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flÉLALY,  poète  persan , originaire  dali  ?I  ceimtrtali  collecta  , lib.  v, 
d’une  famille  turque  du  Djigatay,  fut  1 " (t  B - 7 5 . III.  Droits  et  prérogatives 
élevés  Estcr.ibad  , et  vint  dans  sa  des  prélalurcs  immédiates  du  Saint- 


jeunes*'  à Herat,  où  il  se  fixa.  Hé- 
la-y,  comme  savant,  ne  le  ccde  à au- 
cun de  ses  contemporains  : comme 
poète,  il  les  surpassa  tous.  Il  a com- 
pose un  recueil  de  Mctsnéwy,  dans  le- 
quel on  distingue  un  morceau  intitule' 
le  Roi  et  le  derviche , qui  aurait  Lit 


Empire,  Kempten  , 1782  - 85,  sans 
nom  d’auteur.  Çc  livre  obtint  l’ap- 
probation generale.  IV.  On  doit  mx 
soins  de  l’abbc  Held  , l’impression  , 
à ses  frais,  d’un  ouvrage  plein  de  re- 
cherches , et  le  fruit  des  veilles  de  Be- 
noît Stadclhofer,  aussi  abbe  de  iloth 


honneur  même  à Stady.  Il  éprouva,  a 
la  fin  de  ses  jours,  uu  sort  à-la-fois 
singulier  et  cruel.  Il  passait  parmi  les 
ch  yles  ( V ojr.  Ali,  le  khalife)  pour  être 
tics  attache'  à la  doctrine  des  sunnytes; 
ce  qui  n'empêcha  pas  Abid-Khau, 
prince  Uzbck,  de  le  faire  mourir  com- 
me partisan  de  la  secte  des  chyles, 
l'an  936  de  l’hég.  ( 1 5ag-3o  de  J.-C.) 

J — N. 

IIELD  ( Wxllebold),  abbé  de 
Kolh  en  Sonabe,  01  dre  de  Prémon- 
trc‘,  et , eu  cette  qualité,  prélat  immé- 
diat de  l’empire , était  né  à Erolzeim, 
on  17  24.  Théologien  profond  et  cano- 
niste distingué,  il  avait  enseigné  ces 
deux  sciences  avec  applaudissement. 
Il  mourut  le  3o  octobre  1789.  Il  est 
auteur  de  braucoup  d’ouvrages  , dont 
les  principaux  sont:  1.  Nemesis  Nor- 
bertina , seu  melhodus  corrigendi 
canonicos  regulares  pnemonstraten- 
ses,  Augsbourg,  1 757 , iu-8‘.  Il .Ja- 
risprudentia  univer  salis , ex  juribui 
canonico , civili , romano , germa- 
nico  tain  publico  quàm  p rivât 0 . feu - 


et  sou  prédécesseur,  intitulé  : I/isto- 
ria  imperialis  cl  exempli  collegii 
Rolhensis  in  Suevid , ex  monumen- 
tis  domesticis  et  exterms,potis$irnam 
partem  ineditis , eruta,  Augsbourg, 

in-4°-  I 

I1ÈLE(  Thomas  d’).  Voy.  Dhèle. 

HÉLÈNE  (Ste  . ),  mère  de  Cons- 
tantiu-lc-Grand , naquit,  selon  Pro- 
copc , vers  l’an  347 , au  bourg  de 
lïrcpane  (1),  dans  la  Ililhynie,  de 
parents  pauvres  et  qui  exerçaient,  dit- 
on,  uue  profession  peu  relevée  (3), 
Constance-Chlore,  simple  officier  dans 
les  gardes  prétoriennes , mais  d’une 
naissance  illustre , fut  frappé  de  la 
beauté  d’Hélène,  et  l’épousa.  Quelques 
écrivains  ne  la  nomment  que  sa  con- 

(•)  Cooitanlin  < haugea  le  nom  de  Oreyan*  en 
celui  d' iUlcuupoLs , qu'il  doua»  également  a uue 
ville  de  U Palestine ■. 

V»  Celle  opinion  eal  relie  qui  réunit  le  plut  de 
partisan»  Mat*  le*  auteur*  anglais,  Barouiu*  et 
d’autre»  écrivrin»,  font  iiallre  hir  - Helcne  à 
York,  ou  plutôt  a Colcbeiter  , en  Angleterre  , de 
parent*  illatirea,  ri  d'tuirei , dan*  le  diocête  de 
Trêve*.  Valut»  le  neveu  la  fait  descendre  de  la  fa* 
mille  Julia.  ^ t\y.  le»  Mim.  ria  VacaJim. 
inscript. , ton».  Il , le*  Rcchtrchct  de  Pim  , cl  icj 
Km  <lcs  i'ttinli  par  (àodctcard.) 
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cubinc  : mai»  ce  mol , dans  1rs  anciens 
auteurs,  n’a  pas  le  sens  qu’on  lui  at- 
tribue aujourd'hui  ; et  il  prouve  seu- 
lement qu'Hc'lène  n’ayant  point  ap- 
porte de  dot  à son  mari,  ne  jouissait 
pas  des  mêmes  prérogatives  que  les 
autres  dames  romaines.  Constance, 
ayant  etc  cre'é  César , fut  obligé  de  la 
répudier,  pour  épouserThe'odora,  fille 
de  JVIaximien  - Hercule  ( Voy.  Cons- 
tance - Chlore  ).  Hcîcne  se  retira 
dans  une  province  éloignée,  vraisem- 
blablement à Trêves,  et  elle  y vécut 
daus  la  plus  grande  obscurité  : mais 
des  que  son  fils  Constantin  fut  par- 
venu à l’empire,  il  s’empressa  de  la 
rappeler  à la  cour,  où  elle  fut  reçue 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Elle 
renonça,  à l’exemple  de  son  fils,  au 
culte  de1-  idoles,  et  embrassa  la  reli- 
gion chrétienne,  dont  elle  favorisa  les 
progrès  par  tous  les  moyens  qui  étaient 
en  son  pouvoir. Son  âge,  sa  prudence 
et  sa  douceur  lui  donnaient  beaucoup 
d’empire  sur  l’esprit  de  Constantin; 
mais  elle  n’usa  j iraais  de  cette  auto- 
rité que  pour  réprimer  l'humeur  colè- 
re du  monarque , ou  pour  aduucir  le 
sort  de  scs  peuples.  Elle  lui  reprocha 
amèrement  la  cruauté  dont  il  avait  usé 
à l’égard  de  son  fils  Crispus;  et  Cons- 
tantin chercha  à lui  faire  perdre  le 
souvenir  de  cette  faute  irréparable,  en 
redoublant  pour  elle  de  soins  affec- 
tueux. Il  l’avait  déjà  décorée  du  litre 
d’ Auguste  ; il  fit  frapper  à son  hon- 
neur des  médailles  d’ur,  avec  cette 
inscriptiun  au  revers  : Providenlice 
Augg.( i)  1 1 lui  laissa  la  libre  disposition 


(0  U nom  retieplutieu*  médn.llr»  n>r c le»  lé* 

prmlr*  , FL  cm  a J F Lia  UE  LF  SA  Alt',., 
FL  A FIA  U F.  LFS  A A IG  . II I I.  E S A aV. 
F , pour  nobilitiimt  Je  m nui . qui  appartiennent 
à «le»  prim  eurj  de  U famille  de  Constantin.  Du. 
C*°KP  , Galland  , fLudur.  , Tnniai  . rut.  , ou( 
d'éclaircir  «mqurlie»  le  ce»  princesse»  on 
4o«(  attribuer  ce»  monnaie»;  car  , outre  Sainte  He- 
Icue , femme  de  l/irafantr-f.blore  , ( 'Mutjut.n 
donna  le  nom  d llélènr  a une  Aile  qu’il  rut  de 
Fanai»,  et  qui  épuuia  Julien  l'apoaiat.  Un  ernit 
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de  ses  trésors,  dont  elle  employa  une 
partie  à soulager  les  malheureux,  et  à 
satisfaire  sa  piété,  en  procurant  aux 
églises  lesobjets  nécessaires  à la  pompe 
du  culte.  Le  concile  de  Nicée  ayant 
rendu  la  paix  à l'empire,  Constantin 
voulut  éterniser  cette  grande  époque 
>ar  la  construction  d’nn  temple  dans 
e lieu  même  où  fut  accompli  le  mys- 
tère de  la  rédemption  des  hommes. 
Hélène  , malgré  son  grand  âge  , se 
chargea  avec  joie  d’exécuter  celte 
pieuse  résolution  ; et , sans  s’arrêter 
aux  embarras  ni  aux  difficultés  d’un 
vovage  de  long  cours  , elle  partit  pour 
la  Terre-Sainte  eti  3 i5.Tc,u!e  sa  routev 
disent  les  historiens  , ne  fut  qu’ime 
suite  et  une  effusion  continuelle  de 
charités  qu’elle  répandit  à pleines 
mains.  Arrivée  à Jérusalem  , elle  fit 
abattre  les  restes  des  temples  des 
idoles,  et  jeter  les  fondements  d'une 
église  dédiée  au  vrai  Dieu  sur  le  mont 
Calvaire.  En  creusant,  on  découvrit  des 
pièces  de  bois  qu’on  reconnut  comme 
avant  appartenu  à la  croix  du  Sau- 
veur ; et  Ste.  Hélène  s’empressa  de  les 
envoyer  à Constantin.  Elle  demeura  à 
Jérusalem  pour  voir  achever  l’cgllse 
du  Sl.-Sépulcre,  cl  en  fil  construire 
deux  autres,  l’une  sur  la  montagnedes 
Oliviers,  et  l’autre  à Bethléem  , lieu 
consacré  par  la  uaissance  de  J.-C.  Elle 
lie  rejoignit  son  fils  quVn  32^:  et  il 
paraît  que  ce  lut  à Nicomédic  qu’elle 
mourut,  peu  de  temps  après,  entre 
ses  liras,  et  entourée  de  ses  petirs- 
rnfants.  Son  corps  fut,  dit-on,  trans- 
porté h Borne , et  mis  dans  le  tombi  au 
des  empereurs.  Les  Grecs  assurent, 
de  leiircoté,qu'cllefiit  inhumée  à Cons- 

»um.  d'aprè»  un  nntagt  «lu  Code  Théodosien  , 
que  r«pou»e  de  Critpu»  portait  ce  nom;  mai» 
cria  c»t  moin»  certain.  Le»  antiquaire»  qur  u<  ut 
Tenon»  tic  citer  n'out  p.»  levé  tou»  le»  JouUt 
que  f«i|  natlm  la  difficulté  d’anijner  a chaque 
(•rincette  la  médaille  frappée  rn  iou  honneur  ; et 
le»  document»  nue  nuu»  >vudi  ne  toui  pu  iuu 

Îrécij  pour  établir  à ce  >ujel  une  règle  iavaria* 

t-K. 
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tantiuoplc;  et  les  Vénitiens  ajoutent 
qu’a  près  la  prise  de  celte  ville  par  les 
Turcs,  un  chanoine , nomme  Ricard, 
en  Ht  transporter  le  corps  à Venise 
en  ma  : mais  un  piètre  du  diocèse 
de  Reims , nomme'  Tcrgis,  l’avait  déjà 
rapporte’  de  Rome  dès  le  ixr.  siècle,  et 
déposé  dans  l’abbaye  d’Hautvilliers. 
Cependant  les  Roiuaius  soutiennent 
qu’ils  le  possèdent  encore,  enfermé 
dans  un  tombeau  de  porphyre,  dans 
l’église  d ' Ara-Cæli.  11  serait  assex 
dillicile  d’éclaucir  ce  point;  et  ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  l’essayer.  I.’ église 
célèbre  lalèlcdcSte.Ilélèiiele  1 H août. 
Le  P.  Jean  Fini  (ou  Pinius)  a publié 
des  Recherches  critiques  sur  cette 
saintedaus  les  Acta,  sanclorum.  Elles 
y sont  accompagnées  de  sa  Fie , par 
Almati , moine  de  l’abbaye  d’Hautvii- 
Jiers j de  V Histoire  de  ia  translation 
de  son  corps  dans  cette  abbaye;  d’un 
Recueil  des  miracles  qu’elle  y a opé- 
rés; et  enfin  de  son  Ojfice.  Flodoard 
a éciit  aussi  \’ Histoire  de  la  transla- 
tion de  cette  sainte  à Hautvillicrs. 

W— s. 

HELGAUD  ( en  latin  I/elgaldus 
on  Helgaudus  ) , moine  français  du 
xi',  siècle',  au  commcuccment  duquel 
il  écrivait  , était  religieux  à l’abbaye 
de  St.-Deuoît-sur-Loire  ( ou  Fleuri  ) 
dès  1004,  à l’époque  où  Gosselin, 
fils  naturel  de  Hugues  Capct,  succéda, 
comme  abbé,  au  savant  Abbon.  Hel- 
gaud  jouissait  d’une  grande  considé- 
ration, puisqu'il  fut  bien  accueilli  à 
Paris  par  le  roi  Robert , qui  i’aimait 
tendrement.  Cest  à tort,  suivant  L a 
Curne  de  Ste.-Palaye,  qu’on  a regarde' 
ce  moine  comme  le  simple  abrévia- 
teur  de  l’histoire  qu’il  écrivit  sous  le 
titre  suivant  : Epilome  vite  Roberti 
regis.  Cet  abrégé  n’esl  tel  que  dans  le 
titre  : il  est  écrit  d’un  style  diffus,  et 
présente  une  foute  de  détails  sans  in- 
teret; cependant  il  est  utile  à cousul- 
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1er  et  curieux  à lire,  à cause  des  par- 
ticularités qui  y sont  rapportées , et 
dont,  pour  l.i  plupart,  l’auteur  avait 
été  témoin  oculaire,  Ü11  a encore  de 
lui  une  sorte  d’histoire  de  la  Condition 
de  l’abbaye  de  St.-Benoit-sur-Loire, 
au  vu',  siècle.  L’Abrégé  de  la  vie  du 
roi  Robert  fut  imprimé,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1077,  avec  la  Vie  de 
Louis  IX,  par  Guillaume  de  Nangis; 
puis , en  1 596  , dans  la  Collection  de 
Pithou,  tom.  1 ; et,  plus  correctement, 
dans' celle  de  Dqfbtoe,  tome  iv.  en 
1641.  Il  y a lieu  de  croire  que  Vos- 
sins  s’est  trompé  lorsque  , sur  la  foi 
de  Baronius,  il  attribue  à Hdgaud  une 
Vie  de  l’abbc  Abbon  , mort  au  com- 
meuotmeut  du  xi',  siècle  : les  compi- 
lateurs si  savants  et  si  laborieux  des 
Actes  de  l’ordre  de  St.  Benoit  n’au- 
raient pas  manqué  d’en  faire  une 
mention  expresse.  Hclgaud  mourut  le 
28  ou  le  39  août,  probablement  de 
l’année  1048.  D — 0 — s. 

HELI , grand-prêtre  des  Jtnls,  des- 
cendait d’Ithamar,  le  second  fils  d’Aa- 
roo.  Il  succéda  à Samson  , dans  h 
souveraine  judicature  : mais  il  man- 
quait de  la  fermeté  nécessaire  pour 
faire  respecter  sou  autorité  par  nu 
peuple  naturellement  indocile  ; les  Li- 
vres saints  nous  apprennent  que  tout 
était  alors  dans  la  confusion  , et  que 
ebacun,  dans  Israël,  faisait  ce  qu’il 
jugeait  à propos.  Héli  habitait  Silo, 
ville  de  la  tribu  d’Epliraïm  , eu  le  Sei- 
gneur avait  un  temple.  Son  grand  âge 
l’avait  oblige  de  se  reposerd’une  partie 
de  ses  functious  sur  Opbni  et  Planée, 
ses  fils,  tous  deux  honorés  do  sacer- 
doce. Il  se  teuait  souvent  près  de  U 
porte  du  temple,  assis  sur  un  siège 
élevé,  d’où  il  rendait  scs  réponses  à 
ceux  qui  venaient  le  consulter.  Les  fils 
d’Héli,  abusant  de  sa  faiblesse,  dé- 
tournaient pour  eux  une  partie  de  U 
chair  des  victimes  destinées  aux.  sa- 
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crificcs,  et  introduisaient  des  femmes 
jusque  dans  l'intérieur  du  temple.  Les 
chefs  de  famille  lui  portèrent  des  plain- 
tes des  désordres  de  sesenfauts;  mais 
ce  père , trop  tendre,  les  reprit  douce- 
ment , et  les  engagea  si  faiblement  à 
changer  de  couduite,  qu’ils  n’obéirent 
point.  Dieu  alors  suscita  un  prophète 
qui  se  présenta  devant  Héli,  et  lui 
prédit  les  maux  qui  devaient  fondre 
sur  sa  maison.  Héli  reçut  cet  avertisse- 
ment avec  soumission  , disant  : Dieu 
est  le  Seigneur;  qu'ÿjasse  ce  qui  lui 
est  agréable.  Bientôt  après,  ce  pèie 
malheureux  perdit  la  vue.  [.es  Philis- 
tins, dont  Dieu  employait  souvent  le 
bras  pour  châtier  son  peuple,  décla- 
rèrent la  guerre  aux  Israélites.  Ceux- 
ci  ayant  été  mis  en  fuite  dans  un  pre- 
mier combat , demandèrent  que  l’arche 
d’alliance  fût  amenée  dans  leur  camp. 
Héli  céda  à leurs  instances , et  or- 
donna à ses  fils  d’accompagner  l’arche 
sainte.  Le  lendemain  une  nouvelle  ba- 
taille s’engagea;  tuais,  contre  leur  atten- 
te, les  Israélites  furent  encore  vaincus. 
Opbui  et  Phinéc  furent  tués,  et  l’arche 
resta  au  pouvoir  des  Philistins.  Un 
liouiuic  échappé  au  massacre,  les  vê- 
tements déchues  et  la  tète  couverte  de 
poussière,  accourut  à Silo  annoncer 
cette  triste  nouvelle.  Héli , entendant 
que  l’arche  de  Dieu  avait  été  prise, 
tomba  de  son  siège  à la  renverse  et  se 
cassa  la  tète.  Sa  belle-fille,  l’épouse 
de  Pbinée,  mourut  de  douleur  en  met- 
tant au  monde  un  fils,  qui  fut  nommé 
Icbabod.  Héli  était  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-huit  ans  , et  il  avait  été  juge  d’Is- 
raël pendant  quarante  années.  Les 
chronologistes  placent  sa  mort  al  au 
i 1 5rj  avant  J.-C.  Le  prophète  Samuel 
lui  succéda  daus  toutes  ses  dignités. 

\V— s. 

HÉLINAND  ( Dans  ou  Dan),  l’un 
de  nos  plus  anciens  poètes , né  au 
xu".  siècle,  à Pruuerui  ou  Prout-le- 
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Roi,  dans  le  Bcauvaisis,  mais  d’une 
famille  originaire  de  flan  dre,  eut  de 
son  temps  une  très  grande  réputation. 
Alexandre  de  Paris,  auteur  contem- 
porain , rapporte  que  Philippe-Auguste 
le  fit  venir  à sa  cour , et  qu’âpres  le 
repas , llëliuand  chanta  devant  ce 
prince  l’entreprise  des  Titaus  et  leur 
défaite  par  Jupiter.  C’est  ainsi  qu’Ho- 
uièrc  représente  Phcmius  et  Demo- 
docus  chantant  à 'a  table  d’Alcinoüs 
et  de  Pénélope , et  que  Virgile  nous 
montre  Copas  chantant  à la  table  de 
Didon.  Ce  rapprochement  si  naturel 
eulre  les  mœurs  des  temps  héroï- 
ques et  celles  de  nos  pères  a été  fait 
par  tous  les  écrivains  de  notre  his- 
toire littéraire.  Hélinaiid  , lassé  du 
monde , embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l’abbaye  de  Froidmont.  11  se  li- 
vra pour  lors  à des  études  sérieuses  , 
et  se  conduisit  d'une  manière  si  édi- 
fiante qu’il  mérita  l’estime  des  plus  il- 
lustres personnages  de  son  temps.  Il 
mourut  le  5 février  ■ aa5  , suivant  La 
Mounoye  (t).  De  toutes  les  poésies 
qu’il  avait  composées  , et  qui  étaient 
en  grand  nombre,  on  ne  connaît  plus 
que  les  Fers  de  la  mort.  Antoine 
Loisel  les  publia  eu  i5ç)4,  in- 8°., 
mais  sur  un  manuscrit  défectueux  ; il 
y manque  dix  stances , et  beaucoup  de 
vers  dans  les  trente-neuf  autres.  Le 
■nauiiscrit  de  St.-Victor  est  complet  : 
chaque  stance  y est  de  dix  vrrsdc  huit 
syllabes.  L'éditeur  a fait  précéder  ce 
poème  d’une  Ictirc  an  président  Fatu 
cbet,  dans  laquelle  il  a réuni  tout  ce 
qu’il  avait  pu  recueillir  sur  la  personne 
d’Hélinaud  iil  l’a  refondue  depuis  dans 
ses  Mémoires  sur  Beauvais.  Le  poème 
de  la  Mort  est  écrit  d’un  style  très 


(i)  En  nt;  « ■««▼•ni  le»  noue.  édit,  dr  la  Bibl. 
kilt,  île  Fronce.  Le»  auteurs  du  dernier  Diction», 
universel  la  placent  à IMtJl  mais  no  sait  <]u’Hélt- 
n«nd  vivait  encore  en  ma,  et  probablement  e» 
1119,  où  xl  paraît  «ju'il  prêcha  tu  concile  de  Ton' 
lou*c. 
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obscur,  annuelles  amateurs  de  l’.in- 
cieu  langage  prêtent  de  la  grâce  et  de 
la  naïveté. On  a reproche  a Hciinand 
les  li  ails  satiriques  qu’il  s’est  permis 
contre  la  cour  de  Rome;  mais  les  con- 
temporains n’en  élaienl  pas  scandali- 
sés , puisqu'on  lisait  ses  vers  avec 
édification  dans  les  assemblées  pu- 
bliques ; et  les  auteurs  de  V Histoire 
littérain  île  la  France  ( loin,  is , pag. 
i 7 4 ) pensent  que  celle  raison  aurait 
du  engager  le  chapitre’  general  de  Ci- 
teaux  à restreindre  la  dclco.sc  faite  aine 
moines  d’exercer  la  poésie  en  langue 


vulgaire.  Le 

)lus  important  des  autres 

ouvrages  d’H 

clinand  est  sa  Chronique 

universelle.  Le  P.  Teissier  eu  a insère' 
la  dernière  partie , contenant  les  li- 
vre» xlv  à inx,  et  qui  comprennent 
de  t>7>4  à i 2<>  j , dans  le  tome  vu  de 
sa  Hibliolheca  Cisterciensis.  L’abbé 
dcLonguerne  faisait  un  très  grand  cas 
de  celle  ebrouique , et  dit  que  ce  qn’on 
en  a publié  est  entoure  de  pièces  de 
si  peu  de  valeur  que  c’est  la  perle  dans 
le  fumier.  La  Monnoye  pensait  que  si 
elle  était  imprimée  en  entier,  on  en 
trouverait  la  lecture  fort  divrrli<sanlc. 
M.  lliial  trouve  si  peu  d’ordre  et  de 
discernement  dans  les  livres  qui  nous 
sont  parvenus,  qu’il  ne  regrette  pas 
beaucoup  la  perle  des  antres  (i).  l.c 
manuscrit  original,  qui  était  conserve' 
à l'abbaye  de  Fi  oidmont , a disparu, 
il  parait  que  les  quarante-quatre  pre- 
miers livres  n 'existaient  déjà  plus  du 
temps  d'Alberic  des  Trois-Fontaines; 
et  Vincent  de  Beauvais  en  attribue  la 
perte  à la  négligence  de  Guérin,  ar- 
chevêque de  Senlis.  Cependant , il 
est  qiifst'on  d’un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Coitonienne  , rcnferiuant 
les  seize  premiers  livres,  depuis  la 


(•'  Notice  tnr  la  vie  et  1er  ouvrage/  ri'llili • 
nnnd , lu**  a liait  lui  le  1 mai*  «8i5.  (e  ryn/e  det 
favaux  tic  la  clat/e  il  hulvirc  , jukju  «tu  ^oium 


création  jusqu’à  Darius  Nothns  (i). 
Parmi  les  autres  productions  du  même 
auteur,  on  cite  encore  vingt- huit  ser- 
mons , dans  lesquels  i!  donna  l’exem- 
ple d'entremêler  des  passages  des  au- 
Icurs  profanes  à cent  des  livres  saints; 
trois  opuscules , conserves  par  Vin- 
cent de  Beauvais,  sous  le  nom  dë 
Fleurs  d’Hélinand  ; uue  Fie  de  Si. 
Géréon,  et  des  autres  martyrs  de  Co- 
logne qui  faisaient  partie  de  la  lésion 
tliébéenne  , imprimée  daus  Surius 
des  Corrections  du  cycle  de  Denis- 
le- Petit,  où  il  prouvait  que  ret  au- 
teur a place  la  naissance  de  J.-C.  vingt 


ans  trop  tard  ; un  Eloge  de  Si.  ber - 

nard  (2) 

et  un  Commentaire  sur 

i Apocalypse.  Hciinand  avait , dit-on 

( Histoire  littéraire  de  France,  t.  ix. 

pig.  .84) 

, une  telle  aversion  pour 

Aristote,  r 

u’il  le  mettait  au  rang  des 

monstres  c 

e la  nature. W — s. 

HILLIODOKE,  statuaire  grec  , est 
cite  par  Pline,  parmi  les  plus  habiles 
nio  lelcurs  qui  excellaient  à exécuter^ 
cr.  terre  cuite,  des  athlètes,  des  guer- 
riers , des  chasseurs  et  des  sacrifica- 
teurs. On  peut  estimer  , d'après  le 
nombre  , le  genre  et  la  renommée 
de  ccs  ouvrages , qu’il  a dû  vivre 
dans  les  beaux  jours  de  la  sculpture 
grecque.  Du  temps  de  Pline,  on  voyait 
à Home  , aux  portiques  d’Oclavie,  le 
cliof-d’œuvrc  d'Hcliodorc  : c’était  un 
Simplegma  , c’est-à-dire  tff groupe 
représentant  une  lutte  de  Pan  cld’O- 
lympc  ; ce  morceau  n'. irait  d'égal  dans 
le  monde  entier,  s’il  en  faut  croire 
le  même  auteur  , que  le  fameux  sim- 
ple^  m a de  Ccpliisodore.  ( V oy,  Ck- 
PHtSODOnE.  ) L — S — E. 

H i1  i . Il  ) [)()U  F. , ne  à Emcse  dans 
la  Piicmeie  , florissait  sons  le  règne  de 
l'empereur  Théodore  et  de  s<  s tils.  ÏT 

il)  Ou  lin,  Cumm.  de  Sciipt.  ccclei.  , t.  Ul, 

. u. 

(ai  Har  l.  Gtrbtrt , lier  haluum , f»ag«  4% 
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était  déjà  cli i elien  lorsqu'il  écrivit  les  traduction  , dont  il  donna  une  nott- 
Elhlopiques  ; carou  y remarque  beau-  velle  édition  à Paris  , 1 55g , in-fol. 
coup  d'expressions  empruntées  des  Elle  a été  réimprimée  deux  ou  trois 
écrivains  ecclésiastiques.  11  fut,  dans  fois  depuis;  et  elle  a ensuite  été  aban- 
la  suite , évêque  de  Triera  , vdlc  delà  donnée  pour  des  traductions  plus  mo- 
Thessalic  ; cl  il  introduisit  dans  cette  dîmes , qui  ne  la  valent  pas  à beau- 
province  la  coutume  de  déposer  1rs  coup  près.  Elle  est  assez  difficile  à trou- 
ccclésiastiqucs  qui  continueraient  à ver  maintenant  ; et  il  serait  à souhai- 
vivre  avec  leurs  épouses  depuis  leur  terqu'on  la  réimprimât  avec  d s notes, 
ordination.  Nicéphore  Gilliste  raconte  C — R. 

qu’un  synode  voulut  obliger  Ilélio-  HELIOGABALE , ou  Étagabtile 
«iorc  à brûler  lui-même  son  roman  , ( Vsbil's-Antomnos  ),  empereur  ro- 

ou  bien  a quitter  sou  évêché,  et  qu’il  main  , l'un  des  princes  qui  ont  laissé 
prit  ce  dernier  parti  ; mais  ce  conte  a la  mémoire  la  plus  odieuse  , et  dont 
déjà  été  léfuté  par  Bayle.  Il  ne  nous  le  nom  rappelle  l'assemblage  des 
reste  de  lui  que  ce  roman  iulituié  , vices  1rs  plus  monstrueux  , naquit  à 
Elhiopiques,  ou  les  Amours  de  T h fa-  Antioche , vers  l’.iu  'Jo.j  , d’un  com- 
gène  el  île  Char  idée  , que  d'habiles  mercc  criminel  de  Caracalla  avtc  sa 
critiques  placent  au  premier  rang  par-  nièce  Sémiamicd  ou  Soœtnias.  Sou 
mi  les  ouvrages  que  les  Grecs  nous  aïeule  maternelle,  Mœsa  , le  fit  élever 
ont  laissés  dans  ce  genre.  Il  est  plein  secrètement,  et  le  plaça,  à l'âge  de  cinA 
de  details  très  intéressants  sur  i’etat  ans,  dans  le  temple  du  suit  il  a Emèse, 
de  i’Égv  pie  à cette  époque  ; et  le  style  afin  qu’il  y fût  instruit  dans  les  lettre* 
en  est  clair  et  naturel.  Les  meilleures  et  les  préceptes  de  la  religion.  Le  mys- 
édiltons  sont  celles  de  Comraciin , 1ère  de  sa  naissance  répandait  un  ccr- 
gr.  lai, , r5ç)G  , in- 8’.  ; de  Bourde-  tain  intérêt  sur  cet  enfant;  et  la  pro- 
iot,  Paris,  iCty , iu-8“. , avec  des  teciion  de  Mœsa  lui  fit  obtenir  le 
notes  peu  imputantes  ; de  M.  Mit-  rang  de  grand-prêtre.  Macrin , par- 
sclieriicb,  Strasbourg,  1806,  iu-tt  ".,  venu  à l’empire  par  le  incmtrc  de  Ca- 
lleux volumes , qui  foi  meut  le  ’x’ . racalla  , ne  sut  point  ménager  l’es- 
el  le  5'.  de  la  collection  des  romans  prit  des  soldas,  auxquels  il  devait 
Çrces  ; mais  la  meilleure  de  toutes  est  son  élévation.  Sa  trop  graude  sevéri- 
■celle  que  M.  Coray  a publiée  , Paris,  té  excitait  des  plaintes  dont  le  peuple 
i8o4,  in-8-., deux  volumes.  I.etome  attendait  eu  silence  les  efTcts.  L’am- 
pieinicPconlicnt  le  texte  , avec  une  biticusc  Mœsa  profita  habilement  de 
préface  en  grec  moderne,  adressée  à cette  disposition  des  troupes:  ellesé- 
M.  Alexandre  liasili  , qui  a Lit  les  duisit  les  chefs  par  des  présents  , et 
fuis  de  l’édition.  Les  notes  , écrites  gagna  les  soldats  en  leur  montrant  , 
en  grec  ancien  , foi  ment  le  second  dans  Jléliogabale  , le  fils  de  Caracalla 
volume.  La  traduction  duiouiaii  d’Hé-  qu’ils  regrettaient  ; et  il  fut  proclamé 
liudure  e t le  premier  ouvrage  de  euipeicur  par  la  légion  campée  autour 
notre  célèbre  Amyot.  Elle  parut  d’a-  d’Emèse.  Ileliogabale  , on  duit  en 
borda  Paris,  u.jy  , in-fol.  Amyot  convenir,  parut  un  instant  diguede 
revit  ensuite  le  texte  grec  sur  des  ma-  ce  choix  : il  n’Iiésita  pas  à se  mettre 
nusciits;  et  l’exemplaire  qu’il  avait  à la  tête  de  celte  poignée  d’hommes 
corrigé  sc  conserve  à la  bibliothèque  armés  pour  venger  la  moil  de  sou 
de  ilc.-ociiuitvc.il  corrigea  alors  ja  pctc  jit  il  déploya  ua  rare  courage 
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dans  le  combat  qu’il  soutint,  peu  de 
jours  après , contre  Mart  in  , dont  la 
fuite  houleuse  lui  assuta  la  Victoire  et 
le  trône  du  monde.  Il  écrivit  alors  au 
sénat  une  lettre  pleine  de  modération , 
dans  laquelle  il  promit  de  prendre 
pour  modèle  le  sage  Antonio  , dont 
il  se  flattait  de  descendre;  et  telle  était 
la  véuc'ration  que  l’on  conservait  a 
Rome  pour  ce  nom  augustn , qu’il  suf- 
fit pour  déterminer  les  suffrages  du 
sénat  en  faveur  d'un  enfant  inconnu, 
nourri  dans  un  te.mp!e  de  l’Asie.  Le 
nouvel  empereur  ne  tarda  pas  à faire 
évanouir  les  espérances  qu’il  avait 
données.  Il  partit , il  est  vrai , de  Sy- 
rie , pour  se  rendre  à Rome  ; mais  son 
voyage,  interrompu  par  des  fêtes  ou 
par  des  jeux  frivoles,  dura  plusieurs 
mois.  Il  s’arrêta  l’hiver  à Nicomédic, 
sous  le  prétexte  que  la  rigueur  de  la 
saison  l’incommoderait , et  envoya  ce- 
pendant son  portrait  au  sénat  avec 
ordre  de  le  placer  sur  l’autel  de  la  vic- 
toire. Il  s’c'tait  fait  peindre  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux  , couvert  de 
colliers  et  de  riches  bracelets  , et  la 
tête  orncc  d'une  espece  de  thiarc  où 
brillaient  les  pierres  lis  plus  pré- 
cieuses. A cette  vue , dit  Gibbon  , les 
patriciens  avouèrent , en  soupirant , 
que  Rome  , asservie  par  le  luxe  effé- 
miné du  despotisme  oriental  , éprou- 
vait le  dernier  degrc  d’avilissement. 
Anivé  à Rome  , son  prerniir  soin  fut 
de  témoigner  sa  reconnaissance  au 
dieu  Élagabale(i) , pour  la  protection 
qu’il  en  avait  reçue  ; et  il  fit  éle- 
ver , en  son  honneur  , un  temple 
magnifique  sur  le  mont  Palatin  : il  fit 
venir  d’Fmèse  la  pierre  noire  qu’on  y 
adorait  comme  l’iinagc  du  Dieu  , la 
plaça  avec  respect  sur  un  char  attelé 

.(O  EUgabalc;  de  deui  tn-U  «pp-v^nri . il  a , 
flirt,  jjain/,  former;  le  Diru  furmTni  uu  pUitiquc, 
de  minimal  tinn  juste  et  mém-  brurniac  pour  le  *o- 
leil.  (Gibbon,  Hitl.  delà  detnd.  de  l'tmfùtnf 
«ttti/i , ch.  Yl,  o«i.  Sa.) 
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ele  six  chevaux  blancs  , et  la  condui- 
sit lui-même  au  temple  par  un  che- 
min couvert  de  poussière  d'or.  Il  ins- 
titua de  nouvelles  fêtes  pour  cette  di- 
vinité, en  choisit  les  prêtres  parmi  les 
principaux  personnages  de  l'État,  et 
consacra  des  sommes  immmses  aux 
frais  des  sacrifices.  Sou  zèle  ardent 
pour  cc  dieu  Élagahale  l’aveuglait 
tellement , qu'il" voulut  le  déclarer  le 
chef  et  le  maître  de  toutes  les  autres 
divinités  : il  songea  ensuite  à lui  trou- 
ver une  compagne  , et  craignant  quo 
Pallas  ne  l’eftiavâl  par  son  air  guer- 
rier , il  se  décida  pour  la  lune , fit  ve- 
nir de  Carthage  l'image  de  la  déesse 
et  les  dons  qu’elle  était  supposée  ap- 
porter à son  époux  , cl  ordonna  que 
la  cérémonie  de  leur  mariage  serait 
célébrée  dans  tout  l’empire  par  des 
réjouissances  publique  s.  Le  jeuuecm- 
pcrcur  joignait  à ce  caractère  supers- 
titieux toutes  les  passions  de  son  âge , 
d’autant  plus  vives  qu'elles  étaient 
sans  cesse  exaltées  par  tous  ceux  qui 
l’entouraient.  Sa  mère  elle-même  lui 
donnait  le  honteux  exemple  de  tou* 
les  désordres.  Il  lui  décerna  le  tilt c de 
Très  illustre  , et  établit  un  sénat  de 
femmes,  qu’elle  présidait,  et  où  l’oa 
discutait, dans  la  forme  des  lois  , tous 
les  moyens  de  varier  la  volupté  et  de 
ranimer  les  désirs  étiints  par  l'excès 
dès  jouissances.  Il  eut,  pendant  le  peu 
de  temps  qu’il  souilla  le  troue,  trois 
épouses  , et  les  renvoya  l’une  après 
l’autre,  sous  les  prétextes  h s plus  fu- 
voles.  {Foy.  Am  ia  Fiustika  , tom. 
XIV  , pag.  ao5.  ) L’une  était  une 
prêtresse  de  Vesta  , qu’il  avait  eule- 
vée  de  l’autel  ; et  il  a’cxrus  it  de  ce  sa- 
crilège en  di-ant  que  a rien  ne  ci  nve- 
nait  mieux  que  le  mariage  d’i  n piètre 
et  d'une  vestale.  » Mais  bientôt  x ab- 
jurant toute  espèce  de  retenue  , il 
)Oussa  i’extravagaucc au  point  devou- 
oir  changer  de  sexe  ; et  il  rpuusa  , 
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dit-on  , publiquement , un  cocher  du 
cirque  , nomme  Hicrociès  , qui  de- 
vint le  dispensateur  de  toules  les 
grâces.  Prodigue  , sans  aucun  discer- 
nement , il  mil  à l’encan  tous  les 
emplois  publies  pour  satisfaire  à scs 
cjprices  , ou  en  revêtit  des  esclaves, 
les  compagnons  de  ses  débauches. 
1,’habile  Mœsa  puivit  aisément  que 
les  vices  d’Héhogabale  le  précipite- 
raient du  liônc;  et  profitant  d'un 
moment  favorable  . elle  le  détermina 
à adopter  soivcousin  Alexaudre-Sévc- 
r<*,  sur  lequel  il  pouir.if  se  reposer  du 
soin  des  affaires  , et  à le  créer  César. 
Il  se  repentit  de  la  complaisance  qu’il 
avait  me, en  Voyant  le  peuple l'abun- 
doiincrentièremcnt , et  ri  porter  tunte 
son  affection  sur  le  prince  que  les  Hu- 
mains s'habituaient  à legarilir  comme 
leur  libérait  ur;  mais  il  tenta  vainement 
de  le  faire  périr  par  le  poison  ou  par  le 
fer  des  assassins.  Il  >e  <k!ctda  enfin  a 
rendre  un  édit  qui  privait  Alexandre  de 
son  rang, et  des  honneurs  qui  y étaient 
attachés.  I.c  sénat  garda  le  silence  a 
la  Iccluiedc  cet  ordre;  mais  les  pré- 
toriens, enflamme-  de  colère,  se  rtn- 
dircnl  ail  palais  d’IIeliogabale,  qui  ne 
les  apaisa  qu’en  leur  promettant  *ie 
rétablir  le  jeune  César  dans  ses  digni- 
té-. Quelques  jours  après  il  crut  pou- 
voir basai  der  de  faire  répandre  le 
bruit  de  la  mort  d’Alexandre.  Mais 
aussitôt  une  nouvelle  sédition  éclata 
paimi  les  prétoriens:  les  mesures  de 
rigueur  qti'lleliogabalc  employa  pour 
la  calmer  , ne  fit  que  les  irriter  da- 
vantage ; ils  se  mirent  a poursuivre 
l'empereur,  U',  l’ayant  découvert  ca- 
ché sous  un  las  de  fumier  , ils  le 
massacrèrent  avec  Soœunas,  sa  mère. 
Son  coips,  après  avoir  éié  traîné  dans 
les  rues  de  Home  , fut  jeté  dans  le 
Tibre.  Le  sénat  dévoua  sa  mémoire 
à l’infimit-  ; et , dit  l'illustre  histo- 
rien déjà  cité , la  postérité  a ratifié 
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ce  juste  décret.  L’époque  de  la  mort 
d'Heliogabale  a exercé  la  critique  de 
plusieurs  savants  (i);  maison  s’ac- 
corde assez  généralement  à la  placer 
au  |o  mars  wi  : il  était  alors  âgé 
de  dix  huit  ans  , dont  il  eu  avait 
régné  trois  , mufmois  et  quatre  jours. 
Cçtle  si  grande  jeunesse  et  ce  règne 
si  court  laissent  croire  que  les  histo- 
riens ont  exagéré  le  tableau  de  ses 
vices  et  de  ses  extravagances.  Bizarre 
cl  recherché  dans  scs  goûts  , il  em- 
ployait , dit-on  , des  sommes  exces- 
sives d’une  mauicre  ridicule.  Il  faisait 
servir,  sur  sa  table,  des  pois  mêlés  à 
des  grains  d’or,  des  lentilles  avec,  des 
pentes  pierres  de  la  même  couleur  ; 
des  fèces,  avec  de  l’ambre;  du  ris, 
avec  des  perles  fines  , et  ferç  ii^  à 
mangt  r de  ces  mets  , ses  convives  , 
gens  de  basse  condition , qui  payaient 
chèrement  un  pan  il  honneur.  Un  jour 
il  remplissait  la^.iücdu  frstin  de  tant 
de  Heurs , que  scs  bûtes  périssaient 
étouffes  ; une  fois  il  y fit  apporter 
une  quantité  prodigieuse  de  serpents  ; 
souvent  il  y introduisait  des  lions  , 
des  uni  s apprivoisés,  mais  dont  la  vue 
subite  suffisait  pour  glacer  des  spec- 
tateurs non  prévenus,  il  faisait  asseoir 
ses  convives  sur  des  peaux  gonflées  de 
vent,  et  qui  étant  vidées  tout-à-coup, 
les  laissaient  par  terre  en  désordre. 
Il  se  plaisait  principalement  à con- 
fondre l’ordre  des  saisons  et  des  jours. 
Il  fit  élever  une  montagne  de  mige 
dans  scs  jardins  pendant  l’été  ; il  af- 
fectait de  ne  paraître  en  public  que  le 
so.r  , recevait  les  compliments  de  ses 
couni-ans  à l’entrée  de  la  umt , et  ne 
les  renvoyait  qu’au  matin.  Enfin  , et 
Ci  tte  idée  est  consolante  pour  l’Iiuma- 
niié,  il  parait  qu’Héliogabalc  fut  phi- 
tôt  un  fou  puissant  qn’un  odieux  scé- 
lérat. Sa  V#  a été  écrite  par  Æl.  l.am- 

(i\  On  te  contenter*  de  citer  Pjgi  , Tili  moot, 
Vaiucchi  cl  l’ial.  de  Torie. 
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pridc.  Ant.  Guevara  en  adonne  une 
autre  avec  plrts  de  details  ; elle  a etc 
tiaduitc  ou  plutôt  imitée  en  français 
par  Allègre.  On  pent  consulter  aussi  : 
f/cliogabale  ou  Esquisse  morale  de 
la  dissolution  romaine  sous  les  em- 
pereurs ( par  M.  P.  Chaussard  ) , Pa- 
ris , Dentu  , 1802  , 111-8°.  Les  mé- 
dailles de  ce  prince  sont  rares  (i);  et 
plusieurs  ont  été  le  sujet  des  disser- 
tations de  l’abbé  de  Bellcy  , d’Alex. 
George  Caponi , de  Philippe  de  Tor- 
re  , évêque  d’Adria  , de  Virg.  Valsec- 
ebi,  ete.  W— s.  , 

HELISENNE.  (For.  Cbenne). 

HELL  (Maximilien),  jésuite  al- 
lemand, habile  astronome  , né  le  i5 
mai  1720  à Sclicmniiz  eu  Hongrie, 
sefnontra  de  bonne  heure  passionné 
pour  l’étude  de  l’astronomie  et  de  la 
physique.  Durant  les  années  1 745  et 
1748,  *1  suppléa  dans  ses  observa- 
tions le  P.  Jos.  François,  astronome 
de  l’observatoire  des  jésuites  à Vienne; 
et  ii  prit  aussi  un  grand  soin  du  mu- 
sée de  physique  experimentale  qui  ve- 
nait d’êt  re  créé  dans  cette  capitale.  Hell 
accepta,  la  même  année,  une  place 
d’instituteur  à l’école  de  Lcutschau  eu 


(t'I  On  ■ tira  médaillés  de  ce  prince  en  or  , ro 
•rgrnt  et  en  brome  : l«  a première*  sont  le»  plna 
Hrr».  Il  y prend  le  nom  de  ftUrcu.-Aufet.ua- An- 
tomnua;  te  qui  In  fait  auuveut  confondre  avec 
celle*  de  Caracalla  qui  portent  ordinairement  U 
jn^ma  lcgrr.de.  PcUiel  t Doct . num.<vct.>  indique 
pluienra  ît-ne*  auxquels  on  peut  Ira  distinguer  ; 
inaisTa  tiratiqnr  des  médaille*  eitbien  supérieur* 
• la  meilleure  théorie  : l'habitude  de  voir  et  de 
confronter  ce*  monument*  ut,  félon  nous,  le 
gu<de  le  plus  lûr.  La  ressemblance  îles  médaille* 
«iÜiegabalf  avec  celle*  d'Alrxandrc-Sévère  *00 
couain  et  a on  successeur  . peut  servir  a les  faire 
reconnaître,  d'autant  plus  que  la  confusion  dr* 
première*  avec  celle*  sir  Carat  alla  vient  bien 
plus  de  U similitude  dr*  légendes  du  riité  de  la 
léte,  iiunir  quelque  ressemblance  tlaua  lea  Irait*... 
Klagaiule  e»t  surtout  remarquable  par  la  proé- 
minence des  lètre*.  le*  noms  de  y arm*,  d 
/ t.t ntt*  et  d vfvit/a/,  qu'on  lui  donnrquelqueft.it, 
ne  ac  trouvent  point  aur  se*  roédaillra  : Serrai  aa 
*•  n»«re  était  femme  de  Sextui-Vari».s-M#rcrl- 
Jiis.  (Juelqors  historien*  pretn.deut  quT.hgabale 
ria.l  Ah  «le  ce  dernier,  mai*  que  Mirsa , son 
aïeule,  fit,  à la  m«»ri  de  Maerm  , répandre  le 
bruit  qu  il  était  fils  de  f'.aracalla  . pour  le  rrciru- 
lee  aux  soldai!  coinmc  nn  rejeloa  de  la  famille  du* 
Autoumi.  1-H. 
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Hongrie  ; mais  il  la  quitta  l'année  sui- 
vante, et  revint  à Vienne  , oii  il  étu- 
dia la  théologie,  cl  donna  en  même 
temps  des  leçons  de  mathématiques  à 
plusieurs  jeunes  gentilshommes.  Il  re- 
çut les  ordres  en  r ^5 1 j et  après  avoir 
achevé  la  troisième  année  de  Von  no- 
viciat, il  obtint  le  degré  de  docteur, 
et  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques à l’école  de  Clausenburg  cri 
Transsylvanie.  Quatre  années  après,  le 
P.  Hell  fut  appelé  à Vienne;  il  y oc- 
cupa, pendant  trente -six  ans,  la  place 
d’astronome  et  de  conservateurde  l'ob  - 
servatoire  qu’on  y avait  construit 
d’après  scs  dispositions  : il  fut  égale- 
ment chargé  d’enseigner  la  mécani- 
que; mais  i!  ne  donna  que  pendant  une 
année  des  leçons  de  celte  science.  Dès 
1 757  il  publia  tous  les  ans  sans  inter- 
ruption , jusqu'en  1 788,  deséphéméii- 
des,  qui  forment  1111  recueil  estimé  par 
les  astronomes.  Le  comte  de  Bacbolf, 
envoyé dcDancmaik  à Vienne,  pressa 
le  P.  Hell  d’accepter  une  commission 
pour  observer  en  Laponie  le  passage 
de  Véuus  sur  le  disque  du  soleil.  Il 
partit  effectivement  le  28  avril  1 768 , 
et  ne  fut  de  retour  à Vienne  que  le  1 1 
août  1770.  Il  faudrait  avoir  hiverné  à 
0°  23’  de  latitude  pour  savoir  com- 
icn  de  souQïanccs  euliaine  un  sem- 
blable voyage.  On  jugera  de  la  multitu- 
de d’observations  qui  furent  le  fruit  de 
cette  expédition,  lorsqu’on  verra  daus 
le  Journal  des  savants  ,’de  1771  » 
pag.  4{)9,quc  le  P.  llell  annonçait  sur 
ce  voyage  trois  volumes  in-fol.,  dont 
le  premier  devait  paraître  à la  fin  de 
1772,  et  le  dernier  en  177  ff  mais 
ils  n’ont  point  paru.  Dans  ces  ré- 
gions boicaics  si  peu  fréquentées  et 
si  peu  connues,  tout  est  intéressant; 
et  le  P.  IIcll  avait  tout  étudié  : la  géo- 
graphie , l'histoire  , le  langage  , 1rs 
arts,  la  rebgiou,  la  physique,  l'ai- 
mant, l’histoire  naturelle,  les  taa- 
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rées , les  vents , les  météores , la  cha- 
leur et  le  froid,  le  baromètre,  la  hau- 
teur «les  montagnes  et  la  pente  des 
fleuves,  tout  avait  exerce'  l'attention 
de  cet  habile  observateur  ; et  il  an- 
nonçait des  découvertes , ou  du  moins 
des  choses  toutes  neuves  sur  chacun 
de  ces  objets.  Il  avait  vu  des  rapports 
entre  la  langue  des  Lapons  et  celle  de 
la  Hongrie  et  do  la  Chine  ; il  assurait 
avoir  trouve’ une  loi  dans  les  vaiiatious 
du  baromètre,  etc.  MaixTricsueckcr, 
habile  astronome  de  Vienne,  ne  put 
obtenir  d’en  voir  même  les  manus- 
crits : les  héritiers  lui  refusèrent  celle 
satisfaction.  L’observation  du  P.  Hell 
fut  le  résultat  principal  de  ce  voyage; 
elle  réussit  complètement  : elle  lut 
aunomré  par  le  canon  du  château 
de  Wardoehus  comme  un  e’véneineut 
important  , et  elle  v’est  trouvée  en 
eflèt  une  des  cinq  observations  com- 
plètes faites  à de  grandes  distances , 
et  oit  l’éloignemeut  de  Venus  chan- 
geant le  pins  la  durée  du  passage 
nous  a fait  connaître  la  véritable  dis- 
tance du  soleil  et  de  toutes  les  pla- 
nètes à la  terre;  époque  remarquable 
dans  l'histoire  de  l'astronomie , à la- 
quelle se  trouvera  lié  à juste  titre  le 
nom  du  P.  Hell,  dont  le  voyage  fut 
aussi  fructueux,  aussi  curieux  et 
aussi  péuible  que  ceux  de  la  mer  du 
Sud,  de  la  Californie  et  de  la  baie 
«l’Hiidson,  entrepris  à l'occasion  de  ce 
célèbre  passage  de  Venus  sur  le  so- 
leil. {F oyez  CaArPE,VIII,  65,  et 
Coon,  IX,  5ag.  ) Le  P.  Hell  avait 
eu  des  relations  avec  Mesmer  ; et 
frapp*  des  résultats  que  celui-ci  an- 
noi  ç lit  avoir  obtenus  eu  se  servant 
de  pièces  d’acier  aimanté  que  ce  père 
lui  avait  communiquées,  il  crut  pou- 
voir attribuer  à l’aimant  même  ta  pro- 
priété de  guérir  les  maladies  de  nerfs, 
et  publia  cette  opinion , que  combattit 
l’auteur  du  Magnétisme  animal,  pré- 


II  EL 

tendant  que  ce  qu’il  nommait  ainsi 
par  analogie  était  distinct  des  pro- 
priétés de  l’aimant.  Après  avoir  con- 
tribué pendant  une  longue  carrière  à 
étendre  les  connaissances  en  astrono- 
mie, le  P.  Hell  mourut  à Vienne  le 
i4  avril  179'i.  fions  indiquerons  ici 
les  principaux  ouvrages  qu’il  a pu- 
b'ics:  1.  Elementa  algebrœ  Joan- 
nis  Crivellii  ma  gis  ilia  strata , et 
novis  demonstrationibus  et  proble- 
rnatibus  attela  , Vienne,  1 7 j 5 , iu- 
II'.  II.  Adjumentum  mémorial  ma- 
ouale  chronologico  - genealogico- 
hisloricum,  Vienue,  1750,  in  - 16  j 
6'.  édition,  1789,  in  - 16.  IU.  Ele- 
menta arithmeticœ  numcricce  et  lit - 
teralis , 5’.  édition,  ibiJ.,  1763,  in- 
8'.  IV.  Ephemcrides  aslronomicce 
ad  meridiamim  V indoboneruem  , 
Vienne , 1 7 $7  - 1 78G , in  - 8". , avec 
gravure.  Depuis  1769,  le  P.  Pilgram, 
adjoint  du  P.  Ilell,  avait  soin  de  la 
rédaction  de  ces  Ephéméridcs,  qu’il 
a continuée  après  la  mort  du  P.  Hell 
jusqu’en  1 L.  A.  Jungnitz  a ex- 
trait de  ce  recueil  les  Mémoires  four- 
nis par  l'astronome  Hell,  et  les  a pu- 
blics en  allemand , Breslau  et  Hirseb- 
beig,  179!  - 1794.  4 vo1-  '"-8’., 
avec  gravure.  V.  De  la  célébration 
delà  Patine  Vienne,  1761,  in  - 8". 
VI.  Tabulas  solares  N.  L.  de  la 
Caille  , mm  supplemento  rel Quo- 
rum laLularum,  ibid.,  1763,  iu- 
S'.Vlf.  Tabttlæ lunares  Tob. Mayer, 
cuin  st'pplemento  relitiuarum  tabu- 
Itirum  lunarium  D Cussini,  de  la 
Lande , et  suis  , ibid.  rud. , iu  - 8". 
VIII.  De  satellite  Feneris,  ibid., 
1765,  in-8°.  IX.  Observutiones  as- 
tnmomicj- ab  <wno  1717  ad  anniim 
i^bl/ucUe  et  ab  Augustin,  llal- 
lerslein  Peckini  Sinanun  tnbwtalis 
mathemalici  præside  et  mandat  ino 
collectai  ; ad  fidem  auüwgraphi 
Miti  edidit,  ibil.,  1768,  iu-4'VX. 
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De  transitu  Fcneris  ante  discttm 
sulis  die  5 jun. , 17G9.  IFardcehu- 
sii  in  Finnmarchià  observato  , Co- 
penhague, 1770;  Vienne,  1770,  in- 
8'.  Ou  d ouve  dans  cette  disseï  talion 
extraite  des  Epliéméndes  de  Vienne 
pour  177'i,  les  observations  de  plu- 
sieurs amateurs  de  l’astronomie  sur 
cet  événement  remarquable,  entre  au- 
tres celles  faites  par  Messier , la  Caille, 
Short,  Zauotti,  Poleui,  Xiuicuez,  le 
cardinal  de  Luynes,  etc.,  etc.  XI. 
De  parallaxi  soiis  ex  observation- 
lies  transillis  Fcneris  anni  1769, 
Vienne,  177$,  iu-8".  Le  P.  Hcll  a 
voulu  prouver  dans  cet  ouvrage  que 
la  parallaxe  moyenne  du  soleil  est  de 
8”  70.  La  Lande  a cru  cependant 
qu’elle  était  un  peu  moindre.  XII. 
Methodus  astronomica  , sine  usu 
quadrantis  vel  sectoris  oui  alle- 
rius  Cil  jus  vis  instrument:  in  gradus 
circuli  divisi,  ilem  sine  netitid  rc- 
fractionis  ope  solius  tubi  inslructi 
micromelro  filuri  singula  secundo, 
imlicante , et  in  npto  ad  hune  usum 
fulcro  tnobili  applicati,  clevalionem 
poli  cujusvis  loci  in  ccnlinente  siti 
accuratissimam  definire , ibid. , 
1774  , in-b°. , et  traduit  en  allemand 
dans  les  Mémoires  sur  diverses 
sciences,  Vienne,  1 77Ü , in  - 8°. 
X 1 1 1 . De  la  véritable  grandeur  que 
le  diamètre  de  la  pleine  lune  ou  du 
soleil  semble  avoir  à ta  vue  simple , 
ibid.,  in  - 8°.  XIV.  AppencUx  ad 
F.phemerides  anni  1777:  Aurorœ 
borealis  theuria  nova  , Vitnnc  , 
177Ü,  in-8°. , avec  cinq  gravures.  Il 
ii’cn  a été  public  que  le  premier  vo- 
lume. XV.  Monnmenta  ærc  peren- 
niora  inter  aslra  ponenda , primum 
Set  en.  Régi  Angine  Georgio  III, 
altéra  vi'o  cet.  F.  IF.  J/erschA  , 
ibid.,  1789,  in -8".;  i1  y en  a une 
traduction  allemande  par  L.  A.  Jung- 
r.::z,  ibid.,  1789,  in  8".  Le  P.  fit  il 
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publia  aussi , pour  l’anne'e  1 776,  plu- 
sieurs almanachs,  dont  un  dans  le 
genre  de  celui  de  Gotha,  un  pour  la 
noblesse,  un  autre  pour  les  enfants, 
sur  la  physique,  sur  la  chronologie, 
etc.,  etc.  Schhcbtegroll , dans  son  Né- 
crologe pour  l’annce  1791  , vol.  1, 
pag.  a8'i-5o3 , a donné  une  notice  très 
détaillée  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ea 
savant  astronome.  — Un  frère  du  P. 
Hell , ingénieux  mécanicien  à St  hem- 
nitz, inventa,  pour  les  mines  de  lion-, 
grie,  une  espèce  de  siphon  à épuiseu 
l’eau,  décrit  dans  les  Voyages  de  Jars 
et  dans  les  Mémoires  de  l’aeadéraia 
des  sciences  en  1 760  (Hist.  pag»  160), 
Cette  machine  est  remarquable  en  ca 
qu’elle  élève  l’eau  à 96  pieds , en  no 
dépensant  que  le  double  de  la  quan- 
tité élevée,  et  présente  d’autres  cir- 
constanres  curieuses..  Foy.  aussi  lu 
Journal  des  savants  de  juillet  1771  , 
pag.  499.  8 — n — d. 

HEl.LADlUS , grammairien  égyp- 
tien, natif  d’Antinoé  , florissait  sous 
Constantin. Ic-Graud  , au  commence- 
ment du  ive.  siècle.  Il  composa,  en 
vers  ï imbiques,  une  Chrestomalhie , 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
recueillis  par  Pliotitis.  A.  Schutt  tra- 
duisit ces  fragments  eu  latin  : Mcur- 
sius  les  enrichit  de  notes  ; et  ils  furent 
publiés  après  la  mort  dejee  dernier,* 
lUln  cbt,  1Ü87  , iu-4°.  > et  dans  It  1 o". 
tome  des  Antiquités  de  Gronovius. 
Fabiiaus  nous  a donné,  au  tome  îx 
de  sa  bibliothèque  grecque ,pag.5o4, 
une  nomenclature  curieuse  des  écri- 
vains de  l'antiquité  cités  dans  ces 
fragments,  lldludius  avait  écrit  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  Pholiiis  nous 
a conservé  les  tilles  des  suivants  r 
Athènes ; l'Egypte;  la  ville  d'An- 
tinoé  ; la  Fictoire  ; la  Renommée  ; 
l’ Exhortation.  — Helladiüs,  gram- 
mairien d'Alexandrie  , vivait  sous 
ThéoJose  Ic-Jiunc,  vers  le  milieu  du 
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V.  siècle.  I!  composa  un  Eloge  de 
cct  empereur;  une  Description  des 
bains  de  Constantin  ; un  Traité  sur 
l'ambition , et  un  Lexique  grec  des 
mois  et  des  phrases  spécialement  usi- 
tés dans  la  prose,  dont  Suidas  s’est 
considérablement  aidé  pour  composer 
le  sien.  Cct  auteur  est  également  rite 
par  Socrate  le  scolastique. — Hella- 
dius, évêque  de  Tarse,  fut  dépose 
dans  le  premier  concile  d’Ephèse;  et 
St.  Cyrille  refusa  de  le  comprendre 
dans  l’amnistie.  I!  nous  reste  sept 
lettres  de  lui,  recueillies  par  Chrétien 
Lupus.  — Helladius,  évêque  de  Cc- 
sarée  , fut  disciple  et  successeur  de 
St.  Basile,  dont  il  écrivit  la  vie.  Tille- 
mont  a signalé  l’austéritédc  ses  mœurs. 
— Helladius  , moine  , puis  arche- 
vêque de  Tolède,  fui  auteur  de  divers 
ouvrages,  et  mourut  le  18  févrierGi5. 

D.  L. 

HELLADIUS  ( Alexandre),  Grec 
de  la  Thcssalie,  vivait  en  l'jaa.  Il 
s'est  Lit  connaître  par  un  ouvrage  la- 
tin, assez  curieux,  sur  l’etat  de  l’Eglise 
grecque,  et  sur  les  raisons  qui  engagent 
les  Grecs  de  noire  temps  à rejeter  les 
traductions  des  Evangiles  et  des  au- 
tres Ecrits  canoniques  faites  en  grec 
vulgaire.  Il  dédia  sou  livre  au  czar; 
et  l’on  y voit  meme  un  portrait  de  ce 
piincc,  dessiné  par  l’auteur.  Cet  écri- 
vain .s’excuse , avec  beaucoup  de  naï- 
veté, des  fautes  de  largage  qui  pour- 
rait nt,  dit  il,  sc  icncontier  dans  son 
traité  : « Je  ne  suis  pas  ué  dans  te  ba- 
is tium,  ajoute-t-il;  la  langue  latine  et 
» est  pour  moi  un  idiome  tout-à-fait 
» étranger.  » Helladius  habitait  la, ville 
d’Altorf,  dans  le  territoire  de  Nurem- 
berg; et  ce  fut  là  qu'il  mit  au  jour  le 
volume  dort  nousallous  présenter  une 
courte  analyse.  Il  est  composé  de  dix- 
neuf  chapitres.  Les  deux  premiers 
traitent  des  imprimeries  des  Grecs,  et 
îles  livres  qui  sont  soi  lis  de  leurs  pi  cs- 
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ses  fi).  Ces  chapitres  renferment  des 
détails  bibliographiques  intéressants, 
et  qu.  font  concevoir  une  grande  ad- 
miration pour  ce  malheureux  peuple 
gicc,  qui,  dans  sa  détresse,  ne  né- 
glige lien  pour  acquérir  une  instruc- 
tion qu’on  lui  fait  payer  souvent  au 
prix  de  la  vie.  Le  5'. , le  4'  • d I® 
5r.  chapitres  nous  donnent  une  idée 
exacte  de  l’état  des  études  et  des  pro- 
grès des  sciences  en  Grèce  à cette 
époque.  Dans  le  6”.  et  le  7'. , l’au- 
teur grec  réfute  un  grand  nombre  de 
p'iéjugés  répandus  contre  sa  nation 
dans  les  villes  les  plus  éclairées  de 
ITiuiopc.  Le  8”.  chapitre  est  relatif 
aux  poètes  grecs  vulgaires.  L’auteur 
cherche  à prouver,  par  des  exemples 
tirés  de  leurs  écrits,  que  la  langue  par- 
lée dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  la 
Grèce  est  presque  barbare  en  compa- 
raison de  celle  dont  on  fait  usage  sur 
le  continent  du  même  pays. Le 9°.  cha- 
pitre est  consacré  à la  critique  du 
style  des  versions  grecques  vulgaires 
des  Livres  saints  ; le  1 o'. , à l’exposi- 
tion d’une  théologie  assez  raisonnable. 
Dans  le  1 1".,  l’auteur  s’écarte  un  peu 
des  bornes  de  la  modération  à l’cgard 
de  la  nation  germanique,  qu’il  accuse, 
d’une  maniéré  cxpicssive,  de  mêler 
dans  ses  banquets  le  meurtre  et  le 
carnage.  Les  chapitres  1?*.,  i5’’.  et 
i4c.  renferment  des  observations  sur 
le  peu  d'uniformité  de  la  langue  grec- 
que moderne.  Le  i5'.  estuu  morceau 
de  critique  tiès  remarquable,  si  l’on 
considère  la  position  où  se  trouvait 
d'auteur  : il  est  relatif  à la  version  de 
Maxime  Calliopolitc  , qui  parut  en 
i658,  et  à l’excommunication  de  Cy- 
rille l.ucar,  dout  l'auti'ur  cite  une  let- 
tre fort  curieuse,  en  ce  qu’elle  prouve 
que  ce  patriarche  11’ctail  p >s  plus  d-  la 
communion  gieeque  ou  romaine  que 

( •>  Voyri  le  Journal  da  lavttult  de  1716, 

xiv  Cl  tUkY. 
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Calvin.  Le  16'.  chapitre  contient  la 
biographie  d’un  personnage  singulier, 
appelé  Séraphin, de  Mylilènc.  Enfin, 
les  trois  derniers  chapitres  de  cet  ou- 
vrage sont  employés  à remplir  son 
véritable  objet.  Ils  méritent  d'être  lus 
par  les  amateurs  de  la  philologie  sacrée. 
Or  voici  le  titre  exact  de  cet  ouvrage , 
qui  contient  tant  de  choses  : Status 
præsens  Hcc  les  iœ  græcæ  ; in  quo 
ctiatn  causæ  exponunlur  cur  Grœci 
modérai  JVuvi-  Testamenti  editiones 
in  græco-barbarii  lingud  fadas  ac- 
ce/itare  récusent  : præterea  additus 
est  in  fine  status  nniuiullarum  con- 
troversiarum,  Altorf,  1714»  in- t a. 
Los  controverses  qui  terminent  cet 
ouvrage  ne  sont  d’aucun  intérêt.  Mais 
ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  ce 
livre  d’un  sujet  des  Turcs,  c’est  que 
l'auteur,  qui  n’avait  pas  craint  de  dé- 
dier son  ouvrage  à l’empereur  de  Rus- 
sie,^ craint  pas  non  plus  de  montrer, 
partout  où  l’occasion  s’eu  présente , le 
plus  grand  mépris  pour  les  moeurs 
des  Russes  de  cette  époque.  Ce  trait 
de  courage  honore  l’écrivain  ; mais  il 
fait  aussi  l'éloge  du  prince  d'une  ma- 
nière bien  plus  délicate  et  plus  ingé- 
nieuse que  la  flatterie  11’eût  pu  le  faire 
dans  la  plus  belle  dédicace.  G.  F — r. 

I1ELLAN1CUS,  de  Mitylèuc,  dans 
file  de  Lcsbos , naquit  la  première 
année  de  la  lxxi'.  olympiade,  l'an 
4çp  avant  J.-C.  11  y avait  peu  de 
temps  que  l’usage  de  la  prose  était 
connu;  car  Phcrécydcs,  dcSamos,  et 
Ctdmus,  de  Milct,  qui  l’employèrent 
les  premiers  dans  des  ouvrages  de 
longue  baleine,  étaient  contemporains 
deCyrus,  qui  mourut  l’an  5*g  avant 
J.-C.  Elle  fut  d’abord  consacrée  à 
écrire  l’bistoire,  c’est-à-dire,  à recueil- 
lir les  traditions  populaires,  vraies  ou 
fausses,  et  les  faits  qui  étaient  atleatés 
par  des  iuscriptions  ou  par  d’autres 
monuments.  Hdlanicus  suivit  l’cxcm- 
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pie  de  ses  devanciers  : ignorant , com- 
me eux,  fart  de  tracer  un  plan  et  de 
se  ménager  des  transitions,  il  avait 
traité  séparément  l’histoire  de  chaque 
peuple  et  de  chaque  ville.  C’est  pour- 
quoi on  trouve  sou  vent  cités  dans  les 
anciens,  scs  Argotiques , ses  P ersi- 
ques,  ses  L}'diaques,elc.,  qui  n’étaient 
vraisemblablement  que  des  parties  dé- 
tachées d’uu  même  ouvrage  : il  avait 
traité  les  événements  qui  s’étaient  pas- 
sés depuis  la  guerre  de  Perse  jusqu'à 
celle  du  Péloponnèse  j et  c’est  pour 
rectifier  les  erreurs  daus  lesquelles  il 
était  tombé, que  Thucydide  a placé, 
daus  son  premier  livre,  une  digres- 
sion qui  mérite  d'être  éludiécavee  soin. 
Les  fragments  d’ficllanicus  ont  été  re- 
cueillis par  Ch.  Sturz,  et  imprimés  à 
Leipzig,  1787,  in-8".  C — r. 

HELLOT  (Jean),  né  à Paris  le 
20  novembre  i(>85 , fut  d’abord  des- 
tiné à l’état  ecclésiastique,  qu’il  allait 
embrasser,  lorsque  des  notes  sur  la 
chimie , qu'il  trouva  dans  les  papiers 
du  docteur  Ilcllot , sou  a'ieul,  décidè- 
rent sa  vocation  pour  les  sciences.  11 
se  livra  avec  ardeur  à l’c'tudc  de  la 
elqmie , et  fit  birutùl  connaissance  avec 
le  savant  Geoffroy,  qui,  en  1729,  de- 
viut  sou  parent.  Un  voyage  qu’Hellot 
fit  en  Angleterre , pour  perfectionner 
scs  connaissances,  lui  fournit  i’occa- 
sivd  de  se  lier  avec  plusieurs  membres 
très  instruits  de  la  société  royale  de 
Londres , à laquelle  il  ne  tarda  pas  à 
appartenir,  ainsi  qu’à  l’académie  des 
sciences , où , en  1 735  , il  était  entré 
eu  qualité  d’adjoiut-chiinistc.  Il  ne  fut 
pas  étranger  à la  découverte  que  Du- 
hamel et  Gross  firent  du  procédé  par 
lequel  011  obtient  l’éther,  et  que  Fro- 
ben,  son  auteur,  avait  soigneusement 
tenu  secret.  Ou  lui  doit  plus  parti- 
culièrement une  belle  analyse  du  zinc, 
sur  lequel  il  dotina  deux  Mémoires  a 
l’académie  en  1733.  Il  expliqua  la 
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propriété  qu’a  le  nitrc  d'exhaler  une 
vapeur  rouge , par  des  raisons  1res 
concluantes,  qu’il  communiqua  à celte 
société  savante  en  ij36..  Après  un 
si  honorable  début,  Hcllot  ne  cessa 
de  s'occuper  de  divers  travaux  très 
estimables , tels  que  les  encres  sym- 
pathiques ; le  phosphore , connu  sous 
le  nom  de  Kunckel  ; le  sel  de  Glauber; 
le  tel  marin;  nos  poids  et  nos  me- 
sures , dont  la  reforme  était  si  impor- 
tante; la  pâte  de  la  porcelaine  ; les 
teintures,  les  mines,  etc. Le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  est  rebû  auquel 
il  préluda  par  deux  Mémoires  lus  à 
l’académie  en  i ■j4°  et  ‘ 74  1 > cl  qui  a 
pour  titre  : Art  de  la  teinture  des 
laines  et  des  étoffes  de  laine  nu 
grand  et  au  petit  teint,  iqüo,  t vol. 
in- ta.  On  lui  doit  aussi  une  excellente 
traduction  du  Traité  allemand,  qu’il 
a beaucoup  perfectionné,  deCli.-André 
Schlulter,  de  la  fonte  des  mines  et  des 
fonderies,  Paris,  1760-53,  2 vol. 
in-4°-  Par  I*  nouvelle  forme  qu’il 
donna  à cet  ouvrage,  par  scs  additions 
importantes,  il  en  fit,  à proprement 
parler,  un  traité  aussi  neufque  com- 
plet. Le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences  contient  plusieurs  de  ses  Mé- 
moires. Il  avait  en  outre  rédige  la  Ga- 
xettede  France,  de  1 718  à 1732. Gai 
et  spirituel , désintéressé  et  veridique, 
Hcllot  eut  des  amis  distingués,  cl  fut 
généralement  recherché.  Il  se  maria 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  eu  1750,  et 
mourut,  d'une  seconde  attaque  d’apo- 
plexie, le  t5  février  176(3. 

D — b s. 

HELME  (MistrLss  Eusabetu),  An- 
glaise, morte  eu  180...,  est  auteur  de 
quelques  romans  iutéressanls,  et  d’ou- 
vrages divers  adaptés  à i’cdqcation  , 
tous  écrits  avec  clarté  et  simplicité,  et 
qui  ont  eu  du  succès.  Nous  ne  citerons 
que  les  suivants  : 1.  Louise  ou  la 
chaumière  dans  le  nuirais,  imprimé 
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pour  la  septième  fois  en  1801,2  vol.  ; 
traduit  en  français  , 1 787  , 1 vol. 
iü-12, 2 vol.  in- 18.  II.  Abrégé  des 
fies  de  Plutarque,  1 794 , in  - 8". 
III.  Promenades  instructives  dans 
Londres  et  les  villages  adjacents, 
«798,  2 vol.  in-18;  et  1800,  I vol. 
iu-12.  IV.  Instruction  maternelle , 
ou  conversations  de  famille  sur  des 
sujets  moraux  et  intéressants,  1802, 
2 vol.  in-18;  3r.  édition,  Londres, 
1810,  iu-i2.  V.  St.- Clair  des  Iles , 
ou  les  exilés  à Pile  de  Barra,  tra- 
dition écossaise,  1 8^4 > 4 vol.;  tra- 
duit librement  eu  français,  par  M“'. 
de  Moiilolicu  , 1809,  quatre  volumes 
in- 12.  Ge  roman  est  aussi  traduit, 
par  extrait  , dans  la  Bibliothèque 
britannique.  VI.  Histoire  d’Angle- 
terre, racontée  par  un  père  à ses  en- 
fants. VII.  Histoire  d’Ecosse,  1806, 

2 vol.  in- 12.  On  a publié  depuis  sa 
mort:  VIII.  Madeléne , ou  la  péni- 
tente de  Godstow,  roman  historique, 

3 vol.  in- 12.  IX.  Les  temps  moder- 

nes , ou  le  siècle  où  nous  vivons , 
i8i5,  5 vol. in-12.  X — s. 

HELMERS  ( Jean  - FiutuÉmc  ), 
poète  hollandais,  est  mort  à Amster- 
dam , sa  ville  natale,  le  26  lévrier 
18Ô,  âgé  de  quarante-six  ans.  Son 
principal  ouvrage  est  un  poème  en  six 
chants,  intitulé  : La  nation  hollan- 
daise, Amsterdam,  1812,  iu-8’.  II  y 
célèhie  scs  compatriotes,  sous  le  rap- 
port de  leur  caractère  moral , du  ser- 
vice militaire  de  terre  et  de  mer,  de  la 
navigation  et  du  commerce  , d.*  la  cul- 
ture des  sciences,  et  de  celle  des  arts. 
La  partie  technique  delà  vérification  , 
la  dictjou  et  le  style , méritent  égale- 
ment des  éloges.  Dans  le  deuxième 
chant , le  poète  gcmit  de  la  décadence 
de  sa  nation,  courbée  alors  sous  un 
juqg  étranger  ; unis  il  augure  que  cette 
humiliation  n’est  que  passagère  : l’om- 
bre de  V ondel , le  coryphée  des  poètes 
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hollandais  , lui  apparaît , et  lui  prc'- 
sage  un  astre  réparateur.  La  censure 
impériale  exigea  , dans  cet  endroit , 
une  note  : elle  annonce  que  cet  as- 
tre réparateur  a lui  , et  que  c’est 
Butinaparie ; et  le  lieutenant-colonel 
inspecteur  de  la  librairie  en  Hollande, 
C.  von  Ruiner , a eu  la  bunhoinic  de 
signer,  au  bjs  de  la  page,  que  c’est 
par  ordre  de  la  directiou  generale  de 
la  libraiiie  de  Paris,  que  cette  note  a 
été  placée , depuis  la  mort  de  l’au- 
teur, surveuue'pcndant  l’impression. 

M— on. 

H ELMFELD(Simon  Grundel 
baron  n’),  sénateur  feld-maréclial  de 
Suède , célèbre  dans  ce  pays  par  sa  bra- 
voure  et  ses  exploits , naquit  à Stock- 
holm, eu  1617  : il  entreprit  plusieurs 
voyages , cl  commença  sa  carrière  mi- 
litaire en  Allemagne,  sous  le  fameux 
Torstensou  ; mais  il  se  distingua  sur- 
tout en  Pologne  peudant  leseampagues 
difficiles  que  Charles  X Gl  dans  ce 
pays.  Helmfeld  fut  chargé,  en  iG56, 
de  la  défense  de  Riga,  que  les  Russes 
assiégèrent  peu  après  : il  se  maintint 
dans  celte  place  malgré  les  attaques 
violentes  de  l’ennemi, malgré  les  bles- 
sures qu’il  reçut , et  malgré  la  famine 
et  la  peste  qui  régnèrent  à-la-fuis.  H 
entendant  quelques  jours, vingt-un 
cadavres  dans  sa  maison  , parmi  les- 
quels étaient  ses  trois  fils.  Les  Russes 
ayant  levé  le  siège , il  les  poursuivit 
et  remporta  sur  eux  une  victoire  si- 
gnalée. Ce  héros  était  avancé  en  âge  , 
et  vivait  dans  le  repos , lorsque 
de  nouveaux  dangers  l’appelèrent;  il 
suivit  Charles  XI  dans  la  guerre  con- 
tre les  Danois, et  reçut  le  commande- 
rnent  d’une  partie  de  l’armce  suédoise 
à la  bataille  de  Laudscroo,  qui  eut  lieu 
le  1 4 juillet  1677. Une  balle  l’atteignit 
à la  poitrine  et  mit  fin  à ses  jours.  Son 
corps , conduit  à Stockholm  , fut  dé- 
posa solennellement  dans  la'catba- 
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dratc  de  celte  ville.  Helmfeld  cultivait 
les  lettres  et  encourageait  les  talents. 
Il  fit  don  à l’université  d’Upsal  d’uuc 
somme  considérable  pour  secourir  un 
certain  nombre  d’étudiants  dénués  de 
iorltinc.  — Son  fils  Gustave  d’IIelm- 
feld,  baron  de  Nyenhusen  , né  le  t o 
novembre  i65i  , a mérité  une  place 
parmi  les  enfants  célèbres  et  les  sa- 
vants précoces.  Dès  l’âge  de  dix  ans  il 
savait  le  latin,  le  grec,  l’hébreu  et  les 
neuf  principales  iangucs  vivantes  dis 
l’Europe  , avait  des  connaissances 
étendues  en  mathématiques  et  mêma 
en  théologie,  au  point  d’étonner  les 
docteurs  assembles  au  synode  de  Nar- 
va.  A l’âge  de  dix-huit  ans,  il  soutint 
avec  la  plus  grande  distinction  , à l’u- 
niversité de  Lcyde,  une  thèse  publi- 
que De  occupatione , fut  reçu  l’annéo 
suivante  assesseur  au  tribunal  suprê- 
me de  Wistuar,  où  il  devint  ensuit?; 
sénateur,  avec  le  titre  de  conseiller 
du  roi  de  Suède.  Il  mourut  â Tliorn  , 
daussa  a3'.  année, le 27  mars  1674. 
( Voyez  le  Princeps  çrœcè  dodus  (le 
G.  H.  Goetze , ou  les  Nova  litlerariit 
Germ.  de  1 704  , page  c)5.  ) 

C — ad  et  C.  M.  P. 

HE  LM  ONT  (Jean  - Baptiste 
Van),  fameux  médecin  brabançon, 
né  a Bruxelles  en  1577,  et  mort  le 
5o  décembre  iG44>  était  issu  d’une 
famille  noble  et  même  illustre;  il  pre- 
nait le  titre  de  sieur  de  Rnyenbroch , 
M érode,  Orischot,  Pellines,  etc., 
fiefsque  lui  avaient  transmis  ses  a’icux. 
Renonçant  aux  emplois  éminents  aux- 
quels semblaient  l’appeler  son  rang  et 
sa  fortune,  il  embrassa  la  profession 
de  médecin,  malgré  la  vive  opposilion 
de  sa  mcrc  (Marie  de  Stassart),  et 
d’un  oucle  paternel  qui  lui  ten  lit  lien 
de  son  père  qu’il  avait  perdu  au  ber- 
ceau (i).  Sun  ardeur  pour  l’ctudc  fut 

(»'  Le*  lettre*  «Un»  lesquelles  il  fait  valoir,  -u- 
|>rc*  «la  ta  m vrc  , Ut  motifs  qtÿ  l'engagcoj.-ntà 
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telle,  qu’avant  l’âge  de  vingt  ans, 
il  possédait  une  érudition  des  plus 
étendues  , puisée  dans  les  écrits  des 
médecins  grecs,  latins  et  arabes,  dont 
à vingt  ■ deux  ans  il  avait  commenté 
la  plupart  des  ouvrages.  Un  esprit 
inventif,  une  imagination  active  mais 
déréglée  , un  penchant  irrésistible 
vers  les  idées  paradoxales , devaient 
entraîner  le  jeune  Van-Uclmont  dans 
une  fausse  direction  : sa  tète  u 'était 
point  faite  pour  l’ctudc  des  sciences 
physiques  par  la  voie  de  l’examen. 
Des  lectures  continuelles  en  firent  un 
érudit  ; mais  le  manque  absolu  de 
connaissances  résultant  d’observations 
pratiques , et  la  trempe  même  de  son 
esprit  , s’opposèrent  à re  qu’il  de- 
vint jamais  uu  vrai  savant.  Eu  effet, 
amant  du  merveilleux,  crédule  jusqu’à 
la  supcistllion,  il  s’infatuait  d’hypo- 
thèses erronées  et  absurdes, qu’il  dé- 
fendait à l’aide  d’une  imagination  fé- 
conde en  images  et  d’une  métaphysi- 
que vague  et  subtile.  Scs  professeurs, 
éblouis  par  ses  qualités  brillantes,  le 
jugèrent  bien  plus  favorablement  que 
n’a  fait  la  poste-rite’ ; car  à peine  avait- 
il  achevé  sa  licence  (j)  qu’ils  lui  con- 
férèrent la  chaiie  de  chirurgie  dans 
l’université.  Van  - Helmout  l’occupa 
pendant  quelque  temps,  cusciguant 
ce  que,  de  son  propre  aveu,  il  nesavait 
point.  La  lecture  des  anciens  lui  avait 
fait  remarquer  l'invraisemblance  de 
plusieurs  de  leurs  théories  sur  la  na- 
ture et  la  cure  des  maladies;  le  galé- 
nisme surtout  lui  semblait  présenter 
de  grands  défauts  en  ce  genre  : il  an- 


tuiirc  U médecine  de  préférence  à toute  autre 
carrière  , «oui  écrite*  en  flamand  , mai»  acre  une 
énergie  remarquable.  1:11c»  caillent  encore  dau»  U 
bjhli  •tlièque  d’uu  arrière-neveu  de  Van  Hrhnont. 

(|S  C’r»t  « tort  que  plusieurs  biographe!  ont 
avance  que,  dès  cette  époque,  il  avait  été  reçu 
docteur.  L\-»»rrti.*n  rit  eoutrouvée  : ce  grade  »e 
donnait  trèl  rarement  à l.ouvain  , et  long  • trmpi 
après  la  licence  . seulement  m de»  hnamri  qui  s en 
étaient  rendu  p*f  leux»  trevao»  «Umlmv- 

reniU. 


H EL 

nonçi  le  projet  d’opérer  une  réforme» 
elle  l’aurait  couvert  de  gloire  s’il  eût 
été  assez  raisonnable  pour  en  choisir 
les  éléments  dans  l’étude  fidèle  de  la 
nature  : l’on  ven  a bientôt  que  les 
moyens  qu’il  employa,  rendirent  son 
entreprise  ridicule  plutôt  qu'utile.  Ail 
moment  où  le  jeune  professeur  allait 
commencer  scs  travaux  réformateurs, 
il  eu  fut  détourné  pour  long-temps  par 
un  événement  fort  simple , mais  qui 
n'en  troubla  pas  moins  toutes  scs  idées. 
Tourinculé  par  une  gaft  qu'il  u’avait 
pu  guérir  eu  suivant  des  recettes  van- 
tées dans  les  livres , cl  qu’il  fit  dispa- 
raître lorsqu’il  eut  employé  le  soufre, 
Van-Helraont  sc  dégoûta  tout-à-coup 
de  la  médecine,  qu'il  taxa  de  science 
incertaine,  tandis  qu’il  u’aurait  du  voir 
dans  ect  événement  que  l’ignorance 
de  scs  prédécesseurs.  Dès-lors  il  abjura 
sa  profession  , jusqu’à  témoigner  un 
vif  repentir  d’avoir  dérogé  pour  aiusi 
dire  à sa  noblesse  par  le  choix  d’un 
tel  état.  Dans  son  dépit , l’cx-inédecüi 
résolut  de  quitter  sa  patrie,  pour  n’y 
plus  rentrer  : il  fit  don  de  scs  biens  à 
sa  sœur;  et,  pour  mettre  le  comble  à 
son  mépris  pour  la  médecine,  il  dis- 
sipa tout  l’argent  qu’il  avait  refilé  de 
la  vente  de  scs  écrits.  Après  avoir 
erré  pendant  dix  ans,  V.ni  IIelmout 
rencontra  un  empirique,  sans  lettres, 
qui  lui  donna  quelques  notions  de  chi- 
mie expérimentale:  il  prit  goût  pour 
ccttc  science,  avec  son  emporteineut 
ordinaire;  et  à l’exemple  de  Paracelse 
qu’il  choisit  pour  modèle,  il  se  mit  à 
chercher  dans  la  chimie  le  remède 
universel.  Quelques  préparations  mé- 
dicinales , obtenues  en  opérant  sur  les 
fossiles,  les  animaux  et  les  végétaux  , 
lui  parurent  renfermer  les  vertus 
suffisantes  pour  composer  sa  panacée. 
Ces  succès  rendirent  à Van-Helinout 
son  ancienne  passion  pour  la  méde- 
cine : tuais  c’était  une  médecine  nou- 
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folle,  et  toute  de  sa  création  ; il  s'inti- 
tula medicus  per  igr/em  , faisant  allu- 
sion par-là  i la  source  d’où  sortaient 
ses  remèdes.  Vau  - Hclinont  s’étant 
alors  m nié  avec  une  demoiselle  noble 
et  riche,  se  retira  dans  la  pc  ile  ville 
de  Vnvurdc,  à deux  lieues  de  Bruxel- 
les. Là,  icnferraé  dans  son  labora- 
toire , il  s’occupa  de  scs  travaux  chi- 
miques jusqu’à  la  Gu  de  ses  jours,  se 
vantant  d’avoir  trouve  le  moyeu  de 
prolonger  la  vie  et  la  santé;  écrivant 
des  théories  extravagantes  sur  l’orga- 
nisation intellectuelle  et  physique  du 
genre  humain,  sir  les  causes  et  le 
traitemmt  de  nos  maladies.  Van-Hel- 
ntnnt  ne  connaissait  point  les  princi- 
pes élémentaires  de  la  chimie, .science 
alors  encore  au  berceau  : il  ignorait 
même  l’art  de  manipuler;  en  sorte 
que  son  noviciat  dans  ses  expérien- 
ces, lut  long,  et  qu’il  y oourut  sou- 
vent risque  de  perdre  la  vie  , au 
milieu  des  explosions  , des  expan- 
sions gazeu-cs  qui  s'opèrent  inopiné- 
ment pour  l’ignorant  qui , procédant 
au  hasard,  ne  les  sjuraii  prévoir.  Ce 
chimiste  Griit  cependant  par  devenir 
un  habile  manipulateur,  et  découvrit 
1 Imile  de  soufre  per  cumpanum  , le 
laudanum  de  l’aracelsc,  lYspiit  de  cor- 
ne de  cerf,  celui  de  sang  humain,  le 
sel  volatil  huileux,  et  beaucoup  d’au- 
tres préparations  chimiques , qui,  sc- 
ion lui,  devaient  remplaça  r 1rs  remè- 
des galéniques.  Ce  fut  l’épique  où  il 
prit  a tâche  de  renverser  les  doctrines 
admises  par  les  écoles.  Plusieurs  des 
critiques  de  Vaii-IIclinont  étaient  sans 
doute  fondées  ; mais  ce  qu’il  proposait 
a son  tour,  était  moins  raisonnable  en- 
core. Selon  Yaii-Helmunt,  il  existe  en 
nous  deux  principes,  ayant  des  degrés 
I vers  d’intelligence;  ce  sont  des  êires 
abstraits  qu’il  nomme,  le  premier 
uumvirat , et  le  second  archée.  Ges 
drus  puissances  sc  partagcul  l’empire 
xx. 
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du  coYps  humain  ; mais  le  duumvirat 
agit  avec  plus  de  despotisme  et  de 
pouvoir  : il  siège  dans  l’estomac  et 
dans  la  rate,  préside  à toutes  les  ac- 
tions de  I ante , dont  la  diineuic  est 
aussi  dans  l’estomac  et  la  rate  ; le 
duumvirat  résulte  d’un  accord  , d’ua 
concours  d’action  entre  ces  deux  vis- 
cères, et  se  compose  de  l’intelligence 
ou  force  sensitive,  et  de  l’intelligence 
propre  à l’esprit  iuimort,  I.  Or  , le 
duuinviiat  est  en  même  temps  l’ame 
et  la  malien . L’on  voit  que  les  idées 
les  plus  contradictoires,  les  plus  ab- 
surdes, déshonorent  ce  sy  stème.  Bien- 
tôt la  religion  est  invoquée  pour  ex- 
pliquer ces  contradictions  : « Nous 
avons,  dit  V m Hdmont,  une  aine 
brute  qui  prési  le  aux  actes  de  nos  or- 
ganes ; celle  amc  est  de  venue  mortelle 
depuis  qu’Evc  pécha  :cVst  l’archée. 
Le  duumvirat , seul,  recèle  l’amc  im- 
mortelle, et  reçoit  d’elle  <a  suprême 
intelligence.  » A l’époque  où  vivait  le 
inedccn  brabançon , les  médecins  sc 
perdaient  en  spéculations  sur  le  siéga 
de  lame,  et  cherchaient  à expliquer 
ce  qui  est  incontestablement  au  dessus 
de  l'entendement  humain  ; Van- Hcl- 
raont,  qui  ne  connaissait  ni  la  circula- 
tion du  sang  ni  la  propriété  irritable 
de  la  fibre  musculaire,  trompé  par  les 
phénomènes  qui  en  résultent,  rai- 
souuo  Souvent  en  matérialiste  ] tout 
en  croyant  à la  spiritualité  de  l’.nne. 
Il  refuse  au  cerveau  l'honuc  ur  de  don- 
nerasile  à l’amc,  parce  que,  selon  lui, 
ce  viscère  ne  contient  point  de  sang  : 
l’amc  habite  l’estomac;  car,  dès  qu’on 
reçoit  une  mauvaise  nouvelle, l’on  perd 
1 appétit,  hsl-ou  affamé  ? l’on  ne  rève 
que  festins,  parce  que  l’estomac  médite 
sur  le  besoin  qu'il  éprouve.  L’aiue, 
divisée  en  deux  puissances  dans  le 
duumvirat , partage  son  enjpirc  on 
deux  : l’orifice  supérieur  de  l’estomac 
est  le  siège  de  l’un , et  le  pylore  ou  la 
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rate  (que  l'auteur  confond)  est  le 
chef-beu  de  l’autre.  Le  premier  gou- 
verne despotiquement  la  tète,  et  pré- 
side  au  .-ommeil , à la  veille,  à la  folie, 
au  dcliic,  etc.;  le  second  régit  le  ven- 
• ire, la  vessie,  l’utcrus,  la  génération  , 

etc.  Est  on  malade,  si  le  médicament 
, envoyé  an  duuinvirat,  est  convenable, 
celui  ci  le  savoure,  et  le  dirige  vers 
l’organe  lé-é.  Venons  ni  iutviianl  à 
l’arche’e  : ce  principe  iut-lligcul  com- 
mande à la  matière;  il  la  modifie; 
il  s’en  enveloppe,  pénètre  dans  les 
parties  les  plus  intimes;  il  préside 
au  goût,  à l’odorat,  à la  digestion, 
à la  nutrition  et  à la  réparation  : cet 
archée  se  passionne  , s’irrite  si  les 
choses  ne  se  sont  point  passées  dans 
l’acte  de  l'assimilation  des  aliments  , 
selon  scs  volontés  ; de  là  , les  ma- 
ladies contre  lesquelles  l'archée  se 
met  en  défense.  Les  médicaments  re- 
lèvent ou  diminuent  scs  farces , selon 
la  situation  de  l’archée.  Indépendam- 
ment de  cet  être  intelligent  et  fort , 
il  exista,  sous  sa  dépendance  plu- 
sieurs petits  archées, agents  inférieurs, 
chargés  du  soin  d’un  département, 
dans  lequel  ils  sont  tenus  de  résider. 
A,iu*i  le  cerveau,  le  foie,  l’nterus  ,ctc. 
ont  leurs  petits  archées.  Le  chef  su- 
prême leur  envoie  ses  ordres , aux- 
quels ils  sont  tenus  de  se  conformer: 
dans  ce  cas,  la  santé  li'ép couve  aucun 
trouble;  mais  la  moindre  désobéis- 
sance détruit  l'harmonie  de  nos  fonc- 
tions. Ainsi  t'a  reliée,  tantôt  intelligent 
comme  l’ame,  gouverne  la  matière,  et 
tantôt  imprévoyant  comme  celle-ci , 
est  exposé  aux  mêmes  vicissitudes. 
Tri  est,  en  abrégé,  le  système  de  Vati- 
Helmont,  qui  eut  des  partisans,  des 
sectateurs  après  fui , mais  que  les  m<>- 
, dernes  rangent  parmi  les  rêveries.  Ce 
médecin  , pendant  phis  de  3o  ans 
qu’il  Infiita  Vilvorde,  ne  quitta  point 
sou  laboratoire;  U assure  cependant , 
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dans  ses  ouvrages,  qu'il  guérissait 
plusieurs  milliers  de  malades  par  an. 

Il  est  à croire  que  ceux  qui  venaient 
le  consulter  dans  son  cabinet,  ne  souf- 
fraient que  dans  leur  imagination. 
Vau  - llclmont , lorsqu'il  annonça  les 
merveilles  opérées  par  sa  chimie,  y 
croyait  de  bonne  foi;  car  c'était  uu 
homme  d'honneur,  qu’il  faut  bien  se 
garder  de  cuuioudrc  avec  les  charla- 
tans : il  lie  voulait  ni  argent  ni  hon- 
neurs; il  refusait  le  salaire  qui  lui  était 
offert  et  pour  scs  conseils  et  pour  ses 
préparations.  Il  ne  voulut  point  accep- 
ter les  ofTres  brillantes  des  empereurs 
llo  lolplie  II  ,M  éditas  et  Ferdinand  1 1, 
qui,  pour  l’attirer  à Vienne,  lui  pro- 
posaient des  dignités  et  des  richesses. 

Il  préféra  l’indépendance  de  son  labo- 
ratoire. Toutefois  , malgré  la  science 
qu’il  croyait  avoir , et  la  vertu  de  ses 
remèdes  chimiques,  Van-llolmont  eut 
la  douleur  de  ne  pouvoir  préserver 
quatre  de  ses  enfants,  ainsi  que  sa 
femme,  moissonnés  par  des  maladies 
diver-es.  Lui  même,  n’étant  figé  que 
de  soixante  - sept  ans,  périt  victime 
de  sa  doctrine,  ayant  refusé  de  se 
faire  saigfier  dans  une  violente  pieu-  • 
résie.  Lorsqu’il  sentit  approcher  sa 
dernière  heure,  il  remit  tous  ses  ma- 
nuscrits à son  fils,  François-Mercure, 
en  lui  recommandant  de  les  réunir  et 
de  les  faire  imprimer  s’il  le  jugeait 
utile.  Le  célèbre  Elccvir  fut  chargé 
de  l'impression  du  recueil  des  œu- 
vres de  Van-Helmont , sons  ce  titre: 
Ortus  médicinal  id  est  initia  Phj -- 
sicce  inaud-ta , progressas  medicime 
novnf  , in  morboium  nllionem  ad 
vitam  long  a ni,  Amsterdam,  1G48, 
ll)5ï,  in-4'.;  Venise.  iG5i  , in-fol. 
Cette  même  collection  des  œuvres  de 
Van  - H 'Imont  a depuis  été.  souvent 
réimprimée  , seJtis  le  titre  d’ Open» 
ornnia  , et  traduite,  en  hollandais, 
eu  français  et  eu  anglais.  La  uictl- 
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Icure  édition  est  la  seconde  qui  fut 
publiée  par  Elzevir,  en  iG5vt;  la  plu- 
part des  autres,  celle  dç  Vcuisc  sur- 
tout, sont  infidèles  et. contiennent  des 
additions  étrangères  à l’auteur.  Nous 
ne  donnons  point  ici  la  liste  des  ou- 
vrages que  publia  Vao-Helmont  de 
son  •vivant,  puisqu’ils  sont  tous  com- 
pris dans  ie  recueil  de  ses  œuvres  , et 
qu’ils  n’ont  pas  été  réimprimes  sépa- 
rément. Nous  indiquerons  seulement: 
I.  Febrium  doclrina  inaudila,  An- 
vers, 1 ()4'i , iu-8".  II.  De  magnetied 
vulnentm  naturali  el  légitima  cura- 
tiime , contràjoh.  Roberti,  Soc.  Jesu, 
Paris,  1621  , in-8".  Un  autre  méde- 
cin, R.  Goclcnius,  avait  aussi  fait  un 
traité  sur  les  (guérisons  magnétiques, 
et  répondu  au  P.  Roberti,  qui  l’avait 
combattu.  La  dispute  était  devenue 
1res  vive  de  part  et  d'autre  : Van-IIel- 
inout,  en  soutenant  avec  ce  médecin 
la  réalité  des  guérisons  magnétiques 
naturelles,  prit  parti  contre  le  jésuite, 
qui  niait  les  unes  et  attribuait  les  au- 
tres au  démou  : mais  il  rrut  pouvoir 
les  expliquer  plus  naturellement  en- 
core que  (ioclétiius,  auquel  il  repro- 
rhe  d’avoir  confondu  la  sympathie  avec 
le  magnétisme,  propriété  occulte,  appe- 
lée ainsi,  dit-il,  à cause  du  son  analogie 
avec  l’aimant , et  en  vertu  de  laquelle 
le  monde  visible  est  gouverné  par  le 
monde  invisible.  On  voit  combien  ce 
système  a d’analogie  avec  le  mesmé- 
risme. ( Voy.  Jacq.  Howei.l,  et  Ro- 
bebti.)  Depuis  long-temps  les  érudits 
seuls  lisent  les  écrits  de  ce  médecin  , 
qui  ne  figurent  dans  les  b bliothè- 
ques  que  comme  un  monument  his- 
torique, utile  aux  professeurs  , aux 
auteurs  et  surtout  aux  critiques.  Van- 
Hctmout,  ne  sachant  garder  en  rien 
aucune  mesure,  était  insultant  et  dur 
envers  ceux  de  ses  confrères  qui  n’ad- 
mettaient point  sa  théorie:  il*prcuait 
auprès  du  public  un  Km  d’vnlhousias- 
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me  et  d’inspiration  ,qui  n’imposa  que 
trop  à ses  contemporains.  Il  avait  plus 
d’instruction  et  détalent  que  Paracelse, 
auquel  ou  le  comparait  suu vent.  Après 
sa  mort , il  eut  le  sort  de  celui  qu’il 
avait  pris  pour  modèle  : la  postérité 
range  l’un  et  l’autre  dans  la  classe 
des  visionnaires  , et  non  dans  celle 
des  vrais  savants.  Van  - flelmont  a 
néanmoins  rendu  des  services  essen- 
tiels aux  sciences  physiques , comme 
l’a  reconnu  Cabanis;  et  l’on  doit  , en 
jugeant  ses  ouvrages , songer  à l’épo- 
que où  il  les  composait.  F — n. 

HELMONT  ( François-Mercure, 
baron  Van  ),  fils  du  précédent,  11e 
dans  la  Belgique  et  probablement 
à Vilvordc  en  1618,  hérita  du  goût 
de  son  père  pour  les  sciences  oc- 
cultes , et  étudia  aussi  la  médecine  , 
mais  d’une  manière  superficielle.  11 
s'appliqua  davantagcàlachitnie.parce- 
qu’ellc  lui  donnait  le  moyen  de  passer 
pour  le  possesseur  de  recettes  mer- 
veilleuses, et  de  se  procurer  par-là  de 
l’argent  et  de  la  réputation  , deux 
choses  qu’il  paraît  avoir  préférées  de 
beaucoup  à la  science.  Doué  d’un  es- 
prit singulier  cl  très  vif,  il  apprit  dans 
sa  jeunesse  les  procédés  de  tous  les 
arts  libéraux  et  de  presque  tous  les 
métiers  ; aussi  savait-il  peindre,  gra- 
ver, tourner,  H meme  faire  de  la  toile 
et  des  souliers.  Il  se  joignit  à une  ca- 
ravane de  Bohémiens  pour  conn  ître 
leur  langue  et  leurs  usages , et  parcou- 
rut avec  eux  une  partie  de fijjuiopo. 
Il  fut  arrête  <11  Italie,  sui^doiitc 
|u*ur  avoir  tenu  quelques  pi;épos  in- 
discrets , et  jeté  dans  les  cachots 
de  l’inquisition.  Rendu  à la  liberté, 
il  vint  en  Allemagne  , où  il  publia 
qu’il  avait  retrouvé  la  langue  que  tout 
homme  parlait  naturellement,  avant 
la  corruption  de  l’état  social  et  alla 
jusqu'à  prétendre  qu’un  inurtde  nais- 
sance eu  articulerait  les  caractères  à 
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la  première  vue.  On  ne  peut  trop  s’é- 
tonner que  le  célèbre  Leibnitz  ait 
ajouté  fui  à cette  rêverie , et  qu’il  ait 
conservé  de  l’estime  pour  ce  visiou- 
nairc,  malgré  la  bizarreriede  ses  idées. 
FVM.  Van-Hclmonlse  donnait  le  titre 
de  Chercheur;  et  Péleclrice  d’Hanovre 
disait  qu’il  ne  s’entendait  pas  lui- 
même.  Il  croyait  ou  feignait  de  croire 
’d  la  métempsycose,  à la  panacée  uni- 
verselle , à la  pierre  philosophale  ; 
et  comme  scs  libéralités  , ses  profu- 
sions mêmes,  semblaient  peu  compa- 
tibles avec  la  médiocrité  de  sa  fortune , 
on  lui  a supposé  le  secret  de  faire  de 
l’or.  11  mourut , en  1699  , à l’âge  de 
quatre-vingt-un  ans  , non  à Cologne  , 
comme  le  dit  Moréri  , mais  à Colin 
sur  la  Sprée  , l’un  des  faubourgs  de 
Berlin  (1).  La  mort  de  .cet  homme  , 
qui  avait  joué  un  rôle  assez  marquant, 
ne  fut  presque  pas  aperçue.  Leibnitz, 
qui  lui  a supposé  une  magnifique  épi- 
taphe , se  plaint  qu'on  l'eût  sitôt  et 
si  facilement  oublié,  a Ce  bon  IM. 
» Van-Helmont  , dit-il , est  délogé 
» sans  trompette  et  sans  carillon  ; 
» mais  j'espère  que  sa  cousine  ne  lais- 
» sera  pas  de  lui  faire  faire  des  ob- 
« sèques  dans  quelque  église.  S’il  n’y 
» en  avait  pas  d’autres  , on  pourrait 
» peut-être  obtenir  dispeuse  à Wol- 
» fcnbutel  pour  les  faire  danslacha- 
» pelle  du  jardin  de  Saltzdulcu,  où  !M. 
» le  duc  le  voulait  ensevelir  vivant.  » 
Vau-Helmont  publia  les  ouvrages  que 
son  père  avait  laissés  en  manuscrit , 
sous  piètre:  O put  cul  a me  dieu  inedi- 
la  , Amsterdam  , Elzcvir,  1648  ,in- 
4\  ; iflais  on  lui  reproche  de  n’avoir 
pasdonné  à ccltcédition  tous  les  soins 
dont  il  était  capable.  ( F.  l’article  pré- 
cédent. ) Ou  a de  lui  : I.  Alphabeli 
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J O.  Wnchter  Benie  que  Van-Helmont  mourut  à 
Lramcrick  en  décembre  i toppeo»  le  fai( 
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verè  naluralis  hebràici  brevissima 
delineatio  quæ  simili  methudiirnsnp- 
peditat  jtfxtà  quam  qui  sitrdt  nati 
surit,  sic  informari  possunt , ut  non 
alios  sallern  loquenles  intelliganl , 
sed  et  ipsi  ad  sermonis  usunt  perre- 
niant , Solzbaeh  , 1667,  in- ta  de  34 
et  1 08  pages , avec  56  planches  ,'dont 
les  33  premières  représentent  les 
mouvements  de  la  langue  dans  la 
bouche  , pour  l’articulation  de  chaque 
consonne.  C’est  dans  cc  livre,  dont  il 
existe  des  traductions  en  allemand  et 
en  hollandais  , qu’il  cherche  à prou- 
ver que  l'hébreu  est  une  langue  si  na- 
turelle aux  hommes,  que  les  caractères 
en  sont  comme  ncs  avec  eux  , puis- 
que la  forme  de  chaque  lettre  , dans 
l’alphabet  hébreu  , n’est , selon  lui , 
que  la  représentation  de  la  position 
des  organes  vocaux  , nécessaire  pour 
la  prononcer.  On  a reproduit  de  nos 
jours  , l’idée  bizarre  dechercher  dans 
la  langue  hébraïque  et  dans  la  Genèse 
l’art  de  faire  parler  les  sourds-muets. 
( y oy.  l'article  Fabre  d’Ülivet  dans 
la  Biographie  îles  hommes  virants.  ) 
1 1 . Opuscula  phiiosophica  quibus  cors- 
tinentur  principia  philosophies  an- 
tiquissimœ  et  recenlissimœ  , item 
philosophia  vulgaris  refutala  ; qui- 
bus subjecla  sunt  cc  problemnta  de 
revolulione  animarum  humanarum , 
Amsterdam  , 1690  , in-ia.  C’est  le 
recueil  de  la  doctrincde  Van-Helmont; 
et  on  peut  juger , par  le  litre,  de  toutes 
les  bizarreries  qu’elle  renferme.  III. 
Sedcr  olam  , sire  ordo  saeculorum  , 
historica  enarratio  doctrines , 1 695 , 
in-ia  de  196 pages.  Keimmanu  {His- 
tor.  atheismi)  dit  qu’il  n’a  point  paru, 
depuis  l’invention  de  l’imprimerie,  de 
livre  aussi  rempli  d’absurdités , d’i- 
dées singulières  et  contraires  à la  foi. 
IV.  Qticedam  premeditatre  et  consi- 
deratœ  cogitation* s super  quatuor 
priera  capita  iibri primi Moisis,  Ge-_ 
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rtesis  nominali,  Amsterdam  , 1697  , 
iu-8".  rare.  Dans  l'avertissement,  l’au- 
teur annunce  un  autre  ouvrage  qui  de- 
vait contenir  ses  réponses  aux  ques- 
tions que  lui  avait  adressées  un  jeune 
sourd-muet  de  naissance,  qui,  for- 
mé par  la  méthode  de  Conrad  Am- 
man ( / ’oy , Amman  ) , était  parvenu 
à lire  la  Bible  en  hébreu , à l’aide 
de  la  version  interlinéairc  d’Arias 
Montanus.  C’est,  comme  on  le  pense, 
un  tissu  d’idées  paradoxales,  indignes 
d'aucun  examen  sérieux.  V.  Plusieurs 
opuscules  en  allemand  et  en  hollan- 
dais , dont  l’un  traite  d’un  Remède 
souverain  contre  la  peste , un  autre  , 
de  I ' Enfer  , etc.  Dans  quelques  dic- 
tionnaires on  a distingué  F.  Van-Hel- 
mont,  d’un  baron  de  même  nom,  vrai 
illuminé;  mais  il  est  certain  que  c’est 
le  même  personnage.(  F.,  pour  plusde 
détails  , l 'Histoire  de  la  jolie  hu- 
maine , par  Adcdung  ,tora.iv,  pag. 
2g4-3-25.  W — s. 

hEloise  , ou  Louise , était  nièce 
de  Fulbert , chanoine  de  Paris  , au- 
mônier du  roi  Henri  1.  Belle  , mais 
surtout  spirituelle  Ç elle  s*  livra  avec 
ardeur  à l’étude  des  sciences,  et  se  lit 
un  nom  dans  le  monde,  des  sa  pre- 
mière jeunesse  , par  une  érudition , 
rare  chrzlcs  femmes,  plus  rare  en- 
core dans  le  temps  où  elle  vécut.  Elle 
possédait  à-la-fois  la  science  de  la  phi- 
losophie elles  langues  latine  , grecque 
cl  hébraïque.  Après  avoir  été  maîtres- 
se , ensuite  femme  d’Abailard,  elle  de- 
vint religieuse  , puis  prieure  au  cou- 
vent d’Atgenleuil  ; enfin  première 
abbesse  du  Paraclct , où  elle  mourut , 
le  17  mai  1164,  âgée  de  soixantc- 
Irois-aus  , et  vingt-deux  ans  après 
son  mari.  Le  nom  d’Héloïse  réveille 
une  foule  de  sentiments  cl  de  pensées  ; 
c’est  un  des  personnages  du  xue. 
siècle , que  nous  connaissons  le  plus  , 
mais  non  pas  le  mieux.  La  première 
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partie  de  sa  vie , livrée  aux  égare- 
ments d’une  passion  ardente,  l’accuse  ; 
la  deuxième  l’absout*et  l’honore  : 
mais  c’est  à scs  erreurs  surtout  qu’elle 
doit  sa  célébrité.  Les  gens  du%ionde 
la  voient  comme  une  espèce  de  figure 
poétique  ; ils  l’aiment  et  la  jugent 
d’après  des  romans  où  il  n’y  a d’elle 
qu’un  amour  déjà  condamné  par.  la 
société , avant  d’être  devenu  sacri- 
lège dans  le  cloître  , mais  rien  de 
ce  qui  fait  le  mérite  de  cet  esprit  dis- 
tingué, et  de  ce  grand  caractère  que 
sa  vie  révèle  à qui  l’a  dépouillée  des 
fictions.  Défigurée  par  les  poète»  et 
les  romanciers,  elle  l’est  aussi  par  le 
critique  Bayle  , dont  la  mauvaise  foi 
poursuit  dans  Héloïse  le  catholicisme 
et  les  cloîtres.  On  ne  nppoitera 
point  ici  l'histoire  de  scs  amours  et 
de  ses  malheurs  ( f'ty.  Abailard); 
mais  ceux  qui  voudrunl  la  bien  con- 
naître chet  citeront  dans  ses  lettres 
originales  ce  qui  peut  pallier  ses  fau- 
tes. On  est  prêt  à pardonner  les  torts 
d’Hcloï-e  à l’excès,  même  à la  cons- 
tance de  son  amour:  on  ne  l’excuse 

fioiut , mais  on  conçoit  qu’égarée  par 
a lecture  des  anciens  philosophes  , 
elle  ait  pu  préférer  la  gloirp  de  son 
amant  à son  propre  honneur  en  re- 
fusant de  l’épouser  , lorsqu’on  p-  nse 
qu’elle  sacrifiait , avec  l’honneur,  les 
intérêts  mêmes  de  ra  passion  ; lors- 
qu’on la  voit  marcher  à l’autel,  por- 
tant dans  ses  mains  l’ordre  qu’elle  en 
a reçu  d’Abnlard  , prononcer  ses 
vœux  dans  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté,  et  se  séparer  du  monde, 
parce  que  sou  époux  n’y  pouvait  plus 
vivre,  quuiqu’éclairéc  sur  la  déGan- 
cc  injurieuse  de  cet  époux  ( on  sait 
qu’Abailard  exigea  que  la  profession 
d'Héloïse  précédât  la  sienne  ) ; lors- 
'PLon  l’entend  dire  : 0 Dieu  le  sait,  si 
»•  t’étais  précipité  dan»  les  flammes, 
» je  n’aurats  pas  bcsité  à t’y  suivie  ; • 
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Ego  autem  ( Deus  soit ) ad  vnlctinia 
loca  le  propet  antem  prœcedcre  vel 
sequi  pro  j assit  tuo  minime  dubita- 
rem  (Knisl.  1);  « car  mon  aine  n’était 
» poin(®avcc  moi,  mais  avec  loi;  » 
non  enim  mecum  animas  meus , sed 
tecam  erat  (ibid.)  Après  la  mort 
d’Abailard,  Héloïse  obtint  de  Pierre 
le  vénérable,  la  translation  du  corps 
de  son  mari  an  Paraclet,  et  le  reçut  le 
16  novembre  i 14?-.  Elle  y vécut  en- 
core vingt  - deux  aus  , mais  sans  au- 
cune communication  avec  le  inonde: 
elle  cessa  d’écrire  à scs  amis;  elle  ne 
paift  plus  que  pour  prier  et  pour 
instruire,  cessa  même  de  prononcer 
le  nom  d’Abailard  , et  11e  s’entretint 
du  passé qu’avec  Dieu  seul.  C’est  a ois 
qu’elle  embrassa  avec  ardeur  toutes  les 
austérités  de  la  règle  de  St.- Benoit  : 
les  Constitutions  ou  reglements  de 
vie  qu’elle  donna  elle-même  à ses  re- 
ligieuses, l’attestent  d’une  manière  qui 
ctonne  l’imagination et  force  d’avouer 
que  si'  jamais  l'amour  n’a  obtenu  de 
plus  grands  efforts  du  cœur  d’une 
femme,  le  repentir  n’a  jamais  honoré 
la  foi  par  nue  pins  grande  expiation. 
Adorée  des  saintes  filles  du  Paraclet  ; 
objet  de  l’édifivatiou  du  monde,  et  de 
l’amiiic  de  Pierre  le  vénérable  ; com- 
blée des  bienfaits  des  pi  inces , bien- 
faits que  les  papes  s’empressaient  de 
Confirmer,  Héloïse  mourut  enfin  après 
avoir  rempli  la  tâche  de  la  pénitence. 
Elle  fut  réunie  à son  mari,  dans  le 
tombeau,  comme  elle  l’avait  deman- 
dé: on  crut  dans  le  temps,  et  plusieurs 
savants  assurèrent  qu’Abailard  ouvrit 
les  bras  pour  la  recevoir  lorsqu’on 
voulut  la  déposer  auprès  de  lui.  ( F. 
liavle  sur*ce  prétendu  miracle.  ) Dans 
les  translations  diverses  du  monu- 
ment qui  renfermait  les  cendres  de  ces 
deux  époux,  ou  a respecté  leur  Mil , 
et  on  ne  les  •jaunis  séparés.  lhiVu- 
sée  des  monuments  français,  où  cl'cs 
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avaient  été  déposées  lors  de  la  spo- 
liation des  cgii'es  , ces  • dépouilles 
viennent  d’être  transférées  ail  cime- 
tière du  P.  la  Chaise  (mars  1817  ). 
Héloïse  a mérité  un  nom  parmi  les 
fourmes  fiauçaises  qui  ont  écrit,  par 
scs  lettres  latines  , imprimées  avec 
celles  d’Abailard:  la  latinité  en  est  élé- 
gante pour  son  siècle;  le  style  en  est 
animé , énergique  : tout  ce  qui  part 
du  cœur  y est  véhément  et  naturel  ; 
mais  un  abus  d’antithèses  et  d’oppo- 
sitions trop  soutenues  décile  l’admi- 
ratrice  de  Sénèque  et  l’élève  des  écoles 
de  ce  temps  : elle  cite  tour  à tour  les 
poètes  latins  et  les  Pères  do  l’Égli-c , 
qu’clU  possi de  également  bien.  C’est 
clans  les  deux  premières  lettres  quesc 
ti  ou  vent  ces  tableaux  des  combats  cn- 
ticla  fciveurreligieuseel les  souveuirs 
d’un  si-utiinent  qu’elle  réprouve;  cette 
opposition  de  la  paix  du  cloître  avec 
l’agitation  du  cœur  delà  cénobite,  dont 
Pope  a tiré  on  parti  si  heureux  dans 
sa  fameuse  épitre  d’Héloïse,  tant  de 
fois  paraphrasée  par  des  imitateurs. 
L’cpitre  française  de  Colardeau  est 
loin  du  meriic  de  Original  anglais;  il 
aliajblit  dan*  les  plnsbeaifx  passages 
l’expression  énergique  de  Pope;  et 
cependant  cette  imitation  poétique  a 
f.iil  eu  France  la  lépulation  de  son  au- 
teur, dont  elle  est  le  Meilleur  ouvrage. 
La  troisième  lettre  originale  d’Héloïse 
n’est  plus  adressée  à l’amant , mais  à 
l’abbé  de  Saint  Gildas;  elle  n’est  rem- 
plie que  de  projets  d'institutions  pour 
le  Paraclet  , et  de  discussions  savantes 
sur  les  lèglcs  monastiques,  appuyées 
des  passages  des  SS.  PP.  Y — z. 

HELSI1AIM  (RtcuARD),  médecin 
anglais  du  xvui*.  siècle,  professeur 
de  médecine  et  de  philosophie  natu- 
relle à l’universitc  do  Dublin , est  au- 
teur d’un  cours  de  leçons  sur  la  phi- 
losophie naturelle,  qui  ont  été  publiées 
après  sa  mort  par  le  docteur  Bryau 
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"Robinson,  1 7 5<j , 1118'.  Os  leçons 
sont  .111  nombre  Je  vingt-trois;  la  scien- 
ce y est  présentée  avec  beatijonp  de 
clarté.  Elles  ont  joui  long-temps  d’une 
grande  réputation,  et  n’ont  perdu  de 
leur  prix  que  par  l’effet  des  progrès 
qu’ont  faits  de  nos  jours  les  sciences 

{ihysiques.  Helsliam  lut  intimement 
iè  avec  le  docteur  Swift.  11  mourut 
le  irr.  août  1^38.  L. 

HE1.TA1  (Gasmh),  uéeii  Trans- 
sylvauicau  xvi°.  siècle,  et  plaie  d’a- 
bord comme  ministre  protestant  à 
Ciauscnbourg,  établit  une  imprimerie 
dans  cette  ville  ; il  passa  ensuite  du 
côté  des  anti  - (unitaires.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : 1.  One  Traduc- 
tion île  la  Bible , en  liongiois , Clau- 
senliourg,  1 55 1 - 1 56 1 , 5 vol.  in-4°- 

1 1 .  Historié  incljrti  Mathiœ  Hunyadis 
regis  Hungariie , ibid.,  i565,  in-fol. 

111.  Decretum  tripartitum  jttris 
consuemdinarii  regni  Hungariie , en 
langue  hongroise,  ibid.,  1 ^74» in-4 

IV.  Une  Chronique  de  Hongrie , en 
hongrois,  traduite,  en  grande  partie,  de 
l’ouvrage  historique  de  Iîonfmius,  ib. 
i5’5  , in-fol.  C — au. 

HELVÉTIUS  (Jeau-Fbédkbic  ),* 
en  allemand  SchweitXer,  naquit  vers 
iCu5,  d’une  laniillc  noble  de  la  prin- 
cipauté d’Anhall  , probablement  ori- 
ginaire de  la  Suisse,  ainsi  que  l’in- 
dique le  nom  allemand  ci  dessus.  Il fut 
uremier  médecin  du  prince  d’Orange, 
«récrivit  d’abord  contre  1rs  poudres 
sympathiques  de  Digby  (F.  K.Dig- 
bv,  XI,  335);  il  donna  depuis  dans 
1rs  chimères  de  l’alchimie.  Dans  son 
/'itulus  aurais,  il  raconte  lui-même 
ce  qui  lui  arriva  le  1-  décembre  iti(if). 
Un  inconnu  lui  montra  trois  morceaux 
d’une  mctalünc  couleur  de  soufre,  cx- 
li  cillement  pesante,  assurant  qu’il  y 
avait  de  quoi  faire  vingt  tonnes  d’or. 
Helvétius  pria  i’itirnniui  d’opérer  sur- 
le-champ.  ii  lut  1 et  usé;  mais  d avait, 
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avec  Vongle  , détaché  d’un  des  trois 
morrraux  un  tics  petit  fragment. Lors- 
que l’inconnu  fut  soi  ti, Helvétius  se  mit 
au  travail  ; mais  il  eut  beau  avoir  em- 
ployé son  fragment , il  n’obtint  qu’une 
espèce  de  vitrification.  A quelque 
trmps  de  là , l’inconnu  revint , et  Ht  I- 
vétius  en  obtint  un  grain  de  sa  métal- 
line  ; mais  il  lui  fut  recommandé  d’en- 
velopprr  ce  grain  dans  de  la  riie,  pour 
le  projeter  sur  du  plomb  eu  fusion  , 
sans  quoi  la  volatilité  de  la  matière 
ferait  évaporer  le  tout.  I.e  médecin 
opéra  sui  six  dragmes  de  plomb,  qui 
devinrent  de  l’or  extrêmement  pur. 
Ptusirurs  autics  essais  furent  faits, et 
donnèrent  le  meme  résultat.  Lrnglct 
Dufrrsnoy , dans  son  Histoire  de  la. 
philosophie  hermétique  , tom.  n , 
pag.  47,  raconte  le  fait  si  gravement, 
qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’il  y 
ajoutait  fui  lui- même.  J. -Fr.  Helvétius 
inouï  ut  le  29  août  1 709.  Ou  a trappe 
en  sou  honneur  une  médaille,  dont 
le  type  est  un  Apollon  , entouré  des 
signes  chimiques  des  métaux,  ayant 
dans  l’exergue  : Cita,  tutè  et  jucundè. 
O11  a de  lui  : I.  De  alchjmid  opus- 
cula  complura  veternm  philosopha- 
nt m , tü5o,  in  -4".  II.  4 lors  mor- 
borum,  1Ü61,  in-tt" . Iii.  AJicrosco- 
pium  physiognomies  medicum,  idest 
tractalus  de  physiognomie,  16O4, 
in-4  ".  Une  édition  a lemande  avait 
paiu  en  ititio.  tV.  H itulus  mirais 
quem  maudits  adorai  et  oral , in  quo 
tractatur  de  rarissime  raturai  mi- 
raculé transmutavdi  installa,  1 8(17, 
in- 12, inséré  dans  le  Musœnm  herme- 
ticum  reformatuin  et  amplification; 
et  encore  dans  la  Bibiiolhcca chp  mica 
de  MangeL  V.  Diribilorium  medi— 
cum  de  omnium  murbomm  acciden- 
tiumqne  in  cl  exlernorum  dejinilio- 
nibus  uc  curulionibus , 1670,  iu-12. 

A.  B — T. 

HELVÉTIUS  (Adbie.x),  méde- 
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cin  hollandais  , fils  du  precedent  , 
naquit  vers  l’an  i (36 1 , d’une  famille 
originaire  du  Palatinal  , et  dont  le 
nom  primitif  était  Helvez  ( i ).  Il  fit 
ses  études  à Leydc  , et  ne  les  eut 
pas  plutôt  achevées,  que  Jean- Fré- 
déric son  père , parvenu  au*  places 
honorables  de  premier  méderiu  des 
Etats-généraui  çt  du  princcd’Or.’iige , 
l’envoya  en  France,  sans  dessein  de 
l'y  fixer,  mais  pour  lui  faire  connaître 
les  curiosités  de  la  capitale,  cl  lui 
faire  déb.tcr  des  poudres  de  sa  com- 
position, qu’il  croyait  capables  de 
l’enrichir,  dans  un  pays  où  tout  ce 
qui  est  nouveau  est  souvent  adopté 
avec  empressement,  et  prôné  avec 
enthousiasme.  Le  débit  des  poudres 
n’ayaut  pas  eu  cependant  le  succès 
que  le  jeune  Helvétius  s’en  promet- 
tait , la  nécessité  le  ramena  près  de 
son  père,  qui  le  renvoya  de  nouveau 
tenter  la  fortune  avec  d’autres  pou- 
dres, selon  lui  plus  éprouvées  et  plus 
efficaces , et  qui  néanmoins  ne  furent 
pas  mieux  accueillies.  Sur  ces  entre- 
faites, livré  à scs  propres  ressources , 
notre  empirique  fit  connaissance  avec 
un  riche  droguiste  de  Paris  , alors 
affecté  d’une  maladie  très  grave  , et 
que  traitait  Dafforty , médecin  de  la 
faculté.  Délivré  de  sa  maladie  par  les 
soins  de  ce  dernier,  le  dioguistc  lui 
offrit  pqr  reconnaissance  quelques 
livres  de  racine  du  Biésil,  qu’il  re- 
gardait comme  quelque  chose  de  fort 

{irécicux  ; mais  ce  médecin , ignorant 
a vertu  de  celle  racine,  mit,  par  le 
peu  d’estime  qu’il  en  fit,  le  droguiste 
dans  le  cas  de  la  céder  au  jeune  Hel- 
vétius. Celui-ci,  entreprenant  et  ac- 
tif, ayapt  multiplié  les  cxpéiicnccs  et 
cru  reconnaître  à cette  substance  une 
vertu  spéciale  contre  la  dysenterie, 


C>»t  ce  qu’awurr  Ilirscliioe  , dam  ion  Dici. 
but.  Ullir.  der  ptrtonnager  du  dix  • huitième 
iièçlc , «ri.  lUi.ii.rit»,  j».  S8. 
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publia  aussitôt  sa  découverte  par  de 
nombreuses  affiches; la  ville  et  la  cour 
retentirent  bientôt  du  bruit  de  ses 
succès,  et  le  ministre  Culhcrl  honora 
% jeune  médecin  de  sa  confiance  et  de 
sa  protection.  Dans  ce  même  temps  , 
le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  ayant 
été  attaqué  de  la  dysenterie  , Daquin, 
alors  premier  médecin , envoya  cher- 
chcr  Helvétius  , qui  offrit  de  soumet- 
tre sa  poudre  à de  nouvelles  expé- 
riences d ns  les  hôpitaux  , et  avoua 
même  à Daquin  que  ce  spécifique 
n'était  autre  que  l'ipécacuanha , dont 
on  ignorait  encore  l’usage.  I.a  répu- 
tation du  remède  gaguanl  de  plus  en 
plus  , le  P.  Lachaise , confissent-  de 
Louis  XIV,  engagea  Helvétius  à le 
communiquer  au  P.  Biizc,  qui  allait 
en  missiou  , en  lui  promettant  de  lui 
en  garder  religieusement  le  secret. 
Helvétius  y consentit  dans  des  vues 
d’humanité  auxquelles  on  ne  peut 
trop  applaudir;  et  bientôt  après  , le 
P.  Lachaise  ayant  parie  au  roi  lui- 
mêuic  des  succès  étonnants  du  re- 
mède, le  médecin  eut  ordre  de  ren- 
dre sou  secret  public , et  reçut  du  roi 
•une  gratification  de  mille  louis  d’or. 
Dès  - lors  il  ne  fut  plus  parle  que  du 
médecin  hollandais  : c’était  à qui  lui 
donnerait  sa  confiance;  et  il  fut  suc- 
cessivement revêtu  drstitresd’écuycr , 
de  conseiller  du  roi , de  médecin-ins- 
pecteur-général  des  hôpitaux  de  la 
Flandre  française,  et  de  médecin  nu 
doc  d’Orléans , régent  du  royaume. 
Au  milieu  de  tous  ces  succès  U de 
tous  ces  honneurs  , Helvétius  ne  fut 
cependant  pas  exempt  de  quelques 
tribulations.  La  racine  d’ipécacuanha 
avait  paru  en  France  eu  id'ji.  Lin 
cci tain  Legros,  qui  avait  fait  trois 
voyages  eu  Amérique,  en  avait  ap- 
porté une  assez  grande  quantité.  Cra- 
qitf'ucl,  apothicaire,  eu  avait  eu  do 
lui  ; mais , n’en  connaissant  pas  U 
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vertu,  il  s’était  avisé  d’en  donner 
deux  gros  pour  une  dose , rl  l’avait 
par-là  dérreditc'e.  Au  moment  où  Hel- 
vétius s’empara  de  l’emploi  de  celte 
ondre,un  nomme'  Garnier,  que  le 
ésordre  de  scs  affaires  avait  réduit  à 
subsister  à l’aide  de  quelques  rela- 
tions qu’il  avait  en  Espagne,  fut  ce- 
lui que  choisit  notre  médecin  pour 
lui  procurer  tout  ce  qui  était  arrive 
de  racines  d’ipécacuanha  en  France. 
Cet  homme  , ainsi  employé  comme 
simple  commissionnaire,  osa  préten- 
dre que  c’était  à lui  qu’un  était  re- 
devable du  nouveau  remède.  Il  fut 
condamne  au  Châtelet  et  au  Parle- 
ment de  Paris  par  deux  jugements 
extraordinaires.  Helvétius  enfin  jouit 
paisiblement  de  sa  réputation  et  des 
succès  de  son  remède,  et  mourut  à Pa- 
ris le  20  février  rj27,âgédc soixante- 
cinq  ans.  Si  l’on  en  croit  le  P.  Grif- 
fu dans  son  Histoire  des  négocia- 
tions qui  précédèrent  le  traite  d‘  U- 
trechl  (i),  Adrien  Helvétius  aurait 
été  employé  dans  ces  négociations 
par  AI.  de  Chaniill.it t , et  s’en  serait 
tiré  avec  ^pute  la  sagesse  et  la  pru- 
dence d’un  homme  occupé  toute  sa 
vie  du  maniement  des  affaires.  On  a 
de  ce  médecin  : I.  Remèdes  contre 
le  s cours  de  ventre,  Paris,  1688  , 
in- 1 2.  II.  Lettres  sur  la  nature  et 
la  guérison  du  cancer,  1691,  in- 
4".,  et  1706,  in- 12.  L’extirpation 
est  , selon  l’auteur,  le  seul  remède 
contre  le  cancer  confirmé  : dans  les 
meilleurs  topiques  , il  ne  voit  que 
des  palliatifs.  l\l.  Méthode  pour  gué- 
rir toutes  sortes  de  fièvres  sans  rien 
prendre  par  la  bouche , Paris,  1894 
et  1746,  in-i  2 ; Amsterdam  et  Leip- 
zig, i6y4 , iu-8“.,  en  latin.  Ilpropose 
le  kina  pris  en  lavement.  IV.  Traité 
des  pertes  de  sang,  avec  leur  re- 
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niède  spécifque,  accompagné  d'une 
Lettre  sur  la  nature  et  la  guérison 
du  cancer,  Paris,  1C97  cl  1 7°^  » 
in- 12.  Son  spécifique  n’est  autre 
chose  que  la  combinaison  de  deux 
parties  d’alun  et  d’une  de  sang-dra- 
gon, connue  dans  la  pharmacie  sous 
la  désignation  d’alun  teint  de  Alyn- 
sicht,  ou  pilules  d’Helvétius.  V.  Dis- 
sertation sur  les  bons  effets  de  l’alun , 
Paris , 1 704 , in  - 1 2.  V I . Mémoires 
instructifs  de  différents  remèdes 
pour  les  armées  du  roi,  Paris, 
1705,  in-ia.Vil.  Traité  des  mala- 
dies les  plus  fréquentes  , et  des  re- 
mèdes spécifques  pour  les  guérir, 
Paris,  1705,  1707,  in- ta  ; 5".  édit., 
1724»  a vol.  iu-8".j  4e-  «dit.,  * 7^1»* 
\ III.  Remèdes  contre  la  peste , Pa- 
/is , 1721,  in- 12.  C — l — e. 

HELVETIUS  ( Jean -Claude- 
Adrien  ) , fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  le  18  juillet  1 < >85.  Elevé  d’abord 
dans  la  maison  paternelle,  il  fit  en- 
suite scs  études  au  college  des  Quatre- 
Nations,  où  il  se  distingua,  et  passa 
de  là  sur  les  bancs  de  la  faculté  de 
médecine.  Il  y reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1708,  à l’âge  de  viugt-dcux 
ans,  et  se  livra  presqur  aussitôt  à la 
pratique  avec  tant  de  suecès , qu’un  an 
apres  sa  réception  il  fut  appelé  en 
consultation  pour  Louis  XIV,  dans  la 
maladie  à laquelle  succomba  ce  mo- 
narque. En  1713,  son  père  acheta  , 
pour  lui , une  charge  de  médecin  du 
roi  par  quartier;  et  dès-lors  il  se  fit 
connaître  si  avantageusement  à la  cour, 
que  Louis  XV  étant  tombé  dange- 
reusement malade  en  1719,  Helvé- 
tius fut  consulté;  il  donna  des  con- 
seils qui  obtinrent  la  préférence , et 
furent  justifiés  par  le  plus  entier  suc- 
cès. Ayant  proposé  la  saignée  du 
pied , il  fut  d’abord  seul  de  sou  avis  ; 
mais  il  sut  l’appuyer  de  raisons  si  ju-i 
dicieuses,  qu’il  y ramena  bientôt  tous 

• 


[1)  Uijt,  ijO,,  in-u,  pi}.  ni. 


26  II  E L 

les  consultants,  et  que  la  saignée  faite 
produisit  tous  les  bons  effets  qu’on  en 
attendait  II  ne  fallait  sans  doute  pas 
moins  de  courage  que  d'habileté  pour 
oser  se  charger  de  la  responsabilité 
de  l'événement  dans  une  circonstaucc 
aussi  importante  : aussi,  après  ce  suc- 
cès, le  duc  d’Orléans , régent , arcorda- 
t-il  tant  de  confiance  à Helvétius, qu’il 
ne  voulut  plus  lui  permetlic  de  s’é- 
loigner du  jeliue  monarque  ; et,  lors- 
que la  cour  lu!  à Versailles,  il  enga- 
gea ce  médecin  à venir  s’y  fixer,  en  lui 
offrant  une  pension  de  d'X  mille  francs, 
que  celui  ri  n'accepla  qu’avec  l’aveu  de 
son  père,  Helvétius  fut  ensuite  conseil* 
1er  d’état,  inspecteur-général  des  hôpi- 
taux militaires  de  Flandre,  et  premier 
médecin  de  la  reine  Marie  Lrcxinska , 
dont  il  possédait  toute  la  confiance. 
Sa  réputation  le  fit  également  nommer 
membre  des  academies  des  sciences  de 
Paris,  Londres , Berlin,  Florence , et 
de  l’institut  de  Bologne  ; et  en  général 
l’on  peut  dire  que  itehoicbé,  comme 
son  père,  par  la  cour  et  la  ville,  il 
hérita  de  toute  la  ronsidératiou  dont 
jouissait  ce  dernier.  Ce  médecin  était 
d’ailleurs  aussi  respectable  par  sa  pro- 
bité que  par  son  savoir.  La  douceurdé 
ses  mœurs  et  la  tranquillité  de  son  ame 
étaient  peintes  sur  son  visage.  H mou- 
rut le  17  juillet  1^55,  âgé  de  soixante- 
dix  ans  moins  un  jour.  Par  suite  de 
l’affection  qu’il  avait  toujours  eue  pour 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  , il  lui 
légua  tous  ceux  des  livres  de  sa  biblio- 
thèque que  cette  compagnie  n’avait  pas 
dans  la  sienne.  Ou  connaît  de  lui  1rs 
ouvrages  suivants:  I.  Idée  générale  de 
l'économie  animale,  et  observations 
sur  la  petite  vérole,  Paris,  172a, 
in-i  2 ; et  1725,  iu- 12;  Lyon,  1727, 
iu-12;  en  anglais,  172a,  bi-B".  Dans 
cet  ouvrage,  après  avoir  établi  des 
principes  généraux  hypothétiques  et 
même  fort  peu  judicieux  sur  la  théorie 
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des  fièvres,  qu’il  fait  dépendre  de  IV- 
paississeincnt  ou  de  la  vicieuse’  fer- 
mcntaliou  du  sang , il  s’appuie  sur 
ces  raisonnements  pour  proposer  dif- 
férents moyens  ntralifs , tels  que  la 
saignée,  le  vomissement,  la  purgation. 
IL  Lettre  au  sujet  de  la  ciitiqur  de  cet 
ouvrage  par  M.  Besse,  Paris,  1735  , 
in-8 .111.  Eclaircissements  concer- 
nant la  manière  dont  l'air  agit  sur  le 
sang  dans  les  poumons , Paris,  1 728, 
iu-ij'.Ctt  ouvrage  est  écrit  contre  Mi- 
chlulli.  L’auteur  n’apporte  aurnn  fait 
à l’appui  de  ses  raisonnements; et  tout 
y repose,  comme  dans  la  plupart  de 
ses  ouvrages , sur  des  hvpothèscs  plus 
ou  moins  hasardées.  IV.  Principitt 
pkrsico  - medica  in  tj  romim  me - 
dicinte  gratin  m conscripta  , Paris, 

1 762,  2 vol.  in-8''.;  Francfort  ,1755, 
2 vol.  iu-4".  C — t. — E. 

HELVETIUS  (Claude-Adrien), 
auteur  du  fameux  livre  de  l’Esprit , 
né  à Paris  en  janvier  1715,  était  fils 
du  prérédent.  Il  étudia  chez  les  jésui- 
tes, au  collège  de  Louis-le-Grand,où, 
suivant  Grirem  et  Chastellux,  de  fré- 
quents rhumes  de  cerveau  lui  don- 
nèrent long-temps  une  apparence  de 
stupidité.  Salut- Lambert  aime  mieux 
imputer  la  lenteur  de  ses  progrès  au 
despotisme  de  ses  régents.  Lorsqu’il 
futen  rhétorique,  le  P.  Porécdrcouvi  it 
eu  lui  le  germe  d’un  esprit  observa- 
teur, dont  il  hâta  le  développement 
par  des  soins  particuliers.  La  famille 
d’Helvétius , le  destinant  aux  emplois 
de  la  finance,  l’envoya  ehez  son  oncle 
maternel , M.d’Aruianconrt,  directeur 
des  fermes  à Caen.  A l’âge  de  vingt- 
trois  ans,  il  obtint.par  la  protection  de 
la  reine  ( Mari’.-  I.eczinska),  une  place, 
de  fermier  - généi  al , qui  valait  cent 
mille  écus  de  rente.  Le  |i*one  financier, 
à son  entrée  dans  le  monde,  cheivhait 
partout  le  mérite  malheureux,  et  le 
secourait  avec  une  ingénieuse  déiica- 
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tcsse.  Il  donna  5ooo  fr.  de  pension  à 
Sauriu  ; et,  dans  la  suite,  lorsque  celui- 
ci  voulut  sc  marier,  il  lui  en  assura  le 
capital  ( 60,000  fr.  ).  Il  fit  accepter 
aussi  une  pension  de  2000  fr.  à Ma- 
rivaux, quoiqu’il  eût  à souffrir  de  son 
amour  - propre  irascible.  Dans  une 
discussion  , ce  dernier  s’était  ctnpoi  té 
plus  vivement  qu’à  l’ordinaire;  lors- 
qu’il fut  parti  , son  généreux  ami 
se  ciintenta  de  dire  : « Comme  je  lui 
» aurais  répondu , si  je  lie  lui  avais 
» pas  l’obligation  d’accepter  mes  bicn- 
» laits  ! » M.  l’abbé  Sabatier  de 
Castres  sc  met  an  nombre  des  pen- 
sionnaires d'Helvétius  (Voy.  Les  trois 
Siècles  de  la  littérature)  : mais  d'au- 
tres hommes  connus  ont  eu  la  peti- 
tesse de  dissimuler  la  reconnais- 
sance qu’ils  lui  devaient.  On  sait 
que  la  eompaguie  dés  fermes  en- 
voyait dans  les  provinces  les  plus 
jeunes  de  ses  membres,  pour  y sur- 
veiller le  service  des  employés.  Hel- 
vétius , en  sa  nouvelle  qualité,  par- 
courut successivement , pendant  plu- 
sieuis  années,  la  Champagne,  la  Bour- 
gogne et  la  üuienne.  Au  lieud’agraver 
le  légime  fiscal , il  en  tempérait  la  ri- 
gueur. On  dit  même  que, .désapprou- 
vant un  droit  établi  sur  les  vins, il  osa 
excitcrplusieurs  nabitantsde  Bordeaux 
à s’y  soustraire  par  la  rébellion.  Ce 
conseil  imprudent  ne  fut  pas  suivi  ; 
mais  ou  devine  que  cette  manière  de 
faire  exécuter  les  ordonnances  ne  dut 
pas  être  goûtée  de  scs  confi  ères , qui 
lui  suscitaient  plus  d’un  désagré- 
ment. Dans  sts  tournées  , quelques 
gens  de  lettres,' entre  aiitresDumarsais, 
raccompagnaient  presque  toujours. 
Il  visitait  Voltaire  composant  Maho- 
met, etc.,  etc.,  dans  sa  retraite  de 
Cirey  ; Bnffon  préparant,  a Monlb.tr, 
les  tn.Ucriaox.de  \' Histoire  naturelle; 
Montesquieu  , dans  sa  terre  de  la 
lirede , méditant  l’ Esprit  des  lois. 
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Grimm  tenaitd’Helvélius  lui-même  les 
détails  qu’il  transmet  sur  sa  vie  privée, 
et  que  la  décence  nous  défend  de  ré- 
péter. ( Correspondance , a',  partie , 
tome  11.  ) S’il  faut  l’en  croire,  l’épicn- 
ricn  financier , etranger  aux  jouis- 
sances du  (ocur , se  livrait  à l’incons- 
tance de  ses  goûts,  et,  pour  les  satis- 
faire dans  toutes  les  classesde  la  socié- 
té , il  profitait  également  des  dons  de  la 
nature  et  de  la  lorlune.  Sa  figure,  par- 
faitement régulière , où  sc  peignaient 
la  douceur  et  la  bienveillance,  lui  va- 
lut beaucoup  de  ces  liaisons  passagères 
•que,  d’après  no*  -mœurs,  011  nomme 
bonnes  fortunes.  Un  soir,  au  foyer  de 
la  Comédie-Française,  un  boinnic  dont 
la  richesse  était  l'unique  moyen  de  séJ 
(ludion , offrit  six  cents  louis  à M1 11'. 
Gaussin,  en  parlant  assez  haut  pout 
cire  entendu.  « Monsieur,  je  vous  ni 
» donnerai  deux  cents  si  vous  voulez 
» prendre  ce  visage-là , répondit  l’ac- 
» trice  en  montrant  Helvétius.  » Dans 
le  tourbillon  du  monde,  Helvétius  était 
tellement  avide  de  tous  les  genres 
de  succès,  qu’il  rechercha  les  applau- 
dissements publics , en  dansant  une 
fuis,  au  théâtre  de  l'Opéra,  sous  le 
nom  et  le  masque  de  Javillicr  (1).  H 
n’excellait  pas  moins  dans  l’escrime, 
et  aspirait  encore  à la  gloire  des  scien- 
ces et  des  lettres.  Ses  premiers  efforts 
sc  dirigèrent  vers  les  mathématiques, 
parce  qu’il  avait  vu,  dans  le  jardiu 
des  Tuileries,  le  géomètre  Maupertuis 
entouré  d’un  cercle  des  dames  les  plus 
brillantes , malgré  sa  mine  grotesque 
et  scs  vêtements  bizarres.  Ensuite , par 
des  épîtres  philosophiques  , par  un 
poème  suri  e Bonheur,  Helvétius  vou- 
lut sc  montrer  l’émule  de  Voltaire.  On 
assure  qu'il  s’essaya,  dans  la  tragédie, 
sur  le  sujet  delà  Conjuration  de  Fies- 
que.  Enfin  , le  succès  prodigieux  de 

(1)  Avant  Ntncrrc  , le»  daoicar»  do  i'UjKÎra 

{laicol  uijh|uc*. 
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Esprit  des  lois  , publié  en  1 748  , 
lui  fil  concevoir  le  hardi  projet  a éle- 
ver un  monument  à côté  de  celui  de 
Montesquieu.  Dès-lors  il  résolut  de 
vivre  dans  la  solitude.  Outre  les  fonds 
qu’il  avait  dû,  comme  fermier-général, 
avancer  ai! .gouvernement,  il  lui  res- 
tait des  sommes  considérables  : il 
acheta  des  terres.  Mais  il  lui  fallait 
une  femme  qui  , dans  la  retraite , put 
faire  son  bonheur  et  le  partager.  Sou 
choix  se  fixa  sur  M11*.  de  Liguiville, 
éleiée  sous  les  yeux  de  sa  tante  M"". 
de  G affigny.  Elle  sortait  d’une  des 
plus  ancieuncs  waisqps  de  Lorraine 41 
et  joignait  à une  beauté  remarquable 
une  aine  supérieure  à sa  mauvaise 
.fortune.  Avant  de  l'épouser,  Helvétius 
quitta  sa  place , qu’il  avait  exercée 
.pendant  treize  ans:  il  témoigna  , pour 
s’en  démettre,  l’empressement  qu’un 
autre  aurait  mis  à se  la  procurer. 
« Vous  n’etes  donc  pas  insatiable  com- 
»me  vos  coufrères,  » lui  dit  l’austère 
Machault  , contrôleur  - général  des 
finances.  Simple  dans  ses  mauières, 
Helvétius  réservait  ses  hommages  à 
l'ascendant  du  mérite.  Il  faisait  une 
cour  as-iduc  à Fonlcnelle;  et  c’est 
probablement  à l’époque  du  mariage 
• d’Helvétius , que  le  doyen  des  gens  de 
lettres,  presque  centenaire,  fit  une  de 
ces  répensft  charmantes  qui  lui  étaient 
si  familières.  Il  venait  de  dire  mille 
choses  aimables  à la  nouvelle  mariée, 
lorsqu’il  passa  devant  elle,  sans  l’âpcr- 
cevoir,  pour  se  mettre  à table:  « Quel 
» cas  dois- je  faire  de  toutes  vos  galantc- 
» ries?  lui  demanda  M""1.  Helvétius; 
» vous  passez  dtvant  moi  sans  me  rc- 
» garder.  — Madame  , répartit  le 
* vieillard , si  je  vous  eusse  regardée, 
» je  n’aurais  pas  passé.»  Aussitôt  après 
son  mariage,  en  1761,  Helvétius  par- 
tit pour  sa  terre  de  Voré,  située  dans 
le  Perche , où  régulièrement  il  séjour- 
nait huit  mois  de  l’année.  Il  conserva, 
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parun  sentiment  d'humanité’, ses  dent 
secrétaires,  qui  lui  était  devenus  inu- 
tiles. L’un  d’eux  , l’ayant  connu  dès 
l’enfance,  conservait  avec  lui  le  ton 
d’un  pédagogue  impérieux  et  chagrin. 

« Je  n’ai  pas  tous  le-.  torts  que  me 
» trouve  Baudot  ; mus  j’en  ai  quel- 
» ques-  uns.  Qui  in’èn  parlera,  si  je 
» ne  le  garde  pas?  «telle  était  la  seule 
réflexion  que  se  permit  l’indulgent  pro- 
tecteur. La  composition  de  ses  ouvra- 
ges, le  bonheur  de  sa  femme, celui  de 
ses  vassaux,  l’occupaient  entièrement. 
Un  habile  chirurgien  était  fixé,  par  lui , 
dans  scs  domaines,  où  l’on  distribuait 
aux  malades  et  aux  infirmes  des  re- 
mèdes et  des  aliments.  Il  inspirait  le 
goût  de  l'agriculture  dans  toutes  ses 
terres;  imis  il  encourageait  principale- 
ment l’industrie  à Voré,  parce  qu’elle 
pouvait  seule  donner  aux  habitants 
l'aisance  que  refuse  un  terrain  stérile. 
Après  bien  des  tentatives  infructueuses, 
il  y fit  prospérer  nncunanufacture  de 
basau  métier, qui  n’existe  plus.  Ses 
fermiers  cssuvaient-ils  des  pertes,  il 
les  dédottimJ|;eait  : s’élevait-il  un  pro- 
cès, il  se  rendait  médiateur  entre  les 
parties.  La  chasse  était  le  seul  droit 
dont  il  fut  jaloux  : il  en  aimait  trop  le 
plaisir  pour  souffrir  patiemment  que 
le  gibier  fût  tué  par  d’autres  ; mais  il 
finissait  par  faire  restituer  aux  bra- 
conniers le  montant  des  amendes  aux- 
quelles ils  avaient  été  condamnés.  Un 
gentilhomme,  M.  de  Vasconcelle,  avait 
un  petit  bien  chargé  de  redevances  , 
pour  lesquelles  on*le  poursuivait  de- 
puis long-  temps  au  nom  du  seigneur  de 
Voré.  En  prenant  possession  de  cette 
terre , non  seulement  Helvétius  n’au- 
torisa pas  de  nouvelles  procedures  ; 
mais  il  remit  au  debiteur  une  quittance 
générale,  et  lui  fit  accepter  une  pen- 
sion de  cpnt  pistoles  pour  l’éducation 
de  ses  enfants. M.Andrieux,  en  1803, 
a mis  sur  la  sccnc  c#  trait  de  bienfai- 
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sance.  ( V oy.  son  article  , Biographie 
des  hommes  vivants.)  Helvétius  n’a- 
vait encore  rien  publié,  lorsqu’au  mois 
d’août  rj58,  il  donna,  sans  y mettre 
son  nom,  le  livre  de  l'Esprit,  in-4". 
de  6.>3  pages , avec  cette  épigraphe, 
qui  en  indique  l’objet  mieux  que  ne  te 
fait  un  titre  plus  vague  que  piquant, 

. . . . L’ntle  an  irai  ronitti  natur*  vidcmlura , 

(ht à fiaatnlione,  et  qui  vi  ger<*ntur 

In  terru....  • ^Lccikt.  , de  Rcr.  N alurd , lib.  I.) 

Par  déférence  pour  son  père,  il  avait 
acheté  une  charge  à la  cour.  Croyaut 
sans  doute  , au  moyen  de  certaines 
précautions  de’style,  s’être  mis  à l’a- 
bri des  attaques,  il  porta  l’assurance 
jusqu'à  présenter  sou  ouvrage  a la  fa- 
mille royale.  Ce  singulier  hommage 
fut  agréé  d'abord  avec  un  intérêt  que 
l'indignation  remplaça  presque  aussi- 
tôt. Le  dauphin  , fils  de  Louis  XV, 
manifesta  le  premier  sa  juste  surprise. 
On  vit  ce  prince  éclairé  sortir  de  son 
appartement,  un  exemplaire  de  l’Zsr- 
pri(  à la  main , disaut  à haute  voix  : 
o Je  vais  chez  la  reine , lui  montrer 
» les  belles  choses  que  fait  imprimer 
d son  maître-d’hôtel  (1).  » Des  le  10 
août,  un  arrêt  du  conseii-d’état  révo- 
qua le  privilège  accordé  le  12  mai,  sur 
l’approbation  du  censeur  Tercier,  pre- 
mier commis  des  affaires  étrangères  , 
«t  membre  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Effrayé  de  l’o- 
rage qui  le  menaçait,  vaincu  par  les 
larmes  de  sa  mcrc , Helvétius  rédigea, 
sous  la  forme  d’une  Lettre  au  révé- 
rend père  ***  ( l5erthier,ou,  suivant 
Collé,  le  P.  Pleix),  jésuite,  son  an- 
cien ami,  une  rétractation  , ou  plu- 
tôt une  apologie , qui  fut  trouvée  in- 
suffisante. 11  y joignit  une  seconde 
déclaration  plus  courte,  énoncée  eu 
termes  moins  ambigus,  et  finissant 
ainsi  : a Je  n’aiTOulu  attaquer  aucune 


(O  Vo jtt  Ira  Mélangé!  dé  Littfr^urt  publiés 
fit  M.  bttâ/ù  , Ion.  I , pag.  )•.  ) 
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» des  vérités  du  christianisme,  que  je 
» professe  sincèrement  dans  toute  la 
» rigueur  de  ses  dogmes  et  de  sa  mo- 
» raie  , et  auquel  je  fais  gloire  de  sou- 
» mettre  toutes  mes  peusées , toutes 
» mes  opinions,  et  toutes  les  facultés 
» de  mon  être , certain  que  tout  ce 
» qui  n’est  pas  conforme  à son  esprit, 

» ne  peut  l’ctre  à la  vérité.  Voilà  mes 
» véritables  sentiments  ; j’ai  vécu  , je 
» vivrai  et  je  mourrai  avec  eux.  » 
L’archevêque  de  Paris,  Christophe  de 
Bcaumout , exilé  dans  le  Périgord  , 
signala  son  zèle  contre  le  nouveau 
livre  par  un  mandement  daté  du  châ- 
teau de  Laroque  , le  22  novembre. 
D’autres  prélats  réunirent  leurs  voix 
à la  sienne.  Helvétius  remit  lui-même 
à l’avocat  général  Joly  de  Fleury  une 
troisième  rétractation,  plus  positive 
que  les  deux  précédentes.  A la  sollici- 
tatiou  de  l’abbé  de  Chauvelin,  l’im- 
pression n’en  fut  pas  ordonnée. {Voy. 
la  deuxieme  Lettre  d’Helvétius  à ce 
conseiller.)  Le -magistrat  reçut  cette 
rétractation  au  parquet,  le  22  janvier 
1769,  et  prononça  le  lendemain  son 
réquisitoire  contre  l’ouvrage  , qu’il  re- 
gardait comme  l'abrégé  des  principes 
du  Dictionnaire  encyclopédique  ; 
mus  il  usa  d’un  ménagement  particu- 
lier envers  la  personne  de  l’auteur. 
a Si  moins  livré,  dit-il,. vides  impres- 
» sions  étrangères,  il  n’eût  consulté 
» que  les  sentiments  intimes  de  son 
» propre  cœur,  il  n’aurait  jamais  don- 
• » né  le  jour  à cette  production  fu- 

» neslc » La  lettre  apostolique  de 

Clément  XIII  parut  le  3t  janvier;  et 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  daus 
sa  censure  du  9 avril , s’exprima  de  la 
manière  suivante  : « Nous  avons  choisi 
» le  livre  de  V Esprit,  comme  réunis- 
» sant  toutes  les  sortes  de  poisous  qui 
» se  trouvent  répaudus  dans  diffe— 
» rents  livres  modernes.  » En  effet, 
dans  cette  ceusurc,  divisée  en  quatre 
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parlics  : De  l'ame,  de  la  morale , de 
ta  religion,  du  gouvernement,  on 
rapporte , sous  chacun  de  ces  litres , 
1rs  passages  de  Spinosa  , Collins  , 
]Iobi>es  , Mandeviile  , La  Mcttrie  , 
d’Argens,  etc.,  où  Helvétius  a puisé 
ses  erreurs  les  plus  contagieuses.  Un 
arrêt  du  parlement,  résidu  le  6 février 
1759,  fit  brûler,  le*  10  du  même 
mois,  l’ouvrage  condamné  de  toutes 
parts.  Neuf  ou  dix  autres  ouvrages, 
qui  avaient  été  publiés  par  divers 
auteurs  depuis  plusieurs  années,  fu- 
rent compris  dans  la  même  prohibi- 
tion, et  subirent  la  même  flétrissure. 
Cette  circonstance  semblait  avoir  été 
préparée  afin  d’atténuer  les  torts  de 
l'houunc  qui , dans  ce  moment,  fixait 
l'attention  publique  , et  qui  d’ailleurs 
jouissait  d’une  grande  considération. 
Après  un  tel  éclat,  Helvétius  ne  pou- 
vait plus  rester  attaché  au  service 
d'une  princesse  renommée  pour  son 
éminente  piété  : il  sc  défit  donc  de  sa 
charge.  Le  censeur  fut  admis  à décla- 
rer que  son  approbation  était  l'effet 
de  Viruidvertance , cl  qu’il  renonçait 
désormais  à l'exercice  de  la  censure 
(1).  Si  l’ouvrage  d’Helvétius  annonce 
partout  le  matérialisme,  le  mut  ne  s’y 
rencontre  nulle  part.  Voici  les  princi- 
paux résultats  des  quatre  discours  qui 
le  composent  : i°.  tontes  nos  facultés 
se  réduisent  à la  sensibilité  physique  ; 
te  ressouvenir,  comparer  et  juger  ne 
sont  proprement  que  sentir  ; nous  11e 
différons  des  animaux  que  par  une 
certaine  organisation  extérieure \ ; 


(l)  Chez  un  pruplr  qui  met  en  cv«plet*  le»  <»<• 
iinurntk  I**»  plus  linillm  , un  livre  prrnirteux  tlc- 
vaitélre  l’objet  d'une  ch«u»ou.Cîlle-«i  cumul  dan» 

1«  tcmjt»  ; 

A«lmi'e*  tout  ert  anteur-là, 

O iu  rlr  V/Crf/rit  intiuiU 
tu  livre  qui  n’e»l  que  m.i  litre, 

J^aire,  l.tnlâire,  rtc. 
bef>n't*nrqni  l'mmina  , 

Par  hihitude  im  -qina 
(^iir  cVt»il  affaitx  cirangirty 
L«tiic  , Uuiatrc , eu. 
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a”,  notre  intérêt , fondé  sur  l'amour1 
du  plaisir  et  sur  la  crainte  de  la 
douleur , est  l’unique  mobile  de  nos 
jugements,  de  nos  actions,  de  nos 
affections  ; nous  n’avons  pas  la  liberté 
de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  ; il 
11’existe  point  de  probité  absolue  ; les 
notions  du  juste  et  de  l’injuste  chan- 
gent selon  les  coutumes;  5".  l’inégalité 
des  esprits  ne  dépend  pas  d’une  orga- 
nisation plus  ou  moins  parfaite;  elle  a 
sa  cause  dans  le  désir  inégal  de  s’ins- 
truire , et  ce  désir  provient  des  pas- 
sions dont  tous  les  hommes,  commu- 
nément bien  organisés,  sont  suscep- 
tibles au  même  degré  : nous  pouvons 
donc  tous  aimtr  la  gloire  avec  le  même 
enthousiasme,  et  lions  devons  tout  à 
l’éducation;  4“-  fauteur  fixe  les  idées 
que  l’on  attache  aux  différents  noms 
donnés  à l’esprit,  tels  que  le  génie , 
l’ imagination , le  talent,  le  goût,  le 
bon-sens , le  bcl-esprit,  etc.  Les  défi- 
nitions de  ce  genre  sont  ce  qu’il  Mire 
de  plus  satisfaisant  : il  les  discute  avec 
finesse,  et  choisit  adroitement  ses 
exemples.  D’apiès  ce  résumé  fidèle  , 
on  voit  combien  la  doctrine  d Helvé- 
tius est  généralement  avilissante,  fu- 
neste et  paradoxale  : elle  est  d’autant 
plus  insidieuse  qu'il  la  cache  sous  le 
voile  transparent  des  allusions  , ou  U 
montre  avec  des  ménagements  oratoi- 
res qui  semblent  en  affubür  le  danger. 
L 'amour  des  hommes  et  de  la  vérité 
l’anime  ; et  par  ses  sophismes  il 
brise  jusqu’au  moindre  lieu  social!  Le 
mot  imposant  de  vertu , dont  il  déna- 
ture l’acception  véritable  ,^-t  à chaque 
instant  sous  sa  plume;  et  il  conseille 
d' abandonner  les  détails  de  la  vie 
à l’empire  des  passions  ! Lorsqu’on 
établit  la  morale  sur  des  principes  va- 
riables an  gré  des  lieux  et  des  temps  , 
ou  l’expose  a des  interprétations  bien 
étranges.  Aussi,  nous  le  disons  à re- 
gret , les  ouvrages  d’Helvétius  sont-ils 
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l’un  des  arsenaux  dans  lesquels  la 
perversité  des  factieux  a dû  choisir 
ses  armes  les  plus  meurtrières.  C’est 
en  consacrant  la  maxime , « Tout  de- 
» vient  légitime,  et  même  vertueux, 

» pour  le  salut  public  » ( Discours  , 
//,  cliap.  rt  deV Esprit),  quelcs  comi- 
tés d'une  assemblée  trop  fameuse  en- 
voyaient à l'échafaud  l’élite  des  Fran- 
çais. On  a pu  concevoir  l’idée  du  plus 
grand  des  attentats,  en  voyant  Fauteur 
blâmer  les  Anglais  d’avoir  , « après  le 
» crime  affreux  commis  dans,  la  per- 
» sonne  de  Charles  1er. , mis  au  rang 
» des  martyrs  un  prince  qu’il  était  de 
» leur  inter êt , disent  quelques  -uns 
» d'entre  eux  , de  faire  regarder 
» comme  une  victime  immulécau  bien 
» général , et  dont  le  supplice,  néccs- 
» saire  au  monde , devait  à jamais 
» épouvanter  quiconque  entrepren— 
» dirait  de  soumettre  les  peuples  à 
» une  autorité  arbitraire  rt  lyranni- 
» que.»  (Discours  j/,  ch.  xxii.)  Ces 
mots  soulignés  , disent  quelt/ues-uns 
d'entre  eux , infirment  le  blâme  jeté 
sur  la  nation  anglaise,  et  tendent  vi- 
cieux le  raisonnement  de  l’auteur;  ou 
plutôt  ils  sont  un  des  palliatifs  em- 
aloyés  pour  faire  passer  les  assertions 
es  plus  répréhensibles.  Cette  autre 
phrase  n’était  guère  plus  fivorahlc  au 
maintien  de  la  monarchie  : « Mettez 
» dans  le  fils  d’on  tonnelier  de  l’cs- 
» prit!  du  courage , de  la  prudence , 
» de  l’activité,  chez  des  républicains 
» où  le  mérite  militaire  ouvre  la  porte 
» des  grandeurs  , vous  en  ferez  un 
» Thcmistoclc,  un  Moins;  à Paris, 
» vous  u’en  ferez  qu’un  Cartouche.  » 
( Discours  ir,  cliap.  xir.  ) Palissot  a 
vanté  la  progression  lumineuse  avec 
laquelle  Helvétius  présenle  les  moyens 
de  concilier  l’intérêt  particulier  et  l’in- 
térêt général,  en  les  dirigeant  sans 
cesse  l’un  vers  l’autre  ( Mémoires 
sur  la  littérature }.  Sans  doute  il  faut 
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unir  ccs  deux  intérêts  par  la  distribu- 
tion des  récompenses  et  des  peines. 
C’est  une  vérité  élémentaire,  reconnue 
par  tous  les  législateurs:  mais  peut-on 
regarder  les  plaisirs  physiques  com- 
me le  ressort  le  plus  actif  d’un  gouver- 
nement sage  et  biru  constitué  ? Est-rc 
en  dégradant  i’hoinrne  qu’on  forme  le 
citoyen  ? N’csl-<*  pas  des  sentiments 
nobles  et  généreux  que  le  patriotisme 
tire  sa  plus  grande  énergie  ? Commcut 
le  vainqueur  de  Maliou  , le  maréchal 
de  Richelieu,  rappela-t-il  nos  soldats 
à la  discipline  ? En  menaçant  ceux 
qui  s’en  écartaient  , de  les  priver  de 
l’honneur  de  monter  à lassant.  Hel- 
vétius , comme  moraliste , dépouille 
de  leur  lustre  les  plus  hautes  ver- 
tus, et  fournit  des  excuses  aux  vices 
les  plus  honteux  : comme  politique, 
il  bannit  les  lois  religieuses  ; il  mé- 
connaît l’influence  des  vertus  privées, 
fondement  des  vertus  publiques  , et 
rejette  l’autorilc  des  siècles , rn  pré- 
disant aux  novateurs,  avec  l’abbé  de 
Saint-Pierre,  que  tout  l'imaginable 
existera  ( Discours  n,  cliap.  xxv  ) : 
comme  métaphysicien',  loin  d’ajouter 
aux  découvertes  de  Lo.  kc , il  en  abuse 
eu  les  outrant,  et  ne  fait,  pour  ainsi 
dire, que  de  faux  pas,  lorsqu'il  marche 
sans  l’appui  de  son  maître.  M“*.  du 
Définit  consultait  son  coeur  aride,  lors- 
qu’elle prétendait  qii’ll^vciiiis  s’était 
attiré  des  ennemis,  pour  avoir  révélé 
le  secret  de  tout  le  monde.  Ce  mot 
a fait  forlune,  et  n’en  est  pas  plus  vrai. 
En  général , les  partisans  de  notre  au- 
teur sont  les  boulines  qui  ont  besoin 
de  fermer  l’oreille  aux  cris  de  la  cons- 
cience : ses  adversaires  sont  les  esprits 
justes,  qui  repoussent  des  opinions 
•insoutenables  ; et  les  âmes  honnêtes  , 
auxquelles  il  s'efforce  d’enlever  leurs 
consolations.  Sa  composition  u’est  pas 
d’un  talent  vulgaire  , quoique  les  idées 
priucipales  y disparaisscut  au  milieu 
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des  détails  et  des  digressions.  Sa  dic- 
tion, travaillée  et  correcte, est  presque 
toujours  claire,  quelquefois  agréable  , 
sans  avoir  une  physionomie  distiucle; 
mais  l’élcgance  y dégénéré  souvent  en 
ornements  puérils  (1).  Voici  uu  exem- 
ple frappant  de  cette  afféterie  , que 
Laharpc  n’a  pas  relevée  dans  sa  longue 
et  solide  réfutation.  Au  lieu  de  se  bor- 
ner à la  proposition  suivante,  expri- 
mée d’une  manière  précise  : « L’ab- 
» scticc  du  malheur  est  lu  seide  félicite 
» dont  jouissent  les  gens  froids  ; » 
Helvétius  gâte  sa  phrase,  en  voulant 
la  rendre  sensible  par  une  image  : 
« et  l’espèce  de  raison  qui  les  guide 
» sur  la  tner  de  la  vie  humaine,  ne 
» leur  eu  fait  éviter  les  écueils  qu’en 
» les  écartant  sans  cesse  de  l’ile  fortu- 
» ne'c  du  plaisir.  » ( Discours  iv , 
chap.xr.)  Dépourvu  d’une  imagina- 
tion vive,  il  s’étudie  à colorier  des 
tableaux , et  rcus-.il  particulièrement 
dans  ceux  où  il  peint  la  volupté.  Afin 
de  séduire  la  multitude  des  lecteurs, 
il  prodigue , dans  un  sujet  essentielle- 
ment grave,  les  figures,  les  mouve- 
ments, surtout  les  anecdotes  frivoles, 
les  histoires  scaudaleuscs.  Le  P.  Bct- 
tinelli  assure  que  Mm*.  de  Graffigny 
disait  : « Croiriez  - vous  bien  qu’une 
» grande  partie  de  !’ Esprit,  et  pres- 
» que  toutes  les  notes,  ne  sont  que  des 
» balayures  de  mon  appartement?  a 
Un  tel  proposa  fait  croire  que  ce  livre 
était  un  composé  de  conversations  in- 
cohérentes. Nul  doute  que  les  prin- 
cipes n’eu  soient  légèrement  posés  ; 
mais,  en  parlant  de  ces  principes,  sur 
lesquels  l’auteur  glisse  avec  iuleiitiou, 

( i)  Suivant  Grimm  , on  y reconnaît  facilement 
• toutes  le*  belle»  p»^e*  qui  nr  tout,  qui  ne  peu- 
» vent  «tre  que  de  imlerot,  * (Corrtt^oitJanve  , 
3e.  partie  , tony  te).  Rien  ne  ressemble  moi.  • a 
]a  dtc-liou  négliger  , obscure  , inégale,  quelquefois 
éloquente  et  rapide  de  cr  dernier,  que  la  diction 
llrurie  . nette,  uniforme  et  même  un  peu  languis- 
saute  de  l’julenr  de  l'Esprit  ; on  «perçoit  à 
eine  , dan»  cet  ouvrage,  quelque*  morceaux  o« 
ua  pourrait  retrouver  la  maniéré  de  Diderot. 
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les  conséquences  qu’il  en  déduit  for- 
ment un  ensemble  dont  les  parties 
s'enchaînent.  Peu  d’écrivains  sont  au- 
tant dominés  par  le  penchant  à gé- 
néraliser les  idées,  penchant  qui  en- 
traîne l’esprit  à de  vaines  chimères  , 
et  qui  conduit  le  génie  seul  à des  vé- 
rités fécondes.  Certes,  il  faut  être 
bien  esclave  d'un  système  adopté, 
pour  ramener  le  dévouement  de  Ke- 
gulus  à l’inicicl  personnel.  Nous  ne 
donnerons  pas  ici  le  détail  des  ou- 
vrages écrits  pour  et  contre  le  livre 
de  l’Esprit.  (Voy.  Gauciut,  La- 
iiarpe,  C.-G.  Leroy  et  LigkacO  (i) 
Helvétius  avait  fait  tirer,  pour  scs 
amis,  des  exemplaires  sans  en’ tons  ; 
ce  que  prouve  une  lettre  de  M.  l’abbé' 
Morellet  à B. ccaria  [sept,  Ou 

y rencontre  peu  de  changements.  Au 
sujet  des  princes  modérés  , on  substi- 
tue le  nom  de  Henri  If'  à cclui-.de 
Louis  XF.  (Discours  n , chnp.  ri.) 
On  met  dans  la  bouche  d’un  despote 
des  Indes  celte  formule  : Tel  est  mon 
bon  plaisir , au  lieu  de  telle  est  ma 
volonté,  etc. , etc.  A la  première  ap- 
parition de  l’Esprit , Billion  dit  de 
l’auteur,  arec  lequel  il  était  étroite- 
ment lié  : a 11  aurait  dû  faire  un  livre 
» de  moins,  et  uu  bail  de  plus  dans 
» les  fermes  du  roi.  » Jean-Jacques , 
dont  les  paradoxes  n’étaient  pas  ceux 
d’Helvétius , attaqua  l’ouvrage  de  ce- 
lui-ci, mais  discontinua  son  ‘entre- 
prise en  apprenant  que  l’auteur  était 
poursuivi.  Il  existe  un  exemplaire  de 
Y Esprit  que  Uousseau  , pendant  son 
sé|Oor  en  Angleterre  , vendit  à Du- 
tens  , avec  tonte  sa  bibliothèque , et 
sur  les  marges  duquel  sont  des  notes 
écrites  de  sa  main.  A la  Aaxime  dont 
on  a si  cruellement  abusé  : « Tout 
» devient  légitime  , et  même  ver— 


fl)  Un  anonyme  vient  «le  publier  une  Nouvelle 
rcjntatinrt  du  hvrg  de  l Ltpruy  Ucrruoi.t  Ferrand^ 
1817  , in-ï'\ 
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* tueux  , pour  le  salut  publie  ; » il 
repond  : « l.e  salut  nublic  n’est  rien  , 

» si  tous  les  particuliers  ne  sont  en  sû* 
» icté.  » Quand  tout  fut  pacifie',  il  eut 
occasion  de  s’expliquer  sur  les  sujets 
traites  par  Helvétius,  et  il  le  fit  sans 
nommer  le  livre  ni  l’auteur.  Il  com- 
battit ses  subtilités  contre  le  pouvoir 
de  l’organisation  ( Nouvelle  Héloïse , 
5*.  part.,  lettre  m ) ; cl  ce  Tut  à lui  qu’il 
adressa  (Emile,  liv.  iv)  ce  reproche 
honorable:  «Tu  veux  en  valu  t’avilir; 
» ton  génie  dépose  contre  tes  priiici- 
>w>es  : ton  cœur  bieufaisant  dément 
» ta  doctrine;  et  l’abus  même  de  tes 
» facultés  prouve  leur  excellence,  en 
» dépit  de  toi.  » Si  les  rétractations 
exigées  d’Helvétius  t’humilièrent , il  se 
consola  par  le  bruit  que  faisait  son 
livre.  Les  étrangers  les  plus  éminents 
par  leurs  diguilés  ou  par  leurs  lu- 
mières desiraient  d’etre  introduits 
chez  un  philosophe  dont  le  nom  re- 
tentissait dans  toute  l’Europe.  Pen- 
dant les  quatre  mois  d’hiver  qu’il 
passait  à Paris,  sa  maison  était , un 
jour  de  la  semaine,  leur  rendez-vous 
habituel.  Ce  fut  vraisemblablement 
pour  mieux  jouir  de  toute  sa  célébrité, 
qu’en  fj64  il  visita  l’Angleterre,  où 
le  roi  l’accueillit  avec  distinction.  L’an- 
née suivante,  sur  les  instances  de  Fré- 
déric II , il  partit  pour  la  Prusse.  Le 
monarque  le  logea  dans  son  palais,  et 
l’admit  a sa  table.  Il  aimait  la  personne 
d’Helvétius,  estimait  son  admirable 
caractère ; mais  son  ouvrage  ne  le 
persuadait  pas  (i).  Une  réception 
flulteusb  l’attendait  également  chez  plu- 
sieurs princes  d’Allemagne,  surtout 
« à Gotha.  Telle  était  l’aveugle  sécurité 
des  souvcraius;ils  répandaientles grâ- 
ces sur  ceux  don  lies  écrits  préparaient 
le  renversement  des  trônes.  A son  re- 
tour de  ces  deux  voyages , Helvétius 

(i>  I. turcs  à d’ AUmkwt , x*  mar»  1765,  cl  ?t> 
) iinfr 


H E L 53 

reprit  son  genre  de  vie  ordinaire.  Il 
employait  ses  matinées  à méditer  et  à 
écrire  : le  reste  du  jour,  il  cherchait 
un  délassement.  Sa  complexioii  vigou- 
reuse semblait  être  le  présage  d’une 
longue  carrière  , lorsqu’il  mourut  à 
Paris,  d’une  goutte  remontée,  le  ut» 
décembre  1771  ,à  l’ôgc  de  cinquante - 
six  ans.  Il  laissa  daus  la  douleur  sa 
veuve,  dont  nous  parlerons,  et  deux 
filles  , qui  se  marièrent  , l’aiuc'e  à 
M.  le  comte  de  Ntcun  ; la  plus  jeune 
à M.  le  comte  d’Andlau.  Aussitôt 
après  cette  mort,  le  marquis  de  Clias- 
tcllux  publia  \'  Eloge  deülonsicnr  Hel- 
vétius, saus  dale,  sans  nom  d’auteur, 
d'imprimeur  ni  de  lieu,  in-8".  de 
pages,  d’un  style  obscur  et  diftiis , ou 
l’on  n’apprend  presque  rien  sur  celui 
qui  cil  est  l’objet.  Le  Bonheur,  poème 
en  six  chants,  Londres,  1 vol.  in-8 
parut  en  177a. Ot  ouvrage  posthume 
et  non  achevé  11 'offre  que  de  faibles 
lueurs  d’inspiration.  La  fiction  en  est 
commune  ou  plutôt  mille,  la  marche 
uniforme  et  traînante:  les  vers  sont  une 
p rosé  -ans couleur,  péniblement  assu- 
jetie  «A  la  rime;  il  en  est  pourtant  qnel- 
qucs-iinsdcgracieox,etd’aut,  es  remar- 
quables par  ta  peuséc  et  par  une  pré- 
cision didactique.  Le  poète,  fidèle  au 
système  qu’il  s’est  créé,  déclame  con- 
tre tous  les  cultes,  et  place  le  bonheur 
dans  un  siècle  de  luhiière , où  l’on 
veria  se  lier  l'intérét  de  chacun  à 
l’intére't  de  tous.  Quelques  mois  avant 
sa  mort,  Helvétius  retoucha  ce  poème, 
qu’il  avait  abandonné  depuis  ans. 
On  l’a  réimprimé  long-temps  après, 
avec  des  additions  et  de  nombreuses 
corrections,  qui  l’ont  rendu  moins  im- 
parfait, mais  non  plus  attachant  : la 
versification  eu  est  moins  sèche  ; il  y a 
plus  de  liaison:  le  quatrième  et  le  cin- 
quième chants  , qui  étaient  deux  épî- 
tres  sur  les  arts  et  sur  le  plaisir,  en 
sont  ictrancbés;  et  ces  épilrcs  repa- 
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Missent  sons  leur  véritable  forme  : il 
est  douteux  que  ces  corrections  soient 
de  l’auteur  lui-même.  En  tête  de  re 
poème  du  Bonheur,  ou  a,  sur  la  via 
elles  ouvrages  d’ Helvétius,  un  Essai 
de  cent  vingt  pages , que  les  differents 
e'diteurs  ont  iuséié  dans  les  œuvres  de 
cet  écrivain.  Par  un  artifice  employé 
fréquemment  , on  assurait  I avoir 
trouvé  dans  les  papiers  de  Duclos.  On 
ne  saurait  lire  avec  trop  de  défiance 
ce  morceau  méthodique  et  très  spé- 
cieux , dont  le  but  était  de  rabaisser 
nos  institutions , et  dans  lequel  on 
avance  des  faits  évidemment  supposés. 
Par  exemple,  on  y affirme  que  lors  du 
soulèvement  général  excité  contre  l’au- 
teur de  Y Esprit,  un  cardinal  lui  man- 
dait : a On  ne  conçoit  point  à Home  la 
» sottise  et  la  méchanceté  des  prêtres 
» français.»  Grimm a l’inconséquence 
de  présenter  comme  un  modèle  de  sa- 
gesse ce  long  plaidoyer  en  faveur  des 
opinions  d'Helvétius  , apres  avoir  dit 
« qu'en  écoutant  raisonner  ce  philo- 
» sophe  , on  pouvait  être  souvent 
» tenté  de  le  prendre  pour  un  homme 
« ivre  qui  parle  au  hasard.»  Saint- 
I.ambert  s’est  déclaré  l’auteur  de  celle 
\io  d'Helvétius , qu’il  a placée  dans 
scs  OEuvres  philosophiques , « corn- 
» me  uu  hommage  reudu  à l’amitié 
» et  au  mérite.  » Quoique  le  chantre 
des  Saisons  ait  assisté  aux  désastres 
de  la  révolution  , il  n’a  fait , dans 
cet  Essai,  aucun  changement  essen- 
tiel aux  principes  qu’il  professait 
trente  années  auparavant.  Il  s’est 
contenté  d’y  supprimer  quelques  traits 
confie  les  grands,  eide  modifier  les 
éloges  donnés  à la  verve  de  son  ami. 
Les  ruines  qui  l’entouraient,  obtien- 
nent de  lui  néanmoins  cet  aveu , con- 
signé dans  une  note  : a II  y a des  pré- 
» jugés,  même  religieux,  nécessaires 
» à la  couscrvation  des  empires.»  En 
1 772,  ou  vit  paraître  uu  autre  ou- 
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vrage  posthume  d'Helvétius  , ayant 
pour  titre  : De  l' Homme , de  ses  fa- 
cultés intellectuelles  et  de  son  édu- 
cation , 2 vol.  in-8".  ; production  in- 
digeste, partagée  en  dix  sections,  et 
qui  est  un  commentaire  de  Y Esprit: 
mais  on  y trouve  un  style  plus  conve- 
nable au  sujet.  L’auteur  s'attache  par- 
ticulièrement à démontrer  l’cgalitc  des 
esprits,  et  la  toute-puissance  de  l’édu- 
cation : à cet  égard,  il  invoque  avec  peu 
de  bonne  - fui  l’autorité  du  judicieux 
Quintilien.  Dans  tout  le  cours  du  livre, 
il  ne  garde  aucune  mesure;  il  se  l’o- 
met, contre  la  religion  et  contre  I état , 
les  plus  violents  outrages.  «Nulle  crise 
» salutaire,  dit -il  en  parlant  de  la 
» France,  ne  lui  rendra  la  liberté; 
» c’est  par  la  consomption  qu’elle  pé- 
» rira  : la  conquête  est  le  seul  remède 
» à scs  malheurs.  » ( Préface.  ) Fré- 
déric s’c’tait  long  - temps  amusé  des 
combats  livrés  à l’Eglise.  La  guerre 
que  l’on  déclarait  aux  rois  ne  lui  pa- 
1111  pas  aussi  divertissante,  et  son  zèle 
pour  les  nouvelles  maximes  s'était 
refroidi  sensiblement , même  avant  la 
publication  de  l’ouvrage  Del' Homme. 
Aussi , malgré  les  éloges  réitérés  qu’il 
y reçoit,  en  parle  t-il  avec  dédain.  Il 
n’y  voit  « que  des  paradoxes  et  des  fo- 
» lies  complètes  , à la  tctc  desquelles  il 
» faut  pUccr  h république  française. 
» Et  cela  s’appelle  des  philosophes  , 
» écrit-il  à d’Alembcrt?  Oui,  dans  le 
» goûldeceuxquc  Lurieuapersifflés.» 
( Lettre  du  7 janvier  1 774.)  Le  livre 
de  Y Homme  fut  dédié  à l’iirtpcr.rtrice 
de  Russie  Catherine  II,  par  l'auteur 
d’une  seconde  édition  ( le  prince  (»a- 
liizin),  Londres  ( la  H'ye)  1773.  Eet 
vrai  sens  du  Système  de  la  nature  , 
ouvrage  posthume  de  il.  Helvétius  , 
Londres,  1774,  iu-8’.  de  96  pages, 
passe  pour  être  uu  écrit  pseudonyme. 
Nous  ne  disputerons  poiut  à Helvétius 
des  qualités  personnelles,  attestées  par 
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tons  ceux  qui  Pont  connu  parliculic- 
retncnt.  Mous  n’attribuerons  point  scs 
bienfaits  aux  calculs  de  l'ostentation  : 
mais  les  actes  d’une  libéralité  facile 
au  sein  de  l’opulence  expient-ils  des 
systèmes  oit  l’on  pervertit  scs  sem- 
blables? L’Iionune  lié  utilisant  passe, 
et  l’écrivain  dangereux  reste.  Com- 
ment concilier  nu  cœur  droit  et  bon 
avec  une  pi  rsévérance  obstinée  à pro- 
pager les  théories  corruptrices  qui  ont 
accéléré  la  décadence  des  peuples  de 
l’antiquité?  C’est  par  la  soif  de  la  cé- 
lébrité qu’il  nous  semble  possible  de 
résoudre  un  tel  problème.  Quand  les 
vérités  soûl  épuisées  , quand  elles  ont 
reçu  tout  leur  éclat  des  ut  uus  du  génie, 
on  s'éloigne  des  routes  battues,  afin 
de  se  faire  distinguer , et  l’on  tombe 
dans  des  écarts  inconcevables.  D’ail- 
leurs Helvétius , sans  être  un  auteur 
du  premier  ordre,  traite  avec  tant  de 
logique  certaines  questions  , il  an- 
nonce faut  de  sagacité  dans  cert  dns 
rapprocli  nicnts,  qu’il  est  difficile  de 
le  croire  convaincu  des  sophismes 
qu’il  lirhe  d’accrcditer  sur  d'autres 
points  , en  se  mettant  à une  espèce 
de  torture.  On  voudrait  sc  ptrsua- 
der,  pour  l'honneur  de  sa  mémoire, 
qu'il  n'a  fait  un  si  grand  nombre  de 
tours  de  force  qu'.fin  de  déployer 
à tous  les  yeux  la  souplesse  de  sou 
talent  , sans  prévoir  le»  déplorables 
conséquences  de  sa  témérité.  Mar- 
monlcl,  qui  avait  vécu  daus  un  com- 
merce intime  avec  lui , raconte  qu’il 
arrivait  dans  le  cercle  de  M'“'.  Gcof- 
rin . la  tel*  encore  fumante  de  son 
travail  de  la  matinée , qu’il  jetait  sur 
le  tapis  les  difficultés  dont  il  était 
en  peine  ; mais  que , dans  1rs  mo- 
ment» où  il  u’était  pas  préoccupé  de 
son  ambition  littéraire  , il  se  laissait 
ciller  au  courant  des  entretiens , et 
qu’alors  il  se  montrait  naïvement  sin- 
cère. Maruiunlel  ajoute  quo  rien  ne 
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ressemble  moins  au  caractère  ingénu 
d’Helvétius  que  lu  singularité  pré- 
méditée et  factice  de  ses  écrits.  Mé- 
moires, livre  vi.  I Ou  a souvent  réim- 
primé les  œuvres  d’Helvétius.  Les 
édition»  e>  plus  complètes  ont  paru 
en  i-gS;  l’une  chez  Servie' e,  b vol. 
in-tJ';  l'autre  clin  P.  Didnt,  qua- 
torze vol.  in  - 18.  Les  passages  car- 
tonnés du  livre  de  l 'Esprit  v sont  res- 
titués. L’édition  de  Sorvière  comprend 
les  Progrès  de  la  raison  dans  la  re- 
cherche du  vrai , morceau  de  1 3o  pa- 
ges , inséré  pour  la  première  fois  dans 
uue  édition  de  Londres,  a vol.  in-40., 
*977»  4,1  H11*  n'appartient  pas  à Hel- 
vétius, puisque  le  légataire  de  ses  pa- 
pu  rs , l’abbé  Lefebvre  de  la  Hoche , 
lui  a refusé  place  dans  celle  de  Didot, 
à laquelle  il  a présidé.  Cette  dernière 
édition  est  augmentée  de  relit  soixante 
Pensées  et  réflexions  détachées , ex- 
traites d s manuscrits  de  i auteur , à 
la  réputation  duquel  elles  n’aioiitrnt 
rieo.  Vrais  mbl  blrraent  elles  faisaient 
partie  des  matériaux  de  ’ Esprit  et  de 
V Homme  ; ouvrages  où  la  plupart  de 
ces  pe usées  se  retrou  veut  eu  substance. 
Lefebvre  de  la  Huche  adonné,  de  plus, 
deux  nouvelles  lettres  , qu’Helvéliits 
lui  avait  adressées  sur  la  constitution 
d' dngle  erre,  et  sur  l'instruction  du 
peuple,  Enfin  , il  prétend  que  la  pre- 
micrcédilioo  drl’//ommeaéiéfaitc,Qp 
ne  sait  comment,  eu  Hol.andc  (1 
sur  nue  copie  envoyé*  , en  1 ^(>7,  à un 
savant  de  N un  mbrig.  qui  devait  ’ra- 
duire.ee  llvn-  1 le  faire  paraî'rc  d'a- 
bord en  allemand , afin  l’éviter  les 
persécutions  de  l’ancien  despostime. 
Il  aifirinr  que,  depuis  iVnvol  de  cette 
copie  en  U.rmagne,  l’auteur  avait  cor- 
rigé et  peifeetionné  son  travail  : quo 
beaucoup  de  notes  en  ont  été  retran- 
chées 011  fondues  dans  le  t xle;  que 
des  chapitres  entiers  ont  été  refaits  ou 
supprimés.  C’est  avec  ces  changements 
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«fui  n’ont  pourtant  pas  toute  l'impor- 
tance annoncée  par  l’éditeur,  que  Di- 
dot  a imprimé  le  livre  De  l'Homme. 
Comment  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  a -t- elle  pu  se  faire  sur  une  co- 
pie envoyée,  en  1 7(17  , à Nuremberg? 
L’auteur,  dans  sa  préface,  parle  d'évé- 
nements arrivé>  au  commencement  de 
1771.  Due  correspondance  plus  ou 
moins  étendue  vc  trouve  dans  presque- 
toutes  les  éditions  des  œuvres  d’Hel- 
vétius. Elle  se  compos  en  très  grande 
partie  de  lettres  de  Voltaire  , dont 
plusieurs  sont  pleines  d’excellents  con- 
seils sur  l’art  des  vers.  On  doit  à 
M.  François  de  Neufcliâteau  la  con- 
naissance d’une  Épître  sur  l'orgueil  et 
la  paresse  de  l’esprit , dont  Helvétius 
a soumis  à l’auteur  de  la  Hmriadc 
jusqu’à  trois  I çons  successives.  ( Le 
Conservateur,  loin.  11.  ) Cette  épître 
fut  abandonnée  ; mais  les  meilleurs 
vers  et  les  détails  principaux  en  ont 
depuis  été  placés  d ms  le  poème  du 
Bonheur.  Le  Magasin  ency  clopédi- 
que a publié  (1814)  une  aune  E pitre 
suri' amour  de  l’ élude , à madame  Du- 
chastelet,  par  un  élève  de  Voltaire , 
avec  des  notes  du  maître;  et  l’on 
annonce  qu’on  en  ignore  l'auteur. 
Cette  ébauche  informe  d’une  muse  en- 
core novice  est  certainement  d’Helvé- 
tius. Il  en  est  question  dans  trois  ou 
quatre  lettres  de  Voltaire,  surtout  dans 
la  première  du  recueil.  « Plutus,ccrit- 
» il  , ne  doit  être  que  le  valet  de 
» chambre  d’Apollon  ; le  tarif  est  bien- 
» tôt  connu;  mais  une  épître  en  versest 
» un  terrible  ouvrage  : je  défie  vos 
» quarante  fermiers  généraux  de  la 
» làire.  Mn“.  Duchastelel  vous  remer- 
» cic  ; allons,  qu’un  ouvrage  qui  lui 
» est  adressé  soit  digne  de  vous  et 
» d’elle.»  (Cirey,  4 décembre  1738.) 
L’original  de  cette  pièce  est  déposé  à la 
bibliothèque  du  Roi.  Les  vers  sont 
écrits , de  la  main  dliclvétius , sur  le 
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recto  des  pages  ; et  le  verso  est  cou- 
vert de  remarques,  où  l’on  reconnaît 
l’écriture  de  Voltaire,  et  les  traits  sail- 
lants qui  lui  échappaient,  même  dans 
ce  qu’il  rédigeait  à la  hâte.  Quoique  ce 
dernier  n’ait  cessé  de  prodiguer  des 
témoignages  d’estime  et  d’amitié  à son 
disciple  , il  11e  lui  pardonnait  pas 
d’avoir  dit  : « M.  de  Crébillou  ex- 
» pi  itnera  scs  idées  avec  une  force, 
» une  chaleur,  une  énergie  qui  lui  sont 
» propres;  M.  de  Fontcnelle  les  pré- 
» sente ra  avec  un  ordre,  une  netteté, 
» un  tour  qui  lui  sont  particuliers  ; 
» M.  de  Voltaire  les  rendra  avec  uno 
» imagination,  une  noblesse  et  une 
» élégance  continues.  » [De  l’Esprit, 
dise.  îv,  chap.  v.  ) L’homme  qui  pré- 
tendait à l’universalité  des  talents,  ne 
pouvait  être  flatté  de  ce  parallèle  ; et 
c’est  probablement  ce  qui  lui  faisait 
écrire  à Marmontel,  un  mois  apres  la 
mort  d’Helvétius  : « Je  n’avais  pas 
» beaucoup  à me  louer  de  lui.»  ( Let- 
tre du  aG  janv.  1772.)  On  lit  dans  ses 
Questions  sur  l" Encyclopédie  1 art. 
Qitis/piis  ) , une  critique  superficielle 
du  livre  de  V Esprit,  Didot  a joint  à 
l'Esprit  des  lois  (édition  de  I7g5), 
les  notes  quUelvétius  avait  écrites  sur 
les  marges  de  son  exemplaire.  L’au- 
teur de  l’Esprit  ne  devait  pas  applau- 
diràla  circonspection  de  Montesquieu, 
dont  le  génie,  mûri  par  l’expérience, 
a voulu  plutôt  justifier  les  idées  reçues 
qu’en  établir  de  nouvelles.  Une  tête 
systématique,  accoutumée  à chercher 
un  principe  unique  où  il  y eu  a plu- 
sieurs , 11e  pouvait  guère  admettre  les 
balances  compliquées  des  pouvoirs  in- 
termédiaires, cl  les  combinaisons  va- 
riées des  divers  gouvernements.  En 
1 792 , la  municipalité  de  Paris  donna 
le  nom  d'Helvétius  à la  rueSte.-Anoe, 
où  il  logeait,  et  qui  a repris, en  181 4, 
son  ancien  nom.  — Mme.  Helvétius, 
née  en  1719,  au  château  de  Ligniville, 
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«Lorraine,  avait  eu  vingt-un  frères 
ou  sœurs. Après  avoir  perdu  son  mari, 
qu’elle  aimait  passionnément,  et  dunt 
die  partageai)  les  inclinations  hien fai- 
santes, elle  choisit  le  séjour  d’Autcuil, 
où  tllea  toujours  vécu. Turgot et  Fran- 
klin voulurent  l’épouser.  5a  maison 
était  un  point  de  réunion  pour  les 
hommes  les  plus  célèbres.  Peu  après 
son  retour  d’Egypte,  Buonapartc  viut, 
pour  ainsi  dire , y déposer  les  fais- 
ceaux consulaires.  Se  promenant  dans 
son  jardin  avec  l’ambitieux  conqué- 
rant, M““'.  Helvétius  lui  dit  : « Vous  ne 
» savez  pas  combien  on  peut  trouver 
» de  bonheur  dans  trois  arpents  de 
» terre.  » EPe  est  morte  le  i a août 
1800,  au  milieu  d’amis  qui  demeu- 
raient chez  elle , et  qu’elle  n’oublia  pas 
dans  son  testament.  Entre  autres  dis- 
positions, elle  laissa  la  jouissance  de  sa 
maison  à Lefebvre  de  la  Itocbe  et  à 
Cabanis.  Le  médecin  Koussel  ( Noti- 
ce sur  madame  Helvétius ),  la  repré- 
sente comme  douée  d’un  beau  naturel, 
qui  n’empruntait  rien  à l’élude,  et 
d’une  bonté  que  ne  dirigeait  pas  la  ré- 
flexion. Obéissant  aux  impulsions  su- 
bites de  son  ame , elle  donnait  sans 
mesure.  Ses  soins  journaliers  s’éten- 
daient sur  une  foule  d’animaux  , 
chiens,  chats,  poules,  serins,  etc., 
etc.  Un  des  Conseils  à ma  fille , par 
M.  Bouilly , est  intitulé:  Les  oiseaux 
de  madame  Helvétius.  ( Foy.  Caba- 
nis et  Ciiampfort.  St.-S — N. 

HELVÉTIUS  (Jean),  fils  d’un 
négociant  d’Amsterdam,  qu’on  croit 
avoir  appartenu  à la  même  famille  que 
les  précédents  , dut  le  goût  des  lettres 
à sa  première  éducation  et  à l'exem- 
ple paternel.  On  assure  qu’à  l’âge  de 
quatorze  ans  il  s’était  déjà  familiarisé 
avec  Démoslhcne.  Ayant  achevé  ses 
éludes,  il  voyagea  en  Angleterre  et 
en  France.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  fut  victime  d’uue  confiance 
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mal  placée,  et  prrdit  la  presque-tota- 
lité de  son  patrimoine  : la  piiuripalc 
ebosr  qu’il  avait  sauvée,  sa  bibliothè- 
que, fut  encore  menacée  depuis  d’un 
semblable  malheur.  Des  amis  lui  pro- 
ctnèrenl  une  place,  qui,  bien  qu’au- 
dessous  de  son  mérite,  le  mettait  dé- 
sormais à l’abri  des  dangers  qu’il  avait 
courus.  La  culture  des  sciences  et  des 
lettres  fit  toutes  les  délices  de  sa  vie.  Il 
aimait  passionnément  la  liberté,  cl  il 
se  plaisait  h la  chanlcr.il  fautlccomp- 
ter  parmi  les  lions  poètes  latins  de 
son  temps.  Dans  l’éiégie,  Properce 
est  bien  plutôt  son  modèle  qu’Uvide 
ou  Tibulic.  Dans  l’ode  il  ne  pouvait 
imiter  qn'Horacc.  Scs  idées  étaient 
grandes,  ses  expressions  et  ses  images 
hardies  : quelqm  fois  ehtz  lui  l’éléva- 
tion nuit  à la  rlarlé.  Comme  j.dis  les 
titres  de  prophète  et  de  poète  étaient 
synonymes,  on  ne  fut  pas  très  étonne 
de  quelques  prédictions  rcmatquablcs 
sur  le  soi  tde  la  Hollande  et  sur  la  ré- 
volution américaine,  qn’oiïr.-ieiit  les 
vers  d’Helvétius.  Doué  d'une  profonde 
sensibilité , il  faillit  lie  pas  survivre  à 
la  mort  d’un  de  scs  amis  (Vau  flin- 
lopcn  ),  qu’il  célébra  avec  l’accent  de 
la  plus  vive  duulcur.  Petit  et  d’uue 
complexion  assez  valétudinaire,  il  avait 
une  voix  de  Stentor,  qui,  réunie  à 
une  action  pleine  de  leu  , donnait 
à ses  vers  , quand  il  les  déclamait  , 
une  force  et  une  expression  peu  com- 
munes. Les  sciences  mathématiques 
et  naturelles  ne  lui  étaient  rien  moins 
qu’étrangères.  Il  est  mort  dans  un 
âge  peu  avancé.  .Son  ami , Laurent 
Van  SanUn  a publié  à Leyde  , en 
1 78U  , Ilelvtlii  poemata  , 111  - 8".  ; 
ils  sont  jiartagés  en  elegiaca  et  lyri- 
ca.  Son  lier  Britannicum,  antérieu- 
rement imprimé,  eu  Lit  partie.  Il  a 
encore  paru,  depuis,  deux  cahiers  d’^f- 
necdota  Helvelianu.  Le  recueil  de 
\an  Santen , intitule  Delic'ue^jelicne> 
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présente  trois  pièces  d'Helvétius.  Le* 
éditions  de  classiques,  publiées  par 
des  aiuis  cTIlelvéUiis  (tiL  que  Pierre 
Burmnn  le  second,  Liment  Vau-San- 
ten  , Jérôme  de  Bosch  ) , offrent  de  ju- 
dicieuses corrections  qu’il  leur  avait 
communiquées  sur  divers  auteurs. 

M— o*. 

HELVICliS  (ChhistophkJ,  célèbre 
philologue  allemand , lié  à Spriudltn- 
Ccn  près  de  Fiaiicfurt,  le  ut)  décem- 
bre i5Bi  , Cl  ses  études  à Mai  bourg, 
d’une  manière  si  brillante  qu’il  iut  ic- 
çu  bachelier  à quatorze  ans.  Il  possé- 
dait déjà  le  latin,  le  giccet  l’hébreu, 
et  parlait  ces  trois  langues  avec  une 
égale  facilite.  A quiu/.--  ans  il  avait 
coui|>05c  un  grand  nombre  de  vers 
grecs  (i)  el  jouissait  de  :a  léputation 
d’un  savunl  ; aussi  K cfoker  lui  a-t-il 
donné  une  p ao  il. .ns  la  Hibliolli. 
eruditor.  priecocium.  Il  est  certain 
que  , sans  son  exliéme  jeunesse , il 
aurait  été  retcuu  dès-lors  puni  la  pre 
imère  chaire  vacante,  mais  on  n’était 
point  encore  dans  l’usage  de  nommer 
de  m jeunes  professeurs.  Il  ne  se  pré- 
sent, i qu’à  dis-nciif  ans  pour  prendre 
le  grade  de  ni  dti  e i--arts;  il  avait  em- 
ployé sou  temps  à étudier  la  médecine 
et  la  théologie,  et  à se  familiariu  r de 
plus  en  plus  avec  les  beautés  d s au- 
teurs anciens.  làp  i(iu5,  le  landgrave 
de  Hesse  le  chargea  d'enseigner  le 
grec  et  l’hébicu  an  collège  qu’il  v<  nait 
de  fonder  à (jiesseu,  et  qui  reçut, 
l’annee  suivante,  le  liire  d’uuiversite'. 
En  1610  ,il  fut  nommé  à la  chaire  de 
théologie  : .scs  talents  étendirent  sa 
réputation , et  on  lui  offiit  des  emplois 
plus  considérables;  mais  il  les  refusa 
tous  par  attachemcut  pour  ses  élèves. 


(i>  Koeaifi  , BtOl.  vct.  « t nova . çi»«  parmi  le* 
• ovr.%  ;<*»  i » l.in-ue  grecque  qu'IMvicu»  avait  c«.m. 

s!or»,  une  tradutli'n  eu  %er*  «L  Duiu/uet 
*:c  liatun  . a Irriae  ans;  2'vOic , »*omé  lie  en  trri , 
a qt.iiue  ans,  rl  un  JJneoiuj  tut  !â  (lctccüle  tfu 
beiliULtpfil,  4 dl.-icpi  ail*. 
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Il  fut  comble  des  bontés  du  landgrave, 
et  reçut  des  marques  d’csiimc  de  plu- 
sieurs autres  princes.  ]l  mourut  à Gies- 
scu,  le  10  septembre  1Ü17,  âgé  de 
trente-cinq  ans.  Son  collègue  Wiuchel- 
maii  prononça  son  oraison  funèbre, 
qu’il  fit  imprimer, avec  d'autres  pièccsà 
sa  louange , si  us  le  titre  de  Cjpus  me- 
morialis  : ce  recueil  a ru  uni  no  vellc 
édition  en  ifiïo.  H Ivicus  était  d’un 
caractère  ti  ès  aimable  ; il  fut  chen  de 
ses  conlrcres,  et  o’eiit  jamais  aucune 
de  ces  querelles  littéraires , alors  si 
fréquentes  entre  les  savants.  Il  prépa- 
rait plusieurs  ouvrages  qu’une  mort 
prématuré,  l’enipèeha  de  teiimucr;  et 
il  en  a publié  quelques  autre-  dont 
Paul  Frelier  a diurne  une  liste  exacte 
dans  son  Tlientrum.Qu  secouti  utera 
de  citer  : 1.  Une  Grammaire  géné- 
rale. Bayle  souhaitait  de  pouvoir  la 
compiler  avec  celle  de  Port  - Koyal. 
Il  Ue>  Abrèges  de  grammaires  la- 
lim  , grecque,  hébraïque,  chah  laïque, 
syri  iqur,  > l des  Lexiques  grec  el  latin. 
Ces  uuvragi  s , composés  d'après  un 
système  partiruihru  l’auteur,  n’eurent 
que  peu  ilr  succès,  lit.  Theatrain 
chrunologicurn,sivechronologiit  sj  s- 
lemanoaum,  iln  9,  in  fol. Ces  tables 
ont  etc  1res  estimées.  Jean  Sleitbcren 
donna  une  nouvelle  édition  en  itiitij 
it  J.  lia  t.  Schuppius,  gendre  d’Hel- 
vieus,  une  3 . eu  1(359.  Elles  avaient 
déjà  été  reproduites  en  Angleterre, 
avec  des  additions  d’Eilis , et  elles  l’ont 
été  plusituis  fois  depuis.  Tann.  Lcfe- 
vi  e y a relevé  quelques  n n urs  ; et  I. on- 
glet reproche  à Helvicus  d’avoir  trop 
suivi  ies  prétendu-  historiens  publiés 
ikir Aiiniiisdi  Viicrbc.  IV.  Chrorwlo- 
gii < univi  rsalis  ab  origine  mundi  per 
quatuor  snm.  imper,  ad  ami.  usque 
itir.i.  Elic  a été  imprimée  en  itiiB, 
in- 4".,  par  les  soins  deSteuber,  et,  en 
■60(j,  avec  une  continuation , par 
Schuppius.  V.  Synopsii  lt Gloria:  uni • 
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çersalis , Giesscn , iüi  2;  Grypsvvald, 
1Ü37,  iu*4°.  V 1 . DiKcrcnti  traites  .Ve 
dialeclicis  gratis  i Ve  ratione  car- 
ittina  græca  conscribendi  ; De  pa- 
raphrati  biblioruin  chaldaïcd  ; et  en- 
fin une  Poétique  hébraïque  dont 
l’impression  était  commencée  et  que 
l'auteur  supprima  par  des  motifs  que 
■\Vinckelmaii  n’a  point  expliques.  Un 
peut  consulter,  pour  plus  de  details, 
Freher , Bayle  et  les  autres  auteurs  ci- 
tes dans  cet  article.  W — s. 

HELVlDlt’S,  hérésiarque  du  tv\ 
siècle,  disciple  d’Auxeucc,  évêque  de 
Milan  , et  arien,  vivait  sous  le  pape 
St.-Dainasr.  Il  écrivit  un  traité  où  il 
prétendait  prouver  par  l’Écriture  sain- 
te, qu’a  près  la  naissance  du  Sauveur, 
la  Sainte-Vierge  avait  vécu  en  épouse 
avec  Saint- Joseph,  et  qu’elle  en  avait 
eu  des  enfants  que  1rs  saints  livres  ap- 
pellent les  frères  du  Seigneur.  1M- 
vidius  soutenait  en  meure  temps , que 
la  virginité  n’avait  lieu  de  pins  par- 
fait que  le  mariage.  La  première  er- 
reur avait  déjà  eu  cours  en  Orient , et 
y avait  donné  lieu  à une  seot<?d’hérc- 
tiques  appelés  anlidicomariattHes  , 
laquelle  tirait  son  origine  des  apollt- 
iiaristcs.  Le  livre  d’Hélvidius  ne  lit 
pas  graude  scusalion  , et  parut  da- 
Lordà  Saint-Jérome  ne  mériter  que  du 
mépris  ; cependant , à la  prière  de  per- 
sonnes pieuses,  il  se  décida  à I exami- 
ner et  le  réfuta  : il  montre  que  rien 
dans  l’Ecriture  ne  favorise  cette  opi- 
liiou  ; qu’au  contraire  tout  y prouve 
que  Marie  demeura  toujours  vierge, 
et  que  Si.  Joseph  ne  fut  que  le  gardien 
de  sa  virginité.  Il  fait  l’éloge  de  cet 
étal  qu’il  met  fort  au-dessus  de  celui 
du  mariage,  quoiqu’il  ne  blâme  point 
ce  dernier.  èu.-Épiphatic  et  Gennadc 
ont  parié  d’Ilelvidius  et  de  l’erreur 
qu’il  avait  cherche  à accréditer;  elle 
n’eut  guère  d’autre  sectateur  que  Bo- 
nosc,  évêque  de  Sardaigne.  L — ï. 
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IIF.LWIG  ( Jean  Otton  ) , né  en 
Tbruinge  en  i654  , étudia  la  médecine 
ans  universités  de  léna  , d'Erfurt, 
d’Altor  f et  de  Bâle.  Il  se  fit  recevoir 
docteur  à Erfnrt  eu  lüjS  , et  vécut 
pendant  quelque  temps  à Amsterdam , 
puis  s’embarqua  pour  Batavia , où  , 
pendant  plusieurs  années,  il  étudia  la 
médecine,  et  se  livra  à l’étude  des  cu- 
riosités de  la  nature.  Ile  retour  en  E11- 
lope,  il  visita  l’Italie,  le  Portugal,  la 
France,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et 
le  Danemark  : il  possédait  presque 
toutes  les  langues  de  ces  pays. L’élec- 
teur palatin  le  fit  sou  conseiller,  son 
premier  mc’deciu , et  professeur  à Hei- 
delberg : Charles  II , roi  d'Angleterre , 
lui  donna  le  titre  de  baronnet  ; et  le  roi 
de  Danemark,  celui  de  son  conseiller. 
Hclvrig  se  fixa  ensuite  à Barcuth , en 
Franconie,  où  il  mourut  en  1698.  Il 
s’était  beaucoup  occupé  de  chimie, et 
de  cette  espece  de  physique  ou  de  cos- 
mogonie que  l’on  appelle  mosaiqua 
ou  hermétique.  L’ouvrage  qu’il  a com- 
posé sur  ce  sujet  singulier (Vlntroi- 
tus , etc.),  est  un  des  plus  curieux  quo 
l’on  connaisse.  Il  y développe  ses 
idées  sur  la  formation  des  mixtes , et 
sur  la  substance  unique  cl  homogène 
dont  il  les  croit  composés. Il  prétend 
meme  y reproduire  aux  yeux  et  aux 
autres  sens  une  microcosmogonie  ou 
formation  d’un  petit  monde.  Ou  a de 
llelwig  : L IntroUtit  in  veram  otqite 
inauditam  physicam,  Batavia,  1078  ; 
Hambourg,  1680,  in  8".;  Heidel- 
berg, 1C80,  in- 1 2 , augmenté  de  deux 
lettres,  dont  une  aux  frères  de  la 
Rose-Croix.  Cet  ouvrage,  adressés 
l’académie  des  curieux  de  la  nature , 
a été  traduit  en  français  par  MasSiet 
de  la  Garde,  Londres , lt)8a , in-8”. 
11.  Centrum  nalurœ  concenlraUtm , 
sive  tractatus  de  regcneraln  sale 
nature  quod  impropriè  vocant  lapi - 
(km  philosophorum , Dantzig,  ititfa, 
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iri-i  2.  III.  Judicium  de  viribus  lier- 
mclicis,  Amsterdam,  i6S3  . in*  i s. 
IV.  Obseivatio  de  rébus  variis  Indi- 
vis , dans  1rs  Ephemer.  natiir.  cn- 
i ios.  années  9 et  10.  — Christophe 
Hei.wig  son  frère,  ne  en  Tbiiringc  en 
3 603,  le  suivit  dans  ses  voyages  ; mais 
il  revint  en  Europe  en  i6H5.  Il  fut  mé- 
decin à Tcnnsladt , puisse  vint  fixer  à 
îirfiirt,  où  il  mourut  en  1731.  Il  s’é- 
tait livre'  particulièiemciit  à la  boUni- 
«pie  , et  il  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  celle  science  , la  plu— 
part  en  allemand,  sous  1rs  pseudony- 
lues  de  Valentin  Kraulermann,  Gas- 
pard Schrocdcr  et  Constant  Alcto- 
phile  Hcizbrrgcr  : les  principaux  trai- 
1 nt  des  Exalica  curiosa  , Franc- 
fort, 1711,  in-80.;  de  l’Économie  ru- 
rale et  domestique;  des  animaux  et 
«le  la  médecine  vé!érinlirc,de  celle  des 
pauvres , de  la  nicllr,  etc.  O11  a encore 
«le  lui  des  dissci tâtions  particulières 
de  antimonio,  ciculdel  silaro . Grrif- 
fvv.ild,  1 708,  i 11- 4” ■;  de  cretd , 1 705, 
in-4".;  de  mbricii,  1711,  iu-4"-  ; de 
fjudii  bulnnici  nobilitale , orntio, 
Leipzig,  it)()t>  , in-4°.;  de  rhæro- 
phyllu , 1711,  in-4  . ; de  quinquina 
EuropiPorurn  { l’écortc  de  fi  eue), 
j 7 13,  in-4"- ï de  Up.no  brasiliensi, 
3 709,  in-4”.  — Helwig  (Jean) , 11c 
h Nuremberg  en  1G09,  étudia  la  mé- 
decine , et  se  fit  recevoir  docteur  à 
l’adouc.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  en- 
tra dans  le  college  des  médieiiis,  et 
exerça  son  art  avec  succès  jusqu’en 
Iti49  qu’il  a^a  5C  fixer  à Rati-lionnc, 
où  il  iiioiiriit  en  1674.  On  a de  lui  : 
Alphabetum  intricum , Nuremberg, 
i<)3i  , in-fol.  11.  Observaiiones phy- 
sico  - mcdica:  posthuinœ  , Vienne, 

j68o,  in-4“.  1).  L. 

HELWIG  (GEoncE-ANtmE),  mi- 
rera ogistc  et  botaniste  , naquit  en 
\G6G  a Aiigcrburg  en  Prusse,  étu- 
dia Ja  théologie  dans  les  universités 
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de  Kceuislicrg  et  de  Icoa,  et  s’appli- 
qua dans  .-es  loisirs  avec  surets  à 
l’ctude  de  l’histoire  naturelle.  Apres 
avoir  voyagé  eu  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, il  commença  de  donner  à léna 
des  leçons  publiques  qui  fuient  fort 
applaudies  ; m iis  ii  fut  obligé  de  li  s 
interrompre,  et  de  sc  rendre  à An- 
gerburg  pour  y aider  son  père  dans 
ses  fonctions  de  miuislrc  du  saint 
Evangile.  Il  fut,  en  1705,  après  la 
mort  de  son  pcrc,  nomme  pour  lui 
succéder  , devint  prévôt  <t  archi- 
prêlre,rt  termina  le  3 janvier  1748 
sa  longue  carrière.  Helwig  a enri- 
chi l'histoire  naturelle  d’observations 
intéressantes  rt  en  partie  nouvelles. 
Il  avait  formé  plusieurs  herbiers  très 
considérables  , dont  l’un  se  voit  à 
la  bibliothèque  royale  de  Dresde,  et 
un  autre  a été  vendu  à Pétersbourg. 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
1.  Flora  quasimodogenita , seu  enu- 
meratio  plantarum  indigenarum  in 
Prus'-id . quarum  in  herbariis  hac- 
tenus  editis  Borussicis  , aut  nulla , 
aut  sitp$rfîciaria  facta  est  menlio  , 
additis  nonnullis  iconibus,  descrip- 
tionibus  et  observât.  , neenon  un- 
nexo  Jlorilegio  ad  clima  Prussiæ 
accommodalo  ; cum  Pra  f.  J.  P. 
Breynii,  Dantzg,  1713,  in -4°., 
avec  3 planches.  La  préface  de  Brcyn 
traite  des  auteurs  qui  out  rciit  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  Prusse  et 
de  la  Pologne  , et  rectifie  quantité 
d’erreurs  qui  s’c’taicnt  glissées  dans 
la  Flora  Prussica.  On  trouve  dans  le 
coips  de  l’ouvrage  la  figure  de  quel- 
ques plantes  nouvelles.  11.  Tracta - 
tus  de  lapidibus  et  fossilibus , Kce- 
nigsherg  , 1 7 1 7,  iu-4“.  III.  Litho- 
graphia Angerburgica  , Kœnigs» 
bei g,  1717-1710,  1 vol.  in-4“. , 
avec  beaucoup  de  planches.  Le  se- 
cond volume  de  cet  ouvrage,  assez  ru-. 
1 ieux  , traite  des  pétrifications  des 
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gncs  Animal  et  végétal,  d’autres  fos- 
siles qu’un  a découverts  dans  le  dis- 
trict d’Angcrburg,  et  surtout  de  l’ori- 
gine des  pierres  littéraires  ( qui  of- 
frent des  lettres  tracées  natnrell.  ment) 
à l’occasion  d’une  semblable  pierre 
qui  représente  les  lettres  latines  L, 
Y , R.  On  sait  que  l’imagination  et 
quelquefois  la  supercherie  aident  as- 
sez souvent  à ces  sortes  de  jeux  de  la 
nature.  IV.  Flora  Campana,  seu 
Pulsatilla  cuin  suis  specicbus  et 
varictalibus , Leipzig,  1 7 19 , iii-tj*. , 
avec  12  planches.  Ce  petit  ouvrage 
cuuticnl  la  description  de  quelques 
espèces  nouvelles.  V.  Supplementum 
Florin  Prussicie  , Danizig,  1 -ati , 
in-4'1-  Outre  la  description  d'un  gl  and 
nombre  de  mousses,  ou  y trouve 
aussi  celle  de  quelques  plantes.  Ilel- 
vvig  a laissé  en  manuscrit,  Tourne- 
forlius  Prussicus  seu  enumeratio 
plantamm  in  Prussiti  indigo  arum. 

B — u — D. 

HÉLYOT  (Piemie),  savant  teli- 
gicux  piepus,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  P.  Hippdlylé , naquit  à Pa- 
ris en  1GG0  de  parents  moius  distin- 
gués par  l’aucicnni  té  d.  leur  famille 
que  par  leurs  vertus  héréditaires.  Il 
embrassa  la  vie  monastique  à l'âge  de 
vingt  trois  ans  dans  le  couvent  du 
tiers-ordre  de  S.  François,  fondé  et 
doté  par  son  oncle,  Jérôme  Hélyot , 
chanoine  du  St. -Sépulcre.  Ses  supé- 
rieurs l’envoyèrent  d<  ux  fois  à Rome  ; 
et  il  profita  de  eetle  (irconstanee  pour 
vi-iter  l’Italie  en  homme  curieux  de 
s’instruire.  De  retour  dans  sa  patrie , 
i!  fut  choisi  pour  secrétaire  par  plu- 
sieurs proviuriaux  de  son  ordre;  ce 
qui  lui  fournit  l’occasiou  de  parcou- 
rir la  France,  et  d’achever  de  recueil- 
lir les  matériaux  nécessaires  pour  le 
grand  ouvrage  dont  il  s’occupait  : il 
v travailla  pendant  vingt-cinq  ans,  en 
I*t  paraître  les  quatre  premiers  yo- 
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lûmes,  et  mourut  pendant  l’impres- 
sion du  cinquième , dans  le  couvent 
des  Piepus,  ptes  de  Paris,  le  5 jan- 
vier iqiG,âgé  de  rinquanle-six  ans. 
L’ouvrage  du  P.  Ilélyot  est  intitulé  : 
Histoire  des  ordres  monastiques  re- 
ligieux et  militaires  , et  des  con- 
grégations séculières  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe , qui  ont  été  él'blis  jus- 
qu’à présent,  contenant  leur  ori- 
gine , fondation , progrès,  événe- 
ments considérables,  leur  déca- 
dence , suppression  ou  réforme,  etc., 
Paris,  1714-21, 8 vol.  in-4"-  Les 
trois  derniers  sont  du  P.  Maximil. 
Ballot , l’un  de  scs  confrères  ( t ).  Cet 
ouvrage  , le  plus  complet  qu’on  ait 
sur  cette  matière,  est  très  estimé.  H 
a été  abrégé  sous  le  titre  d 'Histoire 
du  clergé  régulier,  Amsterdam!, 
171G,  4 vol.  in  - 8".,  et  d 'Histoire 
des  ordres  militaires,  ibid.,  1721, 
4 vol.  in-8".  ; mais  rct  extrait,  fait 
avec  trop  peu  de  soin,  n’est  recher- 
ché que  pour  les  gravures  dout  il  est 
orné.  On  a encore  du  P.  ILlyot  quel- 
ques ouvrages  ascétiques,  parmi  les- 
quels on  cite  : Le  chrétien  mourant , 
Paris,  1705,  in-ia.'  W — s. 

HËMÉItÉ  I Claude),  docteur  en 
théologie,  né  à St. -Quentin,  dans  le 
xvi".  sièrlc,  acheva  ses  études  à Paris, 
et  y fut  admis , en  1G1 1,  dans  la  mai- 
son de  Sorbonne.  Nommé,  l'.muée 
suivante  , principal  du  collège  de  sa 
ville  natale,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu’en  1G28 , avec  autant  de  zcle 
que  de  succès.  Il  obtint  alors  sa  re- 
traite, avec  un  canonicat;  mais  il  ne 
tarda  pas  à se  lasser  d’un  genre  de  vie 
qui  convenait  peu  à son  activité  natu- 
relle : il  revint  à Paris,  et  le  cardinal 
de  Richelieu  s’intéressa  pour  qu'il  pût 
y demeurer  en  conservant  son  béué- 


(1}  Le  P.  Bulle»,  m<»rt  à Péri»  en  . <»t  en- 
core «ntrar  d’un  Commentaire  sur  lu  règle  à* 

y.  rnwrjù. 
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fice.  II fût  choisi , en  1 638 , pour  rem- 
plir U p'ace  de  bibliothécaire  de  Sor- 
bonne. Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à 
Fétude,  et  mourut  en  i65o,  âgéd’cn- 
riroii  soixante-dix  ans.  On  a de  lui  : I. 
Carlhusianus  , sive  lier  ad  sapien- 
liaT»,  St. -Quentin , 1627  , in  8”.  C’est 
un  choix  des  plus  belles  sentences  des 
Eèrcs  grecs  et  latins  , et  des  auteurs 
ascétiques  les  plus  estimés.  11  l’avait 
compose  pour  son  frcrc  , chartreux, 
et  il  h-  dédia  au  général  de  cet  ordre. 

II.  Cerastes  in  stmild , Paris,  i63î, 
iü-S'.  Quelques  calvinistes  étant  ve- 
nus s’établir  à St.- Quentin,  il  publia 
ce  poème  dans  le  dessein  de  préveuir 
ces  compatriotes  contre  leurs  erreurs. 

III.  De  scholis  publias , earamtjue 
magisteriis  , Dissertatio  pro  regali 
ecclesidS.  Quintini , ibid. , i(>33, 
,»n-8°.  IV.  De  acadetnid  Parisiensi  : 
Qualis primo fuil  in insuld;  et  de epis- 
Coporum  scholis  liber,  ibid.,  1637, 
in  - 4".  Dans  l’épîlre  dédicatoiru  au 
cardinal  de  Biebclicu,  il  annonce  que 
sou  intention  était  d’e'crire  l'histoire 
de  la  maison  de  Sorhouue , mais  qu’il 
a renoncé  à ce  projet , et  qu’il  se  pro- 
pose de  donner  celle  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  pour  laquel'e  il  a 
déjà  rassemblé  de  qombreux  maté- 
riaux. Ses  notes  passèrent  à Iigasse 
du  Botiiay,  qui  sVn  sei  vit  pour  sou 
Histoire  de  l'université  de  Paris. 
V.  Augusta  Firomanduorum  vin- 
dicata  et  illustrata,  l’aiis,  1640, 
iu-4".  Dans  la  primièrc  partie,  il  ré- 
fute Jacques  Levasseur,  chanoine  de 
ÎSoyon  , qui  place  1 ’Augusla  F irô- 
Tnaniluorum  au  bourg  de  Ycrmaud  , 
et  il  prouve  que  St.  - Quentin  occupe 
l'emplacement  de  ccttc  ant  ienne  ville. 
I.a  seconde  partie  contient  l’histoire 
chronologique  de  Sl.-Quentin , depuis 
son  origine  jusqu’au  xvit*.  siècle.  Cet 
ouvrage  , dit  flordret,  bon  juge  dans 
«lté  taulière , es  liait  avec  sein,  très 
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précieux,  mais  trop  sommaire,  et  écril 
dans  une  langue  trop  peu  connue  de 
nos  jours.  ( Voy.  Histoire  des  droits 
anciens  de  St.-Quentin , pag.  9.) 

YV—  s. 

HEMMERL1N.  Foy.  Kempis  et 

Mau.E01.us. 

HEMM1NGF0RD  ( Gautier  de), 
histoi  icn  anglais  du  xiv'.  siècle,  mort 
à Gisborough  en  1 34  7 , était  cha- 
noine régulier  de  l’abbaye  de  ce 
nom  , pi  és  de  < ilcvcland , dans  le 
comté  d’York.  On  a de  lui  une  Rela- 
tion historique  qui  rommetice  à la 
conquête  par  les  Normands , et  Cuit 
au  règne  d’Edouard  11,  c’est-à- 
dire,  de  io6üà  i5o8.  Cette  chroni- 
que est  écrite  avec  soin  et  exactitude  , 
et  d’un  style  passable  pour  le  temps. 
Gale  l’a  publiée  dans  ses  Fcteres 
scriptores , avec  une  Notice  sur  l’au- 
teur ; et  Th.  Hearne  en  a donné  une 
édition  en  1731  , Oxford,  2 vol. 
in-8’\  X — s. 

HEMRICOURT  (Jacques  de), 
gentilhomme  liégeois  , chevalier  de 
St.-Jean  de  Jérusalem , n’était  pas  de 
la  famille  qui  purlc  encore  aujour- 
d'hui ce  nom , comme  il  est  aisé  de 
le  voir  par  la  manière  dont  il  CD 
parle  en  plusieurs  endroits  de  soit 
Miroir,  bon  nom  de  famille  était 
Tumboil.  Il  descendait , par  les  fem- 
mes, de  la  maison  de  Dammartin.  Ne 
à Liège  eu  i533  , il  mourut  le  18 
décembre  1 4o5.  Il  a laissé  deux  ou- 
vrages écrits  eu  vieux  français,  et 
imprimés  à Bruxelles  en  1673,  in- 
folio  , avec  une  traduction  presque 
aussi  obscure  que  l’est  l’original.  Le 
premier  a pour  titre  : Miroir  des  no- 
bles de  Hasbaye.  C’est  un  recueil  de 
généalogie  de  la  noblesse  liégeoise. 
L’autie  est  intitulé  : Abrégé  des 
guerres  d’Awans  et  de  IV 1 arr.ux. 
Cet  auteur  a encore  laissé  un  Traité 
de  la  temporalité , et  autres  cu- 
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rieux  Recueils.  Cet  ouvrage,  qui 
traite  du  domaine  temporel  du  prinre- 
évcque  de  Liège , n’a  point  etc  im- 
prime. Homricourt  avait  été  successi- 
vement bcurgwinestre  de  Liège , se- 
ei claire  de  la  ville  et  tnaïeur.  Ou  voit , 
par  scs  écrits  , qu’il  avait  une  arac 
franche  et  vertueuse.  M.  l’abbé  de 
Villcnfagnc  » publié  dans  V Esprit  des 
Journaux  de  1786  une  Notice  sur 
cet  auteur  et  sur  ses  ouvrages.  T — D. 
HEM.sKEKK.  V.  Heem-kerk.. 

HEM.M’EKHUYS  (Tibère , , J’un 
des  plus  savants  hellénistes  du  xvm'. 
tiède, -naquit  à Groningue  le  i'r,  fé- 
vrier 1 685.  Il  montta  des  l’enfance 
les  dispositions  les  plus  reniai  qua- 
bles.  A quatorze  aus  il  était  déjà  en- 
tré à l'université  , et  il  suivait  les  le- 
çons des  plus  habih  s prulesscurs , 
quand  la  plupart  desjcuncs  gens  de  cet 
âge  en  sont  encore  aux  éléments.  Les 
mathématiques  eurent  pour  lui  un  at- 
trait singulier;  et  il  s’éleva  aux  plus 
hautes  spéculations  de  la  géométrie 
avec  uu  tel  essor,  que  Jean  Bernoulli 
qu’il  avait  pour  professeur  le  regar- 
dait comme  le  premier  de  ses  élèves. 
Après  avoir  passe  quelques  années  a 
l’université  de  Grdfeingtie , il  vint  à 
I.cydc,  attiré  principalement  par  la 
réputation  de  Périzouius,  qui  profes- 
sait les  belles-lettres,  et  surtout  l’his- 
toire ancienne,  avec  un  éclat  et  un 
succès  dont  il  n’y  avait  point  encore 
eu  d’exemple.  Le  jeune  Hcmsterbnys 
fit  de  rapides  progrès  dans  l’ctude  de 
la  littérature  et  des  langues  savantes  ; 
et  sa  réputation  fut  bientôt  si  grande , 
que  les  curateurs  de  l’université  de 
Lejde  le  chargèrent  de  mettre  en  or- 
dre les  mauuscrits  de  la  bibliothèque. 
Cette  marque  deconfiance  faisait  croire 
généralement  que  la  chaire  de  grec 
qu’occupait  Jacques  Grouovius  serait , 
si  elle  venait  à vaquer,  donnée  à 
Ilcmslctliiiys;  mais  il  eu  fut  autre- 
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ment  : Gronovius  mourut  ; et , par 
l’effet  de  certaines  intrigues  , il  eut 
Havercamp  pour  successeur.  L'athé- 
née d’Amsterdam  offrit , en  1705  , à 
Jleiosterliuys  , la  chaire  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques.  Ce  pro- 
fesseur de  vingt  ans  ne  parut  point 
au-dessous  de  ces  fonctions  difficiles. 
Broekliuys,  Bergler  et  Kuster,  vivaient 
alors  à Amsterdam.  11  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  eux  : ce  commerce 
décida  sa  vocation , et  l’attacha  pour 
toujours  aux  lettres  savantes.  Vers 
cette  époque  il  fut  invité  à terminer 
l’éditiou  de  Pollux,  que  Léderlm  avaii 
commencée.  Eucouragé  par  Grxvius, 
il  accepta  cette  tâche  laborieuse , et 
s’en  acquitta  d’une  maniète  satisfai- 
sante; mais  deux  lettres  qu’il  reçut  de 
Bentley,  vinrent  altérer  la  joie  de  ce 
succès , en  lui  ouvrant  les  yeux  sur  les 
imperfections  de  sou  travail.  Ce  grand 
ciitiquc  y corrigeait  avec  son  talent  ac- 
coutumé plusieurs  passages  de  poètes 
comiques  cités  par  Pollux,  et  contre 
lesquels  avait  échoué  la  sagacité  du 
jeune  éditeur.  Ilemslcihuys  fut  pres- 
que découragé.  Pendant  deux  mois 
il  n’ouvrit  pas  un  livre  grec;  et  il 
parlait  partout,  même  dans  sa  chaire, 
des  lettres  de  Bentley  et  du  déplaisir 
qu’elles  lui  causaient.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à sentir  qu’il  n’y  avait  point  de 
comparaison  à établir  entre  un  no- 
vice tel  que  lui,  et  le  prince  des  criti- 
ques ; que  scs  fautes  u’avaicnlrieitde 
honteux , et  11c  devaient  pas  lui  faire 
perdre  courage.  Héconciliébientôt  avec 
lui  - même  et  les  lettres  grecques  , 
il  résolut  d’acquérir,  par  de  grands 
ciïorts,  l'érudition  qui  lui  manquait 
cucore,  et  de  prendre  pour  modèle 
le  censeur  même  de  ses  premiers  es- 
sais. Alors  il  sc  mit  à lire  tous  les  au- 
teurs, commençant  par  le  plus  ancien, 
et  s’avançant  ainsi  par  degrés  d’âge  eu 
âge  jusqu'au  plus  moderne  J et  il  les 
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lisait  toujours  la  plume  à la  main , no- 
tant dans  de  vastes  recueils  et  les 
choses  itlcs  mots,  et  les  imitations  et 
les  passages  corrompus,  enfin  tout  ce 
qui  lui  semblait  digne  d’observation 
et  mériter  d'être  retenu.  C’est  à cette 
méthode  qu’il  dut  cette  richesse  de  lec- 
ture, ce  luxe  de  passages  , qu’il  a dc- 
plojé  quelquefois  jusqu’à  l’abus  dans 
ses  différentes  productions.  Hcmster- 
huys  introduisit  dans  l’élude  du  grec 
une  méthode  fondée  sur  l’analogie, 
et  par  laquelle  réduisant  les  termes  à 
leurs  éléments  pi  motifs,  il  en  dédui- 
sait avec  autant  de  claité  que  de  sim- 
plicité , toutes  les  autres  formes  que 
prennent  les  mots  iunombrahlcs  de 
cette  langue  si  étendue  < t si  riche.  Sa 
me'ihudc  fut  développée  par  Yalcke- 
naer  et  Lctinep  , et  adoptée  daus 
toutes  les  croies  de  la  Hollande.  Yil- 
loison  la  fit  connaître  en  France,  où 
clic  fut  froidement  accueillie  : elle  l’a 
cté  plus  froidement  encore  eu  Al- 
lemagne ; et  les  abus  de  cc  système 
étymologique  v ont  etc  vivement  cri- 
tiqués. Mais  Hemsletliuys  a tendu 
aux  écoles  de  son  pavs  un  set  vice 
plus  grand  que  celui  de  sa  méthode. 
A l'époque  où  il  entra  daus  la  car- 
rière littéraire,  le  grec  était  fort  né- 
ç'igé.  Grotius,  les  Gruuovc,  les 
Hcinsius,  Grævius,  héritant  des  prin- 
cipe» de  Joseph  Scaligcr,  le  restaura- 
teur des  lettres  en  Hollande,  avaient 
partagé  leur  culte  entre  les  Muses 
grecques  cl  latines:  mais  cc  zèle  s’était 
i alrnti  ; et  ce  mol  de  Juste  - Lipsc , 
que  la  connaissance  du  grec  fait  hon- 
neur à un  savant,  mais  ne  lui  est  pas 
néccssaiie,  semblait  être  devenu  la 
devise  de  presque  tous  les  littérateurs 
de  cette  époque.  Il  fallait  un  autre  Sca- 
ligerpour  retenir  les  Muses  grecques 
près  de  s’enfuir.  L’exemple  d’Henis- 
terhnys  produisit  cette  heureuse  révo- 
lution. Comme  lui , ou  voulut  réunir 


HEM 

l'étude  des  deux  langues,  et  les  faire 
marcher  de  front;  cl  la  Hollande  lui 
dut  la  supériorité  qu’elle  obtint  pen- 
dant presque  tout  le  dernier  siècle  en 
manière  de  critique  et  de  philologie. 
Cet  homme  si  habile  a peu  écrit.  Il 
était  riche  ; et , s’i-  faut  cti  croire  Mos- 
lieim  , il  aimait  le  plaisir;  voilà  plus 
de  raisons  qu’il  n'en  faut  pour  être 
paresseux.  Ses  disciples  rl  scs  amis 
ont  dit,  pour  l’excuser,  qu’il  ne  pou- 
vait s’arracher  an  charme  de  lire  et  de 
méditer,  et  que,  quand  il  se  décidait  à 
prendre  la  plume,  il  tic  lui  était  pres- 
que jamais  possible  de  satisfaire  sou 
propre  goût , et  de  croire  ce  qu’il  écri- 
vait digne  des  yeux  du  public.  On 
a de  lui  : I.  La  Continuation  du 
J’ollux  de  Lédrr!in,dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Mécontent  tic  ce  travail , 
dont  lîeutley  lui  avait  si  bien  montré 
le  laiblr , il  avait  composé  uu  nou- 
veau Commentaire  qu’il  se  proposait 
de  donner  a part , un  commentaire 
immense , où  il  avait  répandu  tous 
les  trésors  de  sa  vaste  lecture  : sa 
mort  en  a empêché  la  publication.  II. 
Un  Choix  de  Dialogues  de  Lucien, 
avec  des  notes.  Il  y en  a plusieurs 
éditions;  la  priiyièrc  est  de  1708. 
Le  mérite  singulier  de  ce  petit  ou- 
vrage fut  cause  que  les  YVclsicin , qui 
avaient  le  projet  de  donner  les  oeu- 
vres complètes  de  Lucien,  désirèrent 
qu’Ilemsterliuys  eu  fût  l’éditeur.  L’c- 
ditinn  fut  commencée  en  17:10;  et  en 
1 737  on  n’était  encore  parvenu  qu’au 
Dialogue  des  Sectes  à l’encan  , c’osl- 
à-dirc,  à-peu-près  au  tiers  de  l'ou- 
vrage. Cette  lenteur  sans  mesure  força 
les  Wctstein  de  chercher  un  successeur 
à Hcuisterhuys  ; et  Reitz,  aidé  de  Gcs- 
ner,  acheva  médiocrement,  pauvre- 
ment et  sèchement  ce  que  le  premier 
avait  commencé  avec  une  érudition 
admirable,  bien  qu’un  peu  surabon- 
dante. Cc  luxe  de  doctrine,  ccttc  pru- 
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fusion  savante,  rendirent  encore  pins 
sensibles  la  maigreur  et  la  nudité  des 
nouveau*  commentateurs  : mais  en- 
fin ils  terminèrent  l'édition  de  Lu- 
cien ; et  si  elle  est,  pour  l’inlcrpre'U- 
tion , la  meilleure  qui  ait  e':é  donnée , 
c’est  aux.  notes  d’Hemsterlmys  qu’elle 
doit  cet  avantage.  111.  Le  l’lutus 
d’ Aristophane  , avec  des  notes 
( 1 744 )*  Hcmsterhnys  en  avait  promis 
une  seconde  édition  , avec  un  com- 
mentaire plus  étendu;  mais  elle  n’a 
oint  paru.  Le  travail  d’Hernster- 
uys  sur  cette  comédie  est  digne  de 
sa  réputation  cl  de  son  talent.  Il  est 
juste  toutefois  d’observer  qu’il  a com- 
mis quelques  erreurs  légères,  faute  de 
connaître  parfaitement  les  règles  de 
la  métrique.  Sur  ce  point,  il  n’avait 
pas  assez  profité  des  couseils  que 
Bentley  lui  avait  dounés;ct  cette  igno- 
rance ne  porte  pas  sur  certaines  rè- 
gles controversées  de  la  versification 
lyrique:  c’est  dans  la  mesure  facile 
cl  presque  vulgaire  des  ï imbiques  que 
l’illustre  éditeur  se  trompe.  M.Schac- 
fer  a réimprime,  il  y a quelques  an- 
nées, ce  volume  d’Hemsterbuys,  avec 
d’importantes  additions.  IV.  Plu- 
sieurs Harangues  latines,  compo- 
sées pour  différentes  solennités  aca- 
demiques. Valckcnacr,  le  plus  savant 
des  disciples  d’Hemsterbuys  , eu  a 
rassemblé  six  dans  un  recueil  publié 
en  i ~;ü\.  Comme  il  n’est  pas  fort  aisé 
à rencontrer,  surtout  en  France , l’on 
ne  trouvera  sûrement  pas  inutile  que 
nous  donnions  les  titres  de  ces  dis- 
cours : i".  De  Saint  Paul  ; ■ia.  Delà  su- 
périorité de  la  langue  grecque , prou- 
vée par  le  génie  et  les  mœurs  des 
Grecs;  3”.  Qu’il  faut  faire  tourner  l’é- 
lude des  lettres  à la  correction  des 
mœurs;  4°.  Qu’il  faut  joindre  l’c'tude 
des  sciences  mathématiques  et  de  la  phi- 
losophie à celle  des  lettres  ; 5°.  Eloge 
de  Campcgë  Vitringa  fils;  6’.  Eloge 


HEM  45 

de  George  d’Arnauld.  V.  Des  Notes 
sur  Xéuophun  d’F.phèsc,  imprimées 
d’abord  dans  les  Observations  mêlées 
d’ Amsterdam,  et  réimprimées  par  ex- 
trait d ins  la  bonne  édition  que  le  ba- 
ron drLocelIaa  donnée  de  ce  roman- 
cier. V I.  La  traduction  latine  des  Oi- 
seaux d’ Aristophane  dans  l’édition 
de  Kuster.  VII.  D’excellentes  Notes, 
dans  le  Thomas  Magi-tcr  de  bernard , 
dans  le  Callimaque  d’Erncsti,  dans 
l’Hésychius  d’Alberti,  dans  le  Pro- 
perce de  Burmann.  A la  fin  du  com- 
mentaire de  Raphélius  sur  le  Nouveau- 
Testament,  il  y a trois  pages  de  Re- 
marques anonymes  sur  S.  Chrysos- 
tomc;  elles  sont  d’Jiemstcrhuis.Saxiiis, 
qui  les  indique,  leur  donne  l’épithctc 
de  præclarœ  : l’cloge  pourra  sembler 
un  peu  exagéré  à ceux  qui  les  liront. 
Hemsterhuysest  mort  le  7 avril  1766, 
à l âge  de  8a  ans.  Ses  papiers  et  scs 
recueils,  que  l’ou  avait  eu  long-temps 
l’espoir  de  conserver,  et  dont  la  biblio- 
thèque publique  de  Leyde  devait  s’en- 
richir , ont  été  dispersés , sans  que 
l'on  ait  pu  découvrir  en  quelles  mains 
ils  sont  tombes.  Son  Eloge  a été  écrit 
en  latin  par  Ruhnkenius  : c’est  un 
chef-d’œuvre  de  goût  et  de  slvle. 

B — ss. 

HEMSTERHUYS  (François),  phi- 
losophe hollandais,  hérita  des  qualités 
estimables  et  des  profondes  connais- 
sances de  son  père;  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à la  Haye,  où 
un  emploi  modeste , en  lui  assuraut 
i’indcpendance,  lui  laissait  des  loisirs 
pour  la  méditation  et  le  travail.  Il  1rs 
employa  à la  culture  des  beaux-arts, 
de  la  littérature  ancienne  et  de  la  phi- 
losophie; il  vécut  dans  l’obscurité  au 
sein  de  quelques  amis  choisis, ne  con- 
naissant d’autres  passions  que  celle  de 
l’étude.  Sa  vies  fut  exempte  d’orages; 
ses  mœurs  étaient  douces  , sa  conver- 
sation pleine  de  charmes  dans  l'intimité: 
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il  était  d'ailleurs  fort  réservé  datis  le 
commerce  du  momie.  La  simplicité,  la 
modestie,  la  sérénité  qui  accompagne 
l’amour  et  la  pratique  de  la  vertu,  for- 
maient les  traits  principaux  de  son  ca- 
ractère. Il  ne  fut  jamais  marié;  il  mou- 
rut à la  Haye  au  moisde  juin  1 790,  rem- 
plissant les  fonctions  de  premier  com- 
mis de  la  secrétairerie  du  conseil d état. 
Le  premier  onvragcd’Herasterliuysest 
une  Lettre  sur  lasculpture,  qu’il  com- 
posa à la  Haye  en  1 7(i5,ttqui  futnnpri- 
méeà  Amsterdam, en  1 7Ü9,  brochure 
in-4°.  Il  y cherche  à puiser  dans  les 
facultés  de  l’ame  le  principe  des  beaux- 
arts  : « l’ame  veut  avoir  la  plus  grande 
étendue  d'idées  dans  le  moins  de 
temps  possible  ; son  essor  est  maîtrisé 
par  les  orgaues  du  corps,  qui  la  sou- 
mettent à la  succession  du  temps  et  à 
la  division  des  parties  ; les  arts  du 
dessin  satisfont  au  besoin  de  l’auie  eu 
même  temps  qu’aux  conditions  des 
organes.»  La  Lettre  sur  les  désirs  fait 
la  suite  de  la  précédente,  et  parut  un 
an  après,  « IJ  y a dans  l’anje  une  sorte 
de  force  attractive  , qui  lajporte  hors 
d’elle  vers  l’idéal  ; une  force  étrangère 
et  d'inertie  combat  ce  noble  élan:  la 
première  de  ces  deux  forces  tend  à 
l’union,  la  seconde  à l’isolement:  la 
première  est  l’amour,  principe  de  la 
vie  morale  et  intellectuelle;  la  seconde 
est  la  personnalité.  » La  Lettre  sur 
Thomrnc  et  ses  rapports  fut  imprimée 
en  1773-'  elle  indique,  plutôt  qu’c  le 
ne  développe , les  nombreuses  consé- 
quences auxquelles  les  méditations 
d'Ilem>lerhuys  étaient  conduites  par 
les  vues  renfermées  dans  les  deux  pre- 
mières lettres  ; clic  sert  aussi  d’intro- 
duction et  de  passage  aux  deux  dialo- 
gues : Spphrle  ou  la  philosophie , 
- driste'e  vu  de  la  Divinité.  C’est  dans 
cesdeux  dialogues,  imprimés  en  1778 
et  1 779  que  la  doctrine  du  philosophe 
Loliaudais  se  déploie  toute  entière; 
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elle  se  complète  dans  deux  autres  diar 
logues  : Alexis , ou  De  l’age  d'or, 
imprimé  à Riga,  en  1787;  Simon  ; 
ou  Des  facultés  de  l’ame,  composé 
en  1787  , et  publié  seulement  après 
la  mort  de  l’auteur.  Dans  ces  quatre 
dialogues,  Hemsterhuys  a employé  la 
méthode  Socratique  , qu’il  affection- 
nait particulièrement,  et  dont  il  a 
fait  un  heureux  usage.  L’esprit  de  la 
philosophie  de  Socrate  l’anime  aussi: 
il  eu  emprunte  le  but,  celui  de  faire 
consister  la  sagesse  à devenir  meilleur; 
il  soumet  les  systèmes  métaphysiques 
au  tribunal  du  seus  commua:  mais  il 
se  montre  ensuite  disciple  et  imitateur 
de  Platon  ; avec  lui , il  porte  et  dirige 
vers  l’idéal  l’activité  intellectuelle  et 
morale  de  l’homme;  avec  lui,  il  se 
complaît  quelquefois  dans  les  formes 
poétiques,  et  quelquefois  même  dans 
des  allégories  ou  des  hypothèses  aux- 
quelles on  ne  saurait  dire  s’il  11'accor- 
dc  pas  une  certaine  réalité.  » L’univers 
a ungraminonihredef  ice«réelles,dont 
q ne. ques-unes seulement  senontrrnl  à 
nous  dans  notre  condition  présenté  : - 
nous  ne  voyons  pas  les  objets  tels 
qu’ils  sont  en  eux  - iiiêmrs;  et  nous 
apprécions  ayec  incertitude  leurs  rap- 
ports, leur  analogie,  leurs  différences. 
L’essence  considérée  sous  les  f,ces  qui 
Sont  perceptibles  pour  nos  sens,  est 
la  routière;  mais  un  autre  organe,  un 
organe  moral,  l’aine  , atteint  une  face 
difléri  nte.  Les  rapports  de  IV  lelli- 
gcnce  avec  la  matière  sont  inconceva- 
bles pour  nous , et  nous  paraissent 
contradictoires , parce  que  l’univers 
n est  pas  tourné  pour  nous  du  . ôté 
qui  pourrait  les  faire  apercevoir.  Pour 
obtenir  ces  connaissantes  qui  nous 
manquent,  il  Lut  être  dégagé  de  l’en- 
veloppe matérielle.  La  vie  préseutc 
n'e-lqu’uue  ébaudn  , une  pi  épuration 
laborieuse  à cette  vie  véritable  que 
nous  annoncent,  à laquelle  as  pii  eut 
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tous  les  soupirs  de  l'ame  vers  l'avenir, 
vers  la  perfection , vers  cet  idéal , en 
un  mot,  dont  la  Divinité  est  le  type, 
le  centre.  Un  état  primitif  de  pureté 
et  d’innocence  avait  placé  l'homme 
plus  prés  de  ce  luit,  où  se  rencon- 
trent à-la-fois  le  vrai  bien  et  le  vrai 
beau,  la  perfeelionet  le  bonheur.  Tou- 
tefois, sonslc  régime  d’épreuves  impose 
aujourd’hui  au  libre  arbitre , les  affec- 
tions sociales  sont  le  premier  essor  de 
ce  besoin  de  l’union  , qui  tend  et 
s’élève  à Dieu.  Dieu  s’annonce  à 
la  raison  par  les  déductions  d’une 
saine  logique;  mais  il  s’annonce  aussi, 
d’une  manière  en  quelque  sorteinliiue, 
à l'ame  elle-mcme.  » Dans  la  Lettre 
de  Dioclès  à Diotime  sur  l’athéisuic , 
qui  ne  parut  qu’après  sa  inuit.  le 
philosophe  distingue  trois  sortes  d’a- 
I liéismes,  qui  sc  sont  succédé  à diverses 
périodes  : la  première,  à l’origine  et 
après  la  chute  de  l'homme,  engendtée 
par  une  ignorance  encore  aveugle  ; la 
seconde,  prenant  la  forme  d’une  incré- 
dulité i abonnée , à la  suite  des  aberra- 
tions du  polythéisme;  la  troiième, 
née , dans  les  temps  modernes,  de  l’or- 
gueil et  de  la  faussé  science.  La  philo- 
sophie d’Hcinstcrhuys , sans  offrir  au- 
cune de  ces  vues  neuves  qui  méritent 
le  nom  de  découvertes,  est  toujours 
originale;  ou  y reconnaît  un  observa- 
teur judicieux,  un  penseur  qui  avait 
constamment  juge  d’après  lui-mcme: 
elle  renferme  des  aperçus  ingénieux, 
<*t  parfois  subtils  ; elle  est  ornée  , 
quelquefois  même  entraînée  par  l’ima- 
gination : mais,  et  c’est  ici  son  carac- 
tère essentiel,  ce  qui  la  recommande 
à l’estime,  nous  dirions  même  au  res- 
pect, clic  respire  Mustannnent  Jes 
nobles  sentiments  de  l'homme  de 
bien  ; elle  est  l’amie  de  la  vertu  ; on  y 
sent  une  chaleur  secrète  qui  émane  de 
l'ame  de  son  auteur:  elle  associe  la 
morale  à la  recherche  de  la  vérité; 
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tout  en  elle  conduit  et  exhorte  au  per- 
fectionnement ; tout  en  elle  combat 
l’égu'isme,  encourage  les  mouvements 
eéuci  cnx  : philosophie  vraiment  digne 
de  ce  nom , si  nécessaire  à notre  siècle, 
et  dont  la  direction  est  éminemment 
juste , alors  même  que  les  doctrines 
qui  s’y  rattachent  offrent , comme  dans 
Hemstcrhuys,  quelques  points  faibles, 
hasardés,  quelques  hypothèses  arbi- 
traires, ou  quelques  vues  incomplètes! 
Nousavonscncorc  d’Herasterhuys  une 
Description  historique  du  caractère 
de  feu  M.  Fagel,  mort  à trente-trois 
ans,  iy]5  (Foy.  F agio.,  XIV,  91), 
et  une  Lettre  sur  une  pierre  antique 
du  cabinet  de  M.  Smath  , écrite  en 
1762, publiée  après  sa  mort:  c’est  au 
premier  de  ces  amis  qu’il  a dédié  sa 
Lettre  sur  l'homme  et  ses  rapports  ; 
au  deuxième  , celles  qu’il  a «ni tes 
sur  la  sculpture  et  les  désirs . et  à la 
princesse  Oalitzin  les  deux  derniers 
dialogues  ; cette  princesse  est  désignée 
par  le  nom  de  Diotjmedans  la  Lettre  de 
Dioclès.  Hcmslcrhuys  avait  des  con- 
uai-sanecs  étendues  en  astronomie,  en 
optique,  en  mathématiques.  Il  avait 
le  goût  des  arts  en  même  temps  qu’il 
en  étudiait  les  principes;  il  était  bon 
dessinateur,  et  possédait  une  collec- 
tion précieuse  de  pierres  gravées  , de 
morceaux  de  sculpture,  etc.  Il  a écrit 
en  français;  il  n’avait  fait  imprimer 
ses  ouvrages  qu’à  un  très  petit  Dombre 
d’exemplaires , et  seulement  pour  les 
distribuer  à scs  amis  : ils  ont  été  réu- 
nis et  réimprimés , après  sa  mort , en 
deux  éililions  successives , l’uue  en 
1792 , l’autre  en  i8oy , eu  2 volumes 
i 11  - b ' . Toutes  les  deux  ont  été  exécutées 
à Paris  par  les  soins  de  M.  Janscn  : 
toutes  deux  sont  ornées  de  vignettes, 
dont  la  plupart  ont  été  dessinées  par 
Hemÿcrbuys  lui-même,  pour  les  édi- 
tions originales.  On  y a réuni  une 
lettre  de  lierder  sur  l’amour  et  lé- 
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goisme , faisant  suite  à celle  sur  le  s 
désirs.  et  une  de  M.  Jacobi  au  philo- 
sophe hollandais  avec  lequel  il  paiait 
que  ce  savaut  était  uui  par  une  étroite 
amitié.  U.  G — o. 

HENAO  ( Gabuiel  de  ),  jésuite 
espagnol,  ne  à Valladulid  en  161 1 , 
mort  âge  de  quatre  - vingt  ■ treize  ans 
en  février  1704,  commença  par  se  li- 
vrer à son  goût  pour  la  poésie,  et  se 
fit  dans  cette  carrière  une  certaine  ré- 
putation : il  composa  une  infinité  de 
pièces,  dont  quelques-unes  seulement 
ont  été  imprimées.  Mais  biculôt  les 
idées  religieuses  prirent  chez  lui  le 
dessus;  et,  cédant  à leur  empire,  il 
entra  daus  la  compagnie  de  Jésus,  et 
y fut  professeur  de  philosophie  et  de 
t béologic  à l’uni  versi  té  de  Sa  lama  tique, 
dont  il  devint  recteur.  Il  y enseigna  la 
thc'uldj'ie  positive  pendant  plus  de  cin- 
quante ans;  et  il  faisait  encore  sa  classe 
tous  les  jours  à l’âge  de  quatre- vingt- 
dix  ans.  Ce  fut  là  qu’il  acquit  unegrande 
rcuommée,  qui  u’esl  pas  même  en- 
core lombéeaujourd'liui  parmi  scs  com- 
patriotes. Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
lont-à-fait  original,  intitulé  : Empy- 
Tolo°ifi  y sive  philosophie  christiana 
de  empyrco  cœlo  duabus  parlibus , 
in-fol. , Léon,  iÜ5a.  Outre  celte  Phi- 
losophie chrétienne  du  ciel  empirëe , 
il  a publié  divers  écrits  de  scolasti- 
que , estimés  de  son  temps  par  les 
théologiens  espagnols,  tous  écrits  en 
latin,  et  dont  le  recueil  forme  onze 
volumes  in-folio.  Le  seul  que  l'on  con- 
sulte encore  daus  les  pays  étrangers , 
est  sou  grand  ouvrage  sur  les  anti- 
quités de  la  Biscaye  : Averiguaciones 
de  las  anliguedades  de  Canlabria  , 
enderazadas  principnlmenle  a des- 
cubrir  las  de  Guipitzcoa,  h izcaya 
y silaba  , Salamanque , 1 G89  -91, 
a vol.  in-fol.  G— d. 

HÉNAULT  ( J-  )•  F oyez  Hes- 

KAULT. 
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HÉNAULT  ( Cuakles- Jeaiv- 
Fraivçois),  président  au  parlement 
de  Paris,  surintendant  de  la  maison  de 
la  reine, et  ensuite  de  niadamela  dau- 
phine , naquit  à Puis  le  8 lévrier 
i(i8à.  et  mourut,  daus  la  même  ville, 
le  24  novembre  1770.  Malgré  une 
constitution  délicate,  il  a vécu  quatre- 
vingt-cinq  aus;ct  il  a clé,  dans  sa  lon- 
gue carrière,  un  des  hommes  les  pins 
heureux  de  son  temps.  Il  Gt  ses  éludes 
à l'Oratoire,  connut  le  grand  Racine, 
et  reçut  des  leçons  et  des  conseils  de 
Massillou.  A peine  avait-il  terminé  scs 
études,  que  son  père,  riche  fermier- 
général  , lui  acheta  la  Iicuteuancc  des 
chasses  et  le  gouvernement  de  Cor- 
bcil.  Il  parut  à la  eour,  gai,  spirituel, 
dons , coueiliaut,  faisant  de  la  musi- 
que , des  vers  faeiles  et  des  chansons 
ingénieuses  : il  fut  remarqué,  loué, 
fêté,  et  devint  ce  qu’on  appelait  alors 
dans  le  grand  monde  un  homme  à la 
mode,  o D'assez  grandes  dames,  dit 
son  contemporain , le  marquis  d’Ar- 
genson , lui  unt  pardonne  le  defaut  de 
noblesse,  de  beauté,  et  même  de  vi- 
gueur. » Il  s’est  toujours  conduit,  dans 
l’occasion , avec  modestie  ; il  fut  sur- 
tout très  répandu  dans  la  société  de 
la  duchesse  du  Maine;  et , tant  que 
dura  cette  cour  brillante  et  légère  , il 
en  fut  un  des  principaux  ornements. 
Cependant  il  paraît  que , même  dès 
le  premier  essord’unc  jeunesse  folâtre, 
il  nspecta  toujours  les  convenance 
dans  sa  conduite  , et  la  religion  dans 
scs  discours.  Il  eut  beaucoup  d’amis, 
et  pas  un  seul  ennemi.  Il  s’essaya  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  littéraire: 
il  obtint  un  prix  à l'académie  française; 
cteuliailant  unoquestion  proposée  par 
l’académie  des  jeux  floraux , il  l’em- 
porta sur  La  Motte.  11  fil  deux  trage- 
di  s médiocres  en  vers,  un:dramc  his- 
torique en  prose , des  comédies , des 
poésies  diverses , quelques  disserta- 
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tîons,  et  fut  reçu  de  l'academie  fran- 
jaisc  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  aussi  de  celles  de 
Hanoi,  de  Berlin  el  de  Stockholm.  Il 
I|rit  enfin  une  place  distinguée  dans  la 
littérature  française  par  la  composition 
de  son  Abrégé  chronologique  de 
l histoire  de  fi  rance.  Cet  ouvrage 
méritait  du  succès , et  fut  loue  au-delà 
de  son  mérite.  L’auteur  eut  le  bon  es- 
prit de  s’y  tenir,  d’y  attacher  toute  sa 
gloire,  et  de  le  perfectionner  sans 
cesse  : il  s’occupa , jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie , à en  soiguer  et  a eu  multiplier  les 
éditions.  Il  en  fit  paraître  hui'  de  son 
vivant,  in-8“.  et  in*4°.  ,ct  il  le  vit  tra- 
duit eu  anglais , en  italien  , en  alle- 
mand, et  même  en  chinois,  si  l’on  eu 
croit  un  de  ses  panégyristes  (r).  11 
avait  embrassé  la  magistrature  : il  fit 
reçu  président  au  parlement  en  1 706, 
avec  di-peuse  d’âge;  ensuite  président 
en  la  première  chambre  des  enquêtes, 
eu  1710.  La  reine  le  prit  en  affec- 
tion, et  donna  la  charge  de  surinten- 
dant de  sa  maison,  apres  la  monde 
Bernard  de  Coubcrt , qui  avait 
paye  celte  charge  5oo  000  fr.  Le  pré- 
sident Hénault  fut  assez  délicat  pour 
partager  ce  bienfait  de  sa  souveraine 
avec  la  veuve  de  son  prédécesseur j 
et  il  lui  fit  payer  exacte  m<  ut , à titre 
de  pension  , la  moitié  des  appointe- 
ments de  la  place.  Un  jour,  la  reine 
entra  chez  une  duchesse  , au  moment 
où  celle-ci  écrivait  au  président;  elle 
mit  au  bas  du  billet  : a Devinez  la 
» main  qui  vous  souhaite  cr  petit 
v bonjour.  » Le  president  Héuaiilt 
ajouta  à la  réponse  le  quatrain  sui- 
vant : 

(>«  moü  , trgcét  per  une  main  divine  f 
ne  ni  Ont  camé  qu<*  ituuhl-  el  qtiYmlurraa: 

C enl  trop  n» rr  , ai  ommi  ecmir  U ilevmc  , 

C.  mi  éire  ingrat  que  ue  derinrr  pu. 

A Cinquante ans,  le  president  Hénault 
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renonça  à toute  occupation  fiivolc;  il 
s'adonna  entièrement  à la  dévotion  et 
à l’élude,  o Mais  sa  pieté,  dit  encore 
» le  marquis  d’Argeuson,  était  aussi 
» exempte  (le  fanatisme,  de  peisécu- 
» tiçu,  d'aigreur  cl  d’intrigue,  que  ses 
» études,  de  pédanterie.  •>  Ou  trouve, 
parmi  les  lettres  de  M-  . du  1)  ff  ut, 
une  lettre  du  président  Hénault,  pleine 
d’esprit,  de  force  et  de  raison  , eciile 
à l’âge  (le  quatre-vingts  ans , It  adres- 
sée à Voltaire.  L tâche  d'\  fiirerepen- 
tir^c  grand  homme  de  sc<  honteuses 
pasqumadi  s contre  la  religion  de  sou 
pa.V'(t).  Voltaire,  de  son  côté,  mis- 
sionnaire dans  un  sens  oppose,  s'élit 
efforcé  d’attirer  le  président  Hénault 
dans  le  parti  pliilosophi  pic;  il  lâche 
en  vain , dans  ce  but,  de  lui  faire  chan- 
ger plusieurs  passages  de  son  Abrégé 
chronologique  (a).  Voltaire  contri- 
bua beaucoup,  sous  les  tapports  lit- 
téraires, à la  réputation  du  président 
Hénault , par  les  éloges  qu’il  lui  don- 
na : il  ménageait  en  lui  le  confident 
de  la  reine,  l’ami  de  plusieurs  per- 
sonnages puissants;  et  il  lui  adressa 
différentes  fois  des  vers,  qui  sont  au 
□ombre  des  plus  jolis  qu’il  ait  faits  ; 
il  l’inscrivit  , ainsi  que  Funlcnclle  , 
de  sou  vivant , an  nombre  des  hom- 
mes remarquables  du  siècle  de  Louis 
XIV.  H * ci  .1 1 • I ( avait  cpou.se , eu  * 7 1 i> 
la  fille  de  M.  Lebas  de  Montàrgis, 
garde  du  trésor  royal.  Il  vécut  avec 
elle  dan-  la  plus  pu  faite  union  , et 
la  perdit,  en  1718,  sans  avoir  eu 
d'enfants;  mais  il  traita  comme  les 
siens  propres  c<nx  de  sa  sœur,  la 
comtesse  de  Joosac,  dont  la  posté- 
rité sallii  aux  pim  iluslrcs  maisons 
de  France  : ces  brillantes  alliances 
contribuèrent  enflure  ? l’éclat  dont  les 

(»'  Voy«i,  Leur» t de  madame  du  lUCTant . I* 
Je  ccll.»  ...t  à 

v°li«.r*  l nr,  |*»g.  agi,  p.  ,u  cdii. 

lat^l  .uyJl.V",V“re*  Conetf'ondanc»  genêt  a!», 
UllrVfiti  « jantirr  ij5>. 
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dernières  années  du  président  Hénault 
furent  environnées.  Sa  maison  était 
tenue  par  M'°*.  tic  Jonsac;  et  ce  q .e 
Paris  oITrait  de  plus  spirituel,  de  plus 
aimable,  et  de  plus  distingue’  par  le 
rang  < t la  naissance,  attiré  par  le  dou- 
ble attrait  des  plaisirs  de  la  conversa- 
tion et  de  la  bonne  chère,  se  rassem- 
blait dans  cette  maison.  C’est  à cette 
dernière  circonstance  qit?  Voltaire  fai- 
sait allusion , lorsque,  dans  le  com- 
mencement d’une  épitre  , adressée  au 
président , il  disait  : 

lieu  au  U , fiorui  par  vos  aoopéi , 

Et  par  votre  chronologie  , 

Par  do  vert  an  bon  coio  frappé* , 

Pleins  de  douceur  et  d'birmunie. 

I.c  président  Hénault  fut  piqué  de  ce 
qu’on  paraissait  faire  entrer  ses  sou- 
pers pour  quelque  chose  dans  sa  ré- 
putation ; < t Voltaire  changea  sur-le- 
champ  ces  vers.  Cependant  Hénault 
n’avait  point  paru  offensé  lorsque  Vol- 
taire traçait  de  lui  ce  portrait  : 

Ut  femme*  l'ont  pris  fort  touveut 
Puar  un  ignorant  agréable  , 
gcM  en  ni  Pour  un  lavant , 

Et  le  dien  joufflu  de  le  table 
Pour  un  Cnunaiurnr  très  gourmand. 

Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
lie  enn  Ctrut , de  *«n  caraclare  , 
lia  ses  chaos  ns,  de  «es  écrits. 

Il  a tout  ; il  a Part  de  plaira. 

L'art  Je  nous  donner  un  plaisir, 
l.'art  si  peu  consul  da  jouir  ; 

Mai*  il  n'a  nen  a'sl  ne  digère. 

Ces  vers  sont  dans  une  lettre  particu- 
lière, adressée  au  président  Hénault 
lui-même;  et  il  ne  trouvait  pas  que 
les  couvcuanccs  y fussent  blessées 
comme  dans  un  écrit  public.  Les  der- 
nières années  d’Hénault  furent  douces 
et  tranquilles,  malgré  quelques  infir- 
mités. La  lettre  que  nous  avons  citée 
prouve  qu’il  conserva  jusqu’à  la  (In 
toutes  scs  facultés.  Terminons  eu  don- 
nant une  liste  complète  et  exacte  de 
scs  ouvrages.  U les  a presque  toujours 
publiés  sans  nom  d’auteur,  ou  avec 
des  noms  d’auteurs  supposés  ; et , à 
cet  égard , sa  destinée  a été  singulière  : 
nos  modernes  bibliographes  ne  lui  ont 
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pas  disputé  ceux  qui  portaient  le  nom 
d’un  autre,  et  qu’il  n’.ivuuait  pas  j et 
l 'Abrégé  chronologique , le  seul  qu’il 
ait  avoué,  ils  ont  voulu  l’attribuer  à 
un  écrivain  Utile,  mais  obscur,  l’abbé 
lioudot.  Palissot  avait  dit,  daus  une 
note  de  ses  mémoires  de  littérature, 
que  l'abbé  Boudut  avait  fourni  au  pré- 
sident Héuault,  le  plan  de  l 'Abrégé 
chronologique,  et  avait  eu  part  à cct  ou- 
vrage. Cette  assertion , qui  contenait 
une  vérité  cl  une  erreur,  a élé  repé- 
tée dans  plusieurs  dictionnaires.  L’au- 
teur de  l’article  Boudut , dans  celte 
Biogr.  universelle  , est  allé  jusqu’à 
prétendre  querelabbéétaitlc  principal 
auteur  de  i’  dbrégé  chronologique,  et 
même  l'exécuteur  de  ses  projets  litté- 
raires. Le  plan  de  l’ouvrage  du  prési- 
dent Hénault  était  tout  entier  dans 
celui  de  Marcel  ( l oj\  Guill.  Mar- 
cel}: mais  cependant  Hénault  a con- 
sidérablement modifié  ce  plan  ; le  sien 
est  moins  vaste  et  plus  clair.  D ms  ses 
préLces , il  u’a  cessé  de  répéter  que 
son  abrégé  était  en  quelque  sorte  un 
résumé  des  conférences  tenues  chez 
lui  ou  chez  le  chaucelicr  d’Ormesson, 
par  les  hommes  les  plus  instruits  dans 
notre  histoire , tels  que  Foncemagne , 
Secousse,  d'Aguesseau,  dont  Bouquet. 
On  sait  aussi  qu'Hcnault  se  servait  de 
Pierre  Bomiot  pour  l’aider  dans  se»  re- 
cherches historiques  ; et  il  a pu  l'em- 
ployer pour  la  mise  au  net  de  son  abré- 
gé: il  serait  donc  tout  simple  qu’on  eût 
trouve  dans  les  papiers  de  famille  de 
cct  abbé  une  copie  de  l’abrégé , faite 
par  lui,  sans  qu’on  dut  inférer  de  la 
qu’il  en  fût  l’auteur.  L’esprit  de  légis- 
lation qui  t’a  dicté,  l’esprit  parlemen- 
taire quiy  règtie,  annoncent  un  écrivain 
bieu  différent  Le  choix,  la  disposition 
et  la  rédaction  des  matériaux,  les  po- 
sées et  le  style , enfin  tout  ce  qui  cons- 
titue le  mérite  de  l’auteur  daus  l’a- 
brégé chronologique  est  iucoutesta- 
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lilcmrnt  du  prdsidcut  Hénault;  Pt  ses 
contemporains  u’out  jamais  songe  à le 
lui  contester  : cependant  ils  n’igno- 
raient pas  qu'il  se  servait  de  l'abbé 
Boudut,  et  lui- même  ne  s’en  cachait 
nullement.  Dans  une  de  ses  lettres 
(cccviu),  Voltaire,  en  transmettant  au 
president  plusieurs  faits  , sur  notre 
histoire,  à vérifier  dans  les  manuscrits 
delà  bibliothèque  du  Roi,  lui  proposa 
d’en  charger  l'abbé  Rondo!.  <•  I.’ab- 
» be  Rondo!,  dit  Grimm  (i),  cin- 
» ployé  à la  bibliothèque  du  Roi,  au- 
» jourd’hui  paralytique  à force  d’a- 
» voir  gagné  des  indigestions  chez,  ’le 
» président  , était  spécialement  char- 
» gé  du  département  litter.aii e et  liis- 
! » torique.»  Gcs  témoignages  des  eon- 

. temporains  sufliscnt  |iour  déterminer 
' le  rang  que  l’ahbé  Roudot  tenait  dans 
1 le  monde  et  dans  la  littérature,  et 
la  paît  qu’il  a pu  avoir  dans  la  coin- 
position  de  V Abrégé  chronologique. 
Il  faut  se  garder  de  juger  les  hom- 
mes et  les  clio-es  de  ce  temps  par 
les  seules  plaisanteries  de  Grtmin  et 
de  Mm\  du  D<  fiant  ; cependant  , 
quoique  tous  d.  us  donnent  l’essor 
t a leuc.çsprit  caustique  pour  jeter 
quelques  ridicules  sur  le  président , 
alors  viens  et  infirme,  nulle  part  ils 
n’insinuent  qu’il  ne  tût  pas  l’auteur  des 
1 ouvrages  qui  portaient  son  nom.  Ce 
I ridicule , le  plus  grand  de  tous , ne 
I leur  eut  point  échappé  : ils  savaient , 

I au  contraire,  que  le  président  Hé- 

nault  mettait  volontiers  sous  le  nom 
I d’autrui  les  ouvrages  qu'il  composait; 
I mais  qu'il  n’avait  jamais  été  soupçonné 
de  s’attribuer  ceux  des  autres.  1.  Ko u- 
t vel  Abrégé  chronologique  de  l'his • 

I toire  de  France  , in-4”. , i 7L8.  C’est 
la  dernière  édition  donnée  par  l’auteur, 
'la  seule  bonne.  Les  précédentes  avaient 
paru  en  1744,  '"46  ^O-Cclle  de 

(l)  Grimm,  Corrcxpondmnc a huirtura , »•- 
Uviliie  partie  t tout.  I , pag,  3 J». 
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1 75a  porte,  sur  le  litre  , 4e.  édition  ; 
mais  re  n’est,  ainsi  que  l’auteur  le  dé- 
clare dans  une  note,  que  la  troisième, 
réimpi  irnee,  et  réduite  en  1111  seul  vo- 
lume au  lieu  de  deux,  in-8”. et  in-4°. 
Ou  imprima,  en  17 56,  un  supplé- 
ment pour  la  3*.  et  la  4'-  édition. 
Idem , 1756,  in-4®. , avec  un  s>  m- 
blablc  supplément.  Idem , 175G,  2 
vol.  in-8”.,  5 .édition,  dédié  à la 
reine:  Hcnuiilta  signé  IVptlvr  dédica- 
ti.ii c de  cette  édition  ; et  t’est  la  pre- 
mière fois  qu’il  s’est  nommé  comme 
au’eur  de  rct  ouvrage.  Idem , 1761  , 
2 vol.  in-8".  Idem,  iq65,  2 vol. 
iu  8 . Ces  deux  dernières  éditions  ne 
paraissent  être  que  des  réimpressions, 
quoiqu’elles  portent  sur  le  litre,  revue 
et  coiiigée;  mais  l’auteur  fit  de  grands 
chargements  dans  la  huitième  i l der- 
nière. Nous  ne  parlerons  pas  des  édi- 
tions données  dans  l'étranger,  des 
réimpressions  faites  en  France  depuis 
la  mort  de  l’auteur  (1),  ni  des  nom- 
breuses imitations  auxquelles  son  ou- 
vrage a servi  J&nodèh . Resserrer  dans 
l’espace  d’un  ou  deux  volumes  les  som- 
maires de  notre  histoire , puisés  dans 
les  monuments  01  iginaux  ; pré  enter , 
en  quelques  mots,  les  résultats  de  lon- 
gues recherches  et  dediscussioiis  aprff- 
fondics  sur  les  points  imposants  du 
droit  public;  éclaircir  souvent,  par 
une  seule  phrase,  des  doutes  histori- 
ques qui  ont  demandé  un  long  exa- 
men ; surprendre  agréablement  son 
lecteur  pur  des  réflexions  courtes  et 
justes , qui  le  forcent  à s’arrêter  et  à 
réfléchir;  faire  ressortir,  par  un  trait 
rapide  ou  par  une  remarque  ingé- 
nieuse , les  mœurs  particulières  de 
chaque  siècle,  et  les  caractères  des 
principaux  personnages;  offrir,  des 
plus  il  iistres  d’entie  eux  , des  por- 


(f)  Pour  U continuation  ju»qu  0 XVI, 

y oyat  t aht»n-L>i  loDotin,  usai  UX>io£GA> 

yh\t  d*t  Uummat  v.tmnu. 
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traits  quelquefois  dessines  avec  vi- 
gueur , et  toujours  avec  élégance  et 
précision  ; choisir,  avec  un  jugement 
exquis,  parmi  celte  multitude  de  faits 
dont  se  compose  notre  histoire,  les 
plus  importants  à connaître  et  à rete- 
nir ; les  ranger  dans  un  ordre  chro- 
nologique; disposer  avec  clarté,  en 
tableaux  synchroniques,  les  noms  et 
les  dates,  de  manière  à les  rendre  plus 
faciles  à consulter  et  à rappeler;  tels 
sont  les  divers  genres  de  mérite  de  cet 
abrégé.  Ils  suffisent  sans  doute  pour 
en  justifier  le  succès:  mais  ou  doit 
dire  aussi  que  ce  livre  , aujourd’hui 
trop  peu  lu  , trop  déprécié,  a clé  d’a- 
bord be  ucoup  trop  loué.  Indiquer 
nn  événement  u’est  point  le  raconter  ; 
un  sommaire  n’est  point  un  récit  , 
ni  une  table  chronologique  une  his- 
toire. Les  véritables  modèles  des  abré- 
gés, ce  sout,  chez*  les  modernes,  le 
Discours  sur  V histoire  universelle, 
de  Bossuet;  et,  chez  les  anciens  , les 
ouvrages  de  Velléius  Paterculus  et  de 
Floru-.  II.  IIisloire%ritiquc  de  L'é- 
tablissement des  Français  dans  les 
Gaules , ouvrage  inédit  du  président 
Iiénault,  imprimé  sur  le  manuscrit 
original  écrit  de  sa  main,  a vol.  iu- 
8 . , Paris  , 1801.  Il  n’y  a aucun  avis 
ni  préface  d'éditeur.  Nous  avons  été 
informés  que  le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage était  seulement  annote  de  la  main 
du  président  Iiénault  , mais  non  pas 
écrit  par  lui.  Il  n’est  peut  - être  pas 
de  lui.  Ni  Lebrau  , daus  son  Eloge , 
ni  aucun  contemporain,  n’en  ont  fait 
mention.  Cet  ouvrage  ne  contient  au- 
cune recherche  nouvelle,  mais  seule- 
ment l’analyse  de  celles  de  l’abbé 
Dubos  sm-ce  sujet;  ou  y compare  le 
système  de  cet  abbé  à ceux  de  scs  an- 
tagonistes , afin  de  lui  duuuer  tout 
l’avautage.  Nous  voyons,  par  un  pas- 
sage de  ce  livre  ( tum.  i.pag.  1Ü8), 
que  son  auteur,  quel  qu’il  sott,l’écri- 
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vait  en  iq38.  A cette  époque  Iiénault 
devait,  en  effet,  être  occupe  de  recher- 
ches historiques,  puisqu’il  publia, six 
ans  après,  son  Abrégé.  Il  est  dore 
possible  qu'il  ail  fait  rette  analyse 
pour  se  rendre  compte  de  ses  idées  ; 
mais  il  ne  la  desliuail  pas  à l’impres- 
sion. Il  y a plus  de  véritable  instruc- 
tion, sur  celte  matière,  daus  les  cinq 
pages  in-4".  qui  sont  à la  fin  de  la 
première  race  de  son  Abrégé  chrono- 
logique,<\ue  dans  les  deux  volumes  de 
cette  histoire  critique.  Le  nom  du 
président  Iiénault  a cependant  pro- 
curé les  honneurs  de  la  traduction  à 
cette  insignifiante  production . III.  Let- 
tre du  président  Iiénault  sur  la  ré- 
gale, adressée  à l'abbé  F elly,  dans 
le  Mercure  de  France.  {F.  le  recueil  de 
Fontauicu,  lom.cccxLvui,à  la  biblio- 
thèque du  Roi.)  IV.  Lettres  du  prési- 
dent Iiénault  h Marmontel,  au  sujet 
d’un  extrait  dcl’A brégéde  l’histoire 
de  De  Thou  , dans  le  Mercure  de 
France , avril  1 ( Même  recueil, 

tom.  ccct.xv.)V.  Mémoire  sur  Us 
abrégés  chronologiques , tom.  xxvnt 
des  Mémoires  de  l’académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres.  C’ojl  le  seul 
mémoire  que  le  président  ait'Wurni  i 
l’académie  des  inscriptions.  VI.  Dis- 
cours qui  a remporté  le  prix  d'élo- 
quence de  l’académie  française , 
1707,  par  l/énault,  conseiller  au 
parlement,  Paris,  Coignard,  1707  , 
in  - 4”  VII.  Pièces  de  théâtre , en 
vers  et  en  prose  , 1770  , 111-8“.  .Ce 
Recueil  a été  imprimé  à petit  nom- 
bre, cl  renferme:  Cornélie  vestale, 
François  II,  la  Petite  Maison -,  le 
Jaloux  de  lui-me'nie , le  Réveil  d’E- 
piménide , le  Temple  des  chimères. 
Cornélie  avait  déjà  été  imprimée  en 
Angleterre  à l'imprimerie  particulière 
d'iiuracc  W.ilpole  (Strawberrv-Hill). 
Cette  pièce  fut  jouée  sans  succès  , 
au  Théâtre-Français,  eu  1713,  sous 
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le  nom  de  Fuzelier.  François  JI , 
drame  historique  en  cinq  actes  et  en 
prose , avait  cil  une  première  édition 
*n  1 747  , in  - 8". , et  une  deuxième  , 
augmentée  de  notes  curieuses  et  ins- 
tructives , en  i o68 , in-8'.  Le  pre- 
mier titre  est  Nouveau  théâtre  fran- 
çais , litre  que  l'auteur  cherche  à jus- 
tilier  dans  sa  préface.  Le  Réveil  d'E- 
piménide  est  fonde  sur  une  idée  ingé- 
nieuse , et  eut  beaucoup  de  succès.  La 
musique  du  ballet  intitulé  le  Temple 
des  chimères , donné  en  1760,  fut* 
composée  par  le  duc  de  Nivernais; et 
Voltaire  adressa  sur  ce  sujet  au  pré- 
sident Hénault  une  épître  en  vers, 
qui  se  termine  ainsi  : 

Vous  réléfirei  les  chimères  : 

Etira  «ont  d«  ton*  Iri  letDpi; 

Elles  non»  «ont  nécessaires; 

Nous  sommes  de  virai  mfaais  , 

Nos  erreurs  sont  nos  lisières, 

El  Ici  vanités  légères 

Nous  bercent  en  chcvcui  blancs. 

Ces  vers  valaient  seuls  tout  le  ballet  du 
président  Hénault. VIII.  Marias,  tra- 
gédie eu  cinq  actes,  en  vers,  ne  se 
trouve  point  dans  le  llccneil  que  nous 
venons  de  faire  connaître  : elle  fut 
jouée,  avec  assez  de  succès , en  1715, 
et  parut  iujpi iuiee , en  1716,  sous  le 
nom  de  DeÇaux.  Dans  l’article  de  ce 
dernier  auteur  (tom.  VII , p.  458 } il 
est  dit  que  Lebeati  s’est  trompe,  en 
attribuant  cette  pièce  au  president  Hé- 
nault , puisque  ceini-ci  ne  l’a  point 
comprise  dans  son  llecueil  ; mais  il 
parait  que  De  Cuis  fit  à la  pièce  de 
Hénault  des  changements  assez  consi- 
dérâmes pour  que  le  véritable  auteur 
jugçàt  à propos  de  l’abandonner  à son 
prôte-uom.  On  a retrouvé,  dans  les 
papiers  du  président  Hénault,  un  ma- 
nuscrit de  la  pièce  de  Marins  à Cyr- 
the,  tout  entier  île  sa  main  : il  diffère, 
en  beaucoup  d’endroits,  de  la  pièce 
imprimée  de  Decaux:  ceci  confirme 
l'assertion  du  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  belles-lettres,  qui  d’ail- 
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leurs  a en  tous  les  moyens  d’être  bien 
informé  : enfin,  une  note  du  président 
Hénault , on  tète  du  manuscrit , et  la 
préface  dont  d l’a  accompagne , ne 
laissent  aucun  doute  à cet  égard.  Ce 
manuscrit  a été  imprime  dans  les 
OEuvrcs  inédites  de  M.  le  président 
Hénault , l’ai  is , 1 806 , in-8''.  I>a  plu- 
part de  ces  œuvres  n’étaient  rien 
moins  qu’inédites.  Parmi  les  pièces  de 
vers  que  renferme  ce  liecucil , nous  en 
avons  distingué  une,  intitulée  Prière 
à l'amour  ( pag.  a 1 1 ) , et  qui  com- 
mence par  ces  mots  : 

Si  ta  ne  vrai , dieu  d'Amour,  que  jVa  meure, 
Vi  voir  Iris  , et  vu-j^roDipItDieol,  etc, 

La  chanson  , qui  porte  le  meme  titra 
de  Prière  à l'amour  ( pag.  a55),  et 
qui  commence  par 

Amour,  ne  me  trompes-tu  pas? 

Deux  antres  chansons  du  président 
Hénault , qui  se  trouvent  pages  aâg 
cl  •lG'j  de  ces  œuvres  inédites,  et  dont 
la  première  commence  par  ces  mots* 

Quoi?  vous  parler  sans  que  rien  vous  arrête? 

et  la  seconde  par 

Il  faut  , quand  nu  s’aime  une  foi*  , 

S'aimer  tout*  ia  vie  , , 

ont  été  réimprimées  bien  des  fois  , et 
dans  un  grand  nombre  de  recueils.  En 
général , les  diverses  poésies  du  pré- 
sident Hénault  sont  habituellement  fai- 
bles et  incorrectes  ; mais  on  y trouve 
presque  toujours  ce  qui  manque  sou- 
vent aux  compositions  plus  travaillées 
des  poètes  de  nos  jours , de  la  facilité, 
du  naturel  et  de  ia  grâce.  L’cditeur  de 
ce  recueil  d’œuvres  inédites  a mis  en 
tête  une  Notice  sur  ia  vie  et  les  ouvra- 
ges du  président  Hénault,  dans  laquelle 
il  lui  attribue  une  Fie  siu  connétable 
de  Luynes,  dont  personne  n’a  entendu 
parler  comme  étaut  de  cet  auteur.  Lo 
même  éditeur  cite  encore  du  président 
Hénault , une  Réponse  à M.  de  Sainle- 
yfibine,  au  sujet  de  la  régence  do 
Catherine  de  Médicis  ; uuc  Lettre 
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sur  les  croisades , dans  le  Journal 
de  F erdun  ; nue  dissertation  sur  celte 
question  : Pourquoi  la  langue  fran- 
çaise est-elle  chaste,  et  que  la  langue 
latine  ne  l'est  pas  1 1 ) ? Nous  croynus 
qui'  cet  cdil-ur  des  œuvres  inédites, 
est  l’auteur  du  Précis  de  l’abrégé 
chronologique  de  l' histoire  de  Fran- 
ce , augmenté  de  plusieurs  pièces  iné- 
dites du  meme  auteur,  Paris, an  lin, 
in- ta.  Il  est  certain  du  moins  que  cet 
écrivain  a été  l'éditeur  de  l’ouvrage  de 
l’Etablissement  des  Français  dans 
les  Gaules,  dont  nous  avons  parléplus 
haut , et  aussi  celui  des  Nouveaux 
Mémoires  du  maréchal  de  tiâssom- 
pierre , recueillis  par  le  président  flé- 
naull  et  imprimés  sur  le  manuscritde 
cet  académicien , Paris,  Locard  Gis, 
an  x,  iu-8“.  L’auteur  de  l’art.  Bassom- 
pi  erre  , dans  rette  Biagr.  univer- 
selle, lom.  III,  pag.  5o8,  pense  que 
ees  Mémoires,  où  les  uotus  sont  dé- 
figurés, et  qui  fourmillent  d'erreurs, 
sont  supposés.  Nous  sommes  de  sou 
avis;  il  n’y  a rien  dans  les  écrits  des 
contemporains  du  président  Hénauit 
qui  puisse  faire  penser  qu’il  se  soit 
occupé  d’un  pareil  ouvrage.  Tous  les 
bibliographes  et  auteurs  de  diction- 
naires historiques  disent  aussi  que  le 
president  Hénau't  a travaillé  à I’./- 
brégé  chronologique  de  l’histoire 
rt Espagne  et  de  Portugal,  de  Mac- 
qtirr.  Nous  ignorons  sur  quelle  auto- 
rité ils  s'appuient.  W— n. 

HENCKEL.  Foy.  Henkei,. 

HENDERSON  ( Jonw  ),  célèbre 
acteur  anglais,  né  à Londres  en  1746, 
était  d'une  famille  originaire  d’Ecosse, 
Il  fit  d’aboi  d^es  progrès  si  rapides 
dans  le  dessin, qu’il  remporta  le  prix 
de  la  société  des  arts.  La  lectnrr  de 

(1)  N'uu»  Immersion»  «e  litre  tel  que  l'édUmr 
anui  le  donne;  et  nom  n*ai"o*  pat  véridc  si  !r| 
recueils  de  l'Académie  de  Naoci  contiennent  en 
pCfci  sur  U langue  /rjQfaiie  une  pLrtje  n peu 
frnçsiM. 
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Shakespeare  fit  naître  et  décida  soi 
goût  pour  le  théâtre.  Rebute  par  Gar- 
ni k et  par  Colmau  à cause  de  sa  vois 
trop  grêle , il  r<  doubla  ses  cflorts , et 
parut  avec  succès,  en  1773,  sur  le 
théâtre  de  Balh.  Ce  ne  fut  qu’eu  1 777 
qu’il  fut  admis  aux  théâtres  de  la  ca- 
pitale. Quelques  années  après,  il  at- 
tira une  grande  affluence  aux  specta- 
cles de  Hay-uiarket,  de  Drury-Lsne 
rt  de  Coveul  - Gardeu.  Il  ne  cessa 
d’obtenir  les  plus  grands  applaudis- 
sements sur  ce  dernier  théâtre  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  5 novembre 
1785.  Il  est  l’auteur  d'un  très  petit 
nombre  de  pièces  de  poésie  ; mais 
ces  Essais  font  voir  qu’il  aurait  pu 
faire  davantage  s’il  s’etait  livré  plus 
constamment  à ce  genre.  T — d. 

HENDERSON  (Jour»),  savant  Ir- 
landais, qui,  sans  avoir  publié  au- 
cun ouvrage,  a cependant  laissé  une 
très  grande  réputation  littéraire  , na- 
quit eu  1757  î Belle- Garance,  pris 
de  Limcriclt.  Il  reçut  sa  première  édu- 
cation parmi  des  méthodistes.  A huit 
ans  , il  entendait  le  latin  de  manière 
à pouvoir  l’enseigner  à l’école  de 
Kingswood  ; à douze  ans , il  profes- 
sait le  grec  dans  le  college  de  Trc- 
vcrki.aii  pays  de  Galles.  Le  doc- 
teur Tuikcr,  frappé  de  son  mérite 
précoce,  l'envoya  ctudier  à scs  dé- 
pens à l’univcrsilc  d’Oxfbrd.  Son  éru- 
dition tenait  du  prodige  , et  s’éten- 
dait à tous  les  genres  de  connais- 
sances, quoiqu’il  se  fut  attaché  avec 
plus  de  goût  h la  théologie,  à la  mo- 
rale, à la  ebimie  r!  à la  médecine.  Il 
y joignait  nu  caractère  essentiellement 
boti  et  générrux  , et  un  esprit  singu- 
lier, que  rendait  plus  piquant  encore 
l’origin.ililé  de  scs  habitudes.  II  pas- 
sait une  partie  du  jour  à fumer,  et 
lisait  eu  fumant;  c’étaient  ses»  deux 
grandes  jouissances.  Ses  vêtements 
étaient  faits  d'une  manière  qui  lui 
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•tait  toute  particulier?.  11  ne  portait 
point  île  cravate , et,  à l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  laissait  llotlcr  scs  che- 
veux comme  ceux  d’un  enfant  de  six 
ou  sept  ans.  Ce  qui  devait  surtout  faire 
ressortir  ce  genre  de  ridicule,  c’était 
une  démarché  grave  et  mesurée  qui  lui 
donnait  l'air  d’un  hoiuuie  affaibli  par 
l'âge  ou  les  nviUdics.il  se  mettait  ordi- 
nairement dons  son  lit  au  point  du  jour, 
et  se  levait  dans/ après- midi. Suti veut, 
avant  de  se  coucher , âpre-  s'être  dés- 
habille jusqu’à  la  ceinture,  il  se  plaçait 
eu  face  d'une  pompe  située  près  de  sa 
chambre,  et  la  faisait  jouer  sur  la  par- 
tie supérii  lire  de  son  corps  jusqu'à  ce 
qu’elle  fût  complètement  inondée  ; il 
lâchait  ensuite  la  pompe  sur  sa  che- 
mise , mi  liait  la  chemise  sur  lui , et 
se  couchait  dans  ccl  état;  c’est  rc  qu’il 
appelait  prendre  un  excellent  bain 
fioul. On  verra, a l’article  de  J.  h'o- 
vyai d ,quc  ce  célèbre philanlrope  avait 
à-jo  u - pics. la  même  habitude,  que 
d'autres  hommes  ^'essaieraient  peut- 
être  pas  impunément  de  contracter. 
Nous  allons  rapporter  une  anecdote 
qui  pourra  donner  ui  r idée  de  la 
modération  du  caractère  d'Henderson. 
Un  étudiant  d’un  collège  voisin  du 
sien,  et  qui  se  piquait  d’être  un  grand 
logicien  , l’attaqua  un  jour  sur  un 
sujet  qu’il  avait  choisi  lui  - même , 
mais  qu’il  ne  connaissait  probable- 
ment pas  encore  assez:  vaincu,  et  ne 
sachant  que  répondre  , il  n’imagina 
rien  de  plus  convaiucaut  que  de  lancer 
un  verre  rempli  devin  au  visage  de  son 
antagoniste.  Henderson,  sans  se  dé- 
contenancer, s'e-suya  tranquillement, 
et  dit  avec  plus  de  calme  encore  à ce 
mauvais  logicien  : « Ceci,  Monsieur, 
» u’esi  qu'une  digression  ; examinons 
« maintenant  votre  argument.  » Ce- 
pendant cette  insulte  grossière  indigna 
tellement  les  assistants  qu’ils  mirent 
l'agresseur  à la  porte.  Il  avait  une  sorte 
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d'cloqueucc  froide  et  sentcnticuse;  sa 
mémoire  égalait  relie  qu'on  a atti  ibuée 
à Crirbtun  et  à Psalmanaz.r , et  joi- 
gnait de  plus  à sa  richesse  un  ordre 
admirable.  Il  avait  aussi  un  talent  sin- 
gulier pour  imiter  les  dialectes  des  dif- 
férents peuples , et  les  aecenls  des  dif- 
férentes personnes,  et  il  aurait  pu, 
dit-on,  se  donner  avec  assurance  pour 
natif  de  tel  pays  qu’il  aurait  voulu. 
Henderson  montrait  beaucoup  de  sa- 
gacité dans  les  jugements  qu’il  portait 
sur  le  mural  des  hommes  d’après  leur 
physionomie;  c’elail  le  genre  de  scien- 
ce dont  il  était  le  plus  vain.  Oii  peut 
supposer,  par  tout  ce  qu’on  rapporte 
de  lui,  qu’il  avait  beaucoup  plus  d'ima- 
ginatiuu  et  de  mémoire  que  de  juge- 
ment , surtout  quand  on  sait  qu’il 
croyait  aux  sciences  occultes,  et  que 
sa  bibliothèque  était  en  partie  com- 
posée de  livres  d<  magic  et  d’astrolo- 
gie. On  lui  a rrproi  hé  d’aimer  un 
peu  trop  le  vin  ; ce  penchant , son 
application  continuelle,  sa  pipe  ci  ses 
b ii  ns  froids  furent  sans  doute  les  causes 
éloignées  de  sa  mort  prématurée,  ar- 
rivée à Oxford  en  1 788,  dans  la  3l\ 
année  de  son  âge.  Il  est  fâcheux  qu’ou 
n’ait  pu  recueillir  au  moins  des  frag- 
ments des  convcrsalionsd’Heudcrsoti; 
on  en  aurait  formé  un  livre  intéres- 
sant et  utile.  Un  de  ses  élèves  lui  ex- 
primant un  joua  le  regret  de  ce  qu’il 
n'avait  pas  fait  jouir  le  pob'ic  des  ri- 
chesses de  soo  esprit,  Henderson  ré- 
pondit: a I/igiiorance  fait  ptusd’écii- 
» vains  que  la  science  ; un  grand 
» nombre  de  prétentions  à l’origina- 
» iité  doivent  être  regardées  comme 
O)  milles , à moins  que-  les  auteurs  no 
» puissent  convainc:  e leurs  prédéces- 
» seursde  plagiat.  H faut  penser  lentc- 
• inent  et  écrire  tard.  » (Gentleman  s 
maç’., avril  1780,  pag.  2t)5.)  X— s. 

HENRI.  (Nicot.as),  historien  si- 
Icsien  , naquit  en  i58z  à Ncitstadl, 
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dans  l.i  haute  Silésie , étudia  le  droit 
à BiC'lau  et  3 léna,  voyager  ensuite 
eu  Allemagne,  en  Hollande, eu  Fiance 
et  en  Italie,  et  reçut  à Bâle  le  degré 
de  docteur  en  droit.  A son  retour , 
Henri  fût  nommé  vice-chancelier  du 
duché  de  Mmisterberg , conseiller  im- 
périal, et  dans  la  suit.-  syndic  de  la 
ville  de  Breslau.  Il  mourut  le  i5 
juillet  it>5b.  Il  est  auteur  de  pln- 
sieuis  ouvrages  lustoiii|ucs  sur  la 
Silésie  ; quelques  - uns  ont  été  pu- 
blies: I.  Sües  ogM'phia  <1  Breslo- 
g raphia  , Francfort  ; 1 6 1 in  - 4 *- 
Cet  ouvrage  fui  fioideuieut  acrnridi 
parle  public,  i.’au'eiir  composa  dans 
la  suite,  Silesiogi  aidiia  renwula  et 
Breslographia  renovàta , qui  n’i  pas 
été  imj.riuice  a part , niais  qui  sr  trou- 
ve ii  serei  dans  le»  Scriptores  rcrum 
Silcsi.tcarum  , publics  uat  Sommers- 
Ixrg.  II.  Commenlnrius  de  oeterihus 
JChs . quorum  le  gibus  justitiæ  Ro- 
mnnæ  lemplum  exslruclum  est  , 
Leipzig  , Il>4  i , iti-H  . ; ibid. , itiSq, 
in  • 8°.  Ce  livre  peut  être  regardé 
comme  un  recueil  île  panégyriques 
plutôt  qu  comme  un  ouvrage  utile 
aux  recherches  historiques.  |,c  six  le 
en  est  trou  affrelé.  III.  Otium  l'talis- 
lariense,  h.  e.  vanurum  observalio- 
num  ac  commentntionum  liber  t ié- 
na,  i(j58,  iu-8”.  (>t  uuvr  g<  pus- 
thome  fut  publie'  par  C.  F Hem  I,  (ils 
de  l’auteur;  on  tidtive  dans  ce  même 
vulumr  Epistala  de  studio  jnris , <*t 
/lactarium  seli  dissertittfo  de prima- 
tu  D.  Pétri,  ac  per  hune  Pontifiais 
Romani  tn  Ecclesià  Christ'.  Les  au- 
tres uuvrag  s de  Hetiel , Silesiit  to- 
gala;  Genealogi  e omnium  penè  S à- 
lesice  duenm  ; .ideersaria  .* \Hesiaca , 
etc.,  n’ont  pas  été  livrés  à l’impres- 
sion. B — II  — D. 

HKNGIST , fondateur  du  royaume 
de  Kent  dans  ia  grande  Bietague , 
était,' ainsi  que  son  frère  Iiotsa,  cé- 
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libre  chez  les  Saxons  par  sa  valeur,  rt 
par  l'antiquité  de  sa  rare  que  l’on  fai- 
sait remonter  à (Min.  Vers  4 lo»  l«* 
Bretons  , délaissés  par  les  Boinains  , 
ne  pouvaient  défendre  leur  pairie  con- 
tre les  incursions  des  Brossais  rt  des 
l’ictp».  Suivant  l’avis  de  Vortigcr  leur 
roi,  ils  allèrent,  de  l’amre  cote  de  la 
mer,  demander  du  serouis  aux  Saxons. 
Ceux-ci  se  (clicitèrent  d’être  appelés 
dans  un  pays  que,  depuis  long-trmps, 
ilsbrùiairnld’cnyahir.Hengislei  Horsa 
sc  mirent  à leur  tète;  ils  debarquerrnt 
dans  niedeThauct,  a l'embouchure 
de  la  Tamise . marchèrent  contre  les 
ennemis  des  Bretons , et  les  délirent 
près  de  Mainfurd.  L.  facilité  avec  la- 
quelle ils  avaient  obtenu  ce  sucrés  , 
leur  fit  juger  coinbn  u il  leur  seiait  ai- 
sé de  soumettre  le-  Bretons  eux- 
mêmes  , qui  u’avaittnl  pu  repousser 
d'aussi  faibles  ennemis.  Hrngist  et 
Horsa  cnvoyèi  cul  doue  eu  5axc  les 
rapports  les  plus  séduisants  sur  la  fer- 
tilité et  la  richesse  de  la  Bretagne,  et 
n présentèrent  comme  immanquable 
la  conquête  d’une  nation  qui  avait  per- 
du , depuis  long-temps  , l’usage  des 
armes,  et  dont  les  inverses  tr  bus  n’c’- 
taient  pas  unies  entre  elles.  fhugist 
sut,  eu  même  loups  , pcisuidri  aux 
Bicinns  qu’il  convenait  de  faire  ve- 
nir des  renforts  de  Saxe,  pour  s’oppo- 
ser plus  efficacement  à tonte  tentative 
delà  pari  d<  leurs  ennemis  du  Noid. 
Quand  'es  deux  frères  eurent  reçu  ces 
renforts,  quironsi  talent  rimnq mille 
hommes,  ils  cherchèrent  quel  elle  aux 
Bretons,  sous  piélrxtc  qu’on  ne  leur 
payait  pis  leurs  subsides  il  qu’on  ne 
leur  fournissait  pas  de  provisions. 
Bientôt  ils  levcri  ut  tout  - a - fait  le 
masque  , lîrrnl  alliance  avec  les  Écos- 
sais et  lis  Pietés  , et  en  viurcut  aux 
hostilités  contre  les  Brrtmis.  Ceux-ci 
indignés  pi  iront  les  armes,  et  ayant 
déposé  Iiur  roi  Yorliger,  exécré  pour 
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ses  vices  et  devenu  odieux  depuis  le 
funeste  résultat  de  scs  conseils  , ils 
déférèrent  le  commandement  à son 
fils  Vortimcr.  Ou  fil  la  guerre  avec 
acharnement.  Lcsaonalistcs  saxouset 
bretons  ne  sont  pas  d’accord  sur  le 
parti  qui  fut  géqpralcment  victorieux; 
mais  les  progrès  constants  des  Saxons 
prouvent  que  l’avantage  était  ordinai- 
rement de  leur  côte',  Horsa  fut  tue 
danstin  combat  livré  près  d’Eglcsford, 
aujourd’hui  Ailsford.  Hengist  , reste 
seul  chef,  dévasta  jusque  aux  coins  de 
nie  les  plus  reculés:  les  édifices  furent 
détruits,  les  prêtre  s égorgés  sur  les  au- 
tels par  les  usurpateurs  idolâtres.  Les 
Bretons  n’ciirvnt  d’autre  ressource, 
pour-  échapper  à la  mort , que  de  se 
soumettre  au  joiigdu  vainqueur:  quel- 
ques-uns se  réfugièrent  dans  l’Armo- 
rique , à laquelle  ils  dounèrent  leur 
nom.  Vorlimer  mourut  ; il  eut  pour 
succc.-scur  , Ambroise  , ne  Breton  , 
quoique  d’origine  romaine.  Ce  nou- 
veau chef  réussit  À rallier  les  Bretous 
contre  les  Saxons  , et  à ranimer 
leur  courage.  Hengist  conserva  néan- 
moins le  territoire  qu’il  avait  conquis; 
cl  pour  diviser  les  forces  et  l’attention 
des  habitants  du  pays , il  Cl  venir  nue 
nouvelle  borde  de  Saxons,  commaudés 
par  Octa  et  Ébissa  , son  frère  et  sou 
neveu,  qu'il  ^lablil  dans  le  Northum- 
bcrland.  Pour  lui  il  resta  dans  une  par- 
tie plus  méridionale  , et  fonda  le 
royaume  de  Kent,  qui  comprenait  le 
comté  de  ce  nom  et  ceux  de  Middle- 
sex  , d’Essrx  , ainsi  qu’une  partie  du 
Siirrcy.  Il  fixa  sa  résidence  à Canlor- 
béry  , et  mourut  vers  488,  laissant  à 
.sa  postérité  les  états  qu’il  avait  acquis. 
Les  succès  d'Hengi.'.t  encouragèrent 
d’antres  chefs  saxons  à venir  s’c'tahlir 
cn  Bretagne  ; ce  qui  donna  liemsncces- 
sivtmenià  la  fondalion  des  différents 
royaumes  connus  sous  le  nom  d’Hep- 
L.reiiie.  E— s. 
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HEN1SC.H  (George),  ne  à Bart- 
feldcu  eu  Hongrie,  le  a4  avril  l54ç), 
reçut  à Bâle,  en  le  bonnet  de 

docteur  en  médecine  ; il  s’établit , la 
même  année  à Angsbourg , en  qualité 
de  professeur  de  logique  et  de  mathé- 
matiques , et  y fut  quatre  fois  doyen 
du  collège  de  médecine.  Il  y fut  nom- 
mé president  du  gymnase , et  bi- 
bliothécaire de  la  ville  après  la  mort 
de  Jérôme  Wolf,  et  il  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  3r 
mai  1618.  Outre  une  bonne  édition 
à'Arelée  de  Cappadoco  (Augsbourg, 
i6o5,  in -fol.,  grec.-lat.)  ; une  d’Hé- 
siode ( Bâle , 1 58o , in-8'1. , gr.  -lat.  ) , 
et  une  traduction  latine  du  commen- 
taire de  Tzctzès  sur  ce  poète  (ibid. 
i574  > i»-8?.  ),  il  a publié  : I.  Insli- 
tulionum  dialeclicarum  libri  ni  , 
Augsbourg,  i5f)o,  in-8".  11.  Prcc- 
ceptionum  rhetoricarum  libri  V ,ctc. , 
ibid.,  i5g3,  in-81'.  111.  Devumera- 
lione  multiplici , vetere  et  recenli, 
ibid.,  tüo!),iu-8".  IV.  De  assc  et 
partibus  ejus  , ôpusculum  , ibid. , 
itioti,  in-8”.  V.  Commenlarius  in 
Sphæram  Procli  ; item  Computus 
ecclesiasticus , etc.,  ibid.,  1609,  in- 
4".  VI.  A ruhmelica  perfecta  et  dé- 
mons trala  , ibid.,  160b,  in-4"-  VII. 
Thésaurus  lingiue  et  sapitntiœ  ger- 
manicte , in  quo  vocabuLt  omnia 

germanica cum  suis  sjnonj  mis, 

1 derivalis , phrasibus , compositis , 
epilhelis,  prorerbiis  , antithelis  con- 
tinent ur  , et  latine  ex  vplimis  qui- 
busqué  auctoribus  reddunlur  ; ad- 
jectœ  suntquoque  dictionibus  pleris- 
qtie  anglicœ , boliemicœ , gallicœ  , 
grcecœ,  hebraicœ,  hispanicœ  , itali- 
en, polonicœ , pars  prima,  ibid., 
i(ii(i,  in-fol. , de  trois  cent  quarante 
pages  : ouvrage  très  remarquable  pour 
Icpoquc  où  il  a paru  , et  capital  pour 
i’Listoirc  de  la  langue  allemande  ; c’est 
ce  qui  nous  a engagés  à copier  eu  en- 
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lier  ec  litre  qui  est  en  latin  , suivant 
l’usage  du  temps,  quoique  l'ouvrage 
soit  en  allemand.  C’est  dommage  qu’il 
n’ait  pas  die  termine";  car  cille  pte- 
mlère  partie , U seule  qui  ait  paru,  tic 
va  que  jusqu’à  la  lettre  H.  Il  peut  pas- 
ser pour  le  premier  dictionnaire  rai- 
sonné et  complet  de  la  langue  alle- 
mande; l’on  n’avait  auparavant  que  de 
courts  et  insignifiants  vocabulaires , 
tels  que  celui  de  Josnd  Maaler , inti- 
tulé : Die  teuliche  Spraach , Zu- 
rich, i56t,  in-4°-  , et  le  Deutsche 
Diclionarius  de  Simon  Klio'e,  Augs- 
bourg,  1 5-j  i , iu  8 On  peut  voir  une 
nulicc  détaillée  avec  quelques  échan- 
tillons du  Thésaurus  d'Hcuis<  h , au 
tome  i‘r.,  pages  5ji-5ç)j  des  Mé- 
moires (llcytræge)  pour  rhisloire 
critique  Je  lu  langue  allemande, 
Leipzig,  t^3a,  \ vol.  iu-8  . VIII. 
En  h n l’on  attribue  à Ilemscb  la  pre- 
mière édition  du  Catalogue  des  li- 
vres de  labibliolhèque  d’Àttgsbourg, 
ibid.,  iGoo,  iu-fol.  ; ouvrage  Lieu  im- 
parfait sans  doute*,  mais  qui  est  peut- 
être  le  plus  ancien  catalogne  complet 
d’une  bibliothèque  publique , quoi- 
qu’on eut  déjà  imprime"  le  catalogue 
des  manuscrits  grecs  de  la  même  bi- 
bliothèque ; Wolf  en  avait -douné 
d’abord  une  première  édition , en 
seize  pages  in-4“.,  et  David  llocschcl 
en  publia  une  nouvelle,  Augsbourg, 
l5y5  , iu-4"-,  de  ciiiquaulc-iicuf  pa-, 
ges , contenant  cxxtt  manuscrits.  Con- 
ring  eu  cite  une  troisième  édition, 
sous  la  date  de  iGo5;  mais  Lîrurkcr 
assure  qu’elle  n’a  jamais  existé.  Le  ca- 
talogue d'IIocschcl  est  ainsi  demeure 
le  plus  complet  jusqu’en  iG^â,  épo- 
que où  Riiser  publia  sou  catalogue 
de  lotis  le»  manuscrits  (tant  grecs  que 
latins)  de  la  bibliothèque  d’Augs- 
bourg.  Quant  au  catalogue  douné  par 
Hcnisch  , il  devint  si  rare  , que  ia 
plupart  des  autours  qui  t-n  parlent, 
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ne  le  citent  que  sur  l’indication  d« 
ltciser.  (f'ty.  Ehikger.)  — Adol- 
phe-Guillaume Hemscii  ou  Heisicb  , 
a publié  à Heluistadt,  en  in- 

4 '.,  une  dissertation  académique  De 

ilineribusreligiosisquorumdamprin- 

ci pum  Guelphicorum  in  Pahrsli- 
nam,cl  une  autre , De  itinere  armalo 
et  çurioso  quarumdam  principum 
Guelphicorum  in  Palxstinarn. 

C.  M.  P- 

HENKE  ( llEtint  - Pnn.tprE-Cow- 
rau  ),  làim  ux  théologien  protestant. 
Hé  , en  l'jüa.à  1 Ionien  dans  le  du- 
ché de  B'uuswirk,  perdit  son  père  , 
auuipnicr  de  la  garnison  de  Ileluis- 
tae  jt,  à l’âge  de  dix  ou  douze  ans. 
Élevé  à Helmstaedt,  il^ie  se  lit  remar- 
quer que  lorsque  le  professeur  Sçht- 
i-ach  l’eut  associé  a la  rédaction  de  sou 
journal  latin.  Nommé  professeur  eu 
théologie  à l’université  de  sa  ville  na- 
tale, il  fut  élevé  à la  première  dignité 
ecclésiastique  de  son  pays  eu  PjSt» 
(celle  d’abbe  du  couvent  de  Konigslul- 
ler), et  fait  vice  président  du  consistoire 
de  Heliustaedt.  Il  a publié  un  giand 
nombre  d’ouvragesde  llieologic, d’exé- 
gèse sacrée  et  d’histoire  ecclesiastique, 
sans  renoncera  des  rechtrehtsde  phi- 
lologie piofatie  , pour  lesquelles  il  eut 
toujours  un  penchant  mai  que.  S*  Iran- 

cliisc , son  zèle  exempt  jl’intolérance , 
l’originalité  de  scs  vues  et  la  précision 
énergique  de  son  style,  lui  ont  Lit  un 
nom  parmi  les  théologiens  allemands 
do  xvm".  siècle.  Il  a clé  rédacteur 
principal  de  quelques  recueils  pério- 
diques , tels  que  le  Musée  pour  la 
science  de  la  religion,  lexégèse , et 
l'histoire  ecclésiastique , Heliustaedt, 
i-yü  - 1804  ; — les  Archives  de 
Ihisloire  ecclésiastique  des  derniers 
temps-,  Weimar  , 1794-90  î — -4n' 
nales  de  la  religion , iHoo-oj;  — 
Eusebia , Heliustaedt,  1798  et  1800; 
ouvrages  qui  ont  avance  les  progrès 
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de  plus  d’une  branche  îles  sciences 
t biologiques.  Mui,  ses  deux  principa- 
les productions  sont  , une  Histoire 
de  l'Eglise  , eu  5 volumes  in  - 8 . , 
qui  a m plusieurs  éditions  , et  dont 
1’abrégc,  qu’il  avait  laisse  incomplet , 
a été  terminé  par  le  savant  J.  S. 
Voter  . 1810,  iu-8®.  ; ét  ses  Linea- 
rnenta  inslilulionum fut  ci  cltri'titinœ, 
Heliutfcnedt,  i7gô, 1 -gi , iu-8  ’.,  ou- 
vrage dont  le  but  est  d'climiner  de  la 
théologie  chrétienne  toute  doctrine 
étrangère  aux  théories  de  religion  ra- 
lioneilc  accréditées  dans  1rs  écoles 
philo'Ophiques  drpuis  les  temps  de 
Leibnitz  et  de  Wolf.  Dans  la  préface 
il  s'élève  contre  ce  qu’il  appelle  deux 
erreurs  ou  superstitions  p<  rnieicn- 
ses  , la  Clirislolatrie  , ou  l’adora- 
tion superstitieuse  de  J.  - C. , et  la 
Bibliolatrie  , ou  la  vénération  exa- 
gérée pour  la  lettre  del’Éeriture  -S  iinte. 
Si  fiente  nVût  pas  pieté  serment  sur 
lis  symboles  de  l'Église  luthérienne, 
et  joui  de  revenus  ecclésiastiques  con- 
sidérables .conférés  sous  la  condition 
tacite  ou  expresse  de  fidélité  aux 
.dogmes  adoptés  par  la  majorité  dis 
fidèles  de  la  confession  d’Augsbourg  , 
ou  s’il  avait  , connue  ce<a  se  fait  en 
Augleterre, quand  un  1h.1t  peinent  d’o- 
pinion engage  un  ecclésiastique  à si  sé- 
parer de  la  communion  dominante,  re- 
noncé à ses  bénéfices  pour  se  dévouer 
à ce  qu’il  croyait  être  la  vérité  , on 
pourrait,  dans  ce  langage , reconnaître 
quelque  courage  et  priser  sa  loyauté. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qn’en  avait  agi  ce 
Luther  qu’il  s’était  proposé  pour  mo- 
dèle. Il  mourut  d’épuisemcht , le  u mai 
1809  , à la  suite  d’uu  voyage  qu’il 
avait  failli  Paris,  comme  député  des 
étals  de  iirunswiik.  Il  a laissé  des 
cours  d’exégèse  de  la  Bible  , dont  la 
publication  mettrait  dans  un  plus 
grand  jour  la  profonde  connaissance 
qu’il  avait  des  langues  anciennes , et 
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l’esprit  de  critiqucqni  le  distinguait.  Il 
a lui-même  écrit  sa  vie:  ou  la  trouve  , 
ainsique  sou  pnrtiait,  dans  le  Ma- 
gasin pour  les  ministres  de  F Evan- 
gile , par  J.  K.  G.  Beyer , tome  x , 
■page  !<>(>■  112.  S — R, 

11FNKEI,  ( JEAW-FxtDiÎBic  ),  ha- 
bile chimiste it  minéralogiste  saxon, 
naquit  à Frribt  rg,  en  1879-  Il  étudia 
d’aliurd  la  médecine  et  l’exerça  pen- 
dautquelque  temps;  tuais  il  abandon- 
na cille  scicucc,  d ns  la  suite,  pour 
se  livrer  exclusivement  à 1 1 chimie  et 
à la  minéralogie.  I a-  roi  Auguste  II  le 
nomma  conseiller  des  mines;  et  lien- 
Le) , dans  celte  fonction , se  rendit  utile 
à sa  patrie  de  iliiTérentcs  manières.  La 
manufacture  de  porcelaine,  à Mcisstii, 
doit  surtout  a ses  procédés  chimiques 
la  réputation  dunl  elle  a joui  depuis 
plus  d'un  demi-siècle.  Ce  laborieux 
chimiste  mourut  le  it>  janvier  i”4i- 
il  laissa  une  liclic  collection  de  fossiles 
il  de  minéraux  , qui  a été  tran-por- 
Icc  à Pet  rsbourg.  Comme  botaniste  , 
lirnkcl  a eu  quelque  réputation  pour 
son  talent  dans  l’analyse  chimique  des 
végétaux.  Les  principaux  ouvrages 
qu’il  a publiés,  et  qui  tous  se  sont  fait 
remarquer  par  l’esprit  d’obset  vation 
qu’on  y trouve,  sout:-I.  Flora  satur- 
nizans,  ou  V affinité  durègne  végétal 
et  du  règne  minéral,  avec  un  appen- 
dix  sur  le  h ali  geniculalum  , et  une 
couleur  qu'on  en  prépare,  cl  qui  res- 
semble à i outremer,  Leipzig,  1 “jaa , 
ili-8".  avec  9 planches;  ibid.  , s 55  , 
in-8  ’.  avec  Kg.  L’auteur  cherche  à y 
établir  quota  fermentation  et  la  crys- 
taliisatiou  soûl  les  seules  causes  de  la 
végétation,  à-peu-près  commeTourne- 
fort  croyait  voir  une  végétation  dans 
les  stalactites  de  la  grotte  d’Autiparos. 
H.  Pfrilologia  , ou  I/isloire  natu- 
relle de  la  pyrite , avec  une  préfacé 
sur  l’utilité  de  l’ exploitation  des 
mihes , surtout  dans  la  Saxe  èlco- 
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tnrale , Lcipxig  , 1735  , in-S".  avec 
5 planches  ; ibid.,  1754  , in-8".  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  français  par  le 
baron  d’Holbach  : on  y a joint  la  Flora 
satumizans  et  les  opuscules  minéra- 
logiques , Paris , 1 760  , deux  parties 
in-4°-  111.  Bethesda  porluosa , ou 
Les  eaux  salutaires  à la  conserva- 
tion d'une  longue  vie  ; surtout  les 
eaux  minérales  de  Lauchslaedt  et 
celles  de  Freiberg  , avec  de  nou- 
velles découvertes  d'après  l’histoire , 
la  chimie  et  la  médecine  , Frei- 
berg, «736  , iu-8°.  Cet  ouvrage  est 
fort  estimé.  IV.  Opuscules  minéra- 
logiques et  chimiques,  avec  une  pré- 
face sur  les  sciences  des  mines  , au 
profit  de  l’Etat , et  avec  des  notes  ; 
publics  par  C.  F.  Zimmermann  , du 
consentement  de  l’auteur.  V.  Iienke- 
lius  in  mineralogid  redivivus , ou  In- 
troduction à la  minéralogie  ; publié 
par  .1.  E.  Stephani,  après  la  moit  de 
l'auteur,  Dresde,  1747,  in-8".;ibid., 
1 7Ôrj , 111*8".  Cet  ouvrage  a également 
été  traduit  en  français  par  le  b.irou 
d’Holbach  , Paris  , 17  56  , 3 vol.  in- 
] 3. 11  traite  principalement  de  la  con- 
naissancedes  eaux , des  sucs  terrestres , 
des  sels , des  terres  , des  pierres  , des 
minéraux  et  des  métaux  , etc.  Wallc- 
rius  cite  cet  ouvrage* pour  sa  nou- 
velle division  de  minéraux  , rt  le 
nomme  le  précurseur  d’uu  meilleur 
ordre  systématique  du  règne  minéral. 

Il  — 11 — D. 

HF.NKEL  ( Joachim-Fhédcric  ), 
habile  chirurgien  , né  à Prcussisch- 
Hulland  , le  4 mars  *713  , reçut  de 
ton  père  les  premières  leçons  de  son 
art.  A l’âge  de  dix-neuf  ans  , il  conti- 
nua ses  éludes  à Berlin,  accepta  , pour 
trois  ans , b place  de  chirurgien  de 
compagnie  dans  un  régiment  prussien, 
et  s’y  distingua  tellement  que  le  roi 
FrédéricGuillaume  I l’envoya  à Paris, 
tomme  pensionnaire  , pour  s’y  pér- 
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feelionner.  Hcnkcl  y profita  des  le- 
çons des  plus  célèbres  méderins  fran- 
çais , et  s'appliqua  surtout  à l'étude  de 
l’art  des  accouchements.  Revenu  à Ber- 
lin , apt  es  deux  ans  d’alisencc  , il  fut 
nommé  par  le  lui , qui  l’examina  lui— 
même  , chirurgien  en  chef  d’un  régi- 
ment de  scs  gardes.  Après  la  pre- 
mière campagne  de  Frédéric  II  en 
Silésie  , à laquelle  il  assista  avec  son 
régiment,  Hcnkcl  donna  des  leçons 
publiques  de  chirurgie  à Berlin  : 
mais  il  n’avait  pas  fiequcnté  d'univer- 
sité allemande  ; il  n’avait  pas  reçu  le 
degré  de  docteur,  et  le  picjugc  ré- 
gnant lui  suscita  beaucoup  de  cou- 
tiariélcs.  11  soutint  alors  , en  1744, 
à F ranefort-sur- l'Oder,  sa  thèse  , De 
calaracld  cryslallind  verd , et  fut 
riçu  doetnir  Au  retour  de  la  seconde 
campagne  de  Silésie  , il  renonça  en- 
tièrement à sa  place  de  chirurgien  en 
chef  à l'armée,  pour  ôter  à ses  ad- 
versaires Unis  les  moyens  de  le  chi- 
caner; et  se  dévouant  uniquement  à 
la  pratique  et  à renseignement , il  for- 
ma, par  ses  leçons,  beaucoup  d’excel- 
Icuis  chirurgiens.  Hciiktl  mourut  à* 
Bet  lin  ,1e  irr.  juillet  1779-  Il  acquit 
une  grande  réputation  ,car  il  était  très 
heureux  dans  ses  cures  : l’art  d'accou- 
cher a été  perfectionné  par  lui  en 
Prusse  j cl  on  peut  le  regarder  comme 
un  des  meilleurs  observateurs  en  mé- 
decine et  en  chirurgie.  Du  l'este  sa 
manière  d’écrire  est  des  plus  incor- 
rectes , et  annonce  qu’il  avait  entière- 
ment négligé  les  connaissances  prcli- 
miuaircs  les  pins  indispensables  : mais 
tous  scs  ouvrages  renferment  des  cho- 
ses ncuvis  cl  utiles.  Il  a public'  tant 
en  latin  qu’en  allemand:  1.  De  ca- 
taracte cryslallind  verd  , F ranefort- 
sur  - l’Oder  , 1744  , in  • 4 "•  11-  Re- 
cueil d’observations  médicales  et 
chirurgicales , Berlin,  1747  . 1760» 
Luit  numéros  m-4°-  lu-  Observa- 
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tions  sur  les  accouchements  diffici- 
les , Berlin,  17ÎM  , in-4".  IV.  Ins- 
truction pour  perfectionner  la  science 
des  bandages  , ihid. , in56  , in-8'.  ; 
avec  1 4 planches  ; ibid . , i 767  , in-8”. 
V.  Dissertation  sur  les  fractures  et 
les  entorses,  ibid.,  1759  , in-8’. 
avec  fi".  VI.  Dissertation  sur  l'art 
des  accouchements , ibid.,  1761  ,in- 
8°.,  avec  fi".  ; 5'.  édition,  ibid., 
1774,  in-8°.  avec  fig.  Cet  ouvrage  est 
une  induction  libre  de  relui  de  Roc- 
der.  VII.  De  l'effet  des  médica- 
ments extérieurs  sur  le  corps  hu- 
main , avec  un  appcndix  , Berlin  , 

1 7<»5  , in-tt '.  VIII.  Nouvelles  ob- 
servations medicales  et  chirurgi- 
cales , Berlin  et  Stralsund  , 1769- 
177a  , 1 numéros  in-8'.  avec  Cg. 
IX.  Dissertations  sur  des  opérations 
chirurgicales , Berlin  , 1 770-  » 775  , 
huit  parties  in-8".  avec  lig.  X.  Des 
accouchements  dans  lesquels  l en- 
fanl  se  présente  par  les  pieds , et 
qui  exigent  beaucoup  d'adresse  de 
la  part  de  l'accoucheur,  ibid. , 1775, 
in-8’.  B — n — d. 

IIENLEY  (John  ),  pins  connu  sous 
le  nom  de  l'orateur  f/enlej-,  naquit  en 
>691,  à Mellon  -Muubray,  au  comté  de 
Leicesler.  Il  acheva  ses  études  à l’uni* 
versite  de  Camhridge,  où  il  montra 
un  esprit  porte  àla  chicane,  et  la  préten- 
tion de  reformer  entièrement  le  sys- 
tème de  l'éducation  academique.  Ap- 
pelé à diriger  l’école  de  son  pays  na- 
tal , il  la  mit  en  réputation  par  sa  mé- 
thode d’cDsrigncrncnt.  Il  entra  ensuite 
dans  les  ordres;  mais  jaloux  de  dé- 
ployer ses  talents  sur  uu  grand  théâ- 
tre , il  abandonna  sa  cure  et  son 
école,  et  vint  à Londres,  déjà  con- 
nu par  un  poème  sur  Esther  et  |>ar 
une  Grammaire  universelle,  où  il 
donnait  les  éléments  de  dix  langues 
différentes.  Il  publia  successivement 
la  traduction  des  Lettres  de  Pline , de 
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quelques  ouvrages  de  Vcrtot,  etc.  : 
mais  sa  principale  occupation  était  de 
prêcher;  il  sc  vantait  d’avoir  considé- 
rablement perfectionné  l'élocution  et 
faction  oratoire.  La  foule,  qui  se  pres- 
sait à ses  sermons,  était  immense;  ce 
qui  fait  dire  à Pope  : 

Still  bmk  ibe  brnehr» , Henlry?  ffilh  ibjr  tirais 
Wbile  Kcnuet , tiare  au  J Gtlitua  preach  ta  nia. 

( Continue,  ô Henley  î d'attirer  la  foule 
par  tou  éloquence,  tandis  que  Kennet, 
liai  e et  Gibsou  prêchent  dans  le  désert.  ) 

Mais  son  auditoire  n’était  guèrç  com- 
posé d’abord  que  de  gens  des  der- 
nières classes  du  peuple  : il  ne  se 
bornait  pas  à leur  prêcher  l’Evan- 
gile et  la  morale  ; ses  sermons  étaient 
en  même  temps  des  leçons  bonnes  ou 
mauvaises  sur  les  arts  et  métiers.  Les 
dimanches , il  parlait  sur  des  matières 
théologiques,  et  les  mercredi  sur  toutes 
les  sciences.  Il  avait,  dit-on,  réussi 
a attirer  un  nombreux  concours  de 
cordonniers,  en  annonçant  qu’il  leur 
enseignerait  à faire  une  paire  de  sou- 
liers en  quelques  minutes:  sa  méthode 
se  réduisaità  couper  les  tiges  des  bottes 
pour  en  faire  des  souliers.  La  mode 
amena  cependant  par  la  suite  à sou 
oratoire  les  meilleures  sociétés  de  la  ca- 
pitale : il  distribuait  à scs  souscripteurs, 
au  lieu  de  billets  d’eutréc,  des  mé- 
dailles représentant  une  étoile  qui  se 
lève  au  midi,  avec  cette  devise,  Ad 
summa  , et  de  l’autre  côté,  Inveniam 
viam  nul  faciam.  « Chaque  auditeur 
paye  uu  sou.  » Il  mourut  en  1756. 
Hcnley  était  fauteur  anonyme  d’un 
journal  hebdomadaire,  intitulé  Le  doc- 
teur Hyp;  ce  n’est  qu’un  tissu  de 
galimathias,  pour  lequel  il  recevait 
de  sir  Robert  Walpole  cent  livres 
sterling  par  au.  On  a aussi  de  lui  des 
Mémoires  sur  lui-même,  où  son  amour- 
propre  s’est  mis  à l’aise  d’une  manière 
assez  originale.  11  avait  fait  circuler 
a cc  sujet,  en  octobre  17 26,  le  billet 
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suivant:  « Ayant  etc  menacé,  par  dif- 
ferentes lettres  anonymes,  de  la  nubli- 
cation  d’une  histoire  détaillée  «e  ma 
vie  et  de  mon  caractère,  si  je  ne  fer- 
mais pas  mon  oratoire,  j’avertis  ici 
ceux  qui  ont  forme  ce  projet  d’ccrire 
ma  vie,  de  se  hâter,  sans  quoi  ils  auront 
perdu  leur  temps,  car  |c  l’écris  moi- 
inème.  » Il  promettait,  dans  un  de  ses 
avertissements , de  donner  « une  vue 
générale  du  beau  monde,  dès  le  temps 
qui  précéda  le  déluge  de  Noé  jusqu’à 
l’an  1719.»  Hcnley,  avec  toutes  ces 
billes  arotnesses,  ne  fut  qu’un  lou  ou 
un  ch  ii  lalan.  Il  avait  une  voix  forte,  un 
Langage  abondant , un  air  magistral , et 
surtout  une  imperturbable  impudence. 
Ayant  été  appelé  à comparaître  devant 
le  conseil  privé,  comme  on  lui  rappe- 
lait nombre  d’expressions  injutieusrs 
qu’il  avait  app'iquéesà  des  |>ersouiies 
en  place,  il  répondit  hardimcut  : « Mi- 
lord, il  faut  que  je  vive.  » Le  lord 
CbesttïGcId  lui  dit  : « Je  ne  vois  au- 
cune espèce  de  raison  pour  cela  , et 
j’eo  vois  plusieurs  contre.  » Cela  lit 
rire:  Henley,  irrité,  observa  que  le 
mot  était  bon,  mais  qu’il  avait  été  dit 
auparavant. Hogarth,  dans  deux  de  ses 
caricatures  , et  Pope,  dans  sa  Dun- 
ciade , ont  donne  à ce  burlesque  ora- 
teur une  célébrité  digne  de  lui.  X — s. 

HENLEY  (Antoine),  écrivain 
anglais , d’une  bonne  famille  du  Hamp- 
sbire,  étudia  à Oxford,  et  vint  ensuite 
h Loudres,  où,  riche  de  tous  les 
avantages  que  donnent  l’esprit,  l’édu- 
cation et  la  fortune,  il  se  lit  bientôt 
remarquer  à la  cour  de  Guillaume  III, 
où  il  acquit  une  influence  secrète  sur 
les  affaires  de  l’étal;  mais  sou  indo- 
lence, son  penchant  à la  galanterie,  et 
son  coût  pour  la  littérature  , l eloignè- 
rinl  des  grandes  places  auxquelles  il 
aurait  pu  s’élever  facilement  s’il  avait 
eu  plus  d’ambition.  Il  se  moutra  cons- 
tamment le  protecteur  des  lettres  ; et  il 
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y a peu  d'auteurs  contemporains  qui 
n’aient  éprouvé  sa  générosité.  Aussi 
était  - il  l’objet  d’une  foule  de  dédi- 
caces , qu’il  savait  toutefois , en  les 
payant,  apprécier  à leur  juste  Valeur. 
Après  avoir  mené  d’abord  une  a ie 
asseï  dissipée , il  se  maria  dans  un  âge 
rnûr  ,et,  avec  un  caractère  plus  grave, 
siégea  dans  te  parlement  d'Angleterre 
comme  représentant  d'Andover,  de 
VYeyinouth  et  de  Melcombc-Régis  au 
comté  de  Dorsrt  : il  mourut  eu  ifj  1 1 . 
Ant.  Henley  joignait  à un  esprit  orné  un 
goût  délicat , non  seulement  en  littéra- 
ture, mais  en  musique,  où  son  opi- 
nion donnait  en  quelque  sorte  le  ton. 
Il  connaissait  parfaitement  la  théorie 
de  cet  art , chaulait  bien , et  jouait  do 
divers  instruments.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  publiés  sous  le  voile  de 
l’anonyme  , des  pocincs  lyriques , et 
nombre  de  morceaux  insérés  dans  ie 
Tallcr  et  dans  le  Meddley.  Un  de 
ses  (ils,  Hubert  Henley  , fut  créé,  eu 
l nüo,  baron  et  garde  du  grand-sceau, 
grand -chancelier  en  l'til  , et  comte 
de  Northlinglon  en  1 764.  X — s. 

HENNEPIN  (Louis),  mission- 
naire récollet,  cuit  né  en  Flandre  vers 
1 t)4o.Souincliii.ition  pour  les  voyages 
le  conduisit  en  I lalic  : il  fut  ensuite  prédi- 
cateur à Hall  en  Haiiiaut,  et  passa  d.ius 
un  couvent  de  l’Artois,  d’où  ou  l’en- 
voyait faire  la  quête  en  divers  In  ux  , 
entre  autres  à Calais  et  à Dunkerque. 
Les  lécits  des  marins,  qu’il  eut  occa- 
sion d’entendre , lorlifièrent  son  goût 
jsour  les  courses  lointaines  ; aussi 
ce  fut  avec  joie  qu'il  accepta  la  mis- 
sion d’Hollande.  Il  revint  par  M iés- 
tricht , accepta  les  fonctions  d’.imnô,- 
nicr  de  régiment,  et  les  exerça  même 
t la  b itatlle  de  Sencf.  Apre»  avoir  af- 
fronte plus  d’uue  lots  les  hasards  de  la 
guerre , il  fut  envoyé  à la  Rochelle,  ou 
il  s’embarqua  pour  le  Canada.  U ar- 
riva, en  tOçS,  i Québec,  et  ne  resta 
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point  oisif:  il  prétend  que  ce  fut  du- 
rent le  séjour  qu’il  lit  au  fort  Fronte- 
nac ou  Calarocoui,  dont  il  avait  foudé 
le  couvent , qu’il  conçut,  parla  lecture 
des  voyages , le  dessein  de  pénétrer 
par  l'Ohio  jusqu’à  la  mer,  vers  le  cap 
des  Florides.  Il  eut  occasion  de  satis- 
faire ce  désir,  eu  rcrevant  une  invita- 
tion du  provincial  d’Artois  d’accompa- 
gner Lasalle  dans  les  découvertes  que 
celui-ci  allait  entreprendre  , avec  l’ail- 
torisatiou  du  Roi.  ( V oy.  Las  allé.  ) 
Ils  partirent  le  1 8 novembre  ■ (>7^  , 
et  passèrent  l'hiver  près  de  Niagara. 
Hennepin  retourna  au  fort  Frontenac, 
y prendre  deux  autres  religieux  pour 
l’aider  dans  scs  travaux  : ils  voyagè- 
rent par  les  grands  lacs  du  Canada 
jusqu'à  Michilïinvikiuac,  où  ils  arrivè- 
rent le  a<)  août  1 O79.  Ce  lieu  était  alors 
bien  peu  fréquenté;  ils  outrèrent  dans 
le  lac  Michigan,  et  gagnèrent  la  ri- 
vière de-  Ilinois,  sur  les  bords  de  la- 
quelle ils  bâtirent  un  fort.  Divers  con- 
tre-temps forcèrent  I-asatie  à retour- 
nera Frontenac.  Avant  son  départ,  il 
détacha  Henni-piu , avec  une  autre 
personne,  pourcontinuerladécoiivcrte 
du  grand  fleuve  Mcscbasipi , dont  les 
sauvages  leur  avaient  parlé.  Hennepin 
partit  le  28  février  1680:  il  raconte 
qu’il  descendit  de  la  rivière  des  Ilinois 
dans  le  Meschasipi , et  suivit  le  cours 
de  celui-ci  jusqu'à  la  mer;  qu'il  le  rc- 
mouta  ensuite  jusqu’à  un  saut  qu’il  a 
décrit  le  premier,  et  qu’il  nomin . saut 
de  Saint-Antoine  ; qu’il  fut  pris  par 
des  sauvages,  qui  le  promenèrent  de 
côté  et  d’antre  jusqu’au  q 11  irante  sixiè- 
me degréde  latitude.  Après  huit  mois 
de  séjour  c hcr.  des  peu  pies  auxqtielsscs 
conn  lissauces  en  cliimmc  l’avaient 
rendu  très  précieux,  il  fin  délivre  par 
des  Français  arrivés  du  Canada.  11 
passa  l'hiver  à Micliillimakinac,  et 
fut  de  retour  à Québec,  le  5 avril 
atiS'A.  Ramené  eu  Europe,  il  y publia 
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la  rclatiou  de  ses  courses.  Il  fut  ensuite 
nommé  gardien  du  couvent  de  Renty 
en  Artois,  refusa  de  retournerai  Amé- 
rique ,«t,  par  suite  de  plusieurs  désa- 
gréments, se  retira  eu  Hollande  cA 
1697  , avec  la  permission  de  ses  su- 
périeurs. 11  s'était  fait  des  protecteurs 
à In  cour  de  Guillaume  lil.  Ils  parlé- 
reut  à ccpijnceda  manuscrit  d’H.  nnc- 
pin  , qui  apprit  que  son  travail  était 
agréé , et  que  l’on  serait  bien  aise 
qu’il  le  publiât.  Malgré  cet  accueil, 
il  trouva  des  ukstacles  pour  l’impres- 
sion d’une  nouvelle  édition  de  sou 
livre.  Quoiqu’flennépiu  eût  pris  l’ha- 
bit séculier  afin  de  parcourir  la  Hol- 
lande, il  ne  parait  pas  qu'il  ait  re- 
noncé à sa  religiou,  ni  à ses  vœux; 
car  il  joint  toujours  à sa  signature  la 
qualité  de  missionnaire  récollet  et  no- 
taire apostolique.  On  a de  lui  : I.  Des- 
cription de  la  Louisiane  noue  elle  - 
lement  découverte  au  sud-ouest  de 
la  nouvelle  France,  avec  la  carte  du 
pays,  les  mœurs  et  la  manière  de 
vivre  des  sauvages , Paris  , 1 685,  un 
volume  in-12;  ibid.,  1688;  traduit 
en  italien,  Rologuc  , 1606,  in-12  ; et 
en  allemand,  N uremberg,  1 689,  in-12. 
Cette  relation  est  dédiée  à Louis  XIV. 
Hennepin  s’y  montre  adulateur,  et  se 
qualifie  sujet  du  roi  de  France  : elle 
contient  les  diverses  courses  de  l’au- 
teur, et  devrait  être  intitulée  voyage 
plutôt  que  description.  Elle  ne  ren- 
ferme rien  sur  h découverte  du  Mes- 
chasipi ; de  sorte  qu’elle  offre  de  l’obs- 
curité dans  la  partie  qui  traite  des 
aventures  de  l’auteur  avant  de  remon- 
ter le  fleuve.  Etant  en  Hollande , il  fit 
paraître  mio  relation  intitulée  : H. 
Nouvelle  découverte  (l'un  très  grand 
pays  situé  dans  V Amérique , entre 
le  nouveau  Mexique  et  la  mer  Gla- 
ciale, etc.  Utrccht,  >697,  un  vol. 
in-l  l,fig.;  Amsterdam,  1698;  ibid., 
1704,  171)5  1 720,  avec  le*  Voyages 
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du  sieur  Labordc  aux  îles  Caraïbes. 
Dans  cct  ouvrage,  l’auteur  donne  le 
récit  entier  de  ses  courses , et  expli- 
que les  motifs  qui  l’ont  empêché  d’en 
parler  avec  un  aussi  grand  detail  dans 
le  premier.  Il  ne  voulait  pas  désobliger 
I.asalle,  ni  lui  ravir  de  son  vivant  la 
gloire  de  la  decouverte  du  Meschasipi. 
]|  publia  la  suite  de  ce  livre  sous  ce 
titre:  III.  Nouveau  voyage  dans  un 
■pays  plus  grand  que  l'Europe,  entre 
la  mer  Glaciale  et  le  nouveau  Mexi- 
que, depuis  iti-g  jusqu'en  1 682 , 
avec  les  réflexions  sur  les  entrqirises 
au  sieur  Lasalle , Utrcclil,  i(5g8, 
un  volume  in- 1 1 , ftg.  ; traduction  alle- 
mande, llrèrnc,  1697  , in-i  a,  Cg.  Cet 
ouvrage  et  le  précédent  sont  dédiés  à 
Guillaume  111  , que  le  bon  récollet 
flatte  comme  il  avait  flatté  Louis  XIV' ; 
il  l’invite  de  même  a faire  prêcher 
la  foi  dans  les  nouveaux  pays.  C’est 
comme  sujet  du  roi  d’Espagne  , et 
avec  sa  permissiou,  qu’il  se  présente 
au  roi  d’Angleterre.  Dans  sa  préface, 
il  répond  à ceux  qui  lui  avaient  fait 
des  reproches  de  ce  que  , religieux  de 
Saint  François,  il  souhaitait  qu’un  roi 
protestant  lui  facilitât  la  promulgation 
de  l’Evangile  ; à ceux  qui  avaient 
trouvé  extraordinaire  qu’il  eût  mis  si 
peu  de  temps  à descendre  et  à remon- 
ter le  Mississipi, enfin  à ceux  quiavaient 
mis  obstacle  à l’impression  de  ce  der- 
nier ouvrage  en  disant  aux  libraires 
hollandais  que  ce  u’étail  qu’une  réim- 
pression du  premier,  dont  ils  avaient 
vu  une  traduction  flamande.  Sa  justi- 
fication sur  tous  ces  points , notam- 
ment sur  le  dernier,  est  très  plausible: 
en  effet,  ce  troisième  ouvrage  ne  con- 
tient que  la  relation  de  l’entre- 
prise de  Lasalle,  et  la  description  des 
mœurs  des  sauvages.  Ces  trois  produc- 
lions  d’Ilcnuepin  fout  suite  l’une  à 
l’autre;  elles  présentent  peu  d’iutéiêt 
sous  le  çappoi  t de  la  géographie , quoi- 
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que  ce  religieux  soit  le  premier  voya- 
geur qui  ait  remonté  si  haut  le  Mis- 
sissipi. Dans  son  second  ouvrage,  il 
parle  d’une  rivière  venant  de  l’Occi- 
dent, qui  lui  parut  presque  aussi  grosse 
que  le  Meschasipi  où  elle  tombe.  Le 
tableau  qu’il  fait  de  la  source,  d’après  les 
récits  des  sauvages,  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ce  que  l’on  a su  récemment 
sortes  sources  du  Missouri. Hcnucpin 
est  parfois  crédule;  mais  il  De  mérite 
pas  tous  les  reproches  que  lui  adres- 
se Charlcvoix.  Ce  dernier  cïait  sans 
doute  choquéde  la  liberté  avec  laquelle 
le  récollet  parlait  du  peu  de  fi  uit  qu’on 
pouvait  espérer  de  la  prédication  de 
la  foi  aux  sauvages;  des  accusations 
de  cupidité  , que  l’auteur  fait  tomber 
sur  les  jésuites,  et  de  son  assertion 
que  les  Iroquois  aipaieul  tendrement 
les  religieux  de  Saint  François,  parce 
qu’ils  les  voyaient  vivre  en  comiuuu, 
et  ne  rien  posséder  en  particulier.  Le 
second  ouvrage  d’Ileiincpin  se  trouve 
dans  le  tome  ix,  et  le  troisième  dans 
le  tome  v du  Recueil  de  voj  âges  au 
nord.  On  en  a retranche  les  préfaces 
et  les  epitres  dédicatoircs.  Ce  que  les 
livresde  ce  missionnaire  oflrculdc  plus 
curieux, c’est  le  tableau  de  la  vie  des 
Sauvages  : ..il  les  counaissait  bien  , 
ayant  vécu  plusieurs  mois  parmi  eux. 
Quelques  écrivains  ont  prolité  de  sou 
travail  sans  le  citer.  E — s. 

HENNEQUIN  ( Aymar), était uri- 
giuaire  de  Troves,  et  issu  d’uue  fa- 
mille que  Henri  III  appelait  la  race  in- 
grate. Devenu  évêque  de  tiennes  par 
la  protection  des  Guises  , il  se  pi  êta 
docilement  à toutes  leurs»  vues  , et 
ne  négligea  rien  pour  seconder  leur’ 
ambition  criminelle.  Actif  et  fjclieux 
à une  époijRc  où  le  clergé  oublia  trop 
ses  devoirs,  et  méconnut  l’esprit  de 
l’Evangile,  Heiincquiu  se  trouva  eu 
1 56y  i ces  barricades  qui  soumirent 
la  vdlc  de  Menues  au  duc  de  Mer- 
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W»ar.  Il  contribua  puissamment , par 
son  Panégyrique  des  deux  Mar- 
tyrs , prononce  à Noire-®, nue  de 
Paris,  à exalter  l’esprit  des  fanati- 
ques eu  faveur  de  la  Ligue  , et  à les 
aigrir  contre  l'autorité  du  Roi.  Peu 
de  temps  après  , et  pour  pjix  de  son 
dévouement  à #n  parti  qui  priva  si 
long-temps  la  Fiance  de  cet  Hen- 
ri IV  dont  le  nom  a quelque  chose 
de  si  doux  et  de  si  touchant  pour  les 
véritables  Français,  Hcuncquiu  fut 
nommé  président  du  couseil  des  qua- 
rante, forme  parle  duc  de  Maicnne. 
Il  fut  aussi  désigné  pour  l’archevê- 
ché de  K ims.  11  mourut  en  i5f)G. 
Ses  ouvrages,  peu  nombreux,  sont  de- 
venus très  rares:  1.  Confessions  de 
S.  Augustin,  trad.  en  français,  Pans, 
Lyon  , 1618,  1 vol.  in-8  . , 
contenant  seulement  les  dix  premiers 
livres.  1 1 .*  B revis  descriptio  et  inter- 
pretatio  cæremoniarum  in  saCriJicio 
Misses , Ô79  , in  - 1»,  un  volume, 
etc.  On  trouve  dans  trois  Discours , 
écrits' aussi  en  latin,  cl  qui  suivent  ce 
Traité,  les  priucipes  séditieux  que  ne 
tarda  pas  a adopter  la  Ligue:  il  y ap- 
plique à Charles  IX,  qu’il  préconise 
comme  auteur  du  massacre  de  la  St.- 
JWthélemi , ces  paroles  de  S.  Am- 
broise au  sujet  de  Théodosc,  auteur 
du  massacre  de  Thcssalonique  : Fir 
quem  vix  possumiis  invenire.  III. 
Jean  de  Gerson,  de  l'Imitation  de 
2V.  S.  J.  C..,  nouvellement  reveu,  cor- 
rigé et  augmenté , Paris , 1 58't  , in- 
j6.  Cette  traduction  représente  plus 
ou  moins  le  texte  de  l’ancienne  version 
de  Toulouse  sous  le  nom  de  Gcrsou  ; 
et  elle  a préparé  1rs  voies  à relie  de 
Michel  Muni  lac,  dont  une  soeur  épousa 
un  frète  d’Aymar,  René  IIehnequiw, 
maître  des  req  êtes.  — HemsIqüipt 
(Jerome),  antre  frère  d’Awiiur,  ét, 
comme  lui . zde  ligueur , fut  couteiller 
au  pnrlemcntde  Paris  ; il  avaùpublid 
xx. 
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un  recueil  de  Sonnets  , intitule  : Les 
Regrets  sur  les  misères  advenues 
par  les  guerres  civiles  de  France, 
Paris , Dupré , »56g,  1 vol.  in-jj".  Il 
occupa  quelque  temps  le  siège  épisco- 
pal de  Soissons.  I) — b — s. 

HENNËQU1N  (Jacques),  cha- 
noine de  Trovcs,  sa  patrie,  docteur 
et  professeur  de  Sorbonne  , était  un 
des  hommes  les  [dus  habiles  de  la 
faculté,  bien  supérieur  aux  Doval  et 
aux  Ysambcrt  scs  collègues.  Le  cé- 
lèbre François  Pithou  disait  qu’il  te- 
nait lieu  de  la  Sorbonne  entière.  Il 
était  lié  avec  le  fameux  Launoi , dont 
il  partageait  les  sentiments  sur  les  opi- 
nions thcologiques.  Le  catdinal  de  Ri- 
chelieu l’ayant  appelé,  avec  plusieurs 
autres  théologiens,  pour  avoir  îcuravis 
sur  le  mariage  de  Gaston  d’Orléans, 
que  rÊiiiiitcncc  voulait  faire  déclarer 
invalide  ; Hrnncquin,  avant  d’opiner , 
regarda  derrière  la  tapisserie.  I.c  car- 
dinal étooué  lui  eu  demanda  la  rai- 
son : « C’est  pour  voir,  dit  le  docteur, 
si  nous  sommes  en  sûreté.  » Après  cette 
précaution  , il  répondit , conformé- 
ment à son  sentiment  sur  le  droit 
des  souverains  de  mettre  des  empê- 
chements dirimants,  que  le  mariage 
était  valide:  « mais, que  Je  roi,  ajouta- 
t-il,  fasse  du  défaut  de  son  consente- 
ment un  empêchement  dirimant  pour 
la  suite,  et  alors  ces  mariages  seront 
nuis,  » Hcuncquiu  avait  tonne  une 
bibliothèque  de  dix  à douze  mille  vo- 
lumes bien  choisis,  qu’il  légua  à sa 
patrie,  peur  être  rendue  publique,  en 
assurant  une  pension  pour  le  biblio- 
thécaire et  pour  l’achit  de  nouveiux 
livres  ( x j.  Ii  fonda  des  lits  à l’hôpital 
de  Troyc*  pour  des  incurables, et  mou- 
rut dans  cette  vilie  eu  itifio  , âgé  do 
flltajrv-yiugl-cinq  aus.  Il  fut  enterré 
auprès  de  M M.  Pithou. — Claude  Hen- 

(•^  Voyet'  Ire  détail.  de  cette  gdttdretue  fondu- 
lion  d.»  11  le  Morcri  de  tout.  »,  pajj.  5£a. 
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ivequix | vicaire -général  d’Alhi,  en- 
suite clianoine  de  l'église  de  Paris, 
était  de  la  meme  famille  que  le  précé- 
dent. Il  a donné  au  public  une  édition 
de  la  Vidgate  , avec  des  notes,  des 
tables  bistoi  iques  , go'ogr  iphiques  it 
chronologiques,  itôi  . 'i  vol.  in-fol.; 
un  Mémoire  sur  les  libertés  de  l'E- 
glise gallicane,  in-ri,  1714»  d** 
Lettres  au  caidiual  de  Rohan  sur  les 
affaires  de  la  bulle  Unigenitus  , etc. 

T— D. 

IIENNERT  ( Chaules  - Guil- 
laume), écrivain  allemand  sur  l’éco- 
nomie forestière,  naquit  à Berlin  le 
5 janvier  1709,  et  servit  pendant  la 
gucirc  de  sept  an*  sous  les  ordres  du 
prince  Henri  de  Piussc,  qui,  à la 
paix , le  Gt  son  ingénieur  au  château 
de  Reinsbcrg.  En  1785  le  roi  de 
Prusse  nomma  Hcnnerl  inspecteur  en 
chef  des  constructions  du  départe- 
ment de  l’administration  forestière  , 
et , quelques  anuces  après  - ronseiller- 
rivc  de  l’administration  des  forêts. 

I mourut  le  ai  avril  1800,  après 
avoir  beaucoup  contribué  en  Prusse 
à l’amélioration  de  cette  partie  de 
l’économie  publique.  Il  a publié  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  sur 
eette  matière  et  sur  l’art  militaire. 
Voici  les  plus  estimes  : I.  Disserta- 
tion sur  la  cavalerie  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  d’après  les  récits 
d’Homère,  Berlin,  1774-  *n  -81'.  II. 
Description  du  château  de  plaisance 
et  du  jardin  du  prince  Henri  de 
Prusse  . à Reinsberg,  ibid. , 1778 , 
in-8".  III.  Mémoires  sur  la  science 
forestière  déduits  de  la  géométrie 
appliquée,  Leipzig,  1783,  in-8'., 
avec  1 1 planches.  IV.  Indication 
succincte  de  quelque s inventiunsgéo- 
meinques  dont  V applicaiionpeu\fer^ 
vir  en  différentes  occasions- aux  fo, 
restiers  chargés  de  l'administration 
ries  forcis  mises  en  coupes  réglées , 
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Berlin,  1789, in -8".,  avec  gravures. 
V.  Mémoires  pour  servir  à l' His- 
toire demguerres  de  la  maison  de 
Brandebourg  sous  l’électeur  Frédé- 
ric III , tirés  principalement  des 
archives  royales  et  d'autres  manus- 
crits inédits,  avec  une  carte  du  siège 
de  Bonn,  Berlin  et  Steltin,  1790  , in- 
4 '.  VI.  Instruction  sur  la  taxation 
des  forets  d’après  les  ordonnances 
du  roi  de  Prusse,  Berlin,  1791- 
1 7q5  , a vol.  in-!S°.  Vil.  Du  degiit 
occasionné  dans  les  forcis  prus- 
siennes depuis  1791  jusqu’en  1794 
par  les  chenilles  et  les  coups  de 
vent,  Leipzig,  171)8,  in*4°-,  avec 
8 planches;  ibid.,  1798,  in  4°-  Hen- 
nert  est  aussi  l’éditeur  de  l'Instruc- 
tion succincte  sur  la  manière  d’at- 
taquer les  places  fortifiées , Leipzig!, 

1 783,  in-8".  ; et  il  a placé , à la  tête 
de  ce  manuel  , des  Réflexions  sur 
l’utilité  des  redoutes.  Il  a enrichi  la 
traduction  française  de  l 'Histoire  des 
dernières  campagnes  de  Gustave • 
Adolphe  en  Allemagne,  par  l’abbé 
Franclieville  , Berlin  , 1 774  , in- 
4”. , de  plusieurs  Dissertations  sa- 
vantes; savoir  : Tableau  militaire 
des  Impériaux  et  des  Suédois  ; Re- 
marques sur  les  principaux  événe- 
ments de  cette  histoire  ; Discours 
sur  les  batailles  de  Breitenfeld  et 
de  Lützen,  avec  les  plans  levés  sur 
le  terrain.  Differents  ouvrages  pé- 
riodiques, tels  que  le  Journal  de 
Berlin  et  le  Journal  militaire,  ren- 
ferment de  cet  auteur  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  sur  l’hi.toire  mili- 
taire et  sur  des  objets  relatifs  à l’éco- 
nomie forestière.  B — n — D. 

HENMGES  (Henri  de),  homme 
d’ctal  rt  publiciste  célèbre,  ne  le  5 
•septembre  i<>45,  à VVcissenlnirg  , 
yilic  impériale  en  Frauconie,  s’appli- 
qua, dans  les  universités  de  léna  et 
d’Allurf,  à l’élude  du  droit,  et  sc  dis* 
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tingtia  bientôt,  non  seulement  par  une 
profonde  connaissance  du  droit  pu- 
blic et  des  traités  exi-tants  alors , niais 
aussi  par  sa  facilité  à employer  sou 
érudition  dans  les  affaires  politiques. 
N’et  int  pas  d’origine  noble,  sa  nais- 
sance opposa  d’abord  bien  des  obs- 
tacles à son  désir  d'être  placé  dans  la 
carrière  diplomatique;  mais  il  ne  se 
laissa  pas  décourager.  Henniges  pu- 
blia un  ouvrage  sur  le  pouvoir  de 
V empereur  en  matières  ecclésiasti- 
ques, daus  l’espérance  d’être  occupé 
par  le  cabinet  impérial  de  Vienne; 
mais  il  n’en  recueillit  pas  le  fruit  qu’il 
en  avait  attendu.  Il  avait  public,  en 
1673 , scs  Observations  sur  Grotius. 
Frédéric  de  léna  , ministre  de  l’elcc- 
leur  de  Brandebourg  , frappé  du  mé- 
rite de  cet  ouvrage , voulut  en  con- 
naître fauteur;  et , depuis  ce  moment, 
il  devint  le  protecteiirde  Flenniges , lui 
fit  épouser  une  de  ses  parentes  , et  le 
fit  entrer,  en  1678,  au  service  de 
l'électeur  Frédéric  Guillaume,  en  qua- 
lité de  secrétaire  intime.  L’année  sui- 
vante, Heumges  remplaça  le  secrétaire 
delà  légation  prussienne <1  Katisbonne. 
Le  miuistre  de  la  cour  de  Brande- 
bourg auprès  de  la  diète,  le  comte  de 
Metternich,  le  recommanda  à Frédéric, 
dans  la  suite  premier  roi  de  Prusse  : 
celui-ci  l'éleva,  eu  très  peu  de  temps, 
à la  diguitc  de  son  second  envoyé  au- 
près de  la  dicte,  et  lui  conféra  des 
lettres  de  noblesse.  Ce  ministre  as- 
sista, en  1711,  comme  second  ambas- 
sadeur de  la  Prusse , au  congrès  de 
Francfort,  où  Charles  VI  fut  clu  em- 
pereur d’A  lemagne  ; mais  il  ne  fut 
présent  qu’à  une  seule  séance,  étant 
mort  le  36  antît  171t.  Quelques 
hommes  d’état  ne  furent  pas  faciles 
de  cet  événement  ; car  ils  avaient  < ru 
rntrevoir  que,  par  son  .adresse.  Mén- 
ingés aurait  infailliblement  réussi  à 
brouiller  les  affaires.  Il  s’opposa,  lors 
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de  l’ouverture  du  congrès , au  notice 
Albani;  celui-ci,  non  seulement  exi- 
geait pour  lui  la  préséance  sur  les  élec- 
teurs ecclésiastiques  et  cherchait  à pla- 
cer sur  le  trône  impérial  un  prince  vi- 
vant alors  cache  à Francfort,  mais  il 
voulut  aussi  plaider  pour  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Bavière,  qui  avaient 
été  mis  an  ban  de  l’empire.  Ce  minis- 
tre se  faisait  remarquer,  malgré  sa  pe- 
tite stature,  par  un  air  imposant,  par 
une  éloquence  irrésistible , une  grande 
perspicacité  dms  les  conseils,  et  une 
application  infatigab'c  au  travail.  Il 
flatta  , dans  scs  premiers  ouvrages,  la 
puissance  delà  cour  de  Vienne;  mais, 
dès  l’instant  où  il  fut  reçu  au  service 
de  l’électeur  de  Brandebourg , il  se  dé- 
clara l’adversaire  le  plus  impétueux  des 
prétentions  de  i’empercur  d’Allema- 
gne. Henniges  excita  la  haine  du  cabi- 
net de  Vienne,  ait  point  qu'en  1703 
cette  cour  adressa  une  note  à celle  de 
Berlin,  pour  demander  la  punitiun'de 
ret  écrivain , pour  avoir  parle  d’une 
manière  trop  peu  mesurée  de  la  per- 
sonne de  l'empereur.  La  franchise  de 
ce  grand  publiciste  se  montre  surtout 
d ms  ses  écrits  sur  le  droit  public 
d'Allemagne;  on  voit  qu’il  est  la  sur 
fou  terrain,  fies  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  Obsers'altnues  politicæ  et 
morales  in  //ug.  Grotii  de  jure  helli 
etpucis  iibrosill.  Sulzbach,  iü;3 , 
in-tf".  Henniges  composa 'ces  obser- 
vations étant  encore  à l’université 
d’Altorf.  A une  époque  où  le  droit 
naturel,  plus  justement  nommé  de  nos 
jours,  <lroit  de  la  raison,  occupait 
très  peu  les  universités  d'Allemagne, 
l’apparition  u’mi  ouvrage  sur  cette  ma- 
tière devait  nécessairement  agiter  les 
esprits.  Ou  vanta  les  couiiaissaiir.es, 
► l’application  et  k jugement  de  .-on  au- 
teur ; mais  on  l’attaqua , et  sur  le 
fond  de  ses  principes,  et  sur  la  viva- 
cité de  son  style.  11.  Liber  de  summâ 
5.. 
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imperaloris  romani  potestalc  circà 
sacra,  Nuremberg,  1G76,  in-f>°. 
III.  De  summd  imperaloris  romani 
potestate  circà  profana  liber  unies, 
ihid.,  1677,  iu-86.  Dans  la  préface  , 
l'auteur  fait  en  quelque  sorte  amende 
honorable  d’avoir  public' ses  observa- 
tions sur  Grotius,  à cause  , dit-il,  de 
*1  contentiosa  et  armgans  quœdam 
iudicii  immoderataque  liber  tas.  IV. 
Discursus  de  suprematu  adversùs 
Ciesarinum  Furslenerium  ; Hyelo- 
poli  ad  Istrum  (bâtis bonne),  1687  , 
in-8".  Leibnitz  (opp.,  tome  vi,  p.  534) 
attribue  cet  ouvrage  anonyme  àHeu- 
nigrs  5 il  dit  qu’il  est  écrit  d’un*  ma- 
nière fort  élégante,  et  en  bon  latin. 
Quant  an  nomd’Ilyctopolis,oulrouvc 
’ dans  des  chartes  anciennes,  que  Ralis- 
bonneest  souvent  nommée  Imbripo- 
lis,  au  lieu  de  Regensburg  (ville  de 
pluie),  qui  est  la  même  chose  qu’Hye- 
ln polis.  V.  Discursus  de  jure  les;a- 
lionis  slaluum  imperii ; Eleuthcropoli 
(probablement  aussi  Ratisbonne  ), 
j 701,  in-8 ’.  Cet  ouvrage  fut  public 
sous  le  nom  de  Justinus  Presbenla. 
Ilcuntges  avait  choisi  sans  doute  te 
pseudonyme,  afin  de  pouvoir  dire 
librement  sa  façon  de  penser  sur  les 
deux  premiers  plénipotentiaires  en- 
voyés pïr  Louis  XIV  à la  dictede  l’em- 
pire, et  surtout  sur  le  comte  de  Crcs- 
sy.  L’auteur  n’a  pas  manqué  son  but; 
l’ouvrage  fit  quelque  sensation  : les 
Mémoires  de  Trévoux  de  1 70a , juin, 
44G,  renferment  sur  ce  discours  une 
critique  très  bien  faite.  VI.  Medilatio- 
num  ad  inslrum.  pacis  Cœsareo- 
Suecicum  specimina  x (sans  num 
d’auteur  ni  de  lieu  d’impression), 

1 70* >-17 1 a , in-4°.  Cet  ouvrage  , plus 
utile  à la  jurisprudence  qu’à  l'histoire , 
est  d’un  grand  intérêt,  «t  fournit  des' 
notices  très  remarquables.  Le  carac- 
tère diplomatique  dont  Hcnniges  était 
revêtu,  pouvait  seul  servir  d’égide  à 
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une  critique  aussi  hardie  que  celle 
qu’011  y trouve  ; et  ccpcndanlqieu  s’eu 
fallut  que  ce  livre  ue  fût  supprimé,  et 
même  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 
C’est  surtout  dans  la  préface  que  l’au- 
teur juge  avec  une  extrême  frauchisc 
les  différents  commentateurs  du  traite" 
de  paix  qui  est  l’objet  de  ses  réflexions. 
Ces  Meditationes  sont  ncc  copie 
exacte  du  traité  de  Westpbalic , ave: 
des  notes  remplies  d’érudition.  11  y 
traite  avec  une  impartialité  parfaite  et 
les  catholiques  et  les  protestants  ( sou 
jugement  pcache  ccpcudanl  toujours 
plus  eu  faveur  des  états  qu’en  faveur 
de  l’empereur  d’Allemagne).  Comme 
le  traité  de  Munster  donua  lieu  d’agi- 
ter presque  toutes  les  questions  du 
droit  public,  le  savant  ouvrage  de 
Uetuiigcs  sur  cette  matière  a place 
son  auteur  parmi  les  publicistes  du 
premier  ordre.  Dans  les  Observ. 
select.  II. tiens.,  on  trouve  du  même 
auteur  Observatiunes  1res  1 ) de  ju- 
re belli  et  pacis , statibus  imperii 
competente  ; *)  de  jure  belli  et  pa- 
cis , statibus  imperii  , vi  superiori- 
tnlis , competente  ; 5)  de  jure  belli  et 
Joederum  slaluum  Imperii  ferma- 
it ici.  Ce  même  recueil  reuferme  : Con- 
siderationcs  ad  clausulam  art.  ir 
pacis  Rysviceiuis.  Les  archives  roya- 
les de  Rrrliu  conservent  encore  de  ce 
ministre  un  manuscrit  en  dix-sept  vo- 
lumes, daus  lequel  il  a traité  l’histoire 
de  la  diète  de  l’empire  : il  y a joint  un 
index  de  i6Ga  jusqu’en  1675,  et 
beaucoup  Ue  pièces  justificatives.  Cette 
histoire  s’étend  ensuite  sans  iudex  jus- 
qu’en 1711.  La  vie  de  ce  célèbre 
homme  d’état  a été  écrite  eu  latin  par 
J.  S.  Strebel , et  publiée  à Anspacb  , 
1757  1758,  iu-4".  8 — n — d. 

HENNIN  ; Hcnbi-Cbristiaw  ) , 
docteur  en  médecine,  mais  inuius 
connu  sous  ce  rappoit  que  comme 
crudit,  naquit  en  Hollaude  dans  le 
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xfn”.  siècle1.  Tl  joignit  renseignement  compagra  M.  le  comte  de  Broglie  dans 
de  sou  art  à la  pratique.  sYublil  à son  ambassade  de  Pologne,  et  se  fit 
DjUMjbourg,  tt  ensuite  a Uncdit , où  bientôt  connaître  par  sa  prudence  et 
{■■unit  en  içoâ.  On  a de  lui  : I.  sa  rapacité.  Il  mciitalacotifiaucecn- 
Gtœcamlinguam  non  esse  pronun-  tière  de  l’ambassadeur,  et  obtint 
tiandam  secundwnacccntus  disscr-  même  celle  du  toi  Louis  XV  . qui  lui 
tatio  paradoxes , Utrcelit,  ifiSj,  in-  adressa  plusieurs  f is  des  instructions 
8*.  11  cherche  à v prouver  que  les  ac-  écrites  de  sa  main.  Il  foi  désigué , en 
cents  n’etant  d’aueutie  i.ii'ite  dans  les  1761,  pour  tenir  la  plume  au  cop.- 
langttes  parlées , on  n’a  dû  les  inven-  grés  qui  devait  s’assembler  à Augs- 
ter  pour  la  langue  grecque , que  lors-  bourg  . et  fut  nommé , eu  1 764  , mi- 
qu’el  e a cesse  d'être  vulgaire  ; et  nistre  résident  en  Pologne.  11  passa  , 
que  l’usage  des  accents  ayant  été  ar-  dette  ans  après,  à Genève,  avec  le 
bitrairc  , ta  prononciation  qu’ils  de-  même  titre,  réussit , par  un  esprit 
terminent  11e  pe  ut  qu’être  fautive.  Vos-  concilient . a pacifier  ii  - troubles  qui 
si  us  a soutenu  et  tic  opinion;  mais  désolaient  cette  ville,  et  obtint  l’estime 
Job.  Itod.  Welstoin  , dans  une  lettre  des  drus  p u lis.  Il  profita  de  son  sé- 
à Maglialu  cclii  , en  a démo(p»é  la  jour  dans  lu  vuisinage  de  Fcrney,  pour 
fausseté  par  différents  patsages  des  voir  V citait  e,  et  testa  rn  correspon- 
aoeiens  auteurs  , et  entre  autres  du  dance  avec  cet  bominc  célèbre  dont  il 
traité  de  Denis  de  Tbraec,  Deaccen-  admirait  l<  génie,  sans  pat  lager  toutes 
libus.  11.  La  trailucl.  latine  de  l‘his-  scs  opinions.  Appelé  au  poste  impor- 
toire des  grands  chemins  de  l'empire  tant  de  premier  commis  des  affaires 
romain , avec  les  remarques  critiques  étrangères  et  de  secrétaire  du  conseil 
et  des  notes  extraites  des  manuscrits  d’état  et  du  cabinet  du  roi  , il  le  rent- 
(1c  Bergier  , dans  le  xe.  volume  dé  plit  avec  distinction  jusqu’à  l’entrée 
Thesaur.  anliijv.it.  Romanantm  de  de  Dumouricz  au  ministère  ( i5  avril 
Grævius,  III.  Une  édition  liés  esti-  1 79'a).  Ses  talents  et  sa  probité  lui 
mee  des  satires  de  Juvénal  avec  des  avaient  mérité  la  bienveillance  de  l’in- 
notes,  Utreebt,  i6{$5,  in-4  '.  Elle  a fortuné  Louis  XVI,  qui  l’Iiouora  de 
été  réunit  à relie  des  satire  s de  Prise , sa  confiance.  Il  lut  nomme,  qg  1 794  , 

- ’ donnée  par  (lasaubon , et  ta  produite  mcinlite  de  la  roimtiis-ion  adminis- 
avec  un  nouveau  frontispice.  Les  de,  trativc  : mais  M.  de  L ivillebtnrnois 
i6q5.1V.  Une  bonne  édition  des  /.  pis-  avant  etc  arrête  ' Vov.  Brotiek  , VI , 
iolce  iiincrarite de  Jaeif.  Tollius,  Ains-  5q  ) , 011  trouva  , dans  ses  papiers, 
terdatu , 1 700  , in-4". , enrichie  d’une  une  note  ponant  qu’en  cas  de  rctaklis- 
préface  et  de  notes  suivantes  ( F oy.  sementdola  monarchie,  Hennin  seiait 
Ïollius  }.  On  lut  attribue  etieore  : proposé  pour  la  place  de  ministre  des 

J/istoria  augusta  imperator.  renia-  affaires  étrangères  ; d n’en  fallut  pas 
nor.  à Ceesare  ad  Josephum  irnp.  ex  davantage  pour  le  faire  éloigner  de 
J.- P.  Loiichii  et  J.-J.  llollmanni  tous  les  emplois.  Il  mourut  à Paris,  le 
Telraslichis , Amsterdam , 1710,  in-  5 juillet  1607.  C’était  un  homme  très 
fol.  ;üg.  .*v  VV — ».  aimable,  et  qui  léuuissaitdrs  connais- 

DENNIN(PlEBRE-MicntL),diplo-  sauces  fort  clcuclues  en  histoire , en 
mate,  ne'  à Paris  vers  17:10,  obtint  géographie  et  en  antiquités.  Ji  savait 
fort  jeune  un  emploi  dans  le  départe-  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe 
meut  des  affaires  étrangères,  li  ae-  était,  depuis  1783,  membre  de  laçai 


Digitized  by  Google 


7o  HEN 

demie  royale  des  inscriplionsetbelîts- 
lettirs  , et  fui  aussi  des  sociétés  des 
antiquaires  de  Curtoue  et  de  Casse), 
et  de  l’academie  celtique , pour  la- 
quelle il  a composé,  avec  M,  Forlia 
d’Ufban  , deux  rapports  qui  ont  été 
imprimés  plusieurs  fois,  et  dont  il  a 
clé  le  priucipal  rédacteur.  Il  a laissé 
enmanusciit  plusieurs  ouvrages  im- 
portants , parmi  lesquels  ou  cite,  une 
Bibliographie  des  voy  âges  en  onze 
volumes  in-4’- . une  Grammaire  et 
un  Dictionnaire  poly  glottes  , et  un 
poème  intitulé,  V Illusion,  dont  il  avait 
déjà  composé  soixante  rliants,  et  qu’il 
se  proposait  d’étendre  jusqu’à  cent  : 
c’est , dit-on , une  suite  de  tableaux  et 
d’épisodes  applicables  en  partie  aux 
événements  de  la  révolution , quoique 
subordonnés  à une  a<  tiou  principale 
entièrement  imaginaire.  — Un  autre 
IIehsik  , frère  du  précédent , lié  à Pa- 
ris le  aS  août  i jiH  , remplissait,  en 
1 79°  > M fonctions  de  procureur  du 
Roi  à Versailles , et  jouissait  de  l'es- 
time générale  : il  u’en  fut  pas  moins 
destitué  de  ses  fonctions , et  mourut 
à Paris  le  5 juillet  1 8o  î . YV — s. 

HENN1NGES  'Jerome),  savant 
énéalogistc  saxon,  ne  à Lunebourg  , 
ans  le  xvi*.  siècle,  eut  pour  pro- 
fesseur Te  célèbre  Mélanrbthon  , et, 
après  avoir  terminé  scs  études,  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  promu  au  saint 
ministère.  U s’appliqua  avec  beaucoup 
de  zèle  à la  recherche  des  autiquités 
historiques,  et  mil  au  jour  le  résultat 
de  ses  travaux  dans  un  ouvrage  inti- 
tule : Theatrum  gtmealogicum  oslen- 
tans  omîtes  omnium  atatum  fami- 
lias:  monarcharum , regum , ducum, 
marchionwH  , principum  , comitum 
atque  illttstrium  heroum  et  herdina- 
rum  : item  philosophorum,  orato- 
îum,  historicurum , quotquot  à con- 
ditu  manda  usque  ad  luec  nostra 
tempora  vixerunt,  etc.,  Magdcbourg, 
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tfiQf!,  4 vol.  in-fol.,  fi".  11  avait  déjà 
publié  séparément  les  différentes  par- 
ties qui  composent  cet  iinrnen; 
cueil;  mais  l'édition  qu’on  vient 
noucer  est  la  plus  belle  et  la  plus 
plète  (i).  Debure  et  Dàv.  Clément  en 
ont  donué  chacun  une  dc-criptiou 
trcs-détaillée.  Pour  avoir  la  collection 
entièic  des  généalogies  d’Hcuuiuges , 
il  faut  joindre  à cet  ouvrage  : Genea- 
logiœ  ahtjuot  familiarmn  nobiliuut 
in  Saxonid , ijtiœ  vel  à comilibus  vel 
à bumnibus  ortee , quosdam  pontiji • 
ciam,  quosdam  episcopalem  digni- 
talem  adeptes  produxerunt , Ham- 
bourg, 1 5qo,  iu-fol.  Cette  rare  édition 
est  oi nce  de  gravures  en  cuivre,  de 
Goltqps  et  d’autres  habiles  artistes  ; et 
elle  est,  cuouiie,  augmentée  de  pièces 
intéressantes  : c’est  donc  avec  raison 
qu’on  la  préféré  à celle  qui  avait  déjà 
paru  à Uetzen  en  1 5S7.  Les  critiques 
ne  sont  pas  d’accord  sur  le  mérite  des 
ouvrages  d'Henningcs  : quelques-uns 
l'ont  loué  avec  excès,  tandis  que  d'au- 
tres l’ont  beaucoup  trop  rabaissé.  On 
doit  convenir,  pour  être  juste,  que  son 
érudition  était  immense,  et  que  scs 
erreurs  sont  excusables  à une  époque 
où  la  critique  historique  était  encore 
dans  l’enfance.  11  mourut  le  28  février 
i5c)7.  — Heuwinges  de  Jessew,  a 
composé  un  Dictionnaire  de  la  langue 
des  Vénèdes , peuple  slave  du  duchc 
de  Lunebourg.  Eccard  souhaitait  vi- 
vement la- publication  de  cet  ouvrage, 
resté  inédit , mais  dont  le  manuscrit 
doit  se  trouver  dans  la  bibliothèque 
de  Wolfcnbùttel.  VV — s. 

(1)  Debure  indique , dons  la  Htbltogr.  iiutmct. 
n®.  comme  supplément  n contraire  au  Thce*~ 

/mm  jçenealogicum  , un  autre  ont  rage  intitule  » 
i Jenealvgidr  impcralonnn  , etc-  , i/tnatlorum  , 
ni  circo  Saxonico  tant  super  in  ri  qttnm  ntjeriori 
e/tphalico  el  ft-trgiuuitco  eumprthtruhuiiur 
jUlti'nbwrgl,  1587,  in-fol.  Mat»  ce*  "éné.ilo- 
fcira  fout  une  partie  du  quatrième  volante  du  Tht't- 
trum.  L'erreur  de  Peburn  est  d autant  plut  éii.n- 
uante,  qn’it  avait  sons  le*  yru\  le  recueil  d'Hen. 
niogea  : il  e*t  moins  surprenant  qu'elle  ait  etc  c», 
piee  parla  plupart  de»  bibliographe*  poitlrieura. 
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flENNlNGS  (Jean-Christophe), 
savant  professeur  et  btb'iogr.iphc,  na- 
quit eu  1708,  à Ploeu  , il. ni'  le  Hols- 
tciii.  Il  voyagea  dans  la  France  et  dans 
l i Hollande,  après  avoir  lerminé  ses 
éludes  à lena  et  à Strasbourg.  En 
l 708  , Hennings  fut  nommé  profes- 
seur de  physique  rt  de  me  aphysique 
à l'université  de  Kicl , et  n.blioihé- 
caiic  dans  la  meme  année.  Il  obtint, 
tu  17(33,  la  démission  de  ses  emplois 
academiques,  et  lit  ensuite  un  voya- 
ge eu  Angleterre  ; mais  il  revint  a 
Kiel.  et  mourut  vers  l’an  1784.  Ou 
ne  sait  pas  l'époque  précise  de  sa 
mort  ; tuais  on  pi  étend  que  ses  re- 
cherches de  la  pierre  philosophale  l'ont 
occaduniier.  On  le  trouva  un  matin 
inort  dan-  son  lit,  après  avoir  louché 
sa  pension  la  veille  : un  soldat,  qui  lui 
nvait  servi  d’aide  dans  ses  travaux 
chimiques,  fut  soupçonné  d’être  son 
as'assiu.  Ce  professeur  a publié  : 

I.  Specimen  planetographiai  phj  si- 
cæ , inquirens  prtrcipuè , an  planche 
si  ni  habilabiles  ? Kiel , 1 7 38  , in-4". 

I I . De  existenlid  Uei  ex  pudoris  af- 
Jectu  demunstrutd , ibid.,  174'-*» 
iir-4".  111.  Uratio  île  artium  mechu- 
nicarum  constitution?  et  dignitate , 
ibid. , 1751,  iu-4"-  IV.  lnusitala 
eodemqne  vptima  honeslioris  juven- 
Ultis  erudiendie  melhudus,  tum  in 
rehquis  sludiis  scholaslicis , tum  prie- 
cipuè  tn  lingud  lalind,  ibid. , 1 7 5i , 
in-4  . V . De logicœ scientiis  adexem- 
plur  arilhmelices  insliluendœ  ratio- 
ne,  ibid.,  175'A  , in-4'.  VI.  Biblio- 
tlieca  seu  notitia  librorum  i%riorum, 
Lalind  et  linguis  cognalis.  Italien  , 
Ihspanicd,  Gallicd,  ele.  Item  Grie- 
cd , nec  non  Uebrced,  Arabica , Per- 
sied  , À Ethiopien  , Arménien  , etr. 
scriptorum , in  primis  in  usum  eo- 
ruin  qui  pere^rinas  mleunl  biblio- 
lliecas , ordinc  alphabetico  instructn, 
in  qud  aliorum  laborespartim  e men- 
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dantur , partim  non  contemnenilo 
numéro  augentur,  Kicl,  1 766, in-8°. 
Il  n’a  été  public  que  le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  intéressant,  apres 
la  mort  de  l’auteur,  par  J. -H. Schulte. 
Ce  volume  Cuit  avec  l’article  Contardi. 
Ilenuings  avait  fourni  des  notes  nom- 
breuses à P.-F.  Arpc,  pour  son  His- 
toire de  la  cour  du  duc  de  Schleswig- 
Holstein  Gotlnrp,  etc.,  Francfort  et 
I.eipzig,  1774»  in  - 4".  Ce  profes- 
seur a laissé,  en  outre,  en  manus- 
crit : Alhenœ  Cimbricœ , sive  profes- 
sorum . quotquol  hucusque  in  acade- 
mid  Kiloniensi  vixerunt , vilœ  ac 
scripta,  prtemissd  succincld Jalorum 
lui  jus  academiie  historid , juxln  pu- 
blicorum  monuinenturum  fidem  deli- 
ncalœ.  Il — h — d. 

IIENNUYER  (Jean  le),  fameux 
évêque  de  Lisieux,  né  en  1 497  » St.- 
Quentin,  suivant  les  uns,  et,  suivant 
d’autres , dans  le  diocèse  de  Laon. 
C’est  à tort  qu’on  a prétendu  qu’il  avait 
été  religieux  de  l’ordre  de  St.  Domi- 
nique , aux  Jacobins  du  grand  couvent 
de  Paris  ( 1 ).  Le  ! (ennuyer  fît  ses  études 
au  college  de  Navarre,  oit  il  reçut,  en 
l35<),  le  grade  de  docteur.  Il  fui  ré- 
pétiteur du  dauphin  qui  depuis  devint 
Henri  II  : il  fut  précepteur  d'Antoine 
de  Boni  bon,  père  de  H.  mi  IV  ; et  des 
princes  Charles  de  Bout  bon  et  Charles 
de  Lorraine,  promus  depuis  au  cardi- 
nalat. En  1S40,  il  obtint,  au  college 
de  Navarre,  la  chaire  de  théologie, 
qu’il  conserva  jusqu’en  i55G.  Il  se 
faisait  depuis  long -temps  remarquer 
à la  cour  comme  diicctrurde  la  cons- 
cience de  Diane  de  Poitiers , maî- 
tresse de  Henri  II,  rt  ensuite  de  la 
fameuse  Catherine  de  Médicis.  Le 
i*r.  juillet  i53‘A,  Henri  11  t’avait 


(l^  Vor ri  lr»  détail*  de  celte  diiciutioa  et  l'in- 
dirftlwm  «les  pièce*  auirjoelle»  elle  • donné  lieu  , 
«lao*  le  long  article  ton» acre  a Ucnuuver  , d-ut  !«• 
More  ri  de  .7**9. 
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nomme  snn  premier  aumônier,  charge 
qu’il  conserva  sous  François  II,  sous 
Charles  IX  et  sousllrnri  III , jusqu’en 
1 5'5.  An  mois  de  fet  ncr  i557,  le  roi 
donna  l'évêché  de  Lodève  à Le  Hcn- 
nuYtr,  qui  n’y  était  pas  encore  ins- 
tille, lorsque,  par  une  bulle  du  29  jan- 
vier 1 56o,  il  fui  transfère  à celui  de  Li- 
sieux , où  il  avait  été  nomme  pai  Fran- 
çois 11  en  1 559, et  dont  il  prit  posses- 
sion le  1 1 janvier  1 56 1.  Adversaire  vio- 
lent des  calvinistes,  il  fit  très  vivement 
uu  acte  d’opposition  au  célèbre  édit  du 
17  janvier  1662,  qui  leur  était  favo- 
rable. C’est  celle  opposition  que  P011  a 
confondue  mal  à propos  avec  les  évé- 
nements de  1 572,  pour  attribuer  à Le 
Hennuycr  l’honneur  d’avoir  sauve  les 
protestants  de  son  diocèse,  du  massa- 
çtcdc  la  St.-ilarthéleini,  otdontiépar 
Charles  IX.  Claude  Héinéré,  dans  son 
Histoire  latine  de  St. -Quentin,  en 
i6,|3,  et,  deux  ans  apres  , le  P.  An- 
toine Mallet,  dans  son  Histoire  des 
hommes  illustres  du  couvent  de  St.- 
Jacqtics,  sont  les  premiers  qui  aient 
parlé  de  la  prétendue  opposition  de 
l'évêque  de  Lisieux  aux  ordres  de  la 
cour,  transmis  par  Livarot,  lieutenant 
pour  le  roi  à Lisieux,  lequel  le  pres- 
sait de  s’unir  à lui  pour  le  mas-acre 
des  huguenots.  Telle  est  la  fable  qui 
a été  depuis  si  fréquemment  répétée, 
(t  quiafuurnihL.Séb.  Mercier  le  sujet 
d’un  drame.  O11  a icpeté,  sans  exa- 
men, requ’eri  confondant  MDI.XXll 
avec  MDLX1I,  avait  avance  Héinéré, 
historien  sans  critique  et  sans  répula- 
t on , éloigné  du  temps  et  des  lieux  Où 
a dû  se  passer  l’action  héroïque  dont 
il  parle.  Les  historiens  contemporains, 
qui  seuls  mériteraient  confiance , n’en 
ont  rien  du  ; l’épitaphe  très  détaillée 
de  Le  Hennuycr  n’en  parle  point  • nul 
monument,  aucun  écrit,  ne  l'attestent 
à Lisieux.  I.e  caractère  connu  du  pré- 
lat ; sa  violence  contre  les  protestants, 

JfT  ■**  - -••••  ‘ ' w 
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en  1 56l  ; ses  titras  d’aumônier  de 
Charles  IX  et  de  confesseur  favori  de 
Catherine  de  Mcdiris,  qu’il  conserva 
plusieurs  années  encore  après  la  St.- 
Barthélemi;  les  reproches  de  méchan- 
ceté jusqu'au  ûcmtqui lui  furruladres- 
scs,  deux  ans  après  la  St.-liarthélemi , 
par  le  calviniste  Yillemadon  ; la  pres- 
que-certitude de  sa  présence  à la  cour, 
où  sa  place  d’aumôuicr  devait  l’appe- 
ler et  le  reteuir  à celte  époque,  puis- 
qu’Amyot,  sou  collègue,  sc  trouvait, 
en  1672,  a Auxerre,  où  il  Lisait  re- 
construire sa  cathédrale  ; le  silence  des 
registres  de  l’hôtel  de  ville  de  Lisieux, 
qui , depuis  le  9 mai  1 670 , ne  parlent 
pas  de  la  présence  de  i’évêque.  dons 
son  diocèse,  et  qui  altcstcut  que  co 
n’était  pas  Livarot , mais  Gui  du  Long- 
champ  de  Fumirhon,  qui  était  gou- 
verneur pour  le  roi , et  que  ce  fut  a scs 
soins,  ainsi  qu’aux  mesures  de  ptécau- 
lion  dcTanncguiLcVcuiurdeCariou- 
ges  ctdes  officiers  municipaux,  que  les 
protestants  de  Lisieux  durent  leur  sa- 
lut: tous  ces  motifs  prouvent  jusqu’à 
l'évidence  qu’il  n’est  pas  vrai  que  Jean 
LeHennuytr  se  soit  oppose  au  mas- 
sacre des  hugueuols  à l’époque  dc*la 
St.-Barthch  mi.  Aussi  les  savants  bé- 
nédictins qui  out  rédigé  l'atliele  des 
évêques  de  Lisieux,  dans  la  Gallin 
Christian  a , eu  1769  ,tom.  xu),  sur 
des  matériaux  et  des  renseignements 
qu’ils  leçuicnt  tic  l'évêché  et  de  quel- 
ques chanoines  instruits  , n'ajoutent 
aucune  foi  aux  récits  de  Iléméré  ni  de 
Mallet.  Dès.  171(6,  l’abbé  I’révost 
avait,  dfeti.s  le  Slercure  de  France , 
démenti  a l’action  héroïque  de  charité 
» attribuée  à Jean  Le  Hcunuyer,  ta 
» faveur  des  hugueuols  de  son  dio- 
» cèsc.  » Ainsi  il  faut  reléguer  cette 
action  héroïque  parmi  les  mensonges 
qui  sont  , sans  examen  , répétés  de 
sjèclccu  siècle,  1 1 qui  f nitde  l'histoire!, 
çowmî  dirait  Fwdetrrl.'e,  uu  recueil 
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de  tables  convenues.  T,c  Henmiver 
mourut  à Lisieux  en  1 57b,  le  12  mars, 
et  non  le  it»  août,  comme  le  disent 
quelques  biographes.  D— *-n — s. 

Il  h NOCII.  Voy.  F.nocu. 

IiLNBl  l*r,,  dit  V Oiseleur ii  cause 
de  sa  passion  pour  la  citasse . roi  (le 
la  Germante  ou  de  l'Allemagne,  est 
généralement  compté  an  itotubre  des 
empereurs,  quoiqu'il  nYn  ait  jamais 
eu  le  litre  (1).  Il  naquit  en  Bcfi,  et 
était  (ils  d'Othun  I f illustre,  duc  de 
.üaxe,  qui  refusa,  dit-on , le  trône  à 
raison  de  son  âge,  et  (il  élire  Conrad, 
son  ennemi,  mais  dont  il  appréciait 
la  valeur.  Ce  trait  de  magnanimité, 'si 
étou liant  dans  un  pareil  siècle,  n’em- 
pêclta  pas  Conrad  de  faire  la  guerre  au 
jeune  Henri,  et  de  le  dépouiller  d’une 
partie  de  ses  états  : mais  il  reconnut 
scs  torts  à son  égard,  cl  le  désigna  , 
en  mourant,  pour  sou  successeur,  au 
préjudice  de  son  propre  frère.  Bien 
n’est  moins  ecrtaiu , et,  on  ose  le  dire, 
moins  vraisemblable  que  toutes  ces 
circonstances , quoique  rapportées  par 
des  auteurs  presque  contemporains. 
Henri  fut  nommé  roi  d’Allemagne  en 
019;  et  l’on  doit  remarquer  que  les 
députés  des  principales  ailles  eurent 
part  à son  élection.  Ces  députes  ne 
donnèrent  point  leurs  suffrages, com- 
me les  évêques  et  les  seigneurs;  mais 
ils  approuvèrent,  parleurs  acclama- 
tions, le  choix  fait  en  leur  présence. 
Eberhard  , Irère  de  Conrad,  envoya  à 
Henri  la  lance,  le  manteau,  le  dia- 
dème et  l'épée  des  anciens  rois  ; et  ces 
ornements,  dont  l’Iiistoirc  d’Allema- 
gne fait  ici  mention  pour  la  première 
• lois,  onteté,  dit-on,  toujours  conservés 
depuis  à Nuremberg.  Henri  prouva  sa 
reconnaissance  à Eberhard,  en  lui  ac- 

(l)  Dao«  •«•diplôme*,  il  prciwl  «jiélqurf.j»  |« 
’ titre  d'advocatm  Romnnornrti%  e(  .bna  «i'cutrvs 
#1  •«  «]UAliBe  Frnruur  Orientai  il  Jicr.  Mai»  «n 
•»*r  1 «‘"•jnatl  p.-*  vu  il  «it  prît  lu^ia:  U ûuc  de 
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cordant  l’investiture  duduebe  de  Frui- 
conic  et  du  palatinat  du  Blim.  Les 
premières  années  du  règne  de  lltnri 
n'ôlïrenl  presqu’aucun  c’véuçineul  im- 
portant. Il  soutient  une  courir  guerre 
contre  Arnoul  le  Mauvais,  duc  de 
Bavière,  et  'a  termine  eu  lui  taisant  de 
légères  concession».  Le  sort  delà  Lor- 
raine était  encore  in  'écis  ; et  celte 
belle  pr>  vinec  n'a|  paru  liait  nia  l’Al- 
leu aguc  ni  à la  France.  H nri  » ta 
empara , en  <yi5.  sur  le  duc  Gisiebert, 
à qui  les  rois  de  France  l’avaient  don- 
née,et  la  lui  rembt  en  le  mariant  a sa 
(illeGcrbergc,sou»la  cnndiiiuii  que  sou 
gendre  relèverait  de  l'Empire.  Henri 
tenta  ensuite  de  policcr  ses  états  ; il 
oblige  1 scs  grands  vassaux  à entictcnir 
des  corps  de  milices , destinés  à ipainte- 
liirla  tranquillité  publique,  et  à proté- 
ger les  voyageurs,  que  l<s  plus  petits 
seigneurs  se  croyaient  en  droit  de  1 an- 
çomirr.  Avant  lui,  les  villes  ii’élaicnt 
que  des  bourgades  défendues  parqurl- 
ques  fusses  : i!  les  lit  environner  de 
murs  garnis  de  tours  et  de  b ulevard»; 
et  romnic  les  grands  en  redoutaient  le 
séjour,  il  sut  les  y attirer,  en  attachant 
•aux  charges  municipales  des  privi- 
lèges capables  d’cxcilcr  leur  ambition. 
On  y établit  des  magasins,  où  les  cul- 
tivateurs devaient  apporter  le  tiers  de 
leur  s reeoltcs,  pour  faire  subsister  les 
armées  en  temps  de  guerre.  C’est  ainsi 
qu’il  bâtit  Brandebourg,  SI  swig  , 
Meisscn, Gotha,  Erfurt,  Goslar,  etc.; 
et  enfin  il  établit , sous  le  nom  de  mar- 
graves ou  marquis,  des  gouverneurs 
chargés  spécialement  de  s'opposer  aux 
nouvelles  invasions  des  baibares.  Les 
«Slaves  et  les  Vaudatcs  recommencè- 
rent bientôt  leurs  agics.vioiis;  mais  ils 
furcut  repoussés  partout.  Ce  succès 
détermina  Henri  à s’affranchir  du  tri- 
but que  son  prédécesseur  s’ctari  sou- 
mis de  payer  aux  Huns.  On  dit  quo 
leurs  envoyés  etc  ut  venus  réclamer 


l'exécution  du  traite,  ti  leur  Ct  présen- 
te r un  chien  galeux,  auquel  on  avait 
coupe  la  queue  et  les  oreiller.  Celle  in- 
sulte sanglante  amena  une  nouvelle 
guerre;  mais  Henri,  qui  y était  pré- 
paré, délit  les  Huns  près  de  IMers- 
Louig , en  , et  les  i hassa  de  tonte 
l' Autriche.  Pour  les  tenir  en  ic-pect, 
il  lit  alors  fortifier  quelques  villes,  et 
les  peupla  en  levant  le  neuvième  des 
Loin  mes  de  l.i  province.  Il  loin  lia  en- 
suite ses  armes  contre  les  Danois,  les 
vainquit,  et  leur  fit  embrasser  le  chris- 
tianisme. Apiigs  avoir  assuié  la  tran- 
quillité de  l’Ain  magne,  il  sc  dé  posait 
à passer  en  Italie  , pour  sc  faire  cou- 
ronner empereur,  lorsqu'il  mourut  à 
Himincln,  eu  Saxe,  le  a juillet  çp6  , 
âge'  de  Go  ans.  Sou  corps  fut  trans- 
porté dans  l’abbaye  de  Quedliuhoiirg. 
C’est  du  règne  de  ce  prince  que  date  la 
civilisation  de  l’Allemagne,  dont,  avant 
lui,  les  habitants  n’étairiit  guère  moins 
barbares  que  leurs  voisins.  Il  disci- 
plina le  premier  scs  aruiées;  favorisa 
les  arts  et  le  commerce,  eu  accordant 
dis  privilèges  aux  villes;  régla  la  te- 
nue des  assemblées  publiques  ; fonda 
des  maisons  religieuses,  et  les  char- 
gea d’élever  les  enfants  des  militaires 
morts  sans  fortune.  Un  croit  qu’il  fut 
le  premier  qui  foi  ma  des  chapitres  de 
chanoinesses,  pour  y réunir  les  filles 
nobles  dont  les  familles  avaient  etc 
détruites  ou  ruinées  par  la  guerre. 
Quelques  auteurs  lui  attribuent  aussi 
l'institution  des  tournois,  qu’il  établit, 
dit-on,  à Cottiiignp,  eu  , après 
avoir  défait  les  Hongrois  à Meis- 
liourg  (i).  Redouté  de- se*  voisins  , il 
fut  cberi  de  ses  peuples  pour  sa  dou- 
ceur rl  son  amour  de  la  justice.  Enfin 
/'histoire  ne  lui  reproche  que  sou  goût 


(rt  attribue  l’mtlt tuL.r  o d rj  tournoi*  à 

GeuCroi  >le  Prrm'.li,  qui  vivait  rn  Franc*  au  oa- 
r è*ne  îiê'  lc,  niais  qui  ntt  fit  probablcnt:  ul  que  xt- 
é*$ct  le*  rc$lc»  «ju’uu  y obacr.a  ilcj.mii. 
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excessif  pour  les  p'aisirs,  et  sa  lrt»|» 
graude  vivacité  ; mais  , malgré  ces  dé- 
fauts, il  merile  d'être  mis  au  rang  des 
grands  rois.  Il  avait  cpou-c  Haibrurgc, 
fille  d’un  comte  de  Mersbourg,  qu’il 
enleva  du  couvent  où  elle  s’était  reti- 
rée a près  la  mort  de  son  premier  m.i- 
li  : il  s’en  sep  ra  ensuite,  pressé  par 
l’cvcque  (l’Halberstadl,  qui  le  mena- 
çait de  l’i  xcommunier,rt  il  se  remaria 
à Mechtilde , filic  d'un  comte  de  Kin- 
gclhriui.  Il  eut  de  sa  première  femme 
un  (ils  , nommé  Tancard,  tué  à Mers- 
bourg  eu  g5t)  ; ct , de  'a  seconde  , 
Gcrbcige,  marier  à Gisclbcrt , duc  de 
Lorraine,  et  ensuite  à Louis  IV,  il’Ou- 
Ircmer,  ruide  France  ; Othoii-lc-G  ranci, 
qui  lui  succéda;  Henri,  duc  de  Ba- 
vière; Bi linon,  archevêque  de  Colo- 
gne. puis  duc  de  Lorraine;  ct  Aduide 
ou  Halwme  , mariée  à Hugues  - le- 
Grand,  comte  de  Paris,  et  mère  de 
Hugues  Capel , tige  de  la  maison  de 
France.  Les  évéurincnts  du  règne  de 
Henri  l''T. ont  été  ircueillis  par  Dith- 
mar,  VVilikind  ct  Jean -Conrad  Die- 
tiric.  Ou  a aussi  sa  f'ie , par  un 
anonyme,  dans  le  Thésaurus  de  Ga- 
nisiu-.,  loin,  ni;  De  Ilenrico  aucupe 
liber  singularis , par  Nicolas- Henri 
Giindliiig,  Halle,  1711,  iti-4“->  et 
Henricus  auceps , historiés  anceps  , 
ibid.,  1713,  in-4".  Ces  dillèrents  ou- 
vrages sont  estimés.  W — s. 

HENRI  11,  dit  le  Boiteux  ou  le 
Saint , arrière-petit-fils  du  piccéJent, 
né  en  cyjl  , sc  distingua  parmi  les 
prclendaips  à l’empire  , après  la  mort 
d’Othon  III  , son  cousin.  Il  était  duc 
de  Bavière.  Erkard,  marquis  de  Thu- 
ringe , le  plus  opiniâtre  de  ses  rivaux , 
ayant  été  assassiné,  Henri  sc  rendit  .1 
la  tête  d’une  armée  a Ma'ùucc  , et  s’y 
fit  sacrer  le  iq juillet  looî  : il  déclara 
aussitôt  ennemi  de  l’empire  Hermann, 
duc  de  Souabe  , l’un  de  ses  compé- 
titeurs ; et  les  autres  prwees  effrayés. 
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*c  hâtèrent  de  lui  prêter  serment  d'o- 
béissance. Il  renouvela  la  cérémonie 
de  sou  sacre  à Aix-la-Chapelle;  épou- 
sa  Cuncgotidc  , fille  de  Sigefroi  , pre- 
mier comte  de  Luxembourg  , et  la  fil 
couronner  à Paderborn,  où  il  reçut  de 
nouveau  les  hoinnngcs  de  ses  vassaux. 
Pendant  ce  temps-là,  Arduin, marquis 
d’Ivrée,  se  révolte , se  tait  élire  roi  d’I- 
talie , et  prend  le  titre  de  César.  Hen- 
ri envoie  contre  lui  des  troupes  itnais 
elles  sont  battues  dans  le  Tyrol  ; et, 
retenu  en  Allemagne  par  la  crainte  que 
lui  donnent  les  succès  des  Polonais, 
il  est  forcé  d’ajourner  sa  vengeance. 
Bolcslas . roi  de  Pologne  , s’était  em- 
paré delà  Bohème  , de  la  Misniect 
de  la  Lusace.  Trop  faible  pour  les  lui 
reprendre  , Henri  consent  à lui  lais- 
ser ces  provinces  , a la  seule  condi- 
tion d’en  rendre  lioimuage  ; et  , ne 
pouvant  l’y  amener  , il  se  borne  à 
gagner  scs  partisans  pour  l’empêcher 
de  tenter  de  nouvelles  conquêtes. 
Étienne,  roi  de  Hongrie  ,,é:ait  occupe' 
à faire  la  guerre  à quelques-uns  de  ses 
sujets  qui  avaient  pris  les  armes  pour 
s’opposrraux  progrès  du  christianis- 
me. Henri,  sc  voyant  tranquille  de  ce 
côté,  passa  dans  l'Italie  en  too5,  ciAr- 
duin  s’enfuit  à son  approche.  11  se  lait 
couronner  roi  des  Lombards  , dans  la 
cathédrale  de  Pavie.  Quelques  sei- 
gneurs veulent  profiter  du  tumulte  des 
fêtes  pour  l'assassiner  : le  complot  est 
découvert;  il  en  fait  punir  1rs  auteurs, 
et  se  hâte  de  revenir  eu  Allemagne. 
Il  vole  au  secours  des  bohémiens  qui 
tentaient  de  secouer  le  joug  des  Polo- 
nais, et  les  aide  à expulser  leurs  enne- 
mis. Othon  , dernier  duc  de  Lorraine 
«le  la  race  de  Charlemagne,  étant  mort 
eu  1008,  Henri  donne  l’investiture  de 
ce  duché  à Godcfroi , corn  le  des  Arden- 
nes : le  duc  de  Oaviète  vcuts’y  oppo- 
ser ; mais  il  est  dépouillé  lui-même  de 
ses  ctats.  Cependant  les  Polonais  con» 
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liuuent  à inquiéter  Henri;  et  en  loti, 
ils  remportent  sur  ses  tioupes  du 
grands  avantages.  ( Y . Boleslas-lk- 
GaAM),  V,  4^.1  F ligué  de  cet  état 
d'agitations,  il  fait  vau  d'embrasser 
l’étal  cfrlésiastiqne,  et,  pour  s’eu  rele- 
ver , fonde  à Strasbourg  un  canoui- 
cal  dont  le  titulaire  est  appelé  le  Roi 
des  chanoines,  il  termine  enfin  lu 
guerre  avec  les  Polonais  et  rend  lu 
calme  à la  Bohème  ; mais  des  cha- 
grins cuisants  troublent  sa  paix  inté- 
rieure : sou  épouse , accusée  publique- 
ment d'adultère  , est  obligée  de  se 
justifier  par  l’épreuve  du  feu.  ( Vcy. 
CutvzGORDE  , toni.  X , pag  353.  ) 
Arduin  , après  le  départ  de  Henri , 
s’était  ressaisi  du  pouvoir  en  Italie. 
Henri  y rentre  , en  1 01 3 , avec  tme 
armée,  et  Arduin  prend  une  seconde 
fuis  la  fuite,  (P oyei  Amitiiv  , III. 
3y5.)  Henri  se  transporte  à borne, et 
y est  courouué  avec  l'impératrice  Cu- 
ucgoiide,le  t»4  fcvticr  101  4-  On  rap- 
porte que  le  pape  Benoit  YM,  étant 
allé  recevoir  l'empereur  à l'entrée  de 
la  Basilique  de  St-Pierre  , lui  dit  : 
« Voulez  vous  garder  à moi  et  à mi  s 
» successeurs  , la  fidélité  en  toutes 
s choses  ?»  et  qu’Heuri  lui  fit  ccttc 
promesse.  11  confirma  en  iftil  les  do- 
nations de  ses  prédécesseurs  an  Saint- 
Siège.  Après  avoir  achevé  de  sou- 
mettre la  Lombardie,  il  retourna  en 
Allemagne, en  passant  par  la  France, 
se  fit  agréger  a la  communauté  du 
Cluni,  et  voulut  ensuite  sc  faire  moitié 
à l’abbaye  de  St.-Vanncs  de  Verdun. 
Mais  l’aiihd  i’en  empêcha  , en  lui  di- 
sant : « Les  moines  doivent  obéissance 
à leur  abbé  ; ch  bien  je  vous  wdotmc 
de  rester  empereur.  » Des  guerres  en 
Bohème , ou  sur  les  froillièics  de  Po- 
logne , occupent  Henri  pendant  plu- 
sieurs années.  Il  était  maître  de  toute 
la  haute  Italie;  mais  les  Sarrasins  con- 
tinuaient de  ravager  la  Calabre  et  la 
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Pmiille  : en  1021  , ils  poussèrent  leurs 
incursions  jusque  dans  la  Toscane. 
L’cnqpereury  rentra  l'année  suivante, 
à la  prière  du  pape  , obtiul  quelques 
avantages  dans  la  Pouiile  , et  se  hâta 
de  repasser  Ici  Alpes  , sans  avoir  rien 
termine'.  Il  eut,  en  iou5  , une  entre- 
vue avec  Robert , roi  de  Fiance,  entre 
Sedan  et  Muuzoti.  Henri  vint  trouver 
Robert  dans  son  camp,  sans  escorte. 
C’était , dit  \ oltaire  , plutôt  une  visite 
d’amis  qu’une  couférence  de  rois  ; 
cx<  uoplc  peu  imite.  L’objet  de  celte  en- 
trevue était  de  cimenter  la  paix  entre 
l’Etat  et  l’Eglise,  Il  parcourut  ensuite 
scs  étals  d’Al  eniagne  , qui  étaient  en 
paix.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  s’y 
préparacu  chrétien,  cl  mourut  au  châ- 
teau de  Grôtie , pics  d’Halberslad  , le 
'4  juillet  1024,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans.  Son  eorps  fut  inhumé  dans 
la  cathédrale  de  Bamberg,  qu’il  avait 
fondée  et  richement  dotée.  Eu  lui  finit 
la  branche  des  empereurs  de  la  mai- 
son de  Saxe.  C’était  un  piiuce  faible, 
défaut  qu’excuse  la  douceur  de  son  ca- 
ractère; mais  il  chercha  constamment 
à améliorer  le  sort  des  peuples  : il 
établit  des  monastères  et  des  abbayes 
qui  devinrent  autant  de  pépinières  de 
savants  hommes  et  de  vertueux  pré- 
lats. EnOn  ou  ne  peut  guère  lié  ic- 
procher  que  son  excessive  déféreucc 
aux  volontés  des  papes , qui  affaiblit 
l’autoritéimpéiialc  etamenade  grands 
désordres.  L’Église  a luis  Henri  au 
rang  des  suints  ; et  elle  célèbre  sa 
fêle  le  14  juillet.  Oj>  peut  consulter 
sur  le  règne  de  ce  prince,  les  histo- 
nens  cité» dans  l’article  précédent.  Sa 
Vie  , attribuée  à Adcbold  , évêque 
d’Ulrecht  , a été  insérée  dans  le 
Thésaurus  monument,  de  Canisius  , 
avec  des  notes  de  Basnagc  ; et  elle  a 
été  réimprimée  dans  les  Acta  sanc • 
torum , volume  de  juillet,  avec  une 
introduction  et  un  appcutltx  accom- 
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pagne  de  gravures  représentant  le 
chef  du  St.  empereur,  sou  manteau  , 
et  différentes  reliques  précieuses, dont 
il  avait  enrichi  l’église  de  Bamberg. 
Conrad  II,  dit  le  Salique . fut  son 
successeur.  W — s. 

HENRI  III , dit  le A’otr, emperenr 
d'Allemagne,  succéda,  en  1 o3<j,  à Con- 
rad II,  son  frère,  qui  l’avait  fuit  c'Iiic 
et  sacrer  roi  des  Romains.  Il  fut  sacré 
une  seconde  fois  par  l'archevêque  deCc  - 
lognc,  et  reconnu  sans  opposition.  Les 
premières  années  de  son  règne  furent 
troublé)  «par  la  révolte  des  Bohémiens: 
il  les  vainquit  en  io4'r  , et  lit  prison- 
nier leur  roi  Yiadisias.  L’annce  sui- 
vante , il  rétablit  sur  le  trône  de  Hon- 
grie , Pierre , qui  en  avait  été  chassé 
par  ses  sujets.  Ayant  pacifié  l’Alle- 
magne et  pris  des  mesures  pour  et» 
assurer  la  tranquillité,  i!  passa  en  Ita- 
lie où  tout  était  en  confusion.  Il  as- 
sembla dans  Sntri , un  concile  qui  dé- 
posa Grégoire  V I,  comme  simoni  ique, 
et  fit  élire  è>.sa  pince  Suidger,  évêque 
de  Bamberg*,  sou  chancelier.  Le  nou- 
veau pape  , qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment II,  couronna  Henri,  et  Agnès, 
sa  femme  , 1c  jour  de  Noël  1046. 
Hem  i donne  l’in  vestiluredcla  Calabre, 
de  la  Pouillc  et  d’une  partie  du  Bo 
neventin  aux  princes  normands, cl  il 
revient  ensuite  en  Allemagne.  Clément 
meurt  en  1048  ; et  Henri  désigne 
pour  son  successeur  Damasc  11  : à 
l)ainase  succède  , l’année  suivante, 
Léon  IX  ; et  c’est  encore  Henri  qui 
le  met  en  possession  de  son  siège. 
Jamais  empereur  n’avait  joui  d'uue 
semblable  autorité  dans  Rome.  Les 
Hongrois  se  révoltent  de  nouveau 
contre  leur  roi  Pierre  ; ils  lui  crèvent 
les  yeux,  cl  refusent  de  sc  reconnaî- 
tre vassaux  de  l’empire.  Henri  leur 
fait  la  guerre  ; mais  ce  n’est  pas  avec 
le  même  succès  que  la  première  lois  ; 
il  ne  peut  la  terminer  qu'en  donnas* 
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sa  fille  en  mari  igc  à André  , qu'ils 
avaient  élu  roi  à l.i  place  de  Pierre. 

( Poy.  ANDnE,  roi  de  Hongrie.)  Hen- 
ri prend,  rn  io55  , la  défense  de  l'é- 
vêque de  Ralisbomie  contre  le  due  de 
liai  ière  , dépouillé  ce  prince  de  ses 
cUts  , et  les  donne  à son  fils  Fleuri , 
âge  de  trois  ans  , qu’il  fait  reconnaître 
toi  des  Romains  : il  cherche  à assu- 
rer le  pouvoir  dans  les  mains  de  cet 
enfant , passe  en  Saxe  pour  repousser 
les  agressions  des  Slaves  , et  meurt 
dans  le  château  de  Rolfcld  ( sur  les 
confins  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe), 
le  5 octobre  ioâü,  Agé  de  trente- neuf 
ans.  Il  avait  etc  marié  à Marguerite  , 
fille  de  Canut,  roi  d’Angleterre,  puis 
à Agnès  , fille  de  Guillaume , duc  d’A- 
qmtaiiie  cl  de  Poitou  , laquelle  épou- 
sa ensuite  Gcufi  oi  Mai  tel  , comte 
d'Anjou.  W— s. 

Il  K N RI  IV  , empereur  d’Alle- 
magne, n'avait  que  six  ans  lorsqu’il 
succéda  , en  ioâ(j  , à son  père  Henri- 
le-iVoir.  I.a  diète  donne  à Agnes  d’A- 
quitaine , l’administration  des  allures 
publiques,  pendant  la  minorilédc  son 
, fils  : mais  nue  partie  de  l'Allemagne 
est  bientôt  agitée  par  des  troubles. 
Des  hommes  eunemisde  toute  dépen- 
dance se  trouvaient  humilies  d’o- 
béir à une  femme  étrangère.  Othon  , 
margrave  dcSixc,  lève  le  premier 
l'étcudartdcla  révolte;  mais  il  est  tue 
dans  un  combat.  Les  Polonais , de- 
venus si  redoutables  à leurs  voi-ins  , 
ravagent  la  Ruhcine , et  obligent  An- 
dré, roi  de  Hongrie  , à chercher  un 
asile  à Ratisbonnc.  Au  iniln  u de  ces 
désordres,  l’impératrice  Agnès  main- 
tenait avec  peine  son  autorité:  elle  fut 
accusée  de  se  laisser  gouverner  par  l’é- 
vêque d’Augsbourg , son  ministre  ; et , 
sous  ce  prétexte  , les  oncles  de  Henri 
lui  enlèvent  sou  fils  en  tofii.  Le  pape 
Nicolas  li  meurt , et  Henri  désigne  , 
pour  sou  successeur , l'evéquc  de  Par- 
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me  : mais  l’archidiacre  Hildebrand  , 
appuyé  par  les  Normands  , fait  élite 
Alexandre  II  , saus  la  participation 
de  l’empereur,  et  le  maintient  mal- 
gré lui.  A peine  échappe  à la  tutelle 
de  ses  oncles  les  ducs  de  Saxe  et  de 
iSavière,  Henri  est  obligé  de  leur  f lire 
la  guerre  ; et , aidé  e!u  reste  de  l’Alle- 
magne, il  obtient  des  succès  contrccur. 
llinctOtlioudc Bavièrcauban de  l’ciu- 
pirc.  et  donne  scs  états  à Gticlplie, 
tils  d'Aton , marquis  d'Italie  : il  fait 
construire  des  forts  d ns  la  Saxe , pour 
en  maintenir  les  habitants;  mais  il  a 
l’imprudence  d'en  couder  la  garde  à ce 
même  Othou  , qu'il  avait  dépouillé, 
et  qui  ne  se  servit  de  son  pouvoir  que 
pour  favoriser  les  mécontents.  La  cor- 
ruption des  moeurs  de  l’empereur 
Fleuri  excita  les  raurmutes  de  ses  su- 
jets; cl  la  fameuse  querelle  touchant 
les  investitures  des  bénéfices  ne  tar- 
da pasâlcbrotiiller  avre  leSrint-Siége. 
Le*  Saxons  se  révoltent  en  1073  , 
reprochant  à l’empereur  scs  débauches 
et  la  licence  de  ses  troupes , l’accusant 
de  vendre  les  bénéfices  à son  profit  : 
ils  choisissent  le  pape  pour  juge.  Hen- 
ri , loin  de  repousser  de  pareilles  pré- 
tentions , écrit , de  son  côté  , à Gré- 
gui  rc  VII , pour  le  prier  d’cxcommu- 
nicr  les  Saxons  comme  sacrilèges.  Il 
se  décide  enfin  à reprendre  les  armes 
contre  eux  , les  défait  à Hohen  bourg 
en  Thuringe  , et  les  oblige  d’accepter 
les  conditions  qu’il  voudra  leur  im- 
poser. Le  pape  cite  l'empereur  victo- 
rieux à son  tribunal  , et  lui  eujoiul  de 
sc  justifier.  Henri  assemble  une  diète 
à Worrns  ( 107Ü  ) , et  la  consulte  sur 
la  conduite  qu’il  doit  tenir  avec  le  chef 
de  l’Église.  Du  cardinal  , uomoié 
Hugues  , fait  un  long  discours  pour 
démoutrerque  le  pape  s’est  rendu  cou- 
pable en  se  constituant  le  juge  de  sou 
souverain  ; et  la  depo-ition  du  pon- 
tife est  prononcée  a la  majoritcdes  voix. 
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( Voyt  GnÉGOIRE  VII,  tora.  XV1I1 , 
jng.  3ç)5  rl  sniv.)  Mais  Grégoire,  loin 
«le  sc  laisser  itilimiJer , rxcommuuie 
l'empereur,  dont  il  délie  1rs  sujets  du 
serment  de  fidélité?  ; la  plupart  meme 
île  crue  qui  l’avaient  dépose,  le  sup- 
plient <!<•  se  rendre  à Aug-bourg  pour 
y juger  ce  prince  definitivement.  Le 
malheureux  Henri  , voulant  prévenir 
cette  humiliation,  passe  eu  Italie,  sui- 
vi d’un  petit  nombre  de  serviteurs  fi- 
dèles , et  arrive  ,d  ms  le  mois  de  jan- 
vier 1077  , au  château  de  Cannssa 
sur  l'Apennin  , où  le  pape  était  alors 
avec  la  comtesse  Mathilde.  ( V o>'. 
TMATmi.DE.  ) Il  demeura  trois  jours 
dans  la  cour  du  château  , exposé  aux 
injures  de  l’air  et  sans  prendre  de 
nourriture  jusqu'au  soir.  Le  quatrième 
jour  il  lut  admis  devant  le  pape,  lui 
baisates  pieds,  et  jura  de  se  soumettre 
à sa  decision.  A ce  prix,  le  pape  lui 
donna  l’absolution.  Mais  les  seigneurs 
lombards  , indignés  de  l’outrage  fait 
à la  majesté  royale  dans  la  personne 
de  Henri  , le  menacent  de  se  choisir 
un  autre  maître,  s’il  ne  rompt  ce  hon- 
teux traité.  Il  accepte  doue  leurs  se- 
cours; mais,  pendant  qu'on  arme  pour 
lui  en  Italie  , les  seigneurs  allemands 
élisent  empereur  Rodolphe  , duc 
de  Souabc.  Henri  repasse  en  Alle- 
magne en  1 078 , lève  une  armée , cl 
mai  die  contre  son  rival  qui  se  défend 
avec  vigueur.  La  plupart  des  pro- 
viüccs  de  l’empire  sont  ravagées  tour 
à tour  par  les  deux  partis.  Taudis 
qu’on  sc  bat  en  Allemagne  avec  nue 
fureur  égale  de  part  e!  d'autre  , Gré- 
goire VII,  échappé  aux  LumbarJs 
qui  le  bloquaient  dans  Caiiossa,  en- 
voie à Rodolphe  une  couronne  d’or  et 
une  bulle  qui  appelait  la  malédiction 
du  ciel  sur  les  armes  île  son  ennemi. 
Henri  lui  répoud,  en  faisant  déposer 
uncsccoudefoisle  pontife  par  les  évê- 
ques allemands  assemblés  à Lirix.cn. 
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C’était  une  cérémonie  aussi  de'p’aeée 
qu’inutile.  Mais  enfin  , maigre  t’ariét 
du  pnpr  . Rodolphe  fut  tué  à la  bataille 
de  Wolkslu  ini  près  de  Géra  ; et  Hen- 
ri, vainqueur  , reut ra  en  Italie,  en 
1081  , conduisant  avec  lui  l’évêque 
Gtiibcrl , qu’il  avait  fait  élire  {(apc.  A 
son  approche,  Grégoire  Vil /enferme 
dans  Rome  , d’où  il  lui  propose  de  le 
couronner  s’il  se  soumet  à demander 
l'absolution.  Henri  assiège  Rome  , s’en 
empare,  et  bloque lechàteau  St. -Ange 
où  le  pape  s'était  retiié.  Il  continuait 
cependant  de  traiter  avec  Grégoire  ; 
il  se  lasse  bientôt  de  la  lenteur  des  né- 
gociations, installe  stmanti  papcGui- 
bert.  et  reçoit  de  sa  main  la  couronne 
impériale.  L’arrivce  de  Robert  Guis- 
cavd  au  secours  de  Grégoire  , força 
Henri  de  s’éloigner  de  Rome  : mais  il 
V revint  en  io85  ; et  apres  y avoir 
fait  reconnaître  son  autorité , il  sc  hâ- 
ta , comme  lotis  scs  prédécesseurs  , de 
retourner  en  Allemagne.  Les  Saxons 
venaient  d'élire  empereur  Hermann  , 
comte  de  Luxembourg.  Henri  bat  les 
Sixous,  soumet  la  Thuringe  ; mais 
la  Bavière  et  une  partie  de  la  Souabe 
lui  résistcul  avec  succès  : scs  armées 
n’étaient  pas  assez,  nombreuses  , et  on 
le  voit  toujours  ob'igé  de  recomirà  la 
voie  des  négociations.  A force  de  pro- 
messes, il  parvint  à gagner  les  prin- 
cipaux partisans  de  Hermann,  auquel 
il  pardonna  dès  qu'il  fut  malheureux, 
et  qui  mourut  ignoré  dans  ses  terres. 
Les  basons , lassés  enfin  l’une  guerre 
dont  ils  soiKenan  nt  tout  le  poids  de- 
puis vingt  ans  . s’abandonnent  n !agé- 
uéro-ué  de  Henri  ; et  il  rentre  aussi- 
tôt en  Italie,  où  la  comtesse  Mathilde, 
sa  cousine  , lui  suscitait  des  ennemis 
par  zèle  pour  les  intérêts  du  St  .-Siège. 
Mais  ensuite,  dès  qu’il  en  c-l  reparti, 
son  fii  «Conrad , qu’il  avait  fait  élire  roi 
des  Romains,  sc  lévoite,  e»,  avec  les 
sommes  qu'il  reçoit  de  Mathilde,  lève 
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des  troupes  ponr  assurer  l’iudépen- 
danrede  l'Italie.  Le  pape  Urbain  II  ap- 
puie les  projets  de  ce  (ils  criminel , et 
excommunie  l’empereur.  Sa  nouvelle 
épouse,  Adeljï  le  de  Russie  , s’enfuit 
secrètement, el  demande  justice  contre 
lui  au  concile  de  Plaisance.  Le  mal- 
heureux Henri  assemble  , en  1097, 
une  diète  à Aix-la-Chapelle;  et  après 
y avoir  expose  la  juste  douleur  qu'il 
ressent  de  la  trahison  de  Conrad  , de- 
mande que  Henri , son  second  (ils  , 
soidlu  , à sa  place,  roi  des  Romains. 
Il  ne  conservait  plus  d’autorité  eu  Ita- 
lie ; mais  l'Allemagne  était  tranquille. 
Il  fait  plusieurs  règlements  pour  le 
maintien  du  bou  ordre  ; et , dans  le 
dessein  de  se  réconcilier  avec  le  pape, 
il  annonce  le  projet  d'aller  rejoindre 
les  croisés  dans  la  Terre-Sainte.  Mais 
comme  il  ne  pressait  pas  les  prépara- 
tifs de  son  départ , les  légats  du  pape 
gagnent  le  jeune  Henri  ,1e  relèvent  de 
l'excommunication  qu'il  avait  encou- 
rue pour  avoir  promis  d’être  fidèle  à 
son  père,  et  indiquent  un  concile  pour 
régler  les  affaires  del’Allemagne.  L’em- 
pereur écrit  à son  fils , espérant  le 
ramener  à son  devoir  par  la  douceur  : 
mais  ce  jeune  ambitieux  lève  une  ar- 
mée , fortifie  son  parti  du  marquis 
d’Autriche  , du  duc  de  Bohème  el  des 
mécontents  toujours  nombreux.  Ce- 
pendant une  nouvelle  dièleest  convo- 
quée à Maience.  L'empereur  s’y  rend 
le  premier  rt  presque  sans  escorte.  Son 
fils  vient  l’y  trouver  , lui  demande 
pardon  , les  larmes  aux  yeux  , el 
l’ayant  attiré  hors  de  la  ville  , le  fait 
arrêter  et  enfermer  dans  le  châicau 
de  Bingeuheiin.  La  diète  se  déclare 
our  le  fils'pcrfide,  contre  le  père  mal- 
curenx.  Ou  arrache  à celui-ci  les  or- 
nements impériaux, el  l’usurpateur  en 
est  solennellement  revêtu.  Henri  s’é- 
vade delà  prison,  se  relire  a Cologne 
*t  ensuite  à Liège  , d'où  il  écrit  à son 


fils  pour  le  supplier  de  lui  laisser  ce 
dernier  asile.  « paissez-moi,  lui  dit- 
» il , rester  à Liège  , sinon  en  empe- 
» reur  , du  moins  en  réfugie  .'  Qu’il 
» ne  soit  pas  dit  à un  houle,  ou  plu- 
» tôt  à la  nôtre  , que  je  suis  obligé 
» d’errer  dans  le  temps  de  Pâques.  » 
Le  jeune  Henri , insensible  à cette 
Lumbie  prière  , tente  d’enlever  son 
père,  el  , irrite  d’avoir  échoué  dans 
ce  dessein , n’en  poursuit  qu’avec  plus 
de  rigueur  ceux  qu'on  soupçonnait  du 
lui  demeurer  attachés.  Heuri  IV,  acca- 
blé de  douleurs  , mourut  à Licge , le 
7 août  1 1 oti , appelant  les  vengeances 
du  ciel  sur  la  lête  de  son  fils  coupable. 
Son  corps  fut  exhumé  par  ordre  de 
ce  fils  dénaturé  , et  porté  à Spire  , 
où  il  resta  encore  près  de  deux  ans 
dans  une  cave  , privé  de  sépulture  , 
comme  excommunié.  Henri , prince 
d’un  caractère  faible  , accorda  trop  de 
confiance  à d’indignes  ministres,  qui  f 
afin  d’accroître  leur  pouvoir  , favori- 
sèrent son  goût  pour  la  dissipation  et 
les  plaisirs.  Il  était  brave  , cumm  ai- 
dait scs  armées  en  personne;  cl  fou 
a dit  qu’il  s’était  trouvé  à soixante-six 
combats,  dont  il  sortit  toujours  vic- 
torieux lorsqu’il  ne  fut  pas  trahi.  Mais 
les  circonstances  dans  lesquelles  il  a 
vécu,  ne  lui  permirent  pis  d’exécuter 
les  projets  qu’il  avait  confus  pour  amé- 
liorer le  sort  de  1’AllcungDC.  Les  re- 
cueils de  Rrnber,  d’Urstitius  , de  Gol- 
dast  et  de  Frehcr  , contiennent  un 
grand  nombre  de  pièces  intéressantes 
sur  son  régné.  Sa  vie  a été  écrite  par 
plusieurs  auteurs,  entre  autres  . Jean 
Avcnlinns  ( Augsbourg  , 1 5 1 S , in- 
4".)*  qui  publia,  à la  suite,  un  choix 
de  ses  lettres.  VV — s. 

HENRI  V,  empereur  d'Allemagne, 
se  fit  couronner  à Miïencc  en  1 toti, 
en  protestant  qu’il  rendrait  l’empire  à 
son  père,  si  celui-ci  prouvait  son  obéis- 
sance au  pape; c'était  joindre  l’hypo- 
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cri-ic  à l'ambition  : uijis  à peine  ful-il 
affermi  sur  le  tiôr.e,  qu'il  ccs-a  de 
mnntter  la  meme  déférence  à la  cour 
de  Rome.  Un  -yiiode,  compose  d’évê- 
qnes,  ses  partisans,  annula  les  deci- 
sions des  conciles  de  Giuttuila  et  de 
Châlons,  touchant  les  investitures,  et 
Je  maintint  dans  le  droit  de  nommer 
aux  bénéfices,  principal  sujet  des  que- 
relles des  pipes  et  des  empcreuis.  Il  lit 
custiile  la  guci  re  aux  Hongrois  et  aux 
Polonais,  sans  but  comme  sans  beau- 
coup de  succès.  Ru  1 1 1 1 , il  épousa 
Mathilde,  fille  de  Henri  l‘r.,roi  d'An- 
gleterre ,qui  lui  apporta  une  riche  dot; 
et  à l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  il 
passa  en  Italie  pour  être  couronné  des 
mains  du  pape  ( Pascal  11  ).  Il  se  fait 
précéder  par  des  ambassadeurs  , sou- 
tenus d’une  armée , et  promet  au  sou- 
verain pontife  de  renoncer  aux  inves- 
titures et  à tout  droit  sur  les  domaines 
de  l’Eglise.  Le  pape,  de  son  côté  , s’o- 
blige a lui  faire  restituer  tons  les  fiefs 
de  l’empire,  possédés  par  des  eccle- 
siastiques. Les  évêques  protestent 
contre  cet  accord  ; et  Henri , lassé  de 
tant  de  contestations  déclai  cqu’ilvent 
eue  couronné  sans  condition.  11  fait 
arrêter  Pascal  11  à l’issue  de  la  messe, 
et  le  garde  à vue  dans  son  palais.  Cet 
attentat  excite  un  soulèvement  géné- 
ral ; ou  se  b t , on  s'égorge  daus  les 
rues  de  Rorflc  : mais  les  Allemands , 
supérieurs  en  iiombie  , obtiennent  un 
triomphe  facile  sur  une  populace  in- 
disciplinée; et  le  pape,  resté  prison- 
nier , consent  à tout  ce  qu’exige 
l’empereur.  Au  bout  de  deux  mois , 
Henri  reconduit  en  triomphe  cc  pon- 
tife qui  le  couronne  le  1 3 avril  1 1 1 1 , 
dans  la  liasiiique  de  Saint-Pierre,  et 
l’admet  à la  communion,  (fit y.  Pas- 
cal II.)  Apres  la  cérémonie,  l’empe- 
reur se  jette  aux  pieds  du  pape,  lui 
demande  la  permission  de  douucr  la 
sépulture  & son  père,  et  retourne  eu 
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Alterna  gne,san>  avoir  assuré  son  auto- 
riléen  Italie.  Avec  un  pouvoir  presque 
sans  bornes,  les  empereurs  man- 
quaient des  forces  nécessaires  pour  se 
faire  respecter  ; cl  les  seigneurs  pro- 
fitaient toujours  de  leur  éloignement 
pour  se  révolter.  Lolhaire,  duc  de 
Saxe,  avait  pris  les  armes  pour  s’af- 
franchir des  droits  qu’il  payait  au  fisc 
impérial  ; et  taudis  que  Ikuri,  an!d 
du  duc  de  Souabc  , porte  ia  guerre  en 
Saxe,  le  pape  casse  l’accord  qu’il  avait 
fait  avec  lui,  et  l'excommunie': ^niuc 
l’ Allemagne  est  soulevée,  J.’dvo^ie 
de  Wurizbourg  et  l’ar  dicvêque  de. 
Maïenceappuiuiitlcs révoltés;  Henri , 
battu  sur  quelques  points , victorieux 
sur  d’autres , emploie  deux  ans  a pa- 
cifier s»s  états.  Il  repasse  les  Alpes 
en  1 1 iti , pour  se  mettre  en  posses- 
sion des  biens  que  la  comtesse  Ma- 
tliüde  avait  légués  au  Saint-Siège.  11 
entre  dans  Rome  en  vaiuqucur,  force 
le  pape  à fuir  dans  la  Rouille;  et , con- 
cevant des  doutes  sur  la  validité  de 
jîoii  couronnement , il  sc  fait  sacrer 
nue  seconde  fois,  par  Bourdin,  arche- 
vêque de  Braga.  11  veut  ensuite  sou- 
mettre les  villes  de  Toscane  qui  refu- 
saient de  le  reconnaître;  mais  dès 
qu’il  est  sorti  de  Rome,  le  pape  y re- 
vient, et  meurt  au  milieu  de  ces  dis- 
sensions. Les  cardinaux  élisent  pour 
son  successeur  Gélase  11;  et  Henri  lui 
oppose  l’archevêque  Bourdin , qui 
preud  ie  nom  de  Grégoire  VIII.  Gé- 
lase assemble  à Vienne  un  coucilc  qui 
reuouvcllc  les  anathèmes  lancés  con- 
tre l’empereur  ; et  Calixte  II , qui  lui 
succède,  fait  confirmer  l'excommuni- 
cation par  le.concile  de  Reims.  Henri 
signe  la  paix,  en  1 1 A3,  avec  les  pi  i tiers 
allemands,  eu  leur  rendant  les  biens 
dont  il  les  avait  dépouillés,  etavre  i’E- 
glise , en  renonçant  à nommer  aux  bé- 
néfices. Il  ne  sc  rcsetva  que  le  droit 
d'accorder  l’investiture  aux  sujets  pré- 
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sentes  par  les  chapitres.  Ce  fut  une 
brèche  irréparable  à l’autorité  impé- 
riale. De  tiouveaux  troubles  éclatent 
bientôt  en  Bohème,  en  Hongrie,  en 
Alsace  et  en  Hollande.  Pour  occuper 
les  vassaux  au  dehors,  Henri  déclare 
la  guerre  i la  France,  sous  le  prétexte 
qu'cllcavaitaccordéun  asile  aux  papes 
pendant  ses  querelles  avec  la  cour  de 
Rome.  Il  se  rend  à Utrccht  ; mais  il  y 
est  attaqué  de  la  maladie  contagieuse 
qui  démlait  l’Europe:  il  mourut,  le 
ai  mai  i lift,  avec  la  réputation  , dit 
Voltaire,  d’un  fils  dénaturé , d’un  hy- 
pocrite sans  religion,  d’un  voisin  in- 
quiet et  d’un  mauvais  maître.  C’est  du 
règne  de  ce  prince  que  date  l’affermis- 
seinenl  des  seigneurs  des  grands  fiefs 
dans  le  droit  de  souveraineté.  Il  fut  le 
derniee  empereur  de  la  maison  de 
Franconie  ; et  la  couronne  d’Allema- 
gne, portée  quelques  instants  par  Lo- 
thaire  II  , passa  ensuite  dans  la  mai- 
son de'Souabe.  Gerhard,  abbé  de 
Rcichersbcrg , a écrit  la  Fie  de  Hen- 
ri V.  Elle  a été  publiée  avec  celle  de 
son  père,  par  Gretser,  Ingolstadt, 
i6i5,  in*4°.  Les  recueils  cités  dans 
les  précédents  articles,  contiennent 
plusieurs  pièces  sur  son  règne. 

W— s. 

HENRI  VI, empereurd’ Allemagne, 
fils  et  successeur  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  uaquit  en  i i()5,  fut  élu  roi 
des  Romains  à l'âge  de  quatre  ans , et 
succéda , l’an  1 190 , à son  père,  dont 
il  apprit  la  mort  en  môme  temps  que 
celle  de  Guillaume  II,  roi  de  Sicile, 
neveu  de  Constance  Va  femme  ( F oy. 
Guillaume,  XIX,  i56).  Apres  quel- 
ques expéditions  en  Allemagne,  il 
passa  en  Italie  à la  tête  d'une  armée , 
sc  fit  couronnei^empereur , arec  sa 
femme,  le  1 5 avril  1 191  , par  le  pape 
Céli’Stin  III , auquel , suivant  ses  con- 
ventions, il  céda  ses  droits  sur  la  villede 
Tuscntom  (f'.CtLEsTjti  ni,  tom.Yll , 
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p.ag.  4p8l.  Henri  conduisit  ensuiteson 
arrnécd  <ns  les  Dcux-Siciles,  pour  faire 
valoir  ses  droits  sur  ce  royaume  d ut 
Tancrède,  fils  naturel  de  Guillaume, 
s’était  emparé.  Il  eut  d’abord  quelque 
succès,  et  sc  rendit  maître  de  plu- 
sieurs places;  mais  il  échoua  devant 
Naples,  et  retourna  en  Allemagne.  A 
cette  époque,  Richard Cceur-de-Kon , 
qui  revenait  de  la  croisade,  était  tombé 
entre  les  mains  de  Léopold,  duc  d’Au- 
Iric'  c.  Henri  contraignit  Léopold  à lui 
remettre  son  illustre  prisonnier,  et  ro- 
tintcrlui-ridans  les  fers  malgré  les  ré- 
el limitions  du  papeCclestin  : il  brava, 
pendant  plu»  d’un  an,  le»  plaintes  do 
plusieurs  piiuces  chrétiens,  et  les  me- 
naces du  pape  , qui  lança  contre  lui 
les  foudres  de  l’église.  Henri  VI  sc  dé- 
cida enfin  il  rendre  la  liberté  à Richard, 
après  qu’on  lui  eut  payé  une  rançon 
considérable.  I.a  somme  qu’il  reçut, 
fut  employée  aux  frais  d'une  nou- 
velle expédition  qu’il  fit  dans  le  royau- 
me de  Naples  et  de  Sicile.  Il  fut  cou- 
ronné à Falmne,  le  i3  octobre  1 iq4 
( Foy.  Guillaume  lit , XIX,  1 36  ) , 
et  reçut,  dans  cette  ville,  un  ambas- 
sadeur de  l’empereur  de  Constantino- 
ple, qui,  dans  la  crainte  de  voiries 
Allemmds  envahir  la  Grèce,  consen- 
tit à lui  payer  des  tributs  considéra- 
bles. Revenu  eu  Allemagne,  Hemi  prit 
la  croix  d-111-  une  diète  rassemblée  à 
Worms  , et  prêcha  lui  même  la  croi- 
sade : à son  exemple  , iid  grand  nom- 
bre d’A.leinands  firent  le  serment  d’al- 
ler combattre  les  Infidèles.  Il  partit  à 
la  tète  de  quarante  mille  croisés;  mais 
il  s'arrêta  en  Sicile  pour  achever  U 
conquête  de  ce  malheureux  pays.  Dans 
celte  guerre,  l’euqn  rem  répandit  par- 
tout la  terreur  par  scs  cruautés  cd- 
core  plus  que  par  ses  victoires.  On 
frémit  eu  lisant  dans  1rs  vieilles 
chroniques,  et  surtout  dans  Nirétas, 
le  nicit  des  supplices  que  Henri  VI 
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avait  lui-même  iuventés.Tant  (le  bar- 
baries révoltèrent  la  noblesse  de  Si- 
cile et  l'impératrice  Constanre , «jui 
fut  accusée  d avoir  conspiré  contre  son 
époux  et  de  l'avoir  empoisonne. Henri 
mourut  à Messine,  le  s.S  septembre 
1 1()7  , à l’âge  de  trente-deux  jus.  Les 
histoires  contemporaines  le  représen- 
tent comme  mi  princecruel , ambitieux 
et  pet lide.  Il  était  d’uu  caractère  grave 
et  austère,  ne  connaissant  d’autre  p'ai- 
sir  que  celui  de  la  chasse:  il  avait  le 
projet  de  rrudrcla  couronne  impéria'c 
héréditaire,  de  régner  sur  l’Italie,  et 
d’affaiblir  l'autorité  des  papes;  mais  il 
lie  vécut  point  assez  long-temps  pour 
accomplir  de  si  glands  desseins.  A sa 
mort,  l'Allemagne  et  ('Italie  furent 
remplies  de  troubles  ; d eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Frédéric  11.  M — d. 

Il  F.  MW  VU,  fijs  aîné  du  duc  de 
Lux.  uiimnrg,  fut  c1u  empereur  d’Al- 
lemagne le  uy novembre  i3o8, après 
un  interrègne  de  sept  mois.  On  doit 
observer  qu'il  fut  le  premier  empe- 
reur nommé  par  les  seuls  électeurs 
grand  s-officiers  de  la  couronne.  Ce  fut 
Pélectcur  palatin,  qui,  en  vertu  du 
pouvoir  que  lui  avaient  conféré  les  au- 
tres électeurs,  proclama  Henri  Roi 
des  Romains , futur  Empereur,  pro- 
tecteur de  l'Eglise  romaine  cl  uni- 
verselle, et  défenseur  des  veuves  et 
des  orphelins.  Il  avait  pour  concur- 
rent Charles  de  Valois:  le  pape  Clé- 
ment V,  Français  de  nation , avait  pro- 
mis à ce  dernier  d’appuyer  ses  pro- 
jets ; mai»  il  pressa  au  contraire  l'é- 
lection de  sou  rival.  Henri  fit  d'abord 
rechercher  et  punir  les  assassins  d’Al- 
bert 1er.  ,son  prédécesseur.  L’instiga- 
teur du  crime,  Jean,  duc  de  Souahe, 
fut  mis  au  ban  de  l’empire;  et  Ro- 
dolphe de  Vartli,  l’un  de  ses  compli- 
ces, périt  par  le  suppliée  de  la  roue, 
nouvellement  inventé.  Hemifait  élire 
ensuite  Jean,  son  fils  aine,  roi  de 
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Bobcme,  et  l’établit  son  vicaire  en  Al- 
lemagne, pmr  le  temps  que  devait 
durer  l’expédition  qu’il  méditait  con- 
tre l’Italie.  Il  passe  les  Alpes  en  i5i  i , 
à la  tête  d’une  armée  , et  entre  en 
vainqueur  à Milan  pour  y être  cou- 
ronné roi  de  Lombirdte.  Scs  enne- 
mis avaieu^cacbé  l’ancienne  couronne 
de  fer  qui  servait  à cette  cérémonie  : 
il  en  fit  taire  une  nouvelle  en  acier, 
et  obligea  l’archevêque  à le  couron- 
ner dans  la  cathédrale.  Une  révolte 
générale  éclate  bientôt  après  dans  la 
Lombardie  : l’empereur  fait  biùler  vif 
son  chancelier  Tiirriaui , qui  en  était 
le  chef;  soumet  par  la  force  Crème, 
Crémone  , Lodi , Brescia  ; traite  avec 
la  dernière  rigueur  les  autres  villes 
qui  résistaient  encore,  et  marche  à 
Home,  dont  Robert,  roi  de  Naples, 
lui  fait  fermer  les  portes.  Florence  et 
les  villes  de  l’état  de  l’Eglise  favori- 
saient secrètement  Robert.  Le  pape , 
le  roi  de  Naples,  et  les  députés  dts 
villes,  protestent  de  leur  fidelité; Heurt 
cependant  est  obligé  d’assiéger  Rome  : 
repousse  d'un  côté,  il  négocie  avec  les 
chefs  d'un  autre  quartier  ; cl  ce  n'est 
qu’au  milieu  du  tumulte,  qu'il  est  cou- 
ronné à 5t. -Jean  de  laitiau , par  deux 
cardinaux.  Il  s’éloigne  aussitôt  de  Ro- 
me, assiège  inutilement  Florence,  met 
au  ban  de  l’empire  le  roi  Robert,  qui 
reste  tranquille  dans  scs  états  ; et  il 
permet  , par  un  arrêt  aussi  barbare 
qu’qiulilc,  d’assassiner  ceux  Jes  ha- 
bitants de  Florence  et  de  Lurques  qui 
persistent  dans  leur  rébellion.  Il  ob- 
tient cependant  Chiquante  galères  des 
Génois  et  des  Pi-ans  , se  ménage  des 
■ ntdligruces  durs  In  Poniile  , et  fait 
lever  de  nouvelles  troupes  eu  Alle- 
magne: mais,  tandis  qu’il  se  préjiare 
à la  conquête  de  Naples,  la  mort  le 
surprend  à Bonconveuto  , près  de 
Sienne,  le  a4  août  i5i5,  à l’àge  de 
cinquante-un  ans.  Un  moine  , nommé 
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Poli  lien  de  Montepulciano,  fut  ac- 
cuse de  l’.ivoir  empoisonné  dans  du 
vin  consacré.  Trente  ans  âpre» , les  do- 
iniuirains  obiinrenl  de  Jean,  roi  de 
Bohème,  des  lettres  qui  les  déclaraient 
innocents  de  ce  crime,  très  difficile 
d'ailleurs  à prouver.  Le  pape  Clé- 
ment V condamna  la  mémoire  de  Hen- 
ri Vil,  et  annula  sa  sentence  contre 
le  roi  Kobert.  Après  un  interrègne  de 
quatorze  mois  , la  majorité  des  clrc- 
leurs  nomma  empereur  Louis  V, 
chef  de  la  branche  de  Bavière.  V His- 
toire de  Henri  VII  a été  écrite  par 
Alberlin  Mursati , Venise  , i636 , in- 
fol., rare,  et  dans  le  tome  x des  Scrip- 
ior.  Italie.  hist.  par  Muratori;sa  Fie, 
par  Conrad  Vicerius,  fait  partie  des 
Accueils  publiés'par  Ribetis  et  Urs- 
titin*.  Ou  peut  encore  consulter  : Ni- 
colai  épis  copi  Relatio  de  itincre 
Ucnrici  Fil , imper,  ab  nnno  1 3 1 o 
ad  i3i3,  'laus  les  Script,  de  Mura- 
tori , tome  ix  . et  Mart.  Pijfenbach 
de  vero  mortis  généré  ex  i/uo  U en- 
rie.  Fllobiit,  Francfort,  iliRfr,  10- 
4".,  et  dans  le  tome  i".  des  Script,  de 
Freber.  VV — s. 

HENRI , surnommé  Raspon , laud- 
grave  de  Thuringe,  était  fils  de  Her- 
mann 1,  et  de  Sophie,  fl  le  d’Othon 
de  Wittc'sbacb  , duc  de  Bavière.  Il 
réunit  à ses  états , par  la  mort  de  son 
onc'c  , la  s igncurie  de  Hisse  et  le 
‘palalitial  du  Rhin.,  et  >e  trouva  ainsi 
l'un  des  princes  les  plus  puissants 
de  l’Allemagne.  Plein  de  valeur  et 
d’ambition  , il  pirut  à Innocent  IV 
dire  propre  à servir  ses  projets;  et  le 
pape,  après  avoir  dépusé  l’emjirreur 
Frédéric  1 1 au  concile  de  Lyon , or- 
donna à la  diete  d’elire  Henri  à sa  pla- 
xx.  Les  seigneurs  r fusèrent  d’assister 
à cette  assemblée,  qui  sr  tint,  eu 
i , A Hocbhciin  , près  de  VV  urli- 
bourg.  Les  évêqiu  s y parurent . et  dé- 
cernèrent le  titre  de  roi  des  Romains 
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à Henri  , que  sis  adversaires  nom- 
mèrent par  dérision  le  roi  des  prêtres, 
Hcmi  s'occupa  u pendant  de  soutenir 
sa  nouvelle  dignité  ; il  marcha  contre 
Conrad,  fus  et  snco  sscur  légitime  de 
Fiédétic,  le  battit  près  de  Francfort , 
et  se  rendit  maître  d’une  partir  de  l'Al- 
lemagne. Enflé  de  ce  premier  succès, 
il  poursuivit  son  ennemi  dans  la  Soua- 
be,  et  commença  le  siège  d’Ulin  , que 
la  rigueur  de  l’hiver  l’obligea  de  lover. 
Henri  mourut  au  commencement  de 
17.47,  ^’u"  C0UP  dc  flèche  qu’il  avait 
reçu  devant  cette  ville,  oubicu,  suivant 
d'autres  historiens,  d’une  maladie 
causée  par  le  froid  et  les  fatigues.  Il 
avait  eu  trois  femmes,  dont  il  ne  laissa 
point  d’eufants.  Ses  états  furent  divi- 
sés entre  les  différentes  branches  de 
sa  maison,  dont  l'aiuée  piit  le  titre  de 
Hesse.  VV— s. 

HENRI  de  HATNAÜLT,  frère  de 
Buidouiu  de  Flandres,  empereur  de 
Constantinople,  né  à Valenciennes 
l’an  1 i?4  .suivit  les  croisés  à l’expé- 
dition de  Constantinople  dans  l’année 
1202.  Apres  la  défaite  d'Andriimple 
( t'oyez  Baudouin , tome  111,  page 
545  ) , il  fut  élu  régent  de  l'empire  la- 
tin, fondé  par  les  croisés,  et  monta 
sur  le  trône  impérial,  lorsqu’on  sc  fut 
assuré  de  la  mort  de  Baudouin.  Pen- 
dant tout  le  cours  de  sou  règne,  il 
s’occupa  de  repousser  les  attaques  des 
Bulgares, cl  cellesde  Lascaris, empe- 
reur de  Nicéc.  Les  historiens  contem- 
porains ont  limé  sa  bravoure  et  sa 
prudence:  il  fit  de  sages  réglements 
pour  l'empire , et  rendit  à ses  siqcts 
quelques  jouis  de  câline  et  de  prospé- 
rité. Il  régna  dix  aus , et  mourut  em- 
poisonné en  1216.  Il  n’eut  point  d’en- 
fants , et  laissa  la  couronne  impériale 
à la  famille  de  Courttnai.(  F.  Piebrz 
de  Courtenai.  ) RI — d. 

HENRI  î,r,,  roi  de  France,  fils 
de  Robert  et  de  la  reine  Constance, 
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monta  sur  le  trône  au  mois  de  juillet 
ïo5i  : ce  ne  fut  pas  sans  éprouver 
beaucoup  de  difficultés.  Sa  mire,  fem- 
me impérieuse,  avare,  incapable  de 
faire  céder  scs  préventions  à la  sû- 
reté de  sa  famille,  s’elait  opposée  pen- 
dant le  règne  de  Robert  à ce  qu’il 
associât  Henri  à la  couronne  ; elle 
voulait  obtenir  cette  faveur  pour  un 
autre  de  scs  fils,  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Robert.  L’intérêt  de  l’Etat 
l’cinporla  sur  sa  volonté  ; mais  les  évé- 
nements prouvèrent  qu’elle  ii’avait 
pas  renoncé  à ses  projets.  A peiue  le 
roi  fut-il  mort,  qu’un  parti  puissant, 
soutenu  par  Constance,  prit  les  armes 
contre  Henri,  qui  se  vit  téduit  à cher- 
cher sou  salut  d ms  la  fuite.  Il  se  réfugia 
près  de  ce  duc  de  Normandie  connu 
dans  l’histoire  sous  le  nom  de  Robert- 
lc-Diable  , prince  rempli  de  vertus, 
mais  prompt  à apaiser  une  révolte, 
ayant  pour  principe  de  ne  jamais  trai- 
ter avec  des  rebelles  armés.  Ccst  sans 
doute  à cette  sévérité  qu’il  doit  le  sin- 
gulier sut  nom  que  les  Normands  lui 
donnèrent  : aussi  vit-on  plusieurs  110- 
blcs  de  sa  cour,  contraiuts  «s’éloigner 
de  leur  patrie,  se  rendre  célèbres  dans 
la  Pouillect  dans  la  Cilabre  , et  finir 
par  attirer  en  Italie  ces  aventuriers 
normands  , dont  les  chefs  sc  sont  ac- 
quis une  gloire  qui  égale  celle  des 
plus  grands  rois.  Robert -le -Diable, 
protecteur  du  roi  Henri,  fit  une  guerre 
fii  vive  au  parti  de  la  reine  Constance, 
que  cette  princesse  fut  bientôt  ré- 
duite à demander  la  paix  : elfe  l’ob- 
tint, à condition  de  se  tenir  éloignée 
de  la  cour , cl  se  relira  à Melun , où 
clic  mourut  l’année  suivante,  trop 
tard  pour  le  repos  de  la  France; 
car  Eudes,  autre  frère  du  roi,  pro- 
fita de  la  chaleur  qui  réguait  encore 
dans  les  esprits  pour  sc  révolter  à 
s,,„  tour:  il  fut  vaincu,  fait  piisou- 
iticr,  envoyé  à Orléans,  et  Henri  te 
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trouva  enfin  paisible  possesseur  du 
trône.  Pour  s 'attacher  son  frère  Ro- 
bert, en  faveur  duquel  la  reine  Cons- 
tance avait  pris  les  armes  , il  lui  céda 
le  duché  de  Bourgogne:  de  ce  prince 
est  issue  la  première  race  royale  des 
ducs  de  Bourgogne.  Eudes  ne  fut  pas 
si  heureux;  il  obtint  sa  liberté,  mais 
resta  sans  apanage.  Henri  était  alors 
veuf  de  Mathilde,  nièce  de  l’empe- 
reur Conrad  ; il  n’en  avait  pas  d’en- 
fant : on  doute  même  si  ce  mariage 
avait  été  accompli.  Ses  conseillers 
lui  ayant  représenté  que  les  troubles 
sc  multiplieraient  tant  que  la  suc- 
cession au  trône  ne  serait  pas  assu- 
rée, à I âge  de  trcntc-ncuf  ans  il  con- 
sentit à contracter  de  nouveaux  en- 
gagements; et,  pour  éviter  toute  dis- 
cussion avec  l’Eglise  sur  les  degrés  de 
parenté,  il  épousa  Anne,  fille  de  Ja- 
rodislas  ou  Jarodaw,  duc  de  Russie: 
la  neuvième  année  de  ce  mariage , il 
eut  un  Gis  nommé  Philippe  , qui  lui 
succéda.  La  puissance  des  ducs  de 
Normandie  était  alors  plus  considé- 
rable que  celle  des  rois  de  France, 
moins  par  l'étendue  des  pays  qu'ils 
gouvernaient , que  parce  que  les  liai- 
sons qu’ils  cuuservaient  avec  les  pl  iu- 
res du  Nord,  dont  ils  étaient  issus, 
les  rappelaient  sans  cesse  à cette 
unité  de  pouvoir  totalement  oubliée 
en  France  depuis  le  triomphe  du  gou- 
vernement fcod.il.  Rphcrt-lc-Diable  , 
après  avoir  aidé  Henri  à soumettre  les 
partis  élevés  coiitie  l’autorité  de  ce  mo- 
narque , forma  le  double  projet  d’aller 
en  pèlerinage  à Jérusalem , et  de  se 
donner  pour  successeur  uu  enfant  de 
neuf  ans,  qu’il  avait  eu  d’une  bour- 
geoisede  Falaise  : il  assembla  les  grands 
de  ses  états,  écouta  leurs  remontran- 
ces , peisista  dans  scs  volontés  ; et 
tous  les  seigneurs  jurèrent  en  sa  pré- 
sence de  reconnaître,  servir  et  dé- 
fendre cet  enfant,  counu  d’abord  toux 
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le  nom  de  Guillaumc-lc-Iîât.ird , et 
par  la  suite  sous  celui  de  Guillaume- 
le-Conquérant.  Robert  mourut  à Ni- 
cc'c,  comme  il  revenait  de  son  péleii- 
nage:  ccttc  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt 
parvenue  en  Normandie,  que  les  ré- 
voltes éclatèrent  de  toutes  parts.  Hen- 
ri, qui  avait  promis  de  protéger  le 
jeunp  Guillaume,  crut  pouvoir  faire 
céder  la  reconnaissance  aux  intérêts 
de  sa  couronne,  et  profiter  de  ces  di- 
visions pour  reconquérir  une  des  plus 
belles  provinces  de  son  royaume  : mais 
il  rencontra  des  obstacles  qui  ralen- 
tirent ses  démarches;  elles  minières 
du  jruueducayantsu  intéresser  lagtoi- 
re  du  roi  à la  defeuse  de  leur  piiucc , 
il  le  soutint  d’abord  avec  courage.  Ja- 
loux ensuite  de  la  grande  réputation 
de  Guillaume , il  deviut  son  ennemi,  lui 
déclara  la  guerre,  et  perdit  les  droits 
d’un  bienfaiteur  sans  en  être  dédom- 
magé par  la  victoire.  Henri  eut  pres- 
que toujours  les  armes  à la  main  : re 
n’était  qu’en  combattant  qu’un  mo- 
narque se  faisait  respecter  à cette  épo- 
que ; il  devait  assistance  à scs  vas- 
saux , et,  lorsqu’il  négligeait  de  les  se- 
courir, il  s’exposait  à s’en  voir  aban- 
donné à son  tour:  c’est  ainsi  que  les 
fils  du  comte  dcChampague  refusèrent 
l'hommage  au  roi , qui  n’avait  point 
secondé  leur  père  dans  une  guerre 
qu’il  faisait  pour  son  propre  compte 
à l’empereur.  Henri  fut  obligé  de  les 
combattre  pour  les  ramener  à l’obéis- 
sance. Ce  prince,  voyant  sa  santé  s’af- 
faiblir, crut  devoir  associer  au  troue 
son  fils  aîné  Philippe,  qui  n’avait  alors 
que  sept  ans;  il  le  fit  sacrer  à Reims 
eu  1059:  ses  pressentiments  ne  lu 
trompèreut  pas;  car  il  inouï  ut  le  4 
août  10G0,  dans  la  55°.  année  de  sou 
âge,  et  la  5or.  de  son  règne.  Il  laissa 
la  régence  du  royaume,  et  la  tutelle 
de  ses  trois  fils,  Philippe , Hugues,  et 
Habert,  qui  mourut  fort  jeune,  à Uau- 
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douin  , comte  de  Flandre  , epoux  de 
sa  sœur,  sentant  bien  que  ia  reine 
Aune,  sans  domaine  et  sans  alliance 
en  France,  y sciait  sans  autorité. 
Anne  se  retira  à Sentis  avec  le  pro- 
jet de  vivre  dans  un  monastère;  mais 
elle  accorda  sa  main  à Raoul  de  Pc- 
roune,  comte  de  Ci  épi:  étant  de- 
venue veuve  une  seconde  fois  , elles 
retourna  dans  son  pays.  Henri  a 
laisse  la  réputation  d'uu  roi  juste  , 
brave  et  pieux  : fils  d’un  père  ex- 
communie , il  évita  soigneusement 
toute  contestation  avec  la  cour  de 
Rome,  et  ne  lui  céda  qu’alitant  que 
l’exigeait  l’esprit  de  son  siècle.  Sou 
successeur  (Philippe  l°r.)  ne  fut  ni 
aussi  prudent  ni  aussi  heureux.  F — L. 

HENRI  II,  roi  de  Fraucc,  (ils  de 
François  Ier.  et  de  Claude  de  France, 
lié  à St.-Gcrinain-en-Layc  le  3 1 mars 
1 5 1 B,  parvint  â la  couronne  le  3 1 
mars  i547,  à l’âge  de  vingt- neuf  ans, 
et  fut  sacré  à Reims  le  a5  juillet  sui- 
vant. La  duchesse  d'Etampis,  dont 
le  crédit  s’était  soutenu  jusqu’à  la  mort 
de  François  l'r. , u avait  pas  dissi- 
mulé 1a  haine  que  lui  inspirait  Diane 
de  Poitiers,  maîtresse  de  Henri  II. 
Celle-ci  s’eu  vengea  lorsque  son  amant 
deviut  roi.  Il  se  fil  un  grand  change- 
ment à la  cour  ; les  ministres  qui 
étaient  en  place  furent  renvoyés  ; ou 
rappela  ceux  qui  étaient  tombés  en 
disgiâcc  sous  le  règne  précédent.  La 
précipitation  qu’ou  mil  dans  ces  mu- 
tations , a Clé  remarquée  par  tous  les 
historiens  , parce  quelle  offre  une  oc- 
casion d’accuser  le  monarque  de  s’etre 
montré  trop  soumis  aux  désirs  de  1a 
duchesse  de  Valciitiuois.  H est  incon- 
testable cependant  qu’en  général  les 
affaires  fuient  conduites  avec  plus 
d'ordre  , de  suite  et  de  vigueur.  Hen- 
ri II , apiès  son  couronueineut , alla 
visiter  la  plupart  des  provinces  de  sou 
royaume,  afin  de  connaître  par  luù. 
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meme  les  obus  auxquels  il  fallait  re- 
médier, cl  les  ressources  qu’il  puni  mit 
avoir  pour  lutter  contre  l'ascendant 
de  Cliarlcs-Qtiini , alois  dans  tout  l’é- 
clat de  la  pi  osper  te.  Brave,  aimé  de 
la  noblesse,  Henri  récompensait  gé- 
néreusement, ne  se  permettait  aucune 
raillerie  lorsqu’il  était  en  gaîté  , au- 
cune parole  oITcrisantc  lorsqu’il  était 
mécontent  Aussi  fut  il  toujours  servi 
avec  zèle;  et,  quoiqu’on  lui  ail  repio- 
ebé  d’accordei  -a  confiance  avec  trop 
de  facilite,  il  re  la  toujunrs  le  maître 
entre  les  Guise  et  les  Moutinoreuri , 
qu'il  sut  employer  avec  un  égal  suc  es. 
François  1".  avait  introduit  les  fem- 
mes a la  cour  : Henri  suivit  l'exemple 
de  son  père  jet  cet  usage  s'établit  élans 
toutes  les  cours  de  l’Europe. C’est  aussi 
de  cette  époque  que  datent  les  mé- 
moires particuliers,  les  anecdotes  po- 
litiques, et  l’Iinlnlildc  prise  par  les  plus 
graves  historiens  d’attribuer  les  plus 
hautes  résd  ulioi  S à de  petites  intri- 
gues; sans  nÜechir  que  les  femmes  , 
naturellement  portée-  à exagérer  leur 
influence  dans  les  affaires  d’étal  , se 
donnent  Volontiers  pour  les  unique- 
luolcnr-desentreprise.-dau  - lesquelles 
elles  ci  oienl  avoir  eu  quelque  part.  En 
l'année  1 548,  il  y cul  en  Gnicnne  d.  s 
révoltes  , qui  furent  apaisées  avec 
beaucoup  de  feruielé.  L’année  sui- 
vante, Henri  déclara  la  guerre  aux 
Anglais,  qui  refusqjcutde  rendre  Bou- 
logne, ainsi  qu’ils  en  étaient  convenus 
par  le  d-  niMT  ti aile  fait  avec  Fran- 
çuis  I".  la  paix  fut  bientôt  rel  hlic 
enlie  lesdeox  royaumes  , et  Boulogne 
revint  a la  France.  En  i55i,  il  s'é- 
lève cutic  le  pa|>c  et  le  roi  des  discus- 
sions sur  les  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance  : les  koslililés  commcuct  ut 
eu  balii  ; le  pape  réclame  l’assistance 
de  l'ruip.ieur  Char  e-.-Qi.int.  Le  roi 
(léftud , par  un  édit , d’envoyer  de 
IVgcut  a Borne  pour  les  bulles,  et 
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porte  en  même  temps  une  loi  se’vêre 
contre  les  luthériens.  Brissac  soutient 
riioiineni  des  arim  s françaises  dans 
le  Piémont;  le  maréchal  de  Tbcimcs 
se  conduit  avec  habi'eie’  dans  le  Par- 
mesan : mais,  comme  il  n'y  avait  point 
de  guerre  solennellement  déchu  ce  en- 
tre l’empereur  et  le  roi , il  se  fait  en 
Italie  une  suspension  d’arnn  s.  Toutes 
les  pensées  se  touiucul  vers  l’Allema- 
gne , ou  les  princes  protestants  ve- 
naient de  former  une  ligue  uuur  dé- 
fendre leurs  libertés.  Henri  s’en  étant 
hautement  déclaré  le  protecteur,  mar- 
che jg  leur  secours , et  prend  Toul , 
Met!  et  Verdun  en  i55a  ; mais,  ayant 
appris  que  les  impériaux  étaient  en- 
trés en  Champagne,  où  ils  causaient 
de  grands  ravages,  il  revient  sur  ses 
pas,  les  attaque,  les  chasse,  et  les 
poursuit  jusque  dans  le  duché  de 
Luxembourg.  Les  prinees  protestants, 
profitant  de  l'humiliation  qu’éprouve 
Charles-Qumt  par  la  prise  de  trois 
villes  impériales,  et  du  désir  ardent 
qu'il  montre  d’en  tirer  vengeance  , 
font  la  paix  avec  lui  sans  le  consen- 
tement du  roi,  qui  reste  seul  charge 
du  poids  de  la  guerre.  Charles,  à la 
tête  d’une  armée  nombreuse,  entre  en 
Lorraine,  et  assiège  Metz,  dont  les 
fortifications  étaieul  en  mauvais  état  ; 
mais  François  de  Lorraine , duc  de 
Guise,  qui  venait  d'être  nomme  com- 
mandant de  l'armée  française,  sciait 
jeté  dans  la  ville,  accompagné  de  l'élite 
de  la  noblesse  : par  sou  courage  , sou 
activité,  sa  prudence,  il  ruine  l’armée 
de  l’cinpcn  ur,  le  force  a lever  le  siège, 
et,  pour  qu’il  ne  manque  rien  à sa 
sa  gloire,  devient  le  protecteur,  le 
pèredes  soldats  allem  nd- que  Char es 
avait  été  obligé  d’abandonner  en  se 
retirant.  L'empereur,  croyant  réparer 
la  honte  de  sa  défaite,  pille  la  Picardie, 
et  prend  la  ville  de  Térouane,  qu’il 
détruit  de  manière  à n’en  pas  laisser 
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de  traces:  faible  dédommagement , qui 
ne  satisfait  la  colère  des  princes  bel:i- 
quem  qu’en  souillant  leur  gloire.Cctle 
conduite  barbare  de  Charles  - Quint 
alluma  la  vengeance  des  Français,  qui 
ravagèrent  le  Urabant,  le  Hunant,  le 
Caïubrésis,  et  formèrAit,  en  1 554  , 
le  siège  de  Renti.  Les  impériaux  li- 
vrèrent, près  des  murs  de  cette  ville, 
un  combat  sanglant , dans  lequel  ils 
furent  battus  : cependant  le  siège  fut 
levé.  Dans  cette  bataille,  Henri  cher- 
cha l'occasion  de  combattre  personnel- 
IcmenlChar'es-Qiiint , qui  l’évita, étant 
trop  allàibli  par  l'âge  et  les  infirmités 
pour  risquer  de  se  mesurer  avec  un 
prince  jeune  et  rempli  de  vigueur.  I.cs 
armes  françaises  n’étaient  pas  aussi 
beureuses  eu  Italie,  quoique  Montluc 
y fit  admirer  suu  courage  dans  la  dé- 
fense de  Sienne;  mais  ce  courage 
même  était  sans  utilité  depuis  la  perte 
de  la  Toscane,  d’autant  plus  qu’il  était 
impossible  d’attendre  des  secours  de 
France.  L’épuisemcul  des  puissances 
belligérantes  aurait  amené  la  paix , s’il 
eût  été  possible  de  roncilier  des  inté- 
rêts qui  embrassaient  une  partie  de 
l’Europe.  Dans  l’impossibilité  récipro- 
que de  continuer  la  guerre  avec  quel- 
que vigueur,  on  conclut,  pour  cinq 
ans  , une  trêve,  qui  fut  signée  à Vau- 
cclles  le  5 février  i55(i,  cl  qui  jie 
surprit  que  le  pape, qui  I avait  proposée 
dans  l’espérance  qu’elle  serait  refusée 
par  Henri  1 1 . La  même  année,  Charlcs- 
Quiut  abdiqua  l’empire  en  faveur  de 
son  frère  FcrdinaniL  déjà  roi  des  Ro- 
mains ; il  remit  la  qfcvcrainclc  de  scs 
royaumes  à Philippe  II,  son  fils,  et 
sc  relira  dans  un  couvent  de  la  pro- 
vince d'Eslrainadurc  , où  il  mourut  le 
a i septembre  1 558.  Les  historiens , 
* eu  essayant  d’expliquer  les  motifs  de 
celle  abdication,  ont  trop  oublie  le 
mauvais  état  de  la  santé  de  cejirmce, 
qui,  noyant  plus  la  force  nécessaire 
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pour  gouverner  tant  tictats  séparés, 
sentait  fort  bien  qu’il  ne  lui  restait  pas 
assez  de  temps  à vivre  pour  rendre  la 
paix  A l’Europe.  Quoique  la  trêve  lût 
été  signée  pour  cinq  ans,  le  5 février 
1 550 , la  guerre  recommença  dès  l’an- 
née 1557,  Philippe  II  étant  secondé 
en  Italie  par  les  Farnèsc  cl  parle  duc 
de  Toscane,  et  en  Picardie  par  Ma- 
rie, reine  d’Angleterre,  son  épouse. 
LcducdeGuise,  le  héros  de  la  France, 
avait  le  commandement  de  l’armée 
d’Italie,  qui  n’était  guère  qu'un  litre; 
mais  on  comptait  sur  les  ressources 
u'il  saurait  s’y  procurer.  L’armcc 
eslinée'à  protéger  la  Picardie  fut  con- 
fiée au  vieux  connétable  de  Montmo- 
renci , spécialement  chargé  de  dégager 
la  ville  de  St. -Quentin , assiégée  par 
Émanuel- Philibert,  duc  de  Savoie, 
I’iiii  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle,  et  défendue  par  l'auiiral  do 
Coligni.Moulmorcnci  fil  tant  de  fautes 
que  sa  défaite  fut  prévue  par  son  ar- 
mée, même  avant  qu'il  sut  lui  même 
^jl  accepterait  le  roinbal.  Aussi  la  ba- 
taille de  St. -Quentin,  livrée  le  10  août 
i55o,  fut-elle  si  fatale  à la  France,  que 
Charles -Quint,  en  l’apprenant,  de- 
manda si  les  Espagnols  étaient  à Paris. 
L’infanterie  française  fut  entièrement 
écrasée;  l’élite  de  la  noblesse,  détruite; 
le  duc  d’Enghien,  blessé  à mort;  le 
connétable,  l’amiral  de  Culigni,  le 
comte  de  Moiitprnsicr  et  le  maréchal 
de  St.-André  , furent  au  nombre  des 
prisor.^ers  : les  vainqueurs  ne  perdi- 
rent pas  cent  hommes.  La  consterna- 
tion fut  si  grande  en  France,  que  les 
maux  qu’on  appréhendait  rendirent 
insrn-ihle  à la  graudettr  des  pertes 
qu’on  venait  de  faire.  Le  roi  ordonna 
au  duc  de  Guise  de  quitter  l’Italie , de 
revenir  sans  aucun  délai  : le  duc  ar- 
rive , 1 1 l'espérance  renaît  avec  lui  , 
nommé  lieutenant-général  du  royaume; 
sa  réputation  lui  crée  une  armée;  U 


Di 


88  H EN 

noblesse  se  dispute  l’honneur  de  mar- 
cher sous  scs  ordres;  les  notables , as- 
sembles par  H.  mi  11,  accordent  l’ar- 
gent necessaire  ; i n un  mol,  Ij  nation 
entière  se  ranime  au  nom  du  general 
charge  de  la  venger.  Le  duc  de  Guise 
marche  en  Picardie , trompe  les  enne- 
mis par  des  marches  savantes , fait  le 
siégé  de  Calais  avec  tant  d’activité  qu’il 
s’eu  rend  maître  en  huit  jours,  et  léu- 
nit  à la  France,  le  8 janvier  1 558,  une 
ville  qui  eu  était  -éparée  depuis  deux 
cent-dix  ans  qu’Élouard  III  l’avait 
prisesurPbilipi  ede  Va'ois.  On  ne  peut 
exprimer  la  joie  que  cette  nouvelle  ré- 
pandil  dans  le  royaume,  et  l’ctonnc- 
mcni  qu’elle  causa  en  Europe.  Le  duc 
de  Guise  ne  sc  ralentit  pas;  il  assiège 
Gutiies  , qu’il  prend  , cl  se  dirige  sur 
la  foitcrcssc  de  Haut,  dont  la  garni- 
son s’enfuit  a son  approche.  Ainsi , en 
moins  d'un  mois . et  dans  la  .«ai -on  la 
dus  rigouri  u-e,  il  chasse  entièrement 
es  Anglais.  Depuis  cette  époque,  l’Au- 
gletrne  , renonçant  aux  conquêtes  sur 
le  continent  , chercha  sa  prospérité 
dans  le  commerce;  cl  sa  uaiine  s’ae# 
crut  sans  cesse,  tandis  que  la  marine 
française  déclina,  parce  que  sa  prin- 
cipale destination  était  alors  de  s'op- 

Eoser  au  débarquement  des  Anglais. 

e duc  de  Guise,  devenu  l’idole  des 
Français,  ajoutait  à sa  gloire  par  la 
prise  de  Thtouvillc  : Brissac  se  soute- 
nait en  Piémont;  le  duc  deNevers  pre- 
nait Charleinonl;  et  le  maréchal  de 
Thermes  Duuktrque  , mais  ci  lui  - ci 
perdit  peu  apres  la  bataille  de  uravcli- 
nes,  le  1 5 juillet  1 558. Le  roid<  France 
et  le  roi  d’Espagne  étaient  égalera'  nt 
fatigués  d’une  guerre  dans  laquelle  les 
avantages  et  les  pertes  sc  balançaient 
trop  pour  qu'aucun  des  deux  pût 
dicter  la  loi.  Ils  convinrent  d’abord 
d’une  su-peusion  d'armes;  et,  après 
de  longues  négociations,  souvent  in- 
et rompues,  la  paix  fut  signée  à Catcau- 
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Cambrcsis,  le  3 avril  i55q:  la  vrille, 
l’Angleterre  avait  ■ onclu  son  traité  par- 
ticulier. La  France  gagna  Calais  ,Toul , 
Metz  et  Verdun.  L’opinion  énoncée 
par  les  Guise, qui  avaient  besoin  que 
les  Destitués  continuassent  |«mr  abat- 
tre lis  Mon! niOrrnci , a prévalu  cl;cz 
la  plupart  des  historiens  qui  appellent 
la  paix  de  Cateau -Cambrcsis  la  mal- 
heureuse paix  , parce  qu’entre  l’Es- 
pagne et  la  France  on  sc  rendit  réci- 
proquciu;  nt  les  places  que  l'on  s’était 
prises , et  que  le  due  de  Savoie  obtint 
la  restitution  de  ses  états  : mais,  outre 
que  les  victoires  des  Français  n’ét.iiciit 
pas  assez  décisives  pour  contraindre 
l’Espagne  à des  sacrifices,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  rois  ont  d’autres 
intérêts  que  celui  d’acquérir,  et  que 
Henri  II  ne  voulait  pas  nsquei  de 
tomber  dans  la  dépendance  du  duc  de 
Guise.  Après  i’avuir  elevé  pour  le  sa- 
lut de  l’Etat,  il  avait  bes<  in  de  la  |>aix 
pour  lui  faire  scutir  sa  sujétion;  ce 
qu’il  piouva  en  lui  refusant  une  grâce 
que  le  duc  sollicitait  comme  s’il  eût  clé 
injuste  de  la  lui  refuser.  La  pjix  était 
aussi  nécessaire  au  ioi  pour  rétablir 
se  - finances,  et  surveiller  les  protes- 
tais , qui  prêtaient  l’autoritc  d’une 
religion  nouvelle  à ceux  qui  voulaient 
exciter  des  troubles  dars  i’Etat.  Mal- 
heureusement pour  la  France,  cc  mo- 
narque, auquel  on  n'.i  pas  rendu  assez 
de  justice,  fut  blc*e  à uroit  par  le 
comte  d>  Motiigoinuieri , capitaine  de 
la  garde  écossaise , dans  un  tout  nui 
donné  rue  8t.  Antoine  (t) , pour  célé- 
bter  les  maria^SLnriêtés  à Cateau— 
Cambrcsis,  culr^hilippe  11  et  Elisa- 


(»)  O tournoi,  rù  il  reçut  If  ronp  de  U mort, 
ne  fol  pj»  le  «Icfti.rr.  c mne  l«  diMat  dm  Lr»lo< 
lien»,  puunuM  »Vo  donna  un  eu  1S71  , * Nnjrot- 
Ir-Kot  a l otcaini  dr>  rouchrt  oe  m.dnc  de 
Clrrmunifrf*’-  Marrltr  . où  Lbirl»  IX  fol  blrut 
pji  la  Hu<  de  Cuiac.  M.irnnr  en  demi  un  unir* 
eu  i>.iopli  nd.  lorsijn’il  j alla  comoiander  , pat 
•mire  d Mcori  lll,  contre  Lcaiiiguidrcs  o (utuo 
lc«  bugut  noia. 
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bcth , fille  (lu  roi , cuire  Margurrite  , 
sa  sœur,  et  le  duc  de  Savoie.  Mont- 
pomnuri,  ayant  rompu  sa  lance, ou- 
blia d’eu  jeter  le  tronçon  ; il  en  frappa 
si  rudement  Henri , contre  lequel  il 
courait , qu’il  lui  creva  l’œil  droit.  Ce 
prince  mourut  de  sa  blessure  , le  i o 
juillet  l559,  dans  la  4i'-  année  de 
son  âge,  et  la  i3\  de  son  règne. 
Comme  il  était  le  second  fils  de  Fran- 
çois 1' r.  qui  desirait  s’acquérir  des  al- 
liés en  Italie,  on  lui  avait  fait  épouser 
Catherine  deMédiris,  parente  du  pape 
Clément  VI  ; après  cire  restée  dix  ans 
sans  avoir  d’enfants,  elle  en  eut  dix 
dans  le  même  nombre  d’années  ; il  en 
restait  quatre  fils  et  trois  filles  à la 
mort  de  Henri  11  : trois  fils  réguèrent 
successivement  {Voyez  FtiAtvçoiS  II, 
Chaules  IX  et  Henri  III  );  tous  mou- 
rurent sans  laisser  d’enfants  : ainsi 
s’éteignit  la  branche  des  Valois,  et  la 
couronne  passa  dans  la  maison  de 
Boni  bon.  F— e. 

HENIII  III,  roi  de  France,  troi- 
sième fils  de  Henri  II  < t de  Catherine  de 
MédiciSjUéà  Fontainebleau  le  1 {(sep- 
tembre 1 55 1 .parvint  à la  couronne  par 
la  mort  de  son  frère  Charles  IX , arriv  éc 
le  5i  mai  i5^4.  fl  fut  sacré  à Reims 
le  tu  février  i5y5.  On  peut  douter 
que  l’ambitieuse  et  intrigante  Cathe- 
rine de  Médieis  ait  jamais  aimé  ses  en- 
fants: au-si  attribue-t-on  la  préfé- 
rence qu’elle  accordait  à Henri  III , 
lorsqu’il  n’était  que  duc  d’Anjou,  au 
dessein  qu’elle  méditait  de  l’opposer  à 
Charles  IX , si  ce  monarque  tentait  de 
secouer  le  joug  qu’elle  lui  avait  impo- 
sé. I.rducd’Anjou  n’avait  quedix-huit 
ans,  lorsque  sa  mère  lui  fit  donner  le 
commandement  de  l'armée  destinée  à 
soumettre  1rs  huguenots:  Ta  réputation 
qu’il  acquit  par  les  victoires  de  Jarnacet 
de  Montcontoiir , fut  ss*ez  grande  pour 
fixer  1rs  regards  des  Polonais,  qui  l’élu- 
rent roi  eu  i5t5.  Charles  IXétaut  mort 
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peu  de  temps  après,  la  régence  fut 
confiée  à Catherine  de  Mcdicis  jusqu’à 
l’arrivée  du  nouveau  roi  de  France. 
I.cs  Polonais,  avertis  par  le piince  de 
Condé,  chef  du  parti  des  huguenots, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  retenir  le 
roi.  Henri  111  fut  obligé  de  dissimuler 
l'impatience  qu’il  avait  de  les  quitter; 
et,  la  nuit  du  18  au  19  juin  1 5^4 > ^ 
s’enfuit,  faiblement  accompagné.  Peu 
s’en  fallut  qu’il  De  lut  arrêté  eu  che- 
min. Rien  u’est  plus  singulier  que 
l'empressement  d’un  souverain  à quit- 
ter des  sujets  qui  veulent  le  retenir 
malgré  lui,  pour  venir  gouverner  un 
peuple  divisé  en  deux  factions  dont  au- 
cune n’c'tait  sincèrement  dévouéeà  l’au- 
torité royale  : car  la  guerre  civile  con- 
tinuait dans  toutes  les  provinces  de 
France;  et  comme  la  régente  était  gé- 
néralement méprisée,  chaque  seigneur 
semblait  vouloir  profiter  des  désor- 
dres publics  pour  assurer  son  indé- 
pendance. Après  avoir  couru  plusieurs 
daugers,  Henri  III  arriva  à Vienne, 
où  il  fut  1 rçu  avec  amitié  : à Venise  on 
lui  rendit  les  plus  grands  honneurs. 
Partout  on  lui  conseilla  d'employer  la 
douceur  pour  pacIGer  les  troubles  de 
son  royauuif  ; et  l’on  croit  que  telle 
était  son  intention  lorsqu’il  entra  en 
France.  Il  trouva  son  conseil  divisé  en* 
deux  partis  ; l’un  desirait  la  paix 
avec  les  calvinistes  ; l’autre  voulait 
les  réduire  par  les  armes.  Catherine  de 
Mc'dicis , plus  propre  à l’intrigue  qu’ha- 
bile à gouverner,  et  11c  pouvant  domi- 
ner qu’au  milieu  des  divisions , ap- 
puya le  parti  qui  voulait  recoin  ir  à la 
force:  la  guerre  fut  décidée.  Cette  ré- 
solution n’était  pas  mauvaise , si  elle 
eût  été  soutenue  avec  courage  et  per- 
sévérance, et  si  le  roi  s’était  mis  lui- 
mcmc  à la  tête  de  ses  armées  ; mais , 
par  une  inconséquence  qu’on  ne  peut 
excuser,  le  même  prince  qui  avait 
cherché  la  gloire,  n’clant  que  duc 
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d’ADjon,  s'enferme  dans  son  palais, 
lorsque  la  sûrelc  de  sa  couronne  exi- 
geait impérieusement  qu’il  prît  le  com- 
mandement de  ses  troupes:  dès- lors 
la  guerre  contre  les  Huguenots  ne  fut 
qu’un  nouveau  moyen  de  fortune  poul- 
ies favoijs  ; et  l’on  vit  se  former  à la 
cour  plus  d’intrigues  et  de  cabales , 
plus  de  projets  désastreux  pour  l’aulo- 
lité  royale,  qu’on  naîtrait  puen  comp- 
ter dans  le  parti  des  rebelles.  Ce  règne 
a été  appelé  avec  raison  le  règue  des 
favoris.  Catherine  de  Mcdicis  les  ap- 
puya d’abord,  dans  l’espérance  qu’ils 
se  coutculcraiem  de  partager  les  plai- 
sirs dn  roi , ci  qu’ils  la  laisseraient  exer- 
cer l’autorité;  mais  aussitôt  qu’elle 
s’aperçut  que  son  fils  s’éloignait  d’elle, 
elle  recommença  ses  intrigues  avec  les 
huguenots  afin  de  se  rendre  néces- 
saire : ainsi , après  avoir  contiihué  à 
décider  la  guerre  contre  eux,  elle  les 
servit  avant  même  que  les  armées 
qu’on  devait  leur  opposer  fussent  le- 
vées. Aucune  déniai  < lie  nef-este  long- 
temps secrète  dans  les  jours  de  fac- 
tious.  La  conduite  de  la  reine-mère 
répandit  la  terreur  parmi  les  catholi- 
ques. Les  Guise  prolifèrent  de  cette 
disposition  des  espi  ils  pour  préparer 
la  réunion  des  différentes  ligues  qui, 
depuis  long-temps,  s’étaient  formées 
dans  les  provinces;  et  tandis  que  tout 
s'apprêtait  pour  renverser  la  monar- 
chie, quel  que  fût  le  parti  qui  triom- 
phât ,le  roi  ne  pensait  qu’à  épouser  la 
principe  de  Coudé,  dont  il  était  deve- 
nu amoureux , prétendant  faire  rompre 
le  mariage  qu’elle  avait  contracté  avec 
un  prince  du  sang  , sous  pictexlcqiie 
ce  prince  était  hérétique.  La  mort  de 
la  princesse  de  Coudé  n’empêcha  ce 
nouveau  se.andalique  pour  livrer  Henri 
à une  douleur  si  fastueuse  et  si  peu  sou- 
tenue , que  le  peuple  commença  a per- 
dre l’espcrancc  qu’il  avait  conçue  du 
nouveau  lègue.  Le  t5  février  x 'j  , 
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il  épousa  Louise  , fille  du  comte  de 
Vaudernont  de  la  maison  de  Loriaiue; 
alliance  condamnable  en  politique, 
puisqu’elle  rapprochait  de  nouveau  les 
Guise  de  la  maison  royale.  Le  duc 
d'Alençon , frère  du  roi,  mécontent  du 
crédit  dont  jouissaient  les  favoris  Qué- 
lus , Maugiron , Saiut-Maigriu  , Saiul- 
Luc,  Joyeuse  et  d’Epcrnou  , de  plus 
naturellement  ennemi  du  repus,  sans 
avoir  uue  tête  assez  foi  te  pour  diriger 
sûrement  son  activité,  se  retira  de  la 
cour.  Il  avait  désiré,  en  vain,  qu’on 
lui  confiât  le  commandement  d’une 
armée  ; et  c’est  pour  cela  qu'il  détes- 
tait parliculièirmcnt  le  duc  de  Guise, 
qui,  à la  tête  d’un  petit  corps  de  trou- 
pes, s’opposait  à la  jonction  des  Alle- 
mands , que  les  princes  protestants 
envoyaient  au  pi  iucedc  Coude.  \V oy. 
Henri  de  Guise.)  Le  duc,  victorieux  , 
fut  blessé  au  visage  dans  un  combat 
piè-  de  Clintcau-Thirrri:  il  en  acquit 
le  surnom  de  Balafre , qui  était  loin 
de  lui  cire  désagréable,  puisque  cette 
bhssurc  rappelait  celle  que  son  père 
avait  ri  çue  à Yassi , cl  ne  servait  qu’à 
le  rendit-  plus  cher  aux  catholiques. 
Le  toi  de  Navarre,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  Henri  IV , était  retenu  à la 
cour  depuis  le  massacre  de  la  St. -Car- 
thélemi  : la  surveillance , à son  égard  , 
était  d’.iulant  moins  rigoureuse, qu’on 
le  voyait  engagé  dans  des  iultigucs 
d’amour.  Mais  la  gloire  se  fit  enten- 
dre: il  s'échappa  en  l’année  1 5"C;  et 
les  mcVoütruts  se  ti ornèrent  fort  af- 
faiblis par  sa  présence  , car  ils  furent 
dès-lors  trois  chefs,  qui  prétendaient 
également  à les  diriger,  le  piince  de 
Coudé,  le  duc  d’Alençou , et  le  roi  de 
Navarre.  Ilami  III , qui  n’avait  j>as  su 
profiter  de  son  avènement  au  ti  ônc 
pour  ramener  lez  rebelles,  loin  de  tirer 
parti  de  leurs  divisions  pour  les  sou- 
mettre, sc  laissa  eutraîoer  dans  des 
négociations  , qui  sc  terminèrent,  au 
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mois  de  mai  par  un  nouvel 

édit  de  pacification , si  favorable  aux 
huguenots,  qu’ils  eu  conçurent  eux- 
mêmes  des  al.iimrs , et  que  les  catho- 
liques pi  iront  enfin  la  tiinMe  ié.«olu- 
tion  de  sauver  la  religion  de  l’Etat , 
indcpendammci  tdes  jirojetsultérieurs 
de  la  cour.  Toutes  1rs  ligues  des  ca- 
tholiques se  confondirent  dans  une 
ligue  générale  doi  t Palis  fut  le  centre 
cl  régla  tous  les  mouvements  : le  pape 
la  soutint  dans  la  crainte  de  von  la 
Fume  rompre  l’unité  de  l’Eg'i-e;  et 
l'Espagne,  peur  empêcher  les  nou- 
veaux re  igionnaires  français  de  s’u- 
nir au  parti  que  dans  1rs  P.  ys-Bas  on 
apprlait  les  gueux,  la-s  princes  et  1rs 
grands  se  servirent  des  opinions  reli- 
gieuses comme  d’im  moyeu  politique  : 
les  peuples  seuls  combattirent  de 
bonne  foi  pour  itcl'endr--  leur  croyan- 
ce; et  ce  qui  ineriie  d'être  remarqué 
dans  ccs  sanglants  débats , c’est  que  la 
fon  e aveugle , mais  |iersévér,<iite  des 
peuples,  atteignit  le  but  marqué,  tan- 
dis que  les  vastes  projets  des  grands 
politiques  furent  trumjiés  par  l'événe- 
ment : l Es|iagiir  perdit  les  Pays-Bas, 
et  ne  put  dominer  la  France  ; les 
Guise  sauvèrent  la  religion  catholi- 
que, et  ruinèrent  leur  maison;  et 
Henri  IV  ne  parvint  à la  couronne 
qui  lui  était  due,  qu’eu  embrassant  la 
religion  au  nom  de  laquelle  on  vou- 
lait le  détrôner.  Les  hitgm-uors , forts 
du  traité  de  pacification  qu'ils  ve- 
naient de  dicter,  avaient  insiste  sur  la 
convocation  des  étals-généraux  dans 
l’espérance  de  s’y  montrer  triom- 
phants. L’assembler  fut  i eu  nie  à Btois, 
et  s’ouvrit  à la  (in  de  l5q(j;  mais  les 
catholiques  avaient  repris  un  tel  as- 
cendant, depuis  la  Sainte- Union , que 
le  roi , prévoyant  qu’ils  lui  demande- 
raient hautement  d'approuver  la  ligue 
qu’ils  avaient  formée,  prit  la  résolii- 
Loü  de  s’en  déclarer  lui-même  le  chef: 
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politique  excellente  , s’il  s’élait  inon- 
tié  lui  - même  à la  tête  des  armées  , 
et  s’il  avait  su  piofiter  de  l’exaltation 
naturelle  aux  partis  pour  tout  entraî- 
ner. C’e.st  ce  que  fit  Jb-nri  IV  , lors- 
que les  huguenots  quitter)  lit  l'assem- 
blée de  Blois,  où  l’on  adoptait  con- 
tre eux  des  mes’iics  -évères ; la  cha- 
leur qui  régnait  dans  re  parti , fut 
le  moyen  qu’il  employa  pour  s’en 
faire  déelarer  le  chef;  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'i  en  soit  devenu  l’esclave.  Mais 
Heurt  111  voulait  à-la-fuis  êtie  le  chef 
des  ratholiques , proscrire  les  calvi- 
nistes, et  jouir  en  repos  dans  sou  pa- 
lais de  tous  les  tilaisirs  qui  flattaient 
son  imagination  déréglée  : re  n’était  pas 
‘ le  moyen  de  déconcerter  la  politique 
du  duc  de  Gui.se  ; c’était  au  contraire 
prendre  les  livrées  de  sa  faction,  et 
se  mettre  dans  sa  dépendance.  La 
cour  leva  deux  armées:  l’une  fut  con- 
fiée au  duc  d’Alençon , devenu  duc 
el’Anjou  ; l’autre  au  duc  de  Maïciine  , 
frère  du  t alafrè.  Il  ne  se  fit  rien  de 
considérable,  quoique  la  division  sc 
mit  dans  le  parti  des  huguenots:  mais 
fi  e régnait  aussi  dans  le  parti  du  roi , 
qui , de  même  que  sou  frère,  ne  pouvait 
cacher  la  j.iluusie  que  lui  inspirait  le 
duc  de  Guise , j ilousie  que  les  favoris 
entretenaient  avec  d’autant  plus  de 
soin  qu’ils  la  partageaient  ; et  dès 
l’année  1 5-y  , on  signa  à Bergerac  un 
nouveau  traité,  qu’on  ne  sc  mit  guère 
en  peine  de  faire  exécuter.  C’est  alors 
que  les  huguenots  formèrent  le  plat; 
d’une  réjtubliquc  fédérative; dans  l’in- 
tention de  ne  pl  is  dépendre  dos  capri- 
ces de  leurs  chefs , comme  les  catho- 
liques a<  aient  formé  la  ligue  pour  se 
soustraire  aux  irrésolutions  de  la  cour. 
Le  duc  d’Anjou  , malgré  les  ordres  du 
roi,  partit  pour  les  Pays-Bas,  où  il 
était  appelé  par  les  habitantsqui,  vou- 
lant secouer  la  dnmiuation  espagnole, 
fui  promettaient  de  le  reconnaître  pour 
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souverain  ; promesse  qu'ils  n’avaient 
pas  l’intention  de  tenir.  Cette  déso- 
béissance qu’osa  se  permettre  le  duc 
d’Anjou  fit  tort  à Henri  III  dans  l’es- 
prit des  l rançais;  et  les  piodigalités, 
1 amour  du  roi  fiour  ses  favoris,  sa 
dévotion  minutieuse , et  toute  en  pra- 
tiques  extérieures , son  libertinage  qui 
allait  souvent  jusqu’au  scandale,  scs 
amusements  frivoles,  le  ridicule  de  ses 
ajustements  efféminés,  achevèrent  de 
le  rendre,  pour  ses  sujets,  un  objet  de 
mépris:  car  le  peuple,  qui  ne  juge  les 
rois  que  par  leurs  actions  publiques, 
îgnoiait  tout  ce  qu’il  y avait  d’ailleurs 
de  grand  et  de  généreux  dans  famé 
de  ce  prince  : « caractère  d’esprit  in- 
» compréhensible,  dit  M.  de  Thou; 

» en  certaines  choses  au  - dessus  de 
» sa^  dignité , en  d’autres  au-dessous 
» même  de  l’enfance.  » Sur  la  fin  de 
1 année  1578,  Henri  créa  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  ce  qu’il 
avait  été  élu  roi  de  Pologne  et  était 
parvenu  au  troue  de  France  le  jour 
de  la  Pentecôte:  mais  cette  institution 
cachait  le  projet  sage  de  réunir  les 
grands  de  tous  les  partis  par  le  ser- 
ment auquel  s'engageaient  les  cheva- 
liers de  l’ordre.  Les  bonnes  intentions 
manquaient  moins  à ce  monarque  que 
« persévérance  nécessaire  pour  en 
obtenir  un  résultat.  Le  roi  de  Na- 
varre ayant  repris  les  armes,  sous 
prétexte  qu’on  n’observait  pas  les  con- 
ditions accordées  à son  parti , le  duc 
d Anjou  fit  signer  un  nouveau  traité 
en  i58o,  dans  l'espérance  qu’on  lui 
laisserait  lever  des  troupes  pour  aller 
défendre  le  parti  qu'il  servait,  ou  plu- 
tôt qui  se  servait  de  lui  dans  les  Pays- 
lias;  eu  effet,  celte  paix  dura  près 
de  cinq  ans,  soit  que  le  nombre  des 
guerriers  emmenés  par  le  duc  d'An- 
jou eût  diminué  les  moyens  et  affaibli 
la  manie  de  recourir  sans  cesse  aux  ar- 
mes, soit  que  les  maladies  pestilcn- 


HEN 

belles  qui  ravageaient  la  France  eussent 
frappé  le  s esprits  de  terreur.  Le  duc 
d Anjou,  trahi  dans  les  Pays-Bas, 
obligé  de  fuir  d’un  pays  qu’il  croyait 
gouverner,  revint  dans  le  sien  cacher 
sa_  honte  et  son  dépit , et  mourut  sans 
setre  marié,  le  1 0 juin  1 584-  Sa  mort 
fixa  I attention  des  partis  sur  la  suc- 
cession au  trône.  Henri  III  n’ayant 
pas  d’enfants , les  huguenots  voyaient 
dans  le  roi  de  Navarre  l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne:  les  catholi- 
ques ne  purent  voir  en  lui  qu’un  héré- 
tique armé  pour  renverser  la  religion 
de  I Etat.  Le  duc  de  Guise  saisit  l’oc- 
casion pour  sc  déclarer  chef  de  la  IU 
gue,  et  pour  traiter  avec  l’Espagne r 
dans  le  fonds  de  sa  pensée,  il  conçut 
dès-lors  l'espérance  do  monter  sur  le 
trône,  quoiqu’il  parût  appuyer  les 
projets  de  Catherine  de  Médicis  en 
faveur  de  la  brauche  aînée  de  Lor- 
raine. On  a peine  à concevoir  com- 
ment, au  milieu  de  tant  d'intrigues  et 
de  troubles,  la  France  jouissait  au-de- 
hors  de  la  plus  haute  considération  ; 
mais  le  fait  est  digne  d'être  remarqué. 
Les  jalousies  réciproques  des  paitis 
et  les  divisions  dans  chacuu  d’eux 
avaient  beaucoup  affaibli  les  hostili- 
tés : la  cour  paraissait  elle-même  ne 
pas  atleudre  de  grands  avantages  de 
ces  dispositions,  et  n'en  appréhender 
aucune  suite  fâcheuse  , puisqu’elle 
continuait  à dépenser  en  fêtes  scan- 
daleuses un  argent  si  nécessaire  à l’cn- 
trctiui  des  armées.  Ce  ne  fut  qu’en 
1587  que  la  guerre  civile  prit  un  ca- 
ractère sérieux.  Henri  IV  gagna  , le  uo 
octobre,  la  bataille  de  Coutras,  dans  la- 
quelle le  duc  de  Joyeuse  fui  tué  ; mais 
luin  de  profiler  de  sa  victoire , il  re- 
tourna en  Béarn  , attiré  par  l’amour  : 
aussi  le  succès  qu’il  obtiut  touru  i-t-il 
contre  lui,  en  révélant  aux  chefs  de  la 

ligue  ccqu’ils  devaient  nppréheuder  de 
scs  talents  militaires.  Paris  appela  le 
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duc  de  Guise,  qui,  de  son  côte,  reçut  de 
Henri  II  (l’ordre  formel  dene  pas  entrer 
dans  li  capitale.  Le  duc  uc  tint  aucun 
compte  de  celte  défense,  et  fut  accueilli 
par  les  Parisiens  avec  une  joie  impos- 
sible à dédire:  suivi  d’une  foule  qui 
augmentait  sans  cesse , il  alla  au  Lou- 
vre présenter  ses  respects  au  roi.  Ou 
sc  contraignit  également  des  deux  cô- 
tés , dans  la  crainte  de  faire  éclater  la 
guerre  civile:  mais  Henri  111  ayant 
f lit  venir  des  troupes  le  lendemain  tu 
mai  1 53 3 , avec  l’intention  de  se  sai- 
sir des  principales  places  de  la  ville , 
le  peuple  tendit  des  chaînes,  et  chassa 
les  soldats  de  tous  les  postes  ; c’est  ce 
qu'on  appelle  la  journée  des  barri- 
cades. Le  duc  de  Guise  pouvait  en 
ce  moment  s’emparer  de  la  personue 
du  roi  : il  se  laissa  séduire  par  Cathe- 
rine de  Médicis,  toujours  prèle  à né- 
gocier; et  tandis  qu’elle  l’arrêtait  par 
des  proposiiions  qui  n’ont  jamais  été’ 
connues,  Henri  III  quittait  P. ris  à la 
hête;il  fuyait  vcrsChartres,  d’où  il  se 
rendit  à Rouen.  C’est  dans  celte  ville 
que  sa  mère  lui  fit  signer  l’édit  de  réu- 
nion, qui  avait  pour  but  d’éloigner  de 
la  couronne  tout  priucc  protestant,  et 
ui  semblait  remettre  eu  faveur  le  duc 
e Guise,  comme  s’U  était  possible 
qu’une  pareille  offense  fût  oubliée  par 
celui  qui  l’avait  faite,  et  par  celui  qui 
l’avait  reçue.  Le  roi  connut  alors  dans 
quelle  affreuse  situation  l’avait  conduit 
la  politique  de  Catherine  de  Médicis  ; 
et  l’on  croit  qu’il  ne  consentit  à signer 
l’édit  de  réunion  que  pour  mieux  assu- 
rer le  dessein  formé  de  se  défaire  des 
ennemis  de  sa  maison.  Il  sc  rendit  à 
Blois,  où  il  convoqua  les  états-géné- 
raux, dont  l’ouverture  eut  lieu  le  io 
octobre  i5S8;  le  duc  de  Guise  s’y 
préseuta  malgré  les  avertissements  se- 
crets qu'il  avait  reçus:  le  roi  et  lui  com- 
munièrent au  même  autel , prenant 
ainsi  la  religion  à témsiu  de  la  siucé- 
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rilé  de  leur  réconciliation;  mais  le 
parjure  était  égal  des  deux  côtés.  Le 
duc  fut  assassiné  le  a3  décembre,  et 
le  cardinal  son  frère  le  lendemain, 
par  ordre  de  Henri  III , qui  n’était 
plus  assez  puissant  pour  faire  con- 
damner juridiquement  un  sujet , lors- 
que ce  sujet  aspirait  à le  priver  de  la 
couronne.  Cette  action  violente  ne  fut 
pas  même  justifiée  par  le  succès  : car 
la  plupart  des  seigneurs  de  la  maison 
de  Lorraine  échappèrent  à l'ordre  qui 
avait  étédonnéde  les  arrêlci  ; et  la  ville 
de  Paris,  en  apprenant  la  mort  du  duo 
de  Guise,  leva  l’étendard  de  la  révolte, 
et  proscrivit  sou  roi  auquel  elle  ne 
dvrua  plus  que  le  nom  de  Henri  de 
\l,  po:  exemple  qui  fut  imité  par  les 
pluisRS  Ses  villes  du  royaume.  Cathe- 
rine de  Médicis , depuis  long-temps 
odieuse  à tous  les  partis,  mourut  à 
Mge  de  soixante-douze  ans,  le  5 jan- 
vier i 58q  : dans  l’effervescence  où 
étaient  les  esprits  , la  perte  de  cetto 
princesse  fut  à peine  remarquée.  On 
savait  que  Henri  lit  venait  enfin  de 
se  rapprocher  du  roi  de  Navarre  : 
en  voyant  la  couronne  défendue  par 
les  huguenots,  les  catholiques  ne  se 
firent  point  illusion  sur  le  sort  qui  leur 
était  réservé.  Paris  surtout,  redoutant 
la  réuuion  des  deux  armées  royales 
qui  s’avançaient  victorieuses , rappela 
le  duc  de  Maïcnne,  généralement  re- 
connu pour  chef  de  la  ligue , depuis 
l’assassinat  du  duc  de  Guise  son  frère, 
et  auquel  on  donna  le  litre  de  lieute- 
nant-général de  l'état  royal  et  cou- 
ronne de  France.  Maïcune  était  trop 
honnête  homme  pour  former  une  fac- 
tion ; mais  il  avait  toute  la  prudence 
nécessaire  pour  conduire  une  faction 
formée.  Les  événements,  bien  plus 
que  son  caractère , l’ayant  décidé  à 
prendre  Tes  armes  contre  la  maison 
royale , il  mit  dès-lors  sa  probité  à ne 
point  manquer  à son  parti  : tuais  s’il 
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n’avait  point  l’ambition  du  duc  de 
Guise,  il  u’jvail  pas  non  plus  son  ac- 
tivité; aussi  ne  put-il  empêcher  que  le 
siège  de  Paris  ne  fût  entrepris  par  l'ar- 
mée des  deux  rois.  Henri  III  était  re- 
devenu un  héros  depuis  qu’il  se  lais- 
sait diriger  par  le  roi  de  Navarre  : en 
même  temps  qu’il  se  disposait  a sou- 
mettre les  factieux , il  ne  négligeait 
point  d’employer  les  moyens  avoues 
par  la  politique,  pour  diviser  sescune- 
mis  ou  pour  les  regagner.  Les  gens  sen- 
sés de  la  capitale,  depuis  long-temps  dé- 
signés sous  le  noin  de po/ÙK/ues, desi- 
raient un  accommodement , et  obte- 
naient du  crédit  en  prouvant  qu’il  était 
ridicule  de  >c  battre  pour  disposer  ai 
la  succcs-iou  d’un  roi  qui  u’avtii  ju/s 
quarante  ans.  La  ligue  touchait  a sa 
ruine, lorsqu’un  dominicain  , n imné 
Jacques  Clément,  alla  trouver  Hen- 
ri 111,  dont  le  camp  était  à St.-C.loud, 
sous  prétexte  d'avoir  tiu  secri  t impor- 
tant a lui  communiquer:  il  fut  admis 
en  sa  présence,  et  profila  du  moment 
où  ce  piiucc  lisait  avec  attention  une 
lettre  qu’il  lui  avait  apportée , pour  lui 

«longer  sou  couteau  dans  le  ventre. 

[en ri  retira  lui-même  le  couteau  de  sa 
blessure,  et  eu  frappa  au  front  le 
meurtrier,  que  les  courtisans  massa- 
crèrent avec  une  promptitude  qui  ne 
permit  pas  de  connaître  par  quels 
ordres  il  avait  agi  (F.  Jacques  Llé- 
M£nt  ).  Henri  111  mourut  le  lende- 
main îaoùt  i5tk),  dans  la  5»)'.  aimée 
de  sou  âge,  et  la  i6r.  de  son  règne. 
Comme  il  u’avail  pas  d’enfants,  l’or- 
dre de  succession  appelait  au  trône 
les  lionrbons  dans  la  personne  de 
Henri  IV;  mais  ce  prince  ayant  tou- 
jours repoussé  les  sollicitations  qui  lui 
avaient  été  faites  d’embrasser  la  reli- 
gion catholique  , scs  droits  lui  furent 
contestés.  La  crainte  présente  d’un  roi 
calviniste  ranima  la  fureur  de  la  ligue  : 
l'espoir  de  »c  laite  acheter,  etlc  plat- 
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sir  de  se  faire  craindre,  rendirent  à 
l'ambition  tonte  son  activité  ; et  la 
mort  de  Hem  i 111  fut  le  signal  de 
nouvelles  divisions.  Lu  lui  finit  la 
branche  des  Valois,  qui  avait  régné 
deux  cent  soixante-un  ans,  et  donue 
treize  lois  à la  France:  il  ne  resta  de 
cette  maison  que  Charles,  bâtard  do 
Charles  tty. Amcouléme).  L'in- 
fluence .le  Catherine  de  Médiris  sur 
scs  trois  fils,  François  II,  Charles  IX 
et  Henri  III.  avait  introduit  à la  cour 
un  luxe  jusqu’alors  inconnu,  une  im- 
moralité dont  on  n’avait  point  encore 
eu  d’exemple,  et  substitue  à l'ancienne 
loyuiic  française  cette  poti'ique  ita- 
lienne, qui  pi  ut  convenir  à de  pe- 
tits usurpateurs  se  députant  momen- 
tanément la  possession  de  quelques 
villes,  niais  qui,  dans  un  grand  état, 
sera  toujours  le  plus  leri  ibledcs  fléaux. 
Le  pouvoir  sc  compose  de  force  et  de 
confiance:  perdre  le  droit  d’être  cru, 
c’est  rauonceha  la  plus  belle  partie  de 
l’autorité.  Henri  IV  , qui  a "ait  vu  jus- 
qu’à quel  poiutla  puissance  sedégrade 
par  l’tulrigiip  et  le  mensonge  , rendit 
sa  patole  plus  sure  que  les  traités  faits 
sous  scs  prédécesseurs  : sa  Joyauté 
Contribua  autant  que  sa  valeur  à apai- 
ser les  troubles  qui,  depuis  si  long- 
temps, dc'olatent  la  France.  F — e. 

HENRI  IV  , roi  de  France  , est  un 
des  princes  dont  la  vie  est  le  mieux 
connue  ; et  pourtant  on  ne  se  lasse 
point  de  l’enteudrv  raconter.  Malheu- 
reusement nous  n’avons  à présenter 
ici  qu’un  nhrcgé  ; et  sur  un  tel  sujet , 
il  est  difficile  d’être  préris  sans  encou- 
rir un  rrpiroclic  tic  sécheresse.  Fer- 
diuand-le  Catholique  avait  , par  la 
fraude  et  la  violence  , envahi  la  plus 
grande  partie  du  rovanmede  Navarre, 
sur  le  faible  Jean  d'Allirct , qui  devait 
la  possession  de  cet  état  à sa  femme 
Citlierine,  héritière  de  la  maison  de 
Fotx.  Henri  d'&lbrct,  petit-fils  de  ce 
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malheureux  prince , avait  consume  sa 
vie  dans  d'inutiles  soins  pour  rentrer 
dans  son  héritage.  En  épousant  la 
sœur  chérie  de  François  I".  , 
Marguerite,  veuve  du  duc  d’Alençon, 
il  s’était  ménagé  un  allié  puissant  ; 
mais  François  I,r.  avait  déjà  trop 
éprouvé  les  rigueurs  de  la  furuinc , 
pour  prendre  ardemment  la  cause 
d’uu  prince  qui, sans  le  secours  d’une 
armée  , réclamait  les  droits  1rs  plus 
légitimes.  Le  roi  de  Navarre  n'eut  de 
ce  mariage  qu’une  Glle,  Jeanne  d’AI- 
bret , qui , dans  sa  jeunesse , retraçait 
les  grâces  , l'esprit  vif  et  enjoué  de  sa 
mère  , et  qui , depuis  , montra  la  vi- 
gueur du  plus  grand  caractère.  Elle 
fut  mariée  au  duc  de  Vendôme  , An- 
toine de  Bourbon,  issu  en  ligne  mas- 
culine et  directe  du  comte  de  Cler- 
mont , cinquième  Gis  de  St.  Louis. 
Deux  Gis,  fruit  de  cette  union  , avaient 
péri  dans  leur  bas-âge.  Le  troisième  , 
qui  fut  Henri  IV  , naquit  à Pau  le  i3 
décembre  1 555.  Henri  d'Albret  vivait 
encore:  la  uaissance  de  cet  enfant  le 
transporta  de  joie.  On  dit  qu’il  avait 
recommandé  à sa  GJc  de  chanter  en 
accou  liant,  pour  ne  pas  faire  unen- 
fantpleureux  el  rechigne; que  Jeanne 
eut  le  courage  d’accomplir  le  vœu  de 
son  père  ; qu’il  emporta  l'enfant,  le 
fro;ta  d’ail , et  lui  Gt  boire  du  vin  , 
a lin  de  lui  former  un  tempérament 
robuste.  Henri  d’Albret  mourut  dix- 
sept  mois  après  la  naissance  de  son 
pclit-lils.  Si  Gllc  fut  fidèle  à toutes  les 
instructions  qu’il  lui  avait  données 
pour  l’éducation  du  prince  de  Béarn. 
Ses  goûts  n’etaient  plus  les  mêmes  ; 
elle  devint  appliquée,  sérieuse,  ne 
compta  plus  sur  son  mari , qu’elle 
voyait  emporté  par  des  penchants  vo- 
lages , et  plaça  toutes  ses  espérances 
dans  son  Gis.  Elle  s’applaudissait  de 
le  voir  rivaliser  d'adresse  cl  d’audace 
avec  les  jeunes  Basques  : elle  le  con- 
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duisait  dans  les  chaumières , et  assis- 
tait aux  leçons  qu’il  recevait  de  son 
récepteur  Florent  Chrétien  , l’un  des 
ommes  les  plus  inscrits  et  les  plus 
judicieux  de  ce  temps.  Mais  , au  mi- 
lieu de  tels  soins,  elle  se  livrait  à tout 
ce  que  l’esprit  de  secte  peut  avoir  de 
plus  ardent.  Passionnée  pour  la  ré- 
forme de  Calvin  , elle  se  plaçait,  par 
son  rare  savoir,  au  rang  acs  docteurs 
de  cette  école.  Elle  fil  partager  scs  opi- 
nions à son  mari  ; et  ce  fut  le  seul 
sacrifice  qu’elle  eu  obtint  jamais.  Ce 
prince  changeait  de  religion  et  de  parti, 
presque  avec  la  même  facilité  qu’il  pas- 
sait d’uuc  maîtresse  à uucautrc.  Apiès 
avoir  conspiré  contre  le  roi  Françuis 
II,  pour  perdre  les  Guise , il  aida  les 
Guises  à s’emparer  de  la  personne  du 
roi  Charles  IX,  et  ne  cessa  plus  tri 
de  les  envier  ni  de  leur  obéir.  En 
1 56 1 , il  fut  tué  au  siège  de  Rouen  : 
la  reine  de  Navarre,  sa  veuve  , crut 
ne  pouvoir  trop  réparer  les  rigueurs 
dont  il  avait  usé  envers  un  parti  excité 
et  forliûé  par  lui-tnèine.  Cette  prin- 
cesse , objet  de  la  haine  commune  de 
Philippe  II  et  de  la  régente  Cathe- 
rine de  Médicis  , avait  sans  cesse  h 
craindre  d’être  enlevée  par  les  émis- 
saires de  l’un  ou  de  l’autre.  Elle  ne 
fut  jamais  moins  tranquille  que  lors- 
que Catherine  de  Médicis  , accompa- 
gnée du  roi  son  fils  , vint  la  visiter 
dans  le  Béarn;  c’était  dans  l’intervalle 
de  la  première  guerre  civile  à la  se- 
conde (i5(i5).  Catherine,  en  partant, 
emmena  le  jeune  Henri  , prince  de 
Béarn , et , paraissant  charmée  de  l’es- 
prit el  desgrâcesdc  cct  enfant, clic  vou- 
lut qu’il  fût  élevé  à la  cour  de  France. 
La  reine  de  Navarre  ne  respira  que 
lorsqu’elle  eut  ramené  son  Gis  dans 
le  Béarn.  L’esprit  du  prince  se  déve- 
loppait , et  s’enrichissait  de  connais- 
sances utiles  et  agréables.  Il  lisait  avec 
avidité  les  Vies  de  Plutarque, traduites 
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par  Arayot  ; et  cc  beau  livre , inutile* 
ment  entrepris  pour  e'Ievcr  l’ame  des 
fils  de  Henri  II,  développa  les  grandes 
qualités  d’uqanutre  prince  que  la  Pro- 
vidence appelait  à régner  sur  les  Fran- 
çais. Les  protestants  , fatigués  d’une 
pais  dans  laquelle  ils  étaient  décimés , 
avaient  renouvelé  leurs  agressions. 
La  seconde  guerre  civile  n’eut  que  de 
faibles  résultats.  Au  commencement 
de  la  troisième, les  protestants  avaient 
été  surpris  : le  prince  de  Condc,  heu- 
reux d’avoir  pu  gagner  la  Rochelle  , 
y languissait  sans  secours , et  ne  savait 
comment  soudoyer  un  parti  dont  la 
valeur  et  la  fureur  même  étaient  en- 
chaînées par  le  dénuement.  La  reine  de 
Navarre  descendit  des  Pyrénées  avec 
son  fils , protégée  par  une  escorte  de 
deux  cents  gentilshommes , et  portant 
avec  elle  un  trésor , pris  de  ses  do- 
maines engagés  et  de  ses  joyaux  ven- 
dus. Le  prince  de  Condc'  reconnut  sou 
chef  dans  le  fils  de  son  frère  aîné.  Cet 
acte  de  déférence  de  la  part  de  ce 
prince  ambitieux  , n’c'tait  point  uu  sa- 
crifice réel , puisque  te  jeune  Henri , 
Agé  de  quatorze  ans,  ne  pouvait  rien 
régler  par  lui  - même.  Oa  reprit  l’es- 
pérance, on  marcha  ; et  Pou  ne  ren- 
contra que  trop  tôt,  dans  les  plaiucs 
de  Jarnac  , l’armée  royale  comman- 
dée par  le  duc  d’Anjou  , frère  du 
roi.  Cette  armée  était  remplie  d’une 
noblesse  ardente, d’officiers  éprouvés, 
et  surpassait,  presque  de  moitié,  celle 
des  protestants.  Le  prince  de  Bcarn 
ne  put  obtenir  de  son  oncle  la  per- 
mission de  combattre.  Il  vit  le  prince 
de  Coudé  , le  bras  en  écharpe  et  la 
jambe  fracassée  , donner  le  signal 
d’une  troisième  charge  : il  eut  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  s’élancer  avec  lui , 
et  bientôt  celle  d’apprendre  la  mort 
ou  plutôt  le  meurtre  d’un  prince  dont 
la  valeur  avait  été  aussi  brillante  que 
fatale  à sa  patrie.  Le  duc  d’Anjou  pro- 
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fita  mal  de  sa  victoire.  Coligni  et  lM 
reine  de  Navarre  réunirent  leurs  ef- 
forts pour  lui  en  ravir  les  fruits.  L’ar- 
mée protestante  , qui  n’avait  perdu 
que  le  champ  de  bataille, s’anima  d’une 
uouvclle.irdcur, quand  la  reinede  Na- 
varre entra  dans  le  camp,  suivie  du 
prince  de  Béarn  et  du  jeune  prince  de 
Condc,  et  prononçant  ccs  mots  : a Voi- 
» là,  mes  ainis,  deux  nouveaux  chefs 
» que  Dieu  vous  donne , et  deux  or- 
» phelius  que  je  vous  confie.  «Coligni 
devint,  pour  le  jeune  Henri , un  nou- 
vel instituteur  et  un  nouveau  père.  Le 
brave  Lanouc  lui  euseiguail , par  son 
exemple  , toutes  les  vertus  du  cheva- 
lier. Tout  paraissait  désespéré pour  les 
protcstauls  après  la  bataille  de  Mont- 
contour  : ils  avaieut  à rougir  de  ce 
combat  mal  engagé  et-si  mal  soutenu; 
et  la  perte  éuorinc  qu’ils  avaient 
essuyée,  semblait  avoir  dissous  leur 
parti.  En  quelques  mois, Coligni  par- 
vint à les  rendre  maîtres  du  lins  du 
royaume.  Il  marchait  sur  Paris;  uue 
maladie  grave  le  força  de  quitter  le 
commandement.  Henri , auquel  il  le 
confia,  prouva  en  toute  occasion  com- 
bien il  avait  profré  à l’école  de  ce 
grand  capitaine.  Coligni , rendu  à l’ar- 
mée, permit  au  jeune  prince  de  se  li- 
vrer à toute  son  ardeur  dans  le  com- 
bat d’Arnay  le-Duc  , et  Bourbon  con- 
tribua beaucoup  à la  victoire.  Ou  parla 
de  paix.  Les  protestants  obtinrent 
d’immenses  avantages.  La  cour  ne 
semblait  plus  occupée  qu’à  leur  com- 
plaire : il  s’agissait  d’attirer  tous  leurs 
chefs  à Paris.  Charles  IX  , qui  avait 
si  long-temps  tremblé  devant  Phi- 
lippe Il , se  montrait  résolu  à lui  ra- 
vir les  Pays-Bas,  armés  depuis  plu- 
sieurs années  cunlre  son  oppression. 
On  faisait  des  préparatifs  parterre  et 
par  mer  ; les  généraux  étaient  nom- 
més : Coligni  lie  sortait  point  encore 
delà  Roc  belle.  La  cour  proposa  le  tna- 
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liage  du  prince  de  Béarn  avec  Mar- 
guerite , soeur  du  roi.  La  reine  de 
Navarre  se  rendit  à la  cour  ; et  Ourles 
IX  la  reçut  avec  mie  déférence  filiale. 
Coligui  suivit  l’exemple  de  la  reine,  et 
fut  accueilli  avec  la  plus  teudre  véué- 
raliou  : ou  lui  promettait  toute  la  puis- 
sance d’un  premier  ministre.  Les  pro- 
testants afSuaicnt  dans  la  capitale,  où 
leurs  tètes  avaient  etc  si  souvent  mises 
à prix.  La  reine  de  Navarre  gémissait 
pointant  du  sacrifice  que  comman- 
dait la  paix  générale.  Les  mœurs 
de  la  cour  révoltaient  son  austérité. 
Comme  elle  revenait  de  faire  des  em- 
piètes pour  les  uores  prochaines  de 
sou  fils  , clic  fut  atteinte  subitement 
d’une  maladie  violente,  et  succomba 
au  bout  de  cinq  jours  , aux  douleurs 
les  plus  aiguës  ( Des  bruits 

d'empoisouueroent  se  répandirent  : 
•Cnligni  refusa  d’y  croire.  Le  nouveau 
roi  de  Navarre , navré  de  la  plus  pro- 
fonde douleur  , n’obtint  que  peu  de 
temps  pour  s’v  livrer.  Ou  continuait 
les  préparatifs  de  son  mariage.  La 
inaguificdkcc  en  fut  peu  commune; 
les  jeux  en  furent  sinistres.  On  avait 
arrangé  un  bizarre  tournoi  , dans 
lequel  Henri  se  présentait  pour  dis- 
puter l’entrée  du  Paradis  , et  était  re- 
poussé  dans  l’Enfer  : Mercure  et  l’A- 
mour venaient  l’en  délivrer.  De  quelle 
borreur  ce  prince  ne  fut-il  pas  péné- 
tré lorsqu’il  apprit,  trois  jours  après, 
que  l’amiral  de  Cnligni  , revenant  à 
pied  du  ronsril,  avait  été  blessé  dan- 
gereusement d'un  coup  d’arquebu-.e  ! 
Le  soir,  les  protestants  s’assemblèrent 
chez  le  roi  de  Navarre.  Plusieurs  d’eutre 
eux  parlaient  de  quitter  eu  armes  une 
ville  où  tout  leur  aunouçait  un  mas- 
sacre prochain.  Les  plus  magna- 
nimes furent  les  plus  conGants  : ils 
avaient  été  témoins  de  l'alariucdu  roi, 
lorsqu’il  connut  ccl  atteutat  ; on  com- 
mençait des  poursuites  rigoureuses 
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contre  les  meurtrier*.  Toutefois  le 
calme  des  Guises  paraissait  suspect. 
Le  lendemain  , les  seigneurs  protes- 
tants étaient  tennis  nu  Louvre  auprès 
de  Bourbon,  et  proposaient  des  avis 
divers.Uu  coup  de  pistolet, et,  bientôt 
après,  le  son  du  tocsin , frappent  leurs 
oreilles.  Des  gardes  viennent  saisir  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé. 
On  les  enferme  : leurs  compagnons 
sont  massacré»  dans  le  palais  du  roi. 
Henri  entendait  les  gémissements  , les 
cris  d’horreur  de  ses  amis  mourants  , 
et  s’attendait  à partager  leur  sort  , 
lorsqu’au  point  du  jour  il  rst  con- 
duit , avec  son  cousin,  devant  Charles 
IX.  L’aspect  de  ce  monarque  était 
terrible  : agité  de  toutes  les  convul- 
sions du  crime , il  leur  raconta  , d’ua 
air  de  triomphe , tous  les  massacres 
exécutés  par  ses  ordres,  leur  apprit, 
avec  un  rire  féroce,  la  mort  de  Coligné, 
que  In  veille  ils  l’avaient  vu  tous 
deux  presser  dan»  ses  bras,  a Je  veux, 
» ajouta  le  roi , -qu'il  tic  reste  [dus  en 
» France  aucun  rebelle,  aucun  béré- 
■ tique  : ma  bonté  , un  reste  de  pitié 
» pour  votre  âge,  me  force  à vous 
» épargner;  mais  il  faut  rentrer,  sur- 
» le-chump  , dans  le  sein  de  l’Église, 
» ou  mourir.  » Les  deux  princes  cé- 
dèrent à la  force  , mais  ne  songèrent 
qu’au  moyen  dcchapper  aux  bour- 
reaux de  leurs  amis.  Charles  IX, 
après  lu  Sauit  Barthéiemi  , était  ef- 
frayé de  sa  cour  , de  ses  complices 
et  de  lui-mème.  La  vue  du  roi  de  Na- 
varre semblait  lui  rendre  quelque 
calme  ; il  en  était  réduit  à sc  féliciter 
de  n’avoir  pas  commis  un  fratricide. 
Quelquefois  il  cntiÿînait  rc  prince 
dans  des  débauches  et  des  Courses 
nocturnes  , par  lesquelles  il  clierchait 
à s'étourdir.  D'un  autre  côté  , Cathe- 
rine de  Mcdicis  tendait  au  jeune  JiouF- 
bon  tous  les  pièges  de  U corruption 
douteile  tenait  ccole.  Elle  voulait  avi- 
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lir  celui  dont  elle  n’avait  pu  résoudre 
ou  obtenir  la  mort.  Henri  meuageait 
scs  tyrans  ; mais  il  méditait  sa  fuite , 
et  il  était  venu  à bout  d’engager  dans 
ses  projets  le  duc  d’Alençon , troisième 
frère  du  roi.  La  cour  était  à St.- Ger- 
main. Un  officier  , nomme'  Guitri , 
dévoué  au  roi  de  Navarre  , se  tenait 
prêt , avec  cinquante  hommes , à rece- 
voir dans  la  foièt  les  deux  princes 
fugitifs;  mais  le  duc  d’Alençon  , ef- 
fraye' de  cette  entreprise  hardie , vient 
lui  - même  , auprès  de  sa  mère  , se 
rendre  le  dénonciateur  de  tous  ses 
compagnons.  Les  deux  princes  sont 
arrêtés  , ramenés  à Paris  , et  gardés 
à vue  dans  leur  appartement , dont 
on  fait  une  prison.  La  cruauté  de 
Charles  IX  était  assouvie  : atteint 
d’une  langueur  mortelle  , en  proie  à 
la  défiance , et  surtout  aux  remords, 
il  gémit  de  ce  qu’on  ne  le  laissait  pas 
mourir  en  paix.  Deux  compagnons  du 
duc  d’Alençon , Lamallc  et  Coconas  , 
eurent  la  tête  tranchée.  Le  procès  du 
loi  de  Navarre  s’instruisit  : un  parle- 
ment que  la  terreur  avait  forcé  de  re- 
mercier le  roi  à la  suite  des  massacres 
de  la  St.-Barlhc'lemi , était  chargé  de 
juger  un  princcqu’ons’eiounait  d’avoir 
épargné.  Le  chancelier  Birague  se  pré- 
senta pour  l’interroger,  accompagné 
de  plusieurs  commissaires.  « Je  suis 
» roi , leur  répondit  Henri , je  n’ai 
» rien  à vous  repoudre  : je  ne  souil- 
» lerai  point  le  uoin  de  roi  en  su- 
» bissant  un  interrogatoire;  mes  amis 
d ont  c'tc  égorgés  sous  mes  yeux. 
» J’ai  voulu  fuir  , je  n’ai  point  de 
» complices  ; je  donne  des  ordres  à 
» mes  servileuiy  ; je  ne  séduis , je 
n ne  trahis  personne  ; continuez  vos 
» procedures , je  n'y  prends  aucune 
» part.  Le  parlement  de  Paris  doit  rc- 
» fléchir  avant  d’instruire  le  procès 
» d’un  roi.  » Birague,  Italien  pervers, 
qui  avait  conseillé  la  Saiut-Barthc- 
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lenii  , fut  ébranlé  par  cette  fermeté 
inattendue.  Catherine  de  Médicis  pa- 
rut incertaine.  Cependant  Charles 
IX  mourait  en  rcudaut  le  sang  par 
tous  les  porcs  ; il  ne  donnait  plus  au- 
cun ordre.  On  fut  surpris  de  le  voir 
demander  , à ses  derniers  instants  , 
le  prince  qu’il  tenait  dans  les  fers. 
Henri , qui  s’attendait  à de  nouvelles 
fureurs  du  monarque  , fut  confondu 
de  s’entendre  adresser  par  lui  des 
paroles  pleines  d’amitié.  Charles  IX 
lui  confiait  scs  derniers  vœux , ses 
intérêts  les  plus  chers  , et  pourtant 
le  laissait  livré  à ce  qu’il  plairait 
à la  reine  d’ordonuer  de  son  sort. 
Il  mourut  le  3o  mai  Leduc 

d’Anjou , fameux  par  les  deux  victoires 
de  Jarnac  et  de  Montcoutour , héritier 
du  trône  de  France,  occupait  alors  le 
trône  électif  de  la  Pologne.  Catherine 
de  Médicis,  une  troisième  fois  régente, 
épargna  le  roi  de  Navarre.  Son  auto- 
rité n’était  point  assez  affermie  pour 
qu’elle  osât  se  permettre  de  la  signaler 
par  le  meurtre  juridique  d’un  roi.  Les 

f Molestants  avaient  repris  lés  armes  : 
'indignation  leur  redonnait  plus  de 
force  qu’un  effroyable  massacre  ne  leur 
eu  avait  fait  perdre.  Une  quatrième 
paix  que  Charles  IX  lui-même  avait  été 
forcé  de  signer  avec  eux,  était  déjà  en- 
freinte. Henri  III  s’échappa , comme 
un  déserteur,  de  la  Pologne , qui  t’avait 
élu  sur  la  foi  de  sa  reuommée , et  il 
marqua  son  long  voyage  parles  prodi- 
galités et  les  caprices  extravagants  qui 
allaient  remplir  tout  son  règne.  La 
reine-mère  vint  le  trouver  au  Pout 
de  Meauvoisin , frontière  du  royaume 
en  Dauphiné;  eiie  était  accompagnée 
du  roi  de  Navarie,  cl  du  duc  d’Alen- 
çon , qui , malgré  son  repentir,  restait 
encore  prisonnier.  Catherine  intercéda 
pour  eux  : le  roi , qui  leur  avait  fait 
d’abord  un  accueil  sévère,  finit  par  les 
embrasser,  et  voulut  le  leudemaia 
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communier  avec  eux.  Le  roi  de  Na- 
varre, libre,  mais  surveille' avec  soi», 
parut  avoir  renoncé  à tous  projets 
politiques.  Henri  III,  qui  semblait 
I aimer,  lui  fit  pourtant,  un  jour,  la 
proposition  la  plus  insidieuse  et  la  plus 
atroce.  Il  s’était  persuadé  que  le  duc 
d Alençon  avait  voulu  l’empoisonner: 
après  s’en  être  plaint  au  roi  de  Na- 
varre , il  le  conjura  de  tuer  ce  prince 
dans  le  Louvre  même , et  lui  offrit  ses 
propres  gardes  pour  l’aider  dans  cet 
attentat.  Henri  de  Bourbon  rejeta  une 
telle  proposition  avec  horreur,  et  justi- 
fia vivement  le  duc  dont  il  était  envié 
et  bai.  Les  protestants  croyaient  Henri 
perdu  pour  eux;  ses  amis  les  plus  fi- 
dèles gémissaient  de  la  mollesse  à la- 
quelle il  paraissait  s’abandonner.  Une 
nuit,  D Aubigné,  l’un  de  scs  gentils- 
hommes, l’entendit  soupirer,  en  réci- 
tant quelques  versets  d’un  psaume 
dans  lequel  David  déplore  la  disper- 
sion de  ses  amis.  D’Aubigné,  recon- 
naissant à ces  paroles , qu’Henri  sen- 
tait toute  l’amertume  de  sa  position, 
tira  les  rideaux  de  son  lit,  et  lui  tint 
le  discours  le  plus  véhément  |>our  l’en- 
gager à la  fuite.  Henri  se  plaignit  d’a- 
voir etc  mal  jugé  par  ses  amis  , et  ap- 
prit à D’Aubigné,  qu’il  touchait  au 
moment  de  leuter  encore  une  fois  sa 
délivrance.  En  effet  plusieurs  seigneurs 
catholiques,  jaloux  des  préférences 
scandaleuses  que  Henri  III  accordait 
à scs  miguous,  avaient  promis  au  roi 
de  Navarre  de  I aider  , et  même  de 
raccompagner  dans  sa  fuite.  Ferva- 
ques,  l’un  d’eux,  ayant  commis  une 
iudiscrétiou,  fut  trahi  parsa  maîtresse. 
Henri  de  Boni  bon  était  sorti  de  Paris 
sous  prétexte  d’une  partie  de  chasse , 
et  attendait  à St.  - Germain  les  gen- 
tilshommes qui  devaient  venir  le  join- 
dre. Le  même  soir,  Je  roi , averti  du 
complot,  iuterrogea  sévèrement  Fer- 
vaqucSjdont  il  tira  beaucoup  d’aveux. 


«EN  99 

Cependant,  ce  seigneur,  que  le  roi 
laissait  libre  , donna  l’alai  me  à ses 
compagnons  ; et  dans  cette  même 
nuit,  ils  partirent  pour  St.  Germain. 
Le  roi  de  Navarre  avait  auprès  de  lui 
deux  gentilshommes  , dont  la  reine- 
mère  avait  fait  ses  surveillants  : on 
proposait  de  les  tuer  ; Henri  s’op- 
posa fortement  à ce  meurtre , et  les 
chargea  d’aller  annoncer  au  roi  qu’il 
so  mettait  en  route  pour.se  justifier. 
Débarrassé  de  ses  deux  surveillants,  il 
s’échappe;  sa  troupe  le  suit.  Comme 
il  était  arrivé  i Poissi , un  bateau,  qui 
avait  étécomniandc,  se  fit  long-temps 
attendre.  L’irrésolution  et  bientôt  le 
repentirse  manifestèrent  dans  la  trou- 
pe : Henri  déclara  qu’il  mourrait  plu- 
tôt que  de  revenir  sur  ses  pas.  Le  ba- 
teau se  présente  : après  avoir  traversé 
la  Seine,  ou  s’enfonce  dans  une  forêt 
épaisse  ; le  surlendemain  on  gagne 
Alençon.,  ville  de  l’apanage  du  frère  du 
roi , et  l’on  s’y  crut  eu  sûreté.  Le  duc 
d Alençon  ne  tarda  pas  à s’évader  lui- 
même  : une  partie  de  la  noblesse  sc 
prononça  pour  lui.  A la  faveur  de  ces 
nouveaux  troubles,  Henri  passa  d’A- 
lençon à la  Rochelle, et  il  renfci  parmi 
ses  frères  les  protestants.  1!  lui  tardait 
de  reconquérir  le  Béarn;  à peine  y pa- 
rut-il, suivi  de  quelques  gentilshom- 
mes, que  ses  anciens  sujets  volèrent 
au-devant  de  leur  prince  chéri,  et  lui 
aidèrent  à conquérir  par  les  armes  une 
partie  de  la  Guienne.  Cependant  la 
reine-mère  négociait  avec  son  fils  re- 
belle. Henri  III  et  son  frère  signè- 
rent une  paix  honteuse  Le  duc  d’Alcu  • 
çon , tout  occupé  de  ses  avantages  per- 
sonnels, avait  peu  stipulé  ceux  du  roi 
de  Navarre.  Cette  paix  avait  rendu 
Henri  III  méprisable.!  ses  su  jeu.  Henri 
de  Guise  sc  mit  à la  tête  des  catholi- 
ques mécontents.  Les  étals  de  Ll„is  , 
qui  s’assemblèrent,  devinrent  les  or- 
ganes de  setpl  ia!cs  et  les  instruments 
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de  son  aipbition.  On  prêta  dc  nou- 
veaux scriiieuts  de  haine  et  d'extermi- 
nation contre  les  protestants  : la  ligne 
se  forma.  Henri  Ul  crut  avoir  lait 
tout  ce  que  la  po  itique  a de  plus 
habile,  en  se  déclarant  chef  de  cette 
ligue,  afin  d’en  rayir  ürwpirc  au  duc. 
de  Guise  : niais  il  obéit  à une  partie  de 
ses  sujets  année  contre  l'autre;  et  lors- 
qu’il essaya  de  briser  le  joug  qu’il  s’é- 
tait imposé  , ses  sujets  le  traitèrent 
comme  lin  rebelle.  Le  roi  de  Navarre 
n’avait  plus  à compter  que  sur  scs 
propres  forces;  elles  consistaient  dans 
le  secours  de  quatre  à cinq  cents  geu- 
tilshoinmcs  ou  soldats,  les  uns  çatbo- 
ïiqurs  , les  autres  protestants.  Il  main- 
tint leur  union,  excita  leur  zèle;  et 
par  la  rapidité  de  ses  courses , par 
(audace  de  scs  attaques,  il  prévint  les 
grands  préparatifs  qui  se  formaient 
contre  lui.  Jamais  il  ne  consultait  le 
nombre  de  ses  ennemis.  Il  chargeait 
le  premier,  à la  tçtc  d’un  escadron, 
<jui  faisait  presque  toute  son  armée, 
épargnait  les  villes  soumises , et  celles 
même  qui  lui  avaient  opposé  une  lon- 
gue résistance.  Il  y eut  un  jour  un  sou- 
lèvcmejÿ général  contre  lui  dans  une 
ville  ou  il  entrait  en  vainqueur;  on 
«riait  de  tous  côté':  Tirez  au  panacfie 
blanc.  Bourbon , qui  avait  tenu  tête  à 
cette  multitude,  fut  secouru  par  un 
renfort.  Comme  il  s’agissait  de  punir 
les  séditieux,  il  crut  exercer  une  ven- 
geaucc  assez  sévère  en  faisant  pendre 
ua  seul  homme.  LacordecassaioGràee, 
» dit  il,  à ceux  que  le  gibet  épargne!  » 
A la  Gn  de  la  campagne  il  occupait 
beaucoup  plus  dç  villes  qu’au  comme  n- 
ceineut. Henri  111  d’ailleurs  méu.i_cait 
pour  la  première  fois  Sun  beau-fière, 
parce  qu’il  craignait  de  donner  trop 
d’avantages  au  duc  de  Guise.  Il  parais- 
sait s'cirr  niljn  convaincu  de  la  néces- 
sité d'accorder  à ses  sujets  la  liberté  de 
conscience.  Une  paix,  qui  fut  suivie 
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de  ledit  de  Poitiçrs,  aurait  peut-être 
terminé  le  long  cours  des  guerres  de 
religion , $i  l’Espagne  et  le  duc  de 
Guise  eussent  pu  consentir,  l’une  à 
laisser  du  repos  à la  France , et  I autre 
à laisser  du  reposé  sou  roi.  Bourbon, 
qui  voyuitconibien  Henri  111  était  peu 
obéi , crut  devoir  rester  sous  les  ar- 
mes. Catherine #dc  Médicis,  pour  les 
lui  faire  poser,  vint  le  chercher  dans 
sou  camp  auprès  de  Ncrac  : elle  ame- 
nait avec  clic  un  essaim  de  jeunes  et 
belles  personnes,  dont  ellç  employait 
la  coquetterie,  les  faiblesses , les  pros- 
titutions au  gré  de  sa  politique.  Elles, 
réussirent  à détacher  du  roi  de  Na- 
varre plusieurs  des  seigneurs  catholi- 
ques qui  s’étaient  voués  à sa  fortune, 
tels  que  Fcrvaques,  Lavardin  et  Du- 
ras. L’uiic  de  ces  daines  obtint  un  pbis 
grand  succès,  en  séduisant  uu  vieux 
gouverneur  de  la  Réole,qui  eut  la  lâ- 
cheté de  livrer  ce  fort  à Catherine  de 
Médicis.  Bourbon  en  apprit  la  nou- 
velle au  milieu  d'un  bal  que  lui  donuait 
la  reine-mère.  H se  garda  bien  de  té- 
moigner aucune  émotion  ; mais  , en 
sortant  du  bal , il  appela  ses  plus  vail- 
lants gentilshommes,  et  vint  à leur 
tète  s’emparer, dans  cette  même  nuit, 
de  la  ville  «le  Flamareus.  I.a  guerre  sç 
ralluma  -.  Henri  conçut  une  entreprise 
audacieuse , celle  de  surprendre  la  ville 
de  Cabors,  défendue  par  une  forte 
garuison,  cl  par  Vezins,  gouverneur 
aussi  vigilant  qu'intrépide.  Apres  avoir 
fait  faire  a sa  troupe  une  marchcdcdix 
lieues  par  un  soleil  brûlant,  il  se  tient 
eu  embuscade  sous  des  noyers,  et  at- 
tend que  la  nuit  favorise  sou  entreprise. 
Il  fait  sauter  une  des  portes  par  le 
moyen  d’un  pétard;  il  entre  dans  la, 
ville  lui  septième  : un  détachement 
de  sept  cents  hommes  le  suit;  utt 
autre  de  même  force  garde  la  cam- 
pagne, pour  empêcher  les  secours  que 
doit  recevoir  la  place.  Le  bruit  de 
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l’explosion  a donne  l'alarme  au  gou- 
verneur; sa  troupe  est  sous  les  ar- 
mes : les  habitants  de  Cahots  font 
pleuvoir  lc$  picires  et  les  tuiles"  sur 
les  assaillants.  Yezins  est  tue  , après 
avoir  donne  la  mort  à plusieurs  com- 
pagnons du  roi.  La  defense  continue  ; 
le  jour  paraît  : Bout  bon  n’a  emporté 
qn’une  Initie  partie  de  la  ville.  Ou  le 
conjure  de  sé  retirer  : « Point  de  re- 
m traite,  s’écrie- t-il.  » I-cs  pieds  écor- 
ches , couvert  de  contusions , il  com- 
bat, adosscà  des  boutiques.  On  lui  ap- 
prend qu’un  renfort  arrive  à la  gar- 
nison ; on  le  conjure^encorr  une  fois 
de  se  retirer:  <«  Non,  dit-il,  ma  reti  dite 
a hors  décrite  ville,  sera  celle  de  mon 
» ame  hors  de  mon  corps.  » La  lioupc 
qui  venait  au  secours  de  Cahors  . est 
battue  et  dispersée  ; mais  il  faut  faire 
le  siège,  non  plus  de  chaque  rue  , 
riiaisdechaquc  maison.  Enfin,  ce  n’est 
qu’à  la  cinquième  nuit  que  Gihors 
est  soumise.  Cette  conquête  avait  de 
l’importance  ; mais  c’était  sur-tout  la 
manière  dont  elle  avait  étéopérée  qui 
fondait  la  puissance  de  Hmri.  Ou  n’a- 
vait  jamais  entendu  parler  d'uuc  telle 
obstination  de  courage , meme  en 
France , même  au  milieu  des  guerres 
civiles.  Le  maréchal  de  Biron  , le 
ftitlilaire  alors  le  plus  renommé  , 
fut  chargé  de  combattre  le  roi  de 
Navarre.  Henri  montra  , dans  une 
guerre  savante,  toute  l’étendue  doses 
talents  militaires.  Guise  n’attribuait 
les  revers  de  l'armée  royale  qn’àla  fai- 
blesse ou  à la  trahison  du  roi.  Il  avait 
quitté  Pat  is , mais  eu  méditant  un 
éclat  teriiblc  : un  manifeste,  où  la  ré- 
bellion se  couvrait  du  voile  du  fana- 
tisme, déclarait  le  plan  de  la  ligne, 
f a Champagne  et  la  Picardie  étaient 
dejt  soulevées.  Henri  III  tremblait 
dans  Palis,  et  n’osait  appeler  le  roi 
de  Navarre  à son  secours.  Habitué  à 
céder,  il  plia  encore  une  fois  sous  le 
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duc  de  Guise,  cl  sc  fit  l’allie*  de  son 
plus  mortel  ennemi.  Quand  Bourbon 
connut  le  traité  de  Nemours , qui 
renfermait  les  conditions  de  cette  al- 
liance , il  désespéra  pour  la  pre- 
mière fuis  de  sa  fortune.  A la  suite 
d’une  rêverie  où  il  était  resté  immo- 
bile, la  tète  appuyée  sur  les  inains,  la 
moitié  de  sa  barbe  atail  blanchi.  Un 
rayon  d’espoir  sc  présente  à lui  : lè 
maréchal  de  Muntmorcnci , gouver- 
neur du  Languedoc , a la  générosité 
d’appuyer  un  prince  qui  va  étrp  as- 
sailli par  une  année  de  quatre-vingt- 
milie  combattants.  Henri  vient  le  trou- 
ver par  des  sentiers  détournés,  con- 
certe avec  lui  scs  mesures;  et  tous 
deux,  sans  rien  écrire,  sc  donnent  la 
foi  de  chevalier.  Le  pape  Sixte-Quint 
s’est  décidé  à lancer  contre  le  roi  de 
Navarrg  une  bulle  d'excommunication. 
Désormais  il  n’y  aura  plus  de  frciu  à 
la  fureur  dont  les  catholiques  sont  ani- 
més contre  lui.  lîouthon  ne  néglige 
l ion  pour  faire  tète  à l’orage  : il  veut 
dessillerlesyeux  d'un  monaïqur  faible 
et  d’un  peuple  liéùrtique.  Ses  mani- 
festes , ses  lettres  au  roi , à la  noblesse, 
au  llers-élat,  sont  animés  de  cette 
éloquence  du  cœur,  dont  l'art  ne  peut 
égaler  ni  remplacer  l’effet.  Afin  d’éviter 
l’effusion  du  sang  qui  doit  suivre  ee 
grand  choc,  il  envoie  un  cartel  au  duc 
de  Guise  , qui  refuse  de  répondre  à 
cette  sommation  de  l'honneur.  Quel- 
ques gentilshommes  sont  restés  autour 
de  lui  ; mais  il  n’a  rien  pour  les  sol- 
der. La  belle  Corisande,  qu’il  aimait 
alors  de  la  passion  la  plusiendre,  en- 
gage ses  domaines  pour  le  secourir. 
(/Vj-.  Goicue.XIX,  *4-)  bosni  en- 
treprend le  voyage  le  p us  périlleux, 
pour  vendre  ses  bois  de  II  mie- futaie, 
et  en  ap'pbrter  le  prix  à son  maître, 
déjà  sou  ami.  Quaiantc  mille  hommes 
sniis  le  commandcmtnt  du  duc  do 
lUaîcniœ , frète  du  duc  de  Guise,  vieil- 
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ncnt  investir  le  roi  de  Navarre,  qui 
n’en  a pas  plus  de  quatre  mille  sous  les 
armes  ; une  autre  partie  de  l'armée  ca- 
tlioliqu"  presse  leprince  de  Coudédans 
le  Maine;  une  troisième  partie  attaque 
Montinorenci  dans  le  Languedoc. 
Henri  voyait  le  duc  de  Maïcnnc  pro- 
céder lentement  dans  ses  attaques  : il 
crut  pouvoir  se  rendre  dans  le  Béarn 
auprès  de  la  comtesse  de  Guiclie. 
Maïeune  en  fut  instruit , Gt  une  dili- 
gence inaccoutumée,  et  peu  s'en  fallut 
qu’il  Décernât  le  roi  de  Navarre  dans  le 
château  de  la  comtesse,  aux  environs 
de  Pau.  Henri,  un  peu  confus  de  sa 
faute  , n’est  point  étourdi  de  sou  dan- 
ger; il  s’évade  lui  troisième  : D’Aubc- 
terre  , jeune  officier,  qui  aperçut  ce 
prince  passant  une  rivière  à gué,  fei- 
gnit de  ne  pas  le  reconnaître,  et  diri- 
gea sa  troupe  d’un  autre  côte’  ; enliu 
Henri  a pu  gagner  Nérac,  sa  villeprin- 
opale.  On  l’y  assiège;  il  sent  l’impos- 
sibilité de  s’y  défendre  long-temps  : il 
redouble  d’audace,  tente  des  sorties  , 
tient  les  assiégeants  en  haleine , se 
montre  une  nuit  sur  le  rempart , à la 
lueur  des  flambeaux,  et  paraît  dispose' 
à faire  une  sortie  nouvelle.  Les  assié- 
geants portent  leurs  forces  sur  le  point 
menacé;  mais,  pendant  ce  temps, 
Henri  sort  par  uue  autre  porte,  en- 
fonce avec  ses  troupes  les  lignes  peu 
épaisses  des  ennemis , bat  plusieurs 
détachements  dans  la  campagne  , et 
ariive  à Stc.-Foi , où  il  a donne  ren- 
dez-vous à tous  les  siens.  Son  armée 
s’élève  à trois  mille  hommes  et  se  croit 
invincible.  Il  reprend  en  une  nuit  des 
villes  qui  ont  coûté  trois  mois  de  siège 
à Maïeune  ; puis , changeant  de  mar- 
che , il  se  dirige  vers  le  Poitou,  pour 
s’appuyer  sur  la  Rochelle  : il  assiège 
Fontcnai.  Les  magistrats  de  cette  ville , 
après  avoir  soutenu  un  terrible  as- 
saut, demandent  à parler  au  roi  de 
Navarre.  Henri  dicte  les  articles  de  la 
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capitulation.  « Pourquoi  écrire,  disent 
» 1rs  magistrats  ? La  parole  du  roi  de 
» Navarre  suffit,  b Les  princes  pro- 
testants d’Allemagne  s’cïaienl  fait  un 
devoir  de  sccourircc  prince  belliqueux. 
Henri  III , réveillé  un  moment  de  sa 
létargie,  part  pour  s’opposer  à l’in- 
vasion de  ses  frontières.  Joyeuse,  l’un 
de  scs  favoris,  est  chargé  d’aller  com- 
battre le  roi  de  Navarre.  Boui  bon  mar- 
che à sa  rencoutre:  deux  armées  catho- 
liques le  suivaient  par  derrière.  11  prend 
position  dans  la  plaine  de  Coutras , 
auprès  du  confluent  de  l’i.sle  et  de 
la  Dronnc.  Joyeuse  est  transporté  de 
joie  en  apprenant  que  Henri  accepte  le 
combat  ; il  rassemblait  autour  ae  lui 
l’élite  des  maisons  les  plus  illustres  et 
les  plus  opulentes.  L’or  brillait  dans 
son  camp  : ou  ne  voyait  que  fer  dans 
le  camp  de  Bourbon.  Deux  princes  du 
sang  étaient  à ses  côtes  ; l’un  le  prince 
de  Coudé , l’autre  le  comte  de  Soissons , 
tous  deux  fils  du  héros  tué  à Jaruac. 
Avant  la  bataille  , Henri  s’adressant  à 
ses  deux  cousins  : a II  n’csl  pas  besoin 
b ici  de  longues  paroles,  leur  dit-il  ; 

» souvenez-vous  que  vous  clés  Bour- 
b bons,  et  vive  Dieu  ! je  vous  montrerai 
b que  je  suis  votre  aîné.  — Et  nous , 
b répartit  Coudé,  nous  vous  mon- 
b titrons  que  vous  avez  de  bons  ca- 
b dets.  » A huit  ht  ures  du  matin  le  ca- 
non tire  ; Joyeuse  avait  disposé  son  ar- 
tillerie sur  un  terrain  peu  favorable  : 
celle  du  roi  de  Navarre,  qui  consistait 
en  trois  canons , fit  de  grands  ra- 
vages dans  les  rangs  ennemis.  Joyeuse 
ordonne  la  charge  ; ses  jeunes  compa- 
gnons déploient  une  valeur  héroïque  : 
l’avant-gardc  des  protestants  plie,  mais 
pâment  à se  rallier.  Le  roi  de  Na- 
varre s’élance  avec  ses  deux  cousins  ; 
il  aperçoit  Joyeuse,  et  court  au  grand 
galop  à sa  rencontre  : « Écartez-vous  , 
b crie-t-il  à scs  compagnons,  ne  m’of- 
» bisquez  pas;  je  veux  pataitre,  » U 
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arrache  desa  maioundrapcau.  Joyeuse 
accablé  de  cette  charge,  ue  [.cul  se  dé- 
cider à la  retraite.  L’un  de  scs  frères 
meurt  à scs  côtés.  Emporté  dans  la 
mêlée,  et  séparé  des  siens,  il  reçoit  le 
coup  mortel.  La  victoire  est  certaine  : 
« Plus  de  sang,  s’écrie  Henri  ; ils  sont 
» braves  , ils  sont  Français  : recevez 
» les  tous  à merci.  » La  fureur  des 
soldats  s’arrête.  Artillerie,  drapeaux, 
bagages,  tout  restait  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  Henri  vint  le  soir  souper 
au  château  de  Coutras  : les  radavres 
des  deux  Joyeuse  étaient  exposés 
nus;  quelqu’un  osa  plaisanter  sur 
leur  malheur:  a Silence,  Messieurs, 
» leur  dit  Henri  avec  sévérité;  ccnio- 
» meut  est  celui  des  larmes , même 
» pour  les  vainqueurs.»  Il  ordonna  que 
leurs  restes  fussent  portés  au  roi  ; et , 
avant  de  se  coucher , il  lui  écrivit  une 
lettre  dont  voici  le  début  : « Sire, 
» mon  seigneur  et  frère , remerciez 
» Dieu  ; j’ai  battu  vos  ennemis  et  votre 
» armée  » ( 1587  ).  L’indiscipline  se 
manifesta  pour  la  première  fois  dans 
l'armce  de  Henri , après  ta  victoire  de 
Coutras.  Des  gentilshommes,  haras- 
sés de  fatigues,  reprirent  le  cbemin  de 
leurs  châteaux.  Henri  ne  put  venir 
au-devant  de  l’armce  protestante  , qui 
s’avançait  vers  lui  à travers  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne.  Le  duc  de 
(luise  battit  en  deux  rencontres  cette 
armée  étrangère,  qui,  consumée  par  la 
faim  , se  reudit  â discrétion.  Mais  la 
victoire  de  Coutras  établit  solidement 
Hem  i dans  plusieurs  provinces  de 
l'Ouest  et  du  Midi.  Tout  l’effort  de  la 
ligue  était  maintenant  dirigé  contre 
Ilcnri  111.  Guise,  aidé  d’une  populace 
furieuse , l’assiégea  dans  le  Louvre  : le 
monarque  s’échappa,  en  abandonnant 
aux  chefs  de  la  ligue  la  capitale  et  ses 
provinces.  Pour  préparer  sa  vengeance 
il  feignit  une  réconciliation  avec  le  duc 
«le  Guise,  entretint  sa  présomption  et 
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sa  sécurité,  et  le  fit  assassiner , en 
1 588,  au  château  de  Blois,  pendant  la 
tenue  des  états.  (J'.Guise,  XIX,  tg5.) 
Ce  meurtre , suivi  de  celui  du  cardinal 
de  Guise,  souleva  tout  le  royaume. 
A peine  sept  villes  restaient-elles  fi- 
dèles au  roi  de  France.  La  nécessité  le 
força  de  recourir  au  roi  de  Navarre, 
qui,  par  la  mort  du  duc  d’Alençon , était 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne. 
L’entrevue  des  deux  monarques  eut 
lieu  au  château  du  Plessis-lès-Tours  : 
la  cordialité,  l’enjouement  et  la  con- 
fiance héroïque  de  Bourbon  relevèrent 
l'amc  abattue  de  Henri  III.  Bientôt  on 
n’entendit  plus  parler  que  des  exploits 
et  des  conquêtes  de  l’armée  des  deux 
rois.  Crillou , Lanoue,  d’Aumont,  la 
maréchal  de  Biron,  Cliâti'lon  fils  de 
Coligni,  réunis  maintenant  sous  les 
mêmes  étendards,  combattirent  avec 
une  valeur  digne  de  celle  de  Bour- 
bon. Les  deux  rois  marchèrent  sur 
Paris;  et  déjà  ils  meuaçaient  cette  ville, 
des  hauteurs  de  St.-Cloud,  lorsqu’un 
moine  fanatique  enfonça, dans  le  cœur 
de  Henri  III,  un  couteau  dont  on  croit 
que  l’avait  armé  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  sœur  du  duc  deGuisc(  t". 
août  1 58,)  ).  Les  feux  de  joie  allumés 
par  les  Parisiens  à la  nouvelle  de  cet 
attentat , firent  connaître  à Boni  bon , 
devenu  roi  de  France  par  la  mort  de 
Henri  III , qu’il  lui  faudrait  livrer  au- 
tant de  combats  pour  conquérir  sa 
couronne,  qu’il  en  avait  soutenu  pour 
défendre  sa  liberté.  Les  catholiques 
royalistes  qui  formaient  la  moitié  de 
son  armée,  hésitaient  à le  reconnaître. 
Givri  donna  le  signal  de  l’obéissauce. 
« Ab ISiro, s’écria-t-il  en  tomkantaux 
» genoux  du  roi,  vous  êtes  le  roi  des 
» braves,  et  il  n’y  a que  les  poltrons 
» qui  vuus  quitteront.  » Ces  mots  dé- 
cidèrent plusieurs  de  ces  nobles;  mais 
d’autres  se  retirèrent.  Il  n’était  plus 
Urnps  de  penser  au  siège  de  Paiis. 
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Celte  ville,  livrée  au  plus  sombre  dé- 
lire, semblait  toute  peupler  de  Jacques 
Cléments.  Aidée  de  l’or  de  l'Espagne, 
elle  fournit  bientôt  au  duc  de  Maïcnue 
une  armée  puissante,  qui  se  mit  eu 
campagne.  Henri  s’était  dirige  vers 
Dieppe,  pour  y attendre  nu  secours 
qui  lui  était  envoyé  par  Elisabeth, 
reine  d’Angleterre.  L’arméedc  Maïen- 
ne  était  de  trente-deux  mille  hommes: 
Henri  n’en  avait  que  trois  mille;  il  fit 
halte  , et  accepta  le  eoinb.it.  fia  petite 
armée  occupait  des  retranchements  au- 
tour du  château  d'Arqnes,  qu’il  avait 
fait  fortifier  avec  soin,  et  que  défen- 
dait le  maréchal  de  Biron,  devenu 
l’uu  de  ses  plus  rélés  partisans.  Maien- 
ne,  qui  pouvait  se  confier  au  nombre, 
avait  encoie  appelé  la  ruse  à son  se- 
cours. Des  soldats  allemands  soldés  par 
la  ligue , quoiqu'ils  fussent  protestants, 
avaient  pénétré  dans  le  camp  de  Henri 
comme  déserteurs.  Rienlôl  ils  tombè- 
rent sur  ceux  qui  les  recevaient  en 
amis.  On  eut  le  temps  de  les  extermi- 
ner avant  que  Maïenne  sc  présentât 
pour  seconder  leur  attaque.  Un  brouil- 
lard épais  avait  gêné  les  mouvements 
des  deux  aimées  : dès  qu’il  fut  dissipé, 
Henri  se  retira  un  peu  sur  le  flanc, 

J jour  attirer  l'armée  de  Maïenne  sous 
e leu  des  batteries  du  château.  Pendant 
«(ne  Biron  foudroyait  l’armée  de  la 
ligue  , Henri  en  rompait  les  lignes  par 
«les  attaques  furieuses.  La  victoire  fut 
complète.  Le  soir  de  cette  journée  il 
écrivit  ces  mots  à Ciïllon  : «i  Pends- 
» foi.  brave  Crillon , nous  avons  com- 
s.  battu  à Arques,  et  tu  n’y  étais  pas. 
» Adieu,  lira vc Crillon,  je  vous  aime  à 
» tort  et  à travers.  » Le  roi  sc  rendit  à 
Dieppe  , et  entra  dans  ce  port  au  mo- 
ment où  l’on  y signalait  1rs  voiles  de  la 
Hotte  anglaise.  Sa  petite  année  fut 
ainsi  accrue  de  cinq  mille  linmrms.  Re- 
prenant bit  ntôt  l'offensive  , il  recon- 
duisit le  duc  de  Maïenne  jusque  sous 
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les  murs  de  Paris,  observa  cette  vil!#,, 
et  désespéra  de  l’emporter  avec  huit 
mille  hommes;  mais  pour  y laissrr  la 
terreur  de  son  nom  , il  permit  à scs 
troupes  légères  de  faiie  une  incursion 
qui  les  mena  jusqu’au  Pont  Neuf.  Dif- 
férents sièges  occupèrent  Henri.  Nous 
ne  pouvons  le  suivre  tlaus  ces  entre- 
prises secondaires,  où  il  déployait  la 
même  bravoure  et  la  même  activité 
que  dans  les  actions  importantes.  Une 
arincc  espagnole,  commandée  par  lo 
comte  il  Egmonl,  avait  ranimé  les  es- 
pérances <ie  la  ligue.  Maïenne  voulait 
encore  une  fois  défier  Henri  IV.  Le» 
armées  sc  rencontrèrent  dans  la  plaine 
d’Ivri,  sur  le»  bords  de  l’Eure.  Hemi, 
prêt  à faire  sonner  la  charge,  dit  à scs 
soldats  : « Mes  compagnons,  vous 
» èie-Français,  voici  l’ennemi.  Si  vous 
» perde*  vos  enseignes,  ne  perde*  pas 
» de  vue  mon  panathe;  vous  le  verre* 
» toujours  dans  le  chemin  de  l’hon- 
» ncur.  » Il  avait,  la  veille,  blessé, 
par  un  mol  dur,  uu  de  scs  meilleurs 
officiers , le  colonel  Schomberg  ; il 
vient  à lui.  en  présence  de  toute  l’ar- 
mée : « (’olouel , lui  dit-il,  nous  voici 
» dans  l’occasion;  il  peut  se  faire  que 
» j’v  meure  : il  ne  serait  pas  juste  que 
» j’emportasse  l'honneur  d’un  brave 
» gentilhomme  comme  vous;  jedécla- 
> re  donc  que  je  vous  reconnais  comme 
» un  homme  de  bien  , et  incapable  de 
» faire  une  lâcheté  : embrasse*-moi. 
» — Ah!  Sire,  répondit  Sthomberg, 
» Votre  Majesté  m’avait  blessé  hier  ; 
» maisrileme  tue  aujourd'hui:  car  elle 
» m’impose  l’obligation  de  mourir  pour 
» sou  service.  » Ce  brave  officier  tint 
parole  ; il  commença  ic  choc,  et  mou- 
rut couvert  de  blessures.  Le  combat 
s’engagea  corps  à corps.  Henri  tua  de 
sa  main  l’ccuyer  du  comte  d’Egmond  ; 
et , prcsqn’au  même  moment , le 
général  flamand  tomba  sons  d’autres 
coups.  Un  .accident  compromit  U vie- 
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tnire.  Un  cornette  revenait  bles'é  ; à 
son  panache  on  le  prit  pour  le  roi  : 
l’armée  saisie  de  donleur  nr  retrouvait 

Îrlus  son  courage.  Henri,  instruit  de 
a méprise  qui  faisait  plier  les  siens  , 
s’écria  d’une  voix  forte  : « Tourner 
» vos  visages,  je  suis  plein  de  vie  ; 
# soye*  pleins  d’honnenr.  » Une  re- 
serve amenée  par  Biron  rétabli  l le  com- 
bat , et  rendit  la  victoire  décisive.  Le 
roi  criait  dansles  rangs  : « Epargne*  les 
» Français  ( i 5qo).  » Mais  les  prédira- 
teurs  de  Paris  réparaient  bientôt  l’effet 
des  défaites  de  Maienne,  et  fournissaient 
des  aliments  toujours  rionvraux  au  fa- 
natisme. L’ambassadeur  d’Espagne,  le 
légat  du  pape,  les  princes  lorrains, 
les  Seize,  magistrats  sanguinaires  for- 
més par  l’anarchie,  urtc  foule  de  dé- 
lateurs, opprimaient  la  ville  rebelle, 
et  défendaient  le  repentir  sous  peine 
de  mort.  Henri  IV  , apres  sa  victoire 
d’ivii , avait  cru  devoir  s’assurer  de 
toutes  les  villes  qui  servaient  à l’ap- 
provisionnement de  la  capitale.  Mais, 
pendant  qu’il  exécutait  cette  entre- 
prise , le  duc  de  Nemours , gouverneur 
de  Paris,  avait  donné  à la  défense  de 
celte  ville  l’aspect  le  plus  formidable: 
soixante-quinze  canons  en  bordaient 
ks  remparts  ; la  rivière  était  fermée 
par  d’énormes  chaînes.  Les  moines 
étaient  devenus  des  combattants  ; ils 
paraissaient  en  armes  aux  processions; 
on  courait  du  sermon  au  rempart.  La 
famine  commençait  à se  faire  sentir  à 
ces  furieux  , lorsque  Henri  se  pré- 
senta sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 
Leduc  de  Nemours  se  hâta  de  faire  sor- 
tir les  bouches  inutiles.  Henri  avait 
d’abord  résolu  de  ne  poi  nt  recevoir  cette 
foule  de  malheureux , que  la  ville  reje- 
tait ; mais,  à l’aspect  de  leur  misère: 
b Qu’on  {es  laisse  passer,  dit-il  ; il  y a 
p pour  eux  des  vivres  Hans  mon  camp.  » 
Les  jardins  des  faubourgs  four- 
nissaient encore  quelques  aliments  à 
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l/l  ville  : Henri  a résolu  d’emporter  les 
faubourgs  dans  une  seule  nuit.  Son 
armée , presque  toute  composée  de 
protestants,  reçoit  cet  ordre  avec  joie; 
elle  croit  qu’il  lui  sera  permis  de  pcué- 
Irer  dans  le  centre  de  Paris , et  s’ap- 
prête à venger  les  massacrés  de  la  St.- 
Barthélcmi.  Dix  corps  d’armée  ont 
commencé  l’attaque  à -la -fois.  Les 
bombes  plcnvent  de  tous  côtés  : les 
Parisiens  furieux,  mais  interdits,  né 
savent  où  porter  la  défense.  LeS  dil 
faubourgs  sont  enlevés.  On  vénait 
annoncer  successivement  au  roi  là 
nouvelle  de  ces  succès.  Il  contemplait, 
du  haut  de  l’abbaye  de  Montmartre  , 
un  spectacle  qui  navrait  son  cttur. 
D’épais  tourbillons  de  flamme  lui  fai- 
saient craindre  la  destruction  de  Paris; 
il  tremblait  pour  la  ville  assiégée.  En 
vain  on  le  conjura  de  profiter  de  la 
terreur  des  habitants  pour  emporter 
Paris  dans  un  assaut  général  : il  préféra 
un  succès  incomplet  à un  succès  qui 
l’rût  vengé  trop  cruellement.  Après  la 
prise  des  faubouigs,  il  n’y  eut  plus  de 
terme  à la  misère  et  aux  souffrances 
des  Parisiens.  On  fut  obligé  de  cher- 
cher un  aliment  dans  les  ossements 
des  morts.  Celle  exécrable  pâture 
coûta  la  vie  à quinze  mille  personnes. 
Les  hôpitaux  ne  servaient  qu’à  don- 
ner une  mort  plus  prompte.  Le  seuil 
des  églises  était  jonché  de  cadavres. 
Henri  IV  versait  des  larmes  en  appre- 
nant les  progrès  de  la  famine  : Fau- 
dra-t-il donc,  disait-il,  qné  ce  soit 
moi  qui  les  nourrisse  ! Il  ne  faut 
point  que  l'aris  soit  un  cimetière  ; je 
ne  veux  point  régner  sur  des  morts. 
Il  sollicitait  pour  son  peuple  auprès 
du  duc  de  Nemours , et  ce  gouverneur 
restait  insensible.  La  pitié  se  fit  sentir 
an  coeur  de  Gondi  , archevêque  de 
Paris.  Il  vint  se  présenter  dans  le 
camp  du  roi  : il  le  trouva  entouré 
d’une  noblesse  nombreuse.  Connue  il 
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avait  peine  à percer  la  futile  : Cf 'le 
noblesse,  dit  fleuri,  me  presse  bien 
autrement , un  jour  Je  bataille.  Mal- 
heureusement l’arcltevé'pie  arrivait 
sans  aucun  pouvoir  de  traiter  avec 
un  prince  hérétique.  Cette  conférence 
n’eut  d’antre  résultat  que  de  mon- 
trer la  bHIe  arac  du  roi  : Je  ressem- 
ble , dit-il , à la  vraie  mère  Je  Sa- 
lomon; j'aimerais  mieux  n’avoir 
point  de  Paris , que  de  l’avoir , dé- 
chiré en  lambeaux.  H relâcha  la  ri- 
gueur de  scs  ordres,  et  laissa  entrer 
dans  Paris , d’abord  quelques  cbar- 
retles  de  vivres,  ensuite  des  con- 
vois. Ce  genre  de  magnanimité,  sans 
exemple  dans  l'histoire  , fit  une  pro- 
fonde impression  sur  le  cœur  des  Pa- 
risiens : mais  ce  n’était  point  encore 
l’instant  où  ils  pouvaient  s’abandonner 
a leurs  sentiments.  Farnèse,  prince 
de  Panne,  le  plus  heureux  et  le  plus 
habile  des  généraux  de  Philippe  H, 
s’avança  de  la  Flandre  av<c  une  forte 
armée,  pour  secourir  Paris.  Henti 
leva  le  siège  pour  marcher  à sa  ren- 
rontre.  Le  prince  de  Parme  sut  éviter 
le  combat;  il  surprit  la  vigilance  d’un 
des  lieutenants  du  roi  , se  jeta  sur 
Lagni , protégea  l’arrivée  d’un  long 
train  de  bateaux  qui  venait  sur  la 
M irne,  et  entra  en  libérateur  dans  la 
ville  affamée  (i  !ji>o).  Après  ce  revers, 
que  Henri  ne  pouvait  imputer  qu’a  sa 
clémence , ii  fut  forcé  de  revenir  à des 
entreprises  partielles,  qui  exerçait nt 
son  armée  sans  augmenter  beaucoup 
sa  puissance.  Il  négociait  au-dedans  et 
au -dehors,  grossissait  son  parti  des 
gens  de  bien  qui  avaient  tardé  à le 
rejoindre,  montrait  aux  catholiques  le 
plus  grand  respect  pour  leur  culte, 
trouvait  dans  sa  pauvreté  les  moyens 
de  récompenser  scs  plus  fidèles  servi- 
teurs, ne  perdait  rien  de  sa  gaîté, 
n’oubliait  la  prudence  que  pourla  gluii  c 
pu  pour  l’autour,  s’informait  du  ca- 
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ractère  de  chacun  de  ses  ennemis,  ba- 
lançait par  l’amitié  d’Elisabeth  d’An- 
gleterre , la  haine  aussi  persévérante 
qu’atroce  de  Philippe  II,  et  gagnait  à 
sa  cause  quelques  prélats  et  quelques 
cinés,  qui  ne  concevaient  pas  que  les 
scandales , l’auai  chie  et  les  crimes  de 
la  ligue  fussent  prescrits  par  la  reli- 
gion. Jamais  il  n’avait  réuni  plus  de 
forces  que'pour  le  siège  de  Rouen.  Son 
armée  cette  fois  s’élevait  à quarante 
mille  hommes,  parmi  lesquels  étaient 
cinq  mille  Anglais  , sous  le  comman- 
dement du  valeureux  comte  d’Esscx. 
Villars  , gouverneur  de  la  place  , 
opposa  la  plus  habile  résistance  aux 
efforts  de  cette  armée.  La  prise  de 
quelques  forts  importants  annonçait 
la  soumission  prochaine  de  la  capitale 
de  la  Normandie  ; mais  le  roi  apprit 
que  le  prince  de  Parme  arrivait  en 
grande  diligence  pour  délivrer  Rouen, 
comme  il  avait  déjà  déüvréParis.  Henri 
laisse  la  conduite  du  siège  au  maré- 
chal de  Biron , et  va  chercher  le  prince 
-de  Parme , qui  marchait  à la  tète  de 
trente  mille  hommes.  Le  roi  u’en  avait 
avec  lui  que  sept  mille.  Comme  ti  dé- 
bouchait d’Aumale , il  apprit  que  l’ar- 
mée espagnole  n’était  pas  loin  : il  ne 
voulut  pas  abandonner  à d’autres  le 
soin  d’aller  la  reconnaître.  Il  place  cinq 
cents  hommes  dans  une  embuscade, 
en  laisse  trois  cents  dans  le  fort  d’Au- 
uiale , et  vieut , avec  cent  cavaliers  , 
braver  trente  mille  combattants,  dont 
la  marche  était  embarrassée  par  de 
nombreux  équipages.  Il  ose  charger 
l'avant-garde;  il  est  bientôt  poursuivi, 
et  s’en  félicité  pour  le  succès  de  son 
stratagème  militaire  : mais  les  cinq 
cents  hommes  qu’il  avait  placés  eu 
embuscade  s’ctaicut  repliés  trop  près 
d’Aumale.  Henri  bat  en  retraite  en 
combattant  toujours,  repasse  le  der- 
nier de  sa  troupe  sur  le  pont  d’Au- 
male, reçoit  une  blessure,  ne  sc  re« 
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tire  point  de  la  mêlée,  cl  il  est  enfin 
dégage  par  les  siens.  Henri , pour  la 
première  fois,  se  reprocha  son  exces- 
sive bravoure.il  avait  l’habitude  d’ap- 
peler ec  combat  l 'erreur  à’ Aumale. 
Pendant  ce  temps,  Biron,  charge  du 
siège  de  Rouen,  e'prouvail  une  défaite. 
Viilars,  dans  une  sortie,  avait  détruit 
les  travaux  des  assiégeants,  et  encloué 
leurs  canons.  Henri  voit  entrer  le 
prince  de  Paime  dans  la  ville,  et  se 
contente  de  dire  : Nous  verrons  com- 
ment il  en  sortira.  Il  se  retire  vois  la 
mer  , et  prend  des  villes  en  passant. 
Le  prince  de  Parme,  qui  ne  peut  en- 
durer cet  affront , se  met  en  marche 
pour  reprendre  Caudebec.  Henri  ma- 
nœuvre avec  tant  d’habileté,  qu’il  par- 
vient en  peu  de  jours  à couper  aux 
Espagnols  toute  communication  avec 
Rouen.  Il  tombe  sur  leur  avant-garde, 
commandée  par  le  duc  de  Guise,  et 
lui  fait  éprouver  une  sanglante  dé- 
faite. Il  engage  une  autre  action  auprès 
d’Yvetot,  contre  le  prince  de  Parme. 
Celui-ci , vivement  attaqué  dans  un 
buis  qui  couvrait  toute  sa  position,  s’y 
défend  avec  autant  d’habileté  que  de 
valeur  ; néanmoins  il  est  obligé  de  cé- 
der à l’impétuosité  des  royalistes.  Eu  se 
retirant , Farnèse  reçoit  une  blessure 
dangereuse;  mais,  dans  la  nuit  meme 
qui  suivit  sa  défaite , il  parvint  à faire 
passer  toute  son  armée  sur  deux  ponts 
de  bateaux  formés  à la  hâte,  et  il  re- 
gagna la  Flandre.  On  11e  sut  qui  l’on 
devait  le  plus  admirer  de  Henri  IV, 
qui  avait  réduit  à une  telle  extrémité 
une  armée  si  puissante,  ou  du  prince 
de  Parme,  qui  avait  pu  sortir  d un  tel 
danger  ( t fwja  ).  Cependant  un  nou- 
veau cours  de  choses  se  préparait. 
Philippe  II  avait  trahi  l’orgueil  de  ses 
prétentions:  il  osait  réclamer  le  trône 
de  France  pour  Piulaate  née  de  sou 
mariage  avec  l’infortunée  Isabelle , 
soeur  des  trois  derniers  rois  de  France. 


H EN  107 

Plusieurs  des  seigneurs  de  la  ligne  *c 
souvinrent  alors  qu’ils  étaient  Français. 
Maïenne  secondait  seerctcmei  t leur 
opposition.  Il  avait  perdu  de  son  crédit 
sur  le  peuple  en  réprimant  les  Scias 
au  milieu  de  leurs  attentats.  La  ligue 
renfermait  dans  son  sein  d Vu  res  élé- 
ments de  discorde , qui  se  dévelop- 
pèrent au  milieu  d’une  assemblée  des 
états  généraux  formés  par  les  rebelles. 
Ce  fut  alors  que  le  roi  manifesta  le 
projet  de  rentrer  dans  le  sein  do 
l’église  catholique  ; il  avait  réussi  à 
convaincre  les  protestants  qu’en  quit- 
tant leur  religion,  il  userait  ton  joui  s 
de  son  pouvoir  pour  leur  assurer  la 
liberté  de  conscience.  Cette  résolution 
jeta  un  nouveau  trouble  dans  l’assem- 
blée des  états.  Les  Espagnols  ne  pu- 
rent empêcher  que  des  conférences  no 
s’ouvrissent  à Siirènc , entre  les  com- 
missaires du  roi  et  des  prélats  jusque- 
là  dévoués  à la  ligue.  Henri  annonça 
que  son  abjuration  solennelle  serait 
reçue  à St.-Ucnis.  Plusieurs  curés  de 
Paris  eurent  le  courage  de  s’y  trouver, 
malgré  les  menaces  de  la  ligue.  La 
plus  grande  partie  des  habitants  sui- 
virent cet  exemple.  La  plaine  de  St.- 
Dcnis  offrit  1111  tableau  de  paix  et 
de  cordialité,  dont  on  n’avait  pas 
joui  depuis  plus  de  quarante  ans. 
l.cs  Parisiens  oubliaient  leurs  mal- 
heurs , et  désavouaient  les  crimes  de 
leur  ville.  Tons  ceux  qui  voyaient , 
qui  entendaient  Henri  IV , Pii  niaient 
et  croyaient  l’avoir  toujours  aimé. 
Cependant  quelques  chefs  de  la  ligue 
étaient  encore  assix  aveugles  et  assez, 
barbares  pour  vouloir  faire  supporter 
aux  Parisiens  les  horreurs  d’un  nou- 
veau siège.  Henri  bloquait  celte  capi- 
tale, mais  en  montrant  plus  que 
jamais  les  ménagements  d’un  père  : 
il  avait  déjà  su  engager  dans  scs 
intérêts  Brissac,  gouverneur  de  Paris  , 
la  plupart  des  cchevius , et  tout 
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ce  qui  restai)  du  parlement.  Ces  nou- 
veaux royalistes  dissimulaient  leur 
xèle  pour  le  rendre  plus  utile  au  roi  : 
ruais  les  Espagnols  c'iaient  vivement 
alarmés.  Le  aa  mars  avait  etc  choisi 
pour  l’entréé  du  roi  à Paris.  Le 
prévôt  des  in.ir.  Iiands  L’tiuilHcr,  et 
les  cchcvins  Langlois  , Nérot  et 
Braurcpaire  , rassemblant  autour 
d’eux  leurs  parents  et  leurs  amis  , 

i Parvinrent,  pendant  la  nuit,  à chasser 
es  Espagnols  de  leurs  corps-degardc , 
et  à s’emparer  des  portes  St.-Dcuis 
et  Saint  Honoré.  Le  roi  léur  avait 
donné,  par  quelques  fusées,  le  signal 
de  son  arrivée.  Il  entre  dans  le  mo- 
ment où  la  ville  était  encore  livrée 
an  plus  profond  sommeil;  son  armée 
s’avance  dans  le  plus  bel  ordie;  les 
Parisiens,  à leur  icveil,  sont  frappés 
de  stupeur.  L’hahitnde  de  la  rraintc 
lait  que  les  plus  fidèles  n’osent  encore 
s’abandonner  à toute  hur  joie;  mais 
bientôt  on  apprend  que  le  roi  et  tous 
Ceux  qui  le  suivent,  répètent  ces  mots: 
Pardon  général  ; la  foule  devient 
immense  autour  de  lui  ; l’air  retentit 
des  cris  de  P ivc  le  roi  1 on  le  suit  à 
Féglisc  Notre-Dame.  11  a peine  à s’ou- 
Vrirtin  passage  au  milieu  de  sou  peuple 
qui  le  bénit:  « Laissez-les  tous  s’avan- 
» cer,  dit-il  ; ils  sont  affamés  de  voir 
ri  un  roi.  » Les  Espagnols  n’avaient 
Osé  opposer  de  la  résistance  que  dans 
Un  seul  poste  : une  de  leurs  com- 
pagnies avait  éié  taillée  en  pièces.  Le 
roi  fit  signifier  au  duc  de  Feria  , leur 
chef , qu’il  était  libre  de  se  retirer  à 
Laon  , auprès  du  duc  de  Maïennc. 
Ils  sortirent  : les  ligueurs  les  plus 
forrenés  se  cachèrent  dans  leurs  rangs; 
d’au  tirs  suivirent  le  cardinal  lrg.it 
( i5f)4  )•  Henri , maître  de  sa  capitale , 
rie  l’ctait  point  encore  de  tout  son 
royaume.  Des  négociations  que  Kusni 
stuvit  avec  Villars  , gouverneur  de 
Rouen  , lui  soumirent  cette  ville  et 
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toute  la  Normandie.  La  Picardie  of- 
frait de  grands  obstacles  ; M.ücnne 
y dominait  .soutenu  par  l’aimcc  es- 
pagnole des  Pays-Bas.  Le  roi  vint 
l’assiéger  à Laon  ; Maton  ne  se  hâtà 
d’en  soi  tir  : mais  pendaut  que  le  roi 
pressait  le  siège  de  cette  ville,  Maïcnne 
revint  sur  scs  pas  avec  une  année  es- 
pagnole, et  eut  recoins  à mille  strata- 
gèmes pour  porter  du  secours  dans  là 
place.  Henri  , aussi  actif  que  s’il  avait 
eu  h commencer  sa  renommée  , battit 
trois  lois  les  Espagnols,  s’empara  de 
Laon  , puis  d’Amiens  , et  de  presquè 
toute  la  Picardie..  La  Champagne  res- 
tait à soumettre.  Cette  province  était 
devenue  comme  un  apanage  de  la 
maison  de  Guise.  Henri  IV  avait  eu 
la  magnanimité  , le  jour  môme  de 
«ou  enliée  à Paris , de  faire  rassurer 
la  duchesse  de  Montpeusier1.  Il  avait 
traite,  avec  les  plus  grands  égards,  là 
veuve  du  duc  ur  Guise,  tué  a Blois  : 
celle-ci  engagea  son  fils  à se  soumettre 
nu  toi.  qui  lui  offrait  les  conditions  Ici 
plus  favorables.  La  Champagne  rentra 
d’ellr-môme  daits  le  devoir  ; mais  le 
roi  n’en  tint  pas  moins  toutes  les  con- 
ditions du  traité  qu’il  avait  conclu  avec 
la  maison  de  Guise.  Plusieurs  traité* 
de  ce  genre  , faits  avec  divers  gouver- 
neurs de  provinces  ou  de  citadelles, 
accroissaient  beaucoup  la  détresse  du 
tré-or.  Les  malheurs  du  peuple  n’en 
fuient  pas  moins  a'Iégés.  Henri  s’im- 
posait galmént  les  privations  les  plus 
dures.  Son  éq>  ipage  était  celui  d’ufi 
pauvre  gentilhomme  : tontes  scs  pa- 
roles et  ses  actions  étaient  celles  d'un 
grdnd  ri*i.  Quelque  temps  après  son 
entrée  dans  Pans,  plusieurs  uidresde 
religieux  refusaient  de  récit' r pour 
lui  les  prières  nominales  et  publiques. 
Quand  on  lui  parlait  de  les  punir: 
« Il  faut  attendre  , dit  Henri  ; ils  sont 
» cricofe  fàihc's.  « Le  crime  d'un  jeune 
et  atroce  fanatique  ladiiit  d’enlever 
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aux  Français  le  prince  qui  les  ren- 
dait â la  paix,  a la  raison , à l'honneur. 
Le  27  septembre  1 5<j4  , vers  sept 
heures  du  soir,  le  roi,  au  milieu  de 
sa  cour , recevait  deux  gentilshommes 
qui  venaient , à ses  pieds  , abjurer 
leurs  erreurs.  Comme  il  se  baissait 
pour  les  embrasser,  il  se  sentit  frap- 
per à la  bouche , d’un  coup  de  cou- 
teau qui  lui  cassa  une  dent.  On  dé- 
couvrit bientôt  que  l’assassin  était  un 
jeune  homme  de  dix-huit  aus.  Celui-ci 
avoua  son  crime  , et  déclara  qu’il 
se  nommait  Jean  C|ialel,  qu’il  était 
fils  d un  marchand  de  draps  de 
Paris  , et  qu’il  avait  fait  ses  éludes 
chez  les  Jésuites.  Deux  de  ces  pères 
furent  gravement  compromis  dans 
l’instruction  du  procès.  Le  parle- 
ment de  Paris  prononça  l’expulsion 
de  cette  société  hors  du  royaume. 
Jean  Cliatel  fut  condamné  au  sup- 
plice des  régicides.  ( Foj;.  Cuatkl.  ) 
Deux  aus  auparavant , un  autre  scé- 
lérat, nommé  Jean  Barrière  , avait 
tenté  le  même  crime;  mais  il  fut  ar- 
rêté et  jugé  d’après  la  déposition  d’un 
dominicain  , son  confesseur.  Phi- 
lipjie  II , encore  secondé  par  plusieurs 
milliers  de  Français  rebelles  , conti- 
nuait la  guerre  , comme  entraîné  par 
1 habitude  du  mal.  Aq  commence- 
ment de  l’année  1 5j)5,  une  armée  es- 
pagnole descendait  des  Alpes , entrait 
dans  la  Franche-Comtc,  et  se  prépa- 
rait à pénétrer  dans  la  Bourgogne. 
Cette  province  était  encore  sous  le 
joug  des  ligueurs.  Maïenne  , qui  eu 
était  gouverneur , y commandait  en 
roi.  Henri  se  mit  en  marche  pour 
aller  combattre  I armée  espagnole. 
Avant  son  arrivée,  trois  villes  impor- 
tantes  , Bcaunc  , Autun  et  Dijon  , 
venaient  de  secouer  le  joug  de  la 
ligue  par  nue  conspiration  généreuse. 
Ces  rapides  succès  animèrent  Henri. 

Il  ne  voulut  pas  laisser  aux  troupes 


de  IMaicnnc  le  temps  de  sc  replier 
sur  l’armée  espagnole  ; il  les  poursui- 
vit à la  tctçde  cent  cinquante  chevaux 
et  d’un  même  nombre  d'arquebusiers: 
mais  le  connétable  de  Castille,  générai 
ucs  Esp?guol$  , avait  marche  au  se- 
cours  de  Maïenne.  Le  roi  , arrivé  au 
village  de  l'onlaine-Françïise,  décou- 
vrit des  troupes  qui  sc  formaient  sur 
les  hauteurs.  La  retraite  lui  parais- 
sait dangereuse;  une  compagnie  quïl 
avait  envoyée  à la  découverte , reve- 
nait en  désordre  , vivement  chargée 
par  les  cavaliers  espagnols.  Le  roi  avait 
à scs  côtés  le  second  maréchal  de  Bi- 
ron  , qu;  avait  succédé  au  titre  , à U 
renommée  et  au  courage  de  sou  père. 
H lui  donne  la  moitié  de  sa  cavalerie, 
s élance  avec  le  reste  : tous  deux 
étaient  sans  casque  ; les  oÀjdcrs  et 
les  soldats  n’étaient  qu’imparfaileuient 
armés.  Honri,  avec  quatre-vingts  che- 
vaux , attaque  trois  gros  escadrons  , 
rompt  Je  premier,  et  passe  à travers 
le  second  pour  aller  culbuter  le  troi- 
sième. Biron  , quoique  blesse,  obtient 
les  mêmes  succès.  Henri  poursuit  les 
Espagnols  ; mais  , arrivé  au  pied 
d une  colline  , il  voit  sc  déployer 
quinze  mille  hommes  d’infautcric  : il 
se  relire  sans  souffrir  que  l’ennemi 
1 approche  de  trop  près , regagne , au 
petit  pas , le  village  de  Fontaine  Fran- 
çoise, et  a le  bonheur  d’y  rencontrçj 
deux  raille  F rançais  qui  étaient  accou- 
rus au  bruit  de  son  danger.  Le  conné- 
table de  Castille  , étourdi  du  merveil- 
leux exploit  qui  venait  des’accomp'.r 
sous  ses  yeux  , ,,’osa  engager  une  ac- 
tion generale.  La  soumission  de  la 
Bourgogne,  et  la  conquête  d’une  partie 

de  la  Franche-Comté,  furent  lefn.it 

du  combat  de  Fontaine  - Français 
( i5y5)  : mais  les  lieutenants  de  Hen- 
ri n avaient  poim  été  heureux  dans  la 
l’icardic.  Le  comte  de  Fucntcs  les  avait 
cpwpictetucut  battus  auprès  de  Dom- 
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lrn<.  Ilcnri  Tint  promptement  re’parer 
leurs  revers  et  leurs  fautes,  et  termina 
cette  campagne  avec  honneur  , par 
la  prise  île  La  Fcre.  Dans  cette  même 
année  , Lyon  avait  reconnu  son  auto- 
rité. Marseille , dernier  rempart  de 
la  ligue  , avait  été  délivrée  de  ses  op- 
presseurs par  le  courage  et  l’habileté 
de  ce  jeune  duc  de  Guise  envers  qui 
le  roi  venait  de  signaler  sa  clémence. 
Le  duc  de  Maïcnne  s’était  soumis  lui- 
Diêmc:  Home  enfin  avait  reçu  l’abjura- 
tion de  Henri.  L’empressement  que  le 
pape  Clément  VIII  mit  à seconder  les 
projets  pacifiques  du  roi,  dédommagea 
ce  monarque  de  quelques  conditions 
pénibles  auxquelles  sa  réconciliation 
avait  été  attachée.  Philippe  II , livré 
à des  infirmités  cruelles  , commen- 
çait à se  lasser  de  hure  le  malheur 
du  monde  ; mais  un  de  scs  otii- 
ciers  , par  son  ambitioti  et  par  son 
audace  , retarda  la  paix  générale,  et 
mil  de  nouveau  eu  péril  la  fortune  du 
roi  de  France.  Il  se  nommait  Hernan- 
do  Tello  , gouverneur  de  la  citadelle 
de  Dourlens  : il  parvint  à surprendre 
la  ville  d’Amiens  , qui  se  tenait  mal 
sur  scs  gardes.  Cette  ville  avait  ré- 
clamé le  privilège  de  ne  point  avoir  de 
garnison.  Des  Espagnols , déguisés  eu 
paysans,  amusèrent  un  corps  - de- 
garde  , eu  ouvrant  un  sac  de  noix  : 
Hcruaudo  , pendant  ce  temps  , entra 
dans  Amiens  avec  sa  troupe  embus- 
quée ,et,  pard’impitoyablcs  rigueurs, 
fit  presque  un  désert  de  cette  cité.  Uuc 
bataille  perdue  n’aurait  pas  été  plus 
fatale  pour  Henri  , que  l’inconcevable 
succès  du  stratagème  des  Espagnols. 
Le  roi  sentit  la  nécessité  d’enflammer 
vivement  le  patriotisme  des  Fiançais: 
ils  répondirent  à son  appel.  Les  villes, 
les  provinces, les  seigneurs,  et  Maïcnne 
a leur  tête  , offrirent  à leur  roi  des 
dons  volontaires.  Henri  , avec  cinq 
mille  hommes , assiégea,  dans  Amiens, 
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une  garnison  qui  comptait  le  même 
nombre  de  combattants.  Son  armée 
t'étant  ensuite  accrue , il  attendit  de 
pied  ferme  une  armée  espagnole  qui 
sc  mettait  en  route  pour  secourir  Her- 
nando  Tello.  lien  battit  l’avant-garde, 
de  manière  à décider  la  retraite  de 
cette  armée  , et  recouvra  , bientôt 
après , la  capitale  de  la  Picardie.  De 
là  , il  vint  foudre  sur  la  Bretagne , 
où  tcuait  encore  le  duc  de  Mcrcœur , 
l’un  des  princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine. Toutes  les  villes  ouvraient  leurs 
portes  à l’approche  de  Henri.  Le  duc 
de  Mcrcœur  n’en  réussit  pas  moins  , 
comme  tous  ses  parents,  à rendre  sa 
soumission  lucrative.  Des  couférenccs 
pour  la  paix  générale  sc  tenaient  à 
Vervins  , entre  les  envoyés  de  France 
et  d'Espagne.  Philippe  il  rendit  Ca- 
lais, qui  restait  encore  en  son  pouvoir, 
et  reconnut  l’intégrité  d'un  royaume 
que  , cinq  ans  auparavant , il  regar- 
dait comme  sa  conquête  et  comme  le 
salaire  de  tous  les  crimes  de  sa  poli- 
tique ( t5}iB  ).  Dans  celle  année  si 
heureuse , Henri  accorda  à ses  sujets 
la  liberté  de  conscience  par  l'édit  do 
Nantes,  et  obtint  desos  parlements 
l’enregistrement  de  ccl  édit , tant  par 
l’énergie  de  sou  caractère  que  par  la 
mâle  et  naïve  éloquence  de  ses  dis- 
cours. Déjà  Bosni  était  à la  tête  de  ses 
finances;  l’ordre  commençait  à renaî- 
tre : voici  un  nouveau  genre  de  prodi- 
ges. Les  concussions  des  grands  sont 
réprimées  ; les  taxes  militaires , suppri- 
mées ; des  administrateurs  pleins  de 
vigilance  et  d'activité  succèdent  à des 
usuriers  italiens , auxquels  toutes  les 
bi anches  de  revenu  du  trésor  royal 
avaient  etc  déléguées  : d’année  en  an- 
née , les  bons  des  fermes  de  l’Etat  s’a- 
méliorent ; les  arriérés  se  soldent.  Le 
roi  abolit  plusieurs  impôts,  adoucit  ce- 
lui delà  gabelle,  et  remet  à son  peuple 
plusieurs  millions  sur  les  tailles.  Les 
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«vins  princip.iuxdc  Henri  IV  et  de  Sul- 
ly sont  diriges  vers  l’agriculture.  Des 
récoltes  favorables  permettent  l'expor- 
tation des  blc’s  du  royaume.  I.a  Fran- 
ce, par  son  industrie  agricole,  lève  sur 
l’Espagne  des  tributs  plus  abondants 
u’elle  n’en  avait  auparavant  obtenu 
e Philippe  II , pour  prix  de  scs  dis- 
cordes, de  ses  fureurs  et  de  scs  crimes. 
« Je  veux  , disait  Heurt  , que 
* chaque  laboureur  de  mou  royaume 
» puisse  mettre  la  poule  au  pot  le  di- 
» manche.  » Et  ce  vœu  est  bientôt 
réalisé.  Olivier  de  Serres,  par  les  plus 
sages  leçons  que  l’agriculture  ait  en- 
core reçues,  seconde  les  travaux  d'un 
roi  agiicultcur.  Les  roules  , dévas- 
tées par  quarante  ans  de  guerres  ci- 
viles , sont  réparées  ; on  eu  construit 
de  nouvelles  : elles  sont  plantées 
d’ormes  et  d’arbres  fruitiers.  Henri 
conçoit,  et  bientôt  exécute  la  magni- 
fique entreprise  du  canal  de  Brlare.  Il 
introduit  dans  le  royaume  la  cul- 
turedu  mûrier,  et  prépare  ainsi  l’éta- 
blissement de  nos  grandes  soieries.  Il 
crée  la  manufacture  des  Gobelins  , en- 
courage toute  espèce  d’industrie  , et 
se  montre  pourtant  ennemi  du  luxe. 
Deux  colonies  françaises  s’établissent 
avec  plus  de  sagesse  que  d’éclat  : l’une, 
dans  le  Canada  ; l’autre  , dans  la 
Guiane.  Henri  achève  les  travaux 
du  Pont-Neuf  , commencés  par  Ca- 
therine de  MéJicis  ; bâtit  le  château 
de  St. -Germain  ; embellit  celui  de 
Fontainebleau  ; continue  le  Louvre  , 
et  commence  la  galerie  qui  joint  ce 
palais  aux  Tuileries.  Il  fonde  le  col- 
lege de  la  Flèche  , l’hôpital  de  Saint- 
Louis  , rétablit  le  collège  de  France  , 
augmente  de  moitié  les  honoraires 
des  professeurs , et  fonde  une  chaire 
de  mathématiques  en  faveur  du  fla- 
mand Bertius.  Il  fait  transporter  dans 
la  capitale  , la  bibliothèque  des  rois  , 
confinée  auparavant  à Fontainebleau, 
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l'enrichit  delà  précieuse  coüecliou  îles 
manuscrits  grecs  de  Médicis  , et  la 
rend  publique.  Il  attire  eu  France 
le  fameux  Casaubon  , et  vent  y re- 
tenir le  jeune  Grotius.  Jnstr  Lipsc  fut 
étonné  de  recevoir  en. H ollande  une 
lettre  d’iuvitation  de  ce  prince , qui 
lui  proposait  une  place  honorable  et 
600  écus  d’or  d’appointements.  Hen- 
ri IV  alla  jusqu’à  ollrir,  pour  les  fixer 
dans  ses  états  , le  chapeau  de  cardinal 
à St.  François-do-Sales,  et  une  charge 
de  premier  président  à Antoine  Favre, 
ucs  sujets  du  duc  de  Savoie.  Il  y fit 
venir,  et  y retint,  en  1’clcvant  à l’é- 
piscopat , leur  compatriote  Pierre  Fc- 
nolliet  , le  premier  des  orateurs 
français  qui  Grcnt  entendre  dans  I» 
chaire  une  éloquence  douce  et  insi- 
nuante. Au  milieu,  de  taut  de  soins 
bienfaisants,  Henri  IV  garnit  son  ar- 
senal , fortifie  toutes  ses  places  , et  les 
couvre  de  la  plus  puissante  artillerie 
qui  fût  alors.  Quel  usage  fait-il  d’une 
si  vaste  puissance  ? Il  se  rend  mé- 
diateur entre  tous  les  états  de  l’Eu- 
rope , et  recommence  , à cet  égard  , 
le  noble  rôle  de  St.  Louis. C’est  lui  qui 
termine  la  longue  guerre  entre  l’Es- 
pagne et  les  Provinces-Uuies  ; et  il  a 
le  bonheur  d’assurer  l'indépendance 
d’une  république  qui,  dans  ses  mal- 
heurs , lui  avait  procuré  de  généreux 
secours.  11  réconcilie  le  pape  avec  une 
autre  république  (celle  de  Venise),  et 
prévient  une  guerre  qui  eût  pu  être 
aussi  fatale  an  St.-Siégcqucle  schisme 
de  Luther.  La  paix  du  royaume  nu 
fut  un  moment  troublée  que  par  une 
imprudente  attaque  du  duc  de  Savoie. 
Ce  prince  comptait  sur  des  trahisons 
que  lui-même  avait  ourdies  à la  cour 
de  France,  et  dans  lesquelles  il  avait 
engagé  des  seigneurs  jusque-là  dis- 
tingués par  leur  amour  pour  le  roi. 
Henri,  par  la  vivacité  de  scs  attaques , 
déconcerta  les  traîtres.  Il  s’empara  de 
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Montmelian , qu'on  avait  crue  impre- 
nable ; et  bientôt  la  Savoie  presque 
toute  entière  devint  sa  conquête.  Fi- 
dèle à sa  magnanimité  , il  parla  de 
paix , lorsqu’il  pouvait  porter  sa  ven- 
geance jusque  sur  le  Ricin  tnt  : mais 
il  se  fit  céder  par  le  duc  de  Savoie  , 
4 Bresse  , le  liugcy  , et  le  pays  de 
Gex.  Peu  de  temps  après  , sa  con- 
duite fut  encore  plus  généreuse  envers 
le  duc  de  Bouillon  , qui  lui  devait 
tout  : il  entra  daus  Sedan,  plutôt  pour 
humilier  ce  prince  que  pour  le  pit- 
nir,  et  lui  rendit  sa  priucipautc.il  faut 
mettre  , au  rang  des  titres  de  gloire 
de  Henri  IV  , les  harangues  aussi  fa- 
milières qu’éloquentes  qu’il  pruuou- 
ça  dans  diverses  occasions,  et  qui  pro- 
duisirent autant  d'effet  que  ses  plus 
brillants  exploits.  Tout  bon  Français 
doit  savoir  par  cœur  celle  qu’il  pronou- 
ç a dans  l’assemblée  des  notables  de 
Rouen.  Plusieurs  de  ses  réponses  au 
parlement  de  Paris , au  clergé , à diffé- 
rents seigneurs , ont  le  même  caractère 
de  franchise  et  d’énergie.  Ses  lettres 
brillent  d'esprit , de  sentiment , et  de 
celte  fleur  de  chevalerie,  le  seul  geure 
de  grâce  dout  les  anciens  ne  nous 
aient  laisséaucuu  modèle.  H aimait  les 
savants  , conversait  avec  eux,  moins 
comme  un  protecteur  que  comme  un 
ami.  Le  peuple  français  répète  et  répé- 
tera toujours  avec  idolâtrie  la  cliau- 
spnqueccroi  si  sensible  composa  pour 
Gabrieilc,  Nul  des  héros  les  plus  vantés 
n’eut  autant  d’occasions  d’exercer  sa 
clc'ineucc  ; nul  ne  rendit  plus  aimable 
une  si  haute  vertu.  Il  avait  coutume 
de  dire  : a La  satisfaction  qu'on  tire 
» de  la  vengeance  ne  dure  qu’un  ruo- 
» ment  ; mais  celle  qu’on  lire  de  la  clé- 
» tncnce  est  éternelle.  » Il  dit  un  jour 
au  maréchal  d’Estrées  , en  luj  mon- 
trant un  de  sesgardes-du-corps:  « Voi* 
» là  le  soldat  qui  nje  blessa  , à la  jour- 
»,  née  d'Aumale.  Un  hou  rui,  ajouta. - 
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» t-il,  est  comme  un  habile  pharmacies 
■>  qui  compose  d’excellents  antidote* 

» avec  des  poisons.  » Dès  sa  jeunesse 
Henri  avait  visité  les  chaumières  ; et 
il  ne  s’abstint  de  ce  plaisir  , ni  dan* 
ses  plus  rudes  traverses , ni  daus  ses 
prospérités.  A une  époque  où  Phi- 
lippe Il  et  la  ligue  l'environnaient 
d’assassius,  ou  lui  représentait  le  dan- 
ger d’entrer  sans  cccorte  chez  le* 
paysans  : « Je  n’ai  jamais  entendu 
» dire  , reprit-il , qu’aucun  roi  ait  été 
» assassiné  daus  une  chaumière.  » 
Mais,  à mesure  que  nous  rapportuus 
des  anecdotes  et  des  paroles  si  con- 
nues , nous  sentons  que  b ricin  sse 
des  matériaux  vicut  accabler  le  bio- 
graphe ; nous  devons  d’ailleurs  éviter 
des  répétitions  qui  seraient  impor- 
tunes dans  ce  dictionnaire  , et  respec- 
ter la  tâche  de  nos  collaborateurs  qui 
ont  eu  on  qui  auront  le  bonheur  de 
parler  île  Henri  IV,  en  traçant  le  por- 
trait de  scs  plus  illustres  contempo- 
rains , de  scs  amis  , de  ses  eunrntis, 
des  femmes  qu’il  aima.  Nous  devons 
nous  partager  l’intérêt  qui  est  attaché 
à ce  grand  nom  , comine  un  patri- 
moine commun.  L’on  a vu  , ou  l'on, 
verra  , dans  plusieurs  articles,  l’ami- 
tié affectueuse  que  montra  et  cultiva 
Henri;  sa  reconnaissance  pour  Du- 
plessis-Mornai,  qui  sc  dévoua  noble- 
ment à lui  dans  toutes  ses  traverses, 
l'aida  de  la  sage  sévérité  de  ses  con- 
seils , du  puissant  secours  de  sa  plu- 
me, de  ia  vigueur  de  son  bras 
sa  tendresse  pour  Givri , pour  Saint- 
Luc  ; la  rançon  qu’il  paya  , pendant 
sa  plus  grande  detresse,  pour  déli- 
vrer Lauoue  ; sa  déférence  pour  le 
premier  des  Dirons  ; Ions  ses  cflbrls 
pour  arracher  le  iils  de  ce  héros  à do 
coupables  intrigues  ; les  mots  tendres 
et  magnanimes  , par  lesquels  il  tâcha 
d’exciter  en  lui  un  repentir  sincère^ 
les  grâces  dont  il  le  combla , même 
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apres  un  premier  crime;  Us  nouvelles 
et  inutiles  instaures  qu'il  lui  fit  à 
Fontainebleau , avant  de  le  livrer  à la 
trop  juste  rigueur  des  magistrats  ( F. 
B'.ron  ) ; mille  scènes  touchautes  avec 
Rusni  ; leurs  paisibles  entretiens  à 
l’Arsenal  ; la  force  de  caractère  avec 
laquelle  le  roi  défendit  Rosni  du 
resscutiment  et  des  caprices  d’une 
femme  qu’il  aimait  éperdument  ; les 
courtes  froideurs  de  ces  deux  amis, 
suivies  de  réconciliations  si  cordiales , 
et  ce  mot  sublime  : « Helcvez-vous , 

» Rosui  ; on  croirait  que  je  vous  par- 
» donnc.i>(/rqy.SuLLY.)Lcs  amours 
«le  Henri  IV  soutexposés,  ou  le  seront, 
dans  d’autres  articles  de  cette  biogra- 
phie. [F vqt. Ivssarts  ; Estrées , tome 
Xlll , pag.  ; Guercheville  , 
CuicnE,  Verseuil.)  Cette  partie  de 
son  histoire,  quoiqu’elle  inspire  quel- 
quefois  beaucoup  d’mtéiêt  , u’est  pas 
celle  que  l’on  verrait  répétée  avec  le 
plus  de  plaisir.  Henri  uc  connut  point 
l’amour  pour  sa  première  épouse  , 
pour  la  belle  et  méprisable  Marguerite 
de  Valois  ; mais  il  la  vengea  noble- 
ment d’un  affront  cruel  que  lui  fit 
éprouver  le  roi  son  frère  : il  lui  procura, 
dans  la  petite  cour  de  Ne'rac  , mille 
plaisirs  dont  elle  abusa  ; et  lorsqu’elle 
eut  l’imprudcncedc  s’armer  contre  lui, 
il  usa  envers  elle  de  cléraeuce,  mais 
sans  pouvoir  s’abstenir  d’un  trop 
juste  dédain.  Depuis  , il  parut  tou- 
jours ressentir  pour  elle  une  pitié 
inêlce  de  quelque  tendresse.  Sa  pas- 
sion pour  la  comtesse  de  Guiche  eut 
long-temps  le  caractère  le  plus  che- 
valeresque : amant  infidèle  , lors- 
qu’elle eut  perdu  ses  charmes  , il  es- 
saya de  la  dédommager  par  tous  les 
soins  de  l’am.lié  ; mais  elle  ne  voulut 
pas  les  accepter.  11  aima  , dix  ans , 
Gabriclle  d’Estrées , tenta  beaucoup 
d’aventures  périlleuses  pour  la  voir, 
lorsqu’elle  était  sous  la  surveillance 
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d’un  père  , en  fi;  la  confidente  de 
toutes  ses  pensées  , goûta  toujours  au- 
près d’elle  l’oubli  de  ses  plus  rudes 
traverses  , eut  le  bonheur  de  la  trou- 
ver bonne  et  simple  , lorsqu’elle  par- 
tagea sa  prospérité;  il  honora  en  elle 
la  mère  de  scs  enfants  , et  se  résolut  à 
braver  les  conseils  de  la  politique  , les 
murmures  de  sa  cour,  et  la  censure  de 
scs  amis  , pour  l’elever  au  rang  de 
sou  épouse  et  de  reine.  I.a  mort  vint 
frapper  Gabriclle,  duchesse  de  Beau- 
fort  , lorsque  son  amant  allait  com- 
bler tous  ses  vœux.  Les  regrets  de 
Henri  IV  furent  déchirants  : mais  il 
connut  trop  lût  l’artificieuse  He.  rirtte 
d’Entragues.  Celle  femme,  qui  était  à- 
la-fois  coquette,  hypocrite , infidèle, 
jalouse  et  vindicative  , fit  connaître  à 
Henri  toutes  les  toitures  d’un  amour 
suranné  et  d’un  lien  adultère.  Il  épou- 
sa, en  i6uo,  Marie  de  Méiicis,  nièce 
du  grand-duc  de  Toscane.  Cette  prin- 
cesse ne  sut  point  lui  faire  oublier  ses 
penchants  infidèles , et  ne  les  lui  par- 
donna jamais.  Henri  IV  , après  avoir 
pardunné  à Henriette  d’Kntragues , 
qui  fut  deux  fois  coupable  du  crime 
de  haute-trahison  , eut  le  malheur  de 
connaître  encore  l’amour.  Après  avoir 
uni  la  fille  du  connétable  de  Moutrno- 
rcnci  au  prince  de  Condc  , il  troubla 
la  tranquillité  de  son  parcut  par  les 
soins  d’une  galanterie  trop  empressée. 
L’éclat  que  fil  le  prince  de  Condc , en 
quittant  la  cour  et  en  se  refilant  avec 
sa  femme  à Bruxelles,  fournit  des  pré- 
texte* aux  ennemis  de  la  France  et 
du  roi , pour  décrier  une  guerre  que 
des  griefs  légitimes  allaient  faire  en- 
treprendre à Henri  IV:  il  avait  mé- 
nagé, pour  cette  grande  entreprise, 
un  trésor  considérable  , une  belle  ar- 
mée ; il  eu  avait  préparé  le  succès  par 
les  plus  grands  ressorts  que  la  poli- 
tique ait  jamais  mis  en  jeu;  enfin  elle 
devait  être  suivie  des  plus  heureux  ré- 
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sultatsquc  la  philosophie  ait  jamais  im- 
plores : mais  les  ennemis  de  ce  grand 
roi  employèrent  bientôt  contre  lui 
d’autres  armes  que  la  calomnie.  Henri 
IV  était  près  de  partir  pour  son  ar- 
mée; il  avait  résolu  de  déclarer  la  reine 
Marie  de  Mcdicis , régente  pendant 
son  absence , et  avait  foi  raé  un  con- 
seil formé  d’hommes  d’une  foi  et  d’un 
talent  éprouvés.  I.a  reine  obtint  de 
lui , par  les  plus  fâcheuses  importu- 
nités , qu’avant  de  partir  il  la  fit  sa- 
crer et  couronner  à St.  Denis.  Le  roi , 
pendant  cette  cérémonie  , avait  mon- 
tré une  tristesse  que  le  peuple  sem- 
blait partager.  Il  était  revenu  à Paris 
pour  y préparer  l’entrée  de  la  reine, 
qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  i5 
mai  itiio.  De  noirs  pressentiments 
le  poursuivaient  depuis  plusieurs 
jours.  On  lui  avait  souvent  entendu 
dire  : « Mes  ennemis  n’onl  plus  qu’une 
» ressource  contre  moi  ; ils  me  tue- 
» ront.  n En  s’entretenant  avec  Bas- 
sompierre  et  le  duc  de  Guise  , qui 
tâchaient  de-  dissiper  sa  tristesse  et 
lui  faisaient  l'énumération  de  tous 
les  genres  de  bonheur  qu’il  était  par- 
venu à réunir  : « Mes  amis,  leurdit-il, 
» il  faudra  bientôt  quitter  tout  cela  : 
» Linquenda  tellus  et  domus.  r 
Après  avoir  passé  la  matinée  dans  un 
profond  accablement  , il  annonça  , 
vers  quatre  heures  , la  résolution  d’al- 
ler voir  à l’Arsenal  le  duc  de  Sully. 
Il  monta  en  voiture  , accompagné  des 
ducs  d'Épornon  et  de  Monbazon  , du 
maréchal  de  Lavardin  , de  Roque- 
laure  , de  la  Fare , de  Mircbcau  et 
de  Liancourt.  Le  duc  d’Épernou  était 
auprès  de  la  portière  ; le  roi , au 
milieu  du  carosse  dont  les  mautelets 
étaient  levés.  Comme  on  était  arrivé  à 
la  rue  delaFcrroneric  , le  carosse  fut 
arrêté  par  deux  voitures  , l’une  de 
vrn  cl  l’autre  de  loin  ; les  valets  de 
pied  travaillent  à débarrasser  le.  pas- 


HEN 

sage.  Un  assassin  monte  sur  une  roue 
de  derrière  , et  frappe  le  roi  d’un 
coup  de  couteau  entre  les  côtes.  Le 
roi  s’écrie:  Je  suis  blessé.  L’assassiu 
redouble , porte  un  second  coup  dans 
la  poitrine,  et  perce  le  cœur.  Henri 
rend  le  dernier  soupir.  On  cache 
sa  mort  au  peuple  ; on  annonce 
seulement  que  le  roi  est  blessé  ; on 
le  ramène  au  Louvre.  La  reine  s’oc- 
cupe de  so  faire  décerner  la  régence. 
Le  duc  d’Épernon  assemble  le  par- 
lement , et  environne  de  troupes  le 
lieu  de  ses  séances.  Le  corps  ina- 
nimé du  roi  n’est  gardé  au  Louvre 
que  par  un  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles.  Cependant  le  peuple, 
encore  trompé, croit  que  Henri  existe 
toujours  , se  fait  ouvrir  les  églises  , 
et  ne  cesse  , pendant  toute  la  nuit  , 
d’intercéder  le  ciel  pour  la  conserva- 
tion des  jours  du  bon  roi.  Au  point 
du  jour , les  alarmes  redoublent.  On 
voit  se  former  au  parlement  l’appa- 
reil d’un  lit  de  justice.  Des  officiers 
du  roi  paraissent  couverts  de  deuil  : 
à cet  aspect,  les  sanglots  éclatent  ; les 
femmes  courent  échevelées;  la  dou- 
leur s'exprime  tantôt  par  des  hur- 
lements , et  tantôt  par  un  affreux  si- 
lence. Ou  accuse  les  Espagnols;  on 
soupçonne  la  cour.  Ravaillac,  avant 
de  subir  le  supplice  dû  au  régicide, 
dicte,  au  greffier  Voisin,  des  décla- 
rations qu’on  ne  put  ou  qu’on  ne  vou- 
lut pas  déchiffrer.  Paris , d’un  autre 
côté,  maudissait  la  ligue.  Un  grand  nom- 
bie  de  personnes,  en  apprenant  la 
mort  du  roi,  éprouvèrent  un  saisisse- 
ment qui  mit  leur  vie  en  danger  ; d’au- 
tres moururent  subitement.  Le  brave 
De  Vie,  passant  quelques  jouis  après 
dans  la  rue  de  la  Fcrronerie  , tomba 
eu  défaillance , en  regardant  la  place 
où  son  roi  avait  été  frappé,  et  expira 
le  lendemain.  Henri  IV  mourut,  le  l4 
mai  i ü t o , âge  de  cinquante-sept  ans. 
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clans  !,i  viugl-unicme  année  Je  son 
règne.  L'anncc  l’appela  le  Roi  des 
braves  ; l’Europe  lui  donna  le  surnom 
de  Grand  ; le  peuple  a coutume  de  le 
nommer  le  bon  Henri.  Le  plus  grand 
orgueil  qu’il  y ail  pour  des  Français  , 
c’tsl  d’être  du  pays  d’Henri  IV.  Son 
nom  dit  tout  ce  qu’un  Français  , tout 
ce  qu’un  guerrier,  tout  ce  qu’un  ad- 
ministrateur , tout  ce  qu'un  roi  doit 
être  ; il  semble  qu’on  lui  sache  gré 
d’avoir  eu  quelques  faiblesses  qui  le 
i ipprochent  de  nous  : avec  une  per- 
f-ction  plus  entière  , on  l'eût  peut- 
être  moins  aime’  (i).  I. — le. 

HENRI  I,  r. , roi  d’Angleterre , 
5*.  fils  de  Guillaume-le-Cutiqucrant , 
né  en  i o(i8 , n’avait  reçu  pour  tout 
partage  que  la  dot  de  sa  mère  et  une 
pension  de  ses  frères.  Après  la  mort 
de  Guillaumc-lc-Roux,  il  sut  habile- 
ment profiter  de  l’absence  de  Mobcrt- 
Courte  Cuisse  son  aîné,  occupé  dans 
rmc  croisade,  pour  sc  faire  couronner 
roi  d’Angleterre  l’an  1 100.  Robert  à 
son  retour,  l'année  suivante, pasha  la 
mer  avec  une  armée  peur  défendre  ses 
droits,  qu’il  abandonna  sans  eu  venir 
aux  mains,  moyennant  une  pension 
de  3oo  marcs,  dont  Henri  ne  tarda 
pas  à le  frustrer  sons  divers  pre‘- 
texles.  Robert , prince  faible  et  dis- 
solu, ne  sut  pas  mieux  gouverner  son 

(l)Ofl  a vu  pin*  haut  r|un  IVducttfiun  de  Henri 
IV  avait  é\é  lié*  toisée;  Jeanne  d'Albrrl  ne 
voulut  pan  que  «on  ta t a fût  un  illustre  ignorant. 
0aiu  sa  première  jeunesse  , il  avait  tra.lmt  les 
Commentaire'  tir  Criar  ,■  et  Casa  11  bon  assure  en 
•Voir  vu  avec  admiration  le  manuscrit  co  entier 
de  la  main  «le  ce  prince  fl  omn  reste  qurlqur* 
eiiaiiioi.s  faites  par  lui  et  remplies  de  ddlîcatesie, 
ainsi  que  d'autres  pcK-sies  qu'on  trouve  réunies  à 
lasoned-v  An  mm»  dn  yp.i'i.f  .-i!e.inth\-,iU>  peut 
eoirdaiis  la  BtbLiuih.  /infiriyor  de  lu  France  t 
la  liste  des  notnb'-ettv  écrivais*  qui  nous  ont  ré- 
tréci l'histoire  de  ce  prince.  Parmi  le*  contempo- 
rain* . »»'il  uidiirtMroD*  seulcncnt  le  Journal  de 
l'Etoile  et  le*  .+/  ému  ires  de  SiUljf.  laguuvt  a mis 
l«r  I*  scène  f, a mort  de  lici'i  If  : roau  Collé 
avait  rentre  miens  peint  et  fait  parler  le  bon  roi 
dans  sa  Partie  tic  (Vivre.  ttopnU  quel  jm  » an- 
jaéev  , «n  o'a  peuf-étri  que  trop  «otB(Ku  île  pièce* 
•lotit  il  forme  le  w»j«i  } an  ta  «tes  <)r  «riaiiqnr*  nu 
•elrors  , it  oc  dev  ni  p*»  4t r.  permu  a tout  i« 
anuude  d oter  re|uci«nWrilturilV,  * L 
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duché  qu’il  c’avait  su  faire  valoir  scs 
droits  sur  le  royaume  (l’Angleterre. 
H<  nri  entretint  le  mécontentement  que 
l'administration  imprudente  de  son 
frère  excitait  parmi  les  Normands; 
mais  une  armée  venue  à son  secours, 
et  la  victoire  de  Tmehehni  (U7  sept. 
1 1 ofi),  firent  tomberrnlre scs  mains  le 
duc  Robert  ainsi  que  le  prince  Guil- 
laume son  fils,  et  le  rendirent  métré 
de  toute  la  province,  qu’il  réunit  à 
la  couronne.  Cette  acquisition  l’cn- 
t raina  dans  des  guerres  longues  sur 
le  continent  avec  le  roi  de  Fiance  et 
les  comtes  d’Anjou  et  de  Flandre; 
mais  il  les  termina  toutes  par  des  ac- 
commodements , après  des  succès  di- 
vers de  part  et  d’autre.  Henri  cher- 
cha, au  commencement  de  son  règne, 
à couvrir  le  crime  de  son  usurpation , 
et  à se  concilier  l’amour  de  ses  su- 
jets , par  l'emprisonnement  de  l’évê- 
que de  Dorlaus  , principal  instru- 
ment des  vexations  de  Guillaume-le- 
Ronx  , et  par  une  charte  fameuse,  qui 
rcme'diait  à tous  les  abus  d’adminis- 
tration dont  on  s’était  plaint  sous  les 
deux  règnes  précédents.  Il  promettait 
par  celte  charte , qui  est  la  première 
origine  des  libertés  anglaises  , de  ne 
point  toucher  aux  revenus  ecclesias- 
tiques pendant  la  vacance  des  béné- 
fices ; de  mettre  les  héritiers  des 
comtes , barons  ou  tenanciers  mili- 
taires, en  possession  de  leurs  biens,  au 
moyen  d’une  redevance  modérée  en- 
vers la  couronne  ; de  se  dépouiller  de 
la  garde -noble  des  mineurs;  de  ne 
jamais  vendre  son  consentement  pour 
le  mariage  des  filles  on  parentes  des 
barons  ; de  faire  jouir  les  arrière- 
vassaux  des  mêmes  droits  dont  jouis- 
saient les  grands  seigneur-»  ; enfin  de 
maintenir  les  lois  de  S.  Edouaid,  si 
dures  à la  nation.  Cet  adroit  politi- 
que comprit  de  quelle  importance  il 
c'ait  pour  lui  d’attacher  à ses  intérêts 
». 
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un  homme  aussi  aecrédité  dans  l’es- 
prit du  peuple  que  l’était  S.  Anselme, 
archevêque  de  Giutorbéry.  Il  ne  né- 
gligea rien  d'abord  pour  gagner  son 
aflYction  , et  il  y réussi:  ; mais , dès 
ipr’il  sc  vit  affuini  sur  le  troue,  il 
renouvela  la  grande  affaire  des  inves- 
titures, qui  fut  conduite  avec  beau- 
coup d’adresse  du  côté  du  roi  , et 
3v<  c beaucoup  de  ferme  te  du  côté 
du  primat.  Enfin  la  crainte  d'exci- 
ter de  trop  grands  troubles  obligea 
Henri  de  terminer  la  querelle  par  nu 
accommodement , d'aptes  lequel  il  se 
désistait  du  droit  de  conférer  les  bé- 
néfices par  l’anneau  rt  par  la  crosse, 
et  conservait  celui  d’exiger  des  pré- 
lats l'hommage  prescrit  par  les  lois 
féodales  pour  tous  les  vassaux.  Ce 
prince  uumrut  d'une  indigestion  de 
lamproies  à Si.-  Denis-le- Forment  en 
Normandie,  comme  il  sc  disposait  à 
repasser  la  mer  pour  châtier  les  Gal- 
lois rebelles,  le  i,r.  décembre  ii55, 
dans  la  6-]e-  année  de  son  âge.  Sa  fi- 
gure était  mâle,  son  air  gracieux,  scs 
yeux  screius  et  jiénétrants.  L'affabi- 
lité de  scs  mati  ères  tempérait  ce  que 
sa  dignité  pouvait  avoir  de  trop  im- 
posant. Quoiqu’il  sc  permit  souvent 
des  saillies  de  gaîté,  jamais  elles  ne 
passaient  les  bornes  de  la  prudence. 
11  s’était  acquis  le  surnom  de  Beau- 
Clerc,  c’est-à-dire,  de  savant , par 
ses  progrès  dans  la  littérature,  et  par 
la  protection  qu’il  accordait  aux  scien- 
ces. Il  aima  passionnément  les  fem- 
mes , et  eut  treize  eufants  naturels.  La 
chasse  était  son  amusement  favori; 
et  U usa  d’une  grande  rigueur  centre 
ceux  qui  empiétaient  sur  les  foièts 
royales.  L’action  de  tuer  un  cerf  était 
punie  comme  le  meurtre  d’un  hom- 
me. Le  plus  grand  mérite  du  gouver- 
nement de  ce  monarque  fut  la  pro- 
fonde tranquillité  qu’il  établit  et  qu’il 
jmtiuliut  dans  tous  ses  étals,  ayant 
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su  contenir  les  barons  mutins  et  fac* 
lieux,  rt  rendre  inutiles , par  scs  lion- 
nes dispositions,  toutes  les  tentatives 
de  ses  Voisins  inquiets.  Son  admi- 
nistration fût  sévère  ; il  reforma 
de  grands  abus  : les  voleurs  et  le» 
fiux-monuaycurs  furent  poursuivis 
avec  rigueur:  il  réprima  les  désordres 
du  droit  de  pourvoyauce , qui  con- 
sistait à obliger  les  fermiers  des  do- 
maines de  fournir  à la  cour  des  pro- 
visions et  des  voitures  quand  le  roi 
vovageait;  droit  qui  entraînait  des 
vexations  sans  nombre.  Il  ordonna 
aussi  l'uniformité  des  poids  et  me- 
sures en  Angleterre.  Ou  a , sous  le 
nom  de  Henri  I*'*'. , uu  code  qui  n’est 
pas  de  lui , mais  qui  est  très  propre  à 
faire  connaître  les  moeurs  de  ce  temps- 
là.  A son  avénemeut  à la  couronne  , il 
avait  accordé  à Londres  une  charte, 
qui  semble  avoir  été  un  premier  p is 
vers  la  corporation  de  cette  ville. 
Hume  fait  de  ce  prince  un  despote. 
Lord  Lytteltou,  dans  sa  Vie  de  Hen- 
ri Il , l’a  parfaitement  justifié  de  cette 
imputation.  Henri  n’eut  de  la  reine 
Mathilde  son  épouse , fuie  de  Mal- 
colm, roi  d’Ecosse,  qu'un  fils  (Guil- 
laume Adeling  ),  qui  périt  daos  un 
naufrage  eu  lino,  et  une  fille  (Ma- 
thilde), veuve  sans  enfants  de  l'em- 
pereur Henri  V,  remariée  à Gcoffroi 
Plantagruct,  comte  d'Anjou,  à laquelle 
Henri  1".  tenta  vainement  de  trans- 
mettre sa  couronne.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  neveu,  Etienne  de  Blois. 
( Fojr,  Etieuke,  Xlll , 4340  T — d. 

IlENtU  II,  roi  d’Angleterre,  pe- 
tit-fils de  Henri  l'r.,  né  au  Mans  en 
t i5j,  possédait,  du  chef  de  son  père 
Geoffioi  Plantigcnrt , le  comté  d’An- 
jon,  la  Touraine,  le  Maine  et  uue 
partie  du  (terri;  des  droits  de  sa 
mère  M lliilde,  le  dneiic  de  Norman- 
die ; enfin  de  ceux  de  sa  femme  Eléo- 
nore d’Aquitaine,  la  Guieuuc,  le  l'oi- 
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ton , la  Siintonge,  l'Auvergne,  le  Pé- 
rigord , l’Angoutnois  et  le  Limousin , 
provinces  qui  par  leur  étendue  , leur 
population  et  leur  feitilite",  formaient 
letiersdc  la  monarchie  française,  lors- 
qu’il monta  sur  le  trône  d’Angleterre 
le  if)  décembre  i ■ f»4 < après  la  inoit 
d'Etienne  de  Blois  , qui  avait  dé- 
pouille déco  trône  la  mère  de  Henri. 
L’aveneinrnt  de  celui-ci  fut  un  grand 
sujet  de  joie  pour  tous  les  Anglais.  I.c 
cetnuiciirrmcni  de  son  règne  fut  si- 
gnale par  des  reformes  utiles,  il  ren- 
versa presque  entièrement  le  pou- 
voir aristocratique  des  barons  et  du 
clergé  ; il  révoqua  les  immenses  pii- 
vilégrs  qu’ils  avaient  at  radiés  à la 
faiblesse  de  ses  prédécesseurs.  Il  fit 
démolir  les  châteaux  fortifies  qu’ils 
avaient  élevés  de  tous  côtés,  et  qui 
servaient  d’asile  aux  assassins , aux 
traîtres  et  à tous  les  criminels.  Il  ren- 
voya les  troujics  étrangères  appelées 
par  Etienne  , rt  qui  commettaient 
d'affreux  désordres  : il  reprit  tout  ce 
qui  Lisait  partie  des  domaines  de  la 
couronne  ; publia  des  lois  fortes 
pour  rendre  le  peuple  indépendant 
des  barons  ; donna  aux  villes  des 
chartes  par  lesquelles  leurs  privilèges 
et  la  liberté  des  citoyens  étaient  assu- 
rés. Enfin  le  peuple  sortit  de  l'escla- 
vage, et  commença  à tenir  un  rang 
dans  l’Etat.  Aussitôt  quc  Henri  fut 
paisible  possesseur  de  sa  couronne, 
il  réprima  à main  armée  les  préten- 
tions de  son  frère  Geoffroi  sur  l’An- 
jou et  le  Maine  , et  annexa  la  Breta- 
gne à ses  vastes  états , sous  prétexte 
de  servir  de  tuteur  à son  3'.  fils,  en- 
core enfant,  qu’il  avait  marié  avec 
l’héi  itîcre  de.ee  duché  , fille  de  Co- 
uau  IV,  mort  sans  postérité  mascu- 
line. En  i i5f)  il  porta  la  guerre  dans 
le  comté  de  Toulouse,  sur  lequel  il  se 
croyait  des  droits  du  côté  de  sa  fem- 
me, pe'ite-fillc  de  Guillaume  IY,  et 
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héritière  de  la  maison  de  Poitiers  : mais 
pendant  qu’il  assiégeait  la  capitale , le 
roi  de  France,  Louis  VII,  força  un 
quartier  du  camp  anglais , cuira  dans 
la  ville  avec  un  corps  d’élite)  de 
sorte  que  Henri,  déconcerte  par  ce 
secours  imprévu,  fit  dire  au  monar- 
que français  que  le  respect  qu’il  avait 
pour  sou  seigneur  l’empêchait  de  con- 
tinuer l’attaque  d’une  ville  défendue 
par  lui  en  personne,  politesse  for- 
cée dont  on  ne  sut  aucun  gré  à ce- 
lui qui  la  faiwit.  Depuis  celte  époque, 
ce  ne  fut  qu’jiiic  alternative  de  paix 
et  de  guerre  entre  les  deux  princes  ; 
fl  leuls  Etats,  victimes  de  leur  folle 
ambition,  devinrent  tour-à-toiir  des 
théâtres  d’horreur  et  de  désolation. 
Henri  voulut  étendre  sis  icfumcs 
sur  les  privilèges  du  clergé.  Un  lio- 
micilc  commis  par  un  clerc  sur  le 
père  d’une  fille  qu’il  avait  séduite,  lui 
ru  fournit  une  belle  occasion.  Tho- 
mas Bctkrt,  qui,  de  chancelier  du 
royaume,  venait  d’être  fait  archevê- 
que de  Cautoibcry , sc  contenta  d’in- 
fliger au  coupable  lis  peines  canoni- 
ques, et  de  le  priver  de  son  bénéfi- 
ce, refusant  Je  le  remettre  entre  les 
mains  des  magistrats,  et  soutenant 
qu’un  prêtre  ne  pouvait  être  puni  de 
mort.  Le  roi  furieux  convoqua,  au 
mois  de  janvier  1 1 G4  , à Clarendon  , 
une  assemblée  générale  des  prélats 
et  des  premiers  personnages  du  royau- 
me. On  y ariêta  une  convention  en 
seize  aiticlcs , qui  parmi  d’autres  dis- 
positions , confirmait,  sous  le  nom 
de  coutumes  du  royaume , des  abus 
notoires,  et  des  injustices  contre  les- 
quelles S.  Anselme  et  les  archevê- 
ques de  Cantorbéry  ses  successeurs 
s’étaiCut  souvent  élevés.  Becket  fut 
celui  qui  fit  le  plus  de  difficultés  pour 
y souscrire  ; cependant  il  sc  laissa  en- 
fin gagner  par  les  sollicitations  des 
barons  et  des  prélats  : mais  il  sc  re- 
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penlit,  bientôt  de  sa  complaisance,  droits  de  son  siège,  avait  sacré  le 
qu’il  regarda  cotunie  une  faiblesse  ; et  jeune  Henri,  puis  aux  évêques  de 
le  pape  Alexandre  111  ayant  refusé  Londres  et  de  Salisbury  qui  l’avaient 
de  ratifier  ces  atticles,  le  primat  re-  assiste;  enfin  aux  officiers  du  roi  tft.i 
vint  contre  sa  signature , et  rétracta  avjienl  pillé  les  Liens  de  l’église  de 
sou  serment.  Alors  Henri  ne  consulte  Cantorbéry.  Le  roi , à cette  nouvelle , 
plus  que  sa  passion.  I!  convoque  une  ne  -e  contint  plus.  « Quoi  doue  ! 
nouvelle,  assemblée  à Norlhaïupton.  » s’écria  l-il  dans  un  mouvement  de 
Becket,  accusé  d’avoir  ra dversé  pi  u-  » colère,  aucun  de  mes  serviteurs  ue 
daut  qu’il  était  chancelier , y est  cité.  » me  vengera-t-il  d’uu  prêtre  ingrat 
Le  prélat  n’y  paraît  que  pour  décla-  » et  rebelle  qui  trouble  tout  mon 
ccr  aux  pairs  qu’il  ue  tes  reconnaît  » royaume?  » Aussitôt  quatre  gen- 
point  comme étaut  ses  juges,  et  pour  tilshommes  passent  la  mer,  et  vont 
les  menacer  d’une  excommunication,  assassiner  le  pontife  dans  son  église 
Il  lie  laissa  pas  néanmoins  d’être  cou-  de  Cantorbéry  avant  que  le  couticr 
damné  par  le  tribunal , qui  était  eu-  dépêché  car  le  roi  aussitôt  qu’il  avait 
ticrcmentdévoué  aux  interets  du  prin-  etc  instruit  de  leur  dessein,  put 
ce.  Becket  se  sauve  en  France,  où  il  les  atteindre  et  retenir  leurs  mains, 
est  protégé  spécia'cment  par  Luuis-Ie-  On  ne  voit  pas  qu’on  ait  fait  jus- 
jeune,  et  il  fait  casser  par  le  pape  la  ticc  des  meurtriers  ; mais  le  monar- 
sc'ntence  de  Northampton.  Henri  de  que  anglais,  rliaigé  seul,  aux  yeux 
son  côté,  craignant  un  interdit  gène'-  du  monde,  de  la  honte  et  de  l’Icor- 
ral  pour  son  royaume,  défend,  sons  roui  de  cet  assassinat,  s’humilia  au- 
les  peines  les  plus  sévères  , de  rccc-  près  du  souverain  pontife  pour  de- 
voir aucun  rcscrit  venant  de  K<unc,  tourner  l’intei  dit  général  qui  était  sur 
suspend  le  paiement  du  denier  de  le  point  d’être  lancé  sursoit  royaume. 
S.  Pierre,  menace  de  se  réunir  avec  II  fut  obligé  de  jurer,  sur  les  saints 
l’empereur  Barberousse  , alors  en  Evangiles,  qu’il  n’avait  nullement 
guerre  avec  le  St.-Siége  , cl  de  rrcon-  trempé  daus  ce  meurtre:  il  promit 
naître  l’autipape  Pascal  111.  Le  prélat,  d’entretenir,  pptidant  nu  an,  deux 
revêtu  du  litre  de  légat  < n Angleterre,  cents  chevaliers  du  Temple  dans  la 
abroge  , du  fond  de  sa  retraite  , les  Palestine,  et  de  se  croiser  lui-même 
constitutions  de  Clarendon,  exconi-  pour  trois  ans.  11  abrogea  la  conven- 
tnuniclcs  ministres  de  son  propre  mou-  lion  de  Clarendon,  permit  les  appelle- 
veinent,  et  menace  le  roi  lui-même  des  tions  au  Saiirt  - Siège  , s’engagea  à 
foudres  ecclésiastiques.  Mais  cnGn  , restituer  les  usurpations  dont  se  plai- 
après  neuf  ans  de  guerre,  la  crainte,  gnait  l’église  de  Cantorbéry  , et  ne 
non  de  l’anathème  en  lui-même,  mais  riçut  l'absolution  qu’apres  avoir  subi 
de  ses  suites,  contraignit  Henri  à une  partie  des  formes  de  la  péni- 
soiliciicr  un  accommodement  dont  tencc  publique.  Enfin  ou  le  vit,  qucl- 
tuul  l’avantage  paraissait  être  du  qui  s années  après,  entrer  nu-pieds 
côté  de  Becket.  Ce  n était  qu’une  paix  dans  IVg’ise  de  Cautoibéry,  se  pros- 
plâlréc.  A peine  l’mfl  xible  prélat  ternor  devant  la  châsse  de  celui  dont 
«ut-il  mis  le  pied  en  Angleterre , qu’il  il  avait  fait  un  martyr,  et  recevoir 
fît  notifier  une  sentence  d’cxcommu-  la  discipline  de  la  main  des  uioi- 
nication  à l’archevêque  d’York,  qui,  nés.  Pour  prix  de  sa  soumission  , 
pendant  sou  exil  et  au  préjudice  des  Alexandre  confirma  en  sa  faveur  lu 
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bulle  d'Adrien  IV , en  vertu  de  la- 
quelle Henri  s'était  rendu  m itre  de 
l'Irlande.  Pendant  le  cuurs  de  cette 
longue  querelle , il  s’él  it  vu  forcé  à la 
paix  de  Montniirai!  ( dans  le  Maine), 
dont  une  des  conséquences  était,  quoi- 
qu’il eût  pris  souvent  par  sri  ment  ren- 
gagement contraire,  de  rendre  homma- 
ge à Louis  V 1 1 pour  les  domaines  qu’il 
possédait  au-delà  de  la  mer.  Henri, 
jusque-là  toujours  heureux,  tomba 
inopinément  dans  l’infortune.  Tout 
conspira  contre  lui , sa  femme , ses 
enfants,  scs  vassaux , les  rois  ses  voi- 
sins : trois  de  ses  fils  clierrhèrcnt , à 
la  sollicitation  d’Eléonore,  à se  rendre 
indépendants  dans  les  états  qui  h ur 
e'taienl  assignés  pour  héritage,  api  es 
la  rooit  de  son  père.  Iis  étaient  soute- 
nus par  les  rois  de  France  et  d’Ecosse, 
et  surtout  par  les  b irons,  qui,  iriités 
du  frein  mis  à leur  licence  sons  le 
gouvernement  ferme  et  vigilant  de 
Henri , préféraient  d’avoir  pour  mai- 
lles de  jeunes  princes  sans  expé- 
rience , indolents  et  prodigues.  Le 
monarque  fit  face  à tout  : il  passa 
en  France,  soumit  la  Bretagne,  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  scs  en- 
nemis, contraignit  Louis  VII  à une  re- 
traite houleuse , reprit  les  villes  et  les 
châteaux  qu’on  lui  avait  enlevés.  Pen- 
dant ce  temps-là  , Richard  de  Lucy, 
qui  commandait  pour  lui  en  Angle- 
leire,  battait  le  comte  de  Lcicester,  et 
le  faisait  prisonnier.  Le  roi  d’Eeossc, 
Vaincu  et  pris  aussi,  fut  obligé  de 
se  reconnaître  son  vassal  ; tous  les 
enfants  de  Henri  , repoussés  dans 
leurs  tentatives,  et  trop  faibles  pour 
lui  résister,  vinrent  se  jeter  à scs  ge- 
noux: enfin  le  roi  de  France,  forcé 
de  quille  r le  siège  de  Itoucn  , et  d’é- 
vacuer la  Normandie,  accéda  à une 
paix  dont  tous  les  partis  parut  ent  con- 
tents. Dans  toute  cette  guerre,  Henri 
par  une  rare  prudence,  soutenue  de 
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toutes  les  grandes  qualités  qui  font 

les  héros  , se  montra  véritablement 
digue  du  trône  qu’un  lui  disputait.  Il 
profita  du  loisir  que  lui  pi  unirait  la 
p ûx,  pour  s'occuper  de  la  police  de 
scs  états.  Il  ordoona  l'amputation  du 
la  main  droite  et  du  pied  droit  pour 
1rs  meurtriers,  1rs  voleurs  et  lis  in- 
cendiairis.  Il  établit  des  assises,  e’e.st- 
à-dire,  confia  l’rSercice  de  la  justice  à 
des  jurés;  instit  .'i  ii  qui  av  it  exi-té 
en  Fiance  dès  la  prenuèic  race.  Les 
causes  importantes , et  surtout  le-  cau- 
ses criminelles , v étaient  décidées  p >r 
l’avis  et  le  serment  de  du.  /e  p<  rson- 
îic-.  L’objet  principal  du  roi  était  de 
faire,  touiller , autant  qu’il  était  rn  lui, 
les  épreuves  s perslitiriiscs  par  l'eau, 
par  le  fi  11  e:  par  les  duels.  Srx  siècles 
et  plus  n’ui  t pas  détruit  l'insti  u'ion 
de  Henri  II,  eYst-à-diic,  1rs  assises 
ambulantes,  consacrées  par  nu  as- 
sentiment général,  non  moins  que  par 
le  temps.  H divisa  l’Angleterre  eu 
uatre  départements,  dans  chacun 
esqucls  il  ét.ib'it  de  «es  piges  ambu- 
lants, dont  les  fonctions  tendaient  à 
diminuer  la  tyrannie  des  seigneur.'. 
De  nouvelles  conspirations,  formées 
au  sciu  de  sa  famille,  vinrent  le  trou- 
bler au  milieu  de  ces  nobles  occu- 
pations. Ses  enfants,  appuyés  par  Phi 
lippe  - Auguste,  roi  de  France,  fu- 
rent plus  heureux  que  d ms  leur  pre- 
mière révolte  ; et  ce  prince , accoutumé 
jusqu’alors  à faire  1 1 loi  dans  presque 
tous  les  traités,  se  vit  cunlramt,  par 
l’ascendant  que  prit  son  jeune  et  re- 
doutable concurrent,  d’accepter  toutes 
les  conditions  rigoureuses  qu’on  vou- 
lut lui  imposer.  11  consentit  au  mariage 
(dc  sou  fils  aîné  Richard,  avec  Alix  , 
fille  du  monaïque  français,  rl  per- 
mit à ce  fils  de  recevoir  le  serment 
de  fidélité  de  tous  ses  sujets  des  pro- 
vinces françaises.  Enfin  il  paya  vingt 
mille  marcs  d’argent  à sou  ad\  ersatre , 
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pour  les  frais  de  la  guerre.  Le  chagtin 
que  lui  causa  ce  revers,  et  suitout 
la  douleur  qu’il  conçut  en  voyant  sur 
la  liste  des  sc'gncurs  qui  avaient  cons- 
pire' contre  lui , le  nom  du  prince  Jean 
Sans- Terre,  son  fils  bien -aime,  lui 
causèrent  une  fièvre  violente  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  à dation  , dans  la 
fi  i ' . an  née  de  son  âge , et  la  5^' . de  son 
règne,  le  (>  juillet  1 189.  Lareioe  Eléo- 
nore de  Guirnnc,  qu’il  avait  épousée 
le  18  mai  t i5r  (A.  Eléonore),  lui 
avait  donné  cinq  fils  et  trois  filles;  son 
deuxième  fils,  Richard Cœur-dt-lion , 
lui  succéda.  O11  rapporte  que  Richard , 
s’étant  rendu  à Fontcvrault , où  le  roi 
avait  ordonné  sa  sépulture,  à l’appro- 
rbe  du  fils , le  corps  du  malheureux 
1ère  jeta  du  sang  par  la  bourbe  et  par 
e nez,  et  que  ce  sang  rejaillit  sur  le 
nouveau  souverain.  A ce  spectacle, 
Richard  fondit  en  larmes  , et  maudit 
sa  rébellion.  Telle  fut  la  fin  déplo- 
rable du  prciuiir  roi  d’Angleterre 
de  la  race  des  Plantagcnets,  du  plus 
illustre  des  rois  français  qui  aient 
régné  sur  nos  voisins  , du  plus  puis- 
sant et  aussi  d’un  des  plus  célèbres 
monarques  de  l'histoire  britannique 
toute  entière,  enfin  du  prince  le  plus 
distingué  de  son  temps  par  ses  ta- 
lents guerriers  et  politiques.  Plu- 
sieurs écrivains  nous  ont  conservé  le 
testament  de  Henri  11  : il  est  en  fran- 
çais; et  peut-être  n’avons -nous  dans 
notre  langue  aucun  monument  de  ce 
genre,  qui  soit  plus  ancien.  La  phy- 
sionomie de  ce  prince  était  vive  cl  ou- 
verte, sa  conversation  douce  et  amu- 
sante, son  élocution  aisée  et  persua- 
sive. Il  rultiva  ses  talents  naluiels  par 
l’étude,  plus  qu’aucun  prince  de  soq, 
trmps.  Sa  cour  était  l’asile  des  savants; 
il  les  chérissait,  s’entretenait  souvent 
avec  eux , cl  savait  apprécier  leur  mé- 
rite. Il  faisait  lui -même  des  vers  avec 
Succès,  surtout  eu  langue  ptoyuiçalc. 
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Ses  afii étions,  ainsi  que  ses  inimitie's  , 
éiaicnl  ardentes  et  durables.  Sa  longue 
expérience  de  l’ingratitude  et  de  l’in- 
fidélité des  hommes  ne  détruisit  ja- 
mais la  sensibilité  de  son  cœur.  L’a- 
mour et  l’ainbitiuu  furent  la  source  de 
tous  -es  malheurs.  11  souilla  sa  maison 
d’adultères , et  peut-être  d’mceslcs  ; et 
pour  n’avoir  pas  su  régnur  sur  lui- 
inêine , il  perdit  , à la  fin  de  scs  jours , 
l’empire  que  lui  assurait  la  supério- 
rité de  scs  forces  et  de  scs  talents.  Ce 
prince  introduisit  l’usage  de  faire  con- 
tribucrles^cnanciers  militaires,  deleur 
argent,  à la  place  de  leurs  personne'. 
1:  leva  le  premier  des  impôts  sur  les 
biens  mobiliers  de  ses  sujets  nobles  ou 
roturiers,  et  entretint  une  force  mili- 
taire permanente,  soldée, et  indépen- 
dante du  service  militaire  de  ses  vas- 
saux. H adoucit  les  rigueurs  des  lois 
forestières,  abolit  l’usage  barbare  de 
confisquer  les  vaisseaux  naufragés  sur 
la  côte,  et  confirma  la  charte  des 
franchises  accordées  par  Henri  Tr.  I.a 
Vie  de  ce  prince  a etc  écrite  eu  anglais 
par  lord  Lyltclton.  M.  Pastoret , dans 
l’ Histoire  littéraire  de  France  (loin, 
xiv),  a donne  sur  Henri  11  une  ex- 
cellente notice.  T — d. 

HENRI  111, roi  d’Angleterre,  né  en 
19.07,  succéda,  le  18  octobre  iai(i, 
à son  père  Jean  Saus-Tcrrc.  Le  royau- 
me était  en  proie  à toutes  les  horreurs 
d’une  guerre  civile , excitée  par  la  ty- 
rannie du  feu  roi,  dont  les  vexations 
avaient  forcé  les  Anglais  de  déférer  la 
couronne  au  prince  Louis , fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, roi  de  France.  ( F oyez 
Louis  V1IL)  Henri,  âgé  seulement 
de  dix  ans,  se  maintint  sur  le  tiône 
contre  la  faction  ennemie,  par  le  cré- 
dit, la  sagesse  et  la  valeur  du  comte 
de  Pcmbrokc  , constamment  resté 
fidèle  à son  père,  et  qui  fut  déclare  ré- 
gent du  royaume  pendant  la  minorité 
du  nouveau  roi.  Le  commcnceuicut  de 
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ce  repue  fut  signalé  par  la  coiifinna- 
liun  «les  fameuses  chartes  que  les  An- 
glais regardent  comme  le  palladium 
de  leur  liberté,  et  qui  furent  alois  ré- 
duites à-peu-pres  dans  la  forme  où 
elles  sc  sont  conservées  jusqu’aujour- 
d’hui , malgré  les  atteintes  qu’elles  ont 
éprouvées  en  divers  temps.  I„i  mort 
du  régeut , arrivée  ru  1219,  fut  suivie 
d’une  guerre  contre  Louis  VIII,  roi 
de  France  ; mais  celte  guerre  n’amena 
aucun  événement  remarquable.  Le  fai- 
ble nionaïquc  anglais  avant  fait  d’inu- 
tiles tentatives  pour  appuyer  son  beau- 
père  Hugues  X,  comte  «lela  Marche, 
qui  refusait  l’hommage  au  comte  de 
Poitiers,  frère  de  S.  Louis  , et  pour 
recouvrer  la  Normandie  , perdit  , en 
1 242,  la  balaiiledeTaillehourg  (f'oy. 
I .ouïs  IX);  ce  qui  l’obligea  de  borner 
scs  domaines  en  France , à la  partie  de 
la  Guienue,  située  au-delà  de  la  Ga- 
ronne. Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
la  conquête  de  la  Sicile,  dont  le  pape 
lui  avait  donné  la  souveraineté  : il  11e 
recueillit  de  celle  entreprise,  qui  lui 
coûta  de  grandes  dépeuscs , que  du 
déshonneur  et  de  nouveaux  embar- 
ras. Tant  de  revers  joints  à son  inra- 
paeilépour  le  gouvernement,  le  firent 
tomber  dans  le  mépris  de  s«  s sujets.  Il 
semblait  s'être  ligue  avec  la  cour  de 
Rome  pour  accabler  son  peuple  (1). 
Chaque  jour  voyait  naître  des  vexa- 
tions nouvelles.  Tandis  qn’mi  légat 
\ venait,  sous  ses  auspices, exercer  en 
Angleterre  une  juridiction  odieuse, 
Henri  extorquait  à son  tour  de  ses  su- 
jets des  sommes  immenses  pour  les 
prodiguer  à ses  flatteurs,  aux  suppôts 
étrangers  de  son  despotisme,  qui  oc- 
cupaient toutes  les  places  de  l'admi- 


(1)  f.r  roi  exigeait  le  vingtième  de  (mit  lei  re- 
venu» rcckiiiilt(|uei,  1rs  fruits  de  tout  Irt  béné- 
fices vjionu  . et  Je  fiers  de  ceux  dont  les  titillai  rca 
ne  rendaient  p»s  Uoe  erintlc  partie  de»  béni' Sic  r* 
de  l'Angleterre  l iaient  »|>iri  j*«  *idd«5*  par  des  Ita- 
liens >cuu*  a la  suite  de» 
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ristration  au  préjudice  des  naturels 
du  pays.  L’indiguation  enflamma  les 
esprits  : l’on  vit  bientôt  se  former  une 
association  composée  des  barons  les 

Îilus  factieux,  et  dans  laquelle  entra 
a cité  de  Lundi  es.  Le  chef  en  était  .Si- 
mon de  Montfort,  comte  de  Lriccstcr, 
fils  cadet  de  ce  fameux  Simon  de 
Montfort,  le  (lé  ai  des  Albigeois.  Les 
deux  partis  prirent  les  armes.  Apres 
avoir  accepte  les  articles  connus  sous 
le  nom  de  Statuts  ou  Expédients 
d’ Oxford,  qui  avaient  été  dressé,  en 
iaf>8,  et  en  avoir  juré  l’exécution, 
Henri  déclare,  en  1 2<it  , à >011  p «rle- 
ment , qu’il  ne  les  observera  plus  : 
les  barons  se  soulèvent  de  nouveau; 
et  le  comte  de  Lciccstcr  entre  dans 
Londres  en  vainqueur.  Saiul  Louis, 
choisi  pour  arbitre,  rend  (21  ja:  vier 
iut>4)  la  sentence  la  plus  impal ti.de, 
confirme  la  grande  ebarie  1 1 ««  Ile  des 
forets,  lis  regardant  comme  le  droit 
commun  des  AtigLis  et  le  rempart 
de  leur  liberté  ; mais  il  annule  les 
statuts  d’Oxford  , comme  extorqués 
par  la  violence,  et  anéanti -saut  la 
prérogative  royale.  Cet  arrêt  fut  re- 
jeté par  les  barons.  Le  roi  fut  vaincu 
à la  bataille  de  Levées  , cl  fait  pri- 
sonnier avec  son  frère  et  son  fils. 
L'audacieux  Lciccstcr,  maître  de  la  fa- 
mille royale,  renversa  la  constitution 
de  l’état,  et , concentrant  en  lui  seul 
toute  la  puissance  civile  et  militaire, 
donna  une  autre  forme  ail  gouverne- 
ment. il  réclama  la  sanction  du  peu- 
ple , pour  cnn  Armer  sa  nouvelle  cons- 
titution. Ce  triumvirat  de  pouvoirs  des 
barons , du clergéct d 11  peuple , contre- 
balança l’autorité  du  roictcellcdu  pape. 
On  créa  un  parlement,  dans  lequel  de- 
vaient entrer  quatre  chevaliers  de  cha- 
que province , qui  représenter neut  le 
peuple;  et  l’on  fit  signer  le  tout  au 
monarque  prisonnier.  Telle  fut  néan- 
moins l’origine  de  la  chambre  des 
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«ouiinunes:  formée  an  srin  de»  ora- 
g<  s , ri  par  uuc  cabale  de  factieux,  elle 
e%t  devenue,  sous  uu  gouvernement 
plus  régulier,  une  des  parties  les  plus 
puissantes  de  la  constitution  nationale, 
après  avoir  renversé  l'aristocratie  féo- 
dale, incompatible  avic  la  liberté*  ci- 
vile. Cependant  l’autorité  dont  jouis- 
sait Leicester , excita  la  jalousie  des 
grands;  et  l’abus  qu’il  faisait  de  son 
pouvoir  mécontenta  le  peuple.  Le 
comte  de  (ilocestcr  abandonna  son 
parti , cl  favorisa  l’évasion  d’Edouard, 
fils  du  roi.  Ce  jeune  prince  ramasse 
promptement  une  petite  armée,  fond 
sur  le  fils  de  Leicester  , qui  accou- 
rait, avec  les  siens  , au  secours  de 
son  père,  les  taille  en  pièces,  t!  re- 
vient rapidement  sur  ce  dernier , 
qu’il  enveloppe  par  un  stratagème. 
Le  chef  des  factieux,  force  d’en  venir 
aux  mains  , perd  la  bataille  d'Evcs- 
hain  ( 4 août  1205),  et  péril  dans  le 
tombât.  Henri,  délivré  de  la  main  de 
ses  ennemis,  usa  modérément  de  la 
vii  toirc.  Il  n’y  eut  pas  une  seule  goutte 
de  sang  vetséesur  l’ci  hafaud  , pas  un 
seul  acte  de  proscription  , excepté 
contre  la  maison  de  Monllbit.  Les 
barons  factieux  et  rebelles  rentrèrent 
dans  le  devoir  sans  perdre  leurs 
biens:  la  douceur  du  monarque  et  la 
prudence  de  sou  fils  rétablirent  ainsi 
peu  à peu  l’ordre  dans  l’état.  Ce  prince 
mourut  paisiblement  à Londres  en 
i ï ;ï  , dans  la  (>4''.  année  de  son  âge, 
et  la  5G'.  de  son  règne,  le  plus  long 
de  tous  ceux  dont  il  est  parlé  dans  les 
annales  d’Angleterre.  C’était  un  prince 
modère,  Immain  , il  diligent,  pieux, 
assidu  au  culte  public. On  rapporte,  à 
ce  sujet,  que  discutant  un  jour  avec 
îviiut  Louis,  lequel  était  préférable , 
«l’assister  au  sermon  ou  à la  messe  : 
J'aime  mieux,  dit-il , m'entretenir  une 
heure  arec  un  ami,  i/ue  d'entendre 
vi"gt  discours  Lien  soignés  h sa 
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louange.  Mais  il  était  sans  viguenr, 
sans  activité,  sans  politique,  aussi  in- 
capable de  conduite  une  guerre  que 
de  maintenir  la  paix.  Esclave  de  ses 
■favoris,  il  recevait  toutes  les  impres- 
sions qu’ils  avaient  intérêt  de  lui 
donner.  On  estimait  peu  son  amitié, 
parce  qu’elle  n’était  ni  fondée  sur  mi 
choix  réfléchi , ni  cultivée  avec  cons- 
tance. Les  malheurs  de  son  règne  vin- 
rent surtout  de  ses  profusions  envers 
scs  courtisans  , de  son  attachement 
pour  les  étrangers,  de  l’inconséquence 
de  sa  conduite , de  l’impétuosité  de 
son  ressentiment,  du  prompt  oubli  de 
ses  griefs  , et  de  sou  retour  soudain  de 
la  colère  à l’amilic*.  Sous  ce  prince, 
l’autorité  excessive  des  shérifs  fut  res- 
treinte; ou  fit  une  loi  pour  défendre 
de  saisir  les  bestiaux  et  les  instruments 
de  labourage.  L’usure,  portée  jusqu’à 
cinquante  pour  cent,  servit  de  pré- 
texte à de  violentes  persécutions  con- 
tre 1rs  Juifs,  seuls  propriétaires  de 
tout  l’argent  du  royaume.  On  leur  fit 
payer , eu  i ï j i , vingt  mille  marcs 
d’argent,  dont  le  juif  Auron,  d’York, 
paya  à lui  seul  quatre  mille.  En  i ï5o, 
Henri  les  opprima  de  nouveau  ; cl  le 
même  Aaron  lui  donna,  pour  sa  part, 
trente  mille  inarcs.  Londres  et  la  cour 
même  regorgeaient  de  voleurs  , qui 
étaient  d’intelligence  avec  les  officiers 
de  justice.  Deux  marchands  étran- 
gers se  plaignirent  au  roi  d’avoir 
clé  dépouillés  par  des  brigands  qu’ils 
voyaieut  journellement  auprès  de  lui. 
Le  roi,  furieux,  fit  arrêter  les  cou- 
pables, qui  alléguèrent  que,  ne  re- 
cevant aurun  gage  de  sa  Majesté,  il 
fallait  Lien  qu'ils  volassent  pour  se 
soutenir.  Hume  observe  que,  sous  ce 
règne,  la  noblesse  dédaignant  sa  lan- 
gue maternelle,  ne  se  servait  familiè- 
rement que  de  la  langue  française. 
Henri  111  avait  épousé,  en  i ïï(> , 
Eléonore  de  Provence,  qui  amena  à 
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sa  cour  un  grand  nombre  de  Provtn- 
çnux  et  d’autres  etrangers,  et  qui 
mourut  en  iat)i.  11  eut  pour  succes- 
seur son  fils  aîné  Edouard , dit  aux 
longues  jambes  ( Vov . Edouard  I". , 
tome  XII , page  4^7-)  T— d. 

lIKNItl  IV  , roi  d’Angleterre,  le  ta*’, 
depuis  la  conquête,  et  le  premier 
Plantagenet  de  la  branche  de  Lan- 
castre,  naquit  en  i36^.  Il  eut  pour 
père  Jean  de  Garni,  duc  de  Lancaster, 
troisième  fils  d’Edouard  111.  li  porta, 
dans  sa  jeunesse,  le  nom  de  comte 
de  Derby.  On  le  vit,  dès  l’âge  de 
vingt  ans,  prendre  une  part  très  active 
à la  rébellion  qui  troubla  les  commen- 
cements du  règne  de  Richard  11.  Le 
calme  étant  rétabli  en  Angleterre  , 
Henri  alla  servir  en  Lithuanie  contre 
les  idolâtres  , et  s’y  distingua  par  des 
actions  brillantes  :à  son  retour,  il 
fut  créé  duc  d’Herelord.  Loin  d’avt  ir 
conservé  l’esprit  de  sédition  qui  ré- 
gnait alors  jusque  dans  la  famille 
royale  , Henri  se  montra  snjr  t si  dé- 
voué, qu’il  courut  lui-même  révéler 
à Richard  un  entretien  secret  où  le 
duc  de  Norfulk  s’etait  exprimé  libre- 
ment sur  la  personne  de  ce  prince. 

" L’accuse  donna  un  démenti  à son  dé- 
nonciateur ; et  le  roi  ordonna  le  juge- 
ment par  combat  singulier  : mais  au 
moment  où  les  deux  champions  pa- 
rurent dans  la  lice,  le  monarque  leur 
signifia  de  sortir  sur  l’heuredu  royau- 
me ; le  duc  de  Norfolk  pour  la 
vie  ; le  prince  seulement  pour  dix 
ans.  Henri  témoigna  une  soumission 
si  profonde,  que  Richaid  lui  promit 
de  le  rappeler  beaucoup  plutôt.  Il 
lui  fit  même  délivrer  des  lettres-pa- 
tentes, qui  lui  assuraient  la  jouissaurc 
immédiate  de  toute  succession  qui 
pourrait  lui  écheoir  pendant  son  ab- 
sence. Henri  se  retira  eu  France  à 
la  cour  de  Charles  VI  ( t5f)S  );il  v re- 
chercha la  main  de  la  fille  du  duc  de 
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Berri , oncle  du  roi.  Ce  projet  d’al- 
liance alarma  Richard  : il  -’y  opposa 
fortement,  et  saisit  bientôt  l'occasion 
de  punir  son  cousin  de  l’avoir  conçu, 
dans  l’espoir  de  se  tendre  indépen- 
dant. Le  duc  de  Lancastre  m<  url  ; 
son  titre  et  ses  biens  ét.firnt  solen- 
nelletucnt  garantis  à son  fi:s.  Le  duc 
d Hereford  fait  revendiqu'  r ses  dioits  : 
son  procureur  est  « nsi  it  condamné 
comme  traître  , l'héritage  entier  con- 
fisqué au  profil  du  roi  , et  le  bannis- 
sement du  prince  déclaré  pe  rpétuel. 
Cette  sentence  inique  ne  fit  que  bâter 
son  retour.  Richaid  H venait  de 
passer  en  Mande  pour  y combattre 
les  rebelles.  Les  mécontents  résolurent 
de  profiter  de  sou  absmee  : ils  font 
agir  l'archevêque  de  Canlorbérv,  qui 
était  aussi  exilé  en  France.  A son 
instigation  Henri  s’embarque  à Nantes 
(ou,  selon  quelques  auteurs,  à Vannes) 
avec  une  suite  de  soixante  personnes 
seulement  ( J juillet  i3<)r)}.  Il  des- 
cend à Ravcnspur,  dans  i’Yoïksbire; 
il  jure  solcnocllenientqu’il  ne  vientquc 
pour  réclatocr  le  duché  de  Lancastre. 
En  peu  de  jours  , il  se  voit  à la  tête 
d’une  armée  de  (io,ooo  hommes,  et 
il  ne  change  point  de  langage.  Le 
duc  d’York , auquel  Richard  avait 
laissé  la  régence  en  s’éloignant,  lève 
des  troupes  comme  s’il  eût  voulu 
s’opposer  à l’invasion  de  son  neveu  : 
mais  ces  troupes  passent  sous  les 
drape.iux  du  duc  de  Lancastre  ; et , 
de  cc  moment,  Henri  est  maître a!u 
royaume.  Il  se  poi  le  rapidement  sur 
Bristol  ; tiois'dcs  principaux  minis- 
tres de  Richard  s’y  élaicut  i enfermés  : 
il  les  force  de  se  rendre;  et  les  sa- 
crifiant à la  fureur  populaire,  il  leur 
fait  trancher  la  {été  sans  aucune 
forme  de  procès.  Le  roi  repassa  promp- 
tement en  Angleterre  ; mais  une 
partie  de  son  armée  l’abandonna. 
Le  duc  de  Laucastrc  n'osa  cependant 
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point  encore  employer  la  force  contre 
son  souverain  ; il  eut  recours  aux 
proteMadons  1rs  plus  perfides  pour 
rengager  à se  livrer  à sa  foi.  Rioliaid 
eut  l'imprudence  d’y  croire  : Henri 
le  conduisit  en  triomphe  à Londres, 
et  l'enferma  daus  la  Tour.  C’est  au 
nom  de  cc  roi  rap'if,  qu’il  convoqua 
un  nouveau  parlement.  Il  ne  s’agis- 
sait plus  de  savoir  si  Henri  s’empa- 
rerait de  la  couronne,  mais  ce  minent 
il  colorerait  cet  attentat.  Force  d’ab- 
diquer , Richard  remit  à son  ambi- 
tieux cousin  les  attributs  de  la  royauté 
avec  un  éciit  signe"  de  sa  main,  par 
lequel  il  sc  reconnaissait  indigne  de 
régner.  Enh.udi  par  cette  avilissante 
faiblesse,  le  duc  de  Lancastre  fait 
dresser  par  son  parlement  un  acte 
d’accusation  formelle  contre  le  monar- 
que légitime,  bientôt , dans  une  séance 
des  deux  chambres  réunies , la  dépo- 
sition de  Richard  11  est  prononcée, 
et  le  trône  déclaré  vacant.  A ces  mots, 
le  duc  se  lève , trace  le  signe  de  la 
croix  sur  sou  front  et  sur  sa  poitrine; 
puis  invoquant  audacieusement  le  nom 
du  Rédempteur  à l’instant  où  il  so 
souillait  du  plus  noir  forfait,  il  pro- 
nonce un  discours  que  les  chroniques 
ont  conservé  dans  le  vieux  style  du 
temps.  Il  y réclamait  la  couronne 
d’Angleterre , comme  descendant  en 
droite  ligne  du  bon  roi  Henri  III 
( i ).  Pour  comprendre  le  sens  de 
ces  paroles , il  faut  savoir  que,  d’a- 
près une  tradition  populaire,  Edmond, 
comte  de  Lancastre,  dit  le  Bossu , 
était  fils  aîné  de  Henri  111,  mais  que 
sa  difformité  avait  fait  préférera  lui 
son  frère  eadrt,  qui  régna  sous  le 
nom  d’Edouard  Ier.  Or,  Henri  des- 
cendant directement  de  cet  Edmond 
par  sa  mère  , blanche  de  Lancastre, 
ccttc  fable  le  rendait  l’héritier  légi- 
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time  de  la  monarchie.  Le  parlement 
sentait  l'invalidité  et  même  le  ridicule 
d’un  tel  titre.  Eu  admettant  meme 
comme  légale  la  déposition  de  Richaid 
II  , sa  couronne  était  dévolue,  de 
droit,  à Edmond  Moi  limer , comte 
de  la  Marche,  qui  descendait  du 
second  fils  d'Edouard  III,  tandis 
que  le  d ie  de  Lanc.islrc  ne  descen- 
dait que  du  troisième.  Uéjà  même,, 
le  comte  de  la  Marcha  avait  etc  dé- 
claré solennellement  héritier  pré- 
somptif du  liône,  dans  le  cas  où 
Richaid  mourrait  sans  enfants.  Mais 
l’usurpation  était  consommée  par  le 
fait;  et,  cédant  à la  violence,  les 
infidèles  représentants  de  la  nation 
anglaise,  proclamèrent  roi  Henri  de 
Lancastre  sons  le  nom  de  Henri  IV 
( 3o  septembre  i5ç)t));  lâche  tiahisou 
qui  devait  cire  expier  par  ces  longues 
et  cruelles  guerres,  où  les  deux  roses 
firent  couler  le  sang  de  quatre-vingts 
princes  de  la  maison  royale,  et  cou- 
vrirent l’Angleterre  de  dévastation  et 
de  carnage.  Tous  les  germes  de  dis- 
sension fermentaient  autour  du  nou- 
veau monarque.  Placé  entre  deux 
rivaux  dont  les  noms  seuls  l’épou-  * 
vantaient,  il  résolut  de  sc  délivrer  de 
l’un  et  de  l’autre.  L’enfance  du  jeune 
comte  de  Mortimer  , qui  n’avait  que 
sept  ans  , ne  put  le  préserver  d’uue 
captivité  rigoureuse.  Richard  11,  en 
tombant  du  trône , n’avait  demandé 
que  la  vie  : il  ne  put  l’obtenir.  Le  fer 
des  assassins  selon  quelques  versions, 
un  bourreau  plus  cruel,  selon  d’autres, 
la  faim,  termina  les  jouis  de  cc  mal- 
heureux prince.  Henri  sc  flatta  vai- 
nement de  re'gucr  désormais  sans 
obstacle  : usurpateur  et  régicide , il 
n’c’tait  vu  qu’avec  berreur  par  ccux- 
mêtncs  qui  avaient  abandonné  le  sou- 
verain légitime.  Les  seigneurs  les  plus 
distingués  du  royaume  l’accablèrent , 
en  plein  parlement,  des  noms  trop 
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Bien  mérité»  de  parjures  et  de  t retires, 
rt  bientôt  ils  conspirèrent.  Henri  fut 
sur  le  point  d’être  enlcvc'  à Windsor, 
par  un  corps  de  cinq  cents  gentils- 
hommes à cheval.  Il  s’enfuit  à Lon- 
dres, rassembla  la  milice  de  cette 
ville,  saisit  quelques  uns  des  chefs 
de  la  conjuration  , et  leur  fit  tran- 
cher lalête  sans  jugement  ; leurs  corps, 
coupes  par  quaiticrs,  servirent  de 
trophées  à son  horrible  triomphe.  Il 
devait  craindre  que  les  mécontents  ne 
trouvassent  uu  puissant  appui  au- 
dchors.  La  reine  Isabelle,  veuve  de 
Richard  II , était  fille  de  Charles  VI , 
roi  de  France.  Ilcnri  s’empressa  de 
désarmer  le  mécontentement  de  ce 
monarque.  Il  lui  fit  demander  la  main 
d’Isabelle  pour  son  fils , à peine  sorti 
de  l’enfance.  Charles  refusr  d’unir  sa 
fille  au  fils  du  meurtrier  de  son  epoux. 
Henri  dissimula  son  humiliation , et 
renvoya  la  reine  en  France  avec  les 
plus  grands  honneurs  ; il  obtint  le 
renouvellement  de  la  trêve  conclue 
entre  les  deux  couronnes  : scs  forces 
suffisaient  à peine  à repousser  les  pé- 
rils sans  cesse  renaissants  dans  l’inté- 
rieur. Les  Gallois  et  les  Ecossais  fran- 
chissent leurs  frontières  : Henri  envoie 
le  comtedeNorthumbeiiand  pours’op- 
poser  à leurs  progrès  ; mais  le  corate 
sc  révolte  lui  - même  et  marche  sur 
Londres.  Il  est  attaqué  d’un  mal  sou- 
dain : son  fils  Pcrcy , connu  dans  l’his- 
toire soas  le  nom  de  Chaud  cperon , 
( Holspur  ),  prend  le  commandement 
de  l’armée,  et  publie  un  manifeste 
sanglant  contre  Henri  IV  , qu’il 
n’appelleplHS  que  Henri  de  Lancastre, 
et  auquel  il  reproche  tous  ses  par- 
jures et  ses  nombreux  aUeüal;.  Henri 
sc  porte  à sa  rencontre  : la  plaine  de 
Shrewsbury  devient  le  théâtre  d’une 
des  plus  sanglantes  batailles  dont 
lesanuales  britanniques  aient  conservé 
la  mémoire.  L’acharnement  y fut  si  ter- 
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rihle,  que  plus  de  ’iooo  gentilshom- 
mes demeurèrent  sur  la  place.  L’usur- 
pateur, pressentant  que  les  cuups  des 
royalistes  se  dirigeraient  sur  sa  per- 
sonne , avait  fait  prendre  à plusieurs 
de  ses  gardes  une  armure  absolu- 
ment semblable  à la  sienne  : la  plu- 
part de  ces  hommes  furent  tués.  La 
mort  du  jeune  Percy  , assassiné  pen- 
dant l’action,  par  une  main  inconnue, 
livra  la  victoire  à llitiri  (-ai  juillet 
i4o5  ).  H eu  usa  lâchement;  il  üt 
déterrer  le  corps  de  son  vaillant  ad- 
versaire , etordouna  queses  membres 
fussent  exposés  sur  les  grands  che- 
mins : des  prisonniers  de  guerre 
furent  décapités , et  leurs  tètes  plan- 
tées sur  les  ponts  de  Londres.  A 
peine  cette  insurrection  était -elle 
élouiïcc , qu’une  autre  éclata  avec 
une  nouvelle  force.  Bridant  de  ven- 
ger la  mort  de  son  Gis,  le  comte 
de  Norlhumberland  rallia  à sa  cause 
l’archevêque  d’Yoïk.  et  plusieurs  sei- 
gneurs qui  avaient  aussi  des  injures 
personnelles  à punir.  Ils  rassemblè- 
rent en  peu  de  jours  , une  puissante 
armée  : l’infâme  pcrGdie  du  comte  de 
Westmorcland,  qui  commandait  les 
troupes  de  Henri , Gt  tomber  les 
principaux  conjurés  en  son  pouvoir. 
Le  grand -juge  refusa  de  procéder 
contre  l'archevêque  : l’usurpateur  Gt 
exécuter  ce  prélat  sur-le-champ;  ce 
fut  le  premier  exemple  en  Angleterre 
du  supplice  capital  infligea  un  évêque. 
Le  hasard , à la  même  époque , mit 
entre  les  mains  de  Henri,  le  jeune 
prince  Jacques,  héritier  de  la  cou* 
ronne  d’Ecosse  : il  le  garda  en  otage 
pour  prévenir  toute  attaque  de  ce  côté. 
Le  calme  sembla  icnaitre  apres  ces 
violentes  secousses.  Henri  en  profita 
pour  porter  son  attention  au-dehors. 
Il  n’ignorait  pas  quelles  étaient  les 
dispositions  de  la  cour  de  France  à 
son  égard.  Lu  dus  d’Orléans,  frèr* 
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(le  Charles  VI , lui  avait  envoyé  un 
déG  , dans  lequel  il  le  flétrissait  des 
noms  de  traître,  d’usnrpaieiir  et  d’as- 
sassiu  de  sou  roi  légitime.  fi  -uri  ré- 
solut de  conjurer  l’orage  , rn  fomen- 
tant la  division  entre  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne , qui  se  dispu- 
taient le  suprême  pomoir  pendant  la 
maladie  du  roi:  il  sentait  d’ailleurs  de 
quelle  importance  il  était  pour  lui  de 
fournir  un  aliment  à l’esprit  inquiet 
de  ses  peuples.  Il  envoya  quelques 
troupes  au  duc  de  Bourgogne  ( i .{ i t J: 
mais  recevant  bientôt  aptes  des  pro- 
positions pies  avantageuses  de  la  part 
du  duc  d’Orléans, il  lit  passer  sous  les 
drapeaux  de  celui  ci  un  corps  plus  con- 
sidérable. La  réconciliation  momenta- 
née des  deux  princes  fiançais  ne  per- 
mit pas  à Hem  i de  recueillir  le  fruit  de 
sa  politique.  Quoiqu’il  fût  encore  dans 
toute  la  force  de  i'àgc,  une  maladie 
incurable  le  menaçait  déjà  d’une  lin 
prochaine  : c’était  la  lèpre  selon  quel- 
ques auteurs,  ou,  selon  d’autres,  une 
espèce  d’épilepsie  , dont  les  violentes 
attaques  lui  taisaient  perdre  quelque- 
fois l'usage  des  sens.  Héduit  à l’inac- 
tivité, il  cherchait  à se  rendre  popu- 
laire en  laissaut  au  parlemcut  une  li- 
berté et  un  pouvoir  dont  ce  corps  avait 
rarement  joui  sous  ses  prédécesseurs. 
.Sa  condescendance  avait  d’ailleurs' un 
but  caché.  Il  voulait  amener  les  re- 
présentants de  la  nation  à’Gxrr  la  cou- 
ronne sur  sa  tête  et  sur  celle  de  ses 
héritiers  mâles.  Cette  exclusion  ta- 
cite des  femmes  devait  introduire  la 
Mi  saliqite  dans  lu  inonarchieanglaise. 
Menti  croyait  avoir  trouvé  par -là  le 
moyen  le  plus  eilicace  d’annuler  les 
prétentions  de  la  branche  de  Morti- 
mer , qui  'irait  son  origine  d’une  pe- 
tite-tille d’Edouard  III.  11  eut  la  dou- 
leur d’échouer  dans  cette  tentative; 
et  il  n’osa  pas  même  proposer  de  ré- 
solution particulière  contre  les  licri- 
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tiers  légitimes  du  trône,  dans  la  crainte 
de  rappeler  leurs  droits  à ceux-tnemes 
qui  pouvaient  les  avoir  mis  en  ou- 
bli. Cependant  les  jours  de  l’usurpa- 
teur s’éteignaient  dans  les  souffrances 
et  l’amrrtutne  : les  peuples  voyaient 
en  lui  l’objet  des  vengeances  célestes; 
et  lui-même  paraît  n’avoir  pu  se  sous- 
traire aux  terreurs  de  sa  propre  con- 
science. Combattu  à-la-fois  par  les  re- 
mords et  par  l'ambition  , il  passait, une 
partie  de  ses  journées  à faite  des  priè- 
res , et  l’autre  à ottrdirdc  nouvelles  in- 
trigues. Comme  s’il  eût  appréhendé  à 
tout  instant  qu’un  rival  ne  vint  lui  en- 
lever celte  couronne  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  crimes , il  l’avait  fait  placer  au 
chevet  de  son  lit.  Une  des  syncopes 
auxquelles  il  était  sujet,  s’étant  pro- 
longée au  delà  du  terme  ordinaire,  le 
prince  de  Galles  son  lils  s’empara  de 
sa  couronne,  et  l’importa.  Henri,  en 
revenant  à lui,  s’eu  ajiciçut,  et  tomba 
dans  un  accès  de  désespoir  que  le 
prince  ne  put  calmer  qu'en  remet- 
tant entre  les  mains  de  son  père  le 
signe  extérieur  d’un  pouvoir  qui  al- 
lait lui  échapper.  Frappé  de  la  pie- 
diction  qui  lui  avait  été  fiitc  dans  sa 
jeunesse  qu'il  mourrait  à Jérusalem  , 
il  lit  vœu  de  prendre  la  croix , et  d’aller 
combattre  les  Musulmans,  si  Dieu  lui 
rendait  la  santé.  Peu  de  temps  après, 
pendant  qu’il  priait  devant  la  châsse 
de  S.  Edouard  , il  fut  frappé  si  subite- 
ment d’apoplexie  qu’on  n’eut  que  le 
temps  de  le  porter  dans  l'appartement 
de  l’abbé  de  Westminster.  On  taconle 
qu’il  demanda  où  il  était,  et  qu’un  ie:i- 
girux  lui  ayant  répondu  que  la  cham- 
bre où  on  levait  déposé  s’appelait  Jé- 
rusalem, i!  déclara  que  la  prédiction 
était  accomplie  (l).  Il  fit  appeler  le 
prince  de  Galles,  lui  adressa  un  dis- 

(t)  Siialripe-ire  a consacré  cr«  timt  «net  «liste  » 
lia*»  la  ir«gedi«  «|iià  porte  le  noat  de  ce  prince. 
Voye*  Kirtg  Hcnrj  Mc  J'turth  , pari.  U , act.  IV, 
te.  4* 
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cours,  où  il  ne  dissimula  point  les  scru- 
pules qu’il  emportait  au  tombeau,  et 
expira  dans  la  4t>'.  année  de  son  âge, 
et  la  i3r.  de  son  règne  (20  mars 
i4' 3).  Henri  IV  est  souvent  appelé 
dans  l’histoire  d’Angleterre  Henri  de 
Bolmghrokc,  du  lieu  dosa  naissance. 
Il  avait  été  marie  deux  fois  ; la  pre- 
mière , à Marie  de  Holiun , fille  du 
comte  de  Hereford  ; la  seconde  , à 
Jeanne , fille  du  roi  de  Navarre,  et 
veuve  du  duc  de  Bretagne.  Il  eut  six 
enfants  du  premier  mariage  : l’aîné 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Henri  V. 

S — v — s. 

HENRI  V,  quatorzième  roi  d’An- 
gleterre depuis  la  conquête,  fils  aîné  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Bohun, na- 
quit en  i588,  onze  ans  avant  l’usur- 
pation de  son  pcrc , qui  n’était  encore 
que  duc  de  Hereford.  Selon  l’usage  du 
temps,  011  le  nommait  Henri  de  Mou- 
mouth  , parce  qu’il  était  né  dans  cette 
ville.  Il  reçut  à l’université  d’Oxford 
la  meilleure  éducation  que  l’on  pût 
donner  alors.  Ses  qualités  brillantes  se 
développèrent  de  bonne  heure.  Dès 
l’dgc  de  quinze  ans.il  s’était  couvert  de 
gloire  dans  la  journée  de  Sbrcwsbury, 
où  il  avait  reçu  une  blessure  au  visage. 
Deux  ans  plus  tard  , il  avait  com- 
mandé en  chef  contre  les  Gallois  ré- 
voltés, et  remporté  deux  victoires  sur 
Omn  Glctidor.  Henri  IV  , son  père , 
dévoré  de  celle  sombre  inquiétude  qui 
est  le  premier  supplice  des  usurpateurs, 
ne  put  voir  sans  jalousie  le  jeune  prince 
jouir  de  la  laveur  populaire  que  lui- 
ntéme  n’avait  jamais  obtenue.  H l'éloi- 
gna brusquement  desaunéoset  des  con- 
seils. Réduit  à l’oisiveté  , le  prince  de 
Galles  chercha  des  distractions.  Sou 
caractère  ardent  Int  fit  préférer  celles 
que  lui  offrait  la  société  d une  jrnursse 
turbulente  et  livrée  à fous  les  excès  de 
ces  temps  grossiers.  Passant  les  |ours 
à s’enivrer  dans  les  tavernes , les  nuits 
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à courir  les  rues,  à battre  les  passants 
cl  à casser  les  vitres,  l'héritier  de  la 
couronne  se  dégrada  jusqu’à  sc  faite  un 
jeu  de  dévaliser  les  voyageurs  sur  les 
grands  chemins,  et  quelquefois  de  vo- 
ler les  voleurs  mêmes  (1).  Il  trouvait 
surtout  plaisant  de  dresser  des  embus- 
cades aux  receveurs  des  revenus  du  roi 
son  père , et  de  leur  enlever  l’argent 
qu'ils  lui  apportaient.  Ce  fut  au  plus 
fort  de  cette  vie  de  désordres  que  lui 
arriva  uneaventuie  (2)queles  Anglais 
aiineut  encore  a se  rappeler.  ( F.  Gas- 
coigxe.)  Les  dérèglements  du  jeune 
prince  ne  lui  avaient  point  fait  perdre 
l'amour  des  peuples.  .Son  avènement 
au  trône  ( 20  mars  1 4 1 3 ) excita  uue 
joie  d'anlaut  plus  vive  , que  sou  père 
était  généralement  haï  et  méprise.  U 
sembla  qu’un  seul  jour  eût  suffi  pour 
opérer  dans  le  nouveau  monarque  un 
changement  total.  Il  ne  s’attacha  pas 
seuleineut  à effacer  le  souvenir  de  scs 
erreurs  : il  sc  fit  un  devoir  de  ré- 
parer les  nombre  uses  injustices  que  la 
politique  ombrageuse  de  son  père  lui 
avait  fait  commettre.  Il  rassembla  les 
compagnons  de  ses  folles  débauches, 
les  exhorta  à renoncer  à la  vie  dissolue 
dont  il  avaiten  le  malheur  dclcurdon- 
ner  l’exemple  ; et , après  leur  avoir 
laissé  des  marques  de  sa  générosité , il 
leur  défendit  de  paraître  en  sa  présen- 
ce jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  recouvré 
l'estime  de  la  nation  (3).  Le  grand- 
juge  Giscoignefut  mandé  à la  cour;  il 
craignait  la  vengeance  du  nouveau 
roi  : il  reçut  des  félicitations  publiques 
sur  sa  fermeté,  et  l’assurance  d’une 
bienveillance  spéciale.  Henri  V,  saus 

Sltake**]*<*arr*  a rétréci  tout  ee*  détail»  de  U ♦ 

jruripja»  tic  Henri  Y.  foret  paruculu-reinrnl  , 

King  Henry  thr  fuitnh  , pari,  act.  U , %e.  ». 

M-  Alesitn'irç  LKval  a ■»••*»»  mi»  >ur  le  Théâtre» 
fraurju  f.'i  jt-oicne  d'Henri  f. 
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p ratr  u u r ire.  belle  »cèae  de  suit  Htm.  \ part. 
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croire  offenser  la  mémoire  de  son  père, 
voulut , du  moins,  rendre  à cille  de 
Richard  II  le-  tardifs  hommages  qui 
lui  étaient  dus.  Il  Itti  fit  f rire  des  ob- 
sèques magnifiques , et  honora,  par 
des  récompenses , les  sujets  qui  étaient 
demeures  fidèles  à ce  prince  infortuné. 
An  lieu  de  poursuivre  le  système  de 
rigueur  adopté  par  son  père,  i!  traita 
le  comte  de  la  Marche  avec  tant  d’é- 
gards et  de  générosité,  que  ce  jeune 
prince,  oubliant,  en  quelque  sorte, 
qu’il  était  l’héritier  légitime  du  trône, 
n’eleva  jamais  une  seule  prétention 
qui  pût  troubler  la  tranquillité  de  ce 
règne.  Enfin  , les  personnages  qui 
avaient  le  plus  contribué  à l’usurpa- 
tion de  Ilenri  IV,  et  qui  en  avaient 
arraché  de  scandaleuses  récompen- 
ses , furent  chassés  par  son  propre 
tils,  pour  faire  place  a des  hommes 
d’une  conduite  irréprochable.  Ces  heu- 
reux débuts  concilièrent  à Henri  V les 
diverses  opinions  politiques  : il  cul  be- 
soin de  toute  sa  vigueur  pour  détour- 
ner le  péril  dont  le  menaçaient  les  opi- 
nions religieuses.  Les  partisans  de 
l’hérésiarque  Wukleff,  que  l'on  nom- 
mait les  Lullards,  menaçaient  de  re- 
nouveler les  troubles  qui  avaient  éclaté 
avec  tant  de  violence  dans  les  prciniè- 
resaunécsdurègncdejUitliard  II.  Hen- 
ri manda  lord  Cobham , leur  chef,  et 
tâcha,  par  le  raisonnement  et  la  dou- 
ceur, dele  ramènera  la  foi  catholique. 
Tous  ses  efforts  fuient  vains  : le  lord 
fut  envoyé  à la  Tour,  et  condamné 
comme  hérétique.  Mais  la  veille  du  jour 
fixé pour  sou  exécution,  il  brise  ses  fers, 
rassemble  son  parti,  et  forme  le  pro- 
jet d’ciilcvi  r le  roi.  Henri  attend  que  les 
conjurés  soient  réunis  : il  fond  sur  eux 
à la  tête  de  ses  gardes,  saisit  les  plus 
coupables,  et  les  fait  pendre  a l’instant 
même.  La  tranquillité  se  rétablit  aus- 
sitôt; et  la  secte  des  Lullards  , décon- 
certée par  cet  évc'uement,  perdit  toute 
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son  influence.  Celte  conspiration  don- 
na lieu  au  jeune  loi  de  sc  rappeler  le 
conseil  que  luiavait donné  son  pere  au 
lit  delà  mort,  decbercher  dans  des  ex- 
péditions guerrières  un  aliment  à l'agi- 
tation générale  des  esprits.  L’occasion 
ne  pouvait  êtie  plus  favorable  à ce  plan  : 
L ticmeWe  de  Charles  VI  livrait  la 
France  aux  déchirements  de  deux  fac- 
tions rivales.  Résolu  d’en  profiter , 
Henri  commença  par  envoyer  à Paris 
des  ambassadeurs  charges  de  prendre 
une  connaissance  exacte  de  l’état  des 
choses  : leur  missiun  ostensible  était 
de  proposer  une  alliance,  qui  divait 
avoir  pour  b tse  le  mariage  du  roi  d’An- 
gleterre avec  la  princesse  Catherine , 
tille  du  roi  de  France.  Mais  cette  offre 
était  accompagnée  de  demandes  exor- 
bitantes d’argent  et  de  territoire,  tant 
pour  la  dot  de  la  princesse  que  pour 
le  reste  de  la  raoçou  du  roi  Jean.  La 
cour  de  France  rejeta  ces  propositions , 
et  en  fil  d’autres  que  Henri  rejeta  éga- 
lement ( t).  il  rassembla  aussitôt  des 
troupes  et  des  vaisseaux  à Southamp- 
lon  , en  invitant  la  noblesse  anglaise  à 
vi.uir  se  ranger  sous  l’étendard  royal. 
H était  sur  le  point  de  s’embarquer, 
lorsqu’il  découvrit  une  conspiration  de 
la  nature  la  plus  alarmante.  Le  romle 
de  Cambridge , frère  du  duc  d’York , 
ayant  épouse  Anne  Mortimer,  sœordu 
comte  de  la  Marche , entreprit  de 
faire  valoir  les  droits  de  la  branche  lé- 
gitime. Il  fut  an  été  et  jugé,  presque 
saus  forme  de  procès,  avec  les  princi- 
paux cln-fs  de  son  parti.  Henri  V re- 
prit aussitôt  son  projet , passa  la  mer 
averquiuze  cents  bâtiments, et  débar- 
qua (-u  août  1 4 * î>)  Suc  la  plage  où, 

(l'i  Quelque»  bislorieos  rapportent  que  le  dau- 
phin de  Kn»ne  ^ Ixmis  , mortru  >4*5)  envoya  par 
dcnn  ui  , a H-'Ori  V , un  tainnrau  ilr  balles  de 
paume  , et  que 'Henri  lui  répondit  qu’il  lui  desti- 
uait  d’aulres  b.»l  r»  si  luttes  , que  les  portes  de  Pa- 
ns srratrpt  d’insuffisar. le»  raquettes  pour  1rs  ren- 
voyer. Hume  de  montre  l'absurdité  d«  te  coule 
populaire. 
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dans  le  siècle  suivant , fut  bâti  le  Ha* 
▼re- de -Grâce.  Son  armée  consis- 
tait en  sis  mille  hommes  d'armes  et 
vingt  quatre  mille  fautassins,  dont  la 
plupart  étaient  archers  ; ce  qui  com- 
posait une  force  d'environ  cinquante 
mille  combattants.  Il  se  porta  sur  Har- 
fleur  : iirité  de  la  résistance  de  cette 
petite  place,  on  s’était  jetée  la  noblesse 
de  Normandie , il  en  chassa  les  habi- 
tants pour  la  repeupler  d’Anglais.  Les 
fatigues  de  ce  siège,  et  la  chaleur  ex- 
traordinaire de  la  saison , avaient  tel- 
lement affaibli  l’armée  anglaise , que 
Henri , incapable  de  tenter  aucunecn- 
treprise  ultérieure,  prit  la  résolution 
de  repasser  la  mer.  Mais  ses  transports 
n’avaient  pu  mouiller  sur  une  côte  ou- 
verte; et  il  fallait  aller  s’embarquer  à 
Calais.  Cependant  une  armée  française 
de  quatorze  mille  hommes  d’armes  et 
de  quarantemillc fantassins  s'avançait, 
sous  les  ordres  du  connétable  d’Albrct. 
Hors  d’étal  de  tenir  tête  à des  forces 
aussi  redoutables , le  roi  d’Angleterre 
offrait  de  rcudre  Harfleur,  si  l’on  vou- 
lait lui  laisser  gagner  Calais  : sa  pro- 
position fut  rejetée.  11  résolut  alors  de 
se  porter  sur  la  Somme,  à marches 
forcées , dans  le  dessein  de  passer  cette 
rivière  près  Abbeville,  au  gué  de  blan- 
quetaque , dont  avait  si  heureusement 
roGté  Edouard  lit,  pour  échapper  à 
hilippe  de  Valois.  Mais,  voyant  ce 
gué  défendu  par  la  noblesse  de  Picar- 
die, postée  sur  l’autre  rive,  il  remonta 
la  Somme , dans  l’espérance  de  trouver 
un  pont  : ils  étaient  tous  rompus.  Henri 
réussit  eufin  à effectuer  son  passage 
entre  Péronnc  ctSt.-Quentin.  Mais,  à 
peine  eut-il  traversé  la  petite  rivière  de 
Ternois  , à blangy , qu’il  aperçut , des 
hauteurs,  toute  l’armée  française  ran- 
gée en  bataille  dans  la  plaine  d'AzIu- 
court,  et  attentive  à lui  fermer  tous  1rs 
chemins.  Il  fallaitdonc  se  faire  jour  1 e- 
pcc  à la  main , ou  mettre  bas  les  armes. 
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Dans  celte  cruelle  extrémité , Henri 
hasarda  de  nouvelles  propositions  : il 

essuya  un  nouveau  refus.  Sa  position 
était  absolument  la  même  que  celle 
d’Edouard  III  à Crécy,  et  du  Prince 
Nuira  Poitiers  : il  nedéploya  pas  moins 
de  constance  et  d'intrépidité.  Il  devait 
craindrcd ctre enveloppé  par  les  forces 
supérieures  qu’il  avait  en  tête  : le  con- 
nétable d’Albret  le  sauva  de  ce  péril , 
en  choisissant  pour  champ  de  bataille 
un  espace  resserré  entre  un  bois  et  une 
rivière.  Henri , profitant  de  l’avantage 
du  terrain,  fit,  en  outre,  couvrir  sou 
front  dallantes  palissades  (i).  Protégés 
parrel  abri,  ses  archers  attendirent  la 
gendarmerie  française,  et  l'accueilli- 
rent d’une  grêle  de  flèches  : le  désotdie 
ne  tarda  point  à se  mettre  dans  celte 
cavalerie  ; elle  se  rejeta  sur  la  seconde 
ligne , et  la  confusion  devint  générale 
dans  l’armée  franç  lise.  Ses  chefs  firent 
des  prodiges  de  valeur  pour  rétablir  le 
combat.  Dix-huit  chevaliers,  qui  s’é- 
taient engagés  par  serment  à tout  bra- 
ver pour  s’emparer  de  la  personne  du 
roi  d’Angleterre,  pénétrèrent , en  ef- 
fet, jusqu’à  lui  ; et  l’un  d’enx  lui  dé- 
chargea sa  hache  d’armes  sur  la  tête , 
avec  tant  de  violence , qu’il  le  fit  tom- 
ber à la  renverse.  A peine  Henri  était- 
il  remis  à cheval,  que  le  duc  d’Alen- 
çon, princcdusang  de  France,  s’élança 
sur  lui,  et , en  se  nommant,  abattit  de 
son  premier  coup  la  couronne  d’orqt  i 
surmontait  le  casque  du  roi.  Hctni 
blessa  Icducd’un  revers,  et  ses  gardes 
l’achevèrent  sans  peine.  Six  princes 
du  saug,  le  connétable,  l’tncbevêquc 
de  Sens,  quiétaiten  mêmeteraps  chan- 
celier, enfin  l’élite  de  la  noblesse  fran- 
çaise, vinrent  ainsi  chercher  une  mort 
glorieuse,  mais  inutile.  Le  reste,  en- 


(l)  Cri  palitiadcs  le  formaient  à l'in  liant  Hu 
lonçi  pieux  fcrréi  i|u«  portaient  inu;»u-a  Ici  if 
chcri  aogta’i,  comme  Ici  toldaU  romains  par- 
laient la  pian  du  cimp. 
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veloppé  de  toutes  parts,  fut  contraint 
de  se  rendre.  Henri  vit  au  nombre  de 
scs  prisonniers  les  ducs  d’Orléans  et 
de  Bouibon,  et  les  comtes  d’Eu,  de 
Vendôme  et  de  Ricbcmonl.  C’est  ainsi 
que  la  fortune  le  tira  de  la  situation  dé- 
sespérée où  l’avait  conduit  son  impru- 
dence. Sans  prétendre  méconnaître  la 
valeur  qu’il  déploya  dans  cette  jour- 
née mémorable  ( q5  octobre  1 4 1 3 ) , 
l’on  ne  peut  s'empêcher  d’obseï  ver  que 
les  Français,  ayant  tous  les  éléments 
delà  victoire  entre  les  mains,  perdirent 
la  bataille  d’Azincourl  par  les  memes 
causes  qui  leur  avaient  fait  perdre 
celles  de  Crccy  et  de  Poitiers , et  qui 
devaient,  un  siècle  plus  lard,  produire 
des  résultats  non  moins  désastreux  à 
la  journée  de  Pavie  : un  courage  fou- 
gueux et  l’absence  de  toute  discipli- 
ne (t).  Aux  fautes  que  commirent  les 
Français  à Azincourt,  on  doit  en  ajou- 
ter une  autre,  qui  porte  egalement  l’em- 
preinte du  caractère  national , niais 
dont  la  source  est  trup  noble  pour  être 
passée  sous  silence  : ils  avaient  une  ar- 
tillerie formidable;  et  ils  refusèrent  de 
s’en  servir,  parce  que  leurs  ennemis 
n’en  avaient  pas  (a).  Henri  V ternit 
l'éclat  de  son  triomphe  par  une  bar- 
barie qui  contraste  horriblement  avec 
la  délicatesse  chevaleresque  dont  se  pi- 
quaient ses  adversaires,  l.ecoinbat  ces- 
sait déjà  sur  tous  les  points , lorsque 
quelques  gentilshommes  de  Picardie , 
qui  accouraient  à la  tète  de  leurs  vas- 
saux, tombèrent  sur  les  bagages  de 


(l)  On  notirrsil  tjimlrr  iri  1*  bataille  de  Prtiin- 
en  , perdue  en  i ■ \ i contre  les  Anglais  , comman- 
Cs  de  même  par  leur  roi , et  pareillement  mena- 
cés du  or  ruine  inévitable,  l.'irapétuos  iU  et  l'in- 
su boni  in  atiou  firent  avorter  les  mesures  les  mieux 
combinées. 

(a)  Loin  rlerenvenir  de  ce  fait , quelques  écri- 
vain* anglais , pour  augmenter  la  surprise  de  I rnrs 
lecteurs  , oe  se  sont  pas  contentés  «J  affirmer  que 
l'armée  de  t'rance  était  douce  nu  quinte  fuis  plus 
nombreuse  que  colle  d'Angleterre  < ils  prétendent 

3u’attaquésd'uoe  violente  djrs.irnlr rie  , lct  soldats 

e Henri  Y furent  vbüÿéi  de  combattre  nus  de  U 
ceinture  en  bac. 
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l’armce  anglaise.  A cette  nouvelle , le 
roi  donna  l’ordre  de  massacrer  tous 
les  prisonniers  de  guerre  qui  étaient 
sous  la  garde  du  corps  de  réserve.  On 
a observé  que  les  trois  mémorables 
batailles  de  Ciccy , de  Poitiers  et  d'A- 
zincourt  offrait,  dans  leurs  disposi- 
tions et  leurs  détails,  une  ressemblance 
singulière  : on  doit  remarquer  aussi 
que  les  suites  en  furent  i- peu- près  les 
mêmes.  Au  lieu  de  poursuivre  les  avan- 
tages qui  pouvaient  les  mener  jusque 
dans  la  capitale  de  leur  ennemi , les 
vainqueurs  ne  cherchèrent  qu’à  pro- 
fiter de  leur  délivrance  pour  s’échap- 
per promptement. C’estceque fit  Hen- 
ri V : il  se  hâta  de  gagner  Calais  et 
l’Angleterre  meme,  où  il  se  fit  suisre 
par  les  prisonniers  de  distinction  qui 
avaient  survécu  au  massacre,  bientôt 
après  il  conclut  une  lièvc  de  deux  ans 
avec  le  roi  de  France.  La  pénurie  ptes- 
que  continuelle  du  trésor  îles  princes, 
dansées  temps  où  aucun  état  ne  jouis- 
sait encore  d’un  système  de  finances 
régulier,  explique  suffisamment  leur 
conduite  politique  et  militaire.  Croi- 
rait-un  , par  exemple,  que  Henri  V, 
lui-même,  se  Toyait  réduit,  chaque 
année,  à mettre  en  gage  scs  pierreries, 
et  jusqu’à  sa  couronne,  pour  se  pio- 
curer  les  moyens  d'entrer  ru  campa- 
gne? Les  revenus  fixes  dit  domaine  ne 
montaient  qu'à  5ô,ooo  liv.  st.  ; et  les 
charges  de  l'état  s’élevaient  à 5 i,ooo: 
que  restait- il  pour  l'cxlraoidinairc? 
Henri , du  moins  , ne  resta  pas  oisif 
pendant  cette  suspension  d'armes. 
L'emprreur  Sigismond,  qui  fit  un 
voyage  en  Angleterre , à cette  époque, 
l’excita  à profiler  des  dissensions  intes- 
tines auxquelles  la  France  était  en 
proie.  Non  content  de  négocier  sour- 
dement avec  le  duc  de  lluurgogne,  il 
lui  donna  un  rendez. vous  à Calais. 
Oubliant  son  origine,  et  aveuglé  par  la 
haine,  le  prince  français  s’avilit  au 
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point  de  reconnaître  pour  légitime  roi 
de  France,  Henri  de  Lancastre , qui 
n’était  pas  même  roi  légitime  d'Angle- 
terre. Il  s’engage,  par  un  I ■ aile  secret, 
à lui  rendre  hommage-lige  lorsqu’il 
aura  terminé  la  conquête  qu’il  inédite 
avec  raide  de  Dieu  et  de  monsieur 
Saint- George.  Tons  Scs  préparatifs 
achevés,  Henri  passa  la  iner,  et  dé- 
barqua sur  la  côte  de  Normandie,  à 
Touques, prèsPoul-l’Evêque(  i ' r.août 
) 4 ib).’  La  plupart  des  places  de  Cette 
province,  prises  au  dépourvu,  ou 
commandées  par  dos  traîtres,  se  ren- 
dirent sans  résistance.  Cherbourg  et 
Rouen  furent  à-peu-près  lis  seul  s qui 
tinrent  jusqu’à  l’extrémité.  Le  dauphin 
tenta  la  voie  des  négociations.  Le  car- 
dinal Orsini  s’elToiç  i d’ainener  Henri 
à des  seutim  nts  plus  modéré-  : « Ne 
» voyez-vous  pas,  répondit  Henri,  que 
n Dieu  in’a  conduit  i<  i , comme  par  la 
» main  ? La  France  est  sans  roi  ; j’ai  de 
» justes  prétentions  sur  ce  royaume  : 
» tout  est  ici  dans  la  dernière  roufu- 
» sion  ; personne  ne  songe  à me  rc- 
v sister.  Puis- je  avoir  une  preuve  plus 
si  sensible  que  l’Elic  qui  dispose  des 
» empires  a résolu  de  placer  la  cou- 
» ronnede  France  sur  ma  tête?»  L'am- 
bitieux monarque  feignit  néanmoins 
de  vouloir  se  prêter  à un  accommode- 
ment. Il  crut  montrer  beaucoup  de 
modération  , en  se  born  >nt  a réclamer 
les  provinces  cédées  à Edouard  III  par 
le  traité  de  breligny , et  y ajoutant  la 
Normandie.  La  main  de  la  princesse 
Catherine,  fille  de  Charles  VI,  devait 
être  le  gage  de  la  paix.  Le  dauphin  , de 
sou  côté,  travaillait  à sa  rcconci dation 
avec  le  duc  de  bourgogne.  Mais  , au 
moment  où  Henri  pouvait  craindre  de 
voir  les  diverses  factions  qui  divisaient 
la  France  se  réunir  contre  l'ennemi 
commun  , l’as-assiuat  du  duc  sur  le 
pont  de  Montcreau , ralluma  la  guerre 
civile  avec  une  nouvelle  furie,  lies  cet 
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instant,  Henri  sentit  tousses  avanta- 
ges , et  revint  à ses  anciennes  préten- 
tions. La  trop  fameuse  Isabcau  de  lia  - 
vicrc , et  le  nouveau  duc  de  bourgo- 
gne, recherchaient  également  son  ap- 
pui. Il  ne  dissimula  plus  que  le  prix 
qu’il  y mettait  n’était  rien  moins  que 
la  couronne  de  France.  L’in  famé  traité 
de  Troyes,qni  la  lui  livrait,  fut  con- 
clu avec  autnit  de  facilite  que  s’il  sc 
fût  agi  seulement  de  la  cession  d’une 
ville  frontière.  On  le  fit  signer,  pour  la 
f(irinc,àl'infoi  tune  Charles  VI:  comme 
si  le  nom  d’un  prince  frappé  de  dé- 
mence pouvait  consacrer  la  plus  hor- 
rible violation  des  dioits  de  la  nature 
et  des  lois  fondamentales  de  l’étal  ! 
(ai  mai  i4'zo.)  Quelques  jours  après, 
Henri  accomplit  la  première  condition 
de  ce  traité  : il  épousa  la  prinersse  Ca- 
llierine.  A ses  titres , il  ajouta  celui  de 
fds  très  aine  du  roi  de  France , tan- 
dis que  l’héiitier  légitimé  n’était  p'us 
nommé  que  le  soi  disant  dauphin  ( i ). 
Ce  jeune  prince  appela  aussitôt  à Dieu 
et  à son  éjtée  de  cet  acte  inique;  et 
l’élite  de  la  noblesse  française  jura  de 
s’ensevelir  avec  lui  sous  les  ruines  de 
la  monarchie,  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre au  joug  de  l’Anglais.  Oc  toutes 
parts  ou  courut  aux  armes.  Dès  le  len- 
demain de  -on  mariage  , Henri  se  mit 
en  camji.ignc.,  traînant  à s>  suite  sou 
malheureux  beau-père,  dans  l’espoir 
de.  légitimer  sa  cause  aux  yeux  des 
peuple-.  Sens  et  Montcreau  se  rendi- 
rent presque  sans  lési-Lince  ; mais 
Melun  soutint  un  siège  de  quatre  mois. 

(•'  U eiiite  eocore  des  monnaies  portant  un  H 
d'un  côté  , *rec  U légende  .Vif  nometl  Dominé  ho» 
nedUttun  et  de  l'antre,  tienne  ut  Frmncorum 
rex.  Ce  qui  nV*t  pas  moins  remarquable,  «est  qui* 
ces  munnates  furent  frajipéei  en  Normandie  , nu 
vertu  d'une  ordonnance  daUe  du  iH  avril  , 
un  mois  par  conséquent  avant  la  signature  du 
traité da  Trayrs  D'autre*  pièce*  représentaient  ua 
antje  saluant  la  Vierge,  et  étaient , pour  cela  , ap- 
pelées r alun.  Le*  écusson*  de  Fraoee  et  d'Angle- 
terre y étaient  accolé* ; «t  elle»  ataieul  pour  lé- 
gende celle  qui , dan*  ce*  dernier*  temps  , se  lisait 
sur  le*  tout*  d’or  t Chriilus  V inc  tl,  Chr.tlu* 
rognât , Chrùltu  imper  al. 
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Henri  se  Ht  voir  enfin  dans  la  capitale 
du  royaume.  L’nrrogance  et  la  dureté 
du  ses  manières  le  rendirent  bientôt 
odieux  à une  nation  accoutumée  à un 
traitement  plus  doux  de  la  part  de 
tes  souverains  français. Les  Parisiens 
n’entcn  liront  pas  sans  indignation  un 
prince  étranger  reprocher  à un  maré- 
chal de  France  ( Lislc-Adam  ),  de  sc 
X’ètir  trop  simplement , et  donner  ordre 
de  le  conduire  à la  Bastille,  parce  qu’en 
lui  parlant  il  avait  ose  le  regarder 
au  visage.  Le  Lstc  révoltant  que  I’n- 
Surpateur  étalait  au  Louvre,  pendaut 
que  le  roi  légitime  manquait  du  néces- 
saire, acheva  d’aliéner  tous  les  cœurs. 
Henri  cl  Catherine  paraissaient  dans 
de  somptueux  festins,  la  couronne  en 
tctc;  mais  le  peuple,  privé  des  distri- 
bu  ions  qui  avaient  lieu  eu  pareilles 
circonstances, s’éloignait  avec  douleur, 
eu  regrettant  sesanciens  maîtres.  Pour 
consommer,  par  la  sanction  apparente 
des  lois,  ce  qu’avaient  opéré  la  trahi- 
son et  la  violence  , un  lit  de  justice , 
composé  d'hommes  vendus , ratifia  le 
traité  de  Troyes  ( ti3déccmbrc  i Jao  \ 
On  ne  sait  sur  quels  fondements,  des 
historiens,  parmi  lesquels  on  est  étonné 
de  trouver  Rapiu  -Thoiras  et  Hume, 
se  sont  permis  de  qualifier  d’états  gé- 
néraux cette  asscrab'ée  de  factieux.  La 
nation  française  ne  devait  pas  être  ac- 
cusée aussi  légèrement  d’avoir  parti- 
cipé 3 l’exécr  blc  trahison  qui  livrait 
le  trône  de  St.-Louis  à une  rare  étran- 
gère. Mais  Henri,  amené  au  cœur  de 
Ja  France  par  scs  alliés,  sentit  qu’il 
n’en  était  pas  encore  maître.  Il  laissa 
le  ducd’Kxeter,  son  onde , à Paris , et 
repassa  en  Angleterre  pour  rassembler 
dcnoiivellesforees.  Elle»  lui  devenaient 
nécessaires  : les  Ecossais , guidés  par 
une  saine  politique,  avaient  volé  au 
secours  d'une  puissance  dont  la  cons- 
tante amitié  les  avait  tant  de  fois  pro- 
tégés contre  l'ambition  de  l'Angleterre. 
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Le  duc  de  Clarence . frère  de  Henri  V , 
s’était  porté  sur  l’Anjou , pour  sou- 
mettre cette  province  : il  rencontra  an 
corps  écossais  à Baugé,  l’attaqua,  fut 
battu  et  tué.  Henri  accourut  à t.mps 
pour  prévenir  les  suites  de  cette  dé- 
faite. Plusieurs  places  tenaient  encore 
pour  le  dauphin  : Meaux  se  défendit 
liuitmois  entiers;  mais  d’autres  villes, 
dont  les  gouverneurs  étaient  gagnés  , 
ouvrirent  leurs  portes,  et  le  dauphin 
se  vit  enfin  réduit  à se  retirer  derrière 
la  Loire.  La  naissance  d’un  (ils,  dont  la 
reine  Catherine  accoucha  à Windsor, 
vint  nu  tire  lecomblc  aux  prospéi  i tés  de 
Henri  V : il  voulut  que  cct  événement 
l'ût  célébré  avec  la  même  |>ompc  à Pa- 
ris qu’à  Londres.  Mais,  au  moment 
où  il  semblait  devoiratteindre  lecomblc 
des  félicités  humaines , une  main  irré- 
sistible vint  l’arrctcr  au  milieu  de  sa 
course.  Frappé  d’une  maladie  ( la  fis- 
tule ) pour  laquelle  la  chirurgie  de  ce 
siècle  n’avait  point  de  remède,  il  se  fit 
porter  au  chôleau  de  Vinccnnes.  Il 
vit  approcher  la  mort  avec  calme  : il 
hissa  au  duc  de  Bedfort , l’aînc  de  ses 
frères  , la  régence  de  France;  au  duc 
de  Gloccslcr,  le  second,  celle  d’An- 
gleterre, rt  au  comte  de  Warwick  la 
garde  de  sou  fils.  Il  recommanda  par- 
ticulièrement que  l’on  ne  rendit  la  li- 
berté aux  princes  français  prb  a Aziti- 
court,  qu’j  pics  la  majorité  du  jeune 
toi,  et  que  l’on  ne  consentit  jamab  à 
aucune  paix  avec  la  France , à moins 
que  la  cession  perpétuelle  de  h Nor- 
mandie n’en  fût  la  condition  princi- 
pale. Aptes  avoir  déclaré  ses  dernières 
volontés,  il  ne  s’occupa  plus  que  de 
ses  devoirs  spiiituels.  Un  rhapcLin 
récitait  au  pied  de  son  lit  les  psaumes 
de  la  pénitence.  A ces  proies  du  Afi- 
serere:  Ut  ædijicentur  mûri  Jérusa- 
lem, Henri  s’écria  que  son  inteutiou 
avait  toujours  clé  d'aller  délivrer  la 
cité  sainte,  dès  qu’il  aurait  achevé  U 
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conquête  de  la  France.  Il  expira  dans 
la  34'- année  de  son  âge,  et  la  to'.de 
son  règne,  ( 5t  août  t^M  ).  Le  p<u- 
pic  disait  en  France,  qu’il  avait  été 
frappe  du  tuai  dont  il  mourut , pour 
avoir  ose  s’asseoir  sur  le  trône  de  St.- 
Louis.  Son  corps,  avant  d’étre  trans- 
porté en  Angleterre  , fui  expose  à 
St.-Dcnis.  La  reine  lui  fitérigei  un  su- 
perbe monument  à Westminster  j mais 
peu  de  temps  apres  sa  mort , celte 
princesse,  fille  d’un  roi  de  b rance, 
et  veuved’un  roi  d’Angleterre , épousa 
un  noble  gallois , nommé  Owcn  Tu- 
dor  (i).  Dans  toutes  les  oraisons  funè- 
bres qui  fuient  prononcées  en  I hon- 
neur de  lient  i V , on  le  mit  au-dessus 
d’Alexandre  et  de  César.  Cet  éloge  est 
d’une  exagération  ridicule:  les  dissen- 
sions des  Français,  et  l’assistance  même 
que  lui  prêtèrent  des  princes  et  des 
grands  de  cette  nation,  avaient  prépré 
les  triomphesdu  monarque  anglais.  De 
toutes  les  places  qu’il  assiège  i,  aucune 
ne  fut  secourue  par  une  armée,  et  plu- 
sieurs l’arrêtèrent  pendant  dos  cam- 
pagnes entières.  Ce  n’est  pas , au  res- 
te , que  l’on  puisse  méconnaître  la  va- 
leur et  l’habiletc  qu’il  déploya  en  di- 
verses occasions.  La  franchise  de  son 
caractèic , les  avantages  extérieurs 
dont  la  nature  l’avait  doué,  cl  l’éclat  de 
scs  conquêtes,  le  rendirent  l’idole  de 
la  u-tion  anglaise.  Son  fils,  âgé  de 
neuf  mois , lui  succéda  sous  le  nom  de 
II. mi  VI.  S — v — s. 

HENRI  VI,  quinzième  roi  d’An- 
gleterre, depuis  la  conquête,  était  fils 
du  précédent.  Lorsque,  proscrit  et 
r>  belle,  le  duc  de  Lancnstrc  avait  osé 

U)  Quelque  que  fûl  Mturémrr.l 

<*e  mai  toge,  «»n  ne  «ait  »nr  quel  fondclDrnl  le  pré- 
ai  lent  lleuaull  »V»l  yr'txm  de  dire  qu'Owen-Tu- 
dur  elait  •«  un  Homme  inconnu  . qui  n'avait  «l'attire 
».  noltlrut  ni  «l'autre  titre  que  d'ilre  un  homme 
r I »rn  fait , etc.  n ( V»ye*  jibrrgi  c/troti  . année 
i$R5.  ) hume  «lit , au  contraire  , que  fur!  or  panait 
«lotir  Jctcndre  lira  ancien»  aonrirrain»  «lu  pay*dc 
titille»  : .Va» « «7  to  ht  detcemUd  /rom  the  mutent 
J’i  irue/  of  t'iat  cvnnirj  . 
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prendre  les  armes  contre  Richard  IC 
>ou  souverain  légitime,  quel  déliré 
d’ambition  ou  quel  calcul  politique 
eût  jamais  pu  lui  faire  espérer  que, 
vingt-trois  ans  après  , son  petit-fils 
occuperait  à - la  - fois  le»  troncs  de 
France  et  d'Angleterre?  Henri  V était 
mort , le  5t  août  i4'au;  cl.  quelques 
semaines  plus  tard,  Charles  A 1 , son 
beau-père,  avait  termine  sa  malheu- 
reuse existence.  Henri  laissait  un  fils 
unique,  né  » Windsor , le  ti  décem- 
bre 1 4a  t , de  son  mariage  avec  Ca- 
therine de  France.  La  nature  et  la  lot 
appelaient  le  dauphin  Charles  à suc- 
céder au  roi  son  père  ; mais  sa  capi- 
tale et  scs  plus  belles  provinces  étaient 
au  pouvoir  des  Anglais.  Le  dur.  de 
Bedford,  institué  régent  de  b rance 
par  Henri  V , son  frère,  s’arme  do 
i’iufame  traite  de  Troyos , et  fait  pro- 
clamer Ijenri  VI  à Farts,  cctn-ne  à 
Londres.  Les  Parisiens  sont  forcés 
d’envoyer  des  députés  jusque  sur  les 
bords  de  la  Tamise , pour  déposer 
leur  hommage  aux  pieds  de  1 eufant- 
roi.  Le  grand  sceau  de  France  est 
rompu  : le  nouveau  porte  les  armes 
des  deux  royaumes , et  Henri  VI  te- 
nant un  sceptre  de  chaque  main.  Pen- 
dant que  l'éducation  de  ce  faible  héri- 
tier de  deux  monarchies  était  aban- 
donnée au  cardinal  de  Winchester , son 
grand  oncle,  le  duc  de  Bedford  mettait 
tous  scs  soins  à lui  conserver  le»  con- 
quêtes dout  l’administr.  tion  lui  était 
confiée.  L’entrevue  qu’il  eut  à Amie  ns 
avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne , resserra  les  liens  qui  attachaient 
ces  priuces  à la  cause  de  l’Anglelrrre. 
Mais  celle  du  dauphin  , qui  avait  pris 
le  litre  de  Charles  Vil , n’était  pas 
encore  perdue,  tant  qu’il  lui  restait  des 
places  cl  des  troupes  fidèles.  Aussi  lo 
duc  de  Bedford  ne  tarda-t-il  pas  à 
sentir  la  nécessité  de  reprendre  aveo 
vigueur  les  operations  militaires  qua- 
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vait  suspendues  h mort  de  Henri 
Y.  La  victoire  remportée  par  le  comte 
de  Salisbory,  à Crevant , prés  Auxer- 
re ( i4-j5  ) , lut  silivie  d’avan- 
tages qui  conduisirent  l’armée  an- 
glaise jusque  sur  la  Loire.  Le  duc  de 
Bedford  s’etait  cliareé  de  soumettre 
les  villes  de  Picardie  et  de  Normandie 
qui  tenaient  encore  pour  Charles  VIL 
Il  venait  de  réduire  Ivrv  . lorqu’un 
corps  de  Français  çt  d’Ecossais  sc  pré- 
senta pour  délivrer  la  place.  Le  con- 
nétable de  France  se  vengea  de  cette 
perte  par  U prise  de  Venieuil.  Le 
duc  de  Bedford  vint  lui  présenter  la 
bataille  sous  les  murs  de  celte  ville: 
elle  fut  terrible  ; les  Français  et  1rs 
Ecossais  la  perdirent  avec  l’élite  de 
leurs  guerriers  ( 37  août  1 4^4  )• 
J.es  snites  décrite  journée  désastreuse 
semblaient  devoir  entraîner  la  ruine 
totale  de  Charles  VII  : un  incident 
étrange  le  tira  tout-à-coup  de  celte 
situation  dcsespciée.  Jacqueline,  du- 
chesse de  Brabant , cédant  à la  haine 
quelle  portait  à son  époux,  s’enfuit 
« n Ang'rlcrrc  , et  se  met  sous  la  pro- 
tection du  duc  de  Glocestcr , l’un  des 
••ndes  de  Henri  VI.  Séduit  par  1rs 
« harmes  de  la  princesse  et  par  l’oflrc 
des  comtés  de  H ainnut  et  de  Hollande, 
qui  lui  appartenaient  en  pioprc,  le 
«lue  de  Glocester  accepte  sa  main  , et 
se  di-posc  à prendre  possession  de 
ses  nouveaux  étals.  Le  duc  de  Bour- 
gogne , cousin  du  duc  de  Brabant, 
regarde  comme  personnel  l’outrage 
lait  à ce  prince.  Oo  arme  de  pari  et 
li'aiilrc avec  une  égale  animosité:  les 
renforts  destinés  pour  la  France  sont 
dirigés  sur  les  Pays  Bis.  Leduc  de 
Bedford  rssnie  en  vain  d’intervenir 
comme  médiateur  dans  citte  querelle. 
Au  lieu  rie  poursuivre  les  avauta- 
t iges  que  lui  promettait  sa  victoire 
de  Vrrneuil,  il  est  obligé  de  passer 
en  Angleterre.  Le  duc  de  Bourgogne, 
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profondément  blessé , commence  à 
prendre  en  dégoût  l’alliance  des  An-, 
glais , cl  à sc  souvenir  qu’il  est  issu 
du  sang  royal  de  France.  Dans  le 
inctnc  temps , Charles  Vil  fait  offrir 
l’épée  de  connétable  au  romte  de  Ri- 
clirmont , frère  du  duc  de  Bretagne. 
Le  comte,  flatté  de  ce  choix , détache 
son  ficre  du  parti  anglais.  En  reve- 
nant à Paris , le  duc  de  Bedford  trou- 
va qu’il  avait  peidu  scs  deux  princi- 
paux alliés.  Sa  présence  rétablit  cepen- 
dant scs  affaires  : il  fondit  à l’impro- 
vifte  sur  le  duc  de  Bretagne,  et  le 
contraignit  à reprendre  ses  premiers 
liens.  Encouragé  par  ce  succès  , il 
résolut  de  terminer  la  guerre  par  un 
coup  d’éclat.  La  prise  d’Orléans  lui 
parut  devoir  décider , en  sa  faveur , 
du  sort  de  la  monarchie  française. 
D’après  les  mêmes  motifs , Charles 
'Vil  attachait  une  égale  importance 
à la  conservation  de  cette  place  : mais 
malgré  tons  scs  efforts  pour  la  déli- 
vrer, malgré  la  résistance  liéi  oique 
de  la  garnison,  elle  allait  succomber, 
lorsque  survint  une  des  révolutions 
1rs  plus  extraordinaires  dont  les  an- 
nales du  monde  aient  conservé  la  mé- 
moire. Une  jeune  Clic  paraît,  l’éten- 
dard des  lys  à la  main.  A son  aspect 
tout  change  de  face  ( Voyez  .h: amie 
d’Anc  ).  L'Anglais  fuit  partout  devant 
clic.  Guide  par  l'héroïne , le  fils  de 
St.  Louis  marche  eu  triomphe  jusqu’à 
Reims;  il  y reçoit,  scion  l’antique 
usage,  l’huile  sainte  qui  avait  con- 
sacré tous  ses  aïeux.  Pour  contreba- 
lancer l’effet  de  celte  imposante  céré- 
monie sur  l’esprit  des  peuples  , le 
duc  de  Bedford  se  hâta  de  faire 
amener  le  jeune  Henri,  son  arreu,  à 
Paiis.  Les  Français  vil  entavcc  indigna- 
tion un  prince  étranger  sacre  romme 
Roi  de  France,  dans  l’église  de  Notre- 
Dame  ( 17  décembre  i45o  ).  Un 
autre  événement  releva  les  espérances 
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des  Anglais  : Jeanne  d’Arc  fut  livrée 
entre  leurs  mains.  Mais  la  prise  de 
cette  fille  héroïque  leur  causa  moins 
de  joie,  que  leur  cxérrab'e  barbarie 
envers  elle  n’excita  d’horreur  contre 
eux.  Le  fantôme  de  roi  qu’ils  voulaient 
donner  à la  France,  fut  reconduit  en 
Angleterre j et  le  duc  de  Bedford, 
malgré  des  talents  peu  communs , se 
vit  bientôt  réduit  à disputer  quelques 
lambeaux  du  territoire  de  cette  vaste 
monarchie,  dont  il  avait  médité  la 
conquête.  Une  révolution  politique  , 
plus  alarmante  pour  lui  que  des  dé- 
faites, lui  fit  enfin  entrevoir  le  terme 
où  allaient  aboutir  tant  d’efforts. C’était 
au  duc  de  Bourgogne  que  l’Angleterre 
avait  dû  scs  principaux  succès  ; et 
ce  prince,  tout-à-coup,  abjurant  une 
alliance  aussi  contraire  à sou  honneur 
qu’à  scs  intérêts  , scella  sa  réconcilia- 
tion sincère  avec  Charles  Vil  par 
le  traité  d’Arras  ( 1 435  ).  Après  avoir 
désarmé  cet  ennemi  redoutable,  Char- 
les en  avait  encore  deux  à combattre: 
le  duc  de  Bedford , et  sa  propre  mère, 
l'implacable  Isabcau  de  Bavière.  I.c 
traité  d'Arras  parut  être  le  signal  de 
leur  mort  : ils  cessèrent  tous  deux 
d’exister  , à peu  de  jours  de  distauee. 
Le  duc  de  Gloceslcr  et  le  cardinal 
de  Winchester,  occupés  à se  dispu- 
ter le  pouvoir,  au  nom  du  roi  mineur, 
jetaient  à peine  un  regard  sur  re  qui 
se  passait  en  France.  Le  duc  d’York 
y fut  enfin  envoyé.  Il  trouva  la  capi- 
tale volontairement  rentrée  sous  l’an- 
torité  du  roi  légitime  : il  s’assura  par 
ses  yeux  de  l'inutilité  de  plus  longs 
efforts.  Le  comte  deSuffolk  fut  auto- 
risé à signer  une  tiève  de  vingt-deux 
mois.  Il  était  secrètement  chargé  d’une 
négociation  plus  délicate  : au  projet 
de  détrôner  la  maison  de  France  , 
avait  succédé  ci  lui  de  s’allier  avec 
elle  ; tant  les  circonstances  étaient 
changées  ! L’ambassadeur  d’Anglc- 
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terre  demanda  pour  son  maître  la 
main  de  Marguerite  d’Anjou , nièce 
de  la  Reine  de  France,  et  issue  comme 
elle  d’un  hère  de  Charles  V.  Cette 
princesse,  parée  de  tons  les  charmes 
de  son  sexe,  annonçait  déjà  cette 
élévation  et  cette  énergie  de  caractère 
qui  l’ont  placée  au  rang  des  grands 
hommes  de  ce  siècle.  Le  mariage  se 
fit  à Tours,  par  procureur  : Margue- 
rite passa  en  Angleterre  quelques  mois 
après  ; et  elle  fut  couronnée  en  ar- 
rivant ( mai  i444  ).  Un  instant 
lui  suffit  pour  pénétrer  la  profonde 
nullité  de  son  époux , et  quelques 
jouis  pour  s’emparer  entièrement  de 
son  esprit.  Assuré  de  !i  protection 
delà  reine,  lepaiti  qui  l’avait  élevée 
au  trône  jura  la  perte  du  duc  de 
Gloccstcr.  Les  premiers  coups  furent 
portés  à sa  femme  : on  l’accusa  de 
soreclletie;  on  prétendit  qu’elle  atten- 
tait aux  jours  du  roi  par  des  conjura- 
tions magiques.  Condamnée  à faire 
amende  honor.di’e  et  à terminer  sa 
vie  dans  mie  prison , elle  parut  encore 
recevoir  une  grâce.  Les  complices 
qu’on  lui  avait  donnés,  pcï iront  par 
la  main  du  bourreau.  Le  duc  ne 
devait  plus  s'attendre  à aucun  ména- 
gement : eu  effet , sa  qualité  d'oncle 
du  roi  n’empêcha  point  qu’il  ne  fut 
cite  devant  le  parlement,  comme  traî- 
tre cl  conspirateur.  Il  fut  traîné  dans 
un  cachot  ; et  le  Irudem  -in  on  l’y 
trouva  mort.  Son  corps  fut  exposé  : 
il  ne  portait  aucune  marque  de  vio- 
lence; niais  plusieurs  exemples,  nom- 
mément celui  d’Edouard  11,  ouvraient 
un  champ  libre  à toutes  les  conjec- 
tures. On  n’osa  point  charger  la  reine 
de  ce  crime;  mais  la  cession  du  Mai- 
ne à la  France , qui  était  une  des 
conditions  secrètes  du  mariage,  lui 
aliéna  presque  tous  les  esprits.  Le 
mécontentement  devint  plus  général 
et  plus  vif,  lorsquucl'on  vit  Charte* 
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VIF , à l’expiration  delà  trêve,  recon- 
quérir non  seulement  toute  la  Nor- 
mandie, mais  encore  la  Guieunc  que 
l 'Angleterre  possédait  depuis  trois 
siècles.  A ces  sujets  d’aflliction  se  joi- 
gnirent bientôt  des  maux  plus  réels  : 
je  moment  était  arrivé  où  les  Anglais 
allaient  porter  la  peine  , trop  juste 
quoique  trop  tardive,  de  la  légèreté 
coupable  avec  laquelle  ils  avaient  laissé 
violer  , sons  Richard  II , l’ordre  de  la 
succession  légitime  de  leurs  souve- 
rains. Un  prétendant  à la  couronne 
se  leva  ! c’était  Richard  , duc  d’York. 

II  descendait  du  second  filsd'ftdouard 

III  ; Henri  VI  ne  descendait  que  du 
troisième.  C’est  à ce  point , assurément 
tics  simple  et  très  clair,  que  se  rédui- 
sent les  manifestes  et  les  écrits  in- 
nombrables publiés , de  part  et  d’an- 
tre , dans  le  cours  des  sanglants  dé- 
mêles de  res  deux  branches  rivales. 
Le  duc  d'York  portail  sur  son  écu  une 
rose  blanche  , Henri  VI  une  rose 
t ouge:  de  là,  les  noms  que  l’on  donna 
aux  deux  partis,  dont  les  querelles 
allaient  inonder  l’Angleterre  du  sang 
de  ses  princes  et  de  ses  peuples.  A 
scs  titres  personnels,  à l’ascendant  de 
scs  hautes  qualités  et  de  son  caractè- 
re., le  duc  d'York  joignait  le  poids 
des  alliantes  qu’il  avait  contractées  par 
son  mariage  avec  les  plus  puissantes 
familles  du  royaume.  Il  avait  épousé 
une  fille  de  Ralph  Ncvil,  comte  de 
Wcstmoreland  : clic  avait  pour  neveu 
ce  célèbre  comte  de  Warwick , auquel 
les  événements  firent  donner  le  sur- 
nom de  Faiseur  de  rois  ( King-Afa - 
/ter).  Le  duc  de  Suffolk,  premier  mi- 
uistre , s’était  rendu  odieux  à toute  la 
haute  noblesse  par  son  arrogance,  son 
despotisme,  et  surtout  par  le  meur- 
tre du  duc  de  Gloccster.  Il  crut  con- 
jurer l’orage  qui  se  formait  contre  lui , 
en  affectant  de  le  braver;  et  il  de- 
manda d’éRe  jugé  pat  la  chambre  des 
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pairs.  I.c  roi,  craignant  que  son  fa- 
vori ne  succombât , imagina , pour  le 
sauver,  de  l’exiler  du  royaume.  Mais 
les  ennemis  du  ministre,  persuadés 
qu'il  reparaîtrait  bientôt  plus  puis- 
sant que  jamais , le  firent  anèter  et 
décapiter,  sur  mer , comme  il  cher- 
chait à passer  en  Frauce.  Aucune 
poursuite  ne  fut  dirigée  contre  les  au- 
teurs de  cet  attentat  : l’audace  des  mé- 
contents s’en  accrut.  Un  Irlandais  de 
basse  extraction,  appelé  Jean  Gide, 
osa  prendre  le  nom  de  Jean  Morti- 
mer, issu  de  la  branche  aînée  de  la 
famille  royale.  Vingt  mille  hommes 
du  comté  de  K<  nt  se  joignent  à lui.  H 
bat  les  premières  trou;  es  qu’on  lui 
oppose  , et  marche  sur  Londres.  Le 
roi  serctiie  à son  approche  : la  capi- 
tale ouvre  scs  portes  au  vainqueur. 
Mais  le  gouverneur  de  la  Tour  saisit 
une  occasiou  favorable  pour  fondre 
sur  les  rebelles.  Cadc,  dont  la  tête 
avait  clé  mise  à prix  , est  tué  ; et  tout 
rentre  dans  l’ordre  ( 1 45o).  La  cour  se 
persuada  que  le  duc  d'York,  qui  se 
trouvait  alors  en  Irlande,  n’était  pas 
étranger  à celle  insurrection  : elle  vou- 
lut , mais  en  vain , s’opposer  a son  re- 
tour en  Angleterre.  Le  prince,  voyant 
ses  titres  devenus  dangereux  pour  le 
roi,  sentit  qu’ils  étaient  devenus  dan- 
gereux pour  lui-même , et  que  le  soin 
de  sa  propre  sûreté  lui  faisait  une  loi 
de  tout  hasarder.  Sa  présence  suffit 
pour  rallier  tous  ses  partisans.  Le  par- 
lement demanda  au  roi  l’éloignement 
et  même  l’exil  de  ses  ministres.  Bien- 
tôt le  duc  d’York  lui-même,  à la  tète 
de  dix  mille  hommes , s’avança  pour 
appuyer  celle  demande.  Trouvant  les 
poi  tes  de  Londres  fermées,  il  se  replia 
sur  le  comté  de  Kent.  Henri  VI  l’y 
suivit  avec  une  armée  supérieure  en 
nombre,  et  dans  laquelle  on  voyait 
avic  surprise  plusieurs  amis  du  duc 
d’Yoïk,  particulièrement  les  courtes 
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de  Salisbury  et  de  Warwick  : mais  la 
suite  fit  voir  qu’ils  i. 'étaient  là  que 
pour  servir  de  médiateurs  , ou  pour 
appuyer  , au  besoin , les  prétentions 
du  prince.  On  convint  d’une  entrevue  : 
le  duc  fut  au  moment  de  se  repentir 
de  sa  confiance.  Il  vivait  retiré  dans 
ses  domaines  du  pays  de  Galles,  lors- 
que la  faiblesse  naturelle  de  Henri  VI 
dégénéra  daus  une  imbécillité  to- 
tale. La  reine , abandonnée  à elle- 
même  , regarda,  comme  un  coup  de 
haute  politique,  d’investir  le  duc 
dToik  d’un  pouvoir  légal , au  lieu  du 
pouvoir  arbitraire  qu’il  travaillait  à 
obtenir  de  son  épée.  Elle  le  fit  déclarer 
protecteur  du  royaume  ( 1 4^4) ï «t, 
le  même  jour , elle  envoya  à la  Tour  le 
duc  de  Sommerset , son  premier  mi- 
nistre, qui  était  odieux  au  prince. 
Mais  quelques  semaines  s’étaient  à 
peine  écoulées , que  Sommerset  repa- 
rut dans  tout  l’érlat  de  la  faveur. Le  duc 
d’York,  furieux,  se  réfugie  encore 
dans  le  pays  de  Galles , et  y lève  des 
troupes.  Le  roi,  ou  plutôt  la  reine,  ras- 
semble aussi  ses  forces.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrent  à Saint-Albans , 
dans  l’flerlfordshire  : c’est  là  que  fut 
verséle  preraiersang  dans  cette  longue 
et  cruelle  guerre.  lo  défaite  de  Henri 
VI  fut  entière  : lui-même,  blessé  d'un 
coup  de  flèche,  tomba  entre  les  mains 
de  son  rirai  (5t  mai  i455).Lcduc 
d’York  le  traita  non  seulement  avec 
égards;  il  consentit  même  à lui  laisser 
tous  les  dehors  de  la  royauté,  et  se 
contenta  de  sou  premier  titre  de  pi  o- 
tee.teur.  Mais  la  fière  Marguerite  d’An- 
jou ne  se  sentait  pas  disposée  à ployer 
sous  un  maitre;  elle  profita  de  la  pre- 
mière absence  du  protecteur,  et  d’un 
moment  lucide  de  son  époux , pour  le 
faite  paraître  au  parlement.  Il  y dé- 
clara , de  sa  propre  bouche,  qu’il  se 
sentait  en  état  de  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement.  I.c  duc  d’York  , à 
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son  retour,  ne  manifesta  aucun  res- 
sentiment de  ce  coup  d’état  ; mais 
les  choses  étaient  trop  avancées  pour 
que  la  confiance  put  se  rétablir  entre 
les  deux  partis.  La  cour  se  retira  à 
Coventry  : le  duc  d’York  et  le  comte 
de  Warwick  furent  invités  à s’y  ren- 
dre. Ils  reçurent , en  route,  l’avis  se- 
cret que  celte  invitation  couvrait  un 
piège.  Le  piince  regagna  aussitôt  le 
pays  de  Galles;  et  Warwick  partit 
pour  Calais,  dont  il  était  gouverneur. 
L’archevcque  de  Cantorbéry  cl  d'au- 
tres grands  s’interposèrent  pour  pré- 
venir une  rupture  ouverte.  On  con- 
vint, départ  et  d’autre,  de  se  réunir 
à Londres.  Les  chefs  des  deux  roses 
y parurent  avec  des  suites  si  nom- 
breuses , qu’elles  formaient  de  vérita- 
bles armées.  Ou  se  prodigua  tontes  les 
marques  d'une  réconciliation  sincère  ; 
mais  il  ne  fallait  qu’une  étincelle  pour 
produire  une  nouvelle  explosion.  Une 
rixe  entre  deux  valets , l’un  de  la  mai- 
son du  roi , l’autre  de  celle  du  comte 
de  Warwick , amena  un  combat  géné- 
ral. Lecomte,  personnellement  mena- 
cé dans  cette  émeute , passa  de  nou- 
veau à Calais;  et,  des  deux  côtés,  on 
courut  aux  armes.  Le  ce mte  de  Salis- 
bnry  ouvrit  la  campague  par  la  ba- 
taille de  Blore-Heath  ( t ),  qu’il  gagna 
sur  lord  AikIIcv,  dont  les  forces  étaient 
très  supéricures(a5  septembre  1 45f)). 
Il  marcha  sur  Luillnw , où  il  avait 
donné  rendez-vous  au  comte  de  War- 
wick  , sou  fils.  Au  moment  de  faire  sa 
jonction,  le  comte  fut  abandonné  par 
sir  André  Trollop,  qui  commandvit  les 
vétérans  lités  de  la  garnison  de  Calais. 
Cette  défection  répandit  une  telle 
alarme  parmi  les  Yorkistcs,  qu’ils 
se  débandèrent  sans  coup  férir.  Le 
prince  passa  en  li lande;  et  Warwick 
regagna  encore  son  gouvernement  de 
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Calais.  Après  quelques  succès  sur 
mer,  il  débarqua  sur  la  côte  de  Kent 
avec  le  comte  de  la  Marché,  fils  aîné 
du  d uc  d’York  , et  se  porta  rapide- 
meut  sur  Londres , où  il  fut  reçu  avec 
enthousiasme.  A celte  nouvelle,  la 
reine  , traînant  son  époux  à sa  suite , 
accourt  de  Coventry  pour  attaquer 
Warwick,  et  le  rencontre  à Northam  p- 
ton.  Lord  Grey,  qui  commandait  l’a- 
vant - garde  de  l'armée  royale , passe 
à l’ennemi  au  milieu  de  l’action  , et  lui 
assure  une  victoire  complète  ( 10  juillet 
1 460 ).  Henri  VI  tombe  de  nouveau 
entre  les  mains  de  scs  ennemis.  L’in- 
noccnce  de  scs  mœurs  , et  la  simplicité 
de  sou  esprit,  lui  donnaient , aux  yeux 
des  peuples,  un  air  de  sainteté  qui 
força  scs  adversaires  à conserver  les 
dehors  du  respect  envers  leur  captif. 
Le  parlement  qui  devait  le  détrôner, 
fut  convoqué  en  son  nom.  Le  duc 
dToik  y parut  : tous  les  regards  l’ob- 
servaient; on  crut  qu’l!  .allait  se  placer 
sur  le  trône;  il  s’arrêta  sur  la  première 
marche,  et  harangua  l’assemblée.  Ses 
partisans,  voyant  qu’il  discutait  ses 
droits  au  lieu  de  les  exercer,  s’inti- 
miderent;  et  le  parlement,  qui  allait 
lui  décerner  la  couronne,  se  contenta 
■de  déclarer  qu’il  la  méritait,  mais 
qu’elle  resterait  sur  la  tête  de  Henri 
VI.  Le  duc  rendait  trop  de  justice  au 
génie  entreprenant  de  la  icine  pour 
se  flatter  de  gouverner  paisiblement , 
tant  qu’elle  ne  serait  pas  en  sa  puis- 
sance. Il  lui  envoya,  nu  nom  du  roi, 
l’ordre  de  venir  immédiatement  le  re- 
joindre à Londrt  s.  Marguerite  brûlait 
déjà  d’y  reparaître,  mais  à la  tête 
dune  nouvelle  armée.  bile  parcourait 
le  nord  de  l'Angleterre,  son  fils  dans 
ses  bras  : l'admiration  pour  son  cou- 
rage, la  compassion  pour  scs  infor- 
tunes, luigagu  .icnl de  nombreux  parti 
sans.  Le  durd’Yuik  s'imagina  néan- 
moins qn’ni)  corps  de  cinq  mi. le  boni- 


1IEN 

mes  suffisait  pour  étouffer  cette  in- 
surrection; mais,  arrivé  à Wake- 
ficld,  dans  PYorkshire,  il  sévit  tel- 
lement hors  d’état  de  tenir  la  cam- 
pagne, qu’il  se  jeta  dans  le  château 
de  Sandai.  La  prudence  lui  conseillait 
d’y  attendre  l'arrivée  du  comte  de  la 
Marche,  son  fils:  provoqué  par  Mar- 
guerite , son  courage  l’emporta.  Il  des- 
cendit dans  la  plaine,  accepta  la  ba- 
taille , et  la  perdit  avec  la  vie(a4  d®* 
cctnbre  i46o).  Sa  tête,  surmontée, 
par  dérision  , d’une  couronne  de  pa- 
pier, fut  clouée  sur  les  portes  de  la 
ville  d’Yoïk.  Le  comte  de  Salisbttrv, 
père  de  Warwick,  fut  pris  et  décapité 
sur-le-champ.  La  reine,  après  celte 
importante  victoire , part  igea  son  ar- 
mée. Elle  en  confia  une  division  à Gas- 
pard Tudor,  frère  utérin  du  roi,  et 
marcha  sur  Londres  avccl’autre.Tudor 
fut  totalement  défait  par  le  nouveau 
duc  d'York  à Mortimer-Cross,  dans 
l'HiTcfordslurc:  mais  la  reine  fut  plus 
heureuse.  Elle  se  trouva  en  présence 
de  VVarwitk,  dans  cette  même  plaine 
deSaint-Albans , qui , six  aus  aupara- 
vant, avait  été  fatale  à scs  armes.  Hen- 
ri VI,  ^ans  la  première  bitaille, 
avait  été  pris  par  son  rival  : dans  la 
seconde,  il  fut  replis  par  sa  femme, 
se  montrant  indifférent,  au  mèincdc- 
gré,  dans  l’une  et  l'autre  fortune.  Mar- 
guerite d’Anjou  ne  retira  point  d’autre  • 
avantage  de  sa  victoire.  Victorieux 
de  son  côté,  le  jeune  Edouard  d’York 
revint  piomptciucnt  sur  la  capitale, 
et  la  scène  changea  entièrement.  Bril- 
lant de  tous  les  dons  de  la  nature,  son 
seul  aspect  lui  captivait  l’affection  du 
peuple. Assez  éclairé  pour  sentir  com- 
bien les  ménagements  de  son  père 
avaient  été  funestes  à sa  cause  , il 
bannit  toute  réserve;  mais,  plein  d’un 
mépris  profond  pour  res  parlements 
dont  l’opinion  servile  flottait  au  gré- 
du  vainqueur,  il  ne  voulut  devoir  sa. 
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couronne  qu’à  ceux  qui  la  lui  avaient 
conquise.  11  assembla  son  armée  dans 
la  plaine  dite  St.-Jokns-Viclds  : toute 
la  population  de  Londres  y était  ac- 
courue. Edouard  demanda  àcettc  mul- 
titude si  elle  voulait  encore  de  Henri 
de  Lancastic  pour  roi.  La  réponse  à 
cette  question  fut  le  cri  unanime  de 
Vive  Edouard  IV  ! Le  jour  suivant, 
un  grand  nombre  d’evêques,  de  lords 
et  de  magistrats,  se  réunirent  an  châ- 
teau de  Baynard  ( 5 mars  1 4G1  ),  cl 
ratifièrent  le  chois  de  l’armée  et  du 
peuple.  ( Voy.  Edouard  IV,  t.  XII , 
pag.  5i8.  ) lient i VI  était  tombé  du 
troue;  mais  les  revers  semblaient  ac- 
croître l’indomptable  courage  de  Mar- 
guerite d'Anjou.  Pendant  qu’Edouard 
se  faisait  couronner  à Londres  , elle 
marchait  à la  tête  d’une  armée  formi- 
dable de  soixante  mille  hommes.  Le 
jeune  roi  et  le  comte  de  Warwick  ras- 
semblèrent toutes  leurs  forces,  et  se 
poitèrcnt  au-devant  d’elle  jusqu’à 
Towton,  dans  rYork-bire.  Le  car- 
nage fut  effroyable  ( 29  mars  1 40 1 ). 
Marguerite , encore  réduite  à fuir , 
conduisit  son  époux  en  Ecosse,  et 
passa  en  France  pour  y implorer  l’as- 
sistance de  Louis  XI.  Elle  n’en  obtint 
qu’un  faible  secours  ; mais  el  c voulut 
tenter  de  nouveau  la  foi  truie.  La  ba- 
taille d’Hcxbara,  dans  le  Morlhum- 
beiland  , dispersa  enlièirmcnt  son 
parti  ( |5  mai  1.464  ).  C’est  alors  que 
lui  aniva  cette  rencontre  célèbre  avec 
un  voleur,  qu’elle  sut  intéresser  à la 
défi  use  de  son  fils.  ( Voy.  Margue- 
rite d'Anjou.)  Elle  trouva  le  moyen 
de  repasser  en  France.  Henri  fut 
moins  heureux  : quelques  serviteurs 
dévoues  réussirent,  pendant  un  cer- 
tain temps, à Irdérobcr  à toutes  lesrc- 
rhtrrhcs:  mais  il  fut  enfin  découvert  et 
arrête  a Wadington-Hall,  dans  le  du- 
ehe  de  Lanea.slrc,  pendant  qu’il  était 
à table.  Ou  le  conduisit  à Edouard , 


TIEN  109 

qui  l’envoya  à la  Tour.  Ce  simulacre 
de  roi  ne  dut  la  vie  qu’au  profond  dé- 
dain qu’inspirait  sa  nullité  totale.  Là, 
depuis  six  ans,  il  languissait  dans  l’ou- 
bli, lorsque  l’événement  le  plus  ex- 
traordinaire le  fit  rcpaiaîlre  sur  la 
scène.  Cédant  au  ressentiment  d’un 
outrage  , Warwiek,  qui  avait  placé 
Edouard  sur  le  tiône,  projette  de  l’en 
renverser.  (Voy.  Edouard  IV.)  Il 
avait  cau-é  tous  les  malheurs  de  Mar- 
guerite d’Anjou]:  elle  l’avait  privé  de 
son  père;  et  tout-à-coup  il  lui  offre 
sou  épée.  Il  était  alors  en  France 
comme  négociait  ur  : il  repasse  en 
Angleterre.  Son  nom  seul  rappelle 
sous  scs  drapeaux  tous  ses  anciens 
compagnons  d’aimes.  Edouard,  dont 
la  valeur  s’était  signalée  dans  vingt 
combats,  est  frappé  d’une  terreur  pa- 
nique : il  se  jette  dans  un  vaisseau , et 
gagne  la  Hollande  en  fugitif.  Warwick. 
rouit  à Londres,  tire  de  la  Tour  le 
malheureux  Henri , à-la-fois  jouet  et 
prétexte  de  toutes  les  révolutions,  et 
ie  fait  solennellement  proclamer.  Le 
peuple,  toujours  ami  du  changement, 
applaudit  : le  parlement , toujours  do- 
cile a la  voix  du  vainqueur,  déclare 
qu’attendu  l'imbécillité  du  monarque, 
la  régence  appartiendra  au  comte  de 
Wuiwick  jusqu’à  la  majoritédu  prince 
de  Galles  ( 6 octobic  1470).  Margue- 
rite s'appelait  à venir  partager  le 
triomphe  de  la  rose  rouge;  niais  déjà 
Edouard,  de  son  côté,  se  disposait  à 
relever  la  rose  blmr.hr.  Il  débarque, 
surpruid  ses  ennemis  et  Wanvick 
lui-même  par  la  rapidité  de  sa  mar- 
che ; on  lui  ouvre  les  portes  de  Lon- 
dres ( 11  avril  1471),  cl  lient  i VI 
retombe,  pour  la  troisième  fois,  au 
pouvoir  de  scs  ennemis.  Waiwick  ce- 
pendant se  rapprochait  de  la  capitale. 
Edouard  alla  au-devant  de  lui,  traî- 
nant à sa  suite  l’infortuné  Henri,  dent 
il  n’avait  osé  confier  la.  garde  à per- 
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sonne.  La  plaine  de  Bnmet , à dis 
milles  de  Londres,  devint  le  tombeau 
du  faiseur  de  rois  et  de  la  fleur  de 
son  armée  ( 14  avril  1471  ).  Par  une 
fatalité  remarquable,  Marguerite  d’An- 
jou débarquait,  le  même  jour,  à Wey- 
moulb,avcclc  prince  de  Galles  sonfils, 
qui  avait  alors  dix-lmit  aus.  A la  nouvel- 
le accablantedela  défaiteet  delà  mort  de 
Warwick,  son  intrépidité  accoutumée 
parut  l’abandonner  un  instant.  Elle  se 
réfugia  dans  le  monastère  de  Beaulieu: 
mais  bientôt  les  chefs  de  la  rose  rouge 
vinrent  l’y  presser  de  rendre  le  rou- 
rage  à leurs  troupes  par  sa  présence. 
Elle  les  conduisit  encore  une  fois  à 
l’ennemi  : ce  devait  être  la  dernière.  La 
bataille  de  Tewksbury  ( au  confluent 
de  la  Savcrne  et  de  l’Avon  ) décida, 
saus  retour,  entre  Henri  et  Edouard. 
Marguerite  d'Anjou  et  son  fils  lom- 
bèrent  au  pouvoirdu  vainqueur  (4  mai 
«47*  )•  Le  jeune  prince  fut  inhumai- 
nement massacré,  et  Marguerite  en- 
voyée à la  Tour,  auprès  de  sou  époux. 
Henri  VI  ne  survécut  que  peu  de  jours 
à la  bataille  de  Tewksbury.  Un  n’a  pu 
s’assurer  si  la  mort  de  ce  prince  fut 
iiatmelle  on  violente  ; mais  personne 
n’hésita  , dans  le  temps,  à charger  de 
ce  crime  le  duc  de  Gioeester  ( depuis 
Richard  III  ).  On  exposa  en  public  le 
corps  du  malheureux  mouaique.  Mais 
divr  rs  exemples  avaient  appris  à re- 
garder cette  précaution  comme  plus 
propre  à justifier  qu’à  détruire  les 
soupçons.  Telle  fut  la  fin  d’un  prince 
dont  le  berreau  avait  été  ombragé des 
couronnes  de  Fiance  et  d’Angleterre. 
Il  fut  enterré  d’abord  d ns  l’abbaye 
de  Chrrtsev,  au  comté  de  Surtey. 
Edouard  IV  le  fit  ensuite  transporter 
à Windsor,  où  il  lui  érigea  un  mau- 
solée. Henri  était  Agé  de  cinquante  ans, 
qu’il  avait  passés,  tantôt  sur  le  trône, 
tantôt  dans  les  fers  , toujours  snus  la 
tuleliç  de  ses  ministres  ou  de  sa  iun- 
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roc.  Au  milieu  des  scènes  de  désolation 
et  de  carnage,  qui  font  de  ce  long 

règne  une  époque  désastreuse  pour  la 
nation  anglaise,  les  historiens  n’ont 
retracé  qu’un  seul  acte  de  législation 
digne  de  fixer  l’attention  d’un  obser- 
vateur éclairé.  L’usurpateur  Henri  IV, 
croyant  se  rendre  populaire , avait 
tellement  multiplié  le  nombre  des  vo- 
tants aux  élections  du  parlement,  qu’il 
eu  résidtait  chaque  fuis  des  troubles 
alarmants  pour  la  tranquillité  publique 
et  pour  l’autorité  royale  elle  - meme. 
Henri  VI,  ou  plutôt  le  duc  de  Gloccs- 
ter,  qui  régnait  alors  sous  son  nom  , 
restreignit  le  droit  d’élection  aux  in- 
dividus jouissant,  dans  leur  comté, 
d’une  rente  foncière  de  4o  shillings, 
exempte  de  toute  charge,  somme  qui 
équivaudrait  aujourd'hui  à plus  de 
ao  liv.  stcrl.  Le  préambule  de  celte  loi 
est  singulièrement  remarquable  pour 
un  temps  où  la  science  du  gouverne- 
ment était  encore  dans  l’enfanre.  L’on 
y trouve  peints,  avec  autant  de  vé- 
rité que  de  foice,  les  dangers  de  tout 
genre  qui  résultent  infailliblement  de 
l’intervention  des  basses  classes  de  la 
société  dans  les  opérations  politiques. 
C’est  sous  le  règne  de  fleuri  VI  que 
l’on  trouve  le  piemicr  exemple  de  ces 
emprunts  autorisés  par  le  parlement, 
dont  l’Angleterre  a tant  abusé  depuis 
près  de  quatre  siècles.  S— v — s. 

HENRI  VII  , dix- neuvième  roi 
d’Angleterre  .depuis  la  çonquête  , est 
le  premier  de  In  maison  de  Tudor. 
A ce  dernier  titre  , il  importe  de  faire 
connaître  sa  généalogie.  Jean  de  Garni, 
duc  de  Lancastrc  , troisième  fils  d’É- 
douard III  , avait  eu  trois  femmes. 
Du  vivant  de  la  seconde  , Catherine 
J’.oel  , qui  fut  depuis  la  troisième  , 
lui  avait  donné  plusieurs  enfants.  Il 
les  fil  légitimer , quand  il  fut  libre 
d’épouser  leur  mère.  L’aîné  fut  créé 
duc  tic  Suuiwersel:  sa  pclilc-ftocépou- 
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sa  Edmond  Tudor  , issu  du  second 
mariage  deCatherincdcFratice,  veuve 
de  Henri  V (i).  De  cette  union  naquit, 
en  i458  , Henri  Tudor,  comte  de 
Richement.  Le  comte  de  Pembroke, 
son  oncle  , lui  Gt  faire  ses  premières 
armes  sous  lesdrapeauxde  Henri  VI , 
dans  les  sanglants  démêlés  de  ce  prince 
avec  Edouard  IV.  Après  la  bataille  de 
Tewk.sliury,  qui  porta  les  derniers 
coups  à la  branche  de  Laucastre  , le 
jeune  Ricbemont  se  retira  , avec  son 
oncle,  dmsle  pays  de  Galles,  ber- 
ceau de  sa  famille.  Édouard  , ne  re- 
gardant pas  son  triomphe  comme 
complet  , tant  qu'il  11’aurait  pas  en 
son  pouvoir  le  dernier  héritier  des 
prétentions  de  la  Rose  rouge , essaya 
de  le  faire  enlever.  Le  comte  de  Pem- 
broke , pour  dérober  son  neveu  aux 
poursuites  du  vainqueur  , ré-olut  de 
le  conduire  en  France  à la  cour  de 
Louis  XL  Ils  comptaient  traverser 
la  Bretagne  : le  duc  , qui  négociait 
alors  avec  Édouard  IV  , sentit  l’im- 
portance de  tels  otages.  Il  les  retint, 
et  leur  donna  la  ville  de  Vannes  pour 
prison  ( 1471  ).  En  effet , le  roi  d’Au- 
glcterrc  ne  tarda  point  à demander 
qu’on  lui  livrât  le  comte  de  Biche- 
mont.  Le  duc  de  Bretagne  s’y  refusa , 
mais  promit  , moyennant  une  forte 
pension  , de  le  surveiller  rigoureuse- 
ment. Cinq  ans  plus  tard , Édouard 
renouvela  sa  demande  , eu  assurant 
que  sou  intention  était  de  marier  le 
jeune  comte  avec  une  de  scs  filles  , 
afin  de  réconcilier  , par  cette  union  , 
les  deux  branches  d’York  et  de  Lan- 
castrr.  Le  duc  n’eut  pas  plutôt  con- 
senti à remettre  sou  prisonnier  entre 
les  mains  des  ambassadeurs  anglais , 
que, craignant  de  l’envoyer  à la  mort, 
il  le  Gt  délivrer  au  moment  où  le  comte 
allait  être  embarqué  à St.  - M do.  Les 

CO  Vnïe*  l*  «o»**  iar  ce  mariage.  À 1a  fia  de 
l'articla  H «SM  Y,  p»j.  iJJ. 
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révolutions  rapides  qui  se  succédèrent 
en  Angletei  rc  , avaient  placé  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Richird  III.  l!n 
des  seigneurs  qui  avaient  favorisé  sou 
usurpation  , le  duc  de  Buckingham, 
irrité  de  ne  pas  recevoir  le  prix  qu’il 
avait  mis  à ses  services,  résolut  de  lut 
arracher  le  sceptre  , et  de  le  faire 
passer  à l’héritier  des  Lancastrcs.  La 
comtesse  de  Richeinont  , rncre  du 
jeune  prince , détermina  facilement  la 
reine  , veuve  d'Édouard  IV  , à pro- 
mettre la  main  de  sa  fille  à celui  qui 
devait  la  venger  de  son  plus  cruel  en- 
nemi. Il  était  impossible  de  lien  en- 
treprendre sans  le  duc  de  Buckin- 
gham : un  traité  secret  l’associa  au 
succès  de  l'entreprise.  Mais  le  soup- 
çonneux Richard  découvrit  la  conju- 
ration : le  duc  fut  aussitôt  immulé  à 
sa  vengeance.  Cependant  le  comte  de 
Kichemont  avait  mis  â la  voile,  de  St.* 
Malo  , avec  quarante  bâtiments  por- 
tant cinq  mille  hommes  , que  le  due 
de  Bretagne  lui  avait  fournis  ( 8 oc- 
tobre 1 485  ).  La  tempête  dispersa  sa 
flotte  ; le  vaisseau  qu'il  montait , fut 
poussé  sur  la  côte  de  Cornouailles. 
La  voyant  couverte  de  gens  armés, 
il  reprit  le  large , et  gagna  un  port  de 
Normandie.  Il  y apprit  le  supplice 
du  duc  de  Buckingham  , et  retourna 
aussitôt  eu  Bretagne.  Une  foule  d'An- 
glais de  distinction  vinrent  l'y  joiudre. 
Il  jura  solennellement  dans  la  cathé- 
drale de  Rennes  d’épouser  une  des 
Gllcs  d’Édouard  IV  ; et  tous  les  assis- 
tants le  reconnurent  pour  roi  d’An- 
gleterre. Richard  , vivement  alarmé, 
ne  négligea  rien  pour  corrompre  le 
favori  du  duc  de  Bretagne.  Il  était 
sur  le  point  de  recueillir  lo  fruit  de 
cette  intrigue  , lorsque  le  comte  de 
Richemont  fut  sccixlcincut  averti 
de  songer  & sa  sûreté.  Il  demanda 
un  sauf-conduit  au  roi  de  France 
Charles  VIII  , et  sc  réfugia  précipi- 
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laminent  à la  cour  de  ce  prince  , qui 
était  alors  à Langeais  en  Touraine. 
Charles  , à peine  sorti  de  l’enfance  , 
lui  Gt  un  très  bon  accueil.  Mais  Anne 
(le  ltcaujcu  , sa  soeur  , régente  du 
royaume,  ne  jugea  pas  à propos  d’ac- 
corder immédiatement  an  romte  de 
Richemont  les  secours  qu’il  implorait. 
11  obtint  cependant  la  permission  de 
suivre  le  roi  a Paris.  La  mort  du 
jeune  prince  de  Galles  , fils  de  Ri- 
chard III,  vint  encore  accroître  ses 
espérances.  Elles  furent  portées  an 
comble,  quand  il  vit  la  cour  de  France 
se  décider  euliu  à soutenir  sa  cause. 
.Mais  ce  fut  dans  ce  moment  qu'il 
faillit  la  trahir  lui-même,  en  travail- 
lant à former  une  antre  union  que 
celle  qui  avait  été  piojctée  par  la  plus 
saine  politique.  De  mauvais  conseils 
l’avaient  iuduit  à demander  la  fille 
d’un  de  scs  compatriotes  du  pays  de 
Galles  : heureusement , son  messager 
trouva  les  passages  trop  bien  gardés, 
et  ne  put  parvenir  à s’acquitter  de  sa 
commission.  Tout  étant  prêt  pour  le 
dé|  art,  Richemont  mit  à la  voile;  et , 
apres  une  navigation  de  six  jours  (de- 
puis llarfl>ur),il  prit  terre  à Mi’ford- 
11a  ven,  dans  la  principauté  de  Galles 
( li  août  i(85  ).  Quoique  ses  forces 
ne  consistassent  qu’eu  deux  mille 
Français  , dés  le  lendemain  , il  mar- 
cha sur  Shrewsbury  pour  y passer  la 
Savcrnc  , avant  que  Richard  eût  ras- 
semblé ses  forces.  Partout  les  habi- 
tautsle  recevaient. avec  joie:  les  grands 
propriétaires  , les  couimandauls  des 
milices  , se  rangeaient  sous  scs  dra- 
peaux. Richard  III  s’c'tait  posté  à 
Pîottiughatn  pour  observer  scs  mou- 
vements. Il  y attendait  un  corps 
considérable  , dont  il  avait  impru- 
demment confié  le  commandement  à 
l’un  des  hommes  qu’il  devait  le  plus 
redouter , lord  Stanley,  qui  avait  épou- 
sé la  comtesse  de  Richemont , mère 
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du  prétendant.  Les  deux  rivaux  he 
tardèrent  point  à sc  trouver  en  pré- 
sence dans  la  plaine  de  Bosworth , 
entre  Leicestcr  et  Covcnlry  (t).  L’ar- 
mée de  Richemont  n’était  que  de  six 
mille  hommes  : celle  de  Richard  s’é- 
levait à plus  du  double  ; mais  au  mo- 
ment où  l’action  s’engagea , lord  Stan- 
ley , qui  avait  calculé  scs  mouve- 
ments , se  déclara  ouvertement  pour 
sun  beau-fils.  Richard,  furieux  et  dc‘- 
sespéré  , chercha  son  rival  dans  la 
mêlé'-.  Richemont  ne  montrait  pas  lo 
même  empressement  à le  joindre  : 
cependant  ils  allaient  se  rencontrer  et 
vider  leur  querelle  corps  à corps  , 
lorsque  Richard  fut  enveloppé  et  percé 
de  coups.  Sun  armée  fut  mise  dans 
une  déroule  complète.  Stanley  déta- 
cha la  couronne  qui  surmontait  son 
casque  , et  la  posa  sur  la  tête  de  Ri- 
chriuont , eu  criant:  P'ive  le  roi  Hen- 
ri! Ce  cri  fut  répété  par  toute  l'armée; 

( t c’est  de  ce  jour  que  date  le  règne 
de  Henri  VII  ( il  août  1(85  ).  C’est 
de  ce  |our  aussi  que  date  le  terme  de 
cette  lungite  et  cruelle  guerre  des  deux 
Roses  , qui , pendant  plus  de  trente 
ans  , inonda  l’Angleterre  du  sang  de 
scs  princes  et  de  sa  première  noblesse. 
Le  nouveau  roi  marcha  sur  Londres, 
mais  sans  précipitation.  Il  affecta 
même  d’écarter  de  sou  entrée  dans  la 
capitale, toute  apparence  de  triomphe 
guerrier.  On  remarqua  qu’il  traversa 
la  ville  dans  un  chariot  couvert , s’é- 
tudiant en  tout  à conserver  les  dehors 
d’un  prince  qui  vient  ressaisir  son  hé- 
ritage légitime.  Il  est  cependant  vrai 
que  lesdroitsdu  comte  de  Richemont, 
sous  quelque  point  de  vue  qu’on  les 
envisageât  , ne  pouvaient  soutenir  un 

(O  Quelque*  historien*,  et  même  R»nin-Tboi- 
rat,  rapportent  gravement  que,  la  veille  de  (a 
bataille  « I*  rouit*  de  Kuhemonl  s'était**  complè- 
tement égaré,  en  revaut  à ses  aj fait  et  , qu’il 
• e vit  forcé  de  psurr  la  ouït  dan»  un  village, 
n’usanipi*  même  demander  il  était;  qu’béa- 
rcutcuseui,  le  lendemain,  U rv(ruu¥ü  4«*o  armée. 
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instant  d’examen.  Son  union  avec 
une  princesse  de  la  maison  d’York  , 
avait  semble  à scs  partisans  unîmes 
un  complément  necessaire  aux  titres 
personnels  qu’il  cherchait  à faire  va- 
loir. Mais  , une  fois  sur  le  trône  , il 
ne  voulut  le  devoir  qu’.i  lui  même; 
et  c’est  par  ce  motif,  qu’il  refusa  de 
remplir  , avant  son  couronnement , 
les  engagements  solcnuels  qu’il  avait 
contrartésavec  la  princesse  Élisabeth , 
fille  d’Édouard  IV.  La  même  politique 
le  décida  à ne  convoquer  le  parlement 
que  lorsqu’il  ne  pouvait  plus  être 
soupçonne  de  rechercher  l’appui  de 
ce  corps.  Il  se  fit  couronner  , le  5o 
octobre  1 485  , par  l’archevêque  de 
Cantorbéry  ; et  le  parlement  s’assem- 
bla le  7 novembre.  On  s’y  abstint 
d’une  discussion  1res  scabreuse  sui- 
tes droits  du  nouveau  monarque  ; un 
acte  ic'digé  en  termes  assez  vagues, 
sous  le  titre  de  Substitution  de  la  cou- 
ronne ( Entail  of  the  Crown  ) , dé- 
clara quelle  était  dévolue  au  roi  Hen- 
ri VII  et  à sa  postérité.  Richard  III  , 
sous  sou  premier  nom  de  duc  de 
Glocester , et  tous  ses  principaux  ad- 
hérents , furent  déclarés  traîtres  ; la 
confiscation  de  leurs  biens  offrit  une 
riche  proie  à Henri,  dont  l’avarice 
était  la  passion  dominante.  Sur  les  sol- 
licitations du  parlement , le  roi  se  dé- 
termina enfin  à épouser  la  princesse 
Élisabeth  d'York  ( 1 8 janvier  i486). 
I,a  joie  publique  donna  aux  fêtes  du 
mariage  beaucoup  plus  d’éclatquc  n’eii 
avaient  eu  celles  du  couronnement. 
Henri  crut  apercevoir  dans  ces  dé- 
monstrations une  preuve  de  l’amour 
que  les  Anglais  conservaient  encore 
pour  la  maison  d*Y  ork  : il  en  conçut  un 
secret  dépit,  qui  ne  s’effiça  jamais  de 
son  cœur.  La  reine  , quoique  douée 
des  qualités  les  plus  aimables  , l'é- 
prouva la  première  : il  ne  la  traita 
plus  qu’avec  une  extrême  froideur. 
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AfTeclant  de  ne  lui  savoiç  aucun  gié 
des  avantages  politiques  qu’il  devait 
retirer  de  son  alliance  , il  recourut  à 
tous  les  moyens  de  se  créer  des  di  oits 
personnels.  Telle  fut  la  bulle  extraor- 
dinaire qu'il  sollicita  et  obtint  du  pape 
Innocent  VIII.  Intervenant  dans  le 
temporel , avec  une  autorité  que  les 
pontifes  romains  s’étaient  A peine  ar- 
rogée dans  les  siècles  de  leur  toute- 
puissance  , le  pape  confirmait  l’acte 
du  parlement  qui  avait  décerné  la 
couronne  à Henri  VII;  il  fulminait 
l’excommunication  contre  quiconque 
oserait  s’élever  contre  ce  prince  ou 
sa  postérité.  Cette  bulle  (t),  publiée 
avec  la  plus  grande  solennité , n’em- 
pêcha point  qu’à  cette  époque  même 
il  n’éclatât  une  violente  insurrection 
dans  les  provinces  de  l’Ouest.  Henri 
opposa  aux  rebelles  le  duc  de  lied- 
for  t , son  oncle  , et  les  désarma  eu 
leur  offrant  une  amnistie  , dont  les 
chefs  furent  seuls  exceptés.  Un  d’eux 
fut  pris  et  exécuté:  les  autres  s’en- 
fuirent sur  le  continent.  La  joie  que 
le  roi  ressentit  de  ce  succès,  fut  aug- 
mentée parla  naissance  d’un  fils,  qu’il 
nomma  Arthur,  en  mémoire  du  fa- 
meux monarque  breton  , dont  il  pré- 
tendait que  la  maison  de  Tndor  tirait 
sou  origine.  Un  événement  extraordi- 
naire renouvela  bientôt  scs  alarmes  : 
un  prêtre  d’Oxfoid  , appt  le  Richard 
Simon,  conçut  le  hardi  projet  de  sus- 
citer un  compétiteur  au  nouveau  sou- 
verain. Lambert  Simncl  , âgé  de 
quinze  ans  , et  simple  fils  d’un  bou- 
langer, lui  parut  propre  A ressusciter 
le  duc  d’York  , frère  d’Édouard  V , 
et  immolé  avec  ce  jeune  prince  dans  la 
Tour  de  Londres.  Le  bruit  se  répan- 
dit , au  même  iustant  , que  le  comte 
de  Warsvick,  fils  du  duc  deClarcncc, 
et  seul  héritier  de  la  maison  d’York, 


{*)  Datée  du  mot i d'avril  i4#0. 
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s’était  échappe  de  la  Tour , où  Henri 
l'avait  fait  enferme r dès  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Bosworth.  Simon 
changea  aussitôt  de  plan  : il  fit  passer 
Lambert  Siiuncl  en  Irlande  , sous  le 
nom  du  comte  de  Warwick. Soit  con- 
viction , soit  haine  pour  Henri  VII  , 
la  ville  de  Dublin  toute  entière , le 
gouverneur  et  le  chancelier  enx- 
mèincs  , s'empressèrent  de  proclamer 
le  jeune  aventurier  sous  le  nom  d'É- 
douard VI.  Dans  sa  première  fureur , 
Henri  fit  arrêter  la  reine-douairière, 
sa  belle-mère  : il  la  regardait  comme 
l’auteur  de  ce  complot.  Pour  le  dé- 
jouer , il  eut  recours  à un  moyen  plus 
judicieux  : il  ordonna  que  le  véritable 
comte  de  Warwick  fut  tiré  de  la  Tour, 
et  conduit  en  procession  dans  les 
rues  de  Londres  jusqu’à  St.-Paul  , 
pour  être  exposé  à la  vue  du  peuple. 
Cet  expédient  produisit  son  effet  en 
Angleterre  ; mais  les  Irlandais  sou- 
tinrent que  Henri  n’avait  fait  paraître 
qu'nn  Warwick  supposé.  Bientôt  Sim- 
ncl  trouva  d’autres  protections  au-de- 
hors:  Marguerite  , duchesse  de  Bour- 
ogne,  soeur  d’Édouard  IV , ne  fil  nulle 
ifficulté  de  reconnaître  son  prétendu 
neveu.  Elle  lui  envoya  un  corps  de 
troupes  en  Irlande  ; et  l’invasion  de 
l’Angleterre  fut  aussitôt  résolue.  Hen- 
ri , de  son  côté  , prépara  scs  moyens 
de  défense.  Pour  se  reudre  les  peuples 
favorables  , il  entreprit  un  pèleri- 
nage solennel  à Notre-Dame  de  Wal- 
singham  , célèbre  par  ses  miracles; 
et  il  marcha  au-devant  de  l’ennemi , 
qui  avait  débarqué  dans  le  comté  de 
Lancastrc.  Il  le  rcncoutra  k Stoke  :1a 
victoire  fut  long-temps  disputée  ; elle 
se  décida  enfin  pour  Henri  VII  (6 
juin  1487  )•  Simnel  et  jon  tuteur 
tombèrent  eu  son  pouvoir.  Simon  , 
comme  prêtre , ne  fut  puni  que  de  la 
perle  de  sa  liberté.  Quant  a»  préten- 
du comte  de  Warwick,  dédaigne  par 
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son  vainqueur , il  fut  envoyé  dans  ses 
cuisines.  Des  recherches  rigoureuses 
firent  découvrir  un  grand  nombre  de 
partisans  des  rebelles.  Le  roi  tira  d’eux 
la  vengeance  qui  était  le  plus  selon 
son  goût  : les  amendes  énormes  aux- 
quelles il  les  condamna  , remplirent 
sou  trésor.  Maître  chez  lui  , 011  du 
moins  croyaut  l’être  , Henri  VII  jeta 
ses  regards  au-debors.  11  négocia  une 
alliance  avec  l’Écosse;  et  il  s’immisça 
dans  les  démêlés  du  roi  de  France  et  du 
duc  de  Bretagne.  11  se  montra  surtout 
lubiicàemployet  le  prétexte  deguerres 
imminentes,  pour  obtenir  du  parle- 
ment des  subsides,  qu’il  tiouvait  tou- 
jours moyeu  d’appliquer  à son  usage 
particulier.  Le  mariage  inattendu  d’An- 
ne de  Bretagne  avec  Charles  VIII,  et 
l’importante  acquisition  qui  cd  résultait 
pour  ce  prince,  excitèrent  tellement 
ta  jalousie  de  Hcuri  , qu’il  menaça 
de  porter  en  France  une  guerre  plus 
leirible  que  celles  qu’y  avaient  faites 
Edouard  III  et  Henri  V.  Le  parle- 
ment l’autorisa  à lever  ces  taxes  ar- 
bitraires connues  sous  le  nom  déri- 
soire de  bénévolences , taxes  si  odieu- 
ses que  Richard  III  y avait  renoncé 
volontairement.  Celait  une  mine  fé- 
conde entre  les  mains  d’un  prince 
aussi  avide  que  Henri.  Son  chance- 
lier , Morton  , s’armait , envers  les 
contribuable»,  d’un  dilemme  que  l’on 
nommait  sa  fourche  on  sa  béquille. 
Aux  gensqui  avaient  un  grand  train  de 
maison , il  disait  : a Votre  dépense 
» prouve  votre  richesse;  » et  à ceux 
qui  vivaient  modestement  : « Votre 
» économie  doit  vous  avoir  procuré  de 
v grosses  épargnes;  » et  les  uns  et  les 
autres  ciaieui  impitoyablement  ran- 
çonnés. Henri  Vil , à la  tête  d’une  ar- 
mée nombreuse,  débarqua,  le  6 octo- 
bre 1 49a , à Calais  : il  investit  aussitôt 
Boulogne.  Mais  il  y avait  déjà  des  né- 
gociations entamées  : on  vu  arriver 
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ou  camp,  des  ambassadeurs,  revenant 
des  cours  étrangères,  et  annonçant  à 
grand  bruit  que  le  roi  comptait  vaine- 
ment sur  la  coopération  de  ses  allies. 
Enfin,  Henri  lui-même  sc  fit  publi- 
quement demander  par  tous  les  grands 
qu’il  avait  autour  de  lui , une  paix  qui 
était  l’objet  de  scs  vœux  secrets.  On 
traita  à Etaples  : il  fut  promptement 
Convenu  que  Charles  VIII  acquitterait 
les  dettes  contractées  par  la  reine  en- 
vers la  couronne  d’Angleterre  , lors- 
qu’elle n’était  encore  que  duchesse  de 
Bretagne;  et  Henri  se  rembarqua  sur- 
le-champ,  plus  satisfait  de  ce  traité 
que  de  la  plus  brillantccampagnc.  C’est 
ainsi,  comme  l’observe  Bacon,  que  ce 
prince  avare  vendait  la  guerre  à scs 
sujets  et  la  paix  à ses  ennemis.  L’in- 
dignation fut  générale  en  Angleterre. 
C’est  à cette  époque  même  que  parut  un 
nouveau  prétendant  à lacouronnc.Un 
jeune  juif  de  Tournai,  nommé  Perkin 
Warbeck , dont  les  traits  offraient  une 
singulière  ressemblance  avec  ceux 
d’Edouard  IV,  frappe  les  regards  de 
lu  duchesse  de  Rourgognc  : elle  entre- 
voit la  possibdité  de  renouveler , avec 
plus  de  succès,  l’aventure  de  Lambert 
Miinnel.  Perkin  est  dressé  à jouer  le 
rôle  du  jeune  duc  d’York,  que  l’on 
suppose,  derechef,  avoir  échappé  an 
triste  sort  de  «ou  frère  Edouard  V.  Il 
est  envoyé  à Cork,  en  Irlande:  il  pro- 
fitedu  moment  où  HeuiiVH  porte  ses 
armes  en  France;  il  se  rend  à la  cour 
de  Charles  VU  I,  et  reçoit,  de  ce  priu- 
ce , un  aeçueil  digne  du  nom  qu’d  a 
pris.  Le  traité  d'Etaples  ne  permettant 
pas  au  soi-disant  duc  d’York  depro- 
longorsun  séjour  à Paris, il  passe  dans 
les  Pays- Bas.  Sa  tante,  la  duchesse  de 
Bourgogne,  lui  fait  subir  l’examen  le 
plus  rigoureux.  Elle  feint  d*  ne  pouvoir 
se  refuser  à le  reconnaître , et  clic 
le  proclame  héritier  Ic^itimcde  la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Pluiûurs  lords  se 
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rendent  en  Flandre  pour  en  convain- 
cre leurs  yeux  : leur  rapport  est  con- 
forme à celui  de  la  duchesse.  Henri , 
de  son  côté,  envoie  des  espions,  et  par- 
vient a découvrir  la  vérité.  Plusieurs 
personnages  de  marque  qui  s’étaient 
prononcés  pour  Pc-rkiu , sont  jetés  dans 
les  fers,  et  traînés  au  supplice.  Wil- 
liam Stanley  , frère  du  heau-père  du 
roi , n’est  pas  même  épargné.  On  pensa 
généralement  que  son  véritable  crime 
était  une  immense  fortune,  c-t  la  pos- 
session du  plus  beau  mobiiierdu  royau- 
me, que  Henri  confisqua  à son  profit. 
Perkin,  ou  plutôt  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, qui  le  faisait  agir,  jugea  qu’il 
était  temps  d’éclater.  Après  une  tenta- 
tive infructueuse  sur  la  côte  de  Kent, 
il  passa  en  Irlande,  et  de  là  en  Ecosse 
( i495).  Il  réussit,  dans  ce  dernier 
pays,  au-delà  de  ses  cspciauces.  Le 
roi  Jacques  IV  lui  fit  épouser  Cathe- 
rine Gordon,  jeune  personne  alliée  à 
la  famille  royale,  et  douce  d’autantde 
vertus  que  de  charmes  ; et  bieutôt  il 
mit  un  corps  de  troupes  sous  ses  or- 
dres, pour  reconquérir  le  trône  d’An- 
gleterre. Ses  efforts  furent  vains  ; et 
Henri  s’avança  lui-même  pour  tirer 
vengea  ncc  du  roi  d’Écosse.  Des  mécon- 
tents dtt  comté  de  Cornouailles  profi- 
tèrent de  sou  éloignement  poursc  por- 
ter sur  Londres.  Henri  fit  rétrograder 
une  partie  de  son  armée  : les  rebelles 
furent  défaits , à la  bataille  de  Black - 
heatli  ( 11  juin  1497  )•  Leurs  chefs, 
qui  étaient  uu  maréchal-ferrant  et  uu 
avocat , furent  exécutés  sur-lc  champ. 
Après  quelques  hostilités  insignifian- 
tes sur  les  frontières  d’Ecosse,  Henri 
fit  proposer  la  paix  à Jacques  IV  : il 
n’exigeait  de  lui  d’autre  gage  de  récon- 
ciliation, que  de  lui  livrer  Perkin.  Jac- 
ques parut  révolté  de  l’idee  de  trahir 
uu  infortuné,  qui  s’etait  jeté  dans  ses 
bras.  Henri  se  réduisit  alors  à lui  de- 
mander d’engager  le  prétendu  priuce 
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àse  retirer  volontairement.  Perkiit  pria 
le  roi  Jacques  de  le  faire  transporter 
en  Irlande,  avec  sa  femme;  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Quelques  unsdes  aventu- 
riers qui  l'accompagnaient,  lui  persua- 
dèrent que  les  habitants  du  comté  de 
Cornouailles  étaient  disposés  à s’in- 
surger de  nouveau  à son  approche.  Il 
leNcrut,  passa  eu  Angleterre,  rassem- 
bla quelques  milliers  de  paysans , et, 
pour  la  première  fois , prit  le  titre  de 
Richard  IV.  Il  avait  déjà  investi  Exe- 
ter  , lorsque  les  troupes  royales  mar- 
chèrent contre  lui.  Ses  bandes  se  dis- 
persèrent. Resté  presque  seul,  i!  se 
réfugia  dans  le  monastère  de  Beau- 
lieu  , ou  il  espérait  jouir  du  droit  d'a- 
süc.  Sa  femme,  qui  ne  put  l’y  suivre, 
fut  |>rise  et  conduite  au  toi.  Henri 
respecta  sa  naissance  ; il  parut  même 
touché  de  sa  rare  beauté  et  de  ses 
malheurs.  |l  l’envoya  auprès  de  la 
reine,  et  lui  assigna  une  pension.  Par 
allusion  a son  innocence  et  aux  char- 
mes de  sa  figure,  on  lui  donna  à la 
cour  le  nom  de  Rose  blanche , que  «on 
mari  avait  reçu  antre  loi-  de  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Empressé  d’avoir  P<  r- 
kincu  son  pouvoir,  mais  craigDant  de 
heurter  l'opinion  en  violant  les  privi- 
lèges de  l’Eglise,  Henri  lui  fit  offrir  la 
vie  s’d  voulait  se  livrer  entre  ses  m dns. 
!’<o  km  accepta,  et  fut  conduit  à Lon- 
dres. On  le  prom  na  sur  un  cheval, 
dois  les  ptiiicipanx  quartiers,  pour  le 
faire  voir  au  i euple.  Le  roi  ne  voulut 
point  qu’on  l'amenât  eu  sa  présence, et 
sc  Cuiili  uu  de  le  regarder  d’une  fenê- 
tre. Au  biuii  de  quelques  mois,  Pcrkiu 
parvint  à s’évader  de  la  Tour;  mais 
avant  vainement  cherché  à passer  sur 
lê  continent , il  se  réfugia  dans  le  cou- 
vent de  îjhene  (i).  Le  prieur  do  Ce 

(t)  i MtrOf,  prêt  Londres , résidence  fa • 

twiit  tu  li-  nri  VU,  qne  ee  prince  fil  coosltuiré 
le  p^idts  «*t  I p -rc  ««ntjurl*  il  iloona  le  nom  de 
Kirli>- -mon  , en  mémoire  da  litre  <ju’U  avait  porté 
4«os  sa  jcuueue. 


HEN 

monastère  obtint  encore,  pour  lui , 
grâce  de  la  vie  ; mais  il  fut  mis  au  car- 
can , et  forcé  de  lire  à haute  voix  la 
confession  de  ses  impostures.  Recon- 
duit à la  Tour,  i!  fut  bientôt  accusé  d’y 
avoir  traîné  l’assassinat  du  gouver- 
neur. L’infortuné  comte  de  Warwick, 
qui,  depuis  long-temps,  languissait 
dans  les  fers , fut  enveloppé  dans  cette 
accusation.  La  voix  pub  i.pic  , avec 
trop  de  vrai-emblancc,  chargea  Hen- 
ri VII  d'avoir,  lui-mènic,  inventé 
tout  l’histoire  de  ce  complot.  Il  y trou- 
vait l’avantage  de  se  délairc,  d’on  seul 
coup , de  deux  concurrents , dont  l’un 
lui  semblait  plus  rcdoutab'c  qu'il  ne 
voulait  en  convenir,  et  dont  l’antre  , 
de  son  propre  areu,  était  le  légitime 
et  l’unique  héritier  d’une  maison  ri- 
va e.  Uu  nouvel  indice  vint  déposer 
contre  Henri.  A peine  cette  affaire  eut- 
elle  éclaté,  qu’un  moine  fit  paraître  un 
second  comte  de  Warwick  : c’était  le 
fils  d’un  cordonnier.  Il  parut  que  le 
hui  de  celte  jonglerie  était  de  prouver 
que  l’existence  seule  de  l’héritier  de  la 
maisoti  d’York  suffirait  pour  exciter 
des  troubles.  Perkiu  fut  pendu  ; et  le 
malheureux  prince  eut  la  tète  tran- 
chée ( 1 4f»0  )-  En  lui  péiit  le  dernier 
rejet'if  mâle  de  la  dynastie  des  Plan- 
tagcucls.  Sa  mort  excita  une  indigna- 
tion générale  : elle  redoubla , lorsque 
Henri,  pour  excuser  cette  barbai ie  , 
prétendit  qu’il  y avait  été  contraint 
par  son  allié,  Ferdinand-le-Githoli- 
que,  qui  refusait,  disait  il, dedonner 
sa  fille  Catherine  au  prince  de  Gal- 
les, tant  qu’il  existerait  un  descendant 
de  la  maison  d’York.  Cellp  union  s’ac- 
complit l’année  suivante  : !r  prince  Ar- 
thur n’v  survécut  que  peu  de  mois. 
Ne  pouvant  se  résoudre  a rendre  la 
dot , le  roi  conçut  aussitôt  l’idée  de 
faire  épouser  a la  (eune  veine,  son 
second  fils  Henri.  ( Voy.  Catherine 
d'Aragon  , tome  VII  , page  57 1 , 
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pt  ÏÏKtsnt  VIII.  ) A ce  mariage,  des- 
tine  à devenir  la  source  des  plus  grands 
événements  , eu  succéda  un  autre,  qui 
eut  aussi  d’importants  résultats  : ce  fut 
celui  de  Marguerite,  fille  aînée  de 
Henri  Vil , avec  JarqueslV,  roi  d’E- 
cosse. Les  Anglais  témoignèrent  la 
crainte  que  ci  tte  alliance  ne  1rs  fit  pas- 
ser un  jour  sous  la  domination  des 
Écossais  : Henri  annonça  que  le  con- 
traire arriverait , et  l’événement  a jus- 
tifie sa  politique.  Il  était  parvenu,  à 
cette  époque,  au  plus  liant  degré  de  sa 
puissance.  Tous  scs  ennemis  domoti- 
ques étaient  abattus  ; et  il  était  eu  paix 
avec  les  états  voisins.  Sun  avance , 
augmentée  par  l’age  , et  enhardie  pat- 
in soumission  complète  de  scs  peuples, 
franchit  toutes  les  bornes  de  la  justice 
et  meme  de  la  honte.  Deux  avocats, 
Empson  et  Dudley,  qu’il  avait  é evés 
au  rang  de  ministres  , lurent  les  dignes 
instruments  de  ses  exactions  et  de  scs 
rapines. Tout  homme  qui  availdu  bien, 
était  exposé  à se  voi  jeter  en  prison, 
sans  nulle  formejudiriaire,  cl  condam- 
ner arbitrairement  a d’euormes  amen- 
des. 11  (âut  remonter  jusqu’au  règne  des 
empereurs  romains  les  plus  diffamés 
par  l’Iii-toiro,  pour  trouver  l’exemple 
d'aussi  effroyables  extorsions.  I.c  roi 
tenait  lui-même  un  registre  secret  du 
produit  des  confiscations,  et  de  la  vente 
des  grâces  de  tout  genre.  Ses  serviteurs 
les  plus  dévoués  n 'étaient  pas  à l’abri 
de  la  rigueur  de  ses  lois  fisca’es  ou 
somptuaires.  On  en  cite  un  trait  remar- 
quable : Le  comte  d’Uxford  était  l’Iioin- 
nre  qu’il  par  lissait  estimer  et  aflection- 
ner  le  plus.  Henri  acrepla , un  jour, 
une  fête  que  lui  donna  ce  seignrui  dans 
son  tinte  m de  Henningb  un.  I.c  com- 
te, pour  étaler  [dus  de  magnificence, 
avait  fait  prendre  des  babils  de  livrée 
à tous  ses  vassaux.  C’est  ce  que  défen- 
dait une  loi  expresse,  afinde  diminuer 
la  trop  graude  influence  des  seigneurs 
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sur  les  Labitants  de  leurs  terres.  Le  roi 
demauda  au  comte  si  ccttrfoulede  gens 
composaient  sa  suite  ordinaire  : le  fa- 
vori ne  vit  aucun  danger  à répondre 
qu’il  ne  les  avait  réunis  et  habillés  que 
pour  se  faire  lionne ur  dans  une  cir- 
constance aussi  flatteuse  pour  lui.  « Mi- 
» lord,  s’écria  brusquement  le  roi, 

» je  suis  saiis  doute  très  sensible  à la 
» réception  que  vous  m’avez  faite;  mais 
» je  ne  puis  souffrir  que,  sous  mes 
» yeux,  on  viole  ainsi  mes  propres 
» lois;  mon  procureur-général  vous 
» dira  deux  mots.»  Le  comte  fut  pour- 
suivi, il  bientôt  aincuéà  payer  1 5,ooo 
marcs,  par  accommodement.  Attentif 
à profiterde  tontes lesoceasions,  Henri 
sut  tirer  parti  d’on  événement  inatten- 
du, pour  satisfaire  à-la-fois  sa  cupi- 
dité et  sa  vengeance.  La  tempête  jeta 
sur  les  côtes  d’Angleterre  l'archiduc 
Philippe,  qui  té  rendait  des  Pays-Has 
en  Espagne,  pour  succédera  sa  mère, 
Isabelle  de  Cas'ille  (janvier  i5o6). 
Henri  lui  fit  un  biillaut  accueil,  mais 
lie  lui  laissa  reprendre  sa  route  qu’a- 
près  l’avoir  foi  ce  de  signer  un  traité  de 
commerce,  qui  était  entièrement  à son 
avantage.  Leduc  de  SufTolk,  mécon- 
tent de  quelques  procédés  du  roi,  s’é- 
tait réfugié  en  Flandre  : Henri  contrai- 
gnit Philippe  à lui  écrire,  pour  l'enga- 
ger à repasser  en  Angleterre, avec  l’as- 
surance qu’il  n’avait  rien  à redouter. 
Dès  qu'il  parut,  il  fut  conduit  à la  Tour 
de  Londres,  par  01  dre  du  roi  : son  crime 
était  de  descendre  de  la  maison  d’York 
par  sa  mère.  Le  déclin  rapide  de  la 
santé  de  Henri,  l’avait  rendu  plus  om- 
brageux que  jamais.  II  lui  échappa , 
un  jour,  de  manifester  la  ciamte  que 
le  prince  de  Gulics,  son  fils,  ue  vou- 
lût jias  attendre  sa  nioit  pour  monter 
mii  h- tiônc,  itue  le  réc'amât  comme 
l’héiitage  de  si  mère.  La  goutte, dont 
le  roi  était  attaqué,  dégénéra  ru  phthi- 
sie : il  seutit  que  sa  (iu  s'approchait  ; 
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et  le  cri  de  sa  conscience  commençait 
à se  faire  entendre.  Effrayé  lui-mèmc 
du  tableau  de  ses  rapines,  il  ordonna, 
par  son  testament,  de  tardives  restitu- 
tions. Il  se  (lilta  de  de-armer  le  ciel, 
en  fondant  des  messes  et  des  prières. 
Il  expira,  eufiu,  dans  le  château  de 
Riclicmont,  le  22  avril  i5o<),  dans 
la  cinquante-deuxième  année  de  son 
âge  , et  la  vingt  - quatrième  de  son 
règne.  Son  trésor,  déposé  dans  des 
caves  dont  lui  seul  avait  les  clés , se 
trouva  monter  à plus  de  t ,800,000  I. 
gterl.,  en  especes,  somme  prodigieuse 
pour  le  temps.  En  récapitulant  la  vie 
de  ce  prince , on  a peine  à concevoir  ce 
qui  a pu  lui  mériter,  de  la  part  de 
quelques  historiens,  le  titre  de  Salo- 
mon de  V Angleterre.  S — v — s. 

HENRI  V 111 , roi  d’Angleterre , le 
vingtième  depuis  la  conquête,  est,  de 
tous  ceux  qui  ont  gouverné  ce  pays , 
celui  dont  le  règne  forme  lcpoque  la 
plus  remarquable.  C’est  ce  prince  qui 
a transmis  à ses  successeurs  le  titre 
de  défenseur  de  la  foi,  qu’il  avait 
reçu  dit  pape  ; et  c’est  lui  qui  a 
changé  la  foi  en  Angleterre.  Il  com- 
battit les  réformateurs  j et  c’est  lui  qui 
a introduit  ii  réformation  dans  ses 
e'tals.  Jaloux  à l’excès  des  droits  et 
des  honneurs  de  la  couronne , c’est 
lui  qui , le  premier,  viola  le  respect  dû 
aux  tètes  couronnées,  en  faisant  périr 
deux  reines  sur  l'échafaud.  Enfin,  il 
fit  voir  sur  le  trône  ce  qui,  peut-être, 
ne  s’est  jamais  vu  dans  les  conditions 
privées  : il  fut  le  mari  de  six  femmes. 
Henri  VIII  naquit  le  28  juin  1491  ; 
il  était  le  second  des  trois  fils  de  Hen- 
ri Vil  et  d’Elisabeth  d’ïoik  , fille 
d’Edouard  IV.  Il  succéda  à son  père 
le  22  avril  1 5o9-  Son  avènement  au 
trône  excita  des  transports  de  joie  dans 
toutes  les  clauses  de  la  nation , rebutée 
par  l'avarice  et  la  sévérité  du  feu  roi. 
Lu  prince  de  dix-huit  ans , de  la  fi- 
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gurc  et  de  la  taille  les  plus  avant.!* 
geuses,  d’une  grâce  et  d’une  adresse 
peu  communes  dans  tous  les  exercices 
du  corps,  n’eut  qua  se  montrer  pour 
devenir  l’idole  du  peuple.  Tout  sem- 
blait soutire  au  jeune  monarque  : réu- 
nissant sur  sa  tête  les  droits  des  deux 
roses  si  long- temps  rivales , il  n’avait 
plus  de  mouvements  iutéricurs  à re- 
douter. Les  trésors  entasses  par  sou 
pcrc  lui  offraient  d'immenses  res- 
sources , et  l’avautage  inappréciable 
de  se  voir  dans  l’indépendance  à l’é- 
gard du  parlement.  Au-dchors  , le 
royaume  jouissaitd’unepaix  profonde. 
Un  seul  objet  menaçait  de  la  troubler  : 
il  fixa  toute  l'attention  du  roi  et  de 
son  conseil.  Henri, n’ayant  encore  que 
douze  ans,  avait  été  fiancé  à Catherine 
d’Aragon , veuve  de  sou  frère  aîné  , 
Arthur,  prince  de  Galles,  mort  eu 
1 5oa , après  quelques  mois  de  ma- 
riage. Le  pape  Jules  II  avait  accordé 
aux  sullicitalions  de  Henri  Vil  les 
dispenses  nécessaires  pour  cette  al- 
liance inusitée.  Ce  monarque,  natu- 
rellement avare,  répugnait  double- 
ment à rendre  les  100,000  ducats 
u’il  avait  reçus  pour  la  moitié  de  la 
ot  de  sa  belle-fille,  et  à perdre  ses 
droits  sur  l’autre  moitié  : il  craignait 
encore  que  la  princesse,  en  sc  rema- 
riant, 11c  parlât  à un  nouvel  époux  la 
jouissance  du  tiers  des  revenus  de  la 
principauté  de  Galles  et  du  duché  de 
Cornouailles,  qui  lui  avait  été  assigné 
pour  son  douaire.  Mais , le  jour  même 
que  le  jeune  prince  eut  atteint  sa  ma- 
jorité ( 27  juin  1 5o5  ),  le  roi  son  père 
lui  fit  siguer  une  protestation  contre 
un  engagement  dont  un  enfant,  di- 
sait-il , n'.ivait  pu  connaître  la  nature. 
Cet  acte,  quoiqu'on  ait  allégué  depuis, 
ne  fut  dicte  par  aucun  scrupule  de 
conscience  : t’inlcrét  pécuniaire  seul 
dirigea  encore  «en ri  VII.  Il  voulait 
forcer  Fcrdinand-le-Catlioliquc , père 
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de  Catherine , à renoncer  an  douaire 
de  sa  fille,  dans  le  cas  où  le  prince  de 
Galles  mourrait  sans  enfants.  Au  reste, 
cette  fameuse  protestation,  qui  fit  tant 
de  bruit  dans  la  suite  , fut  alors  tenue 
profondément  secictc.  Henri  VIII 
lui-même  parut  ne  s’en  inquiéter  nul- 
lement, lorsque  des  raisons  politiques 
d’une  haute  importance,  et  les  rares 
vertusde  Catherine  d’Aragon,  l’eurent 
détermine  en  sa  faveur.  Il  l’épousa 
le  7 juin  iSoij,  et  la  fit  couronner 
quelques  jours  après  avec  une  pompe 
extraordinaire,  bien  ne  manquait  plus 
à son  bonheur.  Il  voyait  les  princi- 
pales puissances  du  continent  recher- 
cher sou  alliance  : il  renouvela  tous 
les  traités  conclus  par  le  feu  roi , et 
jura  particulièrement  à Louis  XI I , roi 
de  France,  paix  et  amitié  pour  tout  le 
temps  de  sa  vie.  C’est  alors  que  com- 
mence A paraître  sur  la  scène  un  hom- 
me qui  joua  un  rôle  si  important  pen- 
dant la  majeure  partie  de  ce  régne , le 
fameux  cardinal  Wolsey.  Fils  d’un 
boucher  d’ipswich,  introduit  d’abord 
comme  simple  aumônier  auprès  du  roi, 
il  ne  lui  fallut  que  peu  de  mois  pour 
acquérir  un  si  grand  crédit  sur  l’esprit 
de  ce  prince,  qu’il  devint  le  membre 
le  plus  influent  du  conseil-privé,  et 
fut , avec  raison  , considéré  comme 
premier  ministre.  Quoique  plus  âgé 
que  Henri , il  sc  faisait  une  étude  par- 
ticulière de  flatter  et  de  servir  les 
penchants  naturds  de  ce  prince  pour 
le  luxe  et  les  plaisirs  de  tout  genre. 
Les  tournois  , les  danses,  les  festins 
qui  se  succédaient  tous  les  jours  , eu- 
rent bientôt  dissipé  les  richesses  amas- 
sées par  Henri  VII.  Retiré  dans  son 
intérù  ur,  le  jeune  monarque  sc  livrait 
au  goût  passionne  qu’il  avait  pour  la 
musique;  mais  plus  souvent  il  était 
entraîné  au  jeu  par  les  compagnons  de 
ses  plaisirs,  qui  ne  rougissaient  pas 
d’employer  la  fraude  pour  s’enridxir 
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aux  de'pons  de  leur  maître  : il  s’en 
aperçut  trop  tard  , et  les  bannit  de  sa 
présence.  Les  intrigues  de  la  politique 
et  le  bruit  des  armes  l'arrachèrent 
bientôt  a celte  vie  peu  honorable.  Le 
pape  Jules  11  avait  amené  les  Françav; 
en  Italie  par  la  ligue  de  Cambrai  : il 
voulut  presque  aussitôt  en  former  une 
autre  pour  les  en  chasser.  Il  ne  négli- 
ge a rien  pourcaptiver  l’amitiéde  Henri; 
il  lui  envoya  une  rose  d’or,  ointe  de 
saint-crème  et  parfumée  de  musc.  En- 
fin , il  lui  fil  insinuer  par  Ferdinand, 
son  beau-père,  que  sou  dévouement 
aux  intérêts  du  Saint-Siège  serait  ré- 
compensé du  titic  de  roi  très  chrétien, 
dont  Louis  XII  allait  être  dépouillé. 
Henri,  comme  on  l'a  vu,  avait  juré 
une  amitié  éternelle  à ce  prince:  il  crut 
concilier  scs  devoirs  envers  lui  avec 
les  voeux  secrets  de  son  ambition,  en 
dépêchant  mi  héraut  à Paris  pour  le 
conjurer  de  ne  point  persévérer  dans 
la  guerre  impie  qu’il  faisait  au  pape. 
Celte  démarche  n’ayaut  eu  aucun  suc- 
cès , un  second  message  révéla  que  des 
motifs  très  temporels  n’étaient  point 
étrangers  à celte  exhortation  religieuse: 
Henri  demandait  la  restitution  de  la 
Normandie , de  la  Guicnnc , de  l'Anjou 
et  du  Maine , comme  faisant  partie  du 
domaine  de  la  couronne  d’Angleterre. 
C’était  déclarer  la  guerre  : aussi  cclata- 
t - clic.  Mais,  au  lieu  de  porter  ses 
forces  en  France,  où  la  possession  de 
Calais  lui  rendait  une  invasion  facile, 
Henri  sc  laissa  persuader  d’envoyer 
une  armée  en  Espagne,  pour  agir  de 
concert  avec  le  roi  Ferdinand  : re der- 
nier flattait  son  gendre  de  la  prompte 
conquête  de  Baïonnc  , qui  devait  le 
conduire  à celle  de  la  Guicnnc.  Mais 
le  marquis  de  Dorset , général  des 
troupes  anglaises , ne  tarda  pas  à s’a- 
percevoir que  Ferdinand  ne  l’avait 
attiré  que  pour  l’aider  à conquérir  la. 
Navarre  : il  refusa  de  prendre  part  à) 
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celle  enlrepiisc  , et  rembarqua  son 
armée.  Un  cumlnit  naval  qui  eut  lieu 
cette  même  année  ( i5i  a),  peut  don- 
ner une  juste  ide'c  de  b marine  mili- 
taire de  Ce  siècle.  La  flotte  de  France 
et  celle  d’Angleterre  étaient  à-pen-prcs 
de  quarante  vaisseaux  < li.icunc:  le  plus 
pros  était  l'amiral  anglais  , bâtiment 
de  ioo  tonneaux  ; il  accrocha  l’amiral 
français,  qui  prit  feu  : tous  deux  pé- 
rirent. De  part  et  d’autre,  un  resta  en 
suspens,  o. mine  frappe  (l’épouvante. 
Bientôt  après,  les  Français  demeurè- 
rent maîtres  de  la  mtr,  et  firent  une 
descente  dans  le  comte’  de  Surrey.  La 
campagne  suivante  fut  plus  active. 
Henri  VIII  passa  lui -même  sur  le 
continent,  après  avoir  établi  la  riine 
Catlu  rine  régente  pour  le  temps  de 
son  absence.  Il  assiégea  Térouannr  ; 
gagna , sans  peine  comme  sans  gloire, 
b bataille  de  Guiuegatc,  ou  des  Epe- 
rons , sur  les  Français  qui  étaient  ac- 
courus pour  faire  lever  le  siège,  prit 
la  ville,  et  1a  mit  au  pouvoir  de  l’em- 
pereur Maximilien  , qui  !a  fit  raser. 
Ce  mouaiquc  servait  dans  l’aimée  an- 
glaise en  qualité  sic  volontaire,  et  re- 
cevait une  solde  de  cent  é lis  par  jour. 
De  Téruuauue  , lleuri  marcha  sur 
Tournai , qui  appartenait  alors  à la 
France.  Il  est  remarquable  que,  dans 
la  sommation , il  prit  son  prétendu 
titre  de  roi  très  chrétien ; et  d l’est 
plus  encore,  que  c’est  à ce  même  turc 
que  b place  se  rendit  à lui.  Wolsry, 
qui  suivait  son  maiti e,  se  fit  donner 
ic  riche  évêché  de  Tournai.  Les  armes 
de  Henri  n’avaient  pas  été  moins  heu- 
reuses dans  son  propre  pays.  Jacques 
1 V,  roi  d’Ecosse,  pour  opérer  uue  di- 
version en  faveur  de  la  France,  dont 
il  était  le  fidèle  allié,  était  entré  en  An- 
glelerreàb  tête  d’nne  puissante  ai  niée. 
Ayant  rencontré  les  Anglais  à FlowJen- 
firld , il  engagea  la  bataille , et  b perdit 
avec  la  vie.  Henri  VIII  en  reçut  l’iui- 


HEN 

portante  nouvelle  le  jour  même  de  la 
reddition  de  Tournai.  Il  tint  une  cour 
splendide  dans  cette  ville.  L'archidu- 
chesse Marguerite  , gouvernante  des 
Pays-Bas,  vint  lui  rendre  visite  : elle 
était  aecoinpagnce  de  son  neveu  l’archi- 
duc Charles, depuis  si  fameux  suiis  le 
noin  dcCharlrs-Quint.Lr  loi  d’Angle- 
terre ne  repi  il  le  chemin  de  ses  étals 
qu’après  avoir  signé  divers  traités , 
dont  le  but  ctai  tde  donner  une  nouvelle 
activité  a la  coalition  contre  la  Fran- 
ce. Dans  celui  qui  fut  conclu  avec 
l’empereur,  Henri  promettait  à l'ar- 
chiduc Chartes  la  main  de  sa  sœ  »r 
Marie.  Il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir 
qu’il  était  joué  par  ses  astucieux  al- 
liés. Le  pap*'  Léon  X,  qui  avait  suc- 
ré ic  à Jules  II , décerna  an  roi  d'An- 
gleterre le  litre  dr  champion  de  l'E- 
glise, et  lui  envoya  une  épée  et  une 
t.  que  bénit f s.  Mais  déjà  le  Saint-Père 
avait  scnctrmrnt  fait  sa  paix  avec 
Louis  XII.  Le  roi  d'Espagne  avait 
imité  cet  i x<  uijéej  et  i’empi  rrnr,  rom- 
paii'  tont-à-cimp  ses  engagements  per- 
sonnels avec  H.-nri , fit  demander  au 
rui  de  France  la  princesse  lierre , sa 
fille,  |K>nr  le  jeune  archiduc  Charles. 
Eli  apprenant  cette  dernière  nouvelle, 
lient  i laissa  éclater  sa  fureur.  Le  duc 
de  Longueville,  qui  avait  éié  f ut  pri- 
sonnier à la  journée  des  éperons , pro- 
fita habilement  de  b conjunrtuie  pour 
lui  rappeler  l’amitié  qu’il  avait  vouée 
jadis  à son  Souverain.  La  négnriatiou 
fut  conduite  si  rapidement , qu’eu  cinq 
jours  la  paix  avec  la  France,  cl  le  ma- 
riage de  Louis  Xll  avec  la  princesse 
Marie  furent  iricvocahlt  meut  arrêtés 
( j août  i ô 1 4 )•  l’eu  de  temps  après, 
Marie,  tut  conduite  eu  France;  mais 
Louis  ne  survécut  que  tiois  mois  à 
relie  union,  François  I,r.  lui  succéda; 
Henri  renouvela  les  traités  conclus 
avec  son  prédécesseur.  Wolsey  , qui 
de  jour  en  jour  devenait  plus  puis- 
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saut , saisit  cette  occasion  de  se  rendre 
agi  cable  au  nouveau  monarque  fran- 
ç iis  : il  avait  besoin  de  sou  crédit  à la 
cour  de  Home  pour  obtenir  le  chapeau 
de  cardinal,  qui  manquait  à son  am- 
bition; et  il  le  dut,  en  effet,  à ses  bons 
offices.  Mais  le  monarque  faisait  en 
même  temps,  auprès  du  St.-Siége,  une 
autre  démarche,  qui,  delà  reconnais- 
sance , fit  passer  le  ministre  anglais  à 
de>  sentiments  tout  opposés.  François, 
dans  la  persuasion  que  le  rétablisse- 
ment d’un  évêque  français  à Tournai 
pourrait  amener  plus  promptement  la 
restitution  de  celle  ville,  demanda  des 
bulles  pour  le  prélat  qui  venait  d’être 
élu,  au  moment  où  Wolscy  s’était  em- 
paré de  ce  siège.  Le  cardinal , furieux 
de  perdre  une  si  riche  proie,  jura  de 
se  venger.  La  victoire  éclatante  de 
François  I".  à Mariguan  (sept.  1 5 1 5) 
lui  fournit  le  niélextc  d’alarmer  son 
maître  sur  les  desseins  ultérieurs  d’un 
prince  jeune  et  belliqueux.  Naturelle- 
ment porté,  par  une  jalousie  secrète, 
à servir  l’aniiuosité  de  sou  favori  , 
H uri  se  décida  à faire  une  guerre 
sourde  à François.  Il  offrit  des  subsi- 
des considérables  à l’empctcur  Maxi- 
milien , qui  , selon  son  usage  , prit 
l’jrgcnt  et ‘ne  fit  rien.  Quelques  Ict- 
tri  s flatteuses, des  présents  d’un  grand 
prix,  ramenèrent  WoLey  à des  senti- 
ments plus  pacifiques  envers  la  France; 
et  Henri  revint  aussitôt  à ses  premiers 
projets  d’.illiauce  avec  Fiançois  I". 
Il  signa  un  traité,  dont  les  principales 
dispo-itionsréglaieut  l'union  future  de 
la  piiucesse  Marie,  sa  fille  , avec  le 
dauphiu , la  restitution  de  Tournai , 
et  une  prochaine  entrevue  des  deux 
rois.  Enchanté  du  succès  de  ccttc  né- 
gociation , Henri  accumula  tant  de  pou- 
voirs réunis  sur  la  tête  de  Wolscy  que 
ce  prince,  né  si  impérieux,  ne  con- 
serva guère  que  les  dehors  de  la  royau- 
té. La  mort  de  l’empereur  Maximilien 
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étant  devenue  le  signa!  de  la  longue  et 
sanglante  rivalité  qui  éclata  entre 
François  Ier.  cl  Charles  - Quint , le 
premier  de  ces  monarques  redoubla 
acffbr!s  pour  s’assurer  l’alllancc  de 
l’Augleterre.  Henri  répondit  a ses  avan- 
ces par  une  égale  courtoisie  : il  vou- 
lut être  le  parrain  du  second  fils  de 
François  (qui  fut  depuis  Henri  II  ). 
Enfin  , dans  leur  impatience  extrême 
de  lier  une  amitié  personnelle,  les 
deux  rois  jurèrent  de  ne  point  faire 
leur  barbe  jusqu’à  ce  que  l'cnticvue 
promise  eût  été  effectuée.  Charles, 
jaloux  de  cet  empressement  mutuel , 
imagina  de  prévenir  son  rival.  Il  dé- 
barqua presqu’à  l’imurovistc  à Dou- 
vres. Henri  aila  au  - devant  de  IVra- 
peie  ir  , et  le  ramena  à Cantorbéry 
pour  le  présenter  à la  reine  C ilheriue 
d’Aragon  , sa  tante.  Kn  offrant  en 
perspective  la  thiarc  au  cardinal  Wol- 
scy, Charles  l’attira  secrètement  dans 
scs  intérêts  ; mais  il  eut  le  chagrin 
d’observer  que  sa  visite  ne  servirait 
qu’à  hâter  relie  de  Henri  VIII  à Fran- 
çois l".  F.n  effet,  le  roi  d’Angleterre 
passa  sur  le  continent  en  même  temps 
que  lui,  et  descendit  à Calais , avec  la 
reine  et  toute  la  cour.  Ce  fut  entre  Ar- 
dres  et  Guines  ( 7 juin  i5ao)  qu’eut 
lieu  sa  première  entrevue  avec  le  roi 
de  France.  Les  seigneurs  des  deux 
nations  y déployèrent  à l’envi  une  si 
grande  magnificence,  que  les  peuples 
étonnés  donnèrent  a crtte  brillante 
réunion  le  nom  de  Camp  du  drap 
(Cor.  Pendant  dix-sept  jours  , les  fê- 
les se  succédèrent  sans  iutei  ruption. 
Les  deux  rois  joutèrent  ensemble  : 
plus  adroit  et  p'us  agile,  François  fil 
faire  un  merveilleux  saut  a son  ad- 
versaire, qui,  dans  le  moment,  11e put 
dissimuler  un  secret  dépit.  La  grâce  et 
la  délicatesse  présidèrent  d'ailleurs  à 
tons  leurs  discours , à tous  leurs  pro- 
cédés. Henri,  lisant  au  monarque 
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fr inçais  le  dernierlraitcqu’ils  venaient 
île  conclure , s’arrêta  tout-à-coup  dans 
l'énumération  de  ses  titres , et  eut 
l’attcntiun  d'omettre  celui  de  roi  de 
France,  usité  dans  le  protocole  ordi- 
naire, François  lrr.  te’inoigna,  par  un 
sourire,  que  celte  politesse  ne  lui  avait 
point  échappé.  Se  mettant  au-dessus 
des  formalités  prescrites  par  le  céré- 
monial ou  la  méfiance,  les  deux  prin- 
ces allèrent  plusieurs  fois,  sans  gardes, 
se  livrer  à la  bonne  foi  l’un  de  l’autre, 
et  ne  se  séparèrent  qu 'après  avoir  re- 
çu réciproquement  des  présents  d'une 
liante  valeur,  gages  de  l’amitié  qu’ils 
s’étaient  jurée: elle  survécut  peu  à ces 
protestations  ni  utuclles.  Charles -Quint, 
au  lieu  de  prendre  part  a la  réunion 
des  deux  rois  , était  resté  dans  le  voi- 
sinage à les  observer.  Henri  ne  voulut 
point  repasser  dans  son  île,  sans  ren- 
dre à l’empereur  la  visite  qu’il  enavait 
reçue  le  mois  précédent.  Il  alla  le  trou- 
ver à Gravelines,  et  le  ramena  à Ca- 
lais , où  il  ne  négligea  rien  pour  don- 
ner à celte  nouvelle  entrevue  au- 
tant d’éclat  qu’a  la  précédente.  Mais 
peu  sensible  au  plaisir,  Charles  ne 
s’occupa  que  du  soin  de  supplanter 
son  rival  dans  l’esprit  de  W olsey,  dont 
il  savait  apprécier  tout  le  pouvoir:  il 
y réussit.  La  guerre  ayant  bientôt 
éclaté  entre  le  roi  de  France  et  l’empe- 
reur, Henri  intervint  dans  cette  que- 
relle , Lien  moins  comme  médiateur 
que  comme  allié  de  Charles  Quint. 
Mais  des  discussions  d’une  nature 
bien  différente  vinrent  absorber  toute 
son  attention.  Luther  avait  levé  l'éten- 
dard de  la  révolte  contre  le  Saint- 
Siège  : sa  doctrine  commençait  à se 
répandre,  lleuri  VIII,  qui  avait  la 
prétention  d’être  un  des  premiers 
théologiens  de  la  chrétienté,  fut  in- 
digné du  mépris  avec  lequel  le  sec- 
oure allemand  parlait  de  saint  Tho- 
çws-d’Aquiu , sou  auteur  favori.  Il  sc 
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fit  gloire  de  descendre  dans  la  lice , et 
composa  un  ouvrage  intitulé  : De  sep- 
tem  sacramenlis , contra  Martinum, 
Luiherumtheresiarchon,perilluslris- 
simum  princi/ietn  I fenricum  FIII. 
Le  livre  fut  présenté  au  pape  eu  plein 
consistoire  : Léon  X le  compara  aux 
écrits  de  saint  Jciôme  et  de  saint  Au- 
gustin. Un  bref,  souscrit  par  vingt- 
sept  cardinaux  , décerna  au  royal  au- 
teur le  titre  de  défenseur  de  la J'oi 
(l5ai).  Henri,  pénétré  de  reconnais- 
sance, n’osa  refuser  à Léon  X d’entrer 
dans  la  ligue  secrète  que  ce  pape  venait 
de  tramer  avec  l’empereur  contre  le 
roi  de  France.  Cbarlcs-Quint  fit  un  se- 
cond voyage  eu  Angleterre  pour  hâ- 
ter le  moment  des  hostilités.  Henri, 
qui,  précédemment,  lui  avait  promis 
sa  soeur,  et  l’avait  donnée,  quelques 
mois  après,  à Louis  XII , lui  promit, 
celte  fois,  sa  Clic , déjà  engagée  au 
dauphin  de  France.  Une  des  clau- 
ses de  ce  traitées!  remarquable,  en  ce 
qu’elle  donne  à -la-fois  la  mesure  de 
l’esprit  du  siècle  et  de  l’influence  ex- 
cessive du  cardinal  Wolscy.  Les  deux 
monarques  le  prenant  également  pour 
juge  de  leur  loyauté,  se  soumirent  d’a- 
vance à l’excommunication  qu’il  lui 
plairait  de  lancer  en  qualité  de  lé- 
gat. Henri  fit  attaqiicraussitôt  la  France 
et  l’Ecosse.  La  magnificence  extraor- 
dinaire des  fêtes  qu’il  avait  données 
successivement  à François  I".  et  à 
Charles -Quint , avait  épuisé  son  tré- 
sor: mais  ne  pouvant  justifier  cette 
nouvelle  guerre,  il  n’osa  demander  de 
subsides  au  parlement.  Il  eut  recours 
à ccs  taxes  arbitraires  , si  impropre- 
ment nommées  béncvolences  , puis- 
qu'elles n’étaient  réellement  que  des 
emprunts  forcés.  Pour  que  personne 
ne  pût  échapper  à celte  contribution, 
le  roi  ordonna  un  dénombrement  gé- 
néral et  l’estimation  rigoureuse  des 
propriétés  de  chaque  individu.,  Les  su.- 
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jets  laïcs  fureut  taxes  au  dixième  de 
leurs  revenus,  etlcseccle'siastiqu  s au 
quart.  Quelque  considérables  que  f is- 
sent  les  sommes  extorquées  par  cetic 
odieuse  voie,  une  flolteetdeux  armées 
de  terreà  entretenir  les  eurent  promp- 
tement absorbées.  Henri  se  vit  réduit 
à convoquer  un  parlement.  Wolsey  y 
vint, en  personne, demander  800,000 
livres  sterling  : un  morne  silence  lui 
fit  assez  connaître  quelle  était  la  dis- 
position des  esprits.  Furieux  de  cette 
résistance  inattendue,  le  roi  manda 
un  des  chefs  les  plus  influents  de  l’op- 
position : a Oh  ! oh!  l’ami , lui  dit-il, 
» dès  qu’il  l’aptrçut  ; vos  gens  ne  veu- 
» lent  donc  pas  laisser  pisser  mon 
» bill?  » Puis,  mettant  la  main  sur  la 
tête  du  député,  qui,  selon  l’étiquette, 
était  à genoux  devant  lui  : « Que  ma 
» volonté  se  fasse  demain , ajouta-t-il, 
» ou  demain  ectle  tête  est  h bas  ! » 
Des  le  jour  suivant,  les  subsides  fu- 
rent votés.  Les  troupes  anglaises,  ren- 
forcées d’Espagnols  et  d'Allemands, 
envahirent  la  Picardie , et  s'avancè- 
rent sur  l’Oise,  jusqu’à  onze  lieues  de 
Paris.  Mais , à l’approche  de  l’arinée 
du  duc  de  Vendôme,  les  alliés  batti- 
rent eu  retraite.  Mécontent  de  l’em- 
pereur qui  l’avait  joué  deux  lois  suc- 
cessivement, en  faisant  donner  à 
Adrien  VI  et  à Clément  VII  la  lltijre 
qu'il  lui  avait  promise,  le  cardinal 
Wolsey  changea  de  nouveau  (f affec- 
tions, et  en  lit  changer  à son  maître. 
Il  méditait  sa  réconciliation  avec  Fran- 
çois 1". , lor«que  la  fatale  journée  de 
Pavic  (i5tz5)  mit  ce  monarque  au 
pouvoir  de  Cbarles-Quiut.  Henri  fut 
vivement  affecté  d’un  événement  qui 
laissait  l’empereur  sans  rival,  et  l’Eu- 
rope sans  équilibre;  mais , dans  le  pre- 
mier moment,  on  le  vit  s’abaisser  à 
fcindie  : il  ordonna  des  réjouissances 
publiques  à Londres.  Une  politique 
jdus  noble  et  mieux  entendue  le  porta 
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bientôt  à reprendre  le  rôle  qui  conve- 
nait à sa  gloire  et  à ses  intérêts.  H 
entra  en  négociation  avec  la  régente 
de  France  : il  exigea  d'elle  la  pro- 
messe de  ne  consentir  à .iiicuu  dé- 
meii.bn  ment  de  la  monarchie  , pour 
la  rançon  du  roi  son  fils,  il  écrivit, 
de  sa  inain  , une  longue  lettre  à l’em- 
pereur , pour  lui  dernan  ter  li  déli- 
vrance de  son  auguste  prisonnier  à 
des  conditions  équitables.  Celle  dé- 
marche ue  produisit  aucun  effet  sur 
l’arue  liyponitc  et  froide  de  Cbarles- 
Quiut:  mais  Frauçois  1er.  eu  fut  sen- 
siblement touché.  A peine  eut-il  re- 
couvré sa  liberté,  que,  de  li-ionne , 
il  adressa  au  roi  d’Angleterre  des  pro- 
testations de  reconnaissance  et  d'ami- 
tié. Dans  ces  dispositions  réciproques, 
une  convention  lut  conclue  sans  peiuc 
(8  août  r5'i6).  Henri  s’obligea  à n’en- 
trer dans  aucune  relation  avec  l’em- 
pereur , avant  que  celui-ci  n’eût  rendu 
les  de  ux  fils  de  France  qui  étaient  en 
otage  entre  scs  mains.  Le  cardinal 
Wolsey  passa  lui-même  en  France, 
pour  se  concerter  avec  le  roi , ‘ qui 
daigna  aller  au-devant  de  lui  jusqu’à 
Amiens.  Il  fut  stipule  que  le  duc  d’Or- 
lcaris,  second  fils  de  François,  épou- 
serait la  princesse  Maiic,  qui  avait 
été  promise  au  dauphin  son  frère.  Par 
une  seconde  convention  qui  suivit  de 
près  la  première,  Henri  VIII  se  dé- 
sista de  toutes  les  prétentions  que , de- 
puis Edouard  111  , les  rois  d'Angle- 
terre s’attribuaient  sur  la  couronne  de 
France.  Un  prétexte  plausible  s’olfrit 
aux  deux  monarques  pour  éclater  ou- 
vertement contre  l'empereur.  Charles 
tenait  en  captivité,  à Home  même,  le 
pape  Clément  VIL  Après  avoir  rempli 
tiuc  partie  des  conditions  rigoureuses 
qui  lui  avaient  été  imposées , le  pontife 
trouva  le  moyen  de  s’évader.  Il  im- 
plora l’assistance  des  rois  de  France 
et  d’Angleterre.  Henri  sentit  combien 
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la  circonstance  était  favorable  pour  l’ac- 
cninplissruirnt  <l’un  projet  de  la  na- 
lurc  la  plus  délicate  : la  dissolution  de 
<011  mariage  avec  Catherine  d’Aragon. 

II  serait  difficile  d’assigner  d’une  ma- 
nière certaine  le  temps  auquel  germa 
dans  son  esprit  la  première  idée  de  ce 

• divorce , devenu , par  ses  immenses 
résultats,  ntic  des  plus  grandes  épo- 
ques de  l’histoire  moderne  : les  his- 
toriens sont  aussi  peu  d’accord  sur  sa 
due  précisé  que  sur  scs  causes  réelles. 
Les  uns  prétendent  que  Henri  ne  con- 
çut le  dessein  de  répudier  Catherine 
qu’apiès  avoir  vu  la  célèbre  Auuc  Bo- 
leyn  (i)  en  les  autres  soutien- 

nent que.  plusieurs  années  auparavant, 
le  cardinal  Wolsey,  pour  se  venger 
de  Charlcs-Qniiit,  avait  suggéré  à son 
maîticde  renvoyer  la  reine  Gailieuue, 
tante  de  ce  monatque,  pour  épouser 
la  duehessc  douairière  d’Alençon , 
sœur  de  François  l*r.  Mais  la  date 
même  où  Anne  Bolcyu  revint,  de  la 
cour  de  France  à celle  d’Angleterre, 
n’c<t  point  parfaitement  avérée.  Les 
seuls  faits  qui  le  soient , c’est  que,  dans 
une  lettre  adressée,  en  i5j4>  * Si- 
mon Grynæus,  Henri  lui  confisse  que 
des  doutes  sur  la  légalité'  de  son  ma- 
riage l’ont  déterminé  à s’abstenir  de 
toute  cohabitation  avec  la  reine;  c’est 
que  la  réponse  du  doyen  de  Saint- 
Paul  à une  consultation  du  roi  sur  la 
possibilité  du  divorce,  est  datée  de 
1D26;  c’est  enfin  que  la  mission  du 
secrétaire  Knight  à Rome , pour  l’ob- 
tenir du  pape,  eut  lieu  en  1527.  Si 
l’on  suppose  , avec  quelques  auteurs, 
que  cette  démarche  précéda  de  plu- 
sieurs mois  l’apparitiou  d’Anne  Bo- 
leyn  à la  cour  de  Catherine  d’Aragon, 
du  moins  est  • ou  obligé  d’arcorder 


^t)  Lr«  «utrur>  frsnçtic  la  non»*  nt  enm'niiné- 
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letire»  de  «a  maiu  T aigu ée»  Boloyn  t ruimue  on 
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aux  autres  que  la  résolution  de  Henri 
n’éclata,  avec  toute  la  violence  de  son 
cararlèie,  que  lorsque  la  pasduu  dont 
il  s’enfiamma  pour  Aune  Bohyn  fut 
irritée  par  la  résistance  insidieuse  que 
cette  jeune  personne  lui  opposa.  Déter- 
miné à se  servir  de  tous  les  moyens 
pour  rompre  des  chaînes  qui  lui  étaient 
devenues  odieuses  . il  eut  recours  d’a- 
bord à l’aime  la  plus  puissante  : il  fit 
parler  la  religion.  Mais,  tant  que  la 
reine  avait  conservé  sa  beauté  et  le 
don  de  lui  plaire,  sa  consi imee  était 
demeurée  fort  tranquille,  puriqui  dix- 
huit  ans  d’union  n’avaient  été  trou- 
bles par  aucune  plainte.  Tout-à-coup 
les  scrupules  arrivent  en  foule  : 
tout -à -coup  il  se  souvient  que  le 
savaut  archevêque  de  Cantuibëiy  , 
Warliain,  parlant  à Henri  VII  en 
plein  conseil , avait  déclaré  incestueux 
le  mai  iage  du  beau-frère  et  de  la  b<  llc- 
sœnr;  il  se  rappelle  la  protestation 
qu’on  lui  avait  fait  signer  dans  son  en- 
fance; il  lui  revient  à la  mémoire  que 
lorsqu’il  proposa  safillr  Marie  à un  (ils 
du  roi  de  France,  l’évêque  d<  Tarbe, 
ambassadeur  de  ce  monarque , avait 
élevé  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la 
jeune  princesse.  Il  n’hésitq  plus  à at- 
tribuer la  mort  prématurée  de  ses 
deux  fils  à la  malédiction  du  ciel  ; il 
s’alarme  en  fi  u de  voir  le  trône  sans 
héritier  mâle.  L’cvêque  de  Lincoln, 
son  coufcsseur,  excité  par  Wolsey  , 
achève  de  semer  l’inquiétude  dans  son 
aine.  Henri  lui-même  consulte  son  ca- 
suivie  de  prédilection  ; et  il  trouve 
dans  saint  Thomus-d'Aquin , que  le 
pape  ne  peut  point  donner  de  dispen- 
ses contre  le  droit  divin  : or,  le  léviti- 
qne  défendant  les  mariages  tels  que 
celui  qu’il  a contracté  avec  Catherine , 
il  en  conclut  que  les  dispenses  de  Ju- 
les Il  sont  nolles.  Il  compose  un  mé- 
moire thcologique,  et  l’expédiepromp- 
tement  à Clément  VII.  Il  eût  étc  siu- 
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gu’i'-r  que  Henri  VIII,  s’armant  con- 
tre le  pape  des  lois  de  Moise , et  citant 
sans  cesse  le  lévitique,  qui  interdit 
le  mariage  du  beau-frère  et  de  la  belle- 
soeur  (i),  on  ne  lui  eût  pas  objecte'  le 
deutc'rouome  (a)  qui  ordonne  d’époii- 
ser  la  veuve  de  son  frère,  lorsqu’il  est 
mort  sans  enfants,  ce  qui  était  préci- 
sément le  cas  de  Henri  lui-même , à 
l’égard  de  Catherine  d’Aragon.  Les 
partisans  de  la  reine  ne  négligèrent 
pas  uu  argument  qui  leur  fournis- 
sait l’avantage  de  combattre , à armes 
égales , le  théologien  couronné.  Clé- 
ment VII,  pressé  en  deux  scds  op- 
posés, par  le  roi  d’Angleterre  qu’il  ai- 
mait, et  par  l’empereur  qu’il  crai- 
gnait, promettait,  se  rétractait,  tem- 
porisait , dans  l’espoir  que  la  passion 
du  roi  pour  Anne  Boleyu  serait  éteinte 
avant  la  (in  de  celte  longue  et  fatigante 
controverse.  Un  de  scs  artifices  avait 
été  de  nommer  les  earditiaux  Wolsey 
et  Campeggio , ses  légats  à lalere , ju- 
ges de  ce  grand  procès,  avec  l’insi- 
nuation secrète  au  dernier  de  traîner 
l’alfairc  en  longueur;  mais  ce  furent 
ces  longueurs  mêmes  qui  tintèrent 
l’iiupaticnce  naturelle  de  Henri.  Il 
fixa  le  jour  auquel  il  voulait  que  la 
reine  cl  lui  comparussent  en  personne 
devant  les  légats  (21  juin  i5'2q). 
Cette  scène  indécente  était  préparée 
pour  perdre  Catherine  : elle  tourna 
entièrement  à sa  gloire.  Sa  noble  fer- 
meté triompha  de  la  malice  de  ses  en- 
nemis, et  réduisit  son  injuste  époux 
lui-même  au  silence.  (Pojez  Catoe- 
msr.  d’Aragon.)  Il  n’avait  plus  que  la 
force  à employer  ; il  y eut  lecours  : la 
malheureuse  reine  fut  reléguée  dans 
un  château  près  de  {^(instable.  Henri 
fit,  de  nouveau,  solliciter  le  pape; 
mais  Clément  VII  venait  de  se  lé- 
concilicr  avec  Charles-Quint  ; et , sur 

(l)  Liyitiq.,  *▼!!*,  »G. 
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ses  instances , il  évoqua  l’affaire  à 
borne.  Le  roi , furieux  , et  encore  ai- 
gri par  Anne  lloleyu  , rcuilil  son  f.t- 
vori  responsable  de  la  fatale  issue 
d’une  atfairc  dont  il  avait  dû  prendre 
la  principale  direction.  Frappé  d’une 
disgrâce  soudaine  et  complète,  Wol- 
sey fut  dépouillé  de  scs  immenses  ri- 
chesses, et  mourut,  peu  de  temps 
après,  dans  tes  remords  et  le  désespoir. 
Uu  théologien,  dont  le  hasard  avait 
procuré  la  connaissance  au  roi  , et 
qui  depuis  joua  un  grand  rôle  dans 
l’hisloire  de  la  réformatiou  , Cran- 
mer  , commence  à cette  époque  à 
paraître  sur  la  scèuc.  Par  sou  con- 
seil , Henri  consulte  , sur  son  ma- 
riage , les  principales  universités  de 
l’Europe.  La  plupart,  et  nommément 
toutes  celles  de  France,  sont  favo- 
rables à scs  vœux.  Il  transmet  i’en- 
semble  de  leurs  décisions  au  parle- 
ment, cl  le  charge  d’instiuire  l’affaire 
de  son  divorce,  que  l’on  appelait  à 
juste  titre  l'affaire  importante  ilu  roi. 
Craignant  la  résistaucc  du  clergé,  il 
cherche  à l’affaiblir,  ou  plutôt  à l’hu- 
inilicr.  II  avait  solennellement  reconnu 
dans  le  cardinal  Wolsey,  et  même 
sollicite  pour  lui,  les  pouvoirs  de  lé- 
gat ; et  il  déclara  coupable  tout  ecclé- 
siastique qui  s’v  était  soumis  : c’était 
cou  damner  le  clergé  eu  masse.  Il  11c 
laissa  désarmer  sa  culcre  que  par  le 
don  d’une  somme  considérable.  C’est 
de  ce  moment  que  Ibnri  VIII,  tou- 
jours de  plus  en  plus  aigi  i par  les  ré- 
ponses évasives  de  la  cour  de  hume , 
commença  rcelicinu.t  a porter  la  main 
à l’encensoir.  Sans  annoncer  haute- 
ment le  projet  trop  manifeste  d’un 
schistuo , il  se  fit  décerner  le  litre  de 
protecteur  et  chef  >up;  eiue  de  l’E- 
elise  d'Angleterre.  Ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  que  l’on  parvint  a 
inxéi  er  dans  l’acte  celte  restriction  : 
t uituiil  que  la  loi  du  Curai  le  per - 
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met.  Le  roi  ne  voulait  pas  cependant 
qu’on  le  soupçonnât  de  chercher  à 
toucher  au  domine.  La  preuve  de  son 
orthodoxie  coûta  la  vie  à trois  luthé- 
riens, qui  furent  brûles  cette  même 
anucc  ( 1 53 1 ).  Il  ne  faisait  pas  une 
tentative  pour  hâter  la  répudiation  de 
Catherine,  qu'il  ne  sentît  la  nécessité 
de  prévenir  le  ressentiment  de  Char- 
les-Quint,  et  de  se  rapprocher  de 
François  1".  Les  deux  rois  curent  à 
Calais  cl  à Boulogne  ( 1 53i  ) plusieurs 
entrevues  presque  aussi  brillantes  que 
celles  qui  avaient  eu  lieu  douze  ans 
auparavant.  Henri , à la  demande  de 
son  royal  auii,  avait  amené  l’objetdc  sa 
passion  sous  le  nouveau  titre  de  mar- 
quise de  Pembruke.  Le  galant  Fran- 
çois Ier.  fit  présent  à ia  belle  Anglaise 
d’un  superbe  diamant  , et  lui  promit 
d’accclérer , par  scs  instances  à la  cour 
de  Borne,  le  moment  où  il  pouiraii  la 
saluer  comme  reine.  Henri  ne  négli- 
gea rien  pour  exciter  son  allié  à sui- 
vre son  exemple,  et  à se  déclarer 
chef  suprême  de  l’Eglise  gallicane.  Il 
remit  entre  scs  mains  le  jeune  comte 
de  Ricbcmont,  son  fils  naturel,  en  té- 
moignant le  désir  qu’il  fût  clevé  à la 
cour  de  France.  Henri,  à son  retour  , 
épousa  secrètement  sa  maîtresse;  mais, 
quelques  mois  après,  sa  grossesse  ne 
permit  plus  de  tenir  cette  union  ca- 
chée. Le  roi  sc  trouvait  donc  avoir 
deux  femmes  ; cl  Borne  faisait  encore 
attendre  sa  décision.  Cranmer  , nou- 
vellement clevé  à l'archevêché  de  Gin- 
torbeiy,  s'offrit  à trancher  la  diffi- 
culté. Le  a5  mai  1 533, il  prononce, 
en  qualité  de  primat  d’Angleterre , la 
sentence  qui  déclarait  nul  et  non  ave- 
nu le  mariage  du  Henri  VIII  avec 
Catherine  d'Aragon.  Cinq  jours  api  es, 
une  autre  sentence  r<  connaît  Aune  Bo- 
Iryn  pour  épouse  et  reine  légitime. 
Henri  la  fait  aussitôt  couronner  avec 
«ne  pompe  extraordinaire.  Indigne 
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de  l’audace  avec  laquelle  l’archevêque 
de  Cantorbéry  avait  empiété  sur  ses 
droits , le  pape  casse  ses  deux  sen- 
tences , et  menace  Henri  de  l’cxcom- 
inimiration  , si,  avant  un  terme  fixé, 
il  u’a  point  tout  remis  sur  l’ancien 
pied.  Pour  toute  réponse,  Henri  dé- 
clare princesse  de  Galles  Eisabeth, 
qu’Anue  Boleyn  venait  de  mettre  au 
monde.  Marie  , fille  de  Catherine  d’A- 
ragon , était  cnvrloppée  dans  la  con- 
damnation de  sa  mère.  François  l"., 
dans  l'intervalle,  s’était  rendu  à Mar- 
stille,  auprès  vie  Clément  Vil,  qui  y 
avait  accompagné  sa  nièce,  Catherine 
de  Médicis.  A la  prière  du  roi  de  Fran- 
ce, le  souverain  pontife  sc  borna  à 
demander  que  Henri  VIII  comparût  à 
Borne  par  procureur  , et  s’engageât  , 
par  écrit , à se  soumettre  aux  deci- 
sions du  S.  Siège.  De  son  côté,  le  pape 
promettait  de  faire  juger  ce  grand 
procès , à Cambrai , par  une  commis- 
sion qui  ne  serait  point  suspecte  au 
loi  d’Angleterre.  François  expédie 
promptement  à Londres  Jean  du  Bel- 
lay, évêque  de  Paris  , pour  presser 
I lenri  d’accepter  cette  proposition.  Jeau 
du  Bellay,  avec  la  même  célérité, 
passe  de  Londres  à Home  ; mais  il 
n’est  charge  que  d’une  promesse  ver- 
bale. Clément  insiste  pour  que  le  roi 
produiseunc  promesse  écrite;  et  il  fixe 
le  terme  auquel  cet  acte  authentique 
doit  lui  être  remis.  Ce  terme  expire  , 
et  rien  ne  paraît.  Le  bruit  circule  à 
Borne  qu’on  vient  de  publier  à Lon- 
dres un  libelle  infâme  contre  le  Siège 
apostolique , cl  qu’on  y a joué  , en 
piéscnce  du  roi  lui  même  , une  farce 
indécente  dirigée  contre  le  pape  et  les 
cardinaux.  L’évêque  de  Paris  demande 
un  délai  de  six  jours  , et  il  ne  peut 
l'obtenir  : la  sentence  est  prononcée 
(25  mars  i554  ) ; l’union  de  Henri 
Vil  lavée  Catherine  d’Aragon  est  dé- 
clarée valide  ; il  est  sommé  de  la  rc- 
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prendre  sous  peine  d'excommunica- 
tion : et,  deux  jours  après  , arrivent 
en  bonne  forme  toutes  les  pièces  que 
l’on  attendait  ; le  courier  avait  etc 
retardé  par  un  accident.  Combien  de 
fois , à ce  sujet,  s’est-on  récrié  sur  la  fa- 
talité qui  donne  souvent  aux  causes  les 
plus  légères  les  résultats  les  plus  gra- 
ves ! Mais  l’exemple  est-  il  bien  choisi  ? 
D’après  le  caractère  impétueux  et  obs- 
tiné de  Henri  VIII,  peusc-t-oii  que  la 
permission  tardive  du  pape  de  con- 
tenter des  désirs  déjà  satisfaits,  l’eût 
touché  au  point  de  renoncer  tout  - à- 
eoup  à l’accroissement  de  puissance  et 
de  richesse,  dont  i!  est  impossible  de 
méconnaître  le  plan  dans  toute  sa 
conduite  antérieure?  Déjà  dans  les 
sessions  précédentes  du  parlement , 
non  content  du  titre  de  chef  suprême 
de  l’Église  anglicane,  n’avait -il  pas 
réellement  établi  sa  suprématie  et  dé- 
truit celle  du  pape,  eu  abolissant  les 
annales  et  toute  redevance  quelcon- 
que payée  jusqu’alors  à la  chambre 
apostolique;  en  soumettant  les  monas- 
tères à ta  seule  inspection  de  ses  com- 
missaires ; en  déclaraut  enfin  que  l’on 
pouvait,  sans  hérésie,  combattre  et 
nier  l’autorité  du  S.  Siège?  Tandis 
meme  qu’il  expédiait  à Rome  ce  cou- 
rier tant  attendu  , le  parlement , à 
son  instigation  , n’avait-il  point  passé 
plusieurs  actes  directement  contraires 
à l’accommodement  que  le  roi  sem- 
blait désirer?  Les  faits  cl  les  dates  suf- 
fisent pleinement  pour  révéler  sa  pen- 
sée. Le  5o  mars,  et  conséquemment 
avant  qu’il  fût  possible  de  savoir  à 
Londres  ce  qui  s’était  passé  à Rome  le 
a3  du  même  mois,  la  session  du  parle- 
ment était  déjà  close;  les  sentences  du 
primat  Cranmer  contre  Catherine  d’A- 
ragon et  en  faveur  d’Anne  Boley  n so- 
lennellement confirmées,  et  les  enfants 
nés  ou  à naître  de  ce  second  mariage 
reconnus  seuls  héritiers  légitimes  du 
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trône.  Il  restait  donc  peu  de  chose  à 
faire  pour  consommer  le  schisme  , 
lorsque  Henri  reçut  la  nouvelle  de  sa 
condamnation.  La  mort  de  Cle'ment 
VII , qui  la  suivit  d’assez  près,  l’élec- 
tion du  cardinal  Farnèsc  ( Paul  111  ) 
qui  lui  avait  toujours  été  favorable,  lui 
olfraicnt  de  nouvelles  chances  de  suc- 
cès : il  les  dédaigna  toutes  , et  convo- 
qua aussitôt  le  parlement , qui  , se 
piquant  d’allcrau-devant  do  scs  voeux, 
s’empressa  d’aunexor  à la  couronne 
la  plénitude  des  droits  tant  spirituels 
que  temporels,  jusqu’alors  inhérents 
à la  papauté.  Une  proclamation  du 
roi  défendit  de  donner  désormais  à 
l’cvêque  de  Rome  le  nom  rie  Pape,  et 
ordonna  de  l’cRàccr  de  tous  les  livres. 
Devenu  souverain  pontife  d’une  nou- 
velle Église,  Henri  VIII  ne  voulait 
cependant  pas  être  considéré  comme 
fondateur  d’une  religion  nouvelle. 
C’est  de  ce  principe  que  dérivèrent 
les  nombreuses  contradictions  que 
présente  sa  conduite  depuis  l’époque 
du  schisme.  Se  croyant  maître  abso- 
lu des  esprits  comme  il  l’était  des  per- 
sonnes , il  changea  la  discipline  et  lie 
permit  pas  que  l’on  changeât  le  dogme. 
A ses  yeux , ce  fut  un  crime  capital  de 
croire  au  pape  ; c’en  fut  un  de  croire 
à Luther.  Que  l’on  se  figure  l’incerti- 
tude cruelle  où  Bottaient  continuelle- 
ment ses  sujets  et  ses  ministres  eux- 
mêmes  I Le  vénérable  évêque  Fisher, 
le  célèbre  chancelier  Thomas  More, 
tons  deux  invinciblement  attachés  à 
la  religion  de  leurs  pères,  payent  dï 
leur  tête  le  refus  de  prêter  le  ser- 
ment de  suprématie.  Dans  le  même 
temps  , des  protestants  sont  traînés 
au  supplice  pour  s’être  c’evés  contre 
les  sacrements  de  l’Église  romaine. 
Plein  de  la  plus  haute  estime  pour 
scs  propres  connaissances  théolngi- 
ques,  aveuglé  par  les  perpétuelles 
adulations  de  scs  favoris  , enhardi 
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par  la  lâche  souplesse  du  parlement , 
Henri  prétendit  être  et  fut  en  effet 
i’unique  arbitre  de  la  foi  , le  régula- 
teur suprême  des  consciences.  L'bis- 
toire  n'offre  pis  un  antre  exemple 
d’un  despotisme  aussi  absolu.  Per- 
sonne , sans  le  braver , n’y  résista 
avec  plus  de  courage  et  de  dignité  que 
l'infortunée  Catherine  d’Aragon  ; elle 
inourul  saus  avoir  voulu  reconnaître 
aucun  des  actes  qui  la  dépouillaient 
de  ses  titres  de  reine  et  d’épouse  lé- 
gitime ( i536  ).  Les  adieux  touchants 
et  la  mort  de  cette  vertueuse  princesse 
parurent  produire  quelque  impression 
sur  le  cœur  de  Henri  ; mais  Aune  Bo- 
levn  UC  prit  pas  même  la  peine  de  dis- 
simuler sa  joie  d’uu  événement  qui  lui 
laissait  le  trône  sans  partage.  Pour 
mieux  s’y  affermir,  et  se  ménager  un 
appui  au-dchors,  elle  avait  conçu  le 
projet  de  marier  sa  fille  Elisabeth  , à 
peiue  sorlie  du  berceau  , avec  le  duc 
d’Angoiilêiue , troisième  fils  du  rot  de 
France.  Henri  avait  consenti  à eu  faire 
la  proposition  à François  l"r.,  dans 
l’espoir  de  l'attacher  plus  forteineutà 
sa  cause.  Il  recevait,  à la  même  épo- 
que , des  avances  de  Charles  - Quint. 
Ce  monarque  s'était  persuadé  que  la 
mort  de  la  reine  Catherine  , sa  tante  , 
devait  écarter  désormais  tout  obsta- 
cle à un  rapprochement  sincère  entre 
lui  et  son  ancien  allié  , le  roi  d'An- 
gleterre: il  porta  si  pensée  plus  loin; 
il  lui  offrit  de  le  réconcilier  avec  le 
pape.  |.e  moment  u'cluit  point  favo- 
rable : Henri  négociait  alors  avec  les 
princes  protestants  de  la  ligue  de 
Ümalkiide;  et  il  méditait  l'accomplis- 
sement d’un  projet  qui , loin  de  le 
ramener  sous  les  lots  du  S.  Siège  , 
devait  consommer  a jamais  la  rup- 
ture. Aux  honneurs  de  chef  supteme 
de  l'Eglise  d’Angleterre  , il  voulut 
joindre  les  profits  que  ce  titre  lui 
offrait.  Les  richesses  du  clergé  teu- 
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•aient  sa  cupidité:  mais,  par  tin  reste 
de  ménagement  pour  les  esprits , il 
résolut  de  procéder  avecinesiire.  I1  n’at- 
taqua d’abord  que  les  monastères  d’une 
classe  inférieure  ; et,  avant  même  de 
prononcer  leur  spoliation  , il  essaya 
de  la  faire  approuver  par  l’opinion 
publique.  Thomas  Cromwell , secré- 
taire d’état,  avait  été  nommé  vtee-rr- 
gcnl  ou  vicaire  général  du  roi-pontife: 
il  envoya  des  commissaires  dans  les 
couvents  des  deux  sexes , et  donna  la 
plus  grande  publicité  à leurs  rapports. 
Les  écrivains  protestants  eux -mêmes, 
et  notamment  Hume,  ne  dissimulent 
pas  que  ce  fut  l’envie  de  plaiic  au 
roi , et  non  la  ver  ité , qui  dicta  la  plu- 
part de  ces  relations  monstrueuses. 
Il  n’y  a point  d’infamies , point  de 
forfaits  sous  le  ciel , dont  lie  furent 
accusés  les  moines  et  les  religieuses  : 
ou  prétendit  que  tous  demandaient 
leur  liberté  ; mais  on  employa  la  vio- 
lence pour  les  arracher  de  leurs  retrai- 
tes. Docile  aux  instructions  qui  lui  fu- 
rent remises,  le  parlement  se  borna 
d’.ihoid  à supprimer  les  monastères 
dont  le  revenu  étau  au-dessous  de 
200 livres  sterling,  et  confisqua  leurs 
biens  au  profit  de  la  couronne.  Il  s’eu 
trouva  trois  cent  soixante-seize:  la 
totalité  de  leurs  rentes  annuelles  inun- 
t <it  à 3a, ooo  liv.  sterl. , et  leur  nio- 
bi  lier  à i ou,  ooo.  L’établisse  ment  d'uni 
nouvelle  commission  , nommée  , sans 
déguisement , cour  de  l'augmenta- 
tion du  revenu  du  roi . fit  assi  t (.res- 
sentir les  desseins  ultérieurs  du  mo- 
narque. Après  avoir  obtcuu  des  deux 
ch  mibres  tout  ce  qu'il  avait  désiré 
d’elles  , il  prononça  ( 1 4 avril  1 53(>  ) 
la  dissolution  de  ce  parlement,  non 
moins  mémorable  i cause  des  grandes 
innovations  dont  il  fut  l’inslrumi  nt, 
qu’a  raison  de  sa  longue  durée:  il  était 
formé  depuis  six  ans  ; ce  qui  n’av.ût 
point  d’exemple  encore  dans  les  aima- 
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les  de  la  monarchie.  Quclquesjours  de 
plus,  ce  curps  dégradé  aurait  trouvé 
une  occasion  éclatante  de  donner  au 
roi  un  nouveau  témoignage  de  son  en- 
tic  r asservissement  à toutes  ses  vo- 
lontés. Anne  Boleyn,  fille  d'honneur 
de  la  reine  Catherine,  lui  avait  eulevé 
son  époux  et  sa  couronne:  par  un  re- 
tour que  les  peuples  regardèrent 
comme  une  vengeance  céleste , Jeanne 
Seymour,  fi  K-  d’honneur  de  la  nou- 
velle reine  , occupe  loul-à-coup  sa  pla- 
ce dans  la  couche  royale  et  sur  le  trô- 
ne. Aline  avait  fivoiisé  de  toute  son 
influence  l’eléva'ion  d’une  puissance 
ecclésiastique  inconnue  jusqu’alors  ; 
et  c’est  cette  même  puissance  qui 
rompt  tous  ses  nœuds  avec  le  monar- 
ue,  qui  poursuit  sa  mémoire  jusque 
ans  l’eur-iiit  né  de  cette  union.  Au 
milieu  d’uu  tournoi  où  Henri  présidait 
avec  e’Ie,  il  se  lève  et  s’éloigne  fu- 
rieux. Dès  le  lendemain , la  reine  est 
arrêtée,  conduite  à la  Tour  , accusée 
d’adulière  , d’inceste,  decomplol  con- 
tre la  vie  de  son  époux.  Une  commis- 
sion j présidée  par  son  oncle  , le  duc 
de  Norfolk,  la  condamne  à être  brû- 
lée vive  ou  décapitée , selon  le  bon 
plaisir  du  roi.  Dix-srpt  jours  la  virent 
passer  du  trône  à l'échafaud  , où  (I  n- 
ri  VIII  donna  le  premier  exempte  de 
cet  attentat  sacrilège  coutrc  la  majesté 
royale.  Hit  n ne  put  fléchir  le  despote 
impitoyable  : ou  montre  encore,  dans 
le  parc  de  lliclirmont , l’endroit  où  il 
attend  t et  reçut  l’alTreux  signal  qui 
lui  annonçait  que  la  tête  qu'il  avait 
couronnée  de  ses  mains  roulait  aux 
pieds  du  bourrent  ( ig  mai  i53(i). 
Anne  sans  doute  avait  été  coupable 
d’ambition,  d’artifices,  de  légèreté; 
mais  son  meurtrier  se  chargea  Lui  - 
même  de  sa  justification.  I,c  Icn  c- 
main  de  sa  mort  , encore  tout  rou- 
vert, pour  ainsi  dire,  de  sou  sang, 
il  épousa  la  jeune  et  belle  Seymour. 
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( Voy.  Anne  de  Houles.  ) Comme 
s'il  eût  étc  dans  sou  plan  d'ajouter  la 
dérision  à la  cruauté,  il  voulut  revêtir 
des  formes  légales  les  actes  les  plus 
violents  de  sa  tyrannie.  Un  nouveau 
parlement  fut  convoqué  : Henri,  dans 
je  discours  qu’il  y prononça  , se  fit 
un  mérite auptès  de  ses  peuples  de  ce 
qu’a  près  deux  mariages  aussi  ma'beu- 
reux  , il  avait  daigné  consentir  A uu 
troisième.  L’orateur  de  la  chambre 
des  communes  le  compara  , pour  la 
|ustice  et  la  prudence , à Salomon  ; 
pour  li  force  et  le  courage,  à Sam- 
sou  ; pour  la  beauté  et  la  grâce , à Ab- 
salon.  L'archevêque  Crantner  avait 
prononcé  le  divorce  d’Anne  lîolcyn  , 
lorsque  déjà  elle  u’exis'ait  plus  ; il 
avait  déclaré  bâtarde  sa  fille  Elisabeth  : 
le  parlement  donna  à ccs  actes  force 
de  loi.  La  couronne  fut  dévolue  aux 
enfants  à naître  de  Jeanne  Seymour, 
ou  de  toute  autre  femme  que  le  roi 
pourrait  épouser  dans  la  suite.  A dé- 
faut d’enfants  , ou  lui  conféra  le  pou- 
voir itioui  de  desiguer  sou  Successeur 
par  testament  ou  par  lettres-patentes. 
En  apprenant  la  mort  tragique  d’Anne 
Bo  eyn  , le  pape  Paul  111  conçut  l’es- 
poir de  ramener  Henri  VIII  dans  le 
giron  de  l’Église.  Henri  ne  répondit  à 
ses  avances  qu’en  faisant  mettre  au 
rang  des  etimes  de  liante  - trahison 
tout  écrit , tout  discours,  tendant  à 
rétablir  en  Angleterre  l’autorité  de 
l’évêque  de  Home.  Ce  f lit  vi  ni  encore 
à l'appui  des  coup ctures  qui  pmi  ni 
à penser  que, séduit  par  tous lesav Mi- 
tiges attaches  .à  si  suprématie  reli- 
gieuse , Henri  VIII  avait  médité  à oi- 
sif sa  rupture  avec  le  pape:  il  dissi- 
mula jusqu’à  ce  qu’il  en  tût  trouvé  le 
prétexte,  le  saisit  awdcmciil  dès  qu’il 
s’offrit,  et,  dès  qu’il  eut  atteint  le  but, 
refusa  sans  détour  de  revenir  sur  ses 
pas.  En  i ff  -t , comme  pour  mieux  bia- 
ver  le  souverain  pontife,  a l’instant 
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môme  où  celui-ci  lui  ouvrait  les  bras  , 
Henri  manifesta  ouvertement  l’inten- 
tiou  d’élcver  autel  contre  autel.  Il  sem- 
blait faire  gloire,  jusque  là,  de  sa  vé- 
nération pour  les  dogmes  fondamen- 
taux, et  tout-à-coup  il  convoque  leeler- 
gé  ; il  lui  impose  une  nouvelle  profes- 
sion de  foi  : il  révolte  les  catholiques  en 
réduisant  les  sept  sacrements  à trois  ; 
il  irrite  les  protestants  en  leur  ordon- 
nant de  croire  à la  présence  réelle.  Le 
mécontentement  des  premiers  ne  tarda 
pas  à éclater.  Le  spectacle  d’une  mul- 
titude de  religieux  chassés  de  leurs 
cloîtres  et  errants  dans  les  campagnes 
pénétra  les  peuples  de  pitié  et  d’indi- 
gnation : de  nombreux  rassemble- 
ments , on  plutôt  des  armées  d’in- 
surgés  , marchèrent  sur  Londres  pour 
demander  vengeance  des  outrages  faits 
à l’antique  religion  du  pays.  Henri  sut 
employer  à propos  la  fermeté  pour  ré- 
primer la  révolte , et  l’adresse  pour 
calmer  les  esprits.  Un  événrment 
long-temps  attendu  vint  combler  ses 
vœux  : la  reine  lui  donna  un  fils.  Cet 
enfant  fut  reçu  par  la  nation  comme 
le  gage  de  la  tranquillité  publique, 
sans  cesse  compromise  par  l’incerti- 
tude delà  succession  au  trône,  depuis 
la  loi  qui  en  excluait  comme  illégiti- 
mes les  princcssrs  nées  des  deux  pre- 
miers mariages.  M iis  un  revers  cruel 
troubla  bientôt  la  joie  de  Henri  : Jean- 
ne Seymour  ne  survécut  que  douze 
jours  à la  naissance  de  sou  fils  ( >■  { 
octobre  i5d7  ).  Devenu  plus  puis- 
sant que  jamais  par  la  soumission  des 
catholiques,  Henri  Vllllprit  une  ré- 
solution qui  satisfaisait  à - la  • fois  sa 
vengeauce,  sa  politique  et  sa  cupidité. 
L’entière  destruction  des  monastères 
lui  parut  le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  prompt  d’enlever  aux  mécontents 
leurs  dernières  -ressources , et  d’aug- 
menter les  siennes.  Ici , comme  dans 
la  première  opération  ; la  rapacité  se 
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couvrit  encore  d’un  zèle  spécieux  pour 
l’intérêt  dès  mœurs  et  de  la  religion 
même  : on  prit  grand  soin  de  diffamer 
d’abord  ceux  que  l’on  voulait  ruiuer  ; 
on  répandit  avec  profusion  de  nou- 
veaux tableaux  des  débordements  et 
des  turpitudes  que  l’on  prétendait 
avoir  découverts  dans  les  cloîtres.  Par 
la  séduction,  on  amena  quelques  riches 
prélats  à renoncer  à leurs  abbayes  ; 
par  la  meuace , on  en  força  d’autres 
à faire  l’abandon  volontaire  de  leurs 
revenus.  En  vain  des  voix  couragcn- 
scs  s’élevèrent  pour  obtenir  , au  nom 
de  l’humanité  et  de  la  morale,  la  con- 
servation de  quelques  couvents  de 
femmes  : Henri  fut  inflexible , et  la 
spoliation  totale.  Pour  prévenir  les 
murmures  du  peuple , ou  imagina  de 
lui  f lire  un  divi  riissement  de  ce  qui 
aurait  pu  exciter  sa  compassion  ou 
blesser  sa  piété.  On  exposa  , sur  la 
place  publique,  des  images  de  saints, 
des  crucifix  à ressort  qui  avaient 
servi , disait-on  , à opérer  des  mira- 
cles. Par  une  dérision  barbare,  une 
grande  statu<  de  la  Vierge  fut  employée 
à l/rûlcr  le  père  Forest , ancien  con- 
fesseur de  la  reine  Catherine  d’Ara- 
gon , que  l’on  accusait  d’avoir  nié  la 
suprématie  du  roi.  Les  reliques  des 
saints,  après  avoir  été  dépouillées  de 
leurs  richesses  , furent  jetées  au  feu. 
La  plus  célèbre  de  toutes  , la  châsse 
de  Saint  - Thomas  de  Cantorbéry , 
qui  était  depuis  près  de  quatre  siècles 
l’objet  de  la  vénération  de  l’Angle- 
terre , fut  mise  en  pièces.  Le  roi  en  fit 
arracher  un  diamant  d’une  grande  va- 
leur , qui  était  uoe  offrande  de  Louis 
Vil  , roi  de  France,  et  il  ne  rougit 
pas  de  le  porter  au  doigt:  le  saint  lui- 
même  fut  cité  devant  le  roi  en  son 
conseil , jugé  et  condamné  comme 
traître;  Son  nom  fut  effacé  du  calen- 
drier , ses  os  brûlés,  ses  cendres  je- 
tées au  vent.  Les  habitants  des  caui 


Digitized  by  Google 


II  EN 

pagnes  ,donl  un  grand  nombre  tenait 
a bail , et  aux  conditions  les  plus 
avantageuses  , les  terres  apparte- 
nant aux  abbayes  et  aux  monas- 
tères , firent  éclater  leurs  plaintes. 
Pour  les  apaiser  , on  leur  di- 
sait qu’au  moyen  de  cet  accroisse- 
ment de  revrnus , le  roi  se  verrait 
ru  état , à l’avenir , de  les  exempter 
île  toute  espèce  de  taxe  ou  d'impôt. 
M iis  Henri  ne  tarda  point  à s’aper- 
cevoir qu’on  lui  avait  singulièrement 
exagéré  la  valeur  de  ces  biens.  On  les 
avait  estimés  au  quart  du  revenu  ter- 
ritorial du  royaume  entier  . qui  était, 
à cette  époque  , de  quatre  millions 
sterling  : il  fut  prouvé  qu’ils  ue  s’é- 
levaient pas  an  vingtième  de  celte 
somme.  Henri  crut  que  le  meilleur 
moyen  de  se  faire  pardonner  scs  ra- 
pines , était  d’iutércsser  au  partage 
ceux-mèmcs  dont  il  redoutait  la  cen- 
sure. Il  concéda  eu  pur  don  des  (erres 
considérables  ; il  vendit  à vil  prix  des 
rg-iscs  et  des  bâtiments  , dont  la  dé- 
înoiiiion ><  ulr  rendait  à l’acquéreur  le 
double  et  le  triple  de  la  somme  payée. 
Il  poussa  si  loin  la  prodigalité  en  ce 
genre  , qu’il  donna  le  revenu  entier 
tl’uue  abbaye  à une  femme,  pour  la 
récompenser  d’avoir  fiilnn  pudding 
à son  goût.  Charlcs-Quint  , politique 
bien  plus  profond  , eu  apprenant  cet 
acte  de  violence  et  d’iniquité  , s’écria  : 
« Mon  frère  Henri  a tué  la  poule 
» aux  oeu ‘s  d’or.  » L'événement  prou- 
va bientôt  la  justesse  de  cette  com- 
paraison : l’ctal  ne  profita  en  rien  des 
dépouilles  du  clergé.  Tombées  dans 
d’indignes  mains  , elles  n’aboutirent 
qu’au  renversement  de  l'ordre  et  à 
la  corruption  des  moeurs.  Enflés  de 
leurs  fortunes  soudaines,  les  indivi- 
dus les  plus  abjects  sortirent  de  la 
fange,  et  voulurent  être  ic’vérés,  sinon 
comme  de  grands  seigneurs,  du  moins 
comme  des  seigneurs  opulents. Séduit 


II  EN  tGr 

par  l’appât  du  gain  , l’homme  faible 
ctoufla  le  cri  de  sa  conscience  : il  de- 
vint d’abord  le  complice  , et, bientôt 
après  , l’apo!ogi-tc  du  crime.  Henri 
avait  déployé  la  force  pour  boulever- 
ser le  temporel  de  l’Église , dont  il 
s’était  déclaré  le  chef  et  le  protecteur  : 
il  ci  ut  que  le  moment  était  arrivé  où 
le  spirituel  devait  être  égalent'  nt  ré- 
glé par  sa  toutc-piiissauce.  C<  t fois 
il  avait  appelé  du  ouverain  pontife  à 
un  concile  général  ; ce  concile  est  indi- 
qué à Mantoue:  le  roi  décline  son  au- 
torité, parce  que  la  convocation  en  est 
faite  par  le  pape.  Malheur  cependant  k 
quiconque  eût  paru  douter  de  son  or- 
thodoxie ! Un  pauvre  maître- d’école 
de  Londres,  nommé  Lambert , en  fit 
la  cruelle  expérience.  Cet  homme,  im- 
bu des  opinions  de  la  réforme  , était 
accusé  d’avoir  nié  la  présence  réelle, 
dogme  auquel  Henri  VIII  resta  tou- 
jours invinciblement  attaché.  Cité  de- 
vant l’archevêque  Cramner,  Lambert 
en  appelle  ail  roi.  Henri  saisit  avi- 
di  ment  l’occasion  de  déployer  les 
profondes  connaissances  théologiques 
dont  il  était  aussi  vain  que  des  attri- 
buts mêmes  de  la  royauté.  Il  assemble, 
daim  le  plus  grand  appareil , les  pré- 
lats et  les  pairs  du  royaume  a West- 
minster. Il  monte  sur  son  uôuc  ; 
Lambert  est  introduit  si  ul  et  sans  dé- 
fenseur : le  roi  entre  en  lice  avec  ce 
malheureux.  La  controverse  durait 
depuis  cinq  heures  : Henri  la  termine 
brusquement,  en  demandant  è son 
aulagoniste  s’il  veut  livre  ou  mou- 
lir.  Lambert  a le  courage  de  choisir 
la  mort  : il  est  envoyé  au  bûcher. 
Quelques  jours  après  , cinq  anabap- 
tistes hollaudai-  «ont  expo-es  sur  la 
place  publique  avec  des  fagots  atta- 
ché- sur  lr  ilos  : on  y met  le  fi  u , et 
ce»  malin  tirenx périssent  dan-  ce  nou- 
veau supplice  ( aH  juin  i53g).  I* 
parlent' ut,  de  plus  en  plus  servile  , 
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çonsacrc  cette  effroyable  intolérance 
par  le  bitl  îles  six  articles , que  l’Iior- 
reur  générale  flétrit  aussitôt  iln  nom 
de  Statut  de  sang  ( Bloodjr  bill) , 
sous  lequel  on  le  distingue  encore. 
Les  écrivains  protestants  avouent  que 
jamais  l'inquisition  elle-même  ne  pous- 
sa si  loin  l’injustice  et  la  barbarie.  La 
loi  coudamuaitau  feu  quiconque  nierait 
la  transsubstantiation  ou  la  nécessite' de 
la  inessc ; (11c  ne  l'admettait  pas  meme 
à se  rétracter.  I.c  même  supplice  at- 
tendait ceux  qui  proposeraient  le  ma- 
riage des  prêtres.  La  confession  au- 
riculaire, l’approcbe  des  sacrements 
à ccrlaiuesc’poques  de  l’année , étaient 
ordonnées  , sous  peine  de  fortes 
amendeset  d'emprisonnement  illimité'. 
La  puissance  teinporclledorui  futaug- 
montée  dans  !j  même  proportion  que 
sa  puissance  spirituelle.  Ses  simples 
proclamations  furent  assimilées  aux 

actes  du  parlement; et,  par-là,  le  par- 
lement lui-même  se  recounaissait  dé- 
sormais tout  - à - fait  inutile.  N’ayaut 
plusde  vqmx  politiques  à former,  Hen- 
ri s’occupa  de  soubonlieur  personnel. 
Depuis  deux  ans  il  était  veuf:  quelques 
regrets  qu’il  eût  accordés  à Jeanne 
Seymour , peu  de  jours  apres  sa  mort 
il  avait  songé  à la  remplacer.  Il  avait 
jeté  les  yeux,  d’abord , sur  la  duchesse 
douairière  de  Mi'an,  nièce  de  Charles- 
Quiut.  Cette  union  éprouvait  des  dif- 
ficultés : son  amitié  pour  François  lrr. 
lui  Cl  desirer  une  princesse  française. 
Il  demanda  la  duchesse  douairière  de 
Longueville  , fille  du  doc  de  Guise  , 
que  le  rapport  de  ses  émissaires  lui 
avait  dépeinte  sous  les  couleurs  les 
plus  séduisantes.  François  lui  lit  dire 
qu’elle  était  promise  au  roi  d’Éco-se  , 
et  lui  offrit  Marie  de  Bourbon  , fille 
du  duc  de  Vendôme  , que  ce  même 
monarque  avait  déjà  icfustfc.  Ce  fut , 
polir  Heuri  , iU)  prétexte  de  la  refu- 
ser aussi.  H pria  enfin  son  bon  frère 
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de  lui  amener  à Calais  les  deux  jeune* 
princesses  de  Guise  , avec  l’élite  de» 
beau: es  de  la  cour  de  France  , afin 
qu’il  pût  faire  un  choix  parmi  elles. 
La  galanterie  de  François  I".  fut  bles- 
sée de  cette  proposition  : il  répondit 
qu’il  portait  trop  de  respect  auxdames 
pour  les  conduire  au  marché  , à l'é- 
gal du  palefrois  et  ha/juenées.  Tho- 
m is  Cromwell  profi  a de  ces  lenteurs 
pour  touruer  les  pensées  de  son  maître 
vers  Anne  de  Clèves  , dont  la  sœur 
avait  épousé  l’électeur  de  Saxe  ,chef 
de  la  ligue  protestaute.  Henri  se  dé- 
termina sans  peine  à ce  mariage , sur 
la  vue  d’un  portrait  extrêmement 
flatté  , peint  par  le  célèbre  llolbein. 
Impatient  d’en  contempler  le  modèle, 
il  alla  incognito  , au-devant  de  la 
priuccssr  jusqu’à  Rochcster.  Il  la  trou- 
va grande  et  forte  , telle  qu’il  le  desi- 
rait , mais  totalement  dépourvue  de 
beauté  1 1 de  grâces.  Furieux  de  voir 
ses  espérances  déçues,  il  s’écria  que 
c’ctait  une  grosse  cavale  Jlamande. 
Son  dégoût  pour  elle  augmenta,  lors- 
qu’il s’aperçut  qu’elle  ne  parlait  que 
le  bas-allemand (i),  et  qu’elle  lie  sa- 
vait pas  la  miisiqne.il  lit  discuter  dans 
le  conseil  , s’il  ne  renverrait  pas  U 
princesse  à sa  famille.  La  crainte  d’ir- 
riter les  princes  protestants  le  décida 
à conclure  le  mariage  (0  janvier  a o). 

Cromwell  s’étant  hasardé  , le  lende- 
main des  noces,  à lui  demander  s’il 
était  plus  cou  teut  de  sa  nouvelle  épouse, 
il  lui  répondit  avec  un  regard  sinistre 
qu’elle  lui  déplaisait  mortellement.  Il 
ne  dissimula  meme  pas  qu’il  se  croyait 
trompé  sur  un  point  auquel  il  atta- 
chait une  importance  extrême.  Il  m i 
fit  néanmoins  effort  sur  lui  même  , 
pendant  les  premiers  mois  , pour  ne 
{■as  laisser  éclater  sou  mécontente- 

(«^  PlalttUutrch*  : me  • lialrctr  est  rn«*ore  , Han* 
toute  1a  Baiir-Allrmijor,  le  langage  usuel  Am 
peupla  eintue  de  U petite  bourgeoise. 
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ment  : son  attention  était  d'ailleurs  ab- 
sorbée parles  ..flaires  publiques.  Au 
milieu  de  reuvaliissemcnt  général  des 
biens  ecclésiastiques  , un  urdre  reli- 
gieux et  militait  c était  resté  intact. 
L’ordre  de  Sl.-Jean  de  Jérusalem , 
que  l'on  commençait  à uoniiner  l'ordre 
de  Malte,  était  souverain  ; il  avait  ren- 
du et  rendait  i liaque  jour  d’éminents 
services  à la  chrétienté  ; niais  il  était 
riche  : la  spoliation  des  biens  qu’il  pos- 
sédait en  Angleterre  fut  résolue.  Le 
parlement  se  prêta  , sans  résistance  , 
à cette  nouvelle  iniquité.  Mais  il  se 
montra  beaucoup  moins  complais  tnt, 
lorsque  le  roi , dans  la  même  session, 
vint  lui  faire  la  demande  d’an  sub- 
side considérable.  Prodigues  des  plus 
basses  adulations  , prodigues  même 
du  sang  des  citoyeus  , les  communes 
étaient  fort  avarrs  d’argent.  Elles 
osèrent  manifi  slcr  leur  surprise  d'en- 
tendre le  roi  sc  plaindre  de  la  pénu- 
rie de  sou  trésor  , apres  de  si  riches 
pillages  : mais  , ch.z  ce  prince,  ex- 
trême en  tout  , l’esprit  de  profusion 
égalait  l'esprit  de  rapine.  Sou  aversion 
pour  la  reine  augmentait  de  jour  eu 
jour  : secouant  enfin  toute  telenue  , 
il  résolut  de  se  défaire  à-la-fois  de 
celte  épouse  importune  , et  du  mi- 
nistre qui  la  lui  avait  donnée.  Une 
cause  secrète  le  poussait  à ce  parti 
violent.  Il  était  devenu  amoureux  de 
Catherine  Howard  , nicce  du  duc  de 
Norfolk, comme  l'était  la  malheureuse 
Anne  Boicyn.  JLe  duc  baissait  Crom- 
well : il  sut  sc  faire  donner  l’ordre  de 
l’arrêter.  Peu  de  jours  auparavant , la 
chambre  des  pairs  avait  déclaré  ce 
ministre  digne  d’être  le  vicaire-gé- 
néral de  l’univers  : toul-à-coup  elle 
le  déclara,  sans  même  l'avoir  admis 
à se  défendre  , coupable  d’hérésie  et 
de  baute-trahison.  Le  roi  fut  humble- 
ment supplié  de  permettre  au  parle- 
ment de  discuter  la  validité  de  son 
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mariage.  On  rappela,  comme  une  dé- 
couverte importante  , que  la  reine , 
dans  son  enfance , avait  été  promise 
au  duc  de  Lorraine,  encore  eiif.nt 
lui-même  ; et  , à cet  argument , Henri 
eu  ajouta  deux  antres  plus  btzairus 
encore  : il  prétendit  qu’en  épuusaut 
Anne  de  Clcvcs  , il  n’y  avait  point 
consenti  dans  sou  for  intérieur,  et 
que  , d’ailleurs  , il  n’avait  pas  jugea 
propus  de  consommer  le  mariage. 
Consultée  par  son  chef  suprême,  la 
nouvelle  Eglise  n’heMta  pas  à pronon- 
cer le  divorce  ; et  ie  parlement  s’em- 
pressa de  ratifier  celle  décision  ( 12 
juillet  ib^o).  La  reine,  fort  heureuse- 
ment pour  elle  , était  du  caractère  le 
plus  apathique  : elle  i ùl  payé  de  sa 
vie  la  moindre  résistance.  Elle  n’en 
fit  aucune  , cl  parut  tics  satisfaite  du 
litre  de  sœur  adoptive  du  roi  , et 
d’une  pension  de  trois  mille  livres 
sterling.  Loin  de  vouloir  retourner 
dans  son  pays  , .où  elle  aurait  eu  trop 
à rougir  de  son  affront , clic  deman- 
da qu’il  lui  fût  permis  de  terminer 
scs  jours  en  Angleterre.  Lbc  survé- 
cut dix  ans  à Henri  V 111.  Trois  se- 
maiues  après  la  sentence  de  divorce , 
Catherine  Howard  fut  déclarée  reine  : 
le  roi  l'avait  déjà  épousée  tu  secret. 
Dirigée  par  les  conseils  du  doc  de 
Norfolk , ton  oncle  , qui  penchait  in- 
térieurement pour  l'ancienne  religion 
de  l’État, clic  anima  son  époux  contre 
les  réformateurs.  Les  six  articles  du 
Statut  de  Sang  leur  furent  appli- 
qués dans  toute  h ur  rigueur.  O lie 
cruelle  persécution  des  protestants  fit 
dire  avec  justice  que  la  potence  atten- 
dait ceux  qui  étaient  'pour  le  pape , et 
le  bûcher  ceux  qui  étaient  foutre  lui. 
Henri  faisait  paiailc  de  celle  impar- 
tialité tyrannique.  Six  malheureux 
furent  traîiiés  ail  supplice  sur  la  claie , 
pour  leurs  opinions  religieuses  : sur 
chaque  claie,  ou  avait  eu  soin  d’ae- 
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coupler  un  catholique  et  un  luthérien. 
La  vieille  comtesse  de  Sali'bury  , is- 
sue du  sang  royal  et  la  dernière  des 
Piantagenets,  fut  exécutée  , ou  plutôt 
massacrée  sur  l'échafaud  , où  elle  re- 
fus i opiniâtrement  de  présenter  sa 
tête  au  coup  mortel.  Son  crime  était 
d'être  la  mcre  du  célèbre  cardinal 
Pôle  , qui  s’clait  expatrié  pour  com- 
battre sans  relâche  la  doctrine  de  la 
réforme  et  du  schisme.  Les  affaires 
politiques  détournèrent . un  instant  , 
l’attention  que  , par  goût , Henri  eût 
voulu  donner  exclusivement  aux  af- 
faires ecclésiastiques.  Le  voyage  de 
Charles  - Quint  en  France  lui  avait 
inspiré  beaucoup  de  jalousie.  Des  con- 
fidences indiscrètes  do  François  Pr. 
a l’empereur  , et  dont  ce  prince  abu- 
sa lâchement  , aigrirent  si  vivement 
Heuri , qu’il  songea  dès-lors  à faire  la 
guerre  à son  ancieu  allié.  Il  était  dans 
des  dispositions  non  moins  hostiles 
envers  Jacques  V , roi  d’Écosse , son 
neveu.  Il  lui  avait  proposé  une  entre- 
vue h York  , et  s’était  déjà  transpor- 
té dans  cette  ville,  lorsqu’il  apprit  que 
Jacques  refusait  de  s’y  rendrc.Ot  ou- 
trage fut  suivi  d'un  second, qui  l’irrita 
plus  violemment  encore.  Henri  avait 
envoyé  en  présent,  à son  neveu  , des 
livres  magnifiquement  reliés.  Le  roi 
cTÉcossc  reconnut  que  c'étaient  des 
ouvrages  hétérodoxes , et  les  jeta  aus- 
sitôt ail  feu, eu  disant:  a II  vaut  mieux 
» que  ccs  livres  soient  perdus  que  de 
» me  perdre  moi-même.  » Au  mo- 
ment où  Henri  VI 11  s'apprêtait  à ri- 
n r vengeance  de  ccs  insultes  , il  en 
reçu’  une,  en  particulier  , qui  allu- 
ma dans  son  amc  une  rage  d’autant 
plus  terrible  qu’il  était  loin  de  s'y 
attendre.  Il  était  si  enchanté  de  sa 
nouvelle  compagne , qu’il  avait  de- 
mandé à son  aumônier  une  formule  de 
prière  expresse  , pour  rendre  grâces 
au  ciel  de  la  félicité  conjugale  dont  il 
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jouissait.  A son  retour  d’York  , le 
primat  Cranmer  lui  remet  un  mé- 
moire contenant  d’importantes  révéla- 
tions que  lui  avait  faites  un  nommé 
I.ascelles.  Gct  homme  accusait  la  reine 
d’avoir  mené  une  vie  dissolue  avant 
d'être  devenue  l’épouse  du  roi.  Il  s’ap- 
puyait du  témoignage  de  sa  sœur  , 
qui  avait  servi  la  vieille  duchesse  de 
Norfolk , à l’époque  même  où  celle- 
ci  s’c'lait  chargée  de  l’éducation  de 
Catherine  Howard.  Il  nommait  deux 
des  gens  de  la  maison  ( Derham  et 
Mannoc  ),  que  la  jeune  Catherine 
avait  honorés  de  ses  faveurs  particu- 
lières. Confondu  de  surprise  , le  roi 
traitad’abord  ce  récitde  fable  absurde. 
Il  ordonna  toutefois  au  chancelier  de 
faire  d’exactes  informations:  non  .seu- 
lement elles  confirmèrent  les  déposi- 
tions de  Lascelles  , mais  autorisèrent 
même  à croire  que  Catherine  n’avait 
pas  été  plus  réservée  depuis  son  élé- 
vation au  trône.  Elle  nia  fortement  ce 
dernier  grief;  mais  elle  confessa  fran- 
chement les  fautes  de  sa  jeunesse. 
Derham  et  Mannoc  avouèrent,  de  leur 
côté  , tout  ce  qui  les  concernait,  et 
entrèrent  dans  des  détails  qui  éta- 
blirent la  complicité  de  lady  Roche- 
fort,  femme  devenue  exécrable  à toute 
la  nation  , depuis  qu’elle  s’était  por- 
tée elle-même  pour  accusatrice  de  son 
mari  et  de  l’infortunée  Anue  Boleyn, 
sa  belle-sœur.  Henri  VIII , trans- 
porté de  fureur  , assemble  le  parle- 
ment , instrument  ordinaire  de  ses 
vengeances.  Un  bill  d ’attainder  est 
lancé  coDtre  la  reine  , contre  toute  sa 
famille,  toutes  ses  connaissances.  Le 
crime  de  ces  personnes  était  de  u’a- 
voir  point  averti  le  roi  de  la  con- 
duite antérieure  de  Catherine , com- 
me si  celait  à des  parents  à révéler 
de  telles  turpitudes!  Mais  les  bornes 
de  la  justice  et  de  la  pudeur  étaient 
franchies  depuis  long-temps.  Le  par» 
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lemcnt  rendit  line  loi , dont  l’infa- 
mie, la  cruauté  et  le  ridicule  étaient 
sans  exemple  dans  la  législation  d’au- 
cun peuple  civilisé.  Celte  lui  déclarait 
coupab  edi  haute-trahison tout  tiomme 
qui , ayant  connaissance  d’une  ga- 
lanterie de  la  reine,  n’en  avertirait 
pas  immédiatement  le  roi , et  toute 
fille  qui  épousant  un  roi  d’Angleterre, 
et  n’ctanl  plus  vierge,  n’en  ferait  pas 
une  déclaration  sincère.  l>c  lendemain 
même  , la  reine  et  lady  Bocbcfort 
eurent  la  tê.'c  tranchée  à la  Tour  de 
Londres  ( gu  février  1 54  -t  ).  Le  roi 
voulut  bien  faire  grâce  de  la  vie  à la 
duchesse  de  Norfolk,  dont  le  forfait  se 
réduisait  à être  la  grand’-mère  de  Ga- 
thciinc  ; et  il  se  fit  solennellement  re- 
mercier de  cet  acte  de  clémence.  Le 
parlement  venait  d’ajouter  aux  titres 
de  Henri  en  érigeant  l'Irlande  eu  royau- 
, me;  mais  il  s’était  montré  p<  u disposé 
à accueillir  une  demande  de  subsides. 
Henri,  qui  avait  besoin  d’argent  pour 
faire  la  guerre  au  roi  d’Éco.-se , dont 
il  lui  tardait  de  se  venger , reprit  le 
cours  de  ses  extorsions.  Les  biens  des 
évêchés, des  chapitres,  des  colleges, 
ries  liôpiiaux  même, en  un  mot  toutes 
les  fondations  pieuses  qu’un  reste  de 
pudeur  avait  sauvées  de  ses  premiers 
pillages,  devinrent  sa  proie , ou  plutôt 
celle  de  spi  culateurs  avides  qui  profi- 
lèrent de  l'i  mliarras  des  finances  pour 
se  les  taire  adjuger  a vil  prix.  D’ail- 
leurs , la  partie  saine  de  la  nation  vit 
cette  sorte  d’acquisitions  avec  hor- 
reur , et  se  fit  on  devoir  de  cons- 
cience de  n’y  prendre  aucune  part. 
Souillé  de  tant  de  rapines  et  du  sang 
de  deux  reines  , Henri  V ill  lit  offrir 
à François  Fr.  de  resserrer  les  nœuds 
de  leur  ancienne  amitié.  Ses  avances 
furent  reçues  avec  une  extrême  froi- 
deur : Fiançons  pénétra  sans  peine 
qu’elles  étaient  suggéiées  par  la  crainte 
qu'il  tic  secourût  l’Écossc.  fKuri  me- 
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naçait  celle  antique  alliée  delà  France 
d’une  invasion  qui  se  réduisit  à l’in- 
cendie de  quelques  villages.  La  mort 
de  Jacques  V ramena  bientôt  la  paix  : 
il  laissait  ses  états  à une  fille  unique 
encore  au  beiccau  , qui  fut  depuis  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Marie  Stuart. 
Henri  crut  voir  l’occasion  de  réunir 
les  deux  couronnes  ; et  il  se  bâta  de 
conclure  un  traite,  dont  la  première 
clause  était  l’union  future  du  prince 
de  Galles  avec  la  jeune  reine.  Cette 
courte  guerre  Ici  miuée , Henri  revint 
à ses  occupations  favorites  : la  théo- 
logie et  la  controverse.  Il  avait  fait 
traduire  la  Bible  eu  langue  vulgaire  : 
chaque  église  en  possédait  un  exem- 
plaire enchaîne  sur  un  pupitre,  afin 
que  tout  individu  eût  la  faculté  d’eu 
picndrc  lecture.  Une  nouvelle  loi  ré- 
voqua cet  e permission  , et  défendit 
de  plus  , à l'  ut  sujet  nuu  noble  , d'a- 
voir chez  lui  une  Bible  anglaise.  Le 
roi  se  chargea  lui-même  de  fournir  aux 
fidèles  de  son  culte  les  lectures  qui  de- 
vaient guider  leur  croyance.  Il  publia 
uii  livre  intitulé  : L Instruction  du 
chrétien  ( Institution  oj  a Christian 
man  ).  Les  points  de  doctrine  les 
plus  délicats  , tels  que  le  libre-ai- 
bitre , les  bonnes-œuvres  , la  grâce  , 
étaient  réglés  dans  cet  ouvrage.  Les 
sacrements  qui,  peu  d'an  nets  aupa- 
ravant , avaient  été  réduits  à trois, 
y étaient  rétablis  au  uombic  de 
sept.  Henri  , alors  même  qu’il  fai- 
sait de  ses  opinions  personnelles 
autant  d’ar'icles  de  foi  pour  sa  na- 
tion , ne  voulait  pas  se  laisser  lier 
les  mains  par  ses  propics  décisions. 
Bi  nlot  ,eu  effet,  mécontent  de  ce  li- 
vre, qui  devait  être  la  pierre  angulaire 
de  l’Eglise  anglicaue,  il  traça  un  uuu- 
veau  modèle  d'orthodoxie,  sous  le  litre 
de  Science  du  cliiétien  ( Erudition 
of  a Christian  man  ).  Ces  deux  trai- 
tés s’accordaient  , du  moins  , sur  ou 
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article  : celui  de  l’obéissance  passive  ; 
et  l'auteur  prenait,  lui  - même,  des 
mesures  pour  qnc  la  pratique  eu  lut 
rigoureusement  observée.  Le  roi  se 
chargea  aussi  de  revoir  le  Missel  : 
mais  il  n’y  fit  guère  d’autre  change- 
ment que  d’eu  effarer  le  nom  du 
pape,  tontes  les  fuis  qu’il  l’y  rencon- 
tra. La  haine  qu’il  portait  au  Saint- 
Siege  s’était  tellement  arcrue , qu’il  fit 
un  crime  an  roi  de  France  de  ne  pas 
s'en  être  encore  séparé,  conformément 
if  ta  promesse  qu’il  prétendait  avoir 
reçue  de  ce  monarque , dans  leur  der- 
nière entrevue.  Pour  un  prince  du  ca- 
ractère de  Henri  VIII,  ce  motif  avait 
peut-être  plus  de  poids  encore  que  les 
avantages  politiques  dont  le  flattaient 
les astucieuses  insinuations  deCliarlcs- 
(joi nt.  Il  entra  donc,  avec,  chaleur, 
dans  tous  les  projets  de  l’implacable 
rival  de  François  1er.  Leur  traitcd'al- 
Jiancc,  conclu  à Londres,  le  11  lé- 
vrier i545,  ne  tendait  à ri<  n moins 
qu’à  détrôner  ce  priure,  et  à démem- 
brer la  France.  An  moment  où  l’on 
supposait  que  Henri  allait  passer  la 
nier,  pour  se  mettre  à la  fête  de  far- 
inée qui  devait,  disait-il,  le  conduire 
à Paris , on-  fut  fort  étonné  de  lui  voir 
prendre  une  sixième  femme  ( 11  juil- 
let i 543).  Son  choix  était  lumbé sur 
Catherine  Pair,  veuve  de  lord  Lati- 
incr.  Ainsi  se  vérifia  la  prédiction  qui 
avait  cté  faite,  par  raillerie,  que  le  roi 
serait  réduit  a épouser  une  vente , de- 
puis que  ses  propres  lois  l'avaient  ren- 
du nu  galant  trop  dangereux  pour  les 
jeunes  filles.  Ce  nouveau  mariage  lui 
parut  exiger  un  nouvel  acte  du  parle- 
ment pour  régler  l’ordre  d’hérédité. 
Les  dispositions  en  étaient  peu  favora- 
bles à Catherine  Pai  r : il  fut  aisé  de 
voir  qaf elfe  n'était  point  portée  au  trône 
par  une  de  ces  passions  violentes  qui 
avaient  Cause  l'élévation  et  la  Chute  de 
ijm-’ques-imejdcs feints  qui  i’y  avaient 
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précédée.  Les  princesses  Marie  et  Eli- 
sabeth , plusieurs  fois  déjà  déclarées 
iliégttiraes , furent  rappelées  dans  la 
ligne  de  succession.  Mai»  cet  acte  de 
justice  était  cucore  empreint  des  ca- 
prices despotiques  de  Henri.  Les  prin- 
cesses ses  filles  n’étaient  rérutégrées 
qu’autant  qu’elles  se  soumettraient 
sans  réserve  aux  conditions  qu’il  lui 
plairait  de  leur  imposer.  Il  n’exerçait 
pas  un  empire  moins  absolu  sur  la  na- 
tion que  sur  sa  propre  famille.  Tandis 
qu’il  faisait  déclarer  milles  tonies  les 
dettes  résultant  de  ses  divers  em- 
prunts , il  exigeait  de  nouveaux  prêts. 
Un  vieil  alderra-m  tic  Londres  ayant 
osé  s’y  refuser,  le  roi  le  fit  enrôler 
comme  fantassin , et  l’envoya  rejoindre 
Farinée  en  Écosse.  Un  autre  fut  jeié  en 
prison,  et  n’obtint  sa  libeité  qu'en 
payant  une  double  taxe.  Sons  prétexte 
d’empêcher  l’exportation  du  numé- 
raire, Henri  éleva  le  prix  de  l’or,  de 
45  srhellings  l’once  à /t8,et  l’argent, 
de  3 schellings  9 pence,  à 4 schel- 
lings.  Il  fit  battre  une  monnaie  de  has- 
aloi , et  lui  donna  un  cours  forcé. 
Toutes  ens  exactions  étaient  colorée^ 
par  la  nécessité  de  faire  face  aux  frais 
d’tincdoubic  guerre. Uncflottedc  deux 
cents  voiles  débarqua  dix  mille  hom- 
mes à Lrith,  eu  Écosse , sons  le  com- 
mandement du  comte  d’Ilertford.  Il 
brûla  Edimbourg  , saccagea  le  plat- 
pays,  et  se  rembarqua  presque  aussitôt. 
Cette  expédition  exaspéra  la  nation 
écossaise,  et  rompit  l’union  projetée 
entre  la  reine  Marie  Stuart  et  le  prince 
de  Galles.  Anssi  disait-on  que  le  roi 
d’Angleterre  en  avait  trop  fait,  si 
c’était  pour  conclure  une  alliance,  et 
trop  peu  si  c’était  pour  opérer  la  con- 
quête. Le  motif  véritable  du  rappel 
subit  de  cette  armée  , était  la  résola- 
ti on <Se diriger  I*  totalité  de  ses  foices 
contre  la  France,  afin  de  mettre  à 
exécution,  contre  celte  puissante  ma- 
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narcbie,  le  plan  de  démembrement 
arreté  entre  Henri  et  Citai les-Quint. 
Le  premier',  selon  ce  plan,  devait  sc 
mettre  en  marche  de  Calais;  le  second , 
de*  frontières  de  la  Belgique;  et , tous 
deux  réunis,  se  porter  droit  sur  Paris , 
avec  cent  mille  hemincs,  laissant  toutes 
les  places- fortes  derrière  eux.  En  cou  - 
séquence , après  avoir  déféré  la  ré- 
gence à la  reine,  Henri  traversa  It 
blanche  dans  un  vaisseau  dont  les 
voiles  étaient  de  drap  d’or , et  prit 
terre  à Calais , avec  l’élite  de  la  no- 
blesse anglaise  (t  544)-  La  plus  grande 
partie  des  forces  de  François  1er.  était 
occupée  contre  les  Impériaux , qui 
avaient  envahi  la  Champagne.  Bien 
ne  semb'ait  devoir  s’opposer  aux  pro- 
grès de  Henri  : mais , au  lieu  de  mar- 
rher  en  avant , il  diy  isa  son  année  en 
deux  coips,  et  investit  à-la-fois  Mon- 
treuil et  Boulogne.  Il  commandait  en 
personne  ce  dernier  siège.  On  doit  lui 
supposer  une  politique  assez  étendue 
pour  avoir  réfléchi,  à temps,  que  la 
ruine  de  la  France  allait  mettre  la  mo- 
narchie universelle  entre  les  mains  de 
l'ambitieux  Charles- Quint.  Ce  prince, 
en  effet , lit  presser  son  allié  de  mar- 
cher sur  Paris  : Henri  répondit  qu’il 
ne  pouvait  abandonner  avec  honneur 
les  sièges  commencés.  Irrité  de  sc  voir 
dupe , Charles  signe  brusquement  la 
paix  à Crc’py,  et  rappelle  le  corps  de 
troupes  dont  d avait  renforcé  l’armée 
anglaise.  Henri  renonce  à prendre 
Moult  cnil , et  réunit  tons  ses  efforts 
contre  Boulogne.  Les  habitants,  qui 
foiinaii  ul  presque  seuls  la  garnison  de 
cette  place  , opposaient,  depuis  deux 
mois,  une  résistance  héroïque.  Mais  ils 
aperçoivent , un  malin,  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville,  une  batte- 
rie formidable,  qui  le»  menaçait  d'une 
entière  destruction  : ils  acceptent  une 
capitulation  honorable.  Cette  ai  tillcric 
li'ctait  composée  que  do  canons  de 
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bois  : on  les  conserve  encore  à la  Tour 
de  Londres,  en  mémoire  du  strata- 
gème de  Henri  VIII.  Tel  fut,  au  res- 
te, tout  le  fruit  qu'il  recueillit  décrite 
expédition  gigantesque.  François  I"., 
dans  la  campagne  suivante  , fil  mena- 
cer, à son  tour,  les  cotes  d’Angleterre, 
line  flotte  française  de  deux  cents  vais- 
seaux débarqua  de»  troupes  dans  l’îlê 
de  VYiglit,  et  mcine  dans  le  coutto 
de  Sunsex.  Henri  VIII  témoigna  . le 
premier,  le  désir  de  terminer  celte 
goetre.  Sa  corpuleucc,  qui  devenait 
cnorwe  , ses  forces  qui  déclinaient 
chaque  jour,  lut  faisaient  éprouver  le 
bc-oiti  du  repos.  Il  conclut , le  meme 
jour  ( 7 juin  i546),  la  paix  avec  la 
France  et  l’Ecosse.  Il  ordonna  une  pro- 
cession solennelle  , en  actions  de  grâ- 
ces. Toute»  les  églises  furent  invi- 
tées à sc  parer  de  ce  qu’elles  possé- 
daient de  plus  précieux  , en  orne- 
ments et  eu  argenterie.  Le  lendemain 
même,  le  roi  lit  saisir  toutes  ces  ri- 
chesses , et  ordonna  quelles  fussent 
déposées  dans  sou  trésor,  sans  en 
donner  d’autre  raison  que  sa  volonté. 
11  n’en  allégua  pas  non  plus  d’au- 
tre, pour  les  innovations  qu'il  conti- 
nuait à introduire  dans  la  liturgie  , 
sans  daigner  même  consulter  leelergé. 
Il  décida  que  la  messe  serait  toujours 
célébrée  eu  latin,  mais  que  les  litanies 
seraient  récitées  en  langue  vulgaire. 
Violant  scs  propres  lois,  qui  défen- 
daient de  rappeler  le  pontife  romain  à 
la  mémoire  des  peuples,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  il  ajouta  un  Ver- 
set à ces  litanies  anglaises,  pour  prier 
le  ciel  de  préserver  l’Angleterre  de  la 
ty  rannie  deirveque  fie  Home;  et  ty- 
rannisant lui -même  les  consciences 
avec  plus  de  violence  que  jamais,  il 
osa  prétendre  que  scs  ordonnances 
religieuses  eussent  non  seulement  la 
force  des  lois,  mais  l’autorité  même 
de  la  révélation.  Le  primat  Gamme 
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l'excitait  sourdement  à ces  actes  des- 
potiques : il  se  hâtait  de  profiter  de 
l’absence  de  son  rival , Gardiner, 
évêque  de  Winchester , qui  était  alors 
en  mission  aupic  de  l'empereur.  Gar- 
dioer  conservai'  un  penchant  secret 
pour  le  Câlholirhmr;  et , souvent  aus- 
si, ses  avis  influaient  sur  les  decisions 
théologiques  de  Henri.  11  est  donc  peu 
étonnant  de  voir  le  roi-pontife  si  fré- 
quemment eu  contradiction  avec  lui- 
même.  Dans  le  moment  où  il  travail- 
lait à consolider  les  fondements  de  sa 
nouvelle  église , il  vengeait  encore 
cruellement  l’ancienne,  des  outrages 
faits  au  premier  de  ses  mystères.  Il  li- 
vra aux  flammes  des  individus  de  di- 
verses conditions,  qui  avaient  nié  la 
présence  réelle  dans  l’eucharistie.  De  ce 
nombre  était  une  jeune  femme , nom- 
mée Anne  Askew , que  sa  beauté  et  >cs 
qualités  aimables  ne  purent  sauver  de 
la  plus  bai  Lare  torture  ( F.  Askew  ). 
Elle  avait  vécu  dans  l'intiroilc  de  la 
reine  Calhei  inc  Parr;  et  elle  pouvait  la 
perdre  par  une  seule  déposition.  Cette 
infortunée  garda  uu  silence  héroïque: 
mais  Catheiine  ne  tarda  pas  à courir 
un  nouveau  danger.  Dans  les  conver- 
sations que  le  roi  se  plaisait  à avoir 
journellement  avec  elle  , et  toujours 
sur  des  matières  de  controverse,  elle 
s’était  hasardée  à manifester  des  senti- 
ments favorables  à la  dociriue  de  Lu- 
ther. Henri  sc  courrouça  d'autant  plus 
vivement  de  celte  hardiesse  , que  , 
depuis  quelque  temps  , les  douleurs 
de  l’hydropisie,  et  d’un  ulcère  qui 
s’était  ouvn  t à l’une  de  ses  jambes , 
rendaient  Sun  humeur  plus  irritable 
que  jamais.  Aigri  encore  par  les  con- 
seils du  chancelier  Wriothcsley  , au- 
quel il  avait  fait  part  de  sou  mécon- 
tentement , il  lui  enjoignit  de  dresser 
uu  acte  d'accusation  contre  la  reine, 
Le  roi  n’eu  donna  aucune  connais- 
sance à la  princesse  ; mais  elle  eut  le 
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bonheur  d’être  avertie  secrètement. 
Elle  se  rendit  sur-le-champ  auprès  dq 
son  redoutable  époux,  qui  dissimula 
au  point  de  reprendre  paisiblement 
l’entictien  de  la  veille.  Dès  les  premiers 
mots  , elle  sc  déclara  incapablcde  sou- 
tenir une  discussion  contre  un  prince 
reconnu  pour  le  plus  grand  théologien 
du  siècle,  ajoutant  avec  adresse  que, 
si  elle  osait  quelquefois  le  provoquer  \ 
c'était  pour  faire  naître  les  occasions 
de  s’instruire  elle-même.  Enchanté  de 
cet  aveu,  Henri  l’embrasse  tendre- 
ment , et  lui  promet  de  la  défendre 
contre  tous  ses  ennemis.  En  effet,  le 
chancelier  se  présente  avec  des  gar- 
des, pour  exécuter  le  warrant,  et 
conduire  la  reine  à la  Tour.  Le  roi  va 
au-devant  de  lui , et , dès  qu’il  l’aper- 
çoit , prodigue  au  premier  magistrat 
du  royaume  les  noms  de  fripon , 
d'imbécille  et  de  be'te  ( knave , fool, 
beast  ).  Ce  dénouement  imprévu  con- 
fondit tout  le  parti  oppose  à la  reine. 
Leduc  de  Norfolk  passait  pour  en  être 
le  chef.  Il  n’y  avait  poiut  de  seigneur 
plus  puissant  à la  cour  : Henri  avait 
successivement  épousé  deux  de  ses 
nièces;  et  le  duc  de  Richcmonl,  61s 
naturel  du  roi,  était  nouvellement  ma- 
rié avec  l'une  de  scs  filles.  Touf-à- 
coup  Norfolk  est  arrêté  avec  son  fils , 
le  comte  de  Surrey.  Ce  jeune  homme , 
d’un  mérite  accompli , après  un  simu- 
lacre de  jugement , est  déclare'  cou- 
pable d’avoir  à son  service  des  gens 
suspectés  d’eutrotenir  une  correspon- 
dance suspecte.  On  lui  tranche  aussitôt 
la  tctc.  Celle  du  duc,  son  père,  allait 
cgali  ment  tomber:  déjà  Henri  avait 
fixe  le  jour  de  sa  mort.  Mais  Norfolk 
devait  Ici  survivre  : la  veille  du  jour 
marqué , ce  fut  le  roi  qui  mourut  { 
janvier  1 547  î-  Depuis  quelque  temps, 
toute  sa  cour  observait  le  dépérisse- 
ment rapide  de  sa  santé;  mais  per- 
sonne, pas  même  scs  médecins , n’o. 
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sait  l’on  avertir,  de  peur  d’enrourir  la 
peine  capitale  portée  contre  ceux  qui 
prcdir.iicnt  la  murt  du  rui.  Uu  seul 
membre  du  conseil  eut  ce  courage. 
Henri  montra  de  la  résignation , et 
demanda  qu’on  lui  envoyât  l'archevê- 
que Crantner.  Il  avait  perdu  la  parole 
avant  l’arrivée  de  ce  prélat.  Cranmer 
l'exhorta  à témoigner,  par  un  signe, 
qu'il  mourait  dans  la  fui  chrétienne  : 
le  roi  lui  serra  la  main , et  il  expira 
dans  le  même  instant.  Il  était  dans  la 
56‘ . année  de  son  âge,  et  la  38' . de 
son  règne.  11  fut  enterre  à Windsor, 
dans  le  tombeau  qu'il  s’était  fait  pré- 
pi  er.  Conformément  à sa  volonté,  on 
y déposa  près  de  lui  le  corps  de  Jeanne 
Seymour,  celle  de  tontes  ses  femmes 
qu’il  avait  le  plus  aimée.  Il  avait  fait 
sun  testament,  un  mois  avant  sa  mort. 
Quelques  articles  de  cet  acte  sont  re- 
marquables par  ce  caractère  de  con- 
tradiction et  de  bizarrerie,  qui  s’etait 
toujours  manifesté  dans  la  conduite  de 
ce  prince.  Par  exemple,  il  fondait  des 
messes  perpétuelles  pour  racheter  sou 
aine  du  purgatoire,  lui  qui  avait  aboli 
toutes  1rs  fondations  de  ce  genre  faites 
parses  propres  ancêtres.  François  I". 
(ce  qui  est  assez  digne  de  remai  que  ) 
ordonna  qu’il  fût  célébré,  à Notre-Da- 
me de  Paiis,  un  service  solennel  pur 
Henri  V 1 1 ! , tandis  que  Marie,  la  propre 
bile  de  fleuri,  lorsqu’elle  parvint  au 
trône,  défendit  que  l’on  | riât  Dieu  pour 
son  père,  parce  qu’il  était  mort  excom- 
munié. Henri  VIII,  dans  le  cours  de 
sou  règne,  se  muntiesoustant  d’aspects 
divers  , que  le  seul  moyen  de  se  for- 
mer une  idée  de  ce  caractère  indéfinis- 
sable est  de  récapituler  ses  principales 
acljous  , et  de  les  opposer  les  unes  aux 
autres.  Quelquefois  on  le  trouvera  sin- 
cère , généreux  , désintéressé,  magna- 
nime; plus  souvent  injuste,  opiniâtre , 
cruel,  avide,  implacable.  Néavccdel’es- 
prHpttturel.il  a vait  cherché  à le  cultiver  ; 
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il  était  aussi  versé  qu’on  pouvait  l’être 
à cette  époque  daus  la  littérature  an- 
cienne ; il  savait  assez  bien  la  musique 
pour  composer  des  morceaux  qui  lu- 
rent exécutes  dans  sa  chapelle.  Il  au- 
rait pu  être  aimable,  et  on  ne  l’appro- 
chait qn’cn  ticmblant.  Dans  la  bizar- 
rerie de  scs  caprices  , un  de  scs 
grands  plaisirs  était  d'inquiéter  les  per- 
sonnes mêmes  qui  jouissaient  de  scs 
bonnes  grâces.  Sous  le  prétexte  le 
plus  frivole,  il  les  menaçait  de  toute 
sa  colère,  et  les  mandait  eu  sa  pré- 
sence pour  les  accabler  de  reproches 
et  de  sarcasmes.  Tout-à-coup, éclatant 
de  rire,  il  leur  remettait  le  bicvct 
d’une  place  éminente  ou  un  présent 
d’une  grande  valeur.  Par  une  manie 
semblable,  il  écrivait  des  lettres  fou- 
droyantes à des  hommes  qui  se 
croyaient  inconnus  de  leur  souverain  ; 
et,  après  les  avoir  tenus  quelques 
jours  dans  de  mut  telles  angoisses,  il 
leur  dépêchait  on  second  couricr 
avec  la  nouvelle  d’une  faveur  qu’ils 
n'avaient  point  sollicitée.  Cette  récréa- 
tion fantasque  mériterait  à peine  d c- 
tre  rappelée,  si  elle  u’expliqitail  jus- 
qu’à un  certain  point  le  cruel  plaisir 
que  goûtait  Henri  V 111  à se  jouer  de 
la  crédulité  des  esprits  dans  les  ma- 
tières les  plus  graves.  Après  douze  ans 
d’essais  pour  réformer  et  régler  la 
cioyance  de  scs  sujets,  daus  quel  dé- 
dale de  lois  contradictoires  ne  laissa- 
t-il  pas  flotter  les  opinions  ! A sa  moit 
les  Anglais  ignoraient  encore  à quel 
culte  ils  devaientse  vouer.  L’antique  re- 
ligion de  l’état,  d’une  part;  de  l’autre, 
tuutes  les  sectes  nées  de  la  réformation, 
partageaient  et  troublaient  les  cons- 
ciences. Chacun  examinait,  chacun 
raisonnait;  tous  les  partis  n’étaient 
d’accord  que  sur  un  point  : l’intolé- 
rance envers  les  autres.  Qui  croirait , 
néanmoins,  que  l’auteur  de  tant  de 
dissensions , de  spoliations  et  de  vit- 
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Jences , ne  fut  jamais  pour  ses  peuples 
un  objet  de  hmue  un  d'horreur? Dans 
sa  jeunesse,  les  dehors  brillants  de 
Henri  VIII  avaient  captivé  la  multi- 
tude: lorsqu’elle  cessa  de  l’aimer,  la 
crainte  la  retint  dans  le  respect.  On 
pourrait  même  supposer,  si  l’on  s’en 
rapportait  aux  actes  publics  de  cette 
époque,  rpte  jamais  la  mort  du  meilleur 
roi  ne  causa  plus  de  larmes  et  de  re- 
grets. La  vénération  servile  des  peu- 
ples de  l’Asie  n’emploie  pas  des  ex- 
pressions plus  1 mphatiques  et  des  for- 
mes plus  basses.  A l'exemple  de  la  mal- 
heureuse AuueBo'evn  montant  à l'é- 
chafaud, les  premiers  corps  de  l’élat, 
les  plus  humbles  sujets,  prodiguaient 
sans  fesse  les  lilrcs  de  doux  et  de 
clément  ( gentle  and  merciful)  à 
un  tyran  fanatique , qui  avait  fait  pé- 
rir soixante-douze  mille  hommes  dans 
les  supplices,  pour  les  forcer  à croire 
ou  à ne  poiut  ctoire.  Et  il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  son  despotisme 
ne  se  déployât  qu’en  fait  de  matières 
religieuses  : aucun  homme,  aucune 
profession  , aucune  opinion  , ne  pou- 
vaits’y  soustraire.  Il  s’ctail  élevé,  dans 
l’université  d’Oxford , deux  partis  di- 
visés de  scntiineut  sur  la  prononcia- 
tion du  grec.  Henri  se  fait  soumettre 
la  question,  et  se  décide  en  faveur 
de  l’un  de  ces  partis.  Les  peines  du 
fouet,  de  la  dégradation  et  du  ban- 
nissement furent  portées  contre  les 
étudianlsct  les  professeurs  mêmes,  qui 
auraient  l’audace  de  prononce r le  grec 
autrement  que  le  roi.  Lorsqu’il  ren- 
dait une  ordonnance  de  police , il  ne 
s’en  rapportait  pas  , pom  l’exécution, 
aux  agents  de  son  autorité.  Au  moyen 
d'un  déguisement,  il  pénétrait  lui  - 
même  dans  les  tavernes  cl  les  réduits 
les  plus  obscurs.  On  voitcucdir,  à la 
'Jour  de  Londres,  la  canoë  à dard  qu’il 
portait,  pour  sa  sûreté',  dans  ces 
yourscs  nocturnes  : la  hauteur  cl  la 
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grosseur  de  celte  arme  donnent  une 
grande  ide'e  de  sa  taille  et  de  sa  foire, 
Henri  VIII  eut  pour  successeur  le  fils 
que  lui  avait  dur, né  Jeanne  Seymour 
[Poy.  Edouard  VI).  S— v — s. 

II  EN  Kl  II,  roi  de  Castille  (1),  géné- 
ralenti  ut  connu  sous  le  nom  de  comte 
de  Transt  marc,  naquit  à Séville  en 
janvier  1 553.  Il  était  fils  naturel  i’Al- 
pbonsc  XI  et  de  doua  Eléonore  de 
Guzman.  Don  Iluderic  AlvarrZ  des 
Asturies,  seigneur  puissant, et  parti- 
san de  doua  Eléonore,  l’a  Jopt  1 , et  lui 
communiqua  une  haineimplacahlr  con- 
tre son  frère  l’infant  don  Pedro , le  lui 
faisant  envisager  comme  le  seul  obs- 
tacle qu’il  eut  à vaincre  pour  arri- 
ver jusqu’au  trône.  Par  la  mort  d’Al- 
phonse XI  (i55o),  don  Pedro,  fils 
et  successeur  de  ce  monarque,  ayant 
été'  proclamé  roi  de  Castille  ( V oy. 
Pierre , dit  le  Cruel), don  Henri  ne 
songea  qu’a  se  soustraire  au  ressenti- 
ment de  son  frère  qu’il  savait  être 
très  irrité  contre  doua  Eléonore  de 
Guzman.  Mais,  conlrcson  attente, don 
Pedro  l’appela  a la  cour,  le  reçut  avec 
bienveillance,  et  lui  permit  de  voir  sa 
mère  doua  Eléonore.relcnuc  dans  l’Al- 
caçar  de  Séville.  La  bonne  intelligence 
qui  régnait  entre  les  deux  frères  11e 
fi^  interrompue  que  par  le  mariage  de 
don  Henri  avec  doua  Jeanuc  Ema- 
nuellc  , qu’il  conclut  à l’insu  et  contre 
l’aveu  du  roi.  S’étant  retiré  en  Ara- 
gon, il  fut  encore  rappelé  par  don 
Pedro, qui  lui  rendit  sa  bienveillance, 
et  le  nomma  comte  de  Transtamare. 
Ce  prince,  dont  la  sévérité  extrême 
lui  mérita  le  surnom  de  cruel , 11e 
montra  de  clémence  qn’cn  faveur  de 

(i>  Un  n'i  i>-* * cru  devoir  donner  d'nrti»  le  m 
Mrnn  I , fil»  d Alphonse  III  de  Cotlillr  v vu  IX.  «le 
I^on  . du  le  A'<j6/«  { Ynjr.  AirnoMt , I . liii’j  , 
et  préd/i  ruenr  dn  • tuf  roi  IVrdio  >uil  III.  Ce 
jeune  priât*  , né  en  i»mj , mourut  le  «)  jim  017  , 
d’une  unie  «jui  lut  tombe  tur  I*  tAle  ; ri  le*  trot» 
anticfi  de  tnt  régie  fie  furent  ilgn*lec»  t|ti*  par 
le*  intrignei  de  lé  régence.  ( J'.»» . finie  <*«:.«  , 

tv,  >»») 
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son  fiirc  don  Henri.  En  effet  il  ne 
voulu!  jamais  saisir  aucune  des  nom- 
breuses occasions  où  il  aurait  pu  se 
debarrasser  d’un  rival  aussi  dange- 
reux , et  dont  la  Laine  contre  lui  ne 
faisait  qu’augmenter.  La  mort  violente 
de  doua  Ele’onore,  mère  de  don  Henri, 
servait  à ce  dernier  de  raison  ou  de 
prétexte;  mais  son  principal  but  était 
«le  se  frayer  un  chemin  au  tronc.  II 
excita  pour  cet  effet  plusieurs  mécon- 
tents, répandit  scs  largesses,  se  joi- 
gnit an  duc  d’Albuqucrquc,  ennemi 
du  roi,  cl  entra  avec  lui  à main  ar- 
mée dans  les  terres  de  Gistillc.  Ha- 
bile à profiter  de  tous  les  avantages, 
il  persuada  qu’il  11e  commettait  ces 
hostilités  que  pour  défendre  la  reine 
doua  Marie,  mère  de  don  Pedro,  que 
ce  prince  avait  éloignée  de  la  cour  lors- 
qu’il avait  pris  les  rênes  de  l’Etat. 
Don  Henri  remporta  une  victoire  si- 
gnalée sur  les  royalistes;  mais,  con- 
traint ensuite  de  se  retirer , il  se  ré- 
fugia en  Portugal.  Allié  tantôt  avec 
le  monarque  portugais  , tantôt  avec 
le  roi  d’Aragon , les  flattant  tour-à- 
tour  de  l’espoir  d’obtenir  la  couronne 
de  Castille , il  fil  avec  leur  secours 
de  ficquentes  incursions  dans  ce 
pays,  en  gagnant  toujours  de  nou- 
veaux partisans,  en  meme  temps  qu’il 
feignait  à plusieurs  reprises  de  se  rac- 
commoder avec  le  roi  don  Pedro. 
L'Aragon  ayant  déclare’  furmcllcment 
la  guerre  à la  Castille,  don  Henri  se 
rangea  sous  les  drapeaux  du  mo- 
narque aragonais.  Il  tut  alors  procla- 
mé traître  a l'Etat  et  à la  patrie.  Ses 
deux  frères  ( fils  d’Alphonse  XI  et 
de  doua  Eléonore  de  Guzman)  et  plu- 
sieurs seigneurs  castillans  quittèrent 
son  parti.  I,es  troupes  d’Aragon  fu- 
rent battues  ; et  durr  Henri  se  sauva 
en  K rance,  où  il  prit  à sa  solde  plu- 
sieurs de  ces  grandes  compagnies 
qui  dcsolaicut  ce  royaume.  Avant  ré- 
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clamé  le  secours  de  Charles  V dit  le 
A7*ge , ce  rot  lui  donna  pour  géné- 
raux le  fameux  l)u  Guesclin  et  Jean 
Ier.,  comte  de  la  Marche  , cousin  de 
la  reine  doua  ISanehe  , que  le  roi  de 
Caslille  avait  répudiée.  Portant  par- 
tout le  fer  et  la  flamme,  don  Henri 
parvint  jusqu’à  liurgos , où  il  se  fit 
proclamer  roi  (i3ti(i).  Pendaut  ce 
temps,  le  prince  de  Galles  (surnommé 
le  prince  A'or'r),  venu  au  secours 
de  don  Pedro,  lui  livre  bataille  , 
et  le  met  en  déroute.  De  retour  en 
France  , Henri  sollicite  de  nouveaux 
secours.  Le  pape  Urbain  V lui  ac- 
corde également  des  troupes  et  des 
subsides.  Il  rentre  en  Espagne  à la 
tête  d'une  puissante  ai  mée , avec  le 
connétable  Du  Giiesc'iu  et  le  comte  de 
la  Marche.  Plusieurs  villes  se  ran- 
gent sons  son  obéissance.  11  prend  To- 
lède, entre  triomphant  dans  Madrid  , 
et  défait  l’armée  de  son  frère  don 
Pedro  ( i5tk)),  qu’il  va  assiéger  dans 
la  ville  de  Moutiel.  De  crainte  qu’il  ne 
lui  échappe  , il  fait  élever  une  haute 
muraille  autour  de  la  place  assiégée. 
Dans  ce  conflit,  le  roi  don  Pedro  fait 
offrir  à Du  Guesclin  une  forte  somme 
d’argent  et  cinq  grandes  villes  s’il 
veut  favoriser  sou  évasion.  Fidèle  à 
don  Henri,  le  connétiblc  lui  commu- 
nique ces  propositions.  Ce  prince  lui 
promit  iinedoublerccompense,  à con- 
dition qu'il  attirerait  don  Pcdio  dans 
sa  propre  tente,  sons  prétexte  de  lo 
sauver,  et  qu’il  l’en  avertirait  aussi- 
tôt. Du  Guesclin  voulait  se  refuser  à 
un  procédé  si  indigne  de  lui  ; mais 
plusii  urs  seigneurs  français  lui  per- 
suadant que  c’était-là  le  seul  moyen  de 
terminer  la  guerre , Du  Guesclin  céda 
enfin  à leurs  sollicitations.  A peine 
«Ion  Pedro  fut  dans  la  tente  du  con- 
nétable , que  don  Ib  nri  y courut  pour 
assouvir  sa  vengeance.  Les  deux  frères 
s’élancèrent  l’un  contre  l’antre  connue 
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Jeux  lions  furieux.  Tous  «leux  tombè- 
rent parterre.  Don  Pedro,  plus  adroit 
et  plus  vigoureux  , allait  enfoncer  sa 
dague  dans  le  cœur  île  don  Henri  , 
lorsque  (si  l’on  eu  rroii  le  témoignage 
du  plusieurs  historiens)  un  illustre 
partisan  de  ce  dernier  fit  changer  don 
Pedro  de  position , en  disant  : « Quoi 
que  je  fasse  il  restera  toujours  un 
roi  » ( IV i quilo  ni  pongo  rei).  Don 
Henri  alors,  aide'  de  ses  gens  , porta 
plusieurs  coups  à son  frère,  qui  ex- 
pira sur  Ic-charop  (a3  mars  i5f>8). 
Henri  récompensa  libéralement  Du 
Guesclin  , les  seigneurs  et  l’armée 
française  qui  l’avaient  placé  sur  le  trô- 
ne , où  il  devint  l'idole  de  ses  sujets.  II 
rendit  à ses  Etats  le  ralme  et  l’abon- 
dance, réforma  les  abus,  établit  de  sa- 
ges lois,  ôta  aux  Juifs  l’administration 
des  finances  dont  ils  s’étaient  en  quel- 
que sorte  emparés  depuis  long-temps, 
et  se  distingua  surtout  par  sa  clé- 
mence. Il  re  mporta  plusieurs  victoires 
sur  les  rois  de  Portugal , d'Aragon  et 
de  Navarre , et  fit  sur  eux  d'impor- 
tantes conquêtes.  Toujours  recon- 
naissant envers  la  France  , il  punit , 
par  la  voie  des  armes , Charles-lc- 
Miuvais,  roi  de  Navarre,  de  s'être 
détaché  des  intérêts  de  la  première  : 
il  donna  au  duc  d'Anjou  de  puissants 
secours,  avec  lesquels  ce  prince  se 
trouva  en  état  de  vaincre  les  An- 
glais qui  l’avaient  attaqué,  et  il  en- 
voya une  flotte  au  roi  Charles  - le- 
Sage  pour  l’aider  à se  rendre  maî- 
tre de  la  Rochelle.  Apiès  un  règne  de 
onze  ans,  il  mourut  le  39  mai  1379. 
Henri  ne  fut  jamais  si  grand  qu’au  fit 
de  la  mort.  Il  reconnut  alors  ses  torts 
envers  ^011  frère  et  sou  roi.  Parmi 
plusieurs  conseils  qu’il  donna  à son 
fils  et  successeur  don  Jean  Ier. , on 
cite  ces  paroles  remarquables  : a Mon 
» fils , soyez  toujours  fidclc  A la 
» France  ; nous  lui  devons  tout.  Ré- 
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» compensez  génércusemrnt  ceux  des 
» Castillans  qui  irons  ont  placés  sur  le 
» trône; mais  attirez  auprès  de  vous 
» par  des  présents  et  «les  emplois  les 
» amis  de  mon  frère  don  Pedro.  Ce 
a sont  là  les  sujets  les  plus  fidèles  ; 
a ils  ont  suivi  le  parti  le  plus  juste,  a 
B — s. 

HENRI  III,  roi  de  Castille,  sur- 
nommé l 'Infirme,  naquit  à Burgos  en 
1379,  et  c’avait  que  onze  ans  lorsqu’il 
surcéria  à son  père  Jean  1er.,  le  ro 
octobre  1 3go.  Sa  minorité  et  les  pre- 
mières années  de  son  règne  frirent 
très-orageuses.  Il  eut  surtout  beau-  , 
coup  à soufliir  de  la  part  de  l’arcbe- 
vêque  de  Tolède  (son  premier  minis- 
tre), du  duc  de  Bonaventeet  du  comte 
de  Gijon  se*  deux  grands  oncles , et  de 
sa  tante  l’infante  doua  Leoiror.  Cette 
princesse  avait  quitté  son  époux 
(Charles  III,  roi  de  Navarre)  pour 
venir  en  Espagne,  où  elle  possédait 
plusieurs  villes  et  un  revenu  considé- 
rable. Tandis  que  l’archevêque  de  To- 
lède et  les  autres  seigneur*  s'enrichis- 
saient «les  trésors  de  l’ctat,  le  roi 
manquait  du  nécessaire  , au  point 
qu’arrivant  un  soir  de  la  chasse,  et 
demandant  qu’on  lui  servît  son  sou- 
per , on  lui  répondît  qu’011  n’avait  rien 
à lui  présenter.  Un  gentilhomme,  qui 
lui  était  attaché,  reprit  alors  : .«  11 
a est  bien  cruel.  Sire,  lorsque  l'ar- 
» chevêqne  de  Tolède,  vos  ondes  et. 

» votre  tante,  viveut  dans  l’abondance 
a et  le  luxe , que  vous  n’ayrz  meme 
n pas  ce  qui  ne  manque  point  au 
a dernier  de  vos  sujets;  et  que,  de- 
n puis  plusieurs  mois,  pour  vous  pro- 
» curer  des  vivres,  on  se  soit  vu  con- 
» traintdcmetlrecn  gage  vos  meubles 
a les  plu*  précieux!  a Soit  que  le  fait 
fût  véritable,  soit  que  pr  - là  on  eut 
voulu  donner  une  leçon  au  monarque, 
il  *ut  en  profiter,  et,  tirant  de  sou 
doigt  un  anneau  précieux , il  ordonna 
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qu’on  le  vendît , et  que  de  l’argent 
qui  en  proviendrait  on  appièlùl  le 
lendemain  un  somptueux  banquet, 
auquel  seraient  invites  l’an  bevêque  , 
ses  deux  oncles  et  les  grands  de  sa 
cour.  Il  fut  ponctuellement  obe'i.  Le 
lendemain,  aussitôt  que  le  minisire  et 
les  autres  conviés  se  furent  mis  à 
table,  ils  se  virent  entourés  par  les 
gardes  du  monarque  , qui  leur  dit, 
d'un  ton  sévère , qu’ils  allaient  subir 
la  prison  et  la  mort,  s’ils  ne  le  décla- 
raient pas  majeur  et  en  état  de  régner, 
et  s’ils  ne  rendaient  compte  à l'instant 
des  trésors  du  royaume  qui  étaient 
dans  leurs  mains.  Ne  pouvant  échap- 
per au  juste  courroux  du  roi,  l’ar- 
chcvèquc  et  les  pi  incés  du  sang  pro- 
clamèrent sa  majorité,  et  lui  remirent 
des  sommes  considér  .blés  : mais  ils 
devinrent  scs  plus  dangereux  enne- 
mis. Cependant  l’archevêque  de  Tu- 
lède  fut  le  premier  avec  lequel  le  roi 
se  réconcilia.  Le  duc  de  Benavcnle, 
et  le  comte  de  Gijon  , ayant  armé 
leurs  nombreux  vassaux  , déployè- 
rent pendant  long -temps  l’eleudard 
de  la  révolte.  La  reine  de  Navarre 
était  aussi  dans  leur  paili.  C’est  en 
vain  que  le  rui  , son  neveu  , à sa 
pension  de  3oo  mille  maravedis  ( près 
de  1100  livres,  somme  considérable 
dansccs  temps-là), avait  ajoute  10,000 
maravedis  de  plus.  Le  comte  de  Gi- 
jon ravageait  la  Castille,  taudis  que  le 
duc  la  parcourait  d’un  autre  côté,  for- 
çant les  administrateurs  à lui  livrer  les 
revenus  de  l'état.  Henri  hs  vainquit, 
et  leur  pardonna  deux  fuis  ; mais  , 
voyant  que  sa  clémence  ne  faisait 
que  les  rendre  plus  insolents,  il  les 
attaqua  de  nouveau  , les  fit  prison- 
niers, et  fit  enfermer  le  duc  de  Ëena- 
ventc  dans  la  tour  de  Ségovie  : vou- 
lant néanmoins  avoir  égard  , envers 
le  comte  Gijon  , à sa  qualité  de  pre- 
mier prince  du  suug , il  eut  l’équitc  de 
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choisir  (en  i3y5)  Charles  VF,  r.-idc 
France,  comme  arbitre,  pour  décider 
cuire  lui  et  le  comte.  Charles  VI , d’a- 
près l’avis  de  son  conseil , couda  nuta 
ce  dernier  à |>crdrc  ses  états,  comme 
rebelle  à sou  souverain.  Henri  cepen- 
dant lui  laissa  un  vaste  domaine , où 
lecomte sc retira.  Larciucde  Navarre, 
cernée  dans  une  de  ses  places-forte» 
par  les  troupes  de  Castille,  implora  U 
clémence  de  sou  neveu  : elle  l’obtint 
aisément , à condition  quelle  retour- 
nerait auprès  du  roi  sou  mari.  Pen- 
dant que  Henri  1 > I s’occupait  a faite 
rentrer  dans  le  devoir  des  paient»  et 
des  sujets  rebelles,  d’autres  rbigrins 
vinrent  encore  le  tourmenter.  L'église 
était  divisée  par  un  schisme  scanda- 
leux: Benoit  Xlllct  Bonifiée  III  pié- 
teudaicnt  également  au  siège  de  Si.. 
Picrre.  En  vain  le  roi  de  Castille  avait 
cm  oyc  plusieurs  lois  des  aiubassadcui  s 
pour  engager  Benoit  à faire  une  ces- 
sion que  desiraient  II  plupart  des 
princes  chrétiens.  Il  crut,  en  atten- 
dant, pouvoir  régler  dans  scs  états  la 
forme  à suivre  dans  le  gouvernement 
ecclésiastique.  Bonifiée,  fort  irrité  de 
cette  mesure , décl  ira  Henri  schisma- 
tique, déchu  du  trône,  etc.,  etc.  Une 
telle  condamnation  afTecta  beaucoup  le 
roi , qui  était  très  religieux  : mais  il 
en  fol  dédommagé  par  l’amour  de  ses 
sujets,  qui  n’eurent  aucun  égard  a cet 
injuste  anathème;  et  le  légat  qui  l’a- 
vait apportée,  fut  contraint  de  partir 
aussitôt.  Pour  terminer  le  schisme , 
Henri,  d’accord  avec  les  autres  sou- 
verains , reconnut  Benoit  XIII  en 
l4o5.  Malgré  tous  les  troubles  qui 
avaient  agité  son  royaume , il  avait  su 
conserver  la  paix  avec  ses  voisins.  La 
trêve  que  son  père  avait  conclue  avec 
les  Portugais,  durait  encore,  lorsque 
ces  derniers,  sans  aucune  déclaration 
de  guerre,  attaquèrent  et  prireul  Ba- 
dajuz.  Mais  le  roi  de  Castille  tira  ven- 
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geancc  de  celle  pci  fiJe  agression  ; il 
liallil  les  Pyrtugiis  par  terre  et  par 
mer,  cl  porta  la  terreur  au-delà  de  leurs 
froDlicres  ; scs  galères  détruisirent  leur 
escadre,  et  il  les  força  à demander 
la  p iis.  A peine  fut-elle  siguc'c,  qu’un 
ilcau  non  moins  terrible  que  la  guerre 
vint  (en  i 4n * ) 'fll  ger  J E pagne.  La 
peste  désolait  la  plupart  de  ses  pro- 
vinces; cl  la  Castille  resta  presque  dé- 
peuplée. Ce  fut  à cette  occasion  que , 

« outre  les  anciennes  lois  du  royaume, 
il  permit  au  s veuves  de  se  remarier 
dans  l’année  meme  de  la  mort  de  leurs 
inaris.  Quelques  années  apiès , voyant 
ses  états  en  pain  avec  toute  l’Europe, 
et  jouissant  de  la  plus  parfaite  tran- 
quillité, Henri  111  ne  pensa  pins  qu’à 
réprimer  les  corsaires  africains  qui 
faisaient  de  fréquentes  ineursious  sur 
les  côtes  de  l’Andalousie.  Si  flotte  prit 
terre  à Tetouan  : les  Castillans  empor- 
tèrent ta  ville  d'assaut,  la  démolirent 
presque  entièrement , cts’cn  retournè- 
rent clergés  de  butin.  Pcudaul  ce 
temps, Henri  111  se  distingua  surtout 
par  le  soin  qu’il  mit  à faite  exécuter 
la  plus  exacte  justice;  ses  historiens  en 
rapportent  plusieurs  exemples  : nous 
n’eu  citeious  qu’un  seul,  lin  puissant 
seigneur  rastilian  ( rico  - hombre  ) , 
apres  avoir  fait  enlever  une  fille  noble, 
l’avait  outragée  et  retenue  dans  sou 
château.  Les  plaintes  des  parents  par- 
vinrent aux  oreilles  du  roi  il*  Castilh». 
11  part  aussitôt  de  Madrid,  arrive 
daus  le  château  du  gentilhomme  , in- 
terroge les  parties,  acquiert  toutes 
les  preuves  du  crime  de  ce  deruier, 
qui,  déjà  marié,  ne  pouvait  être 
l’époux  de  la  demoiselle  qu’il  avait 
«Icsbouoréc.  L*  roi,  après  l’avoir 
obligé  d’assiguer  à celle-ci  une  ri- 
che dot,  le  condamna  à perdre  la 
tète  par  la  main  des  bourreaux.  Les 
Juifs,  devenus  insolents  en  propor- 
tion de  leurs  richesses , étaient  aeçu- 
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ses  de  troub’cr  la  tranquillité  publi- 
que. Henri  leur  défendit  l’usure , sous 
les  peines  les  plus  sévères  , et  les  con- 
traignit de  porter  sur  leur  habit  un 
signe  qui  les  distinguât  des  élu  étions. 

Il  en  agit  de  même  à l’égard  des  con- 
cubines dos  ecclésiastiques  : elles  de- 
vaient avoir  sur  leur  tête  un  morceau 
de  drap  de  couleur  d’ccarlate,  pour 
qu’ou  ne  les  confondît  pas  avec  les 
hmmes  honnêtes.  L’activité,  le  zèle 
de  rct  excellent  monarque,  ne  lui  lais- 
saient rien  oublier,  et  il  pourvoyait 
à tout.  Il  fit  rebâtir  le  palais  de  Ma- 
drid, que  ses  successeurs  ont  habité 
jusqu’à  Ferdinand  VI  . Il  fit  cons- 
truire celui  du  Pardo,  qui  existe  en- 
core de  nos  jours,  et  embellit  sa  ca- 
pitale par  de  nouvelles  rues  , de 
somptueux  édifices  et  de  belle,  fon- 
taines. bon  altaehement  à la  religion 
lui  fit  concevoir  l’espérance  de  par- 
venir à chasser  les  MahoméUns  des 
Espagnes;  et,  à cet  effet,  il  déclara  la 
guerre  au  roi  de  Grenade:  mais,  sa 
laible  santé  dépérissant  de  plus  en 
plus  chaque  jour,  il  tomba  dans 
un  épuisement  total , et  mourut  le  a5 
décembre  1 4oG,  à l’âge  de  vingt -sept 
ans , après  en  avoir  régné  dix,  depuis 
sa  majorité.  Il  laissa,  pour  tuteurs  de 
son  fils  don  Jean  , la  reine  son 
épouse,  et  son  frère  l’infant  don  Fer- 
dinand (depuis  Ferdinand  IV  , dit  le 
Juste,  et  l’un  des  plus  grands  rois 
qu’ait  eus  l’Aragou).On  crut  assez  ge'- 
uéralcineut  que  Henri  III  était  mort 
d’un  poison  lent,  qui  lui  avait  été 
donné,  dit-on,  par  un  médecin  juif. 
a La  mélancolie  que  lui  causaient  ses 
» indispositions,  dit  Ferreras,  altc- 
» rail  un  peu  son  humeur  et  son  ca- 
» ractère;  mais  il  montra  toujours 
» beaucoup  de  piété  : extrêmement 
» ami  de  la  justice , tendre  père  de  ses 
» sujets,  il  ne  laissa  jamais  échapper 
» l’occasion  de  récompenser  ceux  qui 
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v le  méritaient.  Il  affermit  la  tranquil- 
» litc  dans  son  royaume  ; et  sans  ac- 
» câbler  scs  sujets  d'impù's,  il  amassa 
» un  trésor  considérable  , unique- 
» nient  dans  la  vue  de  déraciner , 

» dans  Scs  étals , la  secte  de  Malm  - 
» met.  Sa  mort  eausa  un  deud  général 
» dans  toute  l’Espagne.  » Lupcs  de 
Avala  , contemporain  de  Henri  III, 
écrivit  la  Chronique  de  ce  roi  ; mais 
elle  ne  s’ctcml  que  jusqu’à  l’an  1 5g(j. 
Barrantes  Maldouado  la  continua;  et 
Gilles  Gonzales  eu  donna  une  com- 
plète vers  i5a5.  B— s. 

HEN1U  IV.  roi  de  Castille,  né  à 
Valladolid  en  i4t3,  eut  une  jeunesse 
très  dissipée , et  se  signala  par  scs 
mauvais  procédés  envers  son  père 
Jean  H.  (.'est  en  vain  que  ce  bon  roi 
chercha  plusieurs  fois  à détacher  son 
(ils  de  ses  vices,  et  à lui  inspirer  le 
goût  des  sciences  et  tics  lettres,  dont  il 
fut  en  quelque  sorte  le  restaurateur  en 
Espagne.  ( F.  Jean  II.)  Eunemi  de 
toute  instruction,  entouré  de  favoris 
et  de  maîtresses,  le  prince  Henri , tou- 
jours nui  avec  les  mécontents  et  les  re- 
belle», ne  soupirait  qn'.iprès  le  moment 
où  il  pourrait  monter  sur  un  trône 
qu’il  était  indigne  d'occuper,  et  oit  il 
n'apporta,  à la  mort  de  son  père,  arrivée 
eu  i \ 54 , qu’une  incapacité  presque  ab- 
solue, une  indolence  insurmontable, 
ses  habitudes  vicieuses , et  une  prodi- 
galité inconsidérée  qui  ruinait  l’état  en 
accablant  ses  sujets.  ( (uriques  brillantes 
qualités,  un  courage  chevaleresque, 
des  talents  .militaires , ne  pouvaient 
racheter  de  tels  défauts.  Tant  que  vé- 
curent quelques  anciens  amis  de  son 
père  , que  son  incapacité  même  le 
forçait  de  garder  auprès  de  lui,  il  put 
se  faire  respecter,  et  conserver  la  paix 
dans  l’intérieur  de  son  royaume.  C’est 
par  leur*  conseils  qu’.mssitôt  après 
son  couronnement,  il  s’empressa  de 
renouveler  le  traite  d’alliance  avec  la 
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France  ; qu’il  prolongea  avec  le  roi  de 
Navarre  la  trêve  signée  du  vivant  de 
sou  père,  <t  qu’il  se  prorura  aussi 
l'alliance  du  roi  d’Aiagoti.  Mais,  dans 
Cette  même  occasion , il  cul  l’impru- 
dence d’indisposer  contre  lui  nu  des 
plus  puissants  s ignetirs  , le  célébré 
marquis  de  Villcna,  en  conférant  à l’un 
de  ses  favoris,  Michel  Luc,  homme 
de  basse  naissance,  la  grandc-m  ûtrise 
de  St.  Jacques  , qui , de  droit,  reve- 
nait au  marquis.  (le  furent  ces  extra- 
vagances qui , dans  la  suite  , donnè- 
rent lieu  à ses  altercations  avec  les 
grands  , et  furent  cause  de  tous  les 
troubles  qui  désolèrent  son  règne.  I,a 
trêve  avec  la  Navarre  allait  expirer  : le 
même  souverain  , Jean  II , régnait 
alors  dans  ce  royaume  et  dans  l’Ara- 
gon.  Henri  IV  lui  déclara  la  guerre, 
sous  prétexte  de  faire  reudie  la  liberté 
au  prince  don  Carlos , fiancé  avec  l’in- 
fante doua  Isabelle,  sa  sœur,  et  qui 
était  retenu  prisonnier  par  son  père, 
le  rui  d'Aragon,  contre  icqucl  il  s’était 
révolté.  Le  roi  de  Castille  entre  avec 
une  forte  arince  dans  la  Navarre  , 
s’empare  de  plusieurs  places,  et  en- 
voie en  même  temps  des  troupes  aux 
Catalans  qui  s’étalent  aussi  soulevés 
en  faveur  de  don  Carlos.  La  mort  de 
ce  malheureux  prince,  en  i -jG  1 , au- 
rait dû  mettre  un  terme  à la  guerre  ; 
mais  elle  ne  continua  qu’avec  plus  do 
fureur.  Les  Catalans  ayant  perdu  le 
prince  qu’ils  avaient  tant  aime,  et 
voulant  se  soustraire  à la  domination 
des  Aragon  iis  , procl  unèrcnt  Henri 
souverain  de  ta  Catalogne.  Il  n’osa 
cependant  pas  prendre  le  litre  de  roi 
d’Aragon  et  de  Valence,  que  les  mé- 
couteuts  de  ces  deux  royaumes  lo 
pressaient  d’accepter  , parce  qu'en 
mcinc  temps  la  France,  tour  en  désap- 
prouvant ce  projet,  offrir  sa  média- 
tion pour  terminer  les  différends  qui 
régnaient  entre  le*  deux  rois.  Ilemi 
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accepta  la  médiation  de  la  France,  et  fit 
sa  paix  avec  le  roi  d’Aragon.  Mais  une 
guerre  bien  p Ris  cruelle  loi  était  réser- 
vée dans  ses  propres  étals.  Ses  mau- 
vais procédé* , la  faicur  dont  il  hono- 
rait scs  favoris , avaient  éloigné  de  sa 
cour  presque  tous  les  grands  de  son 
royaume.  Ils  n'attendaient  qu’une  oc- 
casion pour  éclater  : elle  se  présenta. 
Le  roi  de  Castille,  après  avoir  répu- 
dié Blanche  de  Navarre  (en  1 4 ^>4  ) 
sous  des  prétextes  spécieux  , avait 
épousé,  en  secondes  noces,  Jeanne 
de  Portugal,  sœur  du  souverain  de  cc 
royaume,  priuccssc  dont  la  galanterie 
scandaleuse  ne  cédait  en  rien  aux 
mœurs  dépravées  de  son  époux.  Quel- 
que temps  apres  son  mariage,  elle 
accoucha  d’uuc  fille  , l’infante  dona 
Jeanne,  qu’il  déclara  son  héritière: 
mais  les  principaux  seigneurs  refusè- 
rent toujours  île  la  reconnaître  pour 
telle,  persuadés  , comme  ils  le  di- 
saient, que  le  toi  était  impuissant;  cl 
ils  répandaient , au  sujet  de  la  nais- 
sance de  l’infante,  des  bruits  dénués 
peut-être  de  fondement.  On  disait , en- 
tre antres  choses  , que  le  roi , désirant 
avoir  un  successeur  à quelque  prix 
quccc  fût,  avait  lui-même  introduit, 
dans  le  lit  de  sa  femme , Bertrand  de 
la  Cucva,  jeune  seigneur,  qui  était  à- 
Ia-fois  son  favori  et  l’amant  de  la  reine, 
et  que,  de  ce  commerce,  était  née 
l’infante  dona  Jeanne.  Henri  insista 
pour  que  cette  princesse  fût  reconnue 
comme  héritière  immédiate  de  sa  cou- 
ronne , en  même  temps  qu’il  la  fiança 
an  duc  de  G menne,  frère  de  Louis  XI. 
Pour  dissiper  les  bruits  injurieux  ou 
ridicules  répandus  contre  lui , il  se 
•soumit  à l’examen  des  médecins  : 
mais  leur  rapport , bien  que  confor- 
me à scs  désirs,  ne  satisfit  point  les 
grands , tous  disposés  à la  révolte. 
Bientôt,  ayaut  à leur  tête  l’archevêque 
de  Tolède  ( depuis  long  temps  ennemi 
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du  roi  ),  ces  mêmes  seigneurs  se  li- 
guèrent contre  leur  monarque  , mirent 
la  Castille  en  insurrection  , et  procé- 
dèrent aussitôt  à la  déposition  de  Hen- 
ri IV,  qui  eut  lieu  en  1 4G5.  On  dressa, 
à cct  i lû  t , un  vaste  théâtre  dans  les 
plaines  d’Aviia  : une  statue  colossale, 
assise  sur  un  trône  couvert  de  lougs 
voiles  de  deuil  et  avec  Jous  les  attri- 
buts de  la  royauté,  fut  élevée  sur  ce 
théâtre.  La  sentence  de  déposition  fut 
prononcée  à la  statue.  L’archevêque 
de  Tolède  lui  ôta  la  couronne,  un  au- 
tre prélat  l’épc'e,  un  autre  le  sceptre; 
et  un  jeune  Ircre  de  Henri , nommé 
Alphonse , fut  proclamé  roi.  L’arche- 
vêque et  ceux  de  son  parti  déclarerait 
Henri  impuissant,  dans  le  temps  qu’il 
était  environné  de  maîtresses , et  pro- 
noncèrent que  l.i  princesse  Jeanne 
était  bâtarde  et  née  d’adultère.  Le  roi 
n’eut  pas  plutôt  appris, à Salamanque, 
la  nouvelle  de  sa  déchéance,  qu’il  ras- 
sembla à la  hâte  une  armée, et  marcha 
contre  les  conjurés.  C’est  alors  que  la 
guerre  civile  devint  plus  acharnée. 
Pendant  trois  ans,  les  conjurés  curent 
l’avautage.  Ce  fat  on  vain  que  le  roi 
chercha,  partout  les  moyens  possibles, 
à les  ramener  à leur  devoir.  Outre  leur 
répiigiianceàrecunnaîtrcl’infautedona 
Jeanne,  ils  protestaient  qu’ils  u’étaient 
a:  inés  que  pour  le  bien  du  royaume,  où 
les  lois  étaient  sans  vigueur,  le  mérite 
sans  récompense,  et  bs  malfaiteurs 
impunis.  L'infant  don  Alphonse, qu'ils 
avait  ut  voulu  élever  au  trône , étant 
mort  dans  ces  entrefaites,  les  conjurés 
jetèrent  les  yeux  sur  l’infante  doua 
Isabelle,  soeur  du  roi,  qui  , à l'âge  de 
dix-sepl  ans , faisait  paraître  les  gran- 
des qualités  qui  devaient  la  mettre , uu 
jour  , au  rang  des  plus  grandes  prin- 
cesses. Ils  la  déclarèrent  héritière  du 
royaume  de  Castille  : mais,  quelques 
instances  qu’on  lui  fît,  elle  ne  voulut 
pas  accepter  la  couronne  du  vivant  de 
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son  frère.  Celui-ci , harcelé  de  toutes 
parts , se  vit  enfin  contraint  d’en  ve- 
nir à un  accommodement  avec  les  re- 
belles. Les  principaux  articles  furent, 
qu’il  reconnaîtrait  Isabelle  pour  son 
berit  ère,  se  réservant  le  pouvoir  de 
lui  choisir  nn  époux,  et  qu’il  éloigne- 
rait de  la  cour,  la  reine  et  sa  fille 
dona  Jeanne  : les  seigneurs  jurèrent , 
de  leur  côté,  de  rentrer  dans  l’obéis- 
sance. Le  roi  promit  tout  ce  quoi»  vou- 
lut, mais  ne  sanctionna  rieu  par  au- 
cune formalité  publique.  Le  calme  pa- 
raissant rétabli , Henri  se  décida  à ma- 
rier sa  sœur,dona  Isabelle,  avee  le  duc 
de  Beiri;  mais  cette  princesse  le  refu- 
sa. Les  seigneurs,  d’après  son  consen- 
tement, avaient  déjà  négocie  en  secret 
son  mariage  avec  l’infant  d’Aragon  , 
don  Ferdinand  ( F.  Ferdinand  le  Ca- 
tholique) : ils  leur  avaicut  même  pro- 
curé uue  entrevue  où  les  parties  étaient 
demeurées  entièrement  d’accord  sur 
toutes  les  conditions.  Ce  mariage  eut 
enfin  lieu  en  1 465-  Le  roi  Henri  en  fut 
extrêmement  irrité  : il  voulait  en  pu- 
nir sa  sœur;  mais  elle  était  déjà  dans 
les  étals  de  son  époux.  Quelque  temps 
après  il  se  réconcilia  avec  elle  et  son 
beau-frère  ; mais  il  ne  consentit  ja- 
mais à reconnaître  , publiquement  , 
dona  Isabelle  , pour  héritière  de  sa 
couronne.  Henri  IV  aimait  naturelle- 
ment la  guerre,  où  il  allait  toujours  ac- 
compagné de  ses  favoris  et  de  scs  maî- 
tresses. Il  avait  demandé  à Gain  te  III 
( en  1 455  ),  contre  les  Maures  de  Gre- 
nade, une  croisade,  que  ce  pape  lui 
avait  accordée.  Cette  guerre,  qui  dura 
près  de  dix  ans,  n avait  produit  aucun 
avantage  remarquable  pour  les  armées 
castillanes.  Cependant,  résolu  de  la 
continuer,  il  avait  réuni  une  puissante 
armée,  lorsque , sc  tronvaut  à Segovie , 
ilfut  saisi  d’une  violente  maladie,  qui, 
au  bout  de  quelques  mois,  le  condui- 
sit au  tombeau , le  20  décembre  1 4^4  > 
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après  un  règne  orageux  de  vingt  ans. 
Avant  de  mourir,  il  declaia  qtiil  lais- 
sait , pour  son  héritière,  l’infante  do- 
na Jeanne;  mais,  par  le  vœu  de  la  na- 
tion , ce  fut  Isabelle  qui  monta  sur  le 
trône.  ( F.  Isa  celle  de  Castille.  ) Mal- 
gré les  vices  auxquels  il  était  livré, 
Henri  IV  donna,  parfois,  des  exem- 
ples de  piété  : il  fonda  des  églises,  et 
dota  des  établissements  religieux.  On 
louerait  en  loi  quelques  actes  de  jus- 
tice, s’il  ii’cûtplus  souveut  encore  exer- 
cé des  actesdc  vengeance  et  de  rigueur. 
Parmi  les  premiers,  ou  raconte  que  so 
trouvant  à Léon,  un  gentilhomme  ga- 
licien vint  sc  plaindre  d’un  seigneur 
quis’était  emparé,  par  violence,  de  sou 
château.  Le  monarque,  ayant  constaté 
le  fait , fit  arrêter  l’usurpateur,  et  lui 
fit  trancher  la  lé  e.  On  cite,  eu  même 
temps,  le  fait  suivant,  comme  un  do 
ses  actes  de  vengeance.  Dona  Cathe- 
rine de  Satidoval,  sa  maîtresse,  s’é- 
tant  abandonnée  à un  jeune  homme  , 
le  roi  fit , publiquement,  couper  la  tête 
à ce  dernier,  dans  la  ville  de  Medina- 
de!-Campo.  Ne  voulant  pas  répandre 
le  sang  de  la  comtesse,  il  résolut  de 
l’enfermer  pour  toujours , en  la  nom- 
mant abbesse  du  monastère  de  Sic.— 
Marie  de  las  Durais.  A ccl  effet , il  fit 
enlever  de  force  l’ancienne  abbesse  de 

ce  monastère,  fcmmcd’uuc  vertu  exem- 
plaire, et  mit  à sa  place  la  comtesse 
de  Saudoval.  L’archevêque  de  Tolède 
tenta  vaiucmeutde  s’opposer  à cet  acte 
de  violence  : le  roi  fut  sourd  à toutes 
ses  remontrances;  aussi  le  prélat,  com- 
me ou  l’a  vu , figura  le  premier  à la  tête 
des  rebelles.  Heuriqucz  d<  I Castillo, 
le  P.  de  la  Croix , et  Alphonse  de  Pa- 
leruie,  ont  écrit  la  Chronique  de 
Henri  IV  ; mais  leurs  ouvrages  n’ont 
jamais  été  imprimés.  Les  flatteries  des 
deux  premiers  auteurs,  et  les  invectives 
du  troisième , semblent  également  éloi- 
gnées de  la  sévère  impartialité  qui  cou- 
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tient  à l’histoire.  On  doit  à Ferreras 
ce  que  l’on  sait  de  plus  exact  sur  1a 
yie  de  ce  monarque.  B — s. 

HENRI  de  Bourgogne,  tige  de  la 
première  branche  des  rois  de  Portu- 
gal, était  petit-fils  de  Robert  I".,  duc 
de  Bourgogne  ( i ) , et  neveu  de  Henri 
I"n  roi  de  France.  Il  naquit  vers  i o35, 
et  passa,  vers  1060,  en  Espagne,  atti- 
re, dit-on,  par  la  renommée  du  Cid, 
le  plus  grand  capitaine  de  son  siècle.  Il 
signala  sa  valeur  dans  plusieurs  com- 
bats, et,  après  la  mort  de  Ferdinand, 
roi  de  Castille,  resta  attache'  à son  fils 
Alphonse  VI,  qui  le  récompensa  de  ses 
services,  en  lui  accordant,  en  10, a, 
la  main  de  D.  The'rèse , sa  fille  natu- 
relle. 11  obtint,  parce  mariage,  le  gou- 
vernement de  Porto , et  du  pays  entre 
Douro  et  Miuho,  qu’il  avait  conquis 
sur  les  Maures,  et  dont  il  fut  faitcomte 
souverain , en  1098.  Henri  mit  tous  ses 
soins  à Cire  refleurir  la  religion  dans 
ses  états  ; i!  replaça  les  évêques  dans 
les  sièges  dont  ils  avaient  été  chassés 
par  les  Musulmans,  reconstruisit  plu- 
sieurs églises,  et  les  pourvut  de  tous  les 
objets  nécessaires  à la  majesté  du  culte. 
Après  avoir  prisdes  mesures  contre  les 
nouvelles  tentatives  des  Maures  , il 
s’embarqua,  vers  1 1 o5,  pour  aller  re- 
joindre, dans  la  Palestine , son  cousin 
Renaud , comte  de  Bourgogne  ; et  il 
rapporta,  des  lieux  saints,  de  précieuses 


(1)  Un  reaoascr  i t de  l\»bb*ye  de  Fleurr-*ur-Loire, 
publié  pour  U première  foi»  d*o*  le*  Hittor.  fran- 
co rumdr.  V.  Pilbou,  établit  d’une  manière  meon- 
l**uble  l’origine  du  comte  Henri , et  prouve  qu’il 
detctnd&it , par  ion  père , de*  duc*  , et  per  1*  mère 
de*  comte*  de  Bourgogne.  Gollut  {Mém.  hùt.  de  la 
rêp.  léquan. , p.  3o5  ) «‘appuyant  de  r*ul«rUé  do 
placeur*  historien*  ctpaguoU  , lui  donne  pour 
père  Guillaume  U,  comte  de  Bourgogne;  elle  r. 
Lunand  • cherché  à faire  prévaloir  cette  opi- 
nion dau*  une  lettre  iuaérée  au  Mercure  d’avril 
«758.  ( Voy . Dukahd.  ) L’enmen  impartial  de* 
différente*  raUon»  allégée*  par  le  P D<tn*nd, 
ne  nou»  a nullement  convaincu*  de  1a  «olidité  de 
aei  ataertion*  : mai*  comme  l'anonyme  de  Fleury 
donne  pour  mère  à Henri , Sibille  , fille  de  Guil- 
jiune  II , comte  de  Bourgogn»  , il  e»t  po**ible 
qu’il  «oit  né  a Briançon,  et  que  «laua  «a  jeune*** 
rt  ait  porté  le  tiue  (la  comte  de  celte  villa. 


Il  EN 

reliques,  dont  il  enrichit  la  cathédrale 
de  Braga.il  eut  constamment  les  armes 
à la  maiu  pour  attaquer  les  infidèles , 
ou  pour  repousser  leurs  agressions  ; 
et  il  mourut  au  siège  d’Astorga  , en 
1 1 tu,  vivement  regretté  de  ses  sujets. 
Henri  était  brave , religieux  et  hu- 
main. Il  récompensa  magnifiquement 
tous  les  services  qui  lui  furent  rendus , 
et  l’attacha  , par-là , un  grand  nombre 
de  chevaliers  , qui  l’aidèrent  dans  ses 
entreprises.  Il  avait  gagné  dix-sepl  ba- 
tailles rangées  sur  les  Maures  , avait 
envahi  plusieurs  de  leurs  proviuce» 
importantes  , et  contribua  ainsi  à leur 
expulsion  de  toute  l’Espagne.  On  dit 
qu  il  avait  la  taille  haute  et  le  corps 
bien  fait  ; qu’il  avait  des  manières 
agréables , ’ et  savait  concilier  avec  la 
bravoure  les  droits  de  la  justice  et 
de  l’humanitc.  Les  exploits  dece  prince 
forment  le  sujet  de  17 lenriqueidn,  du 
comte  d’Ëriccira.  Sou  portrait  a été 
grave  par  Corn.  Galle , d’après  une 
ancienne  peinture  sur  verre.  Son  fils 
Alphonse  a été  le  premier  roi  de  Por- 
tugal. W—S. 

HENRI  (Le  cardinal ),  troisième 
fils  d’Emanuel , roi  de  Portugal , 
naquit  à Lisbonne  le  3 1 janvier  1 5 1 a. 
Destiné  à l’état  ecclésiastique,  il  s’ap- 
pliqua avec  ardeur  à l’étude  de  la  théo- 
logie et  des  langues , dans  lesquelles 
il  fit  de  grands  progrès.  N ominc,  avant 
l’âge  de  quatorze  ans,  prieur- com- 
mendataire  du  couvent  de  Sainte- 
Croix  à Coimbre , il  fut  pourvu , en 
1 55a , de  l’archevcché  de  Braga , et 
succéda,  en  1 54o  , au  cardinal  Al- 
phonse, son  frère,  dans  le  siège 
d’Evora  , érigé  pour  lui  en  archevê- 
ché. Plein  de  zèle  pour  le  maintien 
des  mœurs  et  de  la  discipline,  il  crut 
devoir  consentir  à ['établissement  de 
l’inquisition  dans  son  diocèse  ; et  ce 
redoutable  tribunal  étendit  bientôt 
son  pouvoir  sur  tout  le  royaume.  Le 
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roi  Jean,  son  frère  , tenta  de  le  faire 
élire  pape;  mais  il  ne  put  y réussir, 
et  Henri  n’ubtint  en  dédommagement 
de  la  tbiarc  que  quelques  hénélices  et 
lf  titre  de  légat  pour  le  Portugal.  Les 
Etals  lui  décernèrent  la  régence  pen- 
dant la  minorité  de  dom  Sébastien , 
son  neveu:  il  parut  n’accepter  le  pou- 
voir qu’avec  une  extrême  répugnance, 
en  usa  prudemment,  et  s’empressa  de 
le  remettre  entre  les  mains  du  jeune 
roi  ; mais  il  regretta  la  cour,  dès  qu'il 
l’eut  quittée,  et  chercha  par  ses  in- 
trigues à y conserver  son  crédit.  Ce- 
pendant il  refusa  la  régence  que  lui 
offrit  Sébastien  avant  son  départ  pour 
la  fatale  expédition  d’Afrique  ( F oy. 
Sebastien,  roi  de  Portugal); mais, à 
la  nouvelle  de  sa  mort,  il  sc  hâta  de 
retourner  à Lisbonne,  et  s’y  Cl  pro- 
clamer roi  le  août  1 57b.  Son  âge 
avance  donnant  lieu  de  présumer  qu’il 
ne  garderait  pas  long-temps  le  trône  , 
tous  les  princes  qui  y prétend  lient, 
s'empressèrent  de  faire  valoir  leurs 
droits.  Henri , indifférent  sur  les  Irou- 
blcsqui  menaçaient  le  royaume,  sembla 
n’avoir  ressaisi  le  pouvoir  que  pour 
exercer  des  vengeances.  Il  écarta  des 
emplois , et  bannit  de  Lisbonne  les 
conseillers  de  Sebastien  , sous  le  pré- 
texte qu’ils  auraient  dû  s’opposer  à 
ses  projets  , et  ne  leur  permit  pas 
d’alléguer  un  seul  mot  pour  leur  dé- 
fense. Cependant  les  Etats  le  sup- 
plièrent de  désigner  son  successeur; 
il  leur  répondit  qu’auparavant  il  vou- 
lait examiner  les  droits  des  préten- 
dants : mais  il  resta  dans  la  même 
indécision  , penchant  tautôt  pour  la 
duchesse  de  Bragancc  , tantôt  pour 
Philippe  II , et  cherchant  ensuite  à 
les  écarter  l’un  et  l’autre , en  sollici- 
tant de  la  cour  de  Rome  la  permis- 
sion de  sc  marier.  Sur  ces  entre- 
faites il  tomba  malade,  et  mourut  dans 
son  palais  d’Almeyren  le  5i  jaa- 
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vier  i58o,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  à l’âge  de  soixante  - huit 
ans.  Philippe  II  lui  succéda,  contre 
le  vœu  des  Portugais , qui  auraient 
préféré  doin  Antoine  , prieur  de  Cra- 
to , neveu  de  Henri.  ( V oy.  Antoine 
de  Crato,  loin.  II,  pag.  'X79.)  Henri, 
qui  a laissé  l’idée  d’un  prince  faible 
et  capricieux,  avait  montré  les  ver- 
tus et  les  qualités  d’un  grand  prélat. 
Il  reforma  les  mœurs  trop  relâchées 
des  ecclésiastiques,  établit  des  écoles 
et  des  hospices  pour  les  pauvres,  pro- 
tégea les  lettres , fonda  l'université 
d’Evora,  et  des  collèges  h Coimbre  et 
à Li-bonue.  Il  engagea  le  jésuite  Maf- 
l'ei  à écrire  l'histoiic  des  conquêtes 
des  Portugais  dans  les  Iudcs,  cl  en- 
couragea les  utiles  travaux  de  plu- 
sieurs savauts.  Il  composa  lui-même 
plusieurs  ouvrages,  la  plupart  ascé- 
tiques, parmi  lesquels  on  se  conten- 
tera de  citer  des  Méditations  (en 
portugais)  sur  les  mystères  de  la, 
Fie  du  Sauveur,  Evora,  s.  d.,  iu- 
b°.  Celte  première  édition  est  très 
rare.  Le  célèbre  P.  Louis  de  Gre- 
nade en  a donné  une  nouvelle,  pré- 
cédée de  l’éloge  du  royal  auteur,  Lis- 
bonne, 1574,  in-8u.;  et  ces  Médi- 
tations out  été  traduites  eu  latin  par 
le  P.  Ant.  dcScrra,  dominicain,  Lou- 
vain, i575,  in -ra  , et  plus  élégam- 
ment par  les  jésuites  du  colléged'Evo- 
ra,  Lisbonne,  1576,  in-8\  On 
trouvera  les  titres  des  autres  produc- 
tions du  cardinal  Henri  dans  la  Bi- 
bliothèque curieuse  de  David  Clé- 
ment, tom.  ix,  pag.  401  et  suiv. 

W— 9. 

HENRI  de  PORTUGAL,  duc  de 
Viseo , né  en  1094,  était  le  4'.  fils  de 
Jean  I*r. , roi  de  Portugal , qui  l’avait 
eu  de  Philippine  de  Lancastre,  sœur  de 
Henri  IV  , roi  d’Angleterre.  A l’esprit 
guerrier  ce  prince  joignait  la  culture 
des  arts  et  des  sciences , alors  mépri- 
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ses  des  personnes  de  son  rang  ; il 
s’appliqua , avec  un  goût  particulier,  à 
l’élude  de  la  géographie.  Les  leçons 
des  plus  habiles  maîtres  et  les  rcla- 
tious  des  voyageurs  lui  procurèrent 
bientôt  assez  de  connaissance  du 
globe  pour  apercevoir  la  probabilité 
de  découvrir  de  nouvelles  contrées  eu 
naviguant  le  long  de  la  côte  d’Afiiquc. 
Au  retour  de  l’expédition  de  Tanger, 
où  il  s’était  signalé  sous  les  yeux  de 
sou  père  , il  se  retira  de  la  cour , fixa 
sa  résidence  à Sagres , près  du  cap 
St.-Yincent , où  la  vue  de  l’Océan 
portait  continuellement  scs  pensées 
vers  son  projet  favori.  Quelques-uns 
des  plus  savants  hommes  de  son  pays 
l’avaient  accompagné  dans  sa  retraite, 
et  l’aidaient  dans  ses  recherches.  Il 
consulta  les  Maures  de  Barbarie  et 
les  Juifs  de  Portugal  ; il  attira  à son 
service  d’habiles  navigateurs  : sa  pro- 
bité, son  affabilité,  son  respect  pour  la 
religion  et  son  zèle  pour  la  gloire  de 
son  pays,  donnaient  un  nouvel  éclat  à 
ses  talents.  Gonsalez  Zarco  et  Tristan 
Vas  s’élevèrent,  par  scs  instructions  , 
au  large  dn  cap  Bojador,  qui  était  rc- 

fardc  comme  une  barrière  impossible 
franchir,  et  découvrirent  Vile  ap- 
pelée aujourd’hui  Porto-Santo.  L’an- 
née suivante,  i4!9»  les  mômes  of- 
ficiers découvrirent  Madère,  où  le 
prince , outre  les  semences , les  plan- 
tes et  les  animaux  domestiques  com- 
muns en  Europe,  Gt  transporter  des 
plants  de  vigue  deCypre  , et  des  can- 
nes de  sucre  de  Sicile.  Ces  deux  objets 
y prospérèrent  rapidement,  et  devin- 
rent bientôt  des  articles  considérables 
de  commerce.  Leeap  Bojador  fut  dou- 
blé en  i434  (^.Giuaivez',  et  de  nou- 
velles tentatives  conduisirent  les  navi- 
gateurs du  prince  Henri  dans  la  1 ivière 
du  Sénégal  et  daus  plusieurs  autres 
contrées  , les  Açores,  les  îles  du  cap 
Vei  d : mais  la  tuort  de  dom  Henri , ar- 
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rivée  en  1 465,  Gt  éprouver  un  reveri 
funeste  à la  passion  pour  les  grandes 
découvertes.  On  conjecture  que  son 
vaste  génie  lui  avait  fait  concevoir 
l’idée  de  pénétrer  jusqu’aux  Indes 
orientales.  On  attribue  à ce  prince  l’in- 
vention des  cartes  plates , qui  est  le 
premier  pas  qu’on  ait  fait  vers  la  cons- 
truction des  caries  marines.  T — D. 

HENItl  de  CHAMPAGNE,  roi 
de  Jérusalem,  naquit  en  1180  ou 
1181.  Après  avoir  institué  son  frère 
Thibaut  son  heritier  universel  au  com- 
té de  Champagne  , il  se  rendit  dans 
la  Palestine  pendant  la  troisième  croi- 
sade, et  se  distingua  au  siège  de  Pto- 
lémaïs ou  de  St.-Je.111  d’Acre.  Richard 
Cœur-dc-hoii,  qui  était  son  oncle, 
lui  Gt  épouser  Isabelle,  veuve  de 
Conrad  , marquis  de  Tyr  : son  maria- 
ge et  le  consentement  des  seigneurs  et 
des  barons  l’élevèrent  au  trône  de  Jé- 
rusalem. Il  mourut  dans  la  quatrième 
croisade  ( l’an  1 197)  ; il  s’était  placé  à 
une  fenêtre  de  son  palais  pour  voir 
défiler  les  troupes  qui  marchaient  au 
secours  de  Jaffa:  la  fenêtre  s’écroula 
tout-à-conp,  et  l’entraîna  dans  sa  chu- 
te. Isabelle  sa  veuve  épousa  Amaury, 
roi  de  Chypre,  qui  fut  après  lui  roi 
de  Jérusalem.  M — D. 

HENRI.  V.  Raviere,  Bradant, 
Condè,  Guise,  Harcourt,  Lorrai- 
ne, et  Nemours. 

HENRI  de  BOURGOGNE,  sur- 
nommé le  Grand  , fut  le  premier  duc 
propriétaire  de  celte  province.  L’en- 
trée des  Bourguignons  dans  la  Gaule 
remonte  à l’an  \ 1 3 ; ces  peuples  .d’o- 
rigine germanique  , formèrent  alors  , 
entre  le  Rhin  et  la  Saône,  le  premier 
royaume  de  Bourgogne  ( Voy.  Goff- 
dicaire  ) : Clovis  le  rendit  tributaire. 
Les  Gis  de  ce  conquérant,  aprèss’élre 
partagé  ses  états,  s’étendirent  dans  la 
Gaule  par  l’entière  réduebondu  royau- 
me des  Bourguiguons , qui  fut  de- 
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puis  divisé  en  duché  de  Bourgogne 
proprement  dit, et  eu  comté  de  Bour- 
gogne, ou  Bourgogne  supérieure  : l’un 
et  l’autre  lurent  réunis  à l’eiu  pire  de 
Charlcinague.  La  Bouigogiic  eut  des 
ducs,  d’abord  bénéficiait es  ou  amo- 
vibles, ensuite  propriétaires.  Henri- le- 
Grand  , fils  de  Hugucs-le-Blanc  dit 
le  Grand , et  frire  de  Hugues  Cipct, 
après  avoir  été  22  ans  duc  de  Bour- 
gogne révocable  à volonté  , comme 
l'avaient  été  sou  pèrcct  Othon  son  pro- 
pre frère , eut  enfin  en  propriété  ce 
qu’il  n’avait  eu  que  par  commission. 
Son  frère,  Hugues Capet , devenu  roi 
de  France  en  yS'j , lui  donna  le  duché 
de  Bourgogne  en  propre  héritage,  le 
jugeant  digne  des  plus  grands  hon- 
neurs, ainsi  qu’il  s'exprime  dans  une 
charte  qui  nous  a été  conseivée.  Plu- 
sieurs anciens  monuments  nous  ap- 
prennent que  le  duché  de  Bourgogne 
avait  alors  à-peu-pres  la  même  éten- 
due qu’à  la  chute  de  la  monarchie. 
Les  auteurs  contemporains  , qui  par- 
lentde Hniri-lc-Grand,  ue  rapportent 
de  ce  prince  aucune  de  ces  actions 
éclatantes,  ni  de  ces  exploits  qui  jus- 
tifient le  titre  de  Grand  qu’ils  lui 
donnent,  et  qu’on  explique  par  le 
titre  de  grand-duc  que  lui  conféra 
Hugues  Capet.  Du  reste,  on  représen- 
te ce  Henri-le-Grand,  ou  grand-duc  , 
comme  un  prince  occupé  à maintenir 
le  bon  ordre  , à corriger  les  abus  , à 
faire  le  bonheur  de  scs  sujets.  La 
Chronique  de  Saint  Bénigne  fait  l’é- 
loge de  ses  mœurs , de  son  caractère 
cl  de  sa  piété.  11  mourut , eu  1002  , 
dans  son  château  de  Pouil!é-sur-Sao- 
nc,  ne  laissant  qu’un  fils  naturel  , et 
un  fils  adoptif,  né  du  premier  maria- 
ge de  sa  femme  Gcrbcrgc  , veuve 
d’Adalbert , roi  des  Lombards  , nom- 
mé Otto-Guillaume,  et  auquel  le  roi 
Robert  disputa  et  enleva  la  Bourgo- 
gne , apres  uue  guerre  de  dix-huit 
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ans.  Otto-Guillaume  ayant  fait  depuis 
son  accommodement  avec  Robert , 
eut  le  comte  de  Dijon  pour  sa  vie,  et 
fut  le  premier  comte  propriétaire  de 
la  Bourgogne  supérieure.  B — p. 

H EN  Kl,  ou  plutôt  FREnéiuc- 
Hemiu-I.ouis  , piince  de  Prusse,  11c 
à Berlin  , le  18  janvier  172(1 , était  le 
troisième  fils  de  Frédéric-Guillaume 
J"1'.,  et  1ht  élevé,  jusqu’à  la  mort  de 
sod  père  qu’il  perdit  à l’âge  de  quinze 
ans , srlon  les  goûts  et  le  caractère  de 
ce  prince  grossier  cl  bizarre,  dont  il 
était  tendremeut aimé.  Toute l’alTection 
de  Frédc'ric-Giidlaume  1er.,  en  s’éloi- 
gnant del’ainé  doses  fils,  s’était  portée 
sur  les  deux  autres  ; et  l’ou  sait  qu'il 
voulut  plusieurs  fois  le  priver , en 
leur  faveur , de  ses  droits  à la  cou- 
ronne. ( For.  FnÉDÉRtc  , XV,  ùti8.) 
Cette  préférence  sema  dans  la  famille 
de  funestes  germes  de  division  ; et  , 
lorsque  Frédéric  fut  monté  sur  le  trô- 
ne , il  parut  se  souvenir  quelquefois 
d'une  injustice  dont  il  aurait  eu  tort 
d’accuser  ses  frères.  Le  prince  Hen- 
ri se  livra  des  sa  plus  tendre  jeunesse 
à l’élude  de  la  guerre  ; et  il  était  déjà 
très  versé  dans  la  théorie  de  cet  art 
difficile,  à l’âge  où  son  frère  aîué  n’a- 
vait encore  montré  que  de  l'éloigne- 
ment pour  tout  ce  qui  tient  aux  ar- 
mes. Il  fit  sa  première  campagne  , 
comme  colonel , en  174*1  «tse  trou- 
va à la  bataille  de  Czaslau.  La  paix 
qui  fut  conr lue  bientôt  après,  ne  lui 
permit  pas  d’acquérir  beaucoup  d'ex- 
périence ; mais  ;clle  le  rendit  à ses 
études  théoriqurs.  La  guerre  s’étant 
rallumée  eu  1744*  >1  s’efforça  de  sc 
montrer  digne  de  marcher  sur  les  tra- 
ces de  son  frère,  et  servit  à ses  côtés 
comme  l'un  de  ses  aides  - de  - camp. 
Chargé  de  la  défense  de  Tabor  , il  y 
repoussa  les  attaques  de  Nadasty,  et 
se  distingua  d’une  manière  encore  plus 
remarquable  à la  bataille  de  üohcb- 
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Fricdberg,  oft  Frédéric  sut  déployer 
scs  grands  principes  de  tactique  avec 
tant  de  supériorité.  Cette  guerre  ne 
fut  encore , pour  le  prince  Henri , 
qu’une  occasion  d’appliquer  à la  pra- 
tique les  résultats  de  ses  études  ; et 
la  paix  de  Dresde  lui  ayant  bientôt 
permis  de  les  reprendre,  il  se  prépa- 
rait à devenir  un  des  plus  profonds 
tacticiens  de  son  siècle.  Frédéric  II 
ayant  exigé,  à celle  époque,  qu’il 
vînt  demeurer  à Potzdara  , ce  fut  dans 
la  société  des  savants  et  des  gens  de 
lettres  réunis  par  le  roi  dans  ce  sé- 
jour, que  le  jeune  piince  forma  son 
goût,  et  acquit  toutes  les  connaissan- 
ces qui  l’ont  distingué.  La  sévérité 
dont  Frédéric  usait  alors  envers  lui, 
contribua  méinc  à son  instruction , 
en  l’éloignant  de  toutes  les  occasions 
de  dissipation  , et  en  le  forçant  à 
ne  s’occuper  que  de  choses  utiles.  Le 
prince  Henri  resta  pendant  six  ans 
dans  cette  situation;  et  il  ne  jouit  de 
quelque  indépendance  qu’apiès  l’u- 
nion qu’il  contracta,  eu  17 5a,  avec 
une  princesse  de  Hesse  - Cissel  : il 
obtint  alors  le  château  de  Reinsberg , 
déjà  illustré  par  la  résidence  de  Fré- 
déric ; et  ce  monarque  lui  fit  bâtir  un 
palais  à Berlin.  Comme  son  frère  , 
et  peut-être  par  les  mêmes  motifs,  le 
prince  Henri  avait  peu  de  penchant 
pour  le  mariage;  mais  il  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  de  se 
soustraire  au  joug  du  roi.  Sou  exis- 
tence prit  une  nouvelle  face  ; libre  de 
suivre  scs  goûts,  il  se  livra  sans  relâ- 
che à l’étude  de  l'art  militaire  : uni  de 
la  plus  tendre  amitié  avic  son  frère 
le  prince  royal , il  faisait  la  guerre 
avec  lui  par  correspondance.  Suppo- 
sant deux  armées  en  présence,  cha- 
cun des  deux  princes  so  chargeait  de 
régler  les  mouvements  de  l’une  d'el- 
les , et  les  indiquait  par  des  plans 
qu'il  envoyait  à son  adversaire,  le- 
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quel  lui  adressait  à son  tour  son  plan 
de  défense.  On  ne  peut  douter  que 
de  telles  occupations  u’ lient  fortement 
contribué  à donner  au  prince  Henri 
cette  connaissance  piofonde  de  la  stra- 
tégie qu’il  déploya  ensuite  avec  tant 
d’éclat.  Dès  la  première  année  de  la 
guerre  de  sept  ans  ( 1 *7 5G) , il  com- 
manda une  brigade  son-,  les  ordres  du 
roi  son  frère.  Placé  à l’aile  droite  de 
l’armée  prussienne , à la  bataille  de 
Prague,  il  y détermina  la  victoire,  eu 
chargeant  à la  tête  de  ses  troupes  avec 
la  plus  grande  valeur.  Après  la  perte 
de  la  bataille  de  Kollin,  il  dirigea  la  re- 
traite d’un  corps  d’armée , et  fut  plus 
heureux  ou  peut-être  plus  habile  que 
son  frère  le  prince  royal.  La  dis- 
grâce de  celui-ci  l’affligea  vivement  ; 
et  il  n’est  que  trop  vrai  qu’il  n’a  ja- 
mais pu  p u donner  au  roi  la  cruelle 
sévérité  montrée  par  lui  dans  celte 
circonstance.  ( f.  Frédéric  ii  , tom. 
XV,  page  577.  )Trop  franc  et  trop 
fier  pour  dissimuler,  te  prince  Henri 
donna  un  bine  essor  à son  meronten- 
temerit;  et  de  là  vinrent  la  mésintel- 
ligence et  l’aigreur  qui  se  mêlèrent 
si  souvent  aux  relations  des  deux 
frères.  Cependant  le  roi,  qui  avait  per- 
du scs  meilleurs  -généraux , et  dont  les 
affaires  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
embarrassées,  continua  d’employer 
le  prince  Henri , et  lui  confia  même 
les  postes  les  plus  importants.  A Ros- 
bach,  celui  • ci  commandait  un  corps 
d’infanterie,  qui  eut  une  grande  pirtà 
la  Victoire;  et  il  y reçut  une  blessure 
grave,  l.es  égards  qu’il  cul  dans  celle 
occasion  pour  les  officiers  français 
tombés  au  pouvoir  des  Prussiens  , 
touchèrent  vivement  cette  nation  ; et 
la  renommée,  en  s'empressant  de  lui 
en  faire  honneur,  prépara  l’arcuol 
que  le  prince  Henri  reçut  dans  la 
suite  à Paris.  Après  la  bataille  de 
ltosbach,cc  prince  commanda  à Lt-ip. 
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*îg  le  peu  de  troupes  que  son  frère 
y laissa  en  partant  pour  la  Silésie.Celtc 
petite  année , que  fou  porta  l’année 
suivante  ( 1758  ) à vingt  - cinq  mille 
hommes , fut  chargée  de  couvrir  toute 
la  partie  méridionale  des  états  prus- 
siens ; et  c’est  de  celte  époque  difficile 
que  date  véritablement  la  gloire  de 
son  général.  Employant  tour  à tour 
l’attaque  et  la  défense , il  n’essuya  pas 
un  seul  cchcc  , et  remporta  plusieurs 
avantages  ; il  contint  pendant  quatie 
mois  les  cll'orts  de  trois  armées,  et  , 
par  l’ensemble  de  ses  marches  et  de 
sescara|iements,parvintà  garantir  de 
toute  invasion  un  pays  ouvert , et  d'où 
les  armées  prussiennes  tiraient  toutes 
leurs  ressources.  Après  la  défaite  de 
Hochkirchen,  le  prince  Henri  se  trou- 
va même  en  ét  4 de  porter  des  secours 
au  roi,  et  lui  amena  foit  à propos 
un  corps  de  sept  mille  hommes  : il 
commanda  ensuite  son  arrière  - garde 
dans  l’une  de  ses  plus  belles  retraites  , 
et  fut  presque  aussitôt  oblige  de  re- 
venir en  Saxe  pour  délivrer  Dresde 
que  menaçait  le  maréchal  l)aun. 
Mais  la  campagne  de  l’année  suivante 
( 1759I  devait  être  encore  plus  glo- 
rieuse pour  le  prince  Henri.  Après 
avoir  enlevé  dans  une  expédition  ra- 
pide tous  les  magasins  que  l'ennemi 
avait  en  Bohème,  il  poursuivit  jus- 
qu’en Frar.conic  l’armée  d’empire  que 
commandait  le  duc  de  Deux-Ponts,  et 
revint  en  Lusace  pour  contenir  les 
Autrichiens,  et  se  trouver  à portée  de 
secourir  le  roi , qui , an  moment  de  li- 
vrer la  bataille  de  Kunncrsdorf , se 
vovaitdaus  une  situation  sidesesperée, 
qu’il  avait  fait  un  testament  et  nom- 
mé le  prince  Henri  régent  du  royaume. 
I.a  perte  de  celte  bataille  devait  ache- 
ver sa  ruine  : néanmoins  elle  n’ent  pas 
des  suites  aussi  funestes  ; et  l'habiletc 
avec  laquelle  le  prince  Henri  sut  con- 
tenir les  armées  qu’il  avait  eu  tête , 
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n’v  contribua  pas  moins  que  la  mésin- 
telligence des  alliés  : cependant  il  11c 
put  empêcher,  que  la  place  de  Dresde 
ne  tombât  en  leur  pouvoir.  Séparé 
alors  de  toute  communication  avec  le 
roi , et  forcé  de  combattre  plus  de 
quatre-viugt  mille  hommes  avec  un 
corps  de  vingt  - cinq  mille  , il  réus- 
sit à porter  le  théâtre  de  la  guerre 
en  Saxe.  Déjà,  par  les  marches  les  plus 
habiles  , il  avait  forcé  le  maréchal 
Dauu  à se  retirer  en  Bohème  , lors- 
que la  capitulation  du  géuéial  Fiuck 
changea  la  face  des  affaires,  <t  vint 
réveiller  dans  l’esprit  du  prince  Henri 
un  mécontentement  excité  des  long- 
temps pir  p'usictirs  circonst  •lices , et 
surtuut  par  les  111  dlieurs  du  prince 
de  Prusse.  Ce  mécontentement  éclata 
alors  avec  trop  de  violence  S ns  douté  ; 
et  l’on  ne  doit  pas  dissimuler  que,  de- 
puis cette  époque , le  frère  de  F re’déric 
laissa  trop  souvent  apercevoir  un  es- 
prit d’improbation  et  d’humeur,  que  la 
gloire  et  les  succès  du  grand  roi  ont 
rendu  encore  plus  injuste.  Cependant 
la  campagne  de  1 7O0 , où  les  armées 
prussiennes  se  virent  pressées  par  de 
si  nombreux  ennemis , où  le  génie  de 
Frédéric  scmonlra  avec  tantd’éclat,fit 
aussi  le  plus  graud  honneur  au  prince 
Henri.  Chargé  , cette  fois,  de  couvrir 
le  nord  de  la  Prusse  avec  une  armée 
de  moitié  moius  nombreuse  que  celle 
des  ennemis,  il  vint  à bout,  par  des 
marches  habiles , de  contenir  les  Rus- 
ses, d’empêcher  leur  jonction  avec  les 
Autrichiens,  et  il  délivra  Brcslau,  que 
ceux-ci  tenaient  assiégé;  puis  il  porta 
au  roi  des  secours,  que  l'état  fâcheux 
de  scs  affaires  rendit  bien  précieux. 
Il  éprouva  dépendant  encore,  a cette 
époque,  de  la  part  de  son  frère,  des 
sujets  de  mécontentement  si  vils  , 
qu’il  se  retira  à Glogau  , sous  prétexte 
de  maladie  , et  qu’il  y vécut,  pendant 
plusieurs  mois , dans  un  cloigticmeul 
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absolu.  Ce  ne  fut  qu’au  commence- 
ment de  la  campagne  suivante(  1 7G1  ), 
que  le  besoin  de  sauver  la  monar- 
chie, rapprocha  les  deux  freres.  Ils 
curent  alors  de  longurs  conférences 
à Leipzig  ; et  re  fut  là  qu’ils  convin- 
rent de  partager  l'armée  en  deux 
corps , dont  l’un , sous  les  ordres  du 
roi , dut  occuper  la  rive  droite  de 
l’Elbe,  et  couvrir  la  Silésie;  ot  l’autre, 
sous  les  ordres  du  prince  Henri,  con- 
tenir le  maréchal  Daun  sur  la  rivegau- 
che  du  même  fleuve.  Ce  fut  dans  celte 
position,  que  re  priure  mit  le  sceau 
à sa  gloire  militaire.  Avec  quarante 
mille  hommes  de  nouvelles  levées , 
non  seulement  il  empêcha  Daun,  qui 
en  avait  soixante  mille,  de  pénétrer  en 
Saxe,  mais  il  le  mit  encore  dans  l’im- 
possibilité de  se  réunir  à Laudhun  ; il 
éloigna , en  meme  temps , les  Français 
du  coeur  de  la  Prusse,  et  Gl  de  telles 
dispositions,  que  nulle  part  ses  enne- 
mis ne  purent  le  prendreau  dépourvu. 
Les  affaires  de  Frédéric  11  s’étant  amé- 
liorées, au  commencement  de  196a, 
l'armée  du  prince  Henri  fut  portée  à 
trente-cinq  mille  hommes,  et  il  put  re- 
prendre l’oflensive.  Ce  fut  alors  qu’il 
aclu  va  d’éloigner  les  Autrichiens  de  la 
Saxe,  et  qu’ii  poussa  des  partis  eu 
Bohème  et  jusqu  en  FraDconic.  Cepen- 
dant, prcssccusuile  lui-même  par  leurs 
differents  corps , qui  s’étaient  réunis,  il 
éprouva  quelques  échecs,  et  fut  oblige 
d'évacuer  le  camp  de  Frcybcrg.  Mais, 
ainsi  que  Frédéric,  tirant  de  scs  revers 
une  nouvelle  énergie,  il  prit  une  re- 
vanche éclatante  à Freybcrg,  le  ag  oc- 
tobre 1 762.  Ses  dispositions  furent  si 
bien  prises,  que  le  priucc  de  Slolberg, 
qui  lui  était  opposé,  n’eut  connais- 
sance de  scs  projets  qu’cn  les  voyant 
exécuter.  Les  Impériaux,  attaqués  à 
l’improvislc,  dans  une  forte  position, 
avec  un  ordre  et  une  précision  admi- 
rables, pudjicul  huit  mille  Gemmes 
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cl  trente  pièces  de  canon  ; et  ils  ne  se 
rallièrent  que  le  Icndimain  , lorsque  le 
prince  Albert  de  Saxe  leur  eut  amené 
un  renfort  considérable , dans  le  mo- 
ment où  le  prince  Henri  recevait  aussi 
un  secours  que  le  roi  venait  de  lui  en- 
voyer. Cette  circonstance  a été , pour 
quelques  personnes,  une  occasion  de 
blâmer  l'empressement  avec  lequel  il 
avait  attaqué,  avant  d’avoir  reçu  ce 
renfort;  cl  ou  lui  a reprùché  de  n’a- 
voir pas  voulu  partager  la  gloire  de 
cette  entreprise  avec  le  prince  d’Au- 
hall,  aide-de-camp  du  roi,  que  celui- 
ci  lui  envoyait  pour  le  diriger.  Après 
tant  de  preuves  de  valeur  et  de  pru- 
dence, le  prince  Henri  ne  devait  sans 
doute  pas  s’attendre  à un  pareil  af- 
front ; mais  s'd  fut  animé , dans  cette 
circonstance,  par  un  sentiment  d’a- 
mour - propre  et  de  mécontentement 
fort  excusable,  il  est  bien  sur  aussi 
qu’il  ne  fit  rien  qu’avec  la  conviction  la 
plus  entière  de  vaincre,  et  de  terminer 
la  guerre  par  uucoupd’éclat.  La  paix  fut 
en  effet  signée,  quatre  mois  après,  à 
Hubert-bourg.  Frédéric  traita,  dès- 
lors,  le  priucc  Henri  avec  beaucoup 
d’égards  , et  lui  donna  une  garde  do 
viugt- quatre  hussards,  qui  est  tou- 
jours restée  attachée  à sa  personne. 
Si  ce  monarque  a fait  éprouver  à son 
fi  crc  quelques  raortifleations  un  peu 
dures,  personne  au  fond  ne  lui  ten- 
dait plus  de  justice.  Il  le  plaça  tou- 
jours, à la  guerre,  dans  les  postes  les 
plus  importants,  et  il  l’employa  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles. 
Voici  comment  il  eu  parle  , dans  son 
Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans, 
après  avoir  racouté  la  victoire  de  Frey- 
bcrg : « Il  serait  supeiflu  de  faire  ici 
» le  panégyrique  de  S.  A.  K.  Le  plus 
» bel  éloge  qu’on  puisse  en  faire,  est 
u de  rapporter  scs  actions.  Les  cou- 
» naisson  s y remarqueront  aisément 
» ce  mélange  heureux  de  prudence  et  de 
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• hardiesse  si  rare,  qui  réunit  le  plus 
n de  perfections  que  la  nature  puisse ac- 
» corder  pour  former  un  grand  born- 
» me  de  guerre.  » Ces  témoignages 
d’estime  ne  sont  pas  les  seuls  que  Fré- 
déric ait  donnés  à sou  frère  : il  eut  tou- 
jours pour  ce  prince,  en  public,  beau- 
coup d’égards  et  de  prévenances.  Il 
entretint  avec  lui , pendant  tout  son 
règne,  une  correspondance  suivie,  et 
I ui  demanda , dans  toutes  les  occasions 
importantes , des  avis  qu’il  eut  quel- 
quefois le  tort  de  ne  pas  suivre.  Cha- 
que année,  on  le  vit  sortir  de  sa  re- 
traite, pour  célébrer,  avec  beaucoup 
d’appareil,  le  jour  de  la  naissance  du 
priuce  Iieuri.  Cette  solennité  était  la 
plus  grande  de  sa  cour;  et  c’était  le 
seul  jour  où  le  roi  se  montrât  dans  le 
cérémonial  de  la  royauté.  Il  faisait  à 
son  frère  un  cadeau  de  üo,ooo  francs  ; 
et  l’on  voyait  au  banquet  un  service 
d’or  massif,  qui  ne  sortait  du  trésor 
royal  que  celte  seule  fois  dans  l’année. 
Du  reste,  les  deux  princesse  voyaient 
rarement  : tandis  que  Frédéric  était  re- 
tiré dans  son  palais  de  Sans-Souci, 
Henri  vivait,  àRcinsberg,à  peu  près 
de  la  même  manière.  La  princesse  son 
épouse  u’habita  que  peu  de  temps  ce 
séjour.  Des  torts  vrais  ou  supposés,  et 
qui  furent  exagérés  par  de  perfides 
courtisans, amenèrent  une  séparation, 
qui  fut  irrévocable.  La  culture  des  let- 
tres et  des  arts  remplissait  touslesmo- 
meuts  du  prince.  Les  leçons  de  Vol- 
taire et  de  quelques’ autres  avaient  for- 
tiGé  son  goût  pour  la  langue  et  la  lit- 
térature française  ; et  les  répétitions 
qu’il  avait  faites  , dans  sa  jeunesse  , 
avec  ce  grand  poète , de  ses  chefs-d’œu- 
vre dramatiques  , lui  avaient  iuspiré 
une  véritable  passion  pour  le  théâtre 
français.  Il  fit  construire  à Reinsberg 
une  salle  de  spectacle;  et  toute  sa  mai- 
son fut  employée  à y jouer  des  espèces 
d’opéras , dont  il  composait  quclquc- 


HEN  18S 

fois  lui-mcrac  1rs  paroles.  C’est  pen- 
dant qu’il  vécut  ainsi , loin  de  tout 
projet  d’ambition , que  les  Polonais 
pensèrent  à l’élever  sur  le  trône,  et 
qu’ils  en  firent  deux  fois  b demande 
à son  frère  : mais  celui-ci  ne  reçut 
qu’avec  indifférence  une  telle  proposi- 
tion; et  les  intrigues  de  la  Itussie  obli- 
gèrent bientôt  les  Polonais  à recon- 
naître un  autre  souverain.  Les  affaires 
de  cc  royaume  furcut  alors  tics-prcs 
d’occasionner  une  guerre  sanglantcen- 
tre  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie;  et 
Frédéric,  qui,  dans  ce  moment,  vou- 
lait , par  dessus  tout , épargner  à ses 
peuples  une  telle  calamité,  envoya  son 
frère  à Péiersbourg , afin  de  la  préve- 
nir. Le  succès  de  sa  mission  fut  encore 
plus  complet  que  Frédéric  ne  l’avait 
espéré  : non  seulement  le  prince  Henri 
éloigna  de  Catherine  II  toute  idée  de 
guerre;  il  détermina  encore,  avec  celte 
princesse , les  bases  du  premier  par- 
tage de  la  Pologne  ; cl  Frédéric,  qui 
n’avait  pu  croire  à un  tel  résultat,  lui 
dit  à son  retour  : a Ab!  mon  frère  , 
» vous  aviez  raison  ; un  dieu  vous  ins- 
» pirait.  » Les  scnlimentï  d’esiime  et 
de  confiance  que  le  prince  Henri  avait 
fait  naître  dans  l’esprit  de  la  Czaiinc 
pendant  son  séjour  auprès  d’elle  , éta- 
blirent entre  eux  des  relations,  qu’ils 
entretinrent  constamment  depuis;  et 
elles  ont  beaucoup  contribué  à l'union 
ui  n’a  pas  cessé  d’exister  entre  les 
eux  puissances.  Cette  union  fut  alors 
habilement  cimentée  par  le  mariage  du 
fils  de  Calhcriue  avec  une  princesse  de 
Wurtemberg,  nièce  du  prince  Henri. 
Le  jeune  grand-duc  vint  avec  lui  à 
llcrün  ; cl  ce  fut  dans  cette  capitale  que 
se  firent  les  fiançailles  , d’une  manière 
très  solenuclle.  Le  repos  dont  le  prince 
Henri  jouit , après  ce  succès  de  négo- 
ciations, fut  interrompu  par  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière,  où  il  se  vit 
oppose  au  maréchal  de  Laudhon.  Le 
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general  prussien  , réuni  aux  Saxons  , 
pénétra  eu  Bohème, et,  trompant  sou 
adversairepar  des  manœuvres  habiles, 
parvint  a faire  vivre  son  armée,  pen- 
dant toute  celte  guerre , aux  dépens  de 
l’ennemi.  A peine  avait- il  repris  ses 
loisirs  pacifiques  à Reinsberg,  que  les 
justes  alarmes  causées  à la  cour  de 
Berlin  par  l’ambition  de  Joseph  11 , 
obligèrent  le  prince  Henri  à se  rendre 
à Versailles,  où  son  frère  l’envoya 
pour  déjouer  les  projets  de  l'Autri- 
che. Ce  voyage  eut  un  graud  éclat  : la 
gloire  du  prince  Henri,  et  le  souvenir 
des  égards  qu’il  avait  eus  pour  les 
militaires  français  , lui  avaient  valu 
l’accueil  le  plus  iiatteur;  et  l’on  se  rap- 
pelle encore,  dans  ce  pays,  les  fêtes 
qui  lui  furent  données,  autant  que 
la  politesse  et  l'affabilité  qu’il  montra 
dans  toutes  les  occasions.  Louis  XVI , 
qui  sentait  tous  les  avantages  que 
devait  trouver  la  France  dans  une 
alliance  de  la  Prusse,  lui  témoigna 
beaucoup  d’intérêt;  et  les  ministres 
Calonue  elYergenncs,  qui  semblaient 
pénétrés  des  memes  sentiments,  as- 
surèrent le  prince  prussien  que  le  roi 
allait,  lui-même,  écrire  à Joseph  II, 
pour  se  plaindre  de  ses  prétentions  sur 
la  Hollande;  et  que,  si  ces  représenta- 
tions n’étaient  pas  écoutées,  il  pren- 
drait un  parti  décisif.  La  lettre  fut 
même  communiquée  au  prince  Henri  : 
mais  on  différa  de  l’envoyer;  et  l’in- 
fluence de  la  reine  fit, dit-on,  bicutôt 
renoncer  à des  projets  évidemment 
utiles  aux  deux  puissances , et  qui,  en 
fixant  a propos  l’attention  des  Fran- 
çais, leur  eussent,  peut-être,  épargné 
bs  horribles  malheurs  qui  les  ont  ac- 
cablés depuis.  Le  prince  prussien 
quitta  la  France  , comblé  de  nom- 
breux témoignages  d’cstiuic  et  d'admi- 
ration , mais  sans  autres  résultats  que 
des  promesses  sur  lesquelles  l'indéci- 
sion trop  connue  de  Louis  XVI  ne 
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permettait  guère  de  compter.  Peu  de 
temps  après  son  retour  eu  Prusse,  il 
vit  expirer  sou  frère  ; et  il  ne  put  ca- 
cher son  impatience  d’obtenir , dans  le 
gouvernement,  plus  de  part  que  Fré- 
déric ne  lui  eu  avait  donne  : mais  cet 
espoir  fut  bientôt  déçu.  Le  nouveau 
roi  prit  de  l’ombrage  pour  les  hommes 
les  plus  faits  pour  le  diriger:  et  la  fa- 
veur dont  il  entoura  le  comtrde  Hertz- 
berg , enucini  particulier  du  prince 
Henri , dut  bientôt  faire  voir  à celui- 
ci,  qu’il  devait  renoncer  à l’espccc  de 
tutelle  sur  laquelle  il  avait  compté  si 
long  - temps.  Son  neveu  lui  fil  même 
éprouver  d’autres  cliagrius  , en  sou- 
mettant au  conscil-d’étal  une  question 
de  succession  qui  pouvait  lui  ôter 
une  grande  partie  de  son  revenu , 
mais  qui  fut  jugée  eu  sa  faveur  : il  le 
priva , dans  le  même  temps  par  une 
ordonnance  , des  droits  que  Frédéric 
II  lui  avait  assurés  sur  le  margraviat 
de  Schvvcdt  ; enfin , pour  mettre  le 
comble  à ses  offenses,  le  nouveau  roi 
rappela  à la  cour,  et  traita  avec  une 
distinction  particulière , le  comte  de 
Kalkrculb  , que  Frédéric  II  avait  te- 
nu éloigne  à cause  de  scs  torts  envers 
le  prince  Henri.  Ce  dernier  n’eut  bien- 
tôt plus  d’autre  parti  à prendre  que  de 
se  retirer  à Rriusberg;  et  ce  fut  de-  celle 
retraite,  qu’observant  la  tournure  des 
affaires,  il  dut  s’applaudir,  de  plus  en 
plus,  de  n’y  avoir  aucune  part.  Crai- 
uant  bientôt  de  se  voir  en  butte  à 
es  mortifications  encore  plus  graves, 
il  songea  à quitter  entièrement  la 
Prusse  : conduit  par  le  souvenir  de 
l’accueil  qu’il  avait  reçu  en  Fraucc , il 
conçut  l’idcc  de  se  fixer  dans  ce  royau- 
me , et  se  rendit  une  deuxième  fois  à 
Paris  vers  la  fin  de  1788.  Il  y fut  té- 
moin de  l’on  verturedes  états-généraux, 
et  des  premiers  symptômes  de  la  ré- 
volution. Venu  dans  celte  contrée  pour 
y chercher  le  repos , il  se  vit , aiusi , 


H EN 

bien  cruellement  trompé  J. .ns  son  at- 
tente; mais  il  y éprouva  un  chagrin 
encore  plus  cuisant  : ce  fut  la  publica- 
tion d’un  libelle  qui  parut  alors,  sous 
le  titre  A’ Histoire  secrète  de  la  enur 
de  Berlin.  Cet  ouvrage , dans  lequel  le 
portrait  du  prince  Henri  est  présenté 
sous  des  traits  fort  exagérés  , eut 
beaucoup  de  succès;  et,  ce  qui  dut 
encore  plus  affliger  le  prince,  c’est  que 
le  comte  de  Mirabeau  , qu’il  avait 
comblé  de  scs  bontés , en  était  l’au- 
teur. Toutes  ces  circonstances  le  dé- 
terminèrent à retourner  en  Prusse;  et 
il  y était  à peine  revenu,  que  la  ré- 
volution française  éclata  avec  toutes 
ses  fureurs.  Comme  on  devait  s’y  at- 
tendre, la  politique  que  suivit  dans 
de  telles  circonstances  la  cour  de  Ber- 
lin , ne  fut  pas  approuvée  par  ce  priu- 
ce  : il  s’en  expliqua  hautement  dans 
toutes  les  occasions  ; et  des  opinions, 
que  l’on  devait  attribuer  à sa  situation 
personnelle,  furent  taxées  de  démo- 
cratisme. Une  lettre  qu’il  écrivit  en 
France,  en  1793,  au  comte  de  Gri- 
inoard  , et  qui  fut  interreptée  et  pu- 
bliée par  les  chefs  du  parti  républicain, 
ne  permit  plus  de  douter  de  sa  façon 
dépenser  àcetégaid  : on  l’exagéra 
beaucoup,  et  l’on  donna  des  motifs 
coupables  à un  fait  qui  eût  paru  tout 
naturel , si  l’on  eût  mieux  connu  le 
caractère  et  la  position  du  prince  Hen- 
ri. Cependant  les  armées  françaises 
avaient  obtenu  des  succès  iui|>ortauts. 
Déjà  elles  menaçaient  la  Prusse  , et  la 
situation  de  cette  puissance  devenait 
de  jour  en  jour  plus  ciitiquc.  Aussi 
abattu  dans  la  mauvaise  fortune  qu’il 
avait  été  présomptueux  lorsqu’il  s’était 
cru  assuré  de  triompher,  loroi  pensa 
alors  que  son  oncle  pouvait  le  tirer 
d’embarras;  et  connaissant,  à l’égard 
de  celui-ci, les  bonnes  dispositions  des 
chefs  de  la  révolution  française , il 
surmonta  son  éloignement  pour  sa 
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personne , le  traita  avec  respect  et 
amitié,  et  le  chaigea  de  diriger  une 
négociation  , dont  la  paix  de  Bâle 
fut  le  résultat.  Frédéric  - Guillaume 
II  ne  vécut  que  deux  ans  après  cet 
événement.  Le  prince  Henri  ne  pou- 
vait regretter  son  neveu;  mais  il  était 
trop  avancé  en  âge , et  trop  accoutumé 
aux  doue,  s habitudes  de  la  retraite , 
pour  vouloir  jouer , sous  le  nouveau 
règne , le  rôle  qu’d  avait  tant  ambition- 
né au  cotnux  ncemcnl  de  l'autre.  Cette 
fois  il  fut  assez  sage  pour  se  coutenter 
du  respect  et  de  la  déférence  que  Fré- 
déric-Guillaume III  lui  témoigna.  Il 
passa  ainsi,  au  milieu  de  la  considéra- 
tion publique  et  des  respects  du  sou- 
verain , 1rs  cinq  dcrnièies  années  de 
sa  vie,  et  mourut,  le  5 août  1802,  à 
Keiusberg,àgé  de  soix.iulc-ri/.e  ans.  11 
fut  inhumé  au-dessous  de  la  pyramide 
que,  quelques  années  auparavant,  il 
avait  élevéeà  la  eloire  des  armées  prus- 
siennes. Ce  prince  était  d’une  petite 
taille , et  irès  mal  proportionné  ; sa  fi- 
gure était  repoussante  ; de  grands  yeux 
bleus , très  animés  , mais  durs  et  de 
travers , lui  donnaient  un  air  effrayant 
au  premier  aspect  : mais  , dès  qu’on 
l’avait  cutcndu , l’esprit  et  la  grâce  de 
sa  conversation  faisaient  oublier  les 
définis  extérieurs  de  sa  personne.  Il 
était  d'une  complcxion  délicate;  mais 
son  extrême  sobriété  l’avait  fortifié 
et  mis  eu  état  de  résister  à toutes 
les  fatigues.  La  Vie  de  ce  prince  a 
été  écrite  par  plusieurs  auteurs  alle- 
mands, et  il  en  a paru  une  en  fian- 
çai' , sous  le  titre  de  V ie  privée , po- 
litique et  militaire , du  prince  Henri 
de  Prusse , etc. , Paris , 1 809 , in-8". 
On  attribue  cet  écrit  à M.de  Bouillé. 
( Vojr,  ce  nom  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants.  ) Le  colonel  Schraet- 
tau , géographe  prussien , a publié  une 
carte,  eu  quatre  feuilles,  des  campa- 
guesdu prince  Hcuricn  Bohème  : lient- 
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mert  les  a données  en  vingt  feuilles , 
avec  un  très  grand  detail , son  échelle 
étant  double  de  celle  de  la  carte  de 
France  de  Gissini.  M.  Guyton,  frère 
du  chimiste , a publie'  la  Pie  privée 
d’un  homme  célèbre  , ou  Détails  des 
loisirs  du  prince  Henri  de  Prusse 
dans  sa  retraite  de  Reins  ber" , à Vé- 
ropolis,  rj84,in  B°.  et  in-18.  Ou  a 
attribué  cet  ouvrage  à Mirabran.  Le 
comte  de  la  Roche-Aimon  , adjudant 
du  prince  Heuri,  a public  : Introduc- 
tion à l'étude  de  l’art  de  la  guerre , 
Weimar,  1803  , quatre  vol.  in-8".  Le 
Magasin  encyclopédique , vin',  an- 
née, tome  itr. , page  311,  dit  que  cct 
ouvrage  est  presque  entièrement  de  la 
plume  du  prince  Henri;  mai', dans  le 
vol.  m , p.  201 , on  rectifie  cette  er- 
reur. M — d.  1. 

HENRI  de  LIVONIE,  premier 
historien  de  ce  pays  , vivait  au  com- 
mencement du  treizième  siècle , et  ac- 
compagna Philippe , évêque  de  Ratze- 
bourg  , dans  son  voyage  en  Italie.  Ou 
croit  qu’il  était  prêtre , ou  religieux. 
On  a de  lui  des  Annales , de  1184  à 
1 325 , dont  l’original  doit  cxistcrdanS 
les  archives  de  Suède.  Jean- Daniel 
Gruber,  en  ayant  eu  une  copie,  les  fit 
imprimer  sous  ce  titre  : Origines  Li- 
yonite  sacræ  et  civiles,  Erancf.  1 740, 
in-fol.;  et  Jcan-Godcfr.  Arndt  en  pu- 
blia une  traduction  allemande , Halle , 
1747»  in-fol.  G — au. 

HENRI.  Voy.  Alkmar  , Ruche  , 
Gasd,  Huntincdoh  , Kalrar  , Set- 
TJMELLO  , Susotv  et  SUZE. 

HENR1ET  (Israël),  dessinateur, 
graveur  et  marchand  d’estampes,  na- 
quit à Nanci  en  1G08.  Claude  Hen- 
riet,  son  père  , né  à Châlons , était 
peintre  sur  verre.  Ce  fut  lui  qui  pei- 
gnit les  vitraux  de  la  cathédrale  de 
celte  ville  , qu’on  estimait  assez  , au- 
tant pour  le  dessin  que  pour  le  colo- 
ris. Le  jeune  Iicuriet,  ayant  refu  de 
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son  père,  établi  alors  à Nnuci,  In 
premiers  cléments  du  dessin  et  de  la 
peiulurc , et  désirant  voir  l’Italie,  par- 
tit pour  Rome , où  il  se  mit  sous  la  di- 
rection d’Antoine  Tempeste,  peintre 
alors  en  réputation.  Ayant  quitte  cette 
contrée  pour  venir  à Paris , et  ayant 
essayé  de  graver , la  facilité  qu’il  se  re- 
connut pour  cet  art  le  détermina  à s’y 
consacrer  cuticiemcnt.  Lié  , depuis 
long-temps , d’amitié  avec  Callot , i!  se 
chargea  du  débit  de  ses  estampes.  Hen- 
riet  fut  choisi  pour  enseigner  le  dessin 
au  roi  Louis  XIV,  alors  jeune  ; ce  choix 
décida  beaucoup  de  seigneurs  de  la  cour 
à suivre  l’exemple  du  priuce,  et  con- 
tribua ainsi  à propager  en  France  le 
goût  des  arts.  Heurict  a gravé  plu- 
sieurs sujets  d’après  scs  dessins,  dans 
lesquels  on  voit  qu’il  a cherché  à imi- 
ter le  genre  de  Callot  ; il  en  a même 
copié  différents  ouvrages,  de  manière 
qu’on  ne  peut  distinguer  la  copie  de 
l’original.  On  doit  citer,  entre  autres, 
les  sujets  de  l’histoire  de  l’Enfant  pro- 
digue, que  plusieurs  personnes  attri- 
buent à Callot.  Ilenriet  mourut  à Pa- 
ris , en  1 (i(i  1 ; il  eut  pour  héritier 
Israël  Sylvestre,  son  neveu, auquel  il 
laissa  ses  dessins  et  ses  planches  gra- 
vées , ainsi  que  ce  qu’il  possédait  des 
ouvrages  de  Callot  et  de  Labellc  : les 
enfants  d’Israël  Sylvestre  furent  suc- 
cessivement maîtres  à dessiner  des  en- 
fants de  France.  P— e. 

HENRIETTE  MARIE  DE 
FRANCE,  reine  d’Angleterre,  fille 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis, 
naquit  à Paris  eu  1609.  L’euchaine- 
mcul  des  catastrophes  qui  signalè- 
rent la  durée  presque  entière  de  son 
existcucc4  justifie  le  nom  qu’elle  s’é- 
tait donné  clic  même  de  reine  malheu- 
reuse. En  iÜ35,  elle  épousa  Charles 
Stuart,  alors  prince  de  Galles,  si 
connu  par  les  attentats , inouïs  jusqu’a- 
lors eu  Europe , qui  lui  firent  perdre 
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la  ronronne  et  la  vie.  Louis  XIII , 
frère  aine' de  la  princesse,  n’avait  con- 
senti à ce  mariage  qu’à  condition  que 
le  pape  accorderait  une  dispense  pour 
la  différence  de  religion.  I.a  jeune  reine 
u’avait  pas  encore  seize  ans  ; douce  de 
Jicaucoiip  de  grâces  extérieures , cette 
fille  de  IIcuri-lc-Grand  avait  un  rieur 
qui  surpassait  sa  naissance  (dit  Bos- 
suet): a Douce,  familière, agréable au- 
» tant  que  fcrmccl  vigoureuse...  jamais 
» un  n’a  douté  de  sa  parole , ni  désespe- 
» ré  de  sa  clémence.  » Elle  était  surtout 
remplie  d’amour  pour  la  religion  de 
ses  ancêtres.  Aux  termes  des  conven- 
tions matrimoniales,  Henriette  devait 
jouir  d’une  liberté  complète,  relative- 
ment à l’exercice  du  culte  catholique. 
Elle  avait  emmené  avec  clic  le  Père 
Bérullc  nommé  son  confesseur , et 
dou7.c  prêtres  de  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  dont  il  était  le  fondateur  : 
mais  bientôt  les  favoris  du  roi,  eune- 
mis  de  la  religion  que  cette  princesse 
professait,  cl  craignant  l’ascendant 
qu’elle  pouvait  prendre  sur  l’esprit  de 
son  époux,  persuadèrent  au  monarque 
d’éloigner  les  ecclésiastiques  français 
et  tous  les  officiers  catholiques  de  la 
reine.  Elle-même  éprouva  plus  d’un 
autre  genre  de  contradictions  et  de 
peines  ( V oyez  Buckingham),  quoi- 
qu’elle possédât , autant  qu’elle  le  mé- 
ritait, l’affection  de  son  époux.  La 
peste  qui  affligea  Londres  en  ce  temps- 
là,  donna  occasion  à Henriette  d’exer- 
cer de  grandes  charités,  qu’elle  ré- 
pandit indistinctement  sur  les  pro- 
testants comme  sur  les  catholiques  : 
mais  ce  fléau  ne  fit  que  suspendre  les 
eflets  de  l'animosité  à laquelle  elle 
était  en  butte.  On  emprisonna  un 
grand  nombre  de  catholiques  sous  ses 
yeux,  malgré  ses  ordres  et  malgré  les 
instances  que  Louis  XI 1 1 lit  faire  à ce 
sujet  par  son  ambassadeur.  La  reine 
dans  le  même  temps  fut  soumise  à 
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une  c’prcuvc  non  moins  pénible,  puis- 
qu'elle vit  l’Angleterre  armée  contre 
sa  patrie  et  sa  religion, à la  sollicitation 
«les  protestants  de  France,  rebelles  en- 
vers leur  souverain , qui  appelèrent  à 
leur  aide  les  Anglais:  mais  ccux-ci  fn- 
rcnl  défaits  dans  une  descente  qu’ils 
tentèrent  à llle  de  fibé.  Bientôt  clic  eut 
la  satisfaction  de  pouvoir  contribuera 
tcrraincrcctte  guerre,  Louis  XI II  ayant 
envoyé  à sa  sœur  les  prisonniers  et 
l’artillerie  dont  son  armée  s’était  ren- 
due maîtresse.  La  paix,  avec  la  Fran- 
ce, fut  conclue  à Suz.e  par  l'entre- 
mise des  Vénitiens.  Enfin  , après 
dix-huit  mois  de  souffrances,  sup- 
portées avec  patience  et  courage  , 
Henriette  trouva  le  moyen  de  désa- 
buser le  roi  son  époux  des  préven- 
tions qu’on  lui  avait  inspirées  coutrc 
elle,  et  de  le  rendre  sensible  aux 
mauvais  traitements  qu’avaient  reçus 
les  officiers  de  sa  maison  quelle  con- 
servait encore.  Elle  profila  de  quel- 
ques auuées  de  tranquillité,  et  de  la 
confiance  de  Charles  I"'.,  pour  proté- 
ger et  étendre  l i foi  catholique.  Elle 
fut  bien  secondée  dans  ce  dessein 
par  des  religieux  de  Saint  - François 
qu’elle  avait  fait  venir  de  Fraucc  à la 
place  des  prêtres  de  l’Oratoire.  Fille 
ordonna  poitrcux  la  construction  d’un 
hospice  auprès  de  son  palais  de  Sora- 
wersetjet  la  chapelle  de  cet  hospice, 
monument  de  sa  munificence  royale, 
fut  desservie  avec  autant  de  solennité 
qu’elle  aurait  pu  l’être  dans  un  état 
catholique.  Mais  bientôt  le  feu  des  dis- 
cordes civiles  et  religieuses  sc  rallu- 
ma avec  fureur  ; on  se  révolta  en 
Ecosse  et  dans  la  Grande  - Bretagne; 
et  le  roi  eut  à combattre  ses  propres 
sujets.  On  rejetait  sur  la  reine  tout  ce 
qui  sc  passait  : on  l’accusait  d'avoir 
abusé  de  la  tendresse  et  de  l’estime  de 
son  époux  , pour  le  faire  changer  «le 
croyance  et  détruire  celle  de  l'état.  Elle 
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ne  répondit  aux  outrages  que  par  des 
bienfaits,  Ct  couslamment  preuve  de 
bonté,  en  mcine  temps  que  de  sagesse 
••t  de  fermeté.  Dans  tout  le  cours  de  cette 
guerre  malheureuse , il  y eut  quelques 
intervalles  de  calme  ct  de  soumission  ; 
ruais  les  esprits  s’aigrissaient  de  plus 
eu  plus  contre  le  roi  et  la  reine.  Enfin 
les  rebelles,  augmentant  chaque  jour 
d'audace  et  de  puissance , Charles  Ier. 
fut  obligé  de  quitter  Londres,  et  de  se 
séparer  de  sa  femme.  Il  fut  convenu 
que,  sous  prétexte  de  couduirc  en 
Hollande  la  princesse  royale  sa  fille 
aînée,  mariée  depuis  peu  à Guillaume 
prince  d’Orange,  Henriette  irait  cher- 
cher des  secours  d’armes  ct  d’argent. 
Une  furieuse  tempête  l’assaillit  à son 
retour , et  la  mil  dans  un  péril  extrême , 
pendant  la  durée  duquel  elle  montra  la 
plus  grande  intrépidité,  se  tenaut  sui- 
te tillacdcson  vaisseau,  pour  encoura- 
ger l’équipage,  et  disant  avec  un  air  de 
sérénité,  que  les  reines  ne  se  noyaient 
pas.  Apres  avoir  perdu  deux  vaisseaux 
et  une  partie  de  ce  quelle  apportait, 
elle  se  trouva  rejetée  sur  les  côtes  de 
Hollande,  d’où,  au  bout  de  quinze 
jour;,  elle  se  commit  encore  aux  ha- 
sards de  la  mer  et  à la  rigueur  de  l’hi- 
ver. Elle  arriva  enfin  en  Angleterre  ; 
mais  ses  ennemis  ayant  etc  aveilis  de 
son  débarquement , elle  fut  caiionnée 
dans  la  maisou  où  elle  était  retirée: 
échappée,  comme  par  miracle,  à la 
mort , elle  défendit  de  poursuivre  l’au- 
teur de  cet  attentat.  Dans  cette  occa- 
sion , comme  dans  toutes  celle*  qui 
suivirent  pendant  une  année  presque 
entière,  elle  montra  un  courage  su- 
périeur à son  sexe  cl  a sa  fortune,  un 
zèle  ardent  pour  la  cause  du  roi  sou 
époux  , enfin  une  générosité  et  une 
clémence  qui  plusieurs  fois  enlevè- 
rent des  partisans  à la  cause  des  re- 
belles. Devenue  grosse  depuis  suu  re- 
tour de  Hollande,  elle  sentit,  en  voyant 
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son  terme  approcher , qu’il  y avait  né- 
cessité absolue  pour  elle  de  quitter  le 
roi,  qu’elle  accompagnait  partout,  et 
qu'elle  secondait  de  tous  ses  moyens, 
iis  se  dircut  un  tendre  adieu  , qu’ils 
ne  croyaicul  ni  l’un  ni  l’autre  devoir 
être  le  dernier.  Henriette  chercha  un 
refuge  à Exctrr,et  s’y  trouva  réduite 
à une  telle  extrémité,  que,  pour  faire 
scs  couches,  elle  eut  bcsoiu  qu'Anne 
d’Autriche  lui  envoyât  sa  sage-femme, 
et  jusqu’aux  moindres  choses  qui  lui 
étaient  indispensables.  Elle  en  reçut 
vingt  mille  pistolcs  ; mais  elle  fit  aus- 
sitôt passer  cette  somme  au  roi  son 
époux.  Cependant  la  reine  accoucha, 
le  i(j  juin  i(>/|4  , de  sa  fille  Hen- 
riette, depuis  duchesse  d’Orléans.  Se 
voyant  l’objet  particulier  de  la  haine 
des  parlementaires,  et  menacée  par 
l’approche  de  l’armée  révoltée  que 
commandait  le  comte  d’Es$ex,elle  eut 
à pciuc  le  temps  de  se  rétablir  ; et , au 
bout  de  dix-sept  jours , elle  entreprit 
de  passer  secrètement  eu  France,  lais- 
sant la  jeune  princesse  entre  les  tuains 
de  la  comtesse  de  Morton  sa  gouver- 
nante. Elle  ne  faisait  que  changer  de 
péril  ; car  s’élaul  dérobée  , non  sans 
peine,  aux  recherches  des  soldats  qui 
cil  voulaient  à sa  vie,  il  lui  fallut,  pour 
regagner  sa  terre  natale,  se  confier  de 
nouveau  à une  mer  orageuse,  qui 
même  ne  la  mit  pas  à l’abri  de  la  fu- 
reur de  ses  ennemis.  Poursuivie  à 
coups  de  canon  jusque  sur  les  côtes 
de  France , apres  avoir  perdu  uu  vais- 
seau peudaut  la  tempête  qui  cette  fois 
encore  l’avait  surprise  , elle  aborda 
euGn  dans  sa  patrie  ; et  là  d'autres 
calamités  t’attendaieDt.  Elle  y fut  ac- 
cueillie avec  les  honneur,  dus  à une 
grande  reine  du  sang  de  France;  et  de 
plus  elle  éprouva  d’abord  l’alTiclioti 
qu’on  ne  pouvait  refuser  à la  fille  de 
Henri  IV  : mais  elle  u’élait  occupée 
que  du  déplorable  état  du  roi  son 
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epoux , de  scs  e niants,  et  du  royaume 
d'Angleterre'.  Elle  ne  songeait  qu’a  les 
secourir,  et  elle  y intéressa  tous  les 
princes  de  l’Europe:  son  zèle  et  ses 
efforts . les  envois  de  vaisseaux,  d’hom- 
mes et  d’argent , rien  ne  devait  avoir  le 
succès  qu’elle  avait  espéré.  Entière- 
ment épuisée  par  des  sacrifices  si  mul- 
tipliés , elle  n’éprouva  que  des  cha- 
grins et  des  privations  au  milieu  de 
Paris.  Les  frondeurs  , révoltes  contre 
l’autorité  royale , y étaient  assiégés 
par  l’armcc  du  roi  : elle  fut  souvent 
insultée  par  eux  jusque  dans  le  Lou- 
vre , où  elle  demeurait  ; et  elle  s’y 
trouva  tellement  dépourvue,  qu’il  lui 
arriva  plusieurs  fois  de  manquer  du 
nécessaire,  au  point  que  cette  malheu- 
reuse reine  se  vit  réduite  à demander, 
comme  elle  le  disait  elle  - meme  , une 
aumône  au  parlement,  afin  de  pou- 
voir subsister.  Elle  était  dans  cette 
triste  position  , lorsqu’elle  reçut  la 
nouvelle  de  l’a,ssassiuat  de  Charles  1". 
(i649))  de  ce  roi  a clément,  jusqu'à 
être  obligé  de  s’en  repentir  »,  a dit 
Bossuet.  Madame  de  Motteville  vint  la 
visiter,  et  rend  très  bon  compte  dans 
ses  Mémoires  de  l’impression  produite 
sur  la  reine  par  un  coup  si  terrible  , 
ainsi  que  des  paroles  remarquables 
qu’elle  fut  chargée  par  Henriette  de 
transmettre  à Anne  d'Autriche  , au 
sujet  de  la  sanglante  catastrophe  du 
y février  1(549.  Dès  - lors  la  veuve 
de  Charles  l*r.  dut  s’assurer  uue  re- 
traite pour  cacher  ses  douleurs  et  son 
infortune.  Elle  se  retira  six  mois 
après  Jins  une  maison  de  Chaillot , 
où,  en  vertu  de  lettres-patentes,  un 
couvent  de  la  V isitation  fut  fondé  sous 
son  nom  , cl  où  elle  donna  l’exemple 
de  toutes  les  vertus.  Un  de  ses  prin- 
cipaux soins  fut  de  faire  instruire 
ses  enfants,  et  principalement  le  roi 
sou  fils,  dans  la  foi  catholique:  mais 
les  troubles  civils  et  la  guerre  de  U 
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fronde  u’élaient  pas  encore  finis.  Le 
roi  de  France  et  toute  la  famille 
royale,  retirés  à Saint-Germain , res- 
sentaient eux  mêmes  les  effets  de  la 
détresse  générale.  La  reine  d’Angle- 
terre était  donc,  dms  sa  pénible  re- 
traite, encore  en  butte  à la  fureur  du 
peuple,  mutiné  contre  Louis  XI  Vet  sa 
mère,  auxquels  elle  se  montrait  tou- 
jours fidèle:  souvent  aussi  elle  était 
exposée  à toutes  les  extrémités  de 
l’indigence.  La  nécessité  de  sc  sous- 
traire avec  ses  religieuses  aux  émeutes 
populaires,  lui  fit  prendre  le  parti  de 
retourner  au  Louvre;  et  Ce  fut  alors 
qu’elle  eut  plus  que  jamais , elle  et  son 
fils  (Charles  11  ),  à supporter  tous  les 
genres  d’outrages  de  la  part  des  sédi- 
tieux. La  disette  que  la  guerre  civile 
entraînait  avec  elle,  jointe  à l’absence 
du  roi  et  de  sa  mère,  eut  une  telle  in- 
fluence sur  la  position  d’Henriette,  que 
le  cardinal  de  Retz,  étant  allé  la  voir 
cinq  ou  six  jours  avant  le  départ  du 
roi,  la  prouva  dans  la  chambre  de  sa 
fille,  depuis  duchesse  d’Orlcans;  et 
elle  lui  dit  : « Vous  voyez,  je  viens 
» tenir  coinpagnieà  Henriette;  la  pau- 
» vre  enfant  n’a  pu  sc  lever  aujour- 
» d'hui  faute  de  feu.  » La  postérité 
aura  peiuc  à croire  ( observe  le  cardi- 
nal) que  la  petite-fille  de  Henri  IV  ait 
manqué  d’un  fagot  pour  se  lever,  au 
mois  de  janvier,  dans  le  Louvre! 
Enfin  la  guerre  étant  terminée , la 
reine  d'Angleterre  revint  de  Saint- 
Germain  , où  elle  s était  décidée  à sui- 
vre la  cour,  et  se  réunit  à ses  reli- 
gieuses, qui  avaient  beaucoup  souf- 
fert de  sou  absente.  Scs  affaires  se  ré- 
tablirent successivement  par  le  calme 
dont  jouissait  alors  le  royaume 'de 
France;  et  elle  donna  de  grauds  exem- 
ples de  cliarité,  s’imposant  elle-même 
des  mortifications  secrètes,  quoique 
sa  santé  fut  très  affaiblie  par  des  souf- 
frances presque  habituelles.  Elle  seul- 
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Liait  destinée  à passer  par  toutes  sor- 
tes de  peines;  car  Dieu  permit  encore, 
en  i(i57,  qu’elle  éprouvât , de  la  part 
de  Cromwell,  une  humiliation  bien 
pénible.  K.a  France  avait  etc  con- 
trainte de  conclure  un  traité  avec  cet 
usurpateur , devenu  maître  de  l’An- 
gleterre, i.ous  le  titre  de  protecteur. 
La  reine,  pour  tirer  parti  de  scs  pro- 
pres malheurs , et  décharger,  autant 
qu’elle  le  pouvait,  la  France,  des  se- 
cours pécuniaires  qu’elle  en  recevait , 
pria  le  cardinal  Mazarin  qui  négligeait 
de  lui  faire  payer  sa  pension  (lui  à 
qui  quatre  millions  suffisaient  à peine 
pour  sa  dépense  personnelle  ) , d'é- 
crire, aui  nom  de  son  maître,  à celui 
qui  gouvernait  alors  le  royaume  de 
Charles  l'r.,  afin  d’en  obtenir,  du 
moins , le  paiement  de  son  douaire  : 
mais  cet  odieux  tyran  répondit  sans 
ménagement,  qu’il  n’accorderait  pas  ce 
qu’Hcnrictte  demandait,  parce  qu’elle 
n’avait  jamais  été  reconnue  comme 
reine  d’Angleterre.  Ainsi  elle  resta 
dans  sa  pauvreté,  et  avec  la  honte 
d’avoir  été,  toute  fille  de  France 
qu’elle  était , traitée  de  concubine  par 
l’assassin  de  son  mari.  Lorsqu’cnlin  , 
tout  étant  rentré  dans  l’ordre  à Paris, 
la  famille  royale  y fut  de  retour,  l’An- 
gleterre se  vit  délivrée  de  la  tyrannie 
de  Cromwell , par  sa  mort , arrivée  en 
|658.  a Dieu,  qui  avait  rendu  inu- 
s tilcs  tant  d’entreprises  et  tant  d’ef- 
n forts  , parce  qu’il  attendait  l’heure 
» qu’il  avuit  marquée,  alla,  quand  elle 
» fut  arrivée,  prendre,  comme  par 
» la  main,  le  roi,  fils  de  Henriette, 
v pour  le  conduire  à son  trône....  A 
» la  fin , Charles  II  est  reconnu , et 
« l’injure  des  rois  est  vengée.  » Nous 
n’avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que 
de  citer  ici  ljossnet.  La  reine  parvint 
doue,  après  tant  de  revers,  à jouir 
de  quelques  jours  sereins.  Le  desir  de 
voir  son  fils  tranquille  possesseur  de 
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sa  couronne,  la  détermina  , en  1GC0  j 
à entreprcndrcle  voyage  d’ Angleterre, 
où  elle  reçut  à son  passage  tous  les  té- 
moignages de  la  joie  et  de  l'affection 
d’un  peuple  qui , douze  ans  aupara- 
vant , demandait  la  tête  de  sa  souve- 
raine: mais  les  honneurs  qu’on  lui 
rcudait  à Londres  ne  lui  faisaient  pas 
oublier  la  mort  tragique  du  roi  son 
époux.  Scs  souvenirs,  de  nouveaux 
chagrins  , et  surtout  celui  de  trouver 
ses  enfants  moins  disposés  que  jamais 
à embrasser  la  religion  catholique,  la 
décidèrent  à retourner  en  France.  A 
l'époque  du  m triage  de  Charles  11 
avec  l'infante  de  Portugal,  elle  revit 
encore  une  fois  les  états  de  son  fils  ; 
mais  des  raisons  de  santé  et  de  piété 
tout-à-la-fois  lui  firent  desirer  de  finir 
ses  jours  dans  celte  meme  retraite  de 
Chaillot,  quelle  chérissait  tant:  elle 
y vécut  paisiblement  pendant  quatre 
années,  et  allait  seulement  passer  les 
beaux  jours  de  l’automne  dans  une 
maison  de  campagne  à Colombe  , 
près  Paris.  Ce  fut  là  qu’elle  mourut 
presque  subitement  le  10  septembre 
i ü6y , à l'àgc  de  près  de  soixante  ans. 
Elle  avait  demandé  à être  enterrée 
dans  l’église  du  couvent  de  la  Visita- 
tion de  Chaillot;  mais  Louis  XIV 
voulut  que  son  corps  fut  transporte’ 
à Saint -Denis:  son  cœur  seul  resta 
au  monastère  dont  clic  était  regardée 
comme  la  fondatrice.  Quarante  jours 
après  cette  translation  , Bossuet  pro- 
nonça , en  présence  de  Monsieur  et 
de  Madame , l’oraison  funèbre  qu’on 
trouve  eu  tcle  de  la  collection  qui  ho- 
nore à-la  fois  notre  littérature  cl  notre 
religion.  Indépendamment  de  l 'His- 
toire de  Henriette  Marie  de  Fran- 
ce , reine  X Angleterre  , avec  un 
journal  de  sa  vie,  par  le  sieur  C. 
C. , Paris,  Qurrout,  i6yo,  et  Bru- 
net, i6g3,  in-8'.,  il  existe  une  orai- 
son funèbre  de  cette  princesse  par 
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François  Fanrc,  évêque  d’Amiens, 
Paris,  iG-o,  in^".  Celle  de  Bossuet 
(alors  évêque  de  Condom),  Paris, 
1670,  in*4  a été  souvent  réimpri- 
mée avec  des  notices  sur  Henriette  de 
Frauce  , dans  le  Recueil  des  oraisons 
funèbres  de  ce  grand  orateur.  Enlin  il 
s’en  trouve  une  par  Jean  François 
Senault,  de  l’Oratoire,  Paris,  1670, 

*n"4°-  L— p — e. 

HENRIETTE  - ANNE  d’Angle- 
terre , duchesse  d’Orléans  , fille  de 
Charles  I*r. , naquit  au  milieu  des 
troubles  et  des  guerres  civiles  , le  16 
juin  1644.  à Exetcr,  où  Henriette  de 
France  sa  mère  s’c'tait  réfugiée.  Elle 
avait  a peine  dix-sept  jours , quand 
la  reine  lut,  obligée  de  chercher  un 
asile  en  Frauce.  La  jeune  princesse 
resta  entre  les  mains  de  la  comtesse 
de  Morton  , sa  gouvernante,  qui  par- 
vint , deux  ans  après  , à la  sous- 
traire aux  factieux,  et  la  ramena  au- 
près de  sa  inèrc.  Cette  reine  infortu- 
née se  renferma  dans  le  monastère  de 
la  Visitation  de  Chaillot  , aussitôt 
qu’elle  connut  la  mort  tragique  du  roi 
son  époux  ; et  là  , dépouillée  de  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre,  elle  ue  s’oc- 
cupa plus  que  de  l’éducation  de  sa 
fille.  Celle-ci,  instruite  par  le  malheur, 
conservait  au  fund  de  son  ame  les 
nobles  sentiments  de  sa  naissance  , 
taudis  quelle  puisait  dans  une  édu- 
cation plus  rapprochée  des  rangs  or- 
dinaires , une  douceur  et  une  amé- 
nité qui  l’ont  rendue  l’une  des  prin- 
cesses les  p'us  aimables  dont  la  cour 
de  France  conserve  le  souvenir.  Sa 
mère  exigeait  même  qu’elle  apprit  à 
pratiquer  l’humilité  chrétienne , en 
servant  à table  , aux  jours  de  fêtes 
solennelles,  les  dames  de  la  Visita- 
tion. Anne  d’Autriche  et  la  reine 
d’Angleterre  parurent  desirer  , pen- 
dant quelque  temps,  que  Jxrnis  XIV 
choisit  Henriette  pourtipouse  ; mais 
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le  roi  la  trouvait  trop  jeune  , et  il 
rejeta  cette  idée.  Peu  de  mois  après 
le  traité  des  Pyrénées  , la  reine-mère 
fit  la  demande  d’Henriette  pour  Phi- 
lippe de  France  , son  second  Cl>.  La 
reine  d’Angleterre  y consentit  : mais 
avant  de  former  cette  union , elle  vou- 
lut passer  la  mer  avec  sa  fille  , et  se 
rendre  auprès  de  Charles  II , pour  le 
féliciter  de  sou  rétablissement  sur  le 
trône  de  ses  jpes.  Au  bout  de  quel- 
ques semaines,  pressée  par  les  instan- 
ces réitérées  de  Monsieur  , la  reine 
s’embarqua  pour  levcnir  en  France: 
un  gros  temps  l’obligea  de  rentrer  dans 
le  port.  La  jeune  Henriette,  déjà  soul- 
frautc , avait  à peine  remis  le  pied 
sur  le  vaisseau,  que  la  rougeole  se  dé- 
clara. On  mit  à la  voile  aussitôt  que 
son  état  le  permit  ; et  les  princesses 
vinrent  aborder  au  Havre  , d’où  elles 
sc  rendirent  à Paris.  Monsieur  alla 
au-devant  de  sa  future  épouse  avec 
empressement , et  continua  , jusqu’à 
sou  mariage , a lui  rendre  des  devoirs 
« auxquels,  dit  M“'.  de  la  Fayette, 
» il  ne  manquait  que  de  l’ampur  ; 
» mais, continue- t-elle, le  miraeled’cn- 
» flammrr  le  cœur  de  ce  prince  n’é- 
» tait  réservé  à aucune  femme  du 
» monde.  » Les  époux  furent  unis  , 
le  3i  mars  1661  , dans  la  chapelle 
du  Palais-royal  , sans  aucun  appa- 
reil , parce  qu’on  était  eu  carême. 
Henriette , qui  était  toujours  restée 
auprès  de  la  reine  sa  mère  , et  s’était 
peu  livrée  à la  société  , étonua  tout 
le  monde  par  l’agrément  d’un  esprit 
cultivé  et  le  charme  inexprimable  de 
sa  conversation.  Une  extrême  aff.bi- 
lité,  les  grâces  de  la  première  jeunesse, 
animées  par  l'enjouement , en  faisaient 
le  plus  bel  ornement  de  la  jeune  cour 
de  Louis  XI V,  et  y rappelaient  le  sou- 
venir de  l’intéressante  Marie  Stuart, 
bisaieuic  d’Henriette.  Mais  si  ces  qua- 
lités brillantes  lui  gagnèrent  les  cœurs , 
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elle  éprouva  aussi  tout  le  danger  qui 
les  accompagne  , quand  elles  ne  sont 
pas  dirigée.'  par  le  jugement  et  l’ex- 
périence. Alors  régnait  dans  la  haute 
société  cette  mode  d’une  froide  galan- 
terie , âont  tous  les  romans  et  les 
poésies  médiocres  de  ce  temps  sont 
empreints,  et  qui  était  devenue  telle- 
ment usuelle  , qu’elle  avait  pris  la 
place  de  la  simple  politesse.  C'est 
principalement  à cette  cause  qu’il  faut 
attribuer  la  liaison  de  Madame  avec 
le  comte  de  Guiclic.  Ce  jeune  seigneur, 
l’un  des  mieux  faits  et  des  plus  re- 
cherchés de  la  cour , dont  le  style 
comme  le  langage  étaient  calqués  sur 
ceux  des  héros  de  la  Calprenèdc  et  de 
Scudéri , était  alors  dans  les  bonnes 
grâces  de  Monsieur.  Le  prince  le  pré- 
senta à sa  nouvelle  épouse , en  la 
priant  de  lui  accorder  sa  bienveillance, 
e t de  l’admettre  dans  sa  société  par- 
ticulière. I.e  comte  ne  put  voir  froide- 
ment tant  d’agréments  réunis:  de  l’ad- 
miration , de  ce  profond  dévouement 
qu’inspire  la  vue  d’une  princesse  que 
l’on  sert  encore  plus  par  affection 
que  par  devoir,  il  passa  bientôt  à un 
sentiment  plus  tendre  , mais  moins 
respectueux.  Mrllt.dc  Montalais,  l’une 
des  filles  d’honneur  de  Madame , uc 
tarda  pas  à pénétrer  ce  qui  se  passait 
dans  l’ame  de  M.’  de  Guiclic  : loin  de 
le.  désabuser,  elle  prit  intérêt  h sa 
passion  ; elle  alla  même  jusqu’à  se 
charger  de  mettre  sous  les  yeux  de  la 
duchesse  les  lettres  qu’il  lui  confiait. 
Madame  refusa  d’abord  de  les  lire; 
mais , vaincue  par  les  supplications  de 
Montalais , clic  lui  permit  d’y  répon- 
dre , écrivit  bientôt  elle  - même  , et , 
entraînée  par  un  désir  immodéré  de 
plaire,  elle  eut  l’imprudence  d’accor- 
der au  comte  plusieurs  entrevues. 
Monsieur  , en  ayant  des  soupçons  , 
pria  le  roi  d’cloigner  M.  de  Guiche  : 
celui  - ci  reçut  aussitôt  l’ordre  de  se 
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rendre  en  Pologne,  et  M*11*.  de  Mon- 
talais fut  renvoyée.  Voi'à  tout  ce  que 
l’Iiistorien  peut  recueillir  de  certain 
sur  cette  intrigue  ; et  tout  porte  à 
croire  que  Madame  n’eut  a se  repro- 
cher que  beaucoup  de  légèreté  et  d’in- 
conséquence.  Peu  de  temps  apres  leur 
mariigc.  Monsieur  et  Madame  allè- 
rent à Fontainebleau  rejoindre  la 
cour.  Ce  fut  là  que  le  mérite  singu- 
lier d’Henriette  fut  apprécié  par  le 
roi , et  que , pçul-être , il  se  repentit 
de  ne  l’avoir  pas  é'evtëc  à la  première 
place  de  son  royaume.  S'il  prut  épris 
de  la  société  de  sa  belle-sœur , celle- 
ci  ne  fut  pas  insensible  à nu  retour 
qui  flattait  son  amour-propre.  Bieu- 
tôt  ce  changement  fut  remarqué,  cl  di- 
versement interprété.  Anne  d’Autriche 
craignit  que  la  rcint  n’en  prit  de  l’om- 
brage, et  fit  des  représentations  à son 
fils  : le  duc  d’Orléans,  naturclli  ment 
jaluux , se  plaignit  avec  amrrluine. 
Quelques  personnes  ont  pensé  qu’il 
fut  alors  convenu  entre  la  duchesse 
et  le  roi,  que  celui-ci  feindrait  de  s’at- 
tacher à M llc.de  la  Vallière,  l’uucdes 
filles  d’honneur  de  Madame.  Mais,  soit 
que  cette  passion  ne  fût  en  effet  que 
simulée  dans  ses  commencements  , 
soit  qu’elle  fût  la  suite  d’une  véritable 
inclination  , clic  eut  bientôt  remplace 
toutes  les  autres  dans  le  cœur  de  Louis 
XI  V.On  a répété,  d’après  le  témoigna- 
ge de  Voltaire,  que  l’intelligence  se- 
crète qui  régnait  entre  le  roi  et  Mada- 
me, avait  dunné  lieu  à un  commerce 
de  galanterie , dont  le  marquis  de  Dan- 
gean  était  l’auic  et  le  confident , sans 
qu’aucune  des  deux  parties  intéressées 
s’en  doutât.  Ce  fait  manque  d'exacti- 
tude. Dangeau  était  absent  de  France 
pendant  le  peu  de  temps  que  dura 
cette  liaison  : il  'passa  au  service  d’Es- 
pague,  aussitôt  après  le  traité  des  Py- 
rénées ( Voy.  Dangeau  ).  L’abbé  de 
Choisi, dans  ulfc  partie  encore iuéditc 
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desrs  Mémoires,  dit  positivement 
que  c’est  entre  le  roi  et  M'llr.  de  la 
N allicre  , que  cette  singulière  corres- 
pondance j eu  lieu.  Plus  tendre  que 
spirituelle , la  Vallière  ne  savait  pas 
toujours  exprimer  tout  ce  quelle  sen- 
tait; elle  priait  Dangeau  de  venir  à 
sou  secours,  et  était  loin  de  soupçon- 
ner qu’il  fût  l’auteur  de  la  lettre  a la- 
ucllc  elle  était  si  i mbarrass code  rc'pou- 
re.  Une  commune  ambition,  et  l’en- 
traineinent  dis  mêmes  goûts , avaient 
établi  de  grands  rapports  entre  Mada- 
me et  la  comtesse  de  Soissons.  billes 
s étaient  ilattées  toutes  les  deux  d’obte- 
nir , par  M*IU.  de  la  Vallière  , beau- 
coup d’influence  sur  le  roi;  tuais  cette 
jeune  personne,  toute  entière  à son 
amour  , était  restée  étrangère  aux 
calculs  de  l'intrigue  : aussi  sa  perte 
fut  - elle  résolue  , et  tous  les  ilfoits 
se  réunirent  pour  lui  faire  picfértr 
M'u\  de  la  Motlic-Houdaucour,  fiile 
du  maréchal  «le  ce  nom  , en  qui  l’on 
espérait  trouver  p'us  de  soumission, 
quand  on  I aurait  élevée  au  rang  de 
favorite.  Le  comte  de  Guiche-  por- 
tait Madame  à cette  démarche  , et 
Vardes  y excitait  la  comtesse  de  Sois- 
sons. Tous  deux  supposèrent  une 
lettre  espagnole  , écrite  à la  mue  de 
France  par  le  roi  son  père , pour  l’iu- 
forrner  de  la  liaison  de  Louis  XIV 
avec  mademoiselle  de  la  Vallière. 
Cette  lettre  fut  remise  au  roi  ; et 
comme  il  s’eu  était  ouvert  à qucl- 
ues  uns  de  ceux  qui  l’approchaient 
e plus  près , Vardes  , consulté  à son 
tour  , dirigea  les  soupçons  de  son 
maître  sur  la  duchrssc  de  Navaillcs, 
insinuation  que  la  vertu  austère  de 
cette  dame  rendait  vraisemblable  ; et 
elle  ne  put  se  soustraire  à sa  disgrâce. 
La  véridique  AP»,  de  Mottevillc  pensa 
même  s’y  trouver  enveloppée.  Ce  no 
fut  qn  en  i60.j  , qu’une  nouvelle  in  • 
triguc  lit  connaître  au  roi  les  vrais 


auteurs  de  la  lettre.  Le  comte  de 
Guiche  , obligé  de  s'expatrier,  avait 
chargé  Va  fil  es  d’entretenir  Mad  .me 
dans  les  sentiments  favorables  qu’elle 
ll;i  Celui-ci , honoré  des  bon- 

tés de  la  princesse  , admis  meme 
dans  sa  confidence  , conçut  le  projet 
de  perdre  s.  n ami  dans  l’esprit  d’Hcn- 
riiile,  et  de  la  tenir  dans  sa  dépen- 
dance, en  se  constituant  le  dépositaire 
obligé  .les  lettres  du  .ouile.  Cette  dan- 
gereuse correspondance  avait  été  con- 
liée  a M . de  Moula  lais.  Vardes  re- 
présenta à Madame  l’importance  dont 
il  était  pour  elle  de  retirer  un  tel  dé- 
pdt , et  de  l’anéantir  ; puis  , ({.,and  il 
s en  vit  possesseur , il  refusa  de  s’en 
dessaisir.  Les  entretiens  particuliers 
qu  entraînaient  ces  négociations,  exci- 
tèrent la  jalousie  de  la  comtesse  de 
Soissons  : elle  crut  que  Madame  eber- 
cbait  a lui  enlever  son  amant , et  elle 
ne  mit  plus  de  bornes  à son  res- 
sentiment. Les  choses  en  étaient  là 
quand  Vardes  rencontra  le  chevalier 
de  Lorraine,  et  eut  avec  lui  une  con- 
versation que  ses  suites  uut  rendue  im- 
pôt tante.  Après  qu’ils  se  furent  loués 
réciproquement  , et , entre  autres 
sur  le  bon  goût  de  leurs  ajustements’ 
Vardes  lit  les  honneurs  de  sa  per- 
sonne ; il  reconnut  qu’il  ne  lui  ap- 
partenait plus  de  prétendre  aux  suc- 
cès de  la  première  jeunesse  : a Mais 
» pour  vous  , dit  il  ai,  chevalier 
» vous  êtes  d’âge  et  d’état  à tout  en! 

" ‘^prendre  ; |rl.  z le  mouchoir  , et 
» il  u’y  a point  de  dune  à la  cour 
» qui  ue  le  relève.  » Le  chevalier  de 
Lorraine  répéta  Cette  conversation  au 
marquis  de  Villeroy  , l’ennemi  de 
Vardes , qui  courut  aussitôt  chez  Ma- 
dame et  lui  rapporta  que  Vardes 
avau  dit  au  chevalier  , a qu’il  avait 
» tort  de  s’amuser  aux  soubrettes  , et 
» que  , fait  comme  il  était , il  devait 
» * adresser  à la  maîtresse;  que  meut* 
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» il  y aurait  plus  de  facilites.  » Hen- 
riette , indignée  , en  instruisit  aussitôt 
le  roi , et  Vardcs  fut  mis  à la  Bas- 
tille. Outrée  de  la  disgrâce  de  son 
amant,  la  comtesse  de  boissons  sc  rc- 
paudit  en  discours  injurieux,  contre 
Madame  ; et  clic  poussa  l’animosité 
jusqu’à  faire  connaître  a Louis  XIV  le 
secret  de  la  correspondance  de  la  du- 
chesse d’Orléans  avec  le  comte  de 
Guiche.  Réduite  à cette  extrémité  , 
Henriette  avoua  franchement  ses  torts 
à son  beau-frère  ; mais  elle  lui  révéla , 
en  meme  temps , le  dangereux  mys- 
tère de  la  lettre  espagnole.  Le  roi,  in- 
digné d’avoir  été  joué  par  un  homme 
qu’il  admettait  dans  sa  familiarité  , fit 
conduire  Vardcs  à la  citadelle  de 
Montpellier  ; et  le  comte  de  Soissons 
fut  renvoyé  , ainsi  que  sa  femme  , 
dans  son  gouvernement  de  Cham- 
pagne. Si  Madame  était  sans  cesse  agi- 
técau-dehorsparccs  intrigues  dccour, 
elle  ne  trouvait  pas  plus  de  calme 
dans  l’intérieur  de  sa  maison.  Cette 
princesse  , douée  de  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  le  plus  attacher  un  mari , 
n’avait  pu  réussira  so  faire  aimer  de 
Monsieur.  Le  chevalier  de  Lorraine, 
successeur  du  comte  de  Guiche  dans 
la  faveur  du  prince , le  gouvernait  des- 
potiquement. Madame  se  plaignait  sou- 
vent : lasse  enOn  de  l’inutilité  cons- 
tante de  ses  plaintes  , elle  eut  recours 
au  roi,  et  le  chevalier  reçut  l’ordre  de 
sc  rendre  en  exil.  Monsieur  eu  con- 
çut un  chagrin  mortel  ; il  sc  jeta  aux 
pieds  du  roi , et  voyant  qu’il  ne  pou- 
vait rien  obtenir,  il  se  résigna  en  ap- 
parence : mais  ce  fut  pour  s en  venger 
sur  Madame  , en  l’abreuvant  d’amer- 
tumes. Daniel  de  Cosnac,  évêque  de 
Valence , premier  aumônier  de  Mon- 
sieur, s’c'iait  montré  attaché  aux  inté- 
rêts de  la  princesse  ; il  avait  même  eu 
le  courage  de  faire  des  représenta- 
tions , qui  avaient  déplu.  Monsieur 
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lui  fit  éprouver  des  désagréments  si 
réitérés  , que  le  prélat  fut  obligé  de 
se  retirerde  la  cour. Il  continua  néan- 
moins d’entretenir  une  correspon- 
dance avec  Madame:  la  conduite  qu’il 
tint  envers  cette  princesse , fut  noble 
et  généreuse  ; '.on  dévouement  alla 
jusqu’à  s'exposer  pour  elle  à une  dis- 
grâce assurée.  ( V.  Cosnac.  ) L’aveu 
que  Madame  avait  fait  au  roi  lui-même, 
de  la  part  qu’elle  avait  prise  à la  lettre 
espagnole , avait  singulièrement  refroi- 
di celui-ci  pour  elle  ; et  celle  disgrâce 
durait  encore,  lorsqu’un  grand  intérêt 
politique  rapprocha  Louis  XIV  de  sa 
belle-sœur.  Il  méditait , en  1670  , la 
ruine  de  la  Hollande  , et  ne  pouvait  y 
parvenir  qu’en  détachant  Charles  II 
de  la  triple  alliance  qui  unissait  à cette 
puissance  l’Angleterre  et  la  Suède.  Le 
m irquis  de  Croissy  avait  été  envoyé 
à Londres;  on  l’y  avait  bien  accueilli; 
mais  rien  ne  sc  terminait.  Le  roi  , 
connaissant  l’intimité  qui  existaitentre 
Madame  et  son  frère  , crut  que,  par 
son  entremise,  il  obtiendrait  plus  fa- 
cilement ce  qu’il  desirait.  Il  rendit 
donc  ses  bonnes  grâces  à la  princesse, 
et  lui  communiqua  sou  dessein.  Flat- 
tée de  l’importance  de  la  mission  , 
Madame  consentit  à s’en  charger  ; 
mais  elle  refusa  positivement  d’avoir 
aucun  rapport  avec  Louvois,  dont  les 
manières  dures  l’avaient  révoltée.  II 
fut  convenu  que  ce  ministre  serait 
suppléé  par  le  maréchal  de  Turenne  : 
mais  l’cxclusiou  de  Louvois  n’était 
qu’apparente  ; consulté  en  secret , il 
dirigeait  tout  sans  être  vu.  Le  roi  avait 
exigé  que  le  secret  de  la  négociation 
fût  caché  à son  frère  : Madame  n’avait 
pas  eu  de  peine  à le  promettre,  cl  ce- 
pendant Monsieur  conuut  une  partie 
du  secret.  ( f'i oy.  Turenne.  ) Tout 
élaut  préparé  , le  voyage  de  Flandre 
fut  annoncé:  son  motif  apparent  était 
de  faire  voir  à la  rciuc  les  villes  pro- 
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Tenant  de  l'hcritage  de  cette  princesse, 
que  Louis  XIV  venait  de  réunir  à la 
France.  Quand  la  cour  fut  à Calais  , 
Madame  passa  à Douvres  , sous  le 
prétexte  de  rendre  visite  à son  frère, 
qui  s’y  était  transporte  de  son  côté. 
Voltaire  place  cette  entrevue  à Can- 
torbéry  ; c’est  une  erreur  démentie 
par  tous  les  autres  historiens.  On 
avait  pris  le  soin  de  faire  accompagner 
Madflme  par  Mc,u.  de  Kéroual , jolie 
Bretonne  , qui  plut  à Charles  , devint 
parla  suite  duenesse  de  Porstmouth  , 
et  contribua  , dit-on  , à la  conclusion 
du  traité.  Au  bout  de  dix  jours  , Ma- 
dame revint  en  France  , comblée 
d’honneurs  , apportant  un  traité  sur 
lequel  reposait  le  sort  de  plusieurs 
états.  « La  confiance  de  deux  si  grands 
» rois  , disait  Bossuet  , l’élevait  au 
» comble  de  la  grandeur  et  de  la 
» gloire  » , lorsque  , le  dimanche  29 
juin  1670,  retentit  tont-h-coup  dans 
Saint-Cloud  ce  cri  : Madame  se  meurt. 
Madame  est  morte  ; cri  que  nos  ne- 
veux répéteront  tant  que  nos  chefs- 
d’œuvre  seront  admirés.  La  princesse 
se  plaignait  d’un  mal  de  côté  et  d’une 
douleur  dans  l’estomac.  A sept  heures 
du  soir  , elle  demanda  un  verre  d’eau 
de  chicorée  , qu’aie  prenait  depuis 
quelques  jours.  A peine  l’eut-cllcbu, 
qu’elle  ressentit  dans  le  côté  une  dou- 
leur violente  qui  lui  arracha  des  cris 
perçants.  Le  mal , loin  de  se  calmer 
par  les  remèdes,  devenait  d’instant  en 
instant  plus  alarmant.  Madame  ne  ces- 
sait de  s’écrier  qu’elle  était  plus  ma- 
lade que  l’ou  ne  pensait  ; qu’elle  allait 
mourir,  et  qu’il  fallait  lui  aller  cher- 
cher son  confesseur.  Elle  embrassa 
Monsieur,  qui  était  devant  son  lit , et 
lui  dit  avec  douceur  : « Hélas  ! Mon- 
» sieur  , yous  ne  m’aimez  plus  , il  y 
» a long-temps  ; mais  cela  est  injuste, 
» je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  » Elle 
ordonna  de  faire  l’examen  de  l’eau 
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de  chicorée,  assurant  qu’elle  était  em- 
poisonnée; et  elle  rétracta  cet  ordre 
quelques  instants  apres.  Des  contre- 
poisons lui  furent  administres.  Bien- 
tôt le  curé  de  St.-Cloud  survint  : Ma- 
dame se  confessa  , sans  permettre  à 
l’une  de  ses  fcimnrs-deehambrc,  qui 
^mtenait  scs  oreillers  , de  se  retirer. 
Le  roi , averti  , arriva  de  Versailles  à 
onze  heures  du  soir  ; il  conféra  avec 
les  médecins , dit  adieu  à sa  belle- 
sœur  en  pleurant  , et  se  retira  cons- 
terné. M"*c.  de  la  Fayette  fit  appeler 
M.  Feuillet , chanoine  de  St.-Cloud  , 
qui  exhorta  la  princesse  à la  mort  avec 
une  éuergie  austère  qui,  pour  les  lec- 
teurs attendris , semble  de  la  dureté. 
Bossuet  accourt  de  Paris , et  parle  de 
Dieu  et  de  l’éternité  , avec  ce  profond 
sentiment  qui  anime  tous  ses  discours. 
Le  zèle  de  ces  deux  hommes  aposlo» 
liques  ne  fut  pas  perdu.  Madame  vit 
la  mort  en  chrétienne  ; elle  accepta  scs 
souffrances  avec  résignation,  et  expira 
à trois  heures  du  matin  : elle  avait  à 
peine  vingt-six  ans.  On  lui  vit  conser- 
ver, jusque  daus  les  bras  de  la  mort, 
son  caractère  de  grâce  et  d’amabilité: 
aussi  n’oublia-l-elle  pas  M.  de  Con- 
dom dans  ce  dernier  moment;  et  elle 
donna  l’ordre  de  lui  remettre  , quand 
elle  ne  serait  plus  , une  bague  d’e’mé- 
raude.  Bossuet  fait  allusion  à rc  der- 
nier souvenir  de  Madame  , dans  son 
oraison  funèbre  , l’un  des  plus  beaux 
modèles  de  l’éloquence  de  la  chaire. 
Cette  mort  produisit  une  surprise  que 
l’on  n’essaiera  pas  de  peindre  ; et  , 
encore  aujourd’hui,  l’on  se  demande 
quelle  a pu  en  être  la  cause.  Il  y au- 
rait de  la  témérité  à prétendre  ré- 
soudre ce  problème  historique  : ou  sc 
contentera  d’exposer  ici  des  doutes. 
Les  médecins  qui  firent  l’ouverture 
du  corps  , en  présence  de  l'ambassa- 
deur d’Angleterre , déclarèrent  que 
la  mort  avait  été  naturelle.  Vallot  , 
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premier  médecin  du  roi,  donna  , par 
écrit,  un  avis  qui  a c'tc  conserve  : il  dit 
que,  depuis  long-temps , il  avait  une 
très  mauvaise  opinion  de  la  santé 
de  Madame  ; qu’a  l'ouverture  de  son 
corps,  tl  avait  reconnu  que  le  foie  et 
le  poumon  étaient  entièrement  eor- 
i oui  pus  , tandis  que  le  cœur  et  l’csto-^ 
jnac  avaient  conserve  toute  leur  inté- 
grité'. I.es historiens  française!  anglais 
ont , pour  la  plupart , adopte  l’opi- 
nion de  ce  médecin.  D’un  autre  côté, 
la  France  avait  un  grand  intéiêt  à 
établir  qu’il  n’y  avait  pas  eu  de  poi- 
son: on  redoutait,  à Versailles  , une 
rupture  avec  Charles  11;  et  il  serait 
pos-ihle  que  de  grandes  vues  politi- 
ques eussent  eu  de  l'influence  sur 
les  rapports  des  médecins.  On  voit 
clans  la  correspondance  de  M.  de 
hîont.igu,  ambassadeur  d’Angleterre, 
avec  sa  cour  , qu’il  demanda  à Ma- 
dame , au  lit  de  la  mort  , si  elle  se 
croyait  empoisonnée,  et  que  M.  Feuil- 
let prévint  la  réponse  de  la  princesse, 
en  lui  disant  de  n’accuser  personne  , 
et  d’oITi  ir  à Dieu  sa  mort  eu  sacnlice. 
IM"',  de  la  Fayette , témoin  de  cette 
horrible  scène,  penche  pour  le  poi- 
son. La  princesse  palatine  de  Baviè- 
re , seconde  femme  de  Monsieur , qui 
Avait  recueilli  tout  cc  que  l’on  savait  a 
la  cour  sur  celte  mort  , fortifie  singu- 
lièrement ces  doutes:  elle  affirme  qu’il 
n’est  que  trop  vrai  que  Madame  Hen- 
riette a etc  empoisonnée;  e le  assure 
même  que  cette  princesse  avait  t ois 
trous  dms  l’estomac.  Son  récit  s’ac- 
corde presque  en  Tout  avec  relui  du  duc 
de  Saint-Simon.  Mais , si  cc  crime  pa- 
raît trop  certain,  qnitioil-on  en  accu- 
ser? On  éprouve  un  soulag  ment,  en 
voyant  Saint-Simon  et  tous  les  con- 
temporains ccartrr  et  démentir  les 
bruits  qui  avaient  circulé  dans  le  peu- 
ple , à l’égard  d’une  personne  auguste; 
qt  l’on  s’accorde  généralement  à n’aç- 
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ruser  de  ce  forfait,  que  le  chevalier 
de  Lorraine.  Uctiré  à Home,  cc  favori 
supportait  impatiemment  sa  disgrâce. 
Deux  officiers  de  la  maison  de  Mon- 
sieur , ses  amis  ou  plutôt  scs  com- 
pagnons de  débauche  , souhaitaient 
ardemment  son  retour  , auquel  Ma- 
dame était  le  seul  obstacle.  Il  parait 
que  le  chevalier  leur  envoya  un  poi- 
son subtil  , par  le  nomme  Morclli  , 
et  que  l’un  de  ces  hommes  jeta  le  poi- 
son dans  l’eau  de  chicorée , ou  bien  en 
frotta  le  gobelet  qui  devait  servir  à, 
la  prince«se.  Madame  de  Bavière  as- 
sure,élans  ses  lettres,  que,  pour  ré- 
compenser Morelli . on  le  plaça  dans 
la  m ùson  en  qualité  de  premier  maître 
d’hôtel , et  que,  pru  de  temps  api  es  x 
on  lui  lit  vendre  sa  charge.  « Il  avait , 
» dit  cette  princesse , de  l’esprit  cora- 
» me  mi  démon  : mais  il  était  saos 
» foi  ni  loi;  et  il  mourut  comme  un 
» athée.  » Le  laaïquis  d’Argenson  ra- 
conte celte  auec.lote  un  peu  diiïéiem- 
meut , mais  il  ne  rapporte  qu’un  oui- 
dire;  et  la  princesse  palatiue,  seconde 
femmede  Monsieur,  dit  ce  qu’elle  a vu. 
Une  leitrc  de  M.  de  Montaigu, écrite  à 
sa  cour  , dans  le  temps  du  rappel  du 
chevalier  de  Lorraine , accuse  encore 
cc  chevalier,  « Si  Madame  a été  em- 
» poisonnéc,  dit  - il , toute  la  France 
» le  regarde  comme  sou  cinpoison- 
» ncur.  » ( F.  OKuvrrs  delà  Fayette , 
Paris  , i8o5  , tome  m , page  20».  ) 
Voltaire  traite  de  fable  populaire  le 
bruit  qui  s’ctait  répandu  que  le  che- 
valier de  Lorraine  était  l’auteur  du 
crime;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  ceux 
de  la  princesse  de  Bavière  n’ont  été 
imprimés  que  loug-leiiips  après  leur 
mort.  M.  Craufurd  , dans  ses  Essaii 
sur  la  littérature française , a donné 
quelques  considéra  (ions  sur  les  causes 
de  la  mort  d’Henriette.  Il  pense  aussi 
que  cette  princesse  a été  einpoisoa- 
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ncc  ; mais  il  disculpe  le  chevalier  de 
Lorraine.  Voici  l’analyse  de  son  sys- 
tème. On  voit  dans  Saint  - Simon  , 
que  le  roi,  la  nuit  qui  suivit  la  mort 
de  Madame  , lit  amener  devant  lui 
Surnou,  prunier  maitrc-d'hotel  de  la 
princesse  , et  lui  promit  le  pardon  , 
en  lui  ordonnant , sous  peine  de  mort , 
de  lui  dire  la  vérité.  Ce  t homme  avoua 
l’empoisonnement , ajoutant  que  c’é- 
tait le  chevalier  de  Lorraine  qui  avait 
envoyé  le  poison  à Beuvron  et  hd’Ef- 
fiat.  Louis  XIV  , redoublant  les  pro- 
messes et  les  menaces  , demanda  si 
Monsieur  en  avait  été  instruit  ? Sur 
l’assurance  négative  que  cet  homme  lui 
en  donna  , le  roi  parut  soulagé  d’un 
grand  poids , et  le  fit  mettre  en  li- 
berté. Or,  dit-on  , si  Louis  XIV  a con- 
nu le  crime  du  chevalier  de  Lorraine  , 
comment  lui  aurait-il  permis,  au  mois 
de  février  167'!,  de  revenir  à la  cour, 
en  le  faisant  maréchal-dc-camp,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  une  lettre  de  M'”'. 
de  Sc'vigué,  du  ta  février  167a? Celte 
objectiou  n’est  pas  sans  réponse.  Ceux 
qui  projetaient  le  crime  n’auront  dit 
à Surnon  que  ce  qu’il  était  nécessaiie 
qu’il  sût , pour  aider  à sou  execution  : 
il  n’a  dû  eu  connaître  que  les  auteurs 
immédiats.  Saint  Simon  dit  d’ailleurs 
que  c’est  cet  homme  lui-même  qui, 
long  - temps  apres , a raconté  celte 
aoeedute  à M.  Joly  de  Fleury,  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Paris. 
N’csl-il  pas  possible  qu’m  la  révélant, 
Surnou  ail  confondu  , et  ce  qu’il  sa- 
vait dès  l’origine  , et  ce  que  des  con- 
versations-particulières  lui  avaient  ap- 
pris depuis  ? Et  en  supposant  que 
ï,ouis  XIV  ait  su  que  le  chevalier  de 
Lorraine  lût  le  coupable,  nous  dirons 
avec  Laplace  , que  le  roi  ne  devait 
point  laisser  pénétrer  qu’il  eu  eût  au- 
cune connaissance,  et  qu’il  était  indis- 
pensable qu’il  traitât  cxt<  ricureraent  le 
chevalier  de  Lorraine , d’Eliial  et  de 
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Beuvron  , comme  s’il#vait  ignore  cet 
affreux  secret.  Autrement , il  aurait 
semble  participer  au  crime  en  ne  le 
punissant  pas.  Le  roi  avait  besoin  du 
chevalier  de  Lorraine  pour  contenir 
et  gouverner  Monsieur  ; et  c’est  à 
celte  seule  cause  que  le  retour  du  clu- 
valicr  doit  être  attribué.  M°".  de  la 
Fayette  nous  a laissé  une  histoire 
d’Henriette  d’Angleterre  ; il  ne  faut  y 
chercher  l’exactitude  de  l’historien  , 
que  dans  les  détails  de  la  dernière  ma- 
ladie : elle  ne  quitta  pas  Madame  , 
un  seul  instant  ; et  elle  rend  compte 
de  tout  ce  qui  se  passa.  Bossuet  pro- 
nonça, à St. -Denis, l’oraison  fuuèhie 
de  Madame,  le  31  août  1C70.  M. 
Feuillet,  chanoine  de  St.-Cloud  , qui 
assista  la  princesse  , a aussi  composé 
pour  elle  une  oraison  funèbre  : il  l’j 
fait  précéder  de  la  relation  de  sa 
mort.  Ce  discours  a été  imprimé  à 
Paris  en  1G86.  M — k. 

HEN  R ION  (Nicolas),  néàTroyes 
le  G décembre  iGG5  , entra  d’abord 
dans  la  congrégation  de  la  Doctrine 
chrétienne  par  déférence  pour  le  P. 
Gauthereau  , son  oncle  , qui  en  était 
général:  il  professa  quelque  temps  ; 
et  ayant  perdu  , par  la  mort  de  son 
oncle,  le  peu  de  vocation  qu’il  pou- 
vait avoir  pour  l’état  religieux,  il  se  fit 
relever  rie  scs  engagements  , cl  s’em- 
pressa de  se  marier , afin  de  s’attacher 
irrévocablement  pour  cette  fois  au 
monde  , qu’on  avait  voulu  lui  faire 
quitter.  Il  embrassa  quelque  temps  la 
profession  d’avocat , et  l'abandonna 
pour  se  livrer  au  goût  ou  plutôt  à la 
passion  qu’d  avait  conçue  pour  les 
médailles  et  les  pierres  gravées.  L’ex- 
avocat comme  l’cx-doctrinairc  ne  fut 
guère  plus  fidèle  à ses  médailles  qu’il 
ne  l’avait  été  à sa  chaire  cl  à ses  cau- 
ses : il  acquérait  avec  ardeur  ces  piè- 
ces curieuses  , et  s’en  défaisait  avec 
cmprcssctucut.  Cependant,  tout  eu  se 
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séparant  de  sçs  médailles , il  ne  s'at- 
tacha que  plus  fortement  à la  numis- 
matique : c’élait  le  moyen  de  préve- 
nir le  dégoût  de  la  possession,  auquel 
il  paraissait  disposé.  Sa  réputation 
d’homme  savant  dans  cette  partie  si 
importante  pouï  l'histoire  , lui  ouvrit 
les  portes  de  l’académie  des  inscrip- 
tions , en  1701.  Il  y fit  lecture  d’une 
foule  de  dissertations , dont  on  trouve 
seulement  des  extraits  dans  la  collec- 
tion de  cette  savante  société  , tels  que 
1 ébauche  d un  Nouveau  système  sur 
les  médailles  samaritaines,  qui  pré- 
sente des  vues  neuves,  etc.  L’auteur 
de  son  Éloge,  dans  l’histoire  de  l’aca- 
démie des  inscriptions , s’exprime 
ainsi  dans  un  passage  que  se  sont  ap- 
proprie, sans  en  indiquer  la  source, 
M.  (ihaudon,  dans  sou  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique,  et  Dcsrssarts  , 
dans  ses  Siècles  littéraires:  o IVLHeu- 
» rion  avait  entrepris  un  immense 
» travail  sur  les  poids  et  les  mesures 

» des  anciens Pour  en  donner  à 

» l’académie  un  avant-goût  précieux  , 
» il  y apporta  , en  1718,  une  espè- 
» ce  de  table  ou  d’échelle  chronolo- 
«giquede  la  différence  des  tailles  hu. 
» maincs , depuis  |a  création  du  mon- 
ade jusqu’à  Jésus-Christ;  il  y assigne 
» à Adam  cent  vingt-trois  pieds  neuf 
» pouces  de  liaut,  et  à Eve  , cent  dix- 
» nuit  pieds  neuf  pouces  trois  quarts  : 
b d ou  il  établit  une  règle  de  propor- 
b lion  entre  les  tailles  masculines  et 
» les  tailles  féminines,  en  raison  de 
» vingt  - cinq  à vingt  * quatre  : mais  il 
« ravit  bientôt  à la  nature  cette  ma- 
»jestueuse grandeur.  Selon  lui,  Noc 
» avait  déjà  vingt  pieds  de  mcinsqu’A- 
» dam  ; Abraham  n’en  avait  plus  que 
b vingt-sept  à vingt-huit;  Moïse  fut  rc- 
b doit  .i  treize;  Hercule  à dix;  Alcxan- 
b dre  n’eu  avait  guère  que  six  ; Jules- 
b César  n en  avait  pas  cinq;  et  quoi- 
b qu’il  y ait  long-temps  que  les  hom- 
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b mes  ne  se  mesurent  plus  à la  taille, 
» si  la  Providence  n’avait  daiguésus- 
» pendre  les  suites  d’un  si  prodigieux 
b abaissement , à peine  oserions-nous 
» aujourd  hui  nous  compter,  au  moins 
» à cet  égard , entre  les  plus  cousidé- 
b râbles  insectes  de  la  terre.  La  geo- 
» graphie  tient  essentiellement  à la 
b taille  des  hommes  ; leurs  pas  ont 
” toujours  été,  comme  ils  sont  et  se- 
» tout  toujours  , la  première  mesure 
» des  espac  es  de  longueur  qui  se  tron- 
» vent  sous  leurs  pieds.  Ainsi  M Hcn- 
» rion  joignit  une  nouvelle  table  des 
b dimensions  géographiques  des  pre- 
» miers  arpenteurs  del’univers  à celle 
« des  tailles  humaines  dont  nous  ve- 
» nous  Je  parler  ; cl  ces  deux  tables  , 
» qui  ont  un  merveilleux  rapport  en- 
» ire  elles  , sont  probablement  tout 
» ce  qn  on  verra  jamais  des  trois  ou 
* quatre  volumes  iu-foliodou!  il  uous 
« flattait,  b Heurion  connaissait  les 
langues  orieulales  ; il  fut  nommé,  en 
'1°5,  professeur  de  syriaque  au  col- 
lege de  France.  11  paraît  qu’il  n’avait 
pas  tout-à-fait  perdu  de  vue  ce  qu’il 
avait  acquis  en  jurisprudence;  car  il 
fut , en  1710,  agrégé  à la  faculté  de 
droit.  Il  eut  une  dispute  très  vivo 
avec  Gcncbrier  , au  sujet  de  l’empe- 
reur à qui  I ou  pouvait  donner  pour 
épouse  la  Ma"  ni  a Urbica , dont  le 
hasard  lui  avait  procuré  une  médaille 
qui  entrait  dans  la  suite  du  bas-em- 
pire. ( V oy.  Genebbier.  ) Les  pièces 
de  ce  procès  ont  été  recue  illies  par 
Bernard,  dans  ses  Nouvelles  de  fit 
république  des  lettres , 1703,  jan- 
vier et  août.  Les  rêveries  d’IIcniion 
sur.  les  poids  et  les  mesures  des  an- 
ciens , paraissent  lui  avoir  coûté  la 
vie  : il  se  livrait  à ce  travail  avec  nue 
telle  ardeur , qn  il  y épuisa  ses  forces , 
et  mourut  à I âge  de  57  ans , le  34 
juin  1710.  D— b— s. 

HÉiNRIOT  ( Fna.-vçois  ),  ué  , eu 
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1761  , à Nanterre  près  Paris,  de 
parents  inconnus  , fut  on  de  ces 
hommes  qui , sortis  de  la  fange  par 
une  sorte  de  prodige  monstrueux  , 
devinrent  tout-à-coup,  et  sans  s’eu 
apercevoir  ctix-mcmcs,  les  domina- 
teurs de  la  nation  la  plus  puissante  cl 
la  plus  civilisée  de  l’Europe.  Heuriot , 
domestique  au  sortir  de  son  village,  eut 
pour  dernier  maître  un  procureur 
au  parlement  de  Paris , qui  le  chassa 
bientôt  pour  ses  méfaits.  Échappé  à 
la  corde  qu’il  avait  méritée , il  de- 
vint commis  aux  barrières  de  la  ca- 
pitale. Lorsque,  dans  la  nuit  du  12 
au  1 5 juillet  1789»  les  révolution- 
naires mirent  le  feu  à ces  barriè- 
res, Henriol  imagina  qu’il  était  plus 
prudent,  et  surtout  qu’il  serait  plus 
utile  pour  lui , de  sc  joindre  aux  brû- 
leurs que  de  les  combattre , et  il  se 
mit  à dévaster  avec  eux  le  poste  qu’il 
était  chargé  de  défendre  ; ce  que  firent 
aussi  plusieurs  de  ses  camarades.  On 
sait  que  cette  première  opération  ré- 
volutionnaire , qu’on  peut  considérer 
comme  le  prélude  de  toutes  celles  qui 
devaient  suivre,, s’exécuta  sans  résis- 
tance. Ce  fut  ainsi  que  ce  brigand  , 
car  c’est  le  nom  qui  doit  rester  à sa 
mémoire  , commença  sa  carrière  po- 
litique. Jusqu’au  10  août  1793,  il  fut 
confondu  dans  la  foule  anarchique 
employée  aux  émeutes  et  aux  insur- 
rections , et  vécut  des  bénéfices  que 
lui  procuraient  scs  exploits  en  ce 
genre;  mais  lorsqn’après l’entière  des- 
truction du  trône,  les  chefs  en  sous- 
ordre  de  la  populace  se  trouvèrent 
portés  au  premier  rang  par  l’affreux 
mouvement  qui  venait  de  s’opérer  , 
Henriot  se  mit  à la  tête  des  hordes 
féroces  qui , dans  les  journées  des  2 
et  5 septembre , épouvantèrent  l’hu- 
inanité  par  leurs  horribles  assassinats. 
Les  écrits  du  temps  l’ont  accusé  d’a- 
voir particulièrement  dirige  ceux  qui 
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eurent  lieu  dansla  maison  des  Cannes, 
que  les  révolutionnaires  venaient  de 
transformer  en  prison.  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’est  que  dans  la  scctiou 
du  Jardin  du  Roi , nommée  depuis 
section  du  Jardin  des  Plantes,  et  bien- 
tôt des  Sans-culottes  , il  fit  délivrer, 
sur  la  caisse  de  la  commune , plu- 
sieurs mandats  aux  bourreaux  qui 
avaient  égorgé  le?  prêtres  qu’on  avait 
réunis  au  séminaire  de  Saint  - Fir- 
min.  Il  sc  servit , en  >,ette  occasion, 
d’une  formule  qui  mérite  d’être  re- 
marquée: « Je  demande,  dit-il,  qu’il 
» soit  délivré  des  mandats  pour  les 

» sommes  de aux  citoyens  NN., 

» qui,  dans  la  journée  du  2 septera- 
» bre  , ont  travail'é  au  déecs  des  pré- 
» tri  s de  Saint  - Fit  min.  » Après  de 
tels  exploits  , la  terreur  plaça  naturel- 
lement Henriot  à la  tête  des  rassem- 
blements tumultueux  des  pétitionnai- 
res dont  on  avait  besoin  pour  complé- 
ter La  révolution  , et  travailler  la 
marchandise,  suivant  le  langage  hor- 
riblement dérisoire  de  ce  temps -là. 
Ce  fut  Heuriot  qui  parvint  à faire  ac- 
corder les  honneurs  funèbres  an  Po- 
lonais LaUouski,  l’un  des  héros  du 
10  août,  et  l’un  des  ihefs  assassins 
des  prisonniers  d’Orléans  massacrés 
à Versailles.  Henriot  était  tellement 
sanguinaire,  que  le  fameux  Carrier, 
dont  les  habitants  des  rives  de  la 
Loire  ne  prononceront  jamais  le  nom 
qu’avec  efli  oi , fut  traité  par  lui  com- 
me un  modéré.  Le  procureur  au- 
vergnat ( Fojr.  Carrier  ) qui  faisait 
en  meme  temps  la  guerre  aux  Ven- 
déens comme  révoltés , et  aux  Giron- 
dins , sous  la  dénomination  de  fédé- 
ralistes , avait  envoyé  à Paris  quatre- 
vingt-quatorze  Nantais  censés  appar- 
tenir à cette  faction  rmaisc’élaient  eux 
qui  avaient  défendu  Nantes  avec  le 
plus  d’énergie  cl  de  succès  contre  les 
royalistes  ; et  Carrier  c’avait  pas  osé 
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les  précipiter  dans  le  fleuve  avec  leurs 
advcrsaiies  : seulement  en  donnant 
l’ordre  officiel  et  public  de  les  con- 
duire dans  la  capitale  , il  avait  char- 
gé secrètement  ses  collègues,  Hentz 
et  Francaste! , qui  se  trouvaient  à An- 
gers, d’exccutcr  l’operation  que  la  po- 
litique l’avait  empêché  de  faire  à Nan- 
tes ; mais  ceux-ci  refusèrent  d’obéir , 
et  les  prisonniers  partirent.  En  arri- 
vant à Paris  , ils  furent  jetés  dans  les 
cachots  de  la  conciergerie.  Ilenriot , 
qui  était  alots  chef  de  la  force  armée, 
et  l’un  des  hommes  les  plus  influents 
de  la  capitale  , trouva  que  Carrier  u’é- 
tiit  pas  à la  hauteur  des  circonstan- 
ces. « Ce  Carrier  est  un  B , dit-il  ; 

» je  le-  aurais  tous  fait  fusiller.  » Et 
les  siens  et  lui  résolurent  de  réparer 
la  faute  du  représentant  : ils  firent 
répandre  dai  sic  public  que  les  qua- 
tre-vingt-qu-  tuizeit,  it  utiles  brigands 
de  la  Vendée  , qui  allaient  être  fusil- 
lés au  Chain  p-dcMars.  Informés,  par 
les  gardiens  de  la  prison , de  ce  qu’on 
disait  d’eux,  les  pi  étendus  Vendéens, 
qui  avaient  romhaltu  les  vciitahles  , 
demandèrent  aux  piisonniers  de  Pa- 
lis , qui  partageaient  leur*  cachots  , 
s’il  n’y  avait  pas  moyen  d’instruire 
le  public  ue  ce  qu’ils  étaient  et  de  leur 
conduite  à Nantes.  L’un  tic  ces  pri- 
sonniers leur  indiqua  l'entrepreneur 
d'un  journal  tiès  répandu  ,avec  lequel 
il  avait  des  relations.  Celui-ci  publia 
une  notice  qu'és  lui  adressèrent  ; et  la 
faction  d'Henriot , ou  plutôt  celle  de 
Robespierre  , dont  il  n’était  que  l’é- 
cho, n’osa  pas  fiire  assissinrr , com- 
me des  Vendéens , ceux  qui  s'en 
étaient  mondés  les  ennemis  les  plus 
r<  d'iulables.  Au  lieu  d’être  fusillés , ils 
furent  retirés  de  la  conciergerie,  çt  en- 
voyés dans  une  maison  il  santé.  L’his- 
toiredcccsquatrc-vinglqu  itoizeNan- 
tais  rappelle  unrdes  époques  les  plus 
Vcuiarquablcs  de  la  dévolution.  Ke- 
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venons  à Ilcmiol  : on  a beaucoup 
disserté  sur  les  événements  du  3 1 
mai  iqo5  , catastrophe  qui  précipita 
ccttc  Convention  , déjà  si  ciimincile, 
dans  un  chaos  d’auarchic  dont  les  an- 
nales d’aucun  peuple  n’ont  jamais 
fourni  d’exemples.  Eh  bien  ! c’est  sur- 
tout à Henriot  qu’appartient  l’honneur 
de  cette  journée  : sans  les  mesures 
qu’il  prit  et  l’audace  qu’il  montra,  il 
est  à cioire  que  ceux  qui  avaient  pro- 
jeté ce  lioulcvcrscmcnt  n'auraient  pas 
réussi.  La  Commune,  qui  était  le  cen- 
tre des  opérations , le  nomma  com- 
mandant provisoire  de  la  garde  na- 
tionale , ou  plutôt  des  rassemblements 
populaires  auxquels  on  donnait  ce 
nom  ; car  il  n'y  avait  point  de  garde 
nationale , chacun  ayant  pi  is  publi- 
quement son  poste  : les  conspira- 
teurs de  ce  temps  agissaient  sans  rnys- 
tèie;  ils  disaient  à qui  voulait  l’en- 
tcudie,  quels  étaient  leurs  projets  , et 
ne  cachaient  même  pas  le  jour  , 
l’heure  , qu’ils  avaient  choisis  pour 
les  mettre  à exécution.  Le  5 1 mai  , 
au  jour  naissaut , Henriot , accom- 
pagné des  bandiis  qui  formaient 
son  état  - major , sc  rendit  sur  le 
terre  - niai»  du  Pont -Neuf,  où  est 
aujourd'hui  la  statue  d’Henri  IV  , 
et  fit  tirer  , en  signe  d’alarme , la 
grosse  pièce  d’arti1  ci  ic  qu'on  y avait 
placée.  A ce  formidable  appel, les  ras- 
semblements en  armes  s’etant  formés 
surla  place  de  Grève,  Hcntiot  se  mit 
à leur  tête,  et  lit  entourer  le  lieu  des 
séances  de  la  Convention.  Forts  de 
cet  appui,  ceux  doses  membres  qu’un 
appeait  les  montagnards , bien  qu’é- 
tant en  minorité,  commencèrent  à 
invectiver , à menacer, à faiic  injurier, 
par  les  habitués  des  tribunes,  les  chefs 
de  la  Girunde  qu’ils  voulaient  pros- 
crire. Il  serait  difficile  d'imaginer  un 
tumulte  plus  épouvantable  que  celui 
qui  eut  lieu  dans  ccttc  circonstance.. 
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L'asscmbice,  ignorant  ou  feignant  d’i- 
norcr  la  véritable  cause  du  rnssem- 
leincnt  qui  l'assiègent , sortit  de  la 
salle,  précédée  de  sou  president,  cs- 
pe'rant  que  sa  présence  inspirerait 
quelque  respect  à ce  peuple  dont  elle 
avait  caressé  les  passions  et  semblé 
prendre  les  intérêts  avec  tant  de  cha- 
leur. Il  n’en  fut  rien.  A peine  le  pré- 
sident  put-il  faire  entendre  quelques 
phrases:  llcuriot,  par  ses  regards, 
par  ses  gestes  , sut  maintenir  1rs  in- 
surges dans  une  immobilité  parfaite, 
o Le  peuple  n’est  pas  levé,  dit  - il, 
» pour  entendre  des  phrases  ; ce  sont 
» des  victimes  qu’il  lui  faut....  Allons, 
» canonniers,  ajouta-t-il;  à vos  pic- 

v ces  ! » Les  canonniers  obéirent; 

et  la  Convention  épouvantée  se  vit 
forcée  de  rentrer  et  de  proscrire  vingt- 
deux  de  ses  membres.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant que  le  trci  ième  jour  de  l’in- 
surrection , que  la  lutte  se  termina. 
(Fqr.  Gvadet.)D  uis  celte  circons- 
tance , lit nriot  était  l’agent  le  plus 
zélé  de  Robespierre,  dont  il  servit  la 
faction  jusqu’à  ses  derniers  moments  ; 
il  l’aida  à proscrire  Danton  , Ilebcrt 
et  les  autres  révolutionnaires  qu’il  en- 
voya au  supplice.  Après  le  3 1 mai, 
Ileuriot  fut  définitivement  nomme 
commandant  de  la  garde  nationale, 
par  voie  d’élection  , dans  lesdiflcren- 
tes sections,  mais  au  milieu  du  tumulte 
et  d’une  opposition  assez  violente  de 
la  part  du  petit  nombre  d’honnêtes 
gens  qoifrequentaient  encore  ces  dan- 
gereuses assemblées  : il  avait  pour 
Concurrent  un  homme  estimable  , 
nommé  Raflèt,  que  la  terreur  empê- 
cha de  nommer.  Jusqu’au  9 lliermi- 
doi  paq  juillet  1794),  llenriot  lut  le 
souieui  ur  de  tous  les  assassinats  soi- 
disant  juridiques,  commis  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  l’.tiis.  Le 
9 thermidor  , lorsqu’une  révolution 
Ypuvellc  qui  s’opérait , allait  enfin  y 
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mettre  un  terme,  Henriol  faisait  con- 
duire à l'échafaud  quarante  à cin- 
quante infortunés  , la  plupart  habi- 
tants de  la  capitale  : malgré  les  ré- 
clamations qui  sur  le  chemin  du  sup- 
plice s’élevaient  hautement  en  leur 
faveur,  il  força  le  passage,  cl  le  sa- 
crifice fut  consommé.  De  retour  de 
celte  expédition  sanglante , il  eou- 
rut  au  secours  de  Robespierre  , déjà 
proscrit  , niais  que  ses  partisans 
avaient  enlevé  et  conduit  à la  com- 
mune. L’atroce  commandant , furieux 
cl  déjà  hors  de  lui  même , criait , Aux 
armes  ! f'ive  Robespierre!  et  épui- 
sait tous  ses  efforts  pour  entraîner  les 
gens  armés  qu’il  rencontrait  : il  ne 
put  y parvenir.  Cinq  gendarmes  l’ar- 
rêtèrent, et  le  conduisirent  garotté  aux 
comités  de  la  Convention.  Au  milieu 
du  désordre  inséparable  d’une  pareille 
scène , Coflinhal  , l’un  des  prési- 
dents dti  tribunal  révolutionnaire , 
arriva  jusqu'à  lui , coupa  les  cordes 
qui  le  liaient,  et  le  fit  évader.  Iicnriot, 
libre,  sauta  sur  le  premier  cheval  qui 
sc  trouva  sous  sa  main  , cl  rencon- 
trant une  compagnie  de  canonniers , 
leur  ordonna  île  pointer  leurs  pièces 
contre  la  Convention , et  ils  obéi- 
rent. Cependant  il  n’osa  poiut  ordon- 
ner le  commandement  de  feu  : quel- 
que violents  que  fussent  ces  canon- 
niers, il  crut  voir  qu’ils  n'étaient  point 
disposés  à tirer.  Un  paiti  plus  puis- 
sant que  le  sien  sc  formait  rapide- 
ment : la  terreur  le  saisit  à son  tour  ; 
et  il  s’enfuit , avec  scs  canonniers  , à 
la  maison  commune  où  était  Robes- 
pierre : mais  alors  il  avait  perdu  la 
fête  ; il  chancelait  sur  son  cheval,  et 
paraissait  dans  un  état  d’ivresse  : il 
ne  prit  aucune  des  mesures  qui  pou- 
vaient sauver  son  part»,  dans  celte  dif- 
ficile circonstance.  Cofiiulial , voyant 
qu’il  n 'était  lion  à rien  , le  saisit  au 
milieu  du  corps , et  le  jeta  dans  j’c- 


Digitized  by  Google 


aoj  ' Il  E N 

goût  de  l’hôtel-dc-viile  , ou  il  fut  ra- 
inassent ou  le  conduisit  le  lendemain 
à l'échafaud  avec  son  patron  Robes- 
pierre. Ainsi  périt,  à 55’ ans,  un  des 
hommes  les  plus  vils  et  les  plus  atroces 
de  la  révolution.  B — u. 

II  EN  RI  QU  ES  de  ARREU 
(Pierre),  cure  de  Sl.-Picrre  de  Fa- 
rinhapodre,  dans  le  diocèse  de  Coim- 
bre,  naquit  à Evora  de  Alcobaça  , 
YEburobritium  des  Romains.  Il  était 
très  versé  dans  l’érudition  sacrée  et 
profane.  On  a de  lui  : A vida , etc. , 
c’est-à-dire,  La  vie  el  le  martyre  de 
Ste.-Quiterie  et  de  ses  huit  sœurs , 
proto-martyres  de  Y Espagne , Cuï  ar- 
bre, 1 65 1 , in-/|“.  Barbosa  , dans  sa 
BiblioÜièi/ue , dit  que  cet  ouvrage  est 
écrit  avec  critique.  Hemiques  y a 
joint  une  Dissertation  sur  l’ancienne 
ville  de  Cinania.  Nous  savons  qu’il  a 
laissémanuscrileuncHistoiredcCoïm- 
bre,  et  nous  ne  croyons  pas  qu’elle 
ail  encore  été  publiée.  R — ss. 

HE  N RI  QU  EZ.  Le  nombre  de 
ceux  qui , par-delà  les  Pyrénées , ont 
attaché  quelque  illustration  au  nom 
de  Henriqucz , est  très  considérable. 
Comme  la  renommée  de  la  plupart 
n’est  guère  sortie  de  la  péninsule , 
nous  avons  cru  devoir  faire  un  choix 
parmi  ccs  homonymes  , et  ne  pré- 
senter au  lecteur  que  les  person- 
nages suivants.  — François  Henm- 
quez,  Portugais,  a public  un  voyage  eu 
Chine,  rempli  de  détails  intéressants. 
— Henri  He.nriquez  , jésuite  portu- 
gais, l'un  des  premiers  compagnons  de 
S.  Ignace,  fut  envoyé  aux  Indes  pour 
y travailler  à la  conversion  des  infi- 
dèles; il  cousacra  quarante-trois  aus 
à ccs  pieux  travaux.  Pendant  celte 
longue  mission  , il  acquit  une  grande 
connaissance  des  langues  ou  dialectes 
des  différentes  contrées  où  le  porta 
son  zèle  apostolique  ; et  il  en  a pu- 
blic’ des  grammaires  et  des  vocabu- 
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laires.qui  sont  bons  à consulter. Ses 

autres  ouvrages  sont  du  genre  ascé- 
tique; il  a donné  des  \ ies  des  saints , 
el  particulièrement  une  Vie  de  la  Ste.- 
Vierge.  On  conserve  précieusement 
un  exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Hcn- 
liquez  a laissé  aussi  beaucoup  de  No- 
tices sur  ce  qu’il  avait  vu  de  curieux 
dans  les  Indes.  Son  livre  le  plus  re- 
marquable est  celui  qu’il  composa  au 
milieu  de  ses  courses,  sans  matériaux , 
sans  secours  d’aucuuc  espèce , isolé 
au  milieu  de  contrées  peu  fréquen- 
tées, peu  civilisées;  il  est  intitulé  : 
Contra  fabulas  ethnicorum  ( Contre 
les  fables  des  païens ).  On  est  étonné 
de  l'érudition  que  sa  seule  mémoire 
lui  a donné  les  moyens  d’y  déployer. 
Henri  Hcnriqurz  mourut  en  1600,  à 
l’âge  de  quatre  vingts  ans.  — Un  au- 
tre Henri  Henriquez,  aussi  jésuite 
portugais,  et  contcmpoiaiu  du  pré- 
cédent , quitta  la  société  de  Jésus 
pour  l’ordre  de  S.  Dominique;  il  re- 
passa ensuite  de  cet  ordre  dans  ce- 
lui qu’il  avait  abandonné,  et  mourut 
en  Italie  »n  1608,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Il  se  signala  parmi  les  ad- 
versaires de  Molina  , dont  il  com- 
battit la  doctrine  dans  un  grand  nom- 
bre d’écrits  ; il  a laissé  aussi  une 
Somme  de  Théologie  morale  en 
3 vol.  in  - fol. , et  d’auires  Traités  de 
scolastique  écrits  en  latin.  — Dona 
Frliciana  Henriquez  deGusman  na- 
quit à Séville  eu  itioo,  et  se  disliu- 
gua  par  son  rare  savoir.  Les  poésies 
de  cette  dame  se  composent  de  Ma- 
drigaux, d'Egtognes,  d'Elc'gies , etc. 
Son  ouvrage  le  plus  estime  est  une 
tragi-comédie  en  vers,  intitulée  : Los 
jardines  y campos  sabeos  ; elle  fut 
d’ebord  imprimée  in-4°.  à Coïmbre 
en  i6ai  , chez  Jacques  Carvallio  , et 
ensuite  à Lisbonne  en  16x7. — Jac- 
ques Henriquez  de  Sala»  naquit  à 
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Tolède , embrassa  l’élat  ecclesiasti- 
que, et  fut  élevé  à la  dignité  de  car- 
dinal. 11  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  théologie,  parmi  les- 
quels on  cite  avec  éloge  une  Inslruc- 
truction  pour  les  préires,  et  une 
Somme  de  cas  de  conscience,  avec 
des  additions  et  annotations  par 
André  f'iclorello.  Ces  deux  ou- 
vrages parurent  en  1619.  Du  temps 
où  florissait  Henriquez  de  Salas  , di- 
vers écrits  anonymes  sur  les  affaires 
politiques  firent  beaucoup  de  bruit 
en  Espagne  : on  les  lui  attribue  assez 
généralement.  G — d. 

H EN  RI  QUEZ  ( Hikri),  né  en 
1701,  dans  le  territoire  d’Ütrante  , 
d’une  famille  napolitaine  distinguée, 
après  avoir  fait  à Lecce  des  études  qui 
le  préparaient  à entrer  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  fut  chargé  de  plusieurs 
fonctions  importantes  dans  l'état  de 
l’Eglise,  et  reçut,  entre  autres,  la  mis- 
sion de  pacifier  les  troubles  qui  agi- 
taient la  république  de  Saint  • Marin. 
Su  conduite  conciliante  lui  mérita  l’ap- 
probation des  cardinaux , réunis  en 
conclave  après  la  mort  de  Clément 
XII.  Envoyé en  Espagne  à la  sollici- 
tation de  Philippe  V , il  y exerça  la 
nonciature  pendant  dix  années,  et  fut 
élevé  ensuite  au  cardinalat  par  lienoit 
XIV.  Une  légation  le  fixa  dans  la  Ro- 
magne,  où  il  protégea  les  lettres  et  les 
académies.  Il  établit  une  chaire  d’his- 
toire ancienne,  et  une  autre  de  philo- 
sophie morale, a Ravcnne.  Les  jésuites 
se  mirent  sous  sa  protection  ; et  l’un 
d’eux  publia  uu  drame  à sa  louan- 
ge. Le  P.  Carrara,  théatin,  composa 
l’oraison  funèbre  de  ce  cardinal,  mort 
en  1 7 5(i.  Outre  une  Elégie  à la  mé- 
moire de  Clément  XII , et  un  Discours 
pour  la  restauration  de  l'académie  de 
Lecce,  on  a du  cardinal  Henriquez  une 
Traduction  italienne  estimée,  de  I ’/- 
milalion  de  Jésus  - Christ , avec  le 
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latin  en  regard,  des  citations  en  notes, 
des  réflexions  sommaires  traduites  du 
français,  et  une  Préface  qui  donne 
l'indication  d’une  trentaine  de  ver- 
sions en  italien , et  conti  :nt  une  notice 
de  la  Contestation  sur  l’auteur  de  ce 
livre,  dans  laquelle  le  sage  traducteur 
ne  prend  puint  de  parti,  Rome,  1754 
et  1755,  5 vol.  in -8°.  sous  la  môme 
pagination  ; réimprimée, sans  le  texte, 
à Venise,  1775,  178  a , in-ia.  On  a 
prétenduque celte  traduction  était  d’un 
jésuite  , et  que  les  pères  de  la  société 
eu  avaient  fait  hommage  au  cardinal 
Henriquez,  en  le  priant  d’y  attacher 
son  nom  , soit  pour  mieux  la  recom- 
mander, soit  plutôt  pour  se  recom- 
mander eux-mèmes  : mais  c’est-là  une 
assertion  sans  preuve  ; et  le  ton  noble 
et  impartial  de  la  préface  ne  permet 
pas  de  douter  que  la  traduction  qu’elle 
annonce  ne  soit  le  fruit  des  veilles  de 
ce  docte  et  studieux  prélat.  G — ce. 

HENRY-LE-MÉNESTRBL, 
ou  I'Aveugle  IIarry  , ancien  poète 
écossais,  qu’on  suppose  ne  vers  1 55o, 
et  qui  perdit  la  vue  de  très  bonne 
heure,  a composé  un  poème  intitulé  , 
A dis  et  deidis  of'shyr  William 
Wallace , oii  il  célèbre  ce  héros  qui 
avait  été  mis  à mort  eu  i!ïo5.  Comme 
ouvrage  historique , on  y trouve  beau- 
coup d’erreurs;  mais  la  poésie  en  est 
riche  et  brillante  d'images.  O11  le  re- 
garde ne  mmoinscoromc  fort  inférieur 
au  Bruce,  de  Barbonr.  Le  seul  ma- 
nuscrit connu  du  Wallace,  daté  de 
i488,  et  sur  lequel  il  a été  imprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  est  conser- 
vé à la  bibliothèque  des  avocats  à 
Edinbourg.  La  première  édition  est 
celle d’Edmbourg,  1570;  la  meilleure 
est  celle  de  Fcrtli , donnée  par  les  Mo- 
risons,  1790,  trois  volumes  in- ia. 

L. 

HENRY  (François)  naquit  à 
Lyon  en  1 G 1 5 : il  plaida  pendaut  plu- 
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sieurs  années  au  parlement  de  Paris, 
avec  un  succès  qui  lui  acquit  la  ré- 
putation d’un  avocat  distingué;  mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  l’ayant  forcé 
de  renoncer  à celte  carrière,  il  se 
livra  entièrement  à son  goût  pour  les 
sciences,  et  arec  tant  d’ardeur,  qu’il 
fut  bientôt  connu  , parmi  les  sa- 
vants , comme  physicien  , naturalis- 
te , géomètre , astronome  et  philo- 
logue. Le  moment  où  Henry  parut 
dans  le  monde  savant,  fut  ci  tic  épo- 
que si  remarquable  dans  la  marche  de 
l’esprit  humain  oùDcscartes,  s’élevaut, 
par  la  furce  et  la  hardiesse  de  son  gé- 
nie , au-dessus  de  la  sphère  des  idées 
consacrées  par  un  respect  universel  et 
l’autorité  de  tant  de  siècles,  osa  com- 
battre la  doctrine  d’Aristote.  Déjà  les 
ouvrages  de  Dcscartcs  commençaient 
à opérer,  dans  les  sciences  et  les  idées 
métaphysiques,  cette  grande  révolu- 
tion qui  entraîua  la  chute  du  règne 
du  prince  des  philosophes  ; et  cette 
lutte  mémorable , souvent  animée  par 
la  chaleur  de  l’esprit  de  paiti , ayant 
donné  l’essor  aux  talents,  et  fait  naître 
un  grand  nombre  d’hommes  et  d’écri- 
vains d’un  mérite  supérieur,  c’est  par- 
mi eux  que  Henry  se  montra , comme 
ami,  cominccouseil,  et  surtout  comme 
collaborateur  et  éditeur  d’un  grand 
nombre  d'ouvrages:  aimant  la  gloire 
des  sciences  saus  en  rechercher  la  re- 
nommée, il  contribua  à leur  progrès 
eu  communiquât)!  ses  idées,  ses  re- 
cherches, et  en  donnant  même  scs 
ouvrages  à d'autres  écrivains.  Il  en- 
treprit , avec  le  savant  hollandais 
Boot,  une  histoire  naturelle,  qui  fut 
interrompue  par  la  mort  prématurée 
de  ce  dernier;  il  travailla  beaucoup, 
avec  Montmor,  à l’édition  des  œu- 
vres de  Gassendi,  en  six  volumes  in- 
fol., imprimée  à Lyon  en  i658,  dans 
laquelle  il  recueillit  et  classa  tous  les 
ouvrages  imprimes  ou  manuscrits  de 
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ce  philosophe,  et  mit  en  ordre  scs  let- 
tres, si  précieuses  pour  l’histoire  des 
sciences  ; il  fit  le  même  travail  sur  les 
ouvrages  chimiques  de  Paracelse , et 
c’est  par  ses  soins  que  l’on  en  publia 
une  nouvellcédition  à Genève  en  1 658. 
Il  refondit  en  rnlier  les  ouvrages  de 
Jean-Baptiste  Morin,  sur  l’astrono- 
mie, et  en  fit  un  traité  absolument 
nouveau  : le  manuscrit  de  cet  ouvrage, 
connu  de  plusieurs  savants , était  es- 
time; et,  suivant  le  témoignage  de 
lMorc’ri,  on  doit  regretter  qu’il  ait  cte’ 
perdu  pour  le  public.  Henry  fournit  à 
l’historieuVarillas  plusieurs  mémoires 
intéressante.  Il  était  simple  et  austère 
dans  ses  mœurs,  et  tcllcmcut  estime* 
pour  sa  piété,  qu’il  fut  souvent  con- 
sulté par  des  théologiens  sur  des  ques- 
tions de  morale  les  plus  délirâtes:  il 
mourut  à Paris  en  1 686.  F — s. 

HEMtY  (Mathieu),  théologien 
anglais  uou-conformiste,  né  eu  i66'A, 
joignait  la  connaissance  des  langues 
savantes,  et  surtout  de  l’hébreu,  à 
celle  de  la  théotogie  et  de  la  jurispru- 
dence. Frappé  d’apoplexie  pendant 
un  voyage,  il  mourut  à Nantwich , en 
1714.  Ou  a de  lui,  outre  des  Ser- 
mons : I.  Discours  concernant  la 
nature  du  schisme,  1689.  II.  Fie  de 
M.  Philippe  Henry  (père  de  l’auteur, 
l’un  des  premiers  non-conformistes, 
en  t6g(i,  et  appelé  par  ses  admira- 
teurs le  bon  , le  céleste  M.  Henry  ). 
Cette  vie,  publie'e  d’abord  en  1699, 
a reparu  avec ‘des  notes  dans  VEc- 
lesiaslical  Biography  du  docteur 
Wordsworth.  i i I.  Catéchisme  de 
l'Ecriture,  1 701.  IV.  Hymnes  de 
famille,  170a.  V.  Le  compagnon 
du  communiant,  1704.  VI.  Quatre 
discours  contre  le  vice  et  l’immora- 
lité, tqo5.  VII.  Méthode  de  prière , 
1710.  VIH.  Directions  pour  la  com- 
munication journalière  avec  Dieu  , 
171a.  IX.  Expositions  de  la  Bible  , 
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cinq  volumes  in-folio.  S.i  Fie  a c'te'  sairement  à plus  de  régularité'  et  de 
écrite  par  YV.  Toug,  1716.  X — s.  recherches.  L’ouvrage  a été  continué 

HENRY  (Robert),  historien  écos-  en  1 796,  par  James  Petit  Andrews, 
jais,  fils  d’un  fermier,  né  en  1718  qui  l’a  poussé  jusqu’au  régne  île  Jae- 
dans  le  comte  de  Stirling,  acheva  ses  ques  1er.;  et  on  l’a  réimprimé  avec 
études  à l’université  d’Edinbourg  , cette  continuation , en  quatorze  voiu- 
devint  maître  de  l’c’cole  de  grammaire  mes  in-8'.,  Londres,  1799.  Le  tra- 
d’Annau , et  entra  dans  l’église  presby-  vail  d'Andrews  (qui  ne  comprend  que 
téi  icnne  d'Ecosse , où  il  fut  choisi , deux  volumes  de  cette  édition  ) , est 
eu  1 774,  comme  modérateur  de  l’as-  moius  estimé  que  celui  du  docteur 
semblée  générale.  Il  mouiut  eu  110-  Henry;  mais  tes  anecdotes  dont  il  est 
vcinhre  1790 , sans  laisser  d’enfants;  semé,  en  rendent  la  lecture  plus 
et  il  légua  sa  bibliothèque  aux  mugis-  amusante,  [.a  traduction  française , 
trats  de  Linlithgow,  avec  les  clauses  par  MM.  Boulardct  Camwell,  Paris, 
les  plus  propres  h remplir  son  but,  ,,1789-96,  six  volumes  in-4'1.,  fig. , 
celui  de  rcjiaiidrc  l’instruction  dans  les  ne  comprend  pas  la  continuation , 
campagnes.  On  lui  doit  une  Histoire  mais  renferme  quelques  pièces  addi- 
d'Anglelerre , composée  sur  un  plan  tionnellcs,  notamment  (tome  v)  in 
entièrement  neuf,  eu  six  volumes  in-  Mémorial tlel'h istoired’  A nglei",  re, 
4". , publiés  successivement  en  1771,  jusqu’à  George  Ier.,  par  P.-F.  Ma- 
‘774,  '777»  1781. 1785  et  1795;  lingre,  employé  à la  bibliothèque  na- 
ntais elle  ne  va  que  jusqu’à  la  mort  tionalc  : celte  petite  pièce,  de  trois 
d’Henri  VIII.  Dès  que  cet  ouvrage  pa-  cent  soixante  vers,  n’est  pas  sans 
rut,  il  fut  attaque  en  Ecosse,  particu-  mérite.  X — s. 

hèreraent  par  son  compatriote  Gil-  IIENKY  ( David),  Écossais,  né 
bert  Stuart  ( Foy.  Stuart):  mais  les  prés  d’Aberdeen  en  171 0,  vint  à 
critiques  anglais  se  montrèrent  plus  Londres  à l’âge  de  quatorze  ans,  im- 
généreux  ou  plutôt  plus  justes;  car  prima  des  journaux  de  province  à 
son  mérité  est  aujourd’hui  universel-  lteading  et  à Winchester,  et , ayant 
lement  reconnu  , et  l’auteur  eut  l’a-  épousé  la  fille  d’Edw.  Cave  ( l'entre  - 
vantage  de  jouir  lui-même  de  son  suc-  preneur  du  Gentleman  s magazine', 
cès.  Voici  une  idée  de  son  plan  : à eut,  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
chaque  période  , il  traite,  dans  sept  part  a la  direction  de  cet  ouvrage  pc- 
chapitres  distincts,  1°.  l'histoire  civile  riodique,  très  précieux  pour  l’hisMre 
et  militaire  de  la  Grande-Bretagne;—  de  la  littérature  anglaise,  et  surtout 
a",  l’histoire  de  la  religion;— 5°.  l’his-  pour  la  biographie.  Outre  les  articles 
toire  de  la  constitution,  du  gouverne-  qu’il  y a insérés  , on  a de  lui  les  on- 
meut , des  lois , et  des  cours  de  justice  vrage*  suivants:  I . Fingt  discours 
anglaises;  — 4 - l’histoire  des  scien-  abrégés  de  Tiüotson,  imprimés  pour 
ces,  des  savants,  et  des  principaux  la  quatrième  fuis  en  1779.II.  Le  par- 
établissements  d’instruction  publique;  fait  fermier  anglais,  ou  Système 
— 5".  l’histoire  des  arts;  — 6'\  pratique  d’agriculture , 177a.  Gît 
Tbisloirc  du  commerce,  de  la  ma-  ouvrage  n'était  pas  une  pure  conipi- 
rinp,  des  monnaies,  etc.;  — et  7“.  talion,  l’auteur  s’étant  occupe  de  l’a- 
l’instoire  des  mœurs  , des  coutil-  griculturc  dans  une  ferme  qui  lui  ap- 
mes,  etc.  Un  pareil  plan  étend  la  tà-  partemit.  III.  Tableau  historique  de 
chc  de  l 'historien,  et  le  force  uéccs-  tous  les  voyages  autour  du  monde. 
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1 774  » quatre  volumes  in-4°.  Il  y 
ajouta , depuis , deux  volumes , com- 
prenant les  voyages  du  capitaine 
Cook.  David  Henry  mourut  à Lcvis- 
bara , le  5 juin  1 792.  X — s. 

HENRYS  ( Claude), jurisconsulte, 
naquit  à .Montbrison , en  i(ji5  : apres 
avoir  montre' d'heureuses  dispositions, 
et  beaucoup  d’ardeur  et  d’application 
dans  ses  études,  qu’il  fit  à Lyou,  il 
développa  au  barreau  un  talent  qui  an- 
nonçait d’avance  la  célébrité  à laquelle 
il  s’éleva.  Appelé  à la  place  d’avocat 
du  roi  au  présidial  de  Montbrison  , il 
l’exerça  pendant  près  de  dix  années; 
et  s’y  étant  distingué  par  les  talents  et 
les  vertus  qui  recommandent  un  ma- 
gistrat, il  reçut  un  témoignage  parti- 
culier déconsidération  du  roi,  qui,  eu 
supprimant  le  présidial , lui  conserva 
néanmoins  la  même  place  au  bailliage , 
quoiqu’elle  fût  occupée:  il  dut  sans 
doute  cette  faveur  au  cbaucelier  Sc- 
guicr  , qui  l'honorait  de  son  estime.  A 
cette  époque,  l’on  voyait  naître  les 
idées  dont  le  développement  produi- 
sit dans  la  suite  de  si  grandes  vues , et 
ouvrit  la  voie  aux  sciences  et  aux  let- 
tres , dont  les  progrès  imprimèrent  un 
caractère  de  grandeur  à ce  beau  siècle 
de  notre  histoire.  Le  chaucclicrScguier, 
frappé  des  graves  inconvénients  de  la 
diversité et  de  la  conlrariéte’dans  laju- 
rispmdence  des  parlements,  conçut  le 
projet  de  la  rendre  uniforme.  Il  ap- 
pela auprès  de  lui  les  plus  célèbres 
jurisconsultes;  et  Henrys  fut  un  de 
ceux  qui  coopérèrent  à l'exécution  de 
cette  vaste  entreprise.  La  disgrâce 
du  chancelier  fit  abandonner  ce  tra- 
vail, qui  occupa  successivement  deux 
grands  magistrats  et  plusieurs  juris- 
consultes. Le  president  de  Lamoignon 
en  présenta  les  bases  dans  les  arrêtés 
qui  portent  son  nom  ; l’avocat  Auzan- 
net , qui  les  donna  au  public,  déve- 
loppa le  projet  de  cette  réforme  dans 
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la  préface  de  son  commentaire  sur  la 
coutume  de  Paris.  Fourcroy , et  en- 
suite Brclouuier , l'un  des  commenta- 
teurs de  Henrys , y travaillèrent  par 
les  conseils  et  sous  la  direction  du 
chancelier  d’Aguesseau.  Cet  illustre 
magistrat,  dont  le  but  était  de  perfec- 
tionner la  législation  du  royaume,  et 
d’en  tendre  l'exécution  uniforme,  eut 
la  gloire  d’exécuter  une  partie  de  son 
projet  dans  les  ordonnances  sur  les 
donations,  les  testaments  et  les  subs- 
titutions : et  c'était  sans  doute  faire 
beaucoup  ; car  aucun  de  ceux  qui  s'oc- 
cupèrent de  ce  projet  n’eut  même  la 
*pcnscc  de  l’unité  d’une  législation  en 
France,  que  leur  ont  attribuée  plu- 
sieurs auteurs  , sur  la  fui  les  uns  des 
autres.  Les  écrits  de  ccs  magistrats, 
ceux  de  Heurys  et  de  tous  les  juris- 
consultes qui  sc  sont  voués  à ce  tra- 
vail , prouvent  au  contraire  jusqu’à 
quel  point  ils  étaicut  pénétrés  de  i’idéc 
que  la  législation,  étant  un  acte  de  sa- 
gesse, de  justice  et  de  raison,  plutôt  que 
de  puissance,  sa  marche  vers  la  per- 
fection devait  être  le  résultat  de  l’ac- 
tion lente  et  mesuréedu  temps,  des  lu- 
mières et  de  l’autorité.  Henrys  était  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance 
de  l’histoire  et  de  la  diplomatie  ; et  il 
fut  souvent  consulté  par  les  ministres 
de  France  et  des  pays  étrangers  sur 
des  questions  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Le  droit  romain,  qui  était  la 
loi  de  la  province  de  Forez,  avait  etc 
l’objet  principal  de  ses  éludes;  et  c’est 
sans  doute  ce  qui  lui  fit  adopter  l’opi- 
nion erronée  que  les  lois  romaines  for- 
maient le  droit  commun  de  la  France; 
opinion  qui  fut  développée  par  Brc- 
toniiicr  son  commentateur.  Henrys  lit 
uu  recueil  d’arrêts,  dans  lequel  on 
remarque  de  savantes  dissertations 
sur  les  questious  de  droit  les  plus  con- 
troversées de  sou  temps.  La  première 
édition  de  scs  œuvres , en  2 vol- , 
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în-foU, publiée  en  i65S,  fut  bientôt 
suivie  d’une  seconde,  qui  fut  dpuisce 
en  furt  peu  de  temps,  et  d’une  troi- 
sième après  la  mort  de  l'auteur.  En 
il  <)3,  M.  Boucherai  chargea  l'un  des 
petits  - neveux  de  l’auteur  d’en  don  • 
lier  une  quatrième  édition  ; clic  ne 
parut  qu’en  1708  , avec  les  obser- 
vations de  Bretounier,  eu  quatre  vo- 
lumes in  - folio.  Terrasson  , avocat 
de  Lyon , travailla  h une  nouvelle 
édition,  qui  parut  en  1 7 5S ; on  en  fit 
une  sixième  en  177a  : ces  deux  der- 
nières sont  peu  différentes  , et  ont 
fait  oublier  et  tomber  les  premières. 
Les  ouvrages  de  flenrys  sont  remar- 
quables par  la  profondeur  et  la  soli- 
dité du  raisonnement , la  méthode 
dans  la  discussion,  et  l’application  ju- 
dicieuse desautorités.  Ileurys  composa 
encore  un  autre  ouvrage  , intitulé  : 
Y Homme  Dieu,  ou  Parallèle  des  ac- 
tions divines  et  humaines  de  Jésus- 
Christ.  Il  était  simple  et  austère  dans 
ses  mœurs,  d’une  piété  édifiante,  et 
d’un  si  grand  désintéressement,  que , 
malgré  le  nombre  prodigieux  de  ses 
travaux  dans  sa  profession,  il  ne  laissa 
qu’un  très  modique  patrimoine  à ses 
enfants.  Il  mourut  en  i6Gi.  Le  sou- 
venir de  scs  vertus  subsiste  encore 
parmi  les  habitants  de  sa  province;  il 
a etc  l'objet  de  plusieurs  oraisons  fu- 
nèbres et  épitaphes.  F — s. 

HENSCHENIUS (Godefroi  ) , cé- 
lèbre hagiographe,  naquit  à Venrad, 
dans  le  duché  de  Gucldrc,  le  21  jan- 
vier 1600.  Après  avoir  terminé  ses 
études  au  collège  de  Bois-le-Duc,  il 
entra  chez  les  jésuites,  et  professa  les 
humanités  à Court  rai,  et  dans  d'auties 
villes  de  Flandre,  avec  beaucoup  de 
succès.  Il  était  très  habile  dans  la  lan- 
gue grecque;  et  l’ou  assure  qu’il  lais- 
sait passer  peu  de  jours  sans  traduire 
quelques  pièces  de  grec  eu  latin,  f.e 
1*.  Bollandus,  son  ancien  maître,  le 
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choisit , en  1 635 , pour  l’aider  dans  la 
rédaction  des  Acta  sanctorum ; et  ils 
publièrent  cnscinb'c  les  cinq  premiers 
volumes  de  cette  im;  ortautc collection, 
comprenant  les  mois  de  janvier  et  de 
fcviicr.  tirnschenius  se  rendit  ensuite 
a ttome  , sur  l’inviiatiou  du  p-ipe 
Alexandre  VII;  et  il  y passa  près  de 
trois  années,  uniquement  occupé  de 
fouiller  les  bibliothèques,  et  d’en  ex- 
traire les  pièces  utiles  à son  entre- 
prise. De  retour  à Anvers,  en  1Ü61, 
il  disposa  les  matériaux  qu’il  avait 
rapportés  de  son  voyage;  et  il  venait 
de  mettre  sous  presse  le  premier  vo- 
lume du  mois  de  mars,  lorsque  Bol- 
landus mourut  ( Voy.  Bollandus  ). 
Alors  ou  lui  donna  pour  collaborateur 
le  P.  Papebroeh , homme  laborieux 
et  érudit , mais  que  ses  querelles  avec 
les  carmes  cl  d’autres  ordres  religieux 
ont  fait  plus  connaître  que  scs  utiles 
travaux  ( F oy.  Papebroch.)  Ils  ter- 
minèrent les  trois  volumes  de  mars  et 
les  trois  d’avril  ; mais  un  incendie 
ayant  détruit  l’atelier  de  J.  Blacti , à 
Amsterdam,  dans  la  nuit  du  u3  fé- 
vrier 1671  , les  trois  volumes  d’avril 
ne  parurent  qu’en  1675,  à Anvers, 
chez  Michel  Knobaërl.  Les  matériaux 
se  mulliphaut  par  les  recherches  des 
deux  infatigables  collaborateurs , ils 
divisèrent  le  mois  de  mai  en  six  vou- 
lûmes, dont  les  trois  premiers  furent 
publiés  eu  1(180.  Le  grand  âge  d’Hens- 
ebénius  ne  ralentissait  point  son  ar- 
deur; et  il  continuait  de  se  livrer  avec 
tout  le  zè'e  dont  il  était  capable  à l’exa- 
men des  pièces  qui  devaient  entrer 
dans  le  volume  suivant , lorsqu’il  mou- 
rut,  presque  subitement,  à Anvers, le 
2 u sept'  mbre  1681  , dan»  sa  82'.  an- 
née. Le  P.  Papebroch  a fait  précéder 
de  Y Eloge  d’Ilcnschenius  le  septième 
volume  d'-s  Acta  sanctorum  du  mois 
de  mai.  Outre  la  part  qu’il  a eue  aux- 
quatorze  premiers  volumes  de  ce  pré- 
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deux  Recueil , on  a encore  d’Hens-  renie,  Alloua  1770,  in  -8°;  ibid.; 
chenius  : 1".  Exegesis  historien  seu  1780,  in-8'.  IV.  Histoire  de  l’ori- 
‘Diatriba  de  episenpatu  Tungrensi  gine  de  la  maladie  vénérienne  en 
et  Trajectensi.  Anvers,  i6'j3,in-  Europe , vers  la  fin  du  xr”.  siècle. 
4°.;  et  réimprimé  par  Papcbroch , Alloua,  1780,  in-8'.  S .Avis  salutaire 
dans  le  septième  volume  des  Acta  sur  l'emploi  des  blés  qui  nontpasat- 
sanctorurn,  du  mois  de  mai; — 2”.  De  teint  leur  maturité , ou  quinesoiitpas 
tribus  Dagoberlis  Francorum  régi-  assez  séchés  ; ibid.,  1784.  VI.  Sur 
bus  Diatriba,  ibid.  i655  , in  - 4".  ; des  établissements  pourles  malades. 
et' dans  le  même  recueil,  ni',  vol.  Hambourg,  178Î,  in-4°.  VII.  De 
d’avril  ; — 5“.  Différentes  Disserta-  l'origine  de  la  maladie  vénérienne 
lions,  dont  on  trouvera  les  titres  dans  dans  les  Iiules  occidentales , ibid., 
la  Bibl.  Belgica  de  Foppens , et  dans  1789,  in-80.;  ibid  , 1794,  in -8°. 
la  Table  de  la  Bibl.  historique  de  Y III.  De  la  lèpre  qui , dans  le  moyen 
France.  Hcnscbenius  est  dv  plus  l'uu  âge , régnait  dans  l’Occident , ibid., 
des  éditeurs  du  recueil  intitule1:  Imago  1790,  iu-S  . ; ibid.,  1794»  in-8°, 
primi  S.eculi  Soc.  Jesu  , Anvers  , Cet  ouvrage  est  fort  estimé.  L’amour 
1 (34 o , in  fol.  W — s.  y décrit  différentes  maladies  de  la 

HENSLER;Piiilii>pe-Gabbiel), me-  peau,  qui  ont  de  l’affinité  avec  celle 
decin  distingué  , sur-tout  pour  ses  re-  de  la  lèpre,  comme  le  spedals-khed , 
cherches  savante,  sur  les  maladies  de  qui  afflige  fréquemment  la  Norvc- 
la  peau,  naquit  à Oldenswort,  dans  gc;  et  \' elephanliasis , commune  dans 
le  limbe  de  S!ccwig,  le  1 1 décembre  les  régions  du  tropique.  IX.  Quel- 
1733.  Après  avoir  exercé  la  médecine  ques  mots  sur  la  Pharmucopeu  de 
à Alloua  et  à Pinueberg,  il  fut  nommé  Londres  et  d’autres  ouvrages  sur  ta 
premier  médecin  du  roi  de  Danemark,  pharmacie,  Hambourg,  1 790.  X.  De 
en  1775;  et  il  enseigna,  depuis  1 789,  lierpele  seu  formica  veterum  labis 
la  médecine  à l’univcrsitc  de  Kiel,  venereæ  non  prorsus  experte.  Kiel, 
où  il  mouiut  le  3i  décembic  i8o5.  1801  , in-8'.  Un  attiibue  encore  à ce 

Heusler  contribua  beaucoup  à propu-  . savant  médecin  uu  ouvrage  fort  cu- 
ger  l’inoculation  de  la  petite  vérole,  rieux  : \! A naxagore  de  l’Occident, 
cl  prouva  aux  antagonistes  de  ccttc  sur  la  génération  de  F homme,  Smyr- 
nouvcllc  découverte,  que  la  petite  11e,  1769,  in  8".  : mais  quelques  bi- 
vérole  enlevait  le  dixième,  quelque-  bliographes  allemands  l’attribuent  à 
fois  même  le  quart  des  sujets  qu’elle  Justi.  La  vie  de  Heusler  a été  écrite  en 
atteignait  ;tandis  que  par  l’inoculation  latin  par  le  professeur  Heiurich  , et 
il  n’en  mourait  que  le  quatre  centième,  publiée  à Kiel;  1 K06,  iti-4°.  On  voit 
Nous  indiquerons  de  scs  ouvrages  : I.  son  portrait,  à la  tête  du  loin  11  de 
Tenlamiiuim  et  observationum  de  la  bibliothèque  allemande  univer- 
morbo  varioloso  satura,  Goettingiie,  selle.  U — u — d. 

1782,  in-4".  H.  heures  sur  l’inocu-  I1ENZI  on  IJENTZY  ( Samuel  % 
lation , dédiées  au  parlement  de  l'a-  de  berne,  fut  capitaine  au  régiment 
ris.  Alloua,  176:1-1700, 2 vol.  in-8’.  des  gardes  du  duc  de  iWodèuc  de 
Sprcngel  .dans  son  Histoire  de  lamé-  retour  dans  sa  patrie,  il  s'occupa  de 
decine , fait  beaucoup  d’éloges  de  ce  mathématiques  et  de  poésie. Conjoiti- 
livre.  III.  Indication  des  principaux  tement  avec  d’autres  bourgeois  de  la 
secours  dans  les  cas  île  mort  appa-  ville,  il  demanda,  eu  1744»  au  gou- 
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Reniement  de  Berne,  quelques  chan- 
gements (l  ins  les  élections,  sous  le 
rapport  du  régime  représentatif.  Les 
vingt-quatre  signataires  de  cette  péti- 
tion furent  tous  bannis  pour  mi  temps 
p us  ou  moins  long.  Le  bannissement 
de  Heuzi  fut  de  cinq  ans;  il  1rs  passa 
à Ni-nfelinlrl,  où,  fidèle  aux  muses , 
il  publia  trois  numéros  de  la  Messa- 
gerie du  Pinde , composa  des  cou- 
pleis , des  odes  , etc.  devenu  à Berne , 
il  vouiut  emporter  de  vive  force  ce 
qu’il  n’avait  pu  obtenir  par  les  rcinon  - 
trances.  Une  conjuration  eut  lieu , dans 
le  but  de  reconquérir  d’anciennes  li- 
1»  rtc’s  , de  mettre  tin  à l’aristocratie 
du  gouvernement , cl  de  changer  sa 
composition.  I.e  complot  fut  décou- 
vert ; plusieurs  des  chefs  furent  arrê- 
tés et  condamnés  à la  mort.  Quelques 
voix  dans  le  conseil  se  prononcèrent 
pour  la  démence,  et  ne  furent  point 
écoutérs.  Hrnzi  se  trouva  parmi  les 
condamnés.  Il  fut  décapité  le  iti  juil- 
let i -fie).  Jusqu’à  son  démit  r moment 
il  montra  un  grand  courage.  I.c-sing 
ou  a fait  le  héros  d’une  de  ses  tragé- 
dies. l'iugel , dans  son  Histoire  du 
burlesque  , pages  ai(i  it  tfniv. , ré- 
gal d.-  H nzi  comme  le  premier  des 
poètes  ai  cumuls  dans  ce  genre  de 
poésie.  — Son  fils,  llodolphc  Henzi  , 
naquit  a B rue  en  i-3i  , et  mourut  a 
la  Haye,  eu  i8o3,  gouverneur  des 
■pages  du  tlernier  prince  d’ürangè.  Il 
avait  entrepris,  avec  son  compatriote 
\V  a guer , l’éd  lion  d’un  grand  et  hd 
ouvrage , sous  le  litre  de  V uns  remar- 
quables des  montagnes  île  la  Suisse, 
dessinées  et  coloriées  d'apres  nature , 
avec  leur  description  , grand  iu-fol., 
Amsterd.  i 783  , qui  consisle  en  qua- 
rante feuilles,  dessinées  par  Wolt'ct 
quelques  autres  pciutris,  gravées  à 
Paris  par  Janinet  et  Dcscourtis  , et 
imprimées  en  couleur.  — La  mère  de 
llodolphc,  en  quittant  la  Suisse,  après 
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la  mort  de  sou  mari,  conjura  son  fils 
d’en  veng  r la  mémoire.  Il  la  vengea  , 
eu  tendant  des  set  vires  a nu  grand 
nombre  de  ses  compatriote*.  U— i . 

HENZNEU  ( Paul),  jurisconsulte 
et  voyageur  a'Ieiouiid  , iiaquit , ru 
r558,  à Crussen,  en  Silésie,  et  mou- 
rut a Gels,  le  t*'r.  janvier  ifiaj.  II 
avait  accompagne  un  jeune  comte 
lihedigcr  à l’université  de  Slra  bourg. 
Il  lui  servit  ensuite  de  Mentor,  dans 
scs  voyages  en  Europe;  et,  de  retour 
eu  Silcsie,  il  eu  publia  la  relation  sous 
ce  litre  : Itinerarium  Germanise , 
Galliœ,  Italiie  ( annis  ihyti-ifiuo), 
Nuremberg,  1612,  111-4'.  On  voit, 
parla  préface,  que  l'intention  d’Hcoz- 
uer  élait  que  sou  livre  pût  servir  de 
guide  à ceux  qui  voudraient  faire  le 
même  voyage  que  lui.  Il  rst  un  peu 
minutieux;  on  y trouve  beaucoup  de 
clmsrs  empruntées  d’ailleurs:  mais  il 
est  écrit  purement  et  avec  une  élé- 
gance remarquable  ; et  l’on  y reti- 
conire  des  particularités  curieuses  : 
c’est  ce  qui  lui  a valu  l'avantage  d’èire 
souvent  réuupiimé.  L'édiliuu  de  Nu- 
remberg de  tü-’y  content,  de  plus, 
en  latin  , (lois  pièces  relatives  aux 
voyages  en  général,  et  à la  manière 
de  les  faire  avec  f.  uit.  La  pat  lie  de 
l’ouvrage  d'ilcuznrr  la  mieux  traitée T 
est  celle  qui  concerne  l’Angleterre. 
Les  littérateurs  de  ce  pays  en  ont 
été  si  coniciiis  qu’ils  l’ont  plusieurs 
fois  fait  réiniju  inier séparément,  et  tra- 
duire dans  leur  langue.  O11  trouve 
un  de  ces  extraits  dans  un  recueil  iu- 
litulc:  Fugitive  pièces,  i-tii,  2 vol. 
in  - 12  , public  par  Dud.slc,  ; et  le 
portrait  de  la  reine  Elisabeth,  tiré  de 
cet  ouvrage,  a été  inséré  dan-  le  tome 
xvii  du  Monthljr review,  année  1 ■557. 
H iizner  avait  vu  à Paris  l'homme 
avant  une  corne  de  bélier  au  front, 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  Mé- 
moires du  temps.  E — s. 
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I1EPBURN  ( jACQUEs-BowAVErt- 
ture  ),  philologue  écossais  , ne"  en 
i5^5,  à Hamstocks,  dans  le  comte 
de  Hiddiugton,  fut  élevé  à l’univer- 
sité de  St.-Andre'.  Ayant  embrasse  la 
religion  catholique  romaine  , il  visita  la 
France  et  l’Italie,  et  voyagea  ensuite 
dans  diverses  contrées  de  l’Orient.  A 
son  retour  en  Europe,  il  entra  dans  un 
couvent  de  minimes  près  d’Avignon, 
qu’il  quitta  pour  passer  dans  ’c  mo- 
nastère de  la  iSte.-Trinité , 'têtue 
ordre , à Rome.  Le  pape  V le 
nomma  gardien  des  livres  ci  .nus- 
crits  orientaux  du  Vatican  ; emploi 
qu’il  conserva  six  ans.  On  croit  qu’il 
mourut  à Venise,  en  iGai.  Il  savait, 
à ce  qu’on  a prétendu,  soixante-douze 
langues  différentes  ; ce  qui  parait 
difficile  à croire.  Ou  cite  de  lui  : Dic- 
tionnaire hébreu  et  chaldëen  , et 
G rummaire  arabe , Rome  , 1 5tj  t , 
in  4u-i  et  des  traductions  inédites  de 
manuscrits  hébreux.  Z. 

HÉPHESTION,  que  l’amitié  d’A- 
lexandre a rendu  si  célèbre , était 
fils  d’Amyntor  , de  la  ville  de  Pclla , 
et  salis  doute  de  l’une  des  principales 
familles  de  la  Macédoine  ; car  il  fut 
un  des  sept  officiers  attachés  à Alexan- 
dre sous  le  nom  de  gardes-du-corps , 
et  dont  les  fonctions  répondaient  à 
celles  d’aides -de- camp.  Il  était  ru 
outre  le  favori  d’Alexandre;  ce  prince 
le  regardait  comme  un  autre  liu- 
niême  , ainsi  qu’il  le  dit  à la  mère  de 
Darius,  qui  craignait  de  l’avoir  offen- 
sé en  prenant  Hépbestion  pour  le  roi. 
1 /amitié n’avait  cependant  pointaveu- 
glé  Alexandre  sur  les  talents  d’Héphes- 
tiou  ; et  il  ne  lui  confia  aucun  com- 
mandement important  avant  que 
l’ctnpire  perse  eût  été  entièrement 
abattu  : mais  la  victoire  d’Arbèle  et 
la  mort  de  Darius  l’ayant  rendu  mai- 
ire  de  l’Asie,  il  envoya  Héphestion 
d.i u s la  Sogdiane  pour  y fonder  cpte’- 
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qitcs  villes.  Bientôt  après , il  le  mit 
avec  Perdiccas , à la  tête  d’un  corp* 
de  troupes  qui  devait  se  rendre  vers 
l’Indus  , et  faire  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  le  passage  de  ce  fleuve. 
Après  la  bataille  contre  Ponts  , et  la 
pjix  conclue  avec  ce  prince,  Héphes- 
tion resta  dans  le  pays  avec  une  ar- 
mée , pour  soumettre  un  autre  roi  , 
nomme  également  Porus , et  quelques 
peuples  situés  entre  l’Hydaspe  et  l’Hy- 
dràote.  Au  retour  de  l’expédition 
de  l’Inde , Alexandre  s’étant  embar- 
qué sur  l’Hydaspe  avec  une  partie  de 
ses  troupes , pour  gagner  l’Indus  et 
ensuite  la  mer,  Héphestion  et  Cratère 
ritrcnl  le  commandement  de  la  partie 
de  l’année  qui  devait  suivre  l’escadre 
parterre.  Après  une  marche  pénible 
depuis  l’Indus  jusqu’à  la  Carmanic  , 
Al  exatidrc,  ayant  gagné  les  deva  nls  avec 
quelques  troupes  légères,  chargea  Hé- 
phcslion  de  ramener  le  reste  de  l'ar- 
mée en  Perse.  Lorsque  ce  prince  vou- 
lut amalgamer  les  vaincus  aveclcs  vain- 
queur'-, par  le  mariage  des  principaux 
Macédoniens  avec  des  femmes  perses, 
il  leur  donna  l’cxetnple  en  épousant 
lui-luètoc  ftoxane , fille  de  Darius;  et 
il  lit  épouser  à Héphestion  Drypétis, 
sœur  de  cette  princesse.  Héphestion 
mourut  peu  de  tempsaprès  (l’an  Sa i 
avant  Jésus  - Christ  ) , à la  suite  des 
fêtes  et  des  saciiûces  qui  furent  célé- 
brés à E<  butane , pour  rendre  grâces 
aux  dieux  de  la  protection  qn'ils 
av  lient  accordée  aux  armes  mtcédo- 
nicnnes.  Alexandre , inconsolable  de 
celte  mort , demcur.i  huit  jours  en- 
tiers sans  vouloir  prendre  de  unurii- 
lure,  ni  parler  à personne.  Quelques 
historiens  prétendent  même  que  la 
douleur  l’av.ut  porté  à des  actions  iu- 
digucs  de  lui  : mais  Arricn  le  révoque 
eu  doute.  Alexandre  fil  transporter  à 
Bnbylone  le  corps  de  son  ami  , et  or- 
donna d’employer  dix  mille  (aïeuls  (en- 
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riron  cinquante-quatre  raillions)  à la 
eonslruclion d’un  bûcher:  nuis  quoi- 
que Diodore  de  Sicile  donne  la  des- 
cription de  ce  bûcher,  et  que  plusieurs 
savants  nient  cherche’  à l’expliquer  , 
nous  croyons  qui!  n’a  jamais  etc’  éri- 
gé. Alexandre  fut  en  effet  surpris  par 
la  mort , avant  d’avoir  pu  célébrer 
les  funérailles  d’Hépliestion  ; car  les 
athlètes  et  les  musiciens  qu’il  a»nit 
fait  venir  de  toutes  parts  , pour  les 
jeux  qu’il  voulait  célébrer  à celle  oc- 
casion , furent  employé*  pour  ses  pro- 
pres funérailles.  C — r. 

HÉPHESTlON,  grammairien  d’A- 
lexandric  , vivait  vers  l’an  1 5o  apiès 
J.-C.  Il  fut , à ce  que  l’on  croit,  un  des 
précepteurs  d’iElius  - Yerus  , qui  fut 
empereur  ovtc  Marc-Aurèle.  Il  nous 
reste  de  lui  un  traité  intitulé , Enchi- 
ridion  de  metris  , qui  est  à-peu-pres 
ce  que  nous  avons  de  plus  complet 
sur  cette  matière.  Ce  traité  a été  im- 
primé plusieurs  fois  avec  des  Scholies 
grecques,  qui  pourraient  encore  être 
augmentées  d’après  les  manusci  its.I/é- 
dilion  deTumèbc,  Paris,  i553, iu- 
4°-  , est  remarquable  par  sa  beauté. 
On  fait  peu  de  cas  de  celle  qu’a  dou- 
noc  Cornélius  de  Pauw  , Utrecbt  , 
1726,  in • 4*<  La  meilleure  est  celle 
d’Oxford,  1810,  in -8".,  avec  les 
remarques  de  M.  Gaisford,qui  y a 
joint  les  extraits  qui  nous  restent  de 
la  Chreslomalhie  de  Proclus.  C — R. 

HÉRACLÉONAS  , uécn6a6,  était 
fils  de  l’empereur  Héraclius  et  de  Mar- 
tine sa  nièce.  Sou  père  , en  mourant, 
l’associa  à Constantin,  qu’il  avait  eu 
d’un  premier  mariage , et  les  désigna 
scs  successeurs  à l’empire.  L’ambitieuse 
Martine,  irritée  du  peu  d’égards  que 
lui  montrèrent  les  grands  de  l’état , 
empoisonna  Constantin,  dans  l’espoir 
de  gouverner  plus  facilement  sous  le 
nom  de  son  fils.  Héraclconas  , par  ce 
«rime,  devint  seul  empereur  d’Orieut 
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en  64 1 , quatre  mois  apres  la  mort 
de  son  père.  Trop  jeune  ou  trop  fai- 
ble pour  retenir  le  pouvoir , il  en  lit 
l’abandon  à sa  mère  , qui  s’en  servit 
pour  satisfaire  son  désir  de  ven- 
geance. Elle  écarta  des  emplois  toits 
ceux  dont  elle  redoutait  les  lumières 
ou  la  probité , et  fit  exiler  le  grand 
trésorier  Pliilagre,  chéri  d*  toute  l’ar- 
mée. A celte  nouvelle,  les  gardes  du 
palais  se  révoltèrent,  et  contraignirent 
Iléracléoms  à s’associer  Constans  , 
fils  du  malbenreux  Constantin.  Quel- 
ques jouis  après,  une  nouvelle  émeute 
éclata  ; Héraclconas  fut  arrêté  avec  sa 
mère  : les  soldats  furieux  se  portè- 
rent , envers  les  deux  prisonniers , à 
toute  sorte  d’excès  : Martine  eut  la 
langue  arrachée  ; on  coupa  le  nez  à 
so  n*  fil  s ; et  un  décret  du  sénat  les 
condamna  tous  deux  à un  bannisse- 
ment perpétuel.  L’histoire  ne  nous  ap- 
prend plus  rien  d’Hc'racléonas,  dont 
on  plaindra  le  sort , si  l’on  réfléchit 
qu’il  n’avait  alors  que  quinze  ans; 
qu’il  était  innocent  des  excès  odieux 
reprochés  à sa  mère  , et  qu’il  n’avait 
occupe  le  trône  seul  que  deux  mois. 
Constans  1 1 , son  neveu , lui  succéda. 

W— s. 

HÉRACLIDE  de  POINT  , d’une 
famille  riche  d’Héraclée  , étant  venu 
en  Grèce  pour  se  livrer  à letude  de  la 
philosophie , fut  l’un  des  auditeurs  de 
Speusippe;  suivant  Suidas,  ce  fut  do 
Platon  lui- même,  llwttacha  ensuite 
à Aristote  ; et  Diogène  Laërce  le 
range  parmi  les  philosophes  péripaté- 
ticiens.  A l’exemple  de  ces  derniers  , 
il  se  piquait  d'une  grande  variété  de 
connaissances  ; il  écrivit  sur  toute 
sorte  de  matières , et  composa  même 
des  tragédies  qu’il  publia  sous  le  nom 
dcThespis.  Il  était  toujours  vêtu  avec 
beaucoup  d'élégance  ; ce  qui  fit  que 
les  Athéniens  changèrent  son  sur- 
nom de  llovrixo;  , le  Portique , en 


Digitized  by  Google 


at{  HER 

celui  de  nojwrtxôç , le  Pompeux.  Dio- 
gène Laërce  dit  qu’il  avait  élevé  un 
serpent  domestique  à l’msudc  tout  le 
monde,  et  que , lorsqu’il  se  vil  pris 
de  mourir,  il  pria  ses  ainis  de  cacher 
son  corps  , et  de  laisser  paraître  ce 
serpent  à la  place  , pour  qu’on  crût 
qu’il  était  devinu  immortel;  mais  la 
ruse  fut  decouverte.  Suivant  d’autres, 
ajoute  le  même  auteur  , les  Ilcra- 
eJcotes , presses  par  la  famine , en  - 
voyirent  consulter  l’or.icle  de  Del- 
phes : Héraclid'  corroinpil  la  Pvllue; 
et  clic  répondit , d’après  scs  ordres  , 
que,  pour  f-iiic  cessir  la  famine  , il 
fallait  décerner  une  ronronne  d’or  à 
Hëiaclide,  et  lui  rendie,  lorsqu'il  se- 
rait  mort,  les  honneurs  héroïques. On 
]ïnvita  eu  conséquence  à venir  sur  le 
théâtre  pour  èlre  couronné  ; mafc  à 
peine  y eut  - il  paiu,  qu’il  futfrup- 

Îié  d’apoplexie.  La  Pytliic  , qui  s’était 
aissc  coirumpre,  loi  mordue  par  un 
des  serpents  qu’on  nourrissait  dans 
l'antre  où  était  le  trépied  , et  elle  ex- 
pira sur-lc-chainp:  mai*  il  v a pi  u de 
foi  à ajouter  a ces  deux  coules  qui  se 
contredisent.  Il  hiuis  reste  quelques 
extraits  de  son  Traite  des  constitu- 
tions de  divers  états  , qui  était , à rc 
que  croit  M.  Coray,  uii  abrégé  du 
graiulnurragc  d’Aristote  sur  cette  ma- 
tière. Ces  extraits  , plusieurs  fois  im- 
, primés  à la  suite  des  Histoires  diver- 
ses d’Éliin,el  dans  d'autres  collec- 
tions , ont  ct©donués  séparément , 
avec  une  ti  iduclion  latine,  une  tra- 
ductiou  allemande  et  drs  notes,  par 
M.Koehler.IIdle,  1804,  in-8'.La 
meilleure  édition  est  ctlleq  ii  se  trou- 
ve à la  suite  d Éüen  , dans  le  Pro- 
drome ou  le  picmicr  volume  de  la 
Jiibliodierfiie  grecque  de  M.  Coray, 
Paris,  l8u5,  iu-8'.Nons  avons  aussi, 
sous  le  nom  d'Héraclide,  un  traité  des 
Allégories  d’Homère.  Il  n’est  point 
du  précédent;  c’est  un  extrait  de  la 
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doctrine  dos  Stoïciens  sur  cette  ma- 
tière. La  dernière  édition  de  ce  traité 
est  celle  Je  Gœllingue,  178a,  iu— 
8". , avec  une  traduction  latine  et  les 
notes  de  M.  Schow.  On  en  attend  une 
meilleure  de  M.  Hase,  savant  attaché 
à la  bibliothèque  du  Roi,  qui  a trouvé 
un  manusci  il  de  ret  ouvrage  plus  com- 
plet que  les  imprimés.  Ç — a. 

HÊRAC1.1  DES,  architecte  grec,  né 
à Tarente,  vivait  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe , roi  de  Macédoine  , père  de 
Pcrscc.  Lorsque  re  prince  était  en 
guerre  avec  les  Rhodiens  , HéracUdcs 
lui  promu  de  déti  uire  leur  flotte.  Pour 
v réussir  , il  feignit  d’être  mécontent 
du  roi  et  de  se  réfugiei  a Rhodes.  Ar- 
rivédans  cette  ville  , il  trnuva  en  effet 
le  moyen  d’iiiceudici  touslcs  vaisseaux 
qui  étaient  dans  le  port.  Pline  cite  un 
autre  Hérarhdcs,  peintre  macédonien, 
qui  vivait  sons  le  règne  de  Pcrsée  , et 
qui  cornue  nça  par  peindre  les  orne- 
ments des  vaisseaux.  Après  la  défaite 
de  Pcrsée  , il  se  retira  daus  Athènes, 
où  il  continua  d'exercer  son  art.  Peut- 
être  cçl  Héraclides  est  il  le  même  que 
le  premier  ; mais  il  y rut  un  autre 
Iléraelidcs,  ne  dans  la  Phocide, qui 
fut  sculpteur , et  dont  parle  Di'*gçne- 
Laërrc.  L — S— E. 

HERACLITE  d’Éphèse , florissaij 
dans  la  soixante-neuvième  olympiade: 
il  était  fils  de  lilyson  , que  d’autres 
nomment  Bioson  , Bauson  , Beulon  , 
et  même  Héracion.  Le  nom  de  ccphi- 
Iosophc  est  devenu  , depuis  long- 
temps , le  prototype  de  ces  esprits 
chagrins  qui  , trop  vivement  éinos 
par  le  tableau  des  misères  humaines, 
expriment  leur  sensibilité  par  leurs 
larmes,  de  même  que  l’on  a peint  Dé- 
ni ucriie  riant  sans  cesse  de  nos  folies. 
Cependant  rien  n’est  moins  constaté 
que  le  caractère  qu’on  s’est  plu  à 
donner  à Heraclite.  On  prétend  qu’il 
n’cu!  point  de  maître  particulier , cl 
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qu’il  ne  dut  qn' a lui-même  ses  pro- 
fondes connaissances.  Il  parait  cer- 
tain neanmoins  qu’il  suivit  les  leçons 
d’Hippase  et  de  Xenophane  , et  qu’il 
fil  une  élude  particulière  des  dogmes 
secrets  de  Pythagore.  Le  père  d’Hé- 
raclilc  était  un  des  premiers  citoyens 
d’Éphèse.  A sa  mort,  Heraclite  se  dé- 
mit de  la  suprême  magistrature  eu  fa- 
veur de  son  frère , pour  se  livrer  ex- 
clusivement aux  spéculations  philoso- 
phiques. Il  avait  nue  humeur  caus- 
tique et  peu  sociable.  On  le  surprit 
un  jour  jouant  aux  osselets  avec  des 
enfjuts.  « Éphcsieus , dit-il  à ceux 
» qui  le  regardaient,  je  préfère  ce  fri  - 
» vole  amusement  au  soin  pcmb'.c  de 
u gouveruerdes  ingrats  tels  que  vous.» 
Il  ne  pouvait  leur  pardonmr  d’avoir 
exile  sur  ami  llermodute.  Du  reste  , 
pour  u’etre  pointa  la  portée  du  vul- 
gaire , il  aili.cla  toujours  beaucoup 
d'obscurité  dans  ses  écrits;  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  Ténébreux 
( Zxorcnô;  ).  Son  ouvrage  le  plus  es- 
time fut  un  Traité  de  la  nature.  Eu- 
i ipidc  ayant  envoyé  ce  livreà  Socrate  , 
pour  l’cxatniocr  , celui-ci  répondit 
que  ce  qu'il  eu  avait  pu  comprendre 
était  bon;  mais  que,  le  plus  souvent, 
Heraclite  était  iuiutelligible.  La  ré- 
putation du  philosophe  d’Eplièsr  en- 
gagea Darius,  fils  d'Hystaspe,  a l’ap- 
peler à sa  cour  ; mais  Heraclite  re- 
jeta durement  celle  invitation.  Son 
humeur  sauvage  le  porta  même  à 
fuir  le  commerce  des  hommes,  et  à 
sc  ictiier  dans  les  montagnes  , où  il 
ru:  vivait  que  d’herbes  et  de  raeiucs 
cuites  à l'e.ui.  Si  l’on  en  croit  cepen- 
dant les  lettres  publiées  sous  son  nom, 
une  accusation  d'impiété  l’obligea 
d'abandonner  Éphèsc.  La  mauvaise 
nourriture  altéra  bientôt  sa  constitu- 
tion .-  il  devint  hydrupiquc.  Sentant 
scs  maux  s’aggraver  , il  redescendit 
dans  U ville,  et  consulta  cniginatiquc- 
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men!  les  médecins,  en  leur  deman- 
dant s’ils  pouvaient  rendre  serein  un 
loups  pluvieux.  M'ayant  reçu  d’eux 
aucune  réponse  satisfaisante  , il  piit 
le  parti  de  s’ensevelir  dans  du  lu- 
tnicr , et  périt  ainsi  dans  sa  soixan- 
tième année.  D’autres  disent  qu’il  y 
fut  dévoré  par  des  chiens.  Ariston  et 
Hippobote  le  fout  guérir  de  son  hy- 
dropisic  , et  croient  sa  mort  posté- 
rieure. Heraclite  , quoique  placé  quel- 
quefois parmi  les  phi  osophes  de  l’c- 
cole  d’Élée  , fut  le  créateur  de  son 
système  , et  le  fondateur  d’une  école 
paiticulièrc  , qui  uc  lui  survécut  pas 
long  temps  , et  dont  le  disciple  le  plus 
rélèbre  fut  Hippocrate.  Heraclite  re- 
gardait le  feu  comme  principe  et  Gn 
de  toutes  choses  ; et  ce  feu  , suivant 
lui  , était  une  matière  subtile  , éter- 
nelle , inaltérable  , agitée  d’un  mou- 
vement continuel  : car  , suivant  He- 
raclite , le  repos  n’est  qu'apparent  et 
relatif  daus  la  nature.  Les  parties  les 
moins  subtiles  du  feu  produisirent 
l’air , celui-ci  Peau  , celle-ci  la  tr rrc. 
Le  philosophe  d'Ephè.-c  admettait 
également  la  conversion  alternative- 
ment descendante  et  ascendante  des 
éléments.  La  raréfaction  occasionne 
celle-ci  ; la  condensation  donne  nais- 
sance à l'autre  ( aioi  y.iru  ).  L’a  rue 
est  uoc  substance  ignée,  une  exha- 
laison ( iv a frjp ianç  ).  En  général  , 
Heraclite  était  malcriall.-tc,  et  u’ad- 
inetlail  que  des  corps.  Bien  ne  sc 
pioduit  de  rien  , disait-il  ; et  rien 
n’cxislc  réellement  que  ce  qui  tombe 
sous  Ifs  sens.  Le  mouvement  est  es- 
sentiel à la  matière.  C’est  du  choc  des 
contraires  , de  l’attraction  et  de  la  ré- 
pulsion , que  toutes  choses  prennent 
naissance  , conformément  à l’expres- 
sion des  poètes  qui  font  la  Discorde 
mère  de  tous  les  cires.  Ces  deux  forces, 
en  effet , produisent  l’agrégation  et 
la  Uisgrégation  ou  dissolution.  Tout 


2.5  HEU 

est  changement  dans  la  nature  ; la 
mort  u’est  qu’une  mutation  de  forme. 
L'univers  présente  l’image  d’un  tor- 
rent rapide , dans  lequel  chaque  goutte 
d’eau  cuule  , se  presse  , se  confond 
avec  les  autres  , et  passe  sans  que  le 
torrent  paraisse  changer.  Cependant 
il  n’est  pas  exactement  le  meme  pen- 
dant deux  instants  consécutifs.  Si  le 
feu  est  le  principe  unique , univer- 
sel , si  toutes  choses  naissent  de  lui 
et  se  résolvent  en  lui , il  s’ensuit  qu’il 
est  Dieu.  Sa  plus  pure  émanation  est 
la  raison  divine,  intelligente  , dissé- 
minée partout.  Nous  la  recevons  par 
aspiration.  La  continuité  ou  la  cessa- 
tion de  son  influence  produisent  la 
tnémoiie  ou  l’oubli.  De  même  que  le 
philosophe  de  Genève , Héraclite , mi- 
santrope  comme  lui , comme  lui  for- 
tement attlctc  des  misères  humaines, 
ne  devant  , ainsi  que  lui , ses  médita- 
tions qu’à  ses  propres  efforts  , faisait 
peu  de  cas  du  savoir , et  surtout  de 
ces  connaissances  multipliées  dont 
nous  sommes  si  vains.  Qu’est-cc  que 
l’homme , s'érriait-il  ? Son  savoir  n’est 
qulgnorancc  ; sa  grandeur  , que  bas- 
sesse ; sa  force  , qu’infirinitcs  ; son 
plaisir  que  douleur.  L’unique  con- 
naissance qui  nous  suit  utile  est  celle 
de  nous  mêmes.  La  sagesse  est  la  plus 
importante  des  vérités:  le  premier  des 
préceptes  est  la  modération.  On  doit 
courir  an-devant  d’une  injure  comme 
en  court  au  feu  , parce  qu'elle  allume 
inopinément  un  iucendie.  I.c  but  de 
l’houime  est  d’être  heureux  ; et  la 
science  importe  peu  à son  bonheur. 
Le  Traité  d’Héraclite  sur  la  nature, 
était  divisé  en  trois  parties  : physique, 
politique  , théologie.  Il  fut  écrit  en 
prose  ionienne,  et  déposé  par  son  au- 
teur dans  le  temple  de  Diane.  Ce  fut 
Craies  qui  le  publia  : Autislhène  d’Hé- 
r.-.clée  , Ciéanthe  du  Pont  , HeiacliJe 
de  la  même  contrée  , Sphocrus  le 
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Stoïque,  Pansanias  d’Héraclée,  et  Dio- 
dure  le  grammairien,  le  comme  nièrent. 
Il  fut  mil  en  vers  grecs  par  Si  ylbiuus. 
Il  ne  nous  reste  de  cet  ouviage  que 
des  fragments , qui  ont  étc  publiés  par 
Henri  - É ienne  avec  d’ouires  pièces  , 
d.ins  le  recueil  intitulé  : Poësis  phi • 
lusophica  , Paris  , 1 5-j 3 , in  B“.  On 
trouve  en  outre,  dans  ; ce  recueil, 
six  Lettres  attribuées  à Héraclite , 
deux  à liarius.  hichaid  Lubiu  a don- 
né une  édition  grceco  - latina  des 
fragments  et  des  lettres  , Kostock  , 
iGo«  , in-8“.  La  version  est  de  lui. 
Outie  les  biographes  des  philoso- 
phes, que  l’on  peut  consulter  sur 
Héiaelile  , tels  que  Stanley  , Bruc- 
ker , nous  avons  : 1.  De  principio 
rerum  naluralium  ex  mente  Hera- 
clili  physici  exercilatio  , Leipzig  , 
1Gy7.ll.  De  rerum  naluralium  ge- 
ttesi  ex  mente  Heraclili physici  dis- 
sertalio , Leipzig , 1 70a.— -On  compte 
dans  l'antiquité  douze  autres  HÉra- 
ci.ites  : l’un  , natif  d’Halicarnassc  et 
pocte  élegiaque  , cité  par  Strabon  ; 
un  autre,  philosophe  péripatéticien , 
dont  parle  Plutarque  ; un  , poète  ly- 
rique; un  autre,  pire  de  Théophraste 
d’Âcharnes  ; un  , natif  de  Lesbos  , 
qui  écrivit  l’histoire  de  la  Macédoine; 
Heraclite  de  Tyr,  philosophe  aca- 
démicien , favori  d’Antiocbus  cl  cité 
par  Cicéron  ; Heraclite  dcSicyone, 
qui  composa  un  Traité  des  pierres  , 
dont  parle  Plutarque  ; un  , Gtha- 
rède  5 un  autre  , conducteur  de 
chars  , natif  de  Périnée  , célébré  par 
Suidas  ; un  , philosophe  cynique  ; 
un  , natif  de  Milyiène  , dont  parle 
Euslathc  ; enfin  , un  écrivain  chré- 
tien de  ce  nom  , cité  par  Kuscbe. 

D.  L. 

HÉRACLIUS , empereur  d’Orient, 
fils  du  patricé  Héraclius , exarque  ou 
gouverneur  d’Afrique,  était  originaire 
de  la  Cippadoce , et  naquit  vers  i'aq 
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5-j5.  Quoique  d’une  valeur  éprouvée 
d.ins  plusieurs  combats , il  n’avait  ja- 
mais cumulande  une  armée  avant  de 
parvenir  au  trône.  Tout  l’empire 
avait  les  yeux  fixés  sur  son  père,  au- 
trefois la  terreur  des  Perses , et  at- 
tendait en  lui  un  vengeur  ; mais  dé- 
goûté, par  la  vieillesse,  des  grandeurs 
humaines  , il  résolut  de  laisser  à son 
fils , âgé  de  trente-cinq  ans,  la  gloire 
d’enlever,  les  armes  à la  main,  la 
puissance  suprême  dont  le  tyran  Pho- 
cas  faisait  un  si  aiïreux  usage.  Les 
Romains,  pleurant  la  perte  de  leur 
liberté,  gémissaient  des  malheurs  de 
la  guerre,  des  horribles  débauches 
et  des  cruautés  d’un  monstre  aussi  lâ- 
che que  sanguinaire  [ V.  Phocas).  De- 
puis deux  années,  Crispe,  gendre  du 
tyran , sollicitait  Héraclius  de  venir 
délivrer  sa  patr  ie  d’un  joug  insuppor- 
table. L’an  610,  le  gouverneur  d’A- 
frique,cédant  à ses  instances  réitérées, 
envoya,  sous  le  commandement  de 
son  fils , une  flotte  dont  tons  les  bâti- 
ments arborèicnt  pour  enseigne  l’ima- 
ge de  la  Sainte-Vierge.  Nirétas , cou- 
sin-germain d'Héraclius-le-jrunc , prit 
avec  des  troupes  la  route  de  terre. 
La  convention  faite , au  rapport  de 
certains  écrivains  peu  judicieux,  que 
celui  des  deux  généraux  qui  le  pre- 
mier arriverait , recevrait  la  cou- 
ronne impériale,  est  donc  un  conte 
ridicule  , puisqu’il  fallait  douze  jours 
au  plus  de  navigation  à Héraclius 
pour  sc  rendre  au  Bosphore , et  qu’il 
fallait  plus  de  deux  mois  à Nicétas 
pour  atteindre  les  bords  de  ce  canal. 
Le  3 octobre  , la  flotte  parut  devant 
Constantinople  ; et  à l'instant  Ci  ispe  se 
déclara  contre  Phocas.  Après  une  ac- 
tion des  plus  sanglantes  où  péril  l’élite 
des  soldats  cl  des  gardes  du  lyian  , rc- 
Jui-ci  se  cacha  dans  la  ville:  il  fut 
découvert,  saisi,  dépouillé  de  la  pour- 
pre, couvrit  d'une  méchante  casaque 
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noire,  présenté  en  spectacle  à toute 
l'armée  , chargé  d’iin prévalions  , et 
conduit  devant  Hérariius  qui  lui  dit  : 
» M.dlieuieux  ! est  - re  donc  ainsi 
» que  tu  as  gouverné  l’empire  ? — 
» Gouverne- le  mieux  » , répondit  l’ is- 
sassin  de  Maurice.  Le  vainqueur  cour- 
roucé s’emporta  au  point  île  Irapper, 
de  terrasser  lui  - même  l'usurpateur, 
auquel  ou  coupa  les  pieds , les  mains, 
et  qu’on  décapita  (le  5 octobic  tàib), 
à la  vue  d'un  peuple  immense.  La 
multitude,  extrême  dans  scs  passions  , 
promena  dans  les  mes,  comme  autant 
de  trophées,  les  membres  de  Phocas, 
brûla  son  cadavre , se  jeta  sur  les  créa- 
tures, sur  les  parents d>  l’usurpateur, 
et  les  égorgea  sans  miséricorde.  Le  7 
octobre  (nu suivant  le  p'us  grand  uom- 
l.rcdcséciivains  le  5 ),  lléiacliussr  fit 
couronner  empereur,  et,  le  joui  mê- 
me, épousa  Euduxir.  Le  uouve.ni  mo- 
narque récompensa  m agiiifiquement 
Nicétas , pour  lequel  il  cul  toujours 
de  l’estime  et  de  la  tendresse , aussi 
bien  que  Crispe , auquel  il  ne  conserva 
pas  long-temps  des  sentiments  de  re- 
connaissance : il  les  investit  tous  les 
deux  des  plus  éminentes  dignités.  Le 
tyran  n’existait  plus;  mais  la  Provi- 
dence n’c’tait  pas  apaisée  : elle  pour- 
suivait ces  soldats  parjures  et  rebelles 
qui  avaient  trahi  l'infortuné  Maurice, 
et  qui , au  mépris  de  leurs  serm.  nts  , 
avaient  livré  l’empire  au  brigandage. 
Ils  tombèrent  presque  tous  sous  le  fer 
des  Perses  ; et  l'histoire  nous  fiait  ob- 
server que  deux  seulement  échappè- 
rent à la  vengeance  céleste.  Les  évé- 
nements les  plus  désastreux  com- 
posent le  lugubre  tabh-au  des  onze 
premières  années  du  règne  d'Héra- 
rlius.  l,i  peste,  la  famine,  des  trem- 
blements de  terre  , dépeuplèrent  les 
plus  belles  provinces  de  l’Asie.  Les 
Perses  en  Orient  , les  Abarcs , les 
Bulgares , les  Esclavous  eu  Occident, 


1 


■A.  8 11  EH 

couvrirent  île  cendres  eide  ruines  les 
pays  de  la  domination  romaine.  A 
toutes  ces  calamités  se  joignirent  les 
ravages  d’une  lèpre  inconnue  jusqu'a- 
lors ( i ).  Ce  fléau  étendit  au  loin  sa  dé- 
sastreuse influence.  Hcïaclius  , eu- 
cliaiué  par  la  douleur , étourdi  de  ce 
spectacle  de  désolation , resta  d’abord 
immobile  , sans  porter  remède  à tant 
de  maux  réunis.  A son  avènement  au 
tronc, ^ le  gouvernement  était  dans  la 
désorganisation  la  plus  complète.  Il 
s'agissait  de  recréer  une  aimée , de  la 
discipliner , de  rétablir  la  morale,  de 
ranimer  la  confiance  des  peuplrs  dé- 
sespères : ces  hc ureux  changements 
ne  pouvaient  être  l’ouvrage  d’une  ou 
de  deux  années.  Les  Pi  rscs  continuant 
leurs  courses  meurtrières , inondant 
l’Asie  de  leurs  troupes , saccagèrent 
Damas  , et  désolèrent  la  Syrie,  ainsi 
que  la  Palestine:  une  de  leurs  armées 
vint  c imper  sous  les  murs  de  Chal- 
cédtinc  en  face  de  (ion  stanlinople. 
Héraclius  , toujours  il  résolu  , tou- 
jours engourdi,  ne  savait  romm>  ni 
conjurer  ecl  épouvantable  orage.  Les 
rigueurs  delà  lamine  se  firent  si  vive- 
ment sentir  dans  la  capitale  , que 
l’empereur  sc  vit  contraint  d’abolir 
les  distributions  gratuites  de  pain, 
fondées  parie giand  Constantin;  abo- 
lition qui  faillit  exciter  une  rcvolie 
générale:  m,.is  les  habitants  finirent 
par  se  résigner  à leur  misérable  sort. 
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Ils  chérissaient  un  souverain  presque 
aussi  à plaindre  qu’eux  - mêmes  , et 
subirent  religieusement  une  destinée, 
si  cruelle  pour  toutes  les  nations 
de  l’Orient  que  les  hisloiiens  arabes 
appelèrent  ce  siècle  le  siècle  des  pro- 
diges et  des Jleauj:.  Héraclius  se  dis- 
posai! néanmoins  à sc  retirer  en  Afri- 
que, loi  «que,  touché  des  larmes  de 
ses  sujets , il  abandonna  ce  projet  fu- 
neste. Les  Herses,  déterminés  à ren- 
verser l'cmpiie,  lui  portaient  chaque 
jour  des  coups  mortels.  Vainement 
lierai  lins  descendit  aux  supplications 
les  plus  honteuses  pour  obtenir  la 
paix.  Le  fier  Cosrocs  voulait  que  les 
Kum.iius  .abjurant  Jésus-Christ , ado- 
rassent le  soleil.  L’excès  de  la  honte 
et  du  malheur  éleva  inopinément  le 
prince  au  dessus  de  lui-même:  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Jéi usaient,  du 
massacre  ou  de  la  dispersion  des  ha- 
bitants , et  surtout  l'enlèvement  de  la 
sainte  - croix  , lui  rendireut  de  fé- 
nrrgie,  et  le  métamorpbnsèren!  en  un 
autre  homme.  Tous  les  corps  de  l’état 
firent  les  plus  généreux  sacrifices  : le 
rlrrgé  permit  au  souverain  de  dispo- 
ser de  l’or  < I de  l’argent  des  églises, 
puisqu’ils  devaient  clic  employés  à re- 
conquérir les  lieux  saints.  Afin  d'aug- 
menter le  nombre  des  troupes  néces- 
saires à celte  expédition  , iler  clms 
emolü  sous  s>s  étendards  les  Serves , 
les  Croates  , une  Ionie  de  Kozars  et 
de  lions , habitués  aux  armes,  (I  qui 
se  faisaient  un  jeu  de  la  guerre.  Il 
parût  de  Constantinople  le  4 ovni 
(rxï , s'arrêta  quelque»  louis  dans 
l’Asie  - nom  lire,  fortifiant  le  courage 
du  -soldat  par  des  simulâmes  de  ba- 
taille, par  de  fiéquintcs  évolutions 
propres  à le  tenir  eu  baleine , a in  iu- 
tcuir  dans  les  rangs  une  exacte  disci- 
pline ; et  il  réussit  en  ce  dessein.  Son 
armée  s’cbia|ila  le  même  no  is,  à-peu- 
prèSj  de  l'année  à jamais  mémorable 
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parla  retraite <1<  Mahomet  àYalrcbfun 
vendredi  ) iG  juillet  : ( la  ville . depuis 
celle  e peuple , prit  le  nom  de  Médina 
Nabi , c’est-a  dire , ville  dn  ptophe- 
te.)  Duiaiil  six  campagnes  consecuti- 
ves , l’ait  if,  l'infatigable  Héiaclitis  se 
montra  roustair.ment  le  premier  à 
l’ailaepie  , le  dernier  dans  la  letraite, 
et  de  eone  ei  la  la  valeur  nature  Ile  des 
l’erses  par  de  hardies  et  de  savantes 
manœuvres  , par  la  rapidité  de  scs 
marches  et  de  ses  contie-marrhcs,  se 
multipliant  au  besoin  et  bravant  les 
intempéries  du  climat.  Plus  d'une  fois 
il  peiça  de  sa  lance  les  champions  en- 
nemis epii  osèrent  le  défier  , et  ne  se 
fit  pas  moins  admirer  par  son  huma- 
nité envers  les  vaincus  que  par  son 
impétueuse  valeur:  il  delii  complète- 
ment Cosroës  en  personne  , à Gan- 
r.ac  , aujourd'hui  Tamis,  entra  dans 
relie  ville,  éteignit  U feu  perpétiul, 
déduisit  le  P\ree  où  brûlait  ce  feu 
sacré,  et  de  là  pénétra  dans  le  rentre 
de  la  l’erse,  tandis  que  1rs  Abares, 
profitant  dr  son  absence,  assiégeaient 
Constantinople  par  terre  it  par  mer. 
l.’héioï-ine  du  prince  s’était  hruicn- 
Sruicnt  communiqué  aux  sujets,  qui 
repoussèrent  les  baibarts,<t  les  con- 
traignirent de  lever  le  sic'gc.  Sarbur, 
genêt  al  de  f 'osrocs,  pour  obliger  l’«  ra- 
pemir  de  revenir  défendre  cette  gran- 
de cite,  traversa  l’Asie,  rampa  une 
seconde  lois  devant  Chu  Iccdome.  bien 
décidéà  faire  nue  diversion  capabledc 
ravir  à Héraclios  tout  le  fruit  de  srs 
victoires.  Ce  souverain  n'eu  poursui- 
vit pas  moins  sa  marche  triomphante: 
il  gagna  une  nouvelle  b .taille  sur  1rs 
bords  du  Zab,  où  il  reçut  plusieurs 
blessures  , s’empara  des  trésois  du 
monarque  ennemi , et  s'approcha  de 
Ctrsiphon  , i apitoie  de  toute  la  l’erse. 
Saibar  aurait  peut-être  réussi  dans 
l'execution  du  projet  qu’il  médita  t , 
le  capricieux,  le  farouche  Cosroçs 
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n’eut  pas  cruellement  offensé  ce  géné- 
ral , qui  se  vengea  de  son  maître 
par  une  révolution  concertée  avec  les 
grands  du  invaume.  Le  nionarqnedos 
l’erses,  ayant  été  précipité  du  trône, 
fut  mis  à mort  par  son  fils  et  son  hor- 
rible successeur  Siroès.  Aussitôt  le 
parricide  conclut  la  paix  avec  l’em- 
peieur,  lui  rendit  les  prisonniers  , 
les  provinces  conquises  sous  le  règne 
précédent,  et  lui  ternit  la  croix  sainte. 
Hcraclins  retourne  à Constantinople  au 
mois  d’octobre  618  : monté  dans  un 
rbar  attelé  dequatre éléphants,  tenant 
« litre  si  s mains  le  signe  vénérable  de 
la  ml»  inption  des  hommes,  le  succes- 
seur de  Fliocas  triomphe  avec  le  mente 
faste  que  les  généraux  de  l’ancienne 
Ki.mr.  Aprts  avoir  satisfait  sou  or- 
gueil. il  repasse  rn  Asie  , va  droit  à 
Jérusalem  , y fait  une  entrée  solen- 
nelle , et  porte  lui  - même,  sur  ses 
épaules,  la  croix  du  Sauveur  jusqu’au 
sommet  du  Calvaire  : pieux  événe- 
ment , dont  cet  rniptrcnr  voulut 
transmettre  le  souvenir,  en  instituant, 
le  1 4 septembre  , la  fête  dite  de 
l'Exaltation  de  la  Sainte  - Croix.  Ce 
fut  la  dernière  action  remarquable 
d’Déraclius,  qui.  dès  ce  moment,  s’éva- 
nouit à nos  yeux , avec  tons  les  pres- 
tiges de  sa  gloire  militaire.  Jamais 
piince  ne  justifia  davantage  la  véiité 
de  celte  pensée  de  TitC-Live,  que  la 
prospérité  fatigue  l’aine  même  des  sa- 
ges. Il  resta  cinq  années  en  Orient, 
plongé  dans  la  mollesse.  Son  héroïs- 
me et  toutes  scs  qualités  s’éteignirent 
rnlicirmrnl  , au  milieu  des  subtiles 
erreurs  du  monothéisme  , qui  con- 
sistait à n’admettre  en  Jésus  - Christ 
qu’une  seule  volonté  en  deux  natures  ; 
hérésie  que  le  pape  Jean  IV  condam- 
na , dans  un  conrilc  tenu  à Rome.  L’an 
G3‘i.  le  victorieux  Héraclius,' devenu 
chef  de  secte,  publia  le  fameux  édit, 
appelé  ecihèse  (ou  exposition  de  foi), 
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rédige  par Scrgius, patriarche de Cons- 
tantinople ; cdit  qui  favorisait  Ica  mo- 
üothchles,  Pt  qui  pourtant  déplut  aux 
deux  partis  , de  même  que  dans  la 
suite  îles  âges  , l’intérim  de  Charles- 
Quint  ne  put  concilier  entre  eux  les 
catholiques  et  les  protestants,  ni  les 
réduire  au  silence,  but  que  s’était  pro- 

Îiosé  ret  einpeieur  d'Allemagne.  Au 
ieu  d’entasser  arguments  sur  argu- 
ments, de  tenir  des  synodes;  au  lieu 
de  semer  de  nouveaux  gn  mes  de  dis- 
corde parmi  scs  suj  ts,  Hcnclius  au- 
rait dû  s'occuper  du  soin  beaucoup 
plus  important  d’arrêter  un  torrent 
qui  meniçait  d’rnglouiir i’uruvrrs.  Les 
Musulmans  subjuguait  nt  des  provin- 
ces  entières , pendant  qu'il  discutait 
la  question  abstruse  des  deux  na- 
tures. De  toutes  parts , le  croissant 
était  substitue  à la  croix  ; et  l’on 
■voyait  des  generaux  eux-mêmes  em- 
brasser l’islamisme.  Les  infidèles  , 
commandes  par  Calcd , mii  nommé 
Y épée  de  Dieu , dispersaient  devant 
eux  les  cbiétiens  comme  un  vil  trou- 
]>eau.  Aux  cris  de  frappez , frappez  , 
Paradis,  Paradis,  proférés  dans  les 
batailles  par  cet  habile  et  vaillant  chef 
de  fanatiques,  les  troupes  romaines, 
saisies  d'épouvante,  tombaient,  pres- 
que sans  opposer  de  résistance,  sous 
L cimcterredes  Arabes,  ou  cherchaient 
leur  salut  dansla  fuite.  Ce  fut  ainsi  que 
lesMusuhnans  vainquirent  leurs  enne- 
mis , aux  journées  d’Aïnadin , de  Da- 
mas, de  Césarde  et  d’Yarmom  k,  qui 
coûtèrent  cent  mille  hommes  à l’armée 
impériale,  tant  lues  que  blessés.  Les 
vainqueurs  eurent  l’insolence  de  som- 
mer Hcraclius  et  tout  son  peuple  de 
reconnaître  Dieu  et  Mahomet  son 
prophète.  Le  faible  empereur  fuyait  de 
ville  eu  ville,  à l’approche  des  con- 
quérants , et  redoutait  de  se  mesurer 
contre  de  tels  adversaires.  11  sc  con- 
tenta d’aller  enlever  la  sainte-croix  de 
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Jérusalem;  et , malgré  1rs  représenta- 
tions , les  prières  des  principaux  offi- 
ciers , il  reprit  lâchement  le  chrinin 
de  Constantinople.  Au  rapport  de 
Théupbancs  et  de”  Suidas  , ce  vain- 
queur des  Perses  ne  puus  ait , saus 
trembler  , envisager  les  flots  de  la 
mer  : il  repassa  dans  la  ville  impériale, 
au  tnoven  d’un  pont  de  bateaux,  cons- 
truit a grands  liais  sur  le  Bosphore  , 
et  que  l’on  garnit  de  liantes  branches 
et  d’uu  épais  feuillage,  afin  de  lui  dé- 
rober ce  spectacle  : pnsillauimiténsouïe 
dans  les  annales  des  peuples.  Quelles 
inégalités  et  quelle  faiblesse  dans  le 
caractère  de  cet  empereur  ? La  Mé- 
sopotamie, la  Syrie,  la  Palestine, 
tombées  au  pouvoir  des  Musulmans  ; 
Bosra  , Damas , Palmyre,  Antioche, 
Emèse  , < le. , enlevées  d’assaut , rien 
ne  fut  capable  d'émouvoir  Héradius. 
Il  sortit  néanmoins  uu  moment  de  sa 
léthargie  : apprenant  la  perte  d’une 
partie  de  l’Egypte , il  imagina  de 
gagner  Amrou  , lieutenant  du  calife 
Omar,  cl  chargea  Cyrus,  patriarche 
d’Alexandrie , de  l’engager  à s’éloigner 
de  ce  fertile  pays.  Le  général  musul- 
man, pour  toute  réponse,  dit  au  né- 
gociateur , eu  lui  montrant  une  co- 
lonne : « Vois  • tu  cette  énorme  co- 
» Ion  ne?  nous  sortirons  de  l’Egypte 
» quand  lu  l’auras  avalée.  » Atorou 
y resta  effecti veinent;  et,  après  avoir 
dévoré  celle  injurieuse  hyperbole  , 
Ilérachus  îclomba  dans  ses  langueurs 
accoutumées.  En  Occident,  l’empire 
ne  conservait  plus  qu’une  ombre  de 
sa  grandeur  : les  Romains  venaient 
d’être  expulsés  de  leurs  possessions 
en  Espagne  par  Sisebut  et  par  Stiin- 
tilla,  lois  des  Visigoths.  L’Espagne 
était  la  première  contrée  que  les  Ro- 
mains avaient  conquise  au  - delà  de 
l’Italie  : ce  fut  aussi  la  contrée  qu’ils 
retinrent  le  plus  loug-tcmps  sous  lenr 
domination.  Les  provinces  de  l’Italie 
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elles-mêmes  , soumises  h l'empire, 
sous  la  dénomination  d'exarchat  de 
Ravemie,  lurent  le  théâtre  des  scènes 
les  plus  tragiques.  L'exarque  Lérni- 
gius  cl  son  successeur  Élenlhèrc,  en- 
treprirent de  se  rendre  indépendants, 
et  furent  massacres.  Ariovald  , roi  lom- 
binl  , s’agrandit,  aux  dépens  des  Ro- 
mains , et  sut  tirer  parti  de  tous  ces 
troubles , en  bornant  à d’c'troitcs  limi- 
tes ce  petit  état , faible  reste  de  la 
puissance  de  leurs  ancêtres.  Héraclius , 
succombant  enfin  sous  le  poids  des 
revers,  des  chagrins  domestiques,  at- 
taqué d’une  hydropisie  qui  le  rendit 
d’une  corpulence  monstrueuse , expira 
le  il  fe'vricr  64 1,  apres  un  règne 
de  trente  ans.  Jamais  homme  ue  dif- 
féra plus  de  lui  - même  que  cet  em- 
pereur: vaillant  capitaineà  sonavéuc- 
nement  au  trône;  timide,  incertain, 
durant  les  onze  premières  années  de 
son  règne;  héros  au  milieu;  le  plus 
indolente!  le  plus lâcliedcs  souverains, 
les  treize  dernières  années  de  sa  vie. 
Les  exploits  d’Héraclius  en  Perse,  ne 
furent,  à proprement  parler,  profi- 
tables qu’aux  Musulmans,  eu  ce  qu’il 
affaiblit  ce  royaume  , dont  les  forces 
unies  à celles  de  l’empire  romain  au- 
raient pu  arrêter  les  progrès  du  mi- 
liomclisinc.  S’il  eut  paru  à la  tête  des 
années  romaines , sa  présence  eut  dou- 
blé leur  énergie.  De  pauvres  mon- 
tagnards , attachés  au  christianisme 
( les  Maronites),  prouvèrent, en  op- 
posant le  courage  au  courage,  que  les 
Musulmans  u’étaicut  pas  invincibles. 

J — d — T. 

HÉRACLIUS  II  (Constant! N u s) , 
empereur  d’Orient,  indiqué  mal-à-pro- 
pos par  quelques  historiens  , sou»  le 
nomdeConst  mtin  111 , était  fils  d’Ué- 
racl'us  et  d’Eudocie  , sa  première 
femme,  et  naquit  à Constantinople  eu 
6i  a.  Héraclius  , en  mourant , lui  lais- 
sa t'empire  , aiusi  qu’à  sou  frère  lié- 
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rar’conas  ; mais  l’impératrice  Martine, 
femme  ambitieuse  , mère  de  ce  der- 
nier, voulut  s’emparer  de  l’autorité,  et 
retenir  les  deux  jeunes  princes  sous 
sa  tutelle.  Le  peuple  et  les  sénateurs 
refusèrent  de  recounaîtrc  Martine 
pour  leur  souveraine, et  finirent  même 
par  proclamer  seul  auguste  Héraclius- 
Coustautin  , dont  la  valeur  s’était  si- 
gnalée coutre  les  Sarrasins,  pendant 
le  règne  de  son  père  , et  dont  les 
belles  qualités  promettaient  à l’empire 
des  jours  heureux  : mais  ce  prince  , 
au  milieu  d’une  courlivrée  anxerreurs 
du  inonothélisme  , se  moutra  sans 
ménagement  opposé  à cette  hérésie,  et 
s’attira  la  haine  des  hommes  les  plus 
puissants.  De  ce  nombre  cliit  le  pa- 
triarche Pyrrus  , lié  secrètement  avec 
l’impératrice  Mar'ine.Héraclius-Cons- 
tautin  ne  régnait  que  depuis  trois 
mois  , lorsqu’une  maladie  lente  cl  in- 
connue le  consuma  et  le  conduisit  au 
tombeau.  Il  mourut , le  aa  juin  64 1 , 
ceut  trois  jours  après  être  monté  sur 
le  trône.  On  crut  que  le  poison  avait 
h lté  sa  fin , et  les  soupçons  tombèrent 
sur  Martine  et  sur  le  patriarche  : la 
joie  que  montra  l’impératrice  et  les 
mouvements  qu’elle  se  donna  pour 
faire  couronner  Iléracléonas  , forti- 
fièrent peu  à peu  ces  bruits.  Le  sénat 
et  le  peuple  parlèrent  de  venger  Hc- 
raclius-Constantin.  Valentin,  homme 
rusé  et  entreprenant  , sous  prétexte 
de  servir  les  jeunes  enfants  de  ce 
prince,  souleva  une  patlrêde  l'arinée, 
et  s’empara  de  Cbalcé  loine.  Pyrtus  , 
effrayé,  abtudonua  la  tiare,  et  se 
sauva  en  Afrique,  M irtinc  se  fl  itta 
que  le  sceptre  de  soit  fils  la  mettrait  à 
l'abri  de  l’orage;  mais  le  sénat  fit  cou- 
per le  nez  à ce  prince , et  la  langue 
à sa  mère  , et  les  exih  tous  doux.  Ils 
moururent  dans  l’obscurité  : Iiéra- 
cléonas  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il 
fut  détrôné.  Drpuis  le  grand  Cous» 
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untin,  il  est  rarement  fait  mention  , 
sur  les  médailles , de  la  dignité  de 
consul  ; et  Héraclius  Constautiuus  est 
le  dernier  empereur  qui  prenne  ce 
titre  sur  les  siennes.  I. — S— e. 

HERAULT  (René),  d'une  an- 
cienne famille  de  Normandie,  naquit 
à Rouen  en  ttiyi.  Il  lut  successi- 
vement avocat  du  roi  au  Châtelet,  pro- 
cureur général  du  grand-conseil,  maî- 
tre des  requêtes,  intendant  de  l'ours, 
lieutenant-général  de  p<  lice , eiilin  in- 
tendant de  Fans  et  conseiller  d’état. 
C’était  un  homme  d’uu  mérite  distin- 
gué, qui  se  signala  par  son  esprit  de 
justice  et  sou  intégrité  daus  chacun 
des  emplois  qu’il  remplit.  Ii  a été  sur- 
tout connu  comme  lieutenant  du  po- 
lice, montrant  daus  cette  place  une 
utile  sévérité  pour  I'exéemion  des  luis 
et  de  tout  ce  qui  tieut  à l’ordre  pu- 
blic. II  fut  daus  le  cas  d’user,  envers 
les  jansénistes,  d’une  rigueur  quel- 
quefois peut-être  excessive;  mais  il 
ne  faisait  qu'obéir  à des  ordres  su- 
périeurs. Il  s’étail  trouvé  en  opposi- 
tion avec  ce  parti  des  le  temps  de 
Son  intendance  de  Tours,  et  d’autant 
plus  qu’il  avait  uu  frère  jésuite.  En 
conséquence,  il  ne  fut  pis  méuagé 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques , 
espèce  de  journal  qui  paraissait  chaque 
semaine  depuis  172H,  et  qui  fui  la- 
cérée! brûle  par  la  main  du  bourreau, 
en  vertu  d'un  arrêt  du  parlera*  ut  ren- 
3u  au  mois  de  février  iy5t  ( F oyez 
Guemn  ).  M.  Héiault  était  souvent, 
par  les  devoirs  de  sa  place,  obligé  de 
faire  lui-même  ou  d'ordonner  des  per- 
quisitions dans  Parts  et  les  eu  virons, 
pour  découvrir  tes  auteurs , impri- 
meurs et  distributeurs  de  ces  feuilles , 
protégées  sous  main,  dit-on,  par  uu 
assez,  grand  nombre  de  membres  du 
parlement  eux-mêmes.  Elles  sortaient 
d’une  presse  portative  que  l’on  em- 
ployait , tantôt  dans  une  cave,  et  tan- 
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tôt  J.ius  une  antre  ( i ),  quel  piefois  dans 
la  propre  maison  du  lieutenant  de  po- 
lice. On  introduisait  de  ces  feuilles  jus- 
que dans  son  appartement;  cl,  de 
temps  en  temps,  lorsqu’il  venait  île 
faire  nue  visite  pour  connaître  le  lieu 
du  délit  et  les  coupab'es,  il  aperce- 
vait les  Nouvelles  ecclésiastiques  tout 
fr •tellement  imprimées,  qu’ou  avait 
jetées  dans  son  carrosse , sans  qu’il  pût 
atteindre  les  auteurs  de  celte  espiègle- 
rie. Il  signala  encore  son  administra- 
tiun  par  les  mesures  qu’il  prit  relati- 
vement aux  folies  ou  impostures  dont 
les  miracles , réels  ou  prétendus,  opé- 
rés sur  la  tombe  du  diacre  Paris , 
étaient  l’occasion.  Marié,  eu  secondes 
noces,  à mademoiselle  Moreau  de  Sé- 
chellts,  fi  le  du  contrôleur-général  des 
finances,  il  en  eut  uu  fils,  colonel  du 
régiment  de  Roiicrgue,  tué  à la  bataille 
de  Miuden , et  qui  lut  père  du  trop 
funeiix  Hérault  de  Scchclles.  René 
Hérault  mourut  à l’àgc  de  quarante- 
neuf  ans,  le  a août  1 74® » *1  l’esprit 
de  parti  ne  manqua  pas  de  répandre 
qu’il  avait  passe  les  derniers  moments 
de  sa  maladie  dans  des  angoisses  ter- 
ribles, parlant  sans  cesse  de  la  main 
de  Dieuqui  le  frappait,  mais  pourtant 
sans  se  reprocher  se»  poursuites  con- 
tic  les  jansénistes.  I,  — p — e. 

HKR.aUi.T  de  SEUHELLES 

( Maiiie  Jean),  petit  fils  du  précé- 
dent, naquit  a Pari»  en  ■ y(io.  Il  se 
présenta  dans  la  carrière  de  la  robe 
avec  les  avantages  réunis  de  la  nais- 
sance, de  la  fortune  , d'un  extérieur 
heureux  , et  de  quelques  dons  de 
l’esprit,  il  débuta  , comme  il  arri- 
vait à ses  pareils,  par  être  avocat 
du  Roi  au  t.hâtclct , et  se  créa  uue 
réputation,  dans  une  place  où  l’on 
ne  faisait  ordinairement  que  la  pré- 

(t)  L’invention  «le  ce»  imprimerie»  iccrètri  fui 
dur  à «me  tnadim.  Tbéodoo  , féru  oie  du  directeur- 
£r  lierai  de»  academie»  royal r»  de  peinture  et 
«culplure  a Rouie,  mûrie  eu  17^. 
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parer.  Les  gens  du  monde  accouru- 
rent , pour  lu  première  fois,  à ce  tri- 
1miii.iI  , pour  entendre  le  jeune  magis- 
trat, défendant  un  précepteur  contre 
l’ingratitude  de  son  élève,  une  mère 
délaissée  contre  l'abandon  d’une  fille 
opulente,  etc.  , etc.  Ou  trouvait  pi- 
quant le  contraste  des  principes  aus- 
tères de  la  justice , dans  la  bouche 
d’un  homme  de  vingt  ans , duué  d’un 
organe  touchant , et  parc  de  toutes  les 
grâces  de  son  âge.  Le  bruit  s’en  répan- 
dit jusqu’à  la  cour;  M.  de  Séchellcs 
était  proche  parent  de  la  duchesse  de 
Polignac,  chez  laquelle  il  eut  occasion 
d’être  présenté  à la  reine  : cette  prin- 
cesse, naturellement  bienveillant-,  le 
prit  sous  sa  protection  ; il  en  ressen- 
tit piomptrmcnt  les  effets,  par  sa  no- 
mination à la  première  place  d’avocat- 
géiiéral  au  parlement,  qui  vint  à va- 
quer. Placé  sur  un  théâtre  plus  élevé, 
il  ne  soutint  pas  l’éclat  de  son  début; 
et  déjà  l’on  soupçonnait  qu’il  avait  dû  à 
quelques  secours  étrangers  la  supério- 
rité de  scs  plaidoyers  au  Châtelet  : il 
défen  lait  péniblement  sa  renommée  , 
lorsqu'elle  fut  attaquée  par  une  con- 
currence redoutable.  Du  parquet  de  la 
cour  des  aides,  était  monté  à celui  du 
parlement  un  homme  de  l’âge  de  Hé- 
rault de  Séchelles,  mais  qui  semblait 
avoir  reçu  en  partage  le  don  des  ancien- 
nes mœurs,  austère,  pi  ux,  modeste, 
et  portant  à scs  fonctions  d’avocat-gé- 
néral  une  assiduité  sans  distraction , 
et  une  facilité  désespérante.  ( V oyez 
Dambuat ,.dans  la  Ùiogr.  des  Hom- 
mes vif  unis.  ) M.  Hérault  sembla  se 
révciiler  à l’arrivée  de  M.  Dambray , 
pour  lutter  avec  lui  : mais  la  partie  n’é- 
tait pas  égale,  et  il  fallut  céder  au  nou- 
veau-venu les  admirations  du  barreau , 
et, ce  qui  valait  mieux  encore,  l’estime 
générale.  Ce  moment  décida  de  la  car- 
rière des  deux  rivaux.  Hérault  se  lan- 
ça dans  celle  de  la  révolution  , où  il 


H F.  n 

espérait  trouver  des  succès  plus  fa- 
ciles , et  qui  n’en  étaient  que  plus 
dangereux.  Nommé  d’abord  commis- 
saire du  Roi  près  le  tribun  il  de  cas- 
sation . il  eu  remplit  les  fonctions  avec 
négligence  , rt  se  ulement  c •mute  nu 
moyeu  d’arriver  à l’assemblée  légis- 
lative, où  il  fui,  en  effet,  nommé  par 
le  dép irtemcut  de  Paris  ( i ;.  Il  »’y  pré- 
senta avec  d'assez  bonnes  dispositions , 
mais  avec  le  préjuge  qu’il  devait 
être  le  premier,  partout  où  il  avait 
le  bonheur  de  ne  pas  rencontrer 
M.  Dambray.  Cette  vanité,  quoique 
contrariée  à chaque  pas , ne  cessait  de 
l’égarer,  et  lui  fil  abandonner,  tour-à- 
tour  , dans  rassemblée  législative,  le 
parti  des  Feuillants  et  celui  de  la  Gi- 
ronde , pour  devenir , sans  oser  se 
l’avouer  a lui-même  ou  aux  autres, 
sinon  le  chef,  au  moins  le  plus  mar- 
quant des  jacobins  du  bas  étage.  C’est 
de  cette  place  qu’on  l’entendit  harceler 
sans  relâche  les  ministres;  poursuivre 
les  prêtres,  les  émigrés;  demander  la 
guerre  à grands  cris  : c’est  à lui  qu’on 
doit  le  premier  décret  organique  de  la 
terreur  , la  loi  qui  attribue  aux  muni- 
cipalités la  police  de  sûreté,  et  confie 
le  pouvoir  de  juger  les  personnes  à 
des  corps  qui  u’nvaient  etc  institués 
que  pour  administrer  les  choses.  Il 
n'était  pas  resté  étranger  aux  mou- 
vements qui  avaient  amené  le  10 
août , si  l’on  en  juge  par  son  rap- 
port sur  la  nécessité  de  déclarer  à 
cette  époque  la  patrie  en  danger,  et 
par  sa  déclamation  contre  le  juge  de 
paix  Larivièrr,  qui  avait  courageuse- 
ment poursuivi  Chabot  et  Bazire,  pre- 
mier- auteurs  du  mouvement.  Par  une 
conséquence  de  la  bonne  foi  de  sin 
parti , Hérault  ne  manqua  pas  d’attii- 
buer  les  désastres  du  10  août  aux 
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*4  juillet  t'&)tctil  eut  Uaot  cetic  junrnle  deux 
Lamine»  lur»  a ici  c4lét- 
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royalistes , et  de  réclamer  rétablisse- 
ment d’un  tribunal  spécial  pour  en 
faire  justice.  C’est  sur  son  rapport 
que  le  tribunal  extraordinaire  du  i y 
a >ût , précurseur  de  tous  les  autres, 
fut  établi.  Vaiiumt  nt  il  avait  jusque- 
là  sollicité  la  présidence  de  l'assem- 
blée. Il  l’obtint  enfin  le  ior.  septem- 
bre : il  occupait  le  fauteuil  dans  la  nuit 
du  2;  et  il  put  entendre  le  récit  dis 
massacres,  et  presque  les  cris  des  vic- 
times sans  eu  cire  troublé,  et  sans 
songera  interrompre,  pour  y mettre 
oidre,  quelques  discussions  insigni- 
fiantes, dont  l’assemblée,  glaée  de 
frayeur , avait  l’air  de  s’occuper.  Hé- 
rault dé  Sédielles  fut  réélu  à la  Con- 
vention , et  obtint  même  les  suffrages 
des  jacobins  les  plus  ardents  pour  la 
place  de  maire  de  Paris.  Nommé  pi  é- 
sident  de  cette  assemblée  le  2 no- 
vembre, il  céda  le  fauteuil  à M.  Gré- 
goire, et  partit,  le  iG,  pour  une  mis- 
sion dans  le  Mont-Ulanc,  dont  le  pré- 
texte était  de  travailler  à quelque  or- 
ganisation , et  le  but  d’entamer  des  né- 
gociations de  paix  qu’on  croyait  pos- 
sibles avec  les  puissances  étrangères. 
Sa  mission  durait  encore  à l'époque 
du  procès  du  Koi  : il  ne  vota  donc  pas 
dans  cet  étrange  procès;  mais  il  y 
prit  la  part  la  plus  déplorable  qu’on 
pût  y prendre  de  loin  : il  écrivit, 
avec  Jagot  et  Simond,  ses  collègues  , 
une  lettre  à la  Convention  , où  ils 
déclaraient  que  Louis  , qu’ils  quali- 
fiaient de  parjure,  devait  être  con- 
damné. ( Voy.  l’arliclp  Ontcoinc  , 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants.)üc  retour  a la  Convention,  après 
une  mission  dont  l’issue  était  facile  à 
prévoir,  Hérault  de  Séchellcs  se  trou- 
va nécessairement  au  milieu  du  parti 
exagère  contre  lequel  celui  de  la  Gi- 
ronde ne  luttait  déjà  plus  qu’avec  son 
éloquence,  pour  toujours  impuissante. 
Lorsque  les  Vcrgniaud , les  Gcusonné, 
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les  Condorcet,  trop  tard  convertis, 
s’e'puisaieut  pour  rappeler  à l’oidreet 
aux  lois  une  populace  rendue  furieuse 

f ar  l'impunité  de  ses  premiers  excès , 
lcraull  lépondait  froidement  : « La 
» force  du  peuple  et  la  raison , c’est  la 
» mêraechusc.  » Il  appuya  de  tout  son 
pouvoir  la  catastrophe  du  5 1 mai;  et 
toujours  prêt  pour  les  plus  tristes 
fonctions,  il  sc  chargea  de  présider  la 
Convention  , lorsqu’à  travers  des  scè- 
nes, moitié  ridicules  et  moitié  atro- 
ces , elle  prononça  l'arrestation  de  ses 
membres  les  plus  distingués , de  ceux 
qui  expièrent  bientôt  après,  sur  l’c- 
chafaud,  le  malheur  de  leurs  doctri- 
nes et  l'abus  de  leurs  rares  talents. 
Les  services  qu’Hérault  de  Séchellcs 
avait  rendus  au  3 1 mai , lui  donnèrent 
enfin  du  rilief:  en  même  temps  que 
la  Convention  proscrivait  une  paitic 
de  ses  membres  qu’elle  accusait  d’a- 
voir entravé  le  travail  de  la  constitu- 
tion, elle  annonçait  qu’elle  allait  s’y 
dévouer  de  toutes  scs  forces.  Hérault 
fut  adjoint  au  comité  de  salut  public 
pour  présenter  .les  bases  de  celle 
constitution , et  fit  à ce  sujet  diffé- 
rents rapports  qui  contiennent  tous 
les  genres  de  délire  dont  la  matière 
était  susceptible  : c’est  lui  qui  rédi- 
gea ce  code  de  nivellement  et  d’auar- 
chic  , qu’on  appelait  la  constitution 
de  1795,  et  qui  cependant  11e  fit 
que  passer  de  scs  mains  dans  l’ar- 
che; taut  on  redoutait  alors  que  le  dé- 
sordre cédât  le  moins  du  monde  à 
l’apparence  de  la  règle.  Toutefois  on 
réunit  des  députés  de  tous  les  dépar- 
tements pour  accepter  cette  constitu- 
tion , déjà  sous  la  clef:  une  fêle  solen- 
nelle fut  indiquée  pour  le  io  août 
1 7y3  ; c Her.mil  de  Sérhelles  fut  nom- 
me, pour  celte  époque,  président  de  la 
Convention , et  par  conséquent  de  la 
fête.  Elle  devait  commencer  au  lever 
de  i’aurorc  : sa  première  scène  cousis* 
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tait  dans  la  réunion  du  président  do  la 
Convention,  et  du  doyen  des  députes 
des  departements , pour  boire  dans  la 
même  coupe  de  l’eau  qui  s'épanchait 
des  mamelles  de  la  Nature,  représen- 
tée par  une  figure  colossale,  élevée 
sur  les  débris  de  la  Bastille.  Cette 
réunion  o lirai He  rapprochement  d’un 
ex-avocat  général  du  parlement  de 
Paris  , 4e  plus  jeuue  et  le  plus  élégant 
des  magistrats  de  son  temps,  et  du 
inoinc  le  plus  vieux  et  le  plus  sale  du 
couvent  des  Jacobius  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Hérault  s'écriait,  en  tenant 
le  moine  tmbra-.se,  et  la  coupe  ru  sa 
main:  « O Nature,  reçois  l’expression 
» de  l'attachement  éternel  des  Fran- 
" fais  pour  te>  lois , et  que  cette  eau 
» fécondé  qui  jaillit  de  tes  mamelles, 
» que  cette  boisson  pure  qui  abreuva 
» les  premiers  humains  , consacre 
» dans  celte  coupe  de  la  fraternité  et 
» de  l’égalité,  h-s  scrmc-nts  que  te  lait 
» la  France,  eu  ce  jour  le  plus  beau 
» qu’ait  éclairé  le  soit-il , depuis  qu’il 
» est  suspendu  dans  l’immensité  de 
» l’espace.  » Le  president  de  la  fête 
trouva , à cinq  ou  six  stations  différen- 
tes, des  occasions  de  placer  des  mor- 
ceaux de  cette  force,  qu’il  faut  relire, 
pour  avoir  quelque  idée  du  vertige, 
tour-à-tour  furieux  ou  bouffon,  qui  éga- 
rait alors  les  hommes  revêtus  de  la  puis- 
sance. Robespierre  frémit  de  ccs  hon- 
neurs oratoires,  auxquels  il  était  étran- 
ger, et  ne  pardonna  ni  au  moine,  ni 
au  président.  Cependant,  et  pour  te- 
nir lieu  de  la  constitution , si  solennel- 
lement acceptée,  on  créi  le  gouverne- 
ment qu’on  a appelé  révolutionnaire, 
le  plus  atroce  et  le  plus  puissant 
qui  ail  jamais  effrayé  la  terre.  Hérault 
de  Séchelles  y prit  une  pince  dans  le 
comité  de  salut  public  ; et  précurseur 
d’un  autre  orateur  d’alfrcnse  célébrité, 
il  parut  pendant  les  premiers  mois  à 
Jj  tribune,  pour  y annoncer  des  vtc- 
XX. 
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toircs  ou  des  défaites , et  toujours  pour 
proposer  des  mesures  aerrbes.  I.a 
plus  signalée  fut  le  désarmement  des 
suspects,  l’annulation  de  leurs  passe- 
ports, la  facolté  donnée  an  comité  de 
surveillance  de  h-sarrêter,  et  la  défense 
de  les  mettre  en  liberté.  Hérault  quitta 
le  comité  de  salut  public  au  mois  de 
septembre  i "jy”) , pour  une  mission 
daus  le  Hiut-Hbin,  ou  l’on  redoutait 
les  piogiès  des  ennemis;  il  y organisa 
la  terreur  qui  seule,  selon  lui , pouvait 
consolider  la  république.  Il  s créa  un 
tribunal  spécial  rcvotuuouiiaire,  pour 
mettre  le  pays  à la  raison.  « J’ai  siuné, 
» ccrivait-il,  quelques  guillotines  sur 
» ma  route;  et  je  vois  que  cela  pro- 
» duit  déjà  un  excellent  effet.  » Cclait- 
la  le  terme  des  succès  d'Hérault  de 
Séchelles  : depuis  , il  ne  fit  que  dc- 
rheoir.  Au  mois  de  novembre  suivant, 
il  fut  dcnoucé  comme  ex  noble,  com- 
me entretenant  des  liaisons  suspectes 
avec  scs  pareils,  comme  enfin  conscr- 
vaut,  dans  son  costume  et  scs  ma- 
nières, quelque  chose  qui  contrastait 
avec  la  nudité  du  sans-culotisme.  Ro- 
bespierre permit  qu’il  fût  défendu  p<r 
Couthoii  : le  moment  de  le  perdre 
n’était  pas  encore  arrivé.  De  retour  à 
la  Convention,  il  -.e  présenta  a la  tri- 
bune, défiguré  de  >un  mieux  ; il  se 
justifia  des  accusations  précédentes, 
et  ajouta  : « Si,  avo:r  été  jeté  par  le  ha- 
» sard  de  la  naissance  dan.-,  une  caste 
» que  (.(-pelletier  et  moi  nous  n’avous 
» cessé  de  combattre  et  de  mépriser , 
b est  un  crime  qui  me  reste  à expier, 
b je  prie  l’assemblée  d’accepter  ma 
b démission  de  membre  du  comité  de 
b salut  public.  » L’assemblée  ordonna 
l'impression  de  son  discours,  et  re- 
fusa sa  démission.  Mais,  taudis  qu'il 
parlait,  Robespierre  lui  avait  lancé  des 
regards  farouches;  et,  depuis  lors, 
l'infortuné,  qui  se  sentait  saisi,  ne  so 
débattait  plus  que  faiblement  sous  les 
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serres  du  vautour.  Robespierre  eut  la 
cruauté  de  se  jouer  de  lui  pend  ant  deux 
mois  ; enfin , :e  19  mars  1 794,  il  le  fit 
jeter  dans  la  maison  d’jnctdu  Luxem- 
bourg sous  quelques  misérables  pre- 
textes  , comme  d'avoir  caché  un  émi- 
gré, et  entretenu  de>  relations  avec  un 
nommé  Proly,  espère  d’aventurier, 
dont  il  u’étiit  plus  des  long-temps 
question.  Conduit  à la  prison,  et  dé- 
sormais dispensé  de  cruautés  qui  n’é- 
taient  pas  apparemment  daus  son  ca- 
ractère , il  reprit  sou  humeur  enjouée 
et  ses  manières  aimables  (1).  Il  revint 
h ses  goûts  littéraires,  et  prépara  l’édi- 
tion d’un  ouvrage  intitulé:  Théorie  de 
l'ambition.  Il  suppoitiit  ainsi  sa  cap- 
tivité mieux  sans  duutc  qn’d  n’avait 
soutenu  ses  périlleuses  dignités  , lors- 
que Robespierre  l'enveloppa , comme 

Sir  hasard,  dans  la  conjuration  de 
anton  et  de  Camille  De- mouüus, etc. 
Traduit  avec  eux  devant  lctribun.il  ré- 
volutionnaire. Hérault  partagea  leur 
jactaucc  cl  cette  basse  ironie,  déplacée 
partout,  mais  qui  semble  monstrueuse 
dans  ces  solennités  du  malheur.  On 
avait  demandé  à Camil'c  Drsmoulius 
son  âge;  il  avait  répondu:  trente-trois 
ans , Tape  du  sans-culotte  Jésus.  Ou 
demandait  à Hérault  de  Séchelles  scs 
noms  debaplêine;i!répondit,  pour  ne 
pas  rester  en  arrière  de  sou  compa- 
gnon : « Je  m’appelle  Marie-Jean, 
» noms  peu  saillants  même  parmi  les 
» saints,  b Mais  l’ironie,  la  raison , la 
sagesse  ou  l’audace,  étaient  egalement 
impuissantes  puur  les  sauver  de  la 
mort.  Hérault  entendit  son  jugement 
sans  émotion,  cl  montra  le  même  cou- 
rage que  ses  compagnons  d’infortune. 
Il  conserva  sou  sang-froid  jusqu’aux 


II)  Au  milieu  du  nng  et  Jet  pleur;  qui  inon- 
dèrent U France  en  179),  Hérault  de  8.  cbeUei 
•'occupait  encore  de  gjlanlrnc  et  de  ver» , aui- 
«jueli  la  jeuue  et  l*elle  éimute  de  Garai  lle-L)r«- 
moulina  ne  fui  pas  insensible  ( Bi ugtaph.  mvJ. , 
Lfipiij  , 1Ü07 , 4 *•!.  io*#®.,  Il,  41  «tj 
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pieds  de  l’échafaud;  on  le  vit,  sur  la 
route,  parler  affectueusement  à scs 
collègues,  cl  s’interrompre  pour  sa- 
luer des  personnes  qu’il  reconnaissait. 
Descendu  de  la  charrette,  et  lorsque 
sou  tour  de  monter  à l’échafaud  fut 
arrivé,  il  s’approcha  de  Danton  pour 
lui  donner  un  dernier  adieu.  « Mon- 
» tez  donc,  lui  dit  cct  homme  encore 
b farouche,  nos  têtes  auront  le  temps 
» de  se  baiser  dans  le  panier.  » Telle 
fut  la  fin  de  Hérault  de  Séchelles;  il 
dut  scs  fautes  et  scs  malheurs  à une 
célébrité  précoce.  O11  lui  avait  fait  une 
réputation  fort  au-dessus  de  son  mé- 
rite, et  meme  de  celui  qu’il  aurait  pu  ac- 
quérir ; car  i!  avait  peu  d’étendue  dans 
l’esprit,  et  manquait  entièrement  dé 
sensibilité:  il  n’eut  ni  la  force  de  sou- 
tenir celte  réputation , ni  le  courage 
d’y  renoncer.  Placé  ainsi  entre  l’im- 
puissance et  la  prétention  , il  descen- 
dit de  degré  en  degré  pour  trouver  des 
admirateurs,  et  jusqu’aux  derniers 
rangs  des  jacobins , où  l’attendait  une 
fin  misérable.  Moins  favorisé  du  côté 
des  qualités  extérieures,  moins  prôuc* 
dans  le  grand  monde,  il  n’eût  pas 
connu  les  tourments  de  l’envie  , ni  le 
ressentiment  des  prétentions  trom- 
pées; il  eut  pu  devenir  un  homme  de 
Lien  et  un  sage  magistrat.  Peut  être 
n’eût-il  pas  échappé  davantage  à la 
faux  de  la  révolution  ; mais  du  moins 
il  cûtlrouvé  le  martyre  sur  la  place  où 
il  a subi  le  supplice.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivants  : 1.  Eloge  de 
Super,  abbé  de  Saint- Denis , 1 779, 
iu-8'.  II.  Visite  h Buffon,  178:1,111- 
8".  Cette  production  a été  réimprimée 
en  l’an  ix  (i8ou),  sous  le  titre  de 
Forage  à Montbar , avec  des  notes 
assez  curieuses  ( F oyez  Ruffon,  VI, 
u4i  ).  L’éditeur  (M.Solvet)  y a joint 
divers  écrits  du  même  auteur,  dont  la 
plupart  avaient  été  recueillis  depuis  sa 
mort,  daus  des  feuilles  périodiques, 
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notamment  dans  le  premier  volume  «lu 
Magasin  encyclopédique,  1 7<)5.  En 
voici  la  liste  : i".  Réflexions  sur  la 
déclamation  et  sur  Thomas  ( ■ ).  — 
u".  Notes  sur  la  conversation,  trou- 
vées dans  le  portef  euille  d’un  homme 
du  monde , qui  a vécu  avec  plusieurs 
hommes  célèbres  du  siècle.  — 5°. 
Eloge  d’ Athanase  Auger,  lu  h la 
séance  publique  de  la  société  des 
Neuf  Sœurs,  le  a5  mars  1790.  — 
4“.  E'iün , Pensées  et  anecdotes.  Ces 
divers  écrits  n’u firent  rien  de  remar- 
quable;^ y reconnaît  l’cspcce  d’esprit 
à-la-fois  superficiel  et  maniéré  qui  était 
propre  à l’auteur.  Ici  Hérault  tic  Sé- 
chcLles  ne  lait  que  gâter  les  jugements 
qui  couraient  dans  la  société  sur  les 
personnages  contemporains  dont  il 
parie.  III.  Détails  sur  la  société  rt' 01- 
ten,  in -8’.,  1790.  IV.  Théorie  de 
V ambition.  Cet  ouvrage,  le  plus  im- 
pôt tint  de  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 
sa  plume,  est  une  espèce  de  recueil 
«le  maximes  ou  absurdes,  ou  criminel- 
les, expiimécs  dans  uu  styie  obscur 
et  néologique.  L’auteur  abjure  toute 
idée  de  morale,  pour  11e  voir  daus  la 
société  qu’un  mouvement  de  machi- 
nes qui  s’entrechoquent,  se  dépla- 
cent ou  se  détruisent  : on  sent  aisé- 
luentque cette  production  n’est encore 
qu’une  froide  jactance;  cl  l’auteur,  qui 
11c  s’est  pas  fait  illusion  à lui-mcmc , 
ne  peut  la  faire  à personne.  La  Théo- 
rie de  l’ambition  a etc  publiée  pour  la 
première  fois,  en  1802,  in-8". , par 
M.  Jean-Barthélemi  Salgues,  qui  y a 
joint  quelques  notes  de  sa  façon  (a). 


(O  Dans  in  Réflexion*  sur  I*  déclamation  , llé- 
r a u II  «le  Sécbelle»  rapporte  qu'il  «irait  pria  Je»  le- 
çon» Je  déclamation  Je  Mlle.  Clairon.  11  raconta 
attiii  leur  jtrrni  ère  entrevue  : « Avci-vwis  de  l* 
»•  voix , me  dit-elle  la  premicre'foi*  que  je  la  vis  ? 
>1  Un  peu  surpris  Je  la  question , et  d'ailleurs  ne 
» sachant  trop  que  dire , je  répondis  î «Trn  ai 
v comme  tout  le  monde,  mademoiselle.  — — l'.U 
*•  lue  a , il  faut  vous  eu  faire  une.  m 

(x)  Dan»  quelque s-iiu»  des  écrits  précédents, 
•oit  dans  le  théorie  d*  l'ambition  , aoit  daus  Les 
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V.  Enfin  le  Rappott  sur  la  constitu- 
tion de  1790  a été  publié  b mémo 
année  dans  un  livre  in-24  . qui  a pour 
titi  e : Constitution  du  peuple  fran- 
çais ; précédée  du  rapport  de  Hérault 
de  Séchelles,  H d’idées  préliminaires 
attribuées  à Alexandre  Tournoi) , au- 
teur des  llévo'utions  de  Paris , guillo- 
tiné le  a 2 messidor  an  11.  U — o. 

IlERBEl.OT  ( Bâtent  ëlemi  d’), 
né  à Paris  le  1 4 décembre  16 «5  , eut 
à peine  achevé  ses  études  qu’il  s’a- 
donna à la  littérature  orientale,  et  ac- 
quit successivement  la  rotin  lissance 
de  l’arabe,  de  l’Iirbren,  des  dialectes 
qui  s’y  rattachent, et  du  persan.  Poussé 
par  ledisir  de  se  perfectionner  dans 
les  langues  orientales  , il  parcourut 
l’Itaüe , vint  à Ruine,  oit  il  mérita 
l’estime  et  l’amitié  des  cardinaux  Bar- 
berini  et  Grimaldi,  d’Ilo'stenius  et 
d’Allalius;  et,  à son  retour  à Paris,  il 
reçut  iitic  pension  de  la  munificence 
du  sut  intendant  Fuuquet.  Après  la 
disgrâce  de  ce  ministre,  il  obtint  la 
charge  de  secrclairc-iulrrprète  du  roi 
pour  les  langues  orientales.  Au  bout 
de  quelques  années,  il  fit  un  second 
voyage  en  Italie,  et  recueillit  partout 
sur  sou  passage  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  de  l’estime  que  lui  por- 
taient les  personnages  les  plus  distin- 
gués par  leur  rang  ou  par  leur  savoir. 
Ferdinand  II,  grand-duc  de  Toscane, 
qu’il  rencontra  à Livourne,  lui  fit 
promettre  do  venir  à Florence.  Lors 
de  l’arrivée  de  I/Herbclot  dans  cette 


Noter  tur  la  converration  , l’on  reconnaît  Je* 
idées,  le  style  . le  tour  d’esprit  tic  l'auteur  Je  U 
Butane e naturelle  (Antoine  Laiallc).  Cet  écri- 
vain , aussi  singulier  que  peu  connu  , était  lié  »•«• 
Ilérau't  dcSccbellcs,  alors  avocat-général  , au- 
quel il  lui  ta  Balance  naturelle , et  qui  lit  le» 
frais  Je  l'édition.  L'auteur  la  lui  dédia,  et  lui  con- 
fia , depuis , divers  cabieit  de  ses  Pensées  , restés 
cotre  les  mains  et  parmi  les  papiers  de  Hérault  dn 
Sécbellr*.  Pour  juger  si  ces  écrit*  p««tibumes  p«  u- 
veut  être  sttribues  a ce  dernier  . il  suffit  de  lire 
le»  chapitres  de  la  Conversation  active  et  la 
J/iMorte  du  charlatanisme , d<u»  la  Mu  an. que 
murale  du  même  LâSalln.  O-  cs. 
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•ville,  un  secrétaire  d’c'tat  vint  aude- 
vantdclui,  et  le  conduisit  dans  le  palais 
du  prince,  où  un  appartement  riclic- 
incut  décoré,  une  table  servie  avec 
délicatesse,  et  un  carrosse  à la  livrée 
du  grand-duc  lui  étaienldcstincs.  Vers 
ce  même  temps, on  vendit  à Florence 
une  bibliothèque  on  se  trouvaient  plu- 
sieurs manuscrits  en  langues  orien- 
tales : Ferdinand  chargea  D’Hcrbclot 
de  l'examiner,  de  mettre  à part  les 
meilleurs  articles,  et  d’en  indiquer 
li  valeur.  I.c  choix  ayant  été  lait,  le 
grand-duc  acheta  les  livres  indiqués, 
et  en  fit  présent  à D’Hcrbclol,  com- 
me à la  personne  qui  pouvait  en 
faire  le  meilleur  usage.  Malgré  ce 
généreux  traitement , ce  savant  orien- 
taliste revint  en  France,  où  l'appe- 
laient les  vives  instances  de  Colbert. 
I.c  roi  l’entretint  plusieurs  fois  , le 
gratifia  d’une  pension,  cl,  à la  mort 
de  Pierre  d’Auvergne  , le  nomma 
pour  remplir  U chaire  de  langue  sy- 
riaque au  College- royal.  D'IIiibclot 
mourut  à Paris  le  8 décembre  1695, 
succombant  a une  courte  maladie.  On 
lui  doit  la  Bibliothèque  orientale , 
ou  Dictionnaire  universel, contenant 
généralement  tout  ce  qui  regarde 
la  connaissance  des  peuples  de.  l'O- 
rient, Paiis,  1697,  in-fol.  D’Hcrbe- 
lot  consacra  une  grande  partie  de  sa 
vie  h rassembler  les  matériaux  de  ce 
grand  ouvrage  , mais  n’eut  point  la 
satisfaction  de  le  publier.  Ce  fut  Gal- 
land  qui  le  mit  en  ordre,  et  en  soigna 
l'impression.  La  Bibliothèque  orien- 
tale , considérée  dans  ses  détails,  est, 
ur  le  xvii  . siècle,  cc  que  fut,  pour 
xviii".,  l’Histoiie  des  Huns,  avec 
cette  différence  que  D’Herbelot  fraya 
la  route,  et  fut  souvent  copié  par  de 
Guignes.  L’un  et  l’au  rc  de  ces  célèbres 
orientalistes  eurent  une  érudition  pro- 
digieuse; et  l’on  a peine  à se  persuader 
que  la  viede  l’homuie  le  plus  laborieux 
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ait  suffi  pour  rassembler  les  richesse» 
contenues  dans  ce  recueil.  Que  l’ou 
réfléchisse  au  nombre  de  chroniques 
arabes,  turques  ou  persanes  dont  la 
Bibliothèque  orientale  offre  les  ex- 
traits; à l'immense  étendue  de  la  Bio- 
graphie de  Hudjy  khalla  ( Foyezre 
nom  ) dout  elle  ollic  la  traduction 
abrégée;  aux  connaissances  accessoi- 
res nécessaires  dans  une  semblable 
entrcpiisr,  et  l’on  se  tonnera  une  idée 
de  l'érudition , de  la  persévérance,  de 
l’activité  tle  D’Hcrbclot.  A la  vérité, 
on  peut  lui  reprocher  le  defaut  de 
critique , et  l’ahseucede  l’tiarmonieou 
de  U concordance  qui  devriil  régner, 
dans  cet  ouvrage,  cuire  les  diverses 
parties  dont  il  se  compose.  Mais  la 
mort  surprit  l'auteur  avant  la  üu  de 
son  travail  ; et , d'ailleurs  , il  avait 
adopté  un  plan  trop  vaste  pour  le  per- 
fectionner dans  tous  ses  details.  Cette 
tâche  eût  dû  être  celle  de  ses  derniers 
éditeurs  (1);  mais  ils  se  sont  bornés 
à l’addition  ou  bien  au  développement 
de  quelques  articles  , sans  corriger  au- 
cune cneiir  de  lait  ou  de  d ite  : ainsi 
la  littérature  orientale  attend  encore 
qu’un  homme  habile,  examinant  avec 
critique  tous  les  articles  de  cette  Bi- 
bliothèque , les  mette  en  accord  les 
uns  avec  les  autres  , et  fasse  dispa- 
raître les  fautes  que  le  temps  y a 
signalées.  D’Herbelot  avait  composé 
divers  autres  ouvrages,  dont  aucun 
n’a  vu  le  jour,  tels  qu’une  Anlholo- 


( i)  L'édition  de  )a  Haye  , 1777-79-8*  . en  4 toi. 
in-q®.  . est  enrichie  des  correction*  et  additions 
de  Schullrns  et  de  Reiike  et  d'un  Supplément 
par  le  P.  Viidelou  et  A.  Gall&nd.  Le*  pièces  Ire 
plu*  remarquables  de  ce  supplément  sent  u»e  His- 
toire .de  la  grande  Tartane  , et  la  traduction  du 
monument  de  Si-gan«fon  . arec  une  paraphrase  t 
rte.  ^ y»rtt  Kiacnaa.  ) O supplément  avait  été 
imprimé  iii-rul.cn  1^80, pour  faire  suite  a l'edi  lion 
de  Maéstncbl,  177(1 , qui  n’est  guère  qu’une  réim- 
pression de  l'ancienne.  On  a aussi  taré,  in-folio,  un 
petit  nombre  d’exemplaires  des  additions  de  Schul- 
lesfs.  L'édition  que  Dracssart*  a donnée  en  178a  , 
<»  nul,  in-8®.,  offre  seulement  un  abrégé  à l'usage 
des  geai  du  monde  qui  cherchent  les  anecdotes 
plu  ldi  que  l’érudition. 
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gic  , et  un  Dictionnaire  arabe , persan  i G.  II.  Le  premier  livre  jle  la  Cltro- 
et  turc , en  3 vol.  in-fol.  Fendant  sa  nique  du  très  vaillant  et  redouté 
résidence  à Florence  , il  avait  écrit,  dom  Florès  de  Grèce  , i55a  , in- 
en  italien,  un  catalogue  des  manuscrits  folio.  Il  annonce  avoir  mis  cctouvrage 
orientaux  de  la  Bibliothèque  palatine,  eu  français,  d’après  un  vieux  manus- 
Ce  catalogue  , qui  ne  contient  que  la  crit  ; la  mort  l'empêcha  de  publier 
quatrième  partie  des  manuscrits  de  un  second  livre  qu’il  avait  promis, 
cette  Bibliothèque,  a été  traduit  en  III.  Les  sept  livres  de  Flavius  Jo~ 
latiu  et  augmente'  par  Rcnaudot , et  on  sephe  , traduits  en  français.  Niceron 
le  trouvedans  letouic  indes^nnen/f.  ne  cite  qu’une  édition  qu’il  date  de 
litlerarice  de  Schelhorn.  J — n.  i jfi’j  , in-folio  : ce  sciait  doue  un 

HERBERAY  (Nicolas  de  ) , sci-  ouvrage  posthume.  IV.  I ’Orloge  des 
gneur  des  Essars  , gentilhomme  pi-  princes,  traduit  de  l’espagnol.  ( Voy. 
card  , vivait  au  xvi\  siècle.  11  prend  Ant.  de  Guevara  , tom.  XIX  , 
les  qualités  de  commissaire  ordinaire  pag.  3g.  ) Niceron  , d’après  Lacroix 
de  l’artillerie  du  roi,  « et  lieutenant  en  du  Maine  et  Duverdier,  parle  de  trois 
ieelle,  es  pays  et  gouvernement  de  Pi-  autres  opuscules  d’Herbcray  , qui  ne 
cardie.de  M.  de  Brissac,  grand-maître  méritent  pas  d’etre  mentionnés, 
et  capitaine-général  d’icelle  artillerie.»  A.  B — T. 

Ce  sont  toutes  les  particularités  que  HERBERSTEIN(Sigismond  , ba- 
l’on  connaisse  de  sa  vie.  On  croit  qu’il  ron  de  ) , diplomate  et  historien  atle- 
mourut  en  i 55  a.  On  a de  lui  : 1 .Le  mand  , naquit , en  1 486  , à Vippach 
premier  livre  d’ Amadis  de  Gaule , en  Slyrie.  Il  étudia  d’abord  la  jtiris- 
traduit  nouvellement  d’espagnol  en  prudence , embrassa  ensuite  letat  mi- 
français,  i54o , in-fol.  Il  traduisit  les  litaire  , et  se  distingua  dans  la  guerre 
sept  livres  suivants  :cc  fut,  en  1 548  , contrcles  Turcs.  L’empereur  le  nom- 
que  le  huitième  vit  le  jour.  On  doit  à ma  commaudaut  de  toute  la  cavalerie 
lloiteau  de  Bullion  la  traduction  du  de  la  Slyrie  , le  créa  chevalier  , et  lui 
neuvième  ( Voy.  G.  Boileau  , V , a),  conféra  la  dignité  de  conseiller  au— 
Les  cinq  suivants  furent  traduits  par  lique.  Hcrbrrstcin  fut  honoré  de  di- 
Gohorry  ( Voyez  Gohorry  , XVII,  verses  missions  : en  i5tG,  on  l’en- 
6oa  et  Go3 , et  G.  Aubert  de  Poi-  voya  en  Danemark  pour  essayer  de 
tiers  , tome  III,  page  3);  Gohorry  détourner  Christian  II  de  sa  folle  pas- 
ne  fut  qu’éditeur  du  i5". , dont  la  siun  pour  Dyveke  : en  i5i6  et  en 
traduction  est  d’Antoine  Tyron.  Les  i5a6,  il  alla  comme  ambassadeur  en 
livres  i6r.  à ai',  furent  traduits  par  Russie, et  plus  tard  à Constantinople; 
Gabr.  Chapuis  [Lr . G.  Chapuis, VIII,  enfin  il  parcourut  la  plus  grande  par- 
7°  )•?  est  là  que  finit  l’ouvrage  es-  tic  de  l’Europe.  Ses  travaux  furent 
pagnol.  Il  existe  deccs  vingt-un  livres  récompensés  par  la  dignité  de  con- 
une  réimpression  dans  le  format  in-  seillcr  privée!  celle  de  président  de  la 
l6.  En  anonyme  a composé  des  li-  chambre  des  finances  d'Autriche.  H 
vresau,  a3  et  a4  , imprimés  in-8'. , renonça  à la  vie  publique  en  i553, 
et  annoncés  comme  traduits  de  l’es-  et  mourut  en  i566.  On  a de  lui  : 
pagnol.  Un  extrait  des  vingt-un  livres  Rerum  Moscovilicarum  commentarii 
a été  fait  sous  le  titre  de  Trésor  de  quibns  Russie  ac  metropolis  ejus 
tous  les  livres  d' Amadis  de  Gaule  , Aloscoviæ descriptio , chorogrnphicte 
i58a,  a yol.  in-i6  j i6o5,  a yoL  iu-  tabula,  religionis  ütdicatio , modtis. 
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excipiendi  et  trariarrdi  oratores  , 
itinérant  tri  Moscoviam  duo  elalia. 
quædarn  conUneuuir , lia  le  , i55(i, 
in-fu!.,avcc  des  ligures  en  bois  et  des 
caiti  s grossièrement  d-ssinr.-s  ; ibid. , 
1371  ; Anvers,  i5i>7  , in-8'.  Ce  livre 
a été  traduit  eu  allemand  sous  diffé- 
rents titres  , Vienne,  1 50  7 ; ibid. , 
jfjiS  , iu-fol.  avec  fij;ni ; B.Te  , 
|5<)3  , iu-fol.  avec  fig.  ; Francfort , 
l5'f) , in -fol.  avec  G;.;  et  eu  italien, 
Venise  , i558,  iii-4".  Tou-  les  au- 
teurs ipii  ont  écrit  sur  la  lluss  e . con- 
viennent nue  l’ouvrage  d’Ht  rbers'cin 
est  le  in.  il  - in  sur  les  temps  anen  us 
decet  jbJ.it.  Ou  k connaît  que  ce  diplo- 
mate était  un  obseï  valeur  judicieux  , 
et  qu’il  ne  nég  igcait  rien  pour  s’ins- 
truire , de  sorte  que  l’on  peut  encore 
le  consulter  avec  iruit.  On  trouve  des 
extraits  de  son  livre  dans  le  Puloniœ 
hhtoriœ  corpus  de  J.  Pisterais  , dans 
le  tome  ni  du  reçu,  il  d’Aii  x.iudreG.i- 
gilin,  intitulé  , Kcnim  Pnloriicarum  , 
et  dans  le  tome  ni  de  R iinii-in.  Il  est 
tout  entier  dans  le  /ieium  Aioscovi- 
licanan  autores  vurii , Francfort , 
iGoo  , 1 volume  in-folio.  Camus  a 
commis iinrsingtiiirrr  méprise  dans  la 
table  de  ses  Mémoires  sur  1rs  Grands 
et  Petit » f'pju'jes  , en  faisjut  deux 
personnages  de  S.  Herberstan  et  de 
à.  H 1I1  rstein.  I a etc  induit  eu  er- 
reur par  la  manière  dont  le  num^jc 
eet  auteur  ist  eciit  dans  le  recueil de 
liatnusio.  Ce  savant  bibliographe  ob- 
serve il’  illeurs,  avec  iaison  , que  l’on 
ne  peut  pas  dite  que  les  extraits  qui 
sc  trouvent  dans  la  dixième  pallie 
des  l’rlils  Voyages  soient  réellement 
la  co|  ie  de  re  que  le  baron  de  11er- 
Lei  I I a-  a ! éeril.  E — s. 

HKKIJKHSTEI.N(CtiARi.Es,co»tc 
de  I,  e« éqiic  de  f.aybach  e n Cal niolc , 
naquit  en  1722, et  lut  nomtnc  évêque 
à la  Gn  de  1 77'i.  J,e  commencement 
de  sou  épiscopat  u’offiit  rien  de  ic- 


HF.R 

nwrqnable;  et  il  fut  peu  question  de 
lui  jusqu'à  l’avènement  de  Joseph  If 
au  ti  duc.  Mais  alor-  il  si  fit  CO u nai Ire 
par  sa  complaisance  à seconder  les 
vues  de  re  prince  pour  les  réformes 
ecclésiastiques  , soit  qu'm  Cela  il  obéit 
à d’anciens  préjugés  , soit  qu’il  fût 
excité  par  le  désir  de  faire  s 1 cour. 
Ce  qui  est  cri  tain  , c'est  qu’il  se  mon- 
tra des  plus  ardents  à se  prêter  à 
toutes  1rs  innovations.  Il  put  sous 
sa  protection  les  livres  et  la  doctrine 
des  nouveaux  cauoiii-tcs  qui  s’appli- 
quaient alors  avec  tant  de  zèle  a chan- 
ger l'enseignement  en  Allemagne.  Des 
pl  umes  ayant  été  portées  contre  lui  à 
ce  sujet , 1 empereur  rendit , le  27  no- 
vembre 1 781  , un  décret  qui  le  louait 
au  contraire  de  son  zcle , et  le  pro- 
posait aux  autres  évêques  comme  un 
modèle.  M.  de  Hcrbmlein  se  mil  eu 
devoir  de  mciitrr  de  plus  en  plus  ces 
ciogt-s.  Dans  une  lellic  pastorale  qu’il 
adr.  sia,  en  1782,  au  clergé  cl  aux 
Gdcles  de  son  diocèse , il  prétendit 
exposer, d'après  la  tradition , lesdiuits 
des  princes,  ceux  des  évcqncs  et  ceux 
du  pape  ; car  c’était  dans  cet  ordre 
qu’il  les  plaçait.  I.a  part  (lu  pape, 
dans  cette  distribution  de  pouvoirs, 
est  tort  mince  ; mais  en  revanche  , 
celle  du  pi  inec  est  très  étendue.  M. 
de  iierbersiein  , entre  autres , y 
exalte  les  decrets  de  Joseph  11  sur 
les  matières  ecclésiastiques.  Non  seule- 
ment il  approuve  que  ce  piince  eût 
supprime  plusieurs ordi es  religieux; 
il  (ail  même  le  procès  à cette  profes- 
sion eu  gcuéral , cl  il  s’étonne  qu’ou 
ait  prétendu  ajouter  une  nouvelle  per- 
fection à celle  de  l'Évangile  , comme 
si  la  piofe-sion  religieuse  n’était  pas 
la  pratique  des  conseils  évangéliques , 
et  comme  si  un  état  qui  avait  donné 
à l'Église  depuis  quinze  siècles  tant  do 
grands  exemples  de  va  tus  et  de  sain- 
teté , eût  dû  être  pi  ii.t  par  un  cvéqu» 
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instruisant  son  peuple  , des  mimes 
couleurs  sous  lesquelles  le  représentent 
les  protestants  et  les  incrédules.  Aussi 
le  tuu  de  mépris  et  d’uouie  avec  le- 
quel le  prélat  parlait  des  ordres  re- 
ligieux , parut-il  doublement  déplacé 
dans  sa  bouche.  La  lettre  pastorale 
mécontenta  donc  à la- fois  , et  scs  col- 
lègues , et  tous  ceux  qui  s’intéres- 
saient à la  religion,  et  surtout  Pie  VI , 
qui  le  fil  sentir  à l’évêque,  dans  suit 
voyage  à Vienne  , en  1 78  a.  Ce  fut 

Fcut-ctrc  une  raison  de  plus  pour 
empereur  de  protéger  un  prélat  qui 
le  servait  si  bien  par  scs  actions  et 
ses  écrits.  Ayant  résolu  de  joindre  à 
scs  autres  changements  une  nouvelle 
circonscription  des  évêchés  de  ses 
états  , il  imagina  de  faire  de  Laybach 
une  métropole,  dans  l'intention  assez 
claire  de  récompenser  le  dévouement 
de  M.  de  Herberstein.  Le  pape  ne  se 
refusait  point  à la  mesure  en  elle- 
même  ; mais  il  desirait  qu'elle  fut  dif- 
férée jusqu’à  la  mort  de  cet  évêque  , 
qui  ne  méritait  pas  à ses  yeux  une 
telle  faveur.  Fie  VI  s’en  expliqua  ainsi 
dans  uu  bref  du  7 janvier  1786  à 
Joseph  11,  et  y spécifia  quelques-uns 
des  principaux  griefs  qu'il  avait  à re- 
procher à l’évêque  de  Laybach.  Celui- 
ci  répondit  par  un  mémoire  apolo- 
gétique , où  il  cherchait  à se  discul- 
per sur  trois  points.  Ce  mémoire  fut 
envoyé  à Rome  avec  une  lettre  de 
l’empereur  , qui  renfermait  de  nou- 
velles iustances.  Il  s’ensuivit  une  né- 
gociation à laquelle  la  mort  de  l’é- 
vêque mit  fin.  Ce  prélat  était  attaqué, 
depuis  quelque  temps  , d’une  hydro- 
pisic  de  poitrine;  il  s’y  joignit  une 
apoplexie  qui  l’enleva  le  7 octobie 
1 787.  La  gazette  de  la  cour  fit  un 
grand  éloge  de  ses  vertus  et  de  son 
zèle.  Nous  n’attribuons  pas  à ce  pré- 
lat un  Nouveau-Testament  en  langue 
Vulgaire,  qu’il  publia  en  1 78Ü,  et  qu’il 


se  contenta  d’adopter  pour  son  dio- 
cèse. Celte  traduction  ne  fut  pas  gé- 
néraleinrut  approuvée;  et  l’on  repro- 
cha aussi  ii  l'évêque  d’avoir  tepandu 
dans  ces  pays  les  écrits  dis  app<  hauts 
français.  Il  fit  les  pauvres  scs  léga- 
taires , concurremment  avre  l’école 
normale  de  I.aybaeh.  P — c — T. 

HERBERT,  prieur  de  l’abbaye  de 
Fécamp , ué  en  Normandie  aux  en- 
virons de  la  petite  ville d’Exmcs,  que 
l’on  appelle  quelquefois  mais  impro- 
prement  1 bernes  , fut  un  des  prélats 
qucla  Norinandiedonna  à l'Angleterre, 
depuis  que  Guillaumc-le-Conqucratit 
eut  soumis  cette  île  à la  puissance 
des  aiuiesnorniandcs.Ce  fut  en  1087  , 
qu’appelé  en  Angleterre  , il  fut  nom- 
mé abbé  de  Ratnsai  , puis, eu  1091 , 
évêque  de  Telhford.  On  a prétendu 
que  ce  fut  à prix  d’argent  qu’il  acheta 
ce  siège,  dont,  par  pénitence, il  vou- 
lut se  démcttie  entre  les  mains  du 
pape  , qui  le  confirma  dans  sa  place. 
Herbert  transféra,  drpuis,  son  siège  à 
Norwicb,  et  y londa  un  monastère 
d’homtnes.  Il  assista,  in  1104,  au 
concile  de  Londres.  L’Histoire  litté- 
raire de  Franre  lui  attribue  : I.  Un 
livre  Contre  les  mauvais  prêtres. 
11.  Dix-huit  Sermons.  111.  Un  Traité 
de  la  durée  des  temps.  IV.  Un  Traité 
de  la  fin  du  monde.  V.  Plusieurs 
Lettres  écrites  en  latin  , comme  scs 
autres  ouvrages.  Hetbcrt  mourut  vers 
1 1 19.  D — d — s. 

HERBERT  ( William  ) , comte 
de  Pembroke  , né, .en  i58o  , à Wil- 
tou  dans  le  VViltsbire  , d’une  famille 
ancienne  et  illustre,  fut  également  dis- 
tingué par  sou  caractère  aimable  et  gé- 
néreux , et  | ar  scs  talents  en  plusieurs 
genres.  Il  encouragea  les  lettres  et  ré- 
compensa les  savants.  Il  fut  décoré  île 
l’ordrcdela  Jarretière  en  1604,  cl  fut 
successivement  gouverneur  de  Ports- 
moulh  , chancelier  de  l’université 


353  II E R 

d’Oxford,  et  intendant  de  la  maison 
du  roi.  Il  mourut  suintement  le  10 
avril  1 65 1 . Clarendon  a (ail  de  lui  un 
portrait  très  favorable  , «t  ne  lui  re- 
proche qu'un  goût  excessif  pour  le 
plaisr.  Ou  a de  lui  des  Poésies , im- 
primées en  1 660  , in-8“.  La  Biblio- 
thèque Boldcicnnc  d'Oxfurd  lui  a dû 
le  don  de  deux  cent  quarante-deux 
manuscrits  grecs,  qu’il  avait  achetés 
en  Italie.  C’est  de  lui  que  le  collège 
de  Pcnibrnkea  pris  son  nom.  L. 
HERBERT deCHERBURY  (I.ord 

Édouard  ),  célébré  déiste  anglais  , 
naquit,  en  1 58 1 , au  château  de  Mont- 
gommery , dans  le  pays  de  Galles. 
Api  es  avoir  fait,  à l’université  d’Ox- 
l’ord  , d’aussi  bonnes  études  qu’elles 
pouvaient  l'être  dans  ce  temps-là , il 
parcourut  plusieurs  contrées  de  l’Eu- 
rope , et  acquit  dans  ses  voyages  des 
connaissances  très  étendues  et  très  va- 
riées. De  retour  dans  sa  patrie  , il  s’y 
lit  remarquer  par  sa  bravoure  autant 
que  par  ses  lumières.  Doué  de  beau- 
coup d’avantages  extérieurs,  il  était 
chéri  des  belles  , comme  des  savants 
et  des  braves:  il  fut  présenté  à la 
reine  Élisabeth,  eu  iüoo,ct  rrçu 
chevalier  du  Bain  à l’avènement  de 
Jacques  I' r. , qui  le  combla  de  faveurs 
ctluicunlia  divers  emplois  ira  portant  s. 
En  1608  , il  entreprit  un  voyage  en 
France, où  il  apporta  les  idéesdeche- 
valeric  dont  il  s'était  pénétré  en  An- 
gleterre , mais  surtout  ccttc  excessive 
dé'icalrsse  sur  le  point  d’honneur  , 
qui,  dans  un  siècle  où  les  duclsélaient 
si  (oit  à la  mode,  devait  ouvrir  un 
va- te  champ  à sou  coin  âge.  Sa  répu- 
tation sous  ce  rapport , et  ses  ma- 
nières distinguées , lui  méritèrent  plu- 
sieurs amis , parmi  lesquels  Henri  de 
Montmorcnri , connétable  de  France 
et  père  du  duc  de  ce  nom  , décapité  à 
Toulouse  : ce  qui  valait  mieux  enco- 
* U»,  il  fut  bien  traité  par  Henri  IV  , et 
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fit  sa  enurà  la  reine  Marguerite,  qui,* 
pciil-étie,  ainsi  qu’il  le  donne  à en- 
tendre dans  ses  Mémoires , lui  fut 
tnule  t onne , comme  à bien  d’antres. 
Revenu  dans  ses  loyers  au  bout  d’une 
année,  il  les  quitta  de  nouveau,  en 
1610,  pour  aller  servir  dans  les  trou- 
pes chargées  du  siège  de  Julicrs,  sous 
Maurice,  prince  d'Oiange;  et  il  y 
montra  line  valeur . poussée  quelque- 
fois jusqu’à  la  témérité  : il  vint  dépo- 
ser ses  lauriers  auprès  de  la  niue  An- 
ne , qui  lui  donna  de  nouveaux  mo- 
tifs d'émulation  guerrière  ; cl,  en 
1614,  d repartit  pour  faire,  sous  les 
ordres  du  même  prince  d’Orangc  , 
une  seconde  campagne  contre  les  Es- 
pagnols , qui  étaient  commandés  par 
le  marquis  de Spi110la.il  entieprit en- 
suite un  voyage  en  Italie.  Comme  il 
passait,  à sou  retour,  par  les  états 
du  duc  de  Savoie , ce  prince  le  char- 
gea d'une  mission  de  confiance.  Il  s’a- 
gissait de  conduire  eu  Piémont  quatre 
mille  hommes  que  devaient  lui  four- 
nir les  protestants  de  Languedoc  ; 
mais  la  reine-mère  , Marie  de  Médi- 
as, avait  défendu,  par  un  édit , toute 
levée  de  troujicscn  France.  Son  am- 
bassadeur à Turin  , le  marquis  de 
Rambouillet  ( père  de  Julie  d’Angen- 
lies  ),  ayant  donné  avis  des  tentatives 
d’Herbert , celui-ci  fut  ai  icté  à Lyon , 
mais  on  le  mit  bientôt  api  es  en  liberté. 
Regardant  cet  emprisonnement  com- 
me nue  insulte  personnelle  , il  appela 
en  duel  le  gouverneur  de  la  ville  ; et 
il  fallut  que  le  duc  de  Montmorcnri  , 
gouverneur  du  Languedoc,  s’entre- 
mit pour  accommoder  le  différend. 
Pic  pouvant  remplir  scs  engagements 
awe  le  duede  Savoie,  Herbert  alla  re- 
joindre Maurice  de  Nassau  ; puis,  re- 
passant en  Angleterre  , il  sc  préparait 
à de  nouveaux  exploits,  lorsqu’il  fut 
nommé , par  le  roi  Jacques  Ier. , am- 
bassadeur extraordinaire  en  Ftau- 
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Lûmes,  qui  parvint  A rendre  5a  mis- 


renouveler  I alliance  entre  les  deux  siun  inutile.  Il  avait  offense  ce  favori 
puissances  voisines  : il  fit  à Paris  de  manière  à ne  pouvoir  se  le  faire  par- 
1 entrée  a p’us  magnifique,  et  par-  donner:  il  se  rendit  à Cognac  auprès 
lit  pour  la  louraïuc,  où  était  la  cour,  du  roi,  dont  il  reçut  un  accueil  plus 
On  doit  regretter  que  , dans  sa  vie  favorable.  Corn  me  le  maréchal  de  Si. - 
cei tic  par  lui  - meme,  il  pirlc  aussi  (ici-an  lui  représentait  que  Luynes  ne 
succiurtoment  de  ses.  travaux  diplo-  le  laisserait  pas  tranquille  dans  cette 
manques;  mais  il  sixplique  d’une  ville  : a Je  me  crois  en  sûreté,  répon- 
muncre  piquante , et  même  avec  » dit  Herbert,  partout  où  j’ai  mon 
beaucoup  de  sagacité  politique,  sur  le  » épée  à mon  côté.  » Mais  le  conné- 
coinple  c f.ouis  XIII  et  de  Luynes  , table  envoya  son  propre  ficre,  comme 
son  favoi i.  Le  tableau  qu'il  trace  de  ambassadeur  en  Angleterre,  pour  se 
" r""r  t,e  l',an,'c  et  dc  nncurs  à plaindredclordHerbertjct  celui-ci  fut 
cette  époque  , s’accorde  avec  tout  ce  rappelé.  Le  roi  Jacques  le  fit  repartir 
que  nous  en  apprennent  l’bisioire  et  pour  la  France,  apres  la  mort  de  Luy- 
les  mémoires  du  temps  : il  présente  m s,  en  lui  donnant  des  pouvoirs  plus 
tl  autant  plus  d intérêt,  qu’Edouard  étendus,  et  beaucoup  de  preuves  do 
Ilei  bert  avait  vécu  avec  les  persomia-  la  confiance  qu’il  avait  dans  scs  talent* 

ges  français  les  plus  marquants,  hom-  et  sa  fidélité:  cependant,  lorsqu’il 
mes  eu  place,  savants  on  guerriers,  fut  question  déterminer  les  négocia- 
1-1  ceremonie  du  renouvellement  de  tions  entamées  pour  le  mariage  du 
, 1 */ant  CI1  l,c"  » i!  ne  résida  prince  de  Galles  avec  Henriette  de 
plus  a t ans  que  comme  ambassadeur  France , fouir  de  Louis  XIII  . Her- 
erainaire  ; et  son  occupation  prin-  bert  fut  obligé <Pen  laisser  la  conduite 
ctpa.e  fut  de  déjouer  les  menées  de  an  comte  deCarlisleet  à lord  Holland, 

I bspagne  , qui  visait  à la  monarchie  nommés  ambassadeurs  extraoidinai- 
contincntalc.  Tant  qu’il  ne  fut  ques-  rcs.  Il  fut  , en  i6a5  . créé  pair  d’Ir- 
tiou  que  de  m.iiuleuir  le  bon  accord  lande,  sous  le  nom  de  baron  de  Castle- 
entre  les  deux  nations  , sa  tâche  lui  Island;et,  en  1 63 1 , baron  d’Au- 
parut  tacite  a remplir  : mais  lorsqu’il  glett  rre , avec  le  titre  de  lord  Herbert 
reç  u I ordre  dmtci venir  comme  me-  de  Chcrbury.  Il  paraît  qu’après  la 
. entre  c roi  de  France  et  scs  mort  du  due  de  Buckingham  son 
supts  protestants,  il  éprouva  . de  la  ami,  il  quitta  la  cour.  Il  est  impos- 
jMit  ( ii  ( m i <•  Luynes  y ries  difficiil-  sibîc  de  douter  (ju’riu  commencement 
les  , une  li  mleiir.  une  rudesse  me-  des  guerres  civiles , il  ne  se  soit  rangé 
me,  qu  il  ii  était  pas  dans  son  caractère,  du  parti  opposé  A Charles  I". , malgré 
naturellement  peu  flexible,  de  sup-  les  faveurs  qu’il  avait  reçues  de  Jac- 
porter.  Il  sr  rendit  auprès  de  Louis  ques  I".;  puisque  le  château  de  Mont- 
AIII,  qui  était  occupe  en  ce  moment  gommery  ayant  été  démoli  par  les 
du  siège  de  bt.-Jcan  d Angely  ; et  il  troupes  du  roi , le  parlement  crut  lui 
nu  déclara  que,  si  I on  refusait  les  bons  devoir  une  pensiou  pour  le  dédorn- 


ratti  c. ait  décide  à prendre  tous  les 
moyens  d’empêcher  la  ruine  et  l’ex- 
tinctiau  ,ol*Ie  du  parli  protestant.  Le 
îèle  d’Herbert  déplut  au  couuétoLle  de 


rre , ce  sonve- 


mager  comme  propriétaire.  Nous  ne 
voyons  pourtant  pis  , dans  les  Mé- 
moires d’Herbert,  qu’il  ait  pris  une 
part  active  à ces  guerres.  Il  mourut 
à Londres  le  ao  août  1648  : sou 
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épitaphe,  qu'on  voit  dans  l’c'g'isc  de 
S».  Gi'le  - des  - Champs  , le  dési- 
gné principalement , ainsi  qu'il  IV 
vait  demande , comme  auteur  du  li- 
vre De  la  vente,  durit  nous  allons 
parler.  On  a de  lui:  I.  De  verita- 
te,  prout  distnguitur  à révélation?, 
à verisimili , à fais»  , eni  operi  ad - 
diti  surit  duo  aUi  tractatus,  primus 
de  causis  errornm  , alter  de  reli- 
gion? litici , imprime,  pour  la  pre- 
îuièrefois,  à Paris,  ni  i j 4 > réim- 
prime à Londres,  en  r055  et 
et  répandu  ensuite  dans  toute  l'Eu- 
rope. Le  but  de  c<  livre,  auquel  il  mit 
la  dernière  main  pendant  sa  seconde 
ambassade  en  France , et  qu’il  se  crut 
autorise  à publier,  ayaut  pour  lui  1rs 
suffi  aces  de  Grotius  et  de  T üenus  (Da- 
niel Ti  ent  rs) , est  de  prouver  la  suf- 
fisance , l'universalité  et  la  perfection 
absolue  de  la  religion  naturelle , eu 
rejetant  toute  révélation  comme  inu- 
tile. Heibert  semble  cire  un  dis  pre- 
miers qui  aient  réduit  le  déisme  en 
système;  ce  qui  lui  a valu  la  première 
place  dans  l'ouvrage  de  Lelaud  , inti- 
tulé : Vie  des  écrivains  déistes. 
Christian  Koitlult  l’a  mis  sur  une 
même  ligne  avec  Hobbes  et  Spinosa  , 
dans  sa  dissertation  De  tribus  impas- 
toribus  magnis , F.dvardo  Herbert, 
Tliornâ  Uobt.es,  et  Henedicto  Spi- 
nosa,  liber.,  Kiel,  16S0.  Le  systè- 
me d’Herbert  fut  réfuté  par  divers 
théologiens  anglais;  mais  l’ouvrage  le 
plus  complet , eu  ce  genre  , est  le 
traité  posthume  d’Halvburton  sur  IVn- 
suffisance  de  la  religion  naturelle. 
l.uckc  a également  attaqué  plusieurs 
parties  de  ce  meme  système , dans 
Y Essai  sur  l’entendement  humain  et 
dans  le  Christianisme  raisonnable. 
En  France,  il  trouva  un  icduutablc 
adversaire  dans  le  célèbre  Gassendi. 
On  peut  voir  encore  l’analyse  et  la  ré- 
futation de  ce  système  dans  Y Histoire 
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critique  du  philosophisme  anglais  , 
par  M.  Tabaraud , qui  a fourni  plu- 
sieurs des  pigeuicuts  énoncés  daus  cet 
article  sur  lc>  produc  tions  philosophi- 
ques d’Iii  ibert.  Le  déisme  qu’il  pro- 
fessait  est,  au  fond,  moins  déraison- 
nable que  celui  de  beaucoup  d’autres 
venus  -pies  lui.  Il  reconnaît  positive- 
nt 11!  un  Etre  suprême,’  riéatcur  et 
conservateur,  dont  la  providence  pré- 
side au  gouvernement  moral  de  ce 
monde;  car,  quoique  HerbrrldcGhcr- 
iniry  ait  été  placé  par  Korlbolt  au 
rang  des  athées , à roté  de  Hobbes  et 
de  Spinosa , il  admet  la  nécessite  de 
la  ptière  , de  l’action  de  grâces , et  de 
diverses  autres  pratiques  de  culte,  par 
lesquelles  la  créature  entretient  arec  le 
rrca leur  des  rrlatiuns  qui  attestent  sa 
dépendance  de  la  Divinité.  Il  recom- 
mande l'accomplissement  des  précep- 
tes du  Décalogue,  qui  contiennent  les 
grands  principes  de  la  morale  univer- 
selle. Il  veut  qu’on  ait  recours  à la  mi- 
séricorde  divine,  par  une  douleur  sin- 
cère des  fautes  commises.  Eufin  le 
dogme  important  de  l'immortalité  de 
l'amc , lie  essentiellement  avec  celui 
des  peines  et  des  récompenses  d’un 
état  futur , est  établi  de  la  manière  la 
plus  formelle  dans  les  ouvrages  de 
lord  Herbert.  Sous  tous  ces  rapports, 
sou  système  philosophique  a plus  d'en- 
semble, est  mieux  lié  et  moins  irréli- 
gieux que  la  plupart  de  ceux  de  l’ccole 
moderne.  Quand  il  eut  compose  sou 
livre  De  Verilate , il  hésita  quelque 
temps,  même  après  avoir  consulté 
Giotius  et  Tiletiers,  à le  mettre  au 
jour  ; tant  les  principes  lui  eu  parais- 
saient à lui- même  nouveaux  et  extraor- 
dinaires. Dans  un  récit  digne  des  Lé- 
gendes , où  l’on  a rapporté  tant  de  vi- 
sions miraculeuses  , il  raconte  qu’un 
jour  il  invoqua  Dieu,  pour  savoir  s’il 
pouvait  faire  imprimer  son  livre,  et 
qu’à  la  fin  de  sa  prière  il  entendit  un 
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bruit  éclatant , parti  du  côte  même  où 
le  ciel  était  le  plus  serein  : il  le  prit 
aussitôt  pour  le  signe  de  l’approbation 
divine.  E'ait-rcuu  phénomène  naturel 
arrive'  en  cet  instant , ou  bien  une  de 
cc>  illusions  auxquelles  se  livrent  quel- 
quefois les  hommes  mêmes  qui,  pour 
s’être  soustraits  au  joug  des  vérités  les 
plus  incontestables,  se  vantent  d’avoir 
secoue  celui  des  préjuges  ? Les  im- 
menses lectures  d’Herbert  avaient  pro- 
bablement fatigué  sa  tête  , et  mis  un 
grand  désordre  daus  ses  idées,  quand 
il  crut  entendre  la  voix  de  Dieu  qui 
lui  permettait  de  publier  l’ouvrage  eu 
question.  II.  De  rcligione  Genti- 
lium,  errorumque  apud  eas  causis , 
Amsterdam,  iti55  , in-4“. , cl  I"oo, 
in-8". , traduit  en  anglais  et  publié  en 
1705.  Il  y remonte  aux  causes  qui 
avaient  pu  et  dû  égarer  les  prêtres  et 
les  sages  du  paganisme  daus  leurs  no- 
tions sur  l’Etre  suprême.  III.  De  re- 
ligione laïci, dissertation  qui  se  trouve 
daus  l’édilioti  in-4’.  du  livre  de  la 
Férite,  Londres,  t(j/|5 , et  dont  le 
but  est  de  démontrer  que  les  laïcs  sont 
hors  d’état  d’acquérir  une  connais- 
sance satisfaisante  de  la  vraie  rcvcla- 
tiou  , au  milieu  des  différentes  sectes 
qui  Se  vantent  de  la  posséder , et  dont 
chacune  interprète  ce  don  céleste  à sa 
manière.  IV.  De  expedilione  Ruc- 
kinghami  ducisinRheain  insulam, 
Londres,  1 658.  Ce  dernier  ouvrage 
fut , comme  on  voit , publié  après  la 
mort  d’Herbert,  qui  eut  lieu  eu  1G48. 
V.  Histoire  delà  vie  et  du  règne  de 
Henri FIIl , in-folio.  Sous  le  rapport 
de  la  composition,  elle  est  regardée 
comme  un  des  bous  morceaux  d’his- 
toire en  ils  ru  anglais;  011  eu  estime 
surtout  la  partie  militaire  et  politique: 
mais  on  y remarque  uuc  extrême  par- 
tialité pour  ce  monarque  ; et  c’est  plu- 
tôt une  apologie  qu’un  tableau  tracé 
judicieusement.  Le  style  de  cct  autour 
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est  nerveux  , et  exempt  de  la  recher- 
che et  de  la  pédanterie  qui  dominaient 
dans  la  littérature  à l’époque  où  il  a 
écrit.  Duc  collection  de  .-es  poèmes  , 
publiée  par  son  fils  en  il!(>5.  parait 
n’avoir  produit  que  peu  de  sensation. 
VI.  Life  oflord  Herbert,  ly  kimselj  : 
ces  Mémoires  ne  vont  pas  plus  loin  que 
son  retour  définitif  de  l’ambassade  de 
France.  Outre  l’avantage  dont  nous 
avons  parlé  d’offrir  une  peinture  fidèle 
des  mœurs  du  temps , et  de  bien  lairo 
connaître  surtout  l’intérieur  de  l’An- 
gleterre sous  plusieurs  règnes , eu 
fournissant  un  témoignage  souvent 
très  singulier  du  peu  de  police  qu’il  y 
avait  alorsdans  Ce  pays,  la  Fie  d'Her- 
bert écrite  par  lui  meme  donne  l'idée 
d’un  caractère  peu  commun  : celui  de 
son  auteur.  Sa  franchise,  sa  droiture, 
l'exaltatiuu  de  scs  principes  d’hon- 
neur, sa  conduite  pendant  les  musions 
dont  il  fut  honoré,  jettent  un  intérêt 
très  vif  sur  ses  récits;  on  le  voit  réunir 
tous  les  contractes , selon  qu’il  se  laisse 
entraîner  par  son  imagination  ou  par 
son  tempérament , ou  bien  que  la  rai- 
son reprend  l’cmpi-c  sur  lui.  Il  se 
montré  vain , pointilleux,  querelleur  , 
mais  généreux , brave  et  désintéressé  : 
enfin,  quoiqu’on  puisse  le  soupçonner 
de  partialité  dans  le  portrait  qu’il  a 
tracé  de  lui-même , on  ne  peut  dou- 
ter qu’il  n'ait  joui  d’une  grande  esti- 
me parmi  ses  contemporains.  Le  ma- 
nuscrit de  ses  Mémoires,  oublié  pen- 
dant plus  de  cent  ans  , au  château  de 
Lyiuorc,  dans  le  comté  de  Muuigom- 
nierv,  devenu  lechef-licu  de  la  famille 
Herbert,  fut  découvert  vers  i'3o,  <t 
revit  le  jour  par  les  soins  d'Iluracc 
Walpolc  , qui  en  fut  l’éditeur. 

L — P — E. 

HERBERT  (Sir  Thomas),  voya- 
geur et  écrivain  anglais  , était  11e  à 
Yoik  vers  le  commencement  duxvti*. 
siècle.  Sou  parent , W illiam  Het  - 
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bert,  comte  de  Pcmbrokc,  l'accueil- 
lit au  sortir  de  l'université, et, daus  le 
dessein  de  lui  procurer  de  l'avance- 
ment, le  plaça  auprès  de  Donner  Cot- 
ton,  que  Charles  l'r.  envoyait  eomme 
ambassadeur  en  Perse.  On  partit  de 
Douvres  le  i o avril  i6i(>,  et  l’on  at- 
létitâOrrans  leç)  janvier  iGa^.Scbah- 
Abbas  se  trouvant  alors  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer  Caspienne,  il  fallut 
traverser  tout  le  royaume  pour  l’aller 
rejoindre.  L’ambassade  anglaise  lui 
fut  présentée  le  'i5  mai  à AsharafT. 
Elle  lut  d’abord  assez  bien  accueillie; 
et  les  arrangements  de  commerce 
qu  elle  proposa  lurent  écoutés  favora- 
blement : mais  celle  butine  volonté  du 
monarque  persan  ne  tarda  pas  à s’éva- 
nouir; les  Anglais  furent  négligés:  ils 
suivirent  la  cour  d’un  lieu  à lin  autre. 
Colton,  se  voyant  peu  considéré,  fit 
scs  dispositions  pour  son  départ.  La 
mort  le  prévint  le  u3  juillet  ; il  fut 
enterré  à Cisbin.  Quelques  jours  au- 
paravant , Robert  Shirley  , qui  était 
venu  en  Angleterre  comme  ambassa- 
deur persan,  et  que  Colton  avait  ra- 
mené en  Asie , était  mort  aussi  ( F. 
Sujuley).  Les  Aug'ais  quittèrent  Cas- 
biu  en  août,  retournèrent  à Ispahan, 
gagnèrent  Bagdad  , descendirent  le 
Tigre,  et  arrivèrent,  a Soually  , sur 
la  côte  de  l’Inde,  près  de  Surate.  Her- 
bert alla  jusqu’aux  Moluqucs,  et  re- 
vint en  Angleterre  après  une  ab- 
sence de  quatre  aus.  La  mort  de  son 
patron  l’ayant  frustré  des  espérances 
qu’il  avait  fondées  sur  sa  protection, 
il  quitta  l’Angleterre  une  seconde  fois, 
et  visita  plusieurs  parties  de  l’Eu- 
rope. A son  retour  il  se  maria , et  con- 
sacra tout  son  temps  à l’élude.  Lors- 
que la  guerre  civile  éclata,  il  prit  paili 
pour  le  parlement.  L’influence  de  Phi- 
lippe, comte  de  Pembrokc,  fit  confier 
à sir  Thomas  des  commissions  par 
le  parlement  eu  différentes-  occasions. 
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En  iG/|Gil  accompagna  le  comte  et 
d’autres  commissaires  envoyés  au  roi 
pour  traiter  de  la  paix  et  pour  ame- 
ner ce  prince  à Londres.  Charlcsayant 
été  obligé  de  renvoyer  ceux  qui  étaient 
habituellement  avec  lui , le  choisit , 
ainsi  qu’il, «rriugton  {F.  tome XIX, 
pag.  45 1 ) , pour  rester  auprès  de  sa 
personne;  ce  qui  fut  approuvé  par 
les  commissaires.  Herbert  trouva  le 
roi  bien  différent  du  portrait  que  scs 
ennemis  en  avaient  fait:  aussi  s’atta- 
cka-t-il  sincèrement  à lui;  il  ne  quitta 
ce  prince  infortuné  qu’au  dernier  mo- 
ment, et,  pendant  deux  ans,  partagea 
scs  souffrances  et  ses  angoisses.  Char- 
les, touché  de  la  vive  affection  d’Her- 
bert , lui  accoida  sa  confiance,  cl  lui 
en  donna  des  preuves.  A l’époque  de 
la  restauration  , Charles  11  créa  Her- 
bert baruuct,  « pour  le  récompenser», 
disrullcs  lettres  pâte  nies,  a des  bons 
» et  loyaux  services  rendus  par  lui 
» au  roi  notre  pcrc  durant  les  deux 
» dernières  années  de  sa  vie.  » Hcr- 
beit  se  retira  dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  le  irr.  mars  1G81.  On  a de 
lui  en  anglais  : I.  Forage  de  plu- 
sieurs années  en  Afrique  et  dans 
la  grande  Asie,  notamment  dans 
les  possessions  de  la  monarchie 
persane,  ainsi  que  dans  quelques 
parties  des  Indes  orientales  et  dans 
les  îles  adjacentes , Londres,  i(j34, 
un  vol.  in-fol.,  lig.;  2'.  édition,  re- 
vue et  augmentée,  ibid.,  i(i38,  in- 
fol.;  3'. , iGG5;  t\.,  1O77.  Le  titre 
de  chacune  de  ces  éditions  offre  des 
changcu  rnis.  Hci  bert  était  un  homme 
instruit , comme  on  le  voit  par  scs 
conj<  clurts  sur  les  noms  que  Us  pays 
et  les  lieux  qu’il  a parcoiiiui  portaient 
chez  les  écrivains  de  l’antiquité.  U est 
au  fait  de  l’histoire  de  tous  ces  pays  ; 
mais  il  se  livre  trop  au  désir  d’étaler 
sou  érudition  , et  il  l’ctcnd  même  aux 
contrées  qu’il  n’a  pas  visitées.  Ces  c!fr- 
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finis  élanl  plus  sensibles  dans  les  der- 
nières éditions,  il  est  pioliaklc  que  ces 
hors-d'œuvres  sout  l’ouvrage  des  per- 
sonnes qui  se  chargèrent  de  réimpri- 
mer ce  livre.  Les  observations  d'Her- 
bert sont  eu  quelque  sorte  noyées  ail 
milieu  de  ces  additions.  Il  parait  d’ail- 
leurs très  véridique  : ou  a toujours 
regarde  sa  relation  comme  une  des 
meilleures;  et  avant  que  celle  de  Ch  :r- 
diu  parut  , elle  passait  pour  la  plus 
exacte  sur  ce  qui  concernait  la  Perse. 
Elle  a etc  traduite  en  hollandais  , 
Dordrecht,  i633,  in  - 4°-»  fig-î  et 
du  flamand  en  français  sous  ce  titre  : 
Relation  du  P orage  de  Perse  et 
des  Indes  orientales,  avec  les  ré- 
volutions arrivées  au  royaume  de 
Sium  l'an  1647,  traduites  du  fla- 
mand de  Jérémie  P an  F'iiet,  Pa- 
ris, iG(i3,  in-4°.  Wicquefort,  au- 
teur de  celte  version,  reproche  avec 
raison  au  traducteur  flamand  d’avoir 
mal  compris  et  souvent  mutile  son 
original  : on  s’aperçoit  que  lui-tuème 
a commis  des  erreurs  de  d île.  Peut- 
clre  ces  erreurs  sont-elles  dans  l’ori- 
ginal, qui  doit  être  rare  ; car  c’est 
toujours  la  traduction  française  qui 
est  citée,  même  par  les  auteurs  étran- 
gers. II.  Threnodia  Caroliiut,  con- 
tenant une  Relation  historique  des 
deux  dernières  années  de  la  vie  et 
du  règne  de  Charles  Ier.,  Londres, 
iu- 1 fi.  Ou  y trouve  dans  le  plus  grand 
détail  tous  les  faits  et  discours  du  roi 
depuis  son  premier  emprisonnement 
jusqu’à  sa  mort.  Ce  livre  a etc  réim- 
prime' avec  beaucoup  de  soin  par  Ni- 
coll, à Londres,  en  i8t5. Cet  éditeur 
l’a  fait  précéder  d’une  préface,  et  y a 
ajouté  un  morceau  intitulé:  Relation 
particulière  des  funérailles  du  roi  , 
contenue  dans  une  lettre  de  sir  T. 
Herbert  à Dugdule.  Herbert  donna 
aussi  une  Relation  séparée  des  der- 
niers moments  de  Charles  l".  Wood 
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l’a  insérée  dans  le  Ie.  volume  de  son 
Alheiue  Oxonienses.  Herbert,  pour 
complaire  à son  ami  J.  de  Lart,  tra- 
duisit en  anglais  plusieurs  livres  de 
son  histoire  drs  Indes.  Il  aida  l)ug- 
daleà  recueillir  les  matériaux  du  5'.  vo- 
lume de  sou  Ufonaslicon  Anglicum. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  lit  don 
de  plusieurs  manuscrits  à la  biblio- 
thèque publique  d’Oxford  et  à celle 
de  la  cathédrale  d’York.  Le  Muséum 
A shrnolianum  conserve  plusieurs  re- 
cueils faits  par  Herbert.  E — s. 

HERBERT  ( William  ),  Anglais 
particulièrement  instruit  sur  les  anti- 
quités typographiques,  naquit,  en 
1718,  à Hitcliin,  dans  le  comté  de 
ilertford.  Aprèsavoir  exercé,  sans  suc- 
cès , l’état  de  marchand  bonnetier,  et 
formé  quelques  entreprises  infruc- 
tueuses , il  partit,  en  qualité  de  com- 
mis-caissier , sur  un  bâtiment  de  la 
compagnie  des  Indes;  mais,u>rivéà 
Tellicbery , quelques  circonstances  de 
la  guerre  qui  se  poursuivait  alors  avec 
les  Français,  le  détachèrent  du  bâti- 
ment, et  l’obligèrent  à faire  à pied  uu 
long  voyage  :cc  ne  fut  qu’au  bout  d’un 
au  qu’il  rejoignit  le  navire,  au  fort 
St.-David.  Herbert  ayant  eu  par-là  oc- 
casion de  voir  beaucoup  de  pays , exé- 
cuta des  plans  des  divers  établisse- 
ments; ce  qui  lui  valut  une  gratifica- 
tion de  la  compagnie  des  Indes.  Il 
s’établit  ensuite  à Londres,  comme 
graveur  de  cartes  géographiques , et 
marchand  d’estampes;  et  il  acquit  de 
l’aisance  dans  cette  nouvelle  situation. 
Son  goût  dominant  le  portait  vers  l’é- 
tude des  antiquités  typographiques; 
et  il  commença  à rassembler  des  ma- 
tériaux pour  une  nouvelle  édition  qu’il 
projetait,  des  Antiquités  typographi- 
ques par  Ames  , dont  il  avait  acheté 
le  manuscrit  autographe,  enrichi  de 
notes.  Retiré  à lihcshuui  dans  sa  pro- 
vince natale,  il  ne  s’occupa  plus  guère 
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que  de  cet  objet.  Le  premier  volume 
de  la  nouvelle  édition  d’Ames,  consi- 
dérablement augmentée,  parut,  en 
l'fiï,  in-4°..  et  fut  suivi  «le  deux 
autics  en  i-8liet  1790.  L’.ircueil  que 
ce  travail  précieux  reçut  du  public , 
n'empêcha  pa»  l’auteur  de  reconnaître 
qu’il  pouvait  encore  cire  perfectionné; 
et  il  en  préparait  une  édition  ulté- 
rieure, lorsqu’il  mourut,  le  18  mars 
179Ô.  Sou  caractère  était  estimable, 
quoiqu’un  peu  singulier.  Il  eut  beau- 
coup de  part  à un  manuel  intitulé  : 
New  Directory  for  the  east  Indies . 
in-4".;  et  ou  lui  doit  une  édition  de 
V Histoire  du  comte  de  Gioucestcr , 
par  Atteins,  1 7 < *y , ouvrage  qui  était 
devenu  très  rare.  L. 

HERBEHT(N. luron  de),  diplora  itc 
distingué  qui , par  .«on  mérite  seul , fut 
élevé  aux  fonctions  d’inter-noncc  au- 
trichien auprès  de  la  Porte-Ottoinane, 
était  lils  d’un  ofiieirr  supérieur  qui 
avait  servi  dans  l'armée  autrichienne, 
lois  de  la  guerre  de  Bosnie , en  1 707. 
Ce  dernier  eut  le  malheur  d’être  fait 
prisonnier,  à la  suite  de  la  bataille 
prés  U mjilnka  , |icrduc  par  le  prince 
de  Hildlmrghinscn , et  d’être  retenu 
dans  les  finbourgs  de  Constantinople 
ainsi  que  sa  femme  cl  beaucoup  d’au- 
tres Olticirrs  autrichiens,  pris  comme 
lui  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants. Les  prisonniers  furent  alors  as- 
sez mal  traités  par  les  Turcs.  Quel- 
ques années  après  la  conclusion  de 
la  paix  entre  l’Autriche  et  la  Porte, 
le  père  François,  jésuite , homme  fort 
instruit,  fut  envoyé,  par  la  cour  de 
Vienne,  comme  chapelain  de  la  léga- 
tion autrichienne  , à Constantinople. 
Sri  talents  , et  surtout  ses  connais- 
sances en  phvsiqnc,  gagnèrent  à ce 
religieux  l’esiime  des  Musulmans  : le 
grand- seigneur  Jnî  même  lui  témoigna 
beaucoup  de  considération.  Il  solli- 
cita de  ce  prince,  daus  uu  moment 
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favorable,  l'affiratlchissement  de  quel- 
ques enfants  chrétiens  : sa  demande 
lui  fut  accoidéc;  quatic  gaiçous  fu- 
rent mis  à sa  disposition  ; l’un  d’eux 
était  H rbert.  Le  père  Fiançais  prit  ces 
quatre  enfants  chez  lui,  en  eut  soin 
comme  uu  père,  les  instruisit,  et  leur 
enseigna  sur  tout  les  l.mgnes  orien- 
tales : il  avait  l'intention  de  les  élever 
pour  son  ordre.  Le  noviciat  étant  ter- 
miné, deux  de  ces  enfants  prirent  ef- 
fectivement l’habit  religieux  ; mais 
les  deux  autres,  parmi  lesquels  se 
trouva  Herbert , témoignèrent  plus  de 
goût  pour  les  emplois  civils.  Le  prince 
dcKaunitz,  chancelier  d’état,  le  nom- 
ma son  lecteur;  mais , peu  do  tchips 
après , le  jeune  Herbert  fut  attaché  à la 
légation  autrichienne  à Constantino- 
ple,en  qualité  de  scerctairc-iiilcrpicte. 
Il  fut  élevé,  par  son  souverain  , au 
rang  de  secrétaire  de  légation  , et  , 
quelques  années  plus  tard,  aux  fonc- 
tions éminentes  de  ministre  et  d’inter- 
noncc  auprès  de  la  Porte.  Il  remplit, 
pendant  on  grand  nombre  d’années, 
cet  emploi  A la  satisfaction  de  sa  cour, 
et  mourut  en  180*.  B — 11 — d. 

HERBIN  ( Auguste  - FnAsçots- 
Julien  ),  orientaliste,  naquit  à Paris 
le  i5  mars  1785,  et  fut  uu  des  pre- 
miers élèves  qui  s'attachèrent  à l’é- 
cole des  langues  orientales.  Il  y lit 
des  progrès  rapides  ; en  sorte  qu’à 
I âge  de  seize  ans,  il  entreprit  une 
grammaire  arabe , qui  parut  sous  ce 
titre  : Développements  des  principes 
de  la  langue  arabe  moderne , suivis 
d’un  Recueil  de  phrases,  de  traduc- 
tions interlinéaires,  de  proverbes  ara- 
bes , et  d'un  essai  de  calligraphia 
orientale,  avec  onze  planches,  1 vol. 
in-A  '. , Paris,  1 8o3.  Ce  volume  devait 
être  suivi  de  fragments  des  Milice!  une 
N uits , et  d’un  Dictionnaire  arabe-fran- 
çais et  français- arabe.  8i  la  critique 
peut  trouver  quelques  erreurs  à rcle- 
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ver  dans  cctlc  gr.uom.iire,  fruil  trop 
précoce  d’un  jeune  élève  plein  de  zèle 
cl  de  facilite , la  justice  veut  au-si 
qu’on  dise  IcsdifUcultés  qn’Hei  bin  eut 
à vaincre.  Il  avait  acquis  une  rare  lia- 
liilctc  dans  la  calligraphie  orientale; 
et  tout  le  mérite  de  cctlc  partie  de  sa 
Grammaire  doit  lui  être  attribue',  a J'ai 
» etc  Icmom,  dit  un  de  ses  condis- 
» ciples  , qu’il  a dessiné  les  modèles 
» des  planches;  qu’il  en  a liiiige  cntic- 
» rement  le  travail  ; et  que,  souvent, 
» il  acté  obligé  de  graver  des  cirac- 
» tères  pour  prévenir  l’irrégulaiilé  de 
» leur  exécution.  » Outre  cet  ouvrage, 
Herbin  en  avait  composé  plusieurs 
autres.  A l’aided’une  presse  portative, 
il  avait  imprimé uneJVotice  sur  llafiz, 
suivie  d’une  imitation  en  vers  de  quel- 
ques odes  de  ce  poète  célèbre  : cette 
petite  brochure  { in- 1 2 , 59  pages , fé- 
vrier 1806)  est  extrêmement  rare, 
aya  ni  été  dist  ribucc  seulemen  t par  l’au- 
teur à ses  amis.  Voiri  l’indication  de 
scs  travaux  manuscrits , telle  qu’elle 
se  lit  dauslc  Journal  de  Paris:  t°.  Dic- 
tionnaire arabe-français  et  frnncais- 
arabe  ; a”.  Blanche  de  Rassi,  ou  la 
Fidélité  conjugale,  trad.  nu  tos- 
can; 3\  Bedr-eddin , roman  orien- 
tal, pour  faire  suite  aux  Mille  et  nue 
Nuits;  4".  La  Journée  villageoise  , 
poème  en  trois  chants  et  eu  vers,  trad. 
de  l'italien  ; 5°.  Essai  sur  les  syno- 
nymes arabes  , contenant  deux  cent 
dix-huit  mots;  6".  Fragments  sur 
V lndostan;  70.  Dissertation  sur  la 
manière  de  simplifier  les  caractères 
chinois;  8".  Histoire  des  Poètes 
persans  ; 9 ’.  Traité  sur  la  musitpie 
des  Arabes.  A une  grande  variété  de 
connaissances,  et  à un  extérieur  agréa- 
ble, cet  orientaliste  joiguait  une  amé- 
nité de  caractère  qui  le  rendait  cher  à 
tons  ceux  qui  le  fréquentaient.  11  a été 
moissonné  à la  (leur  de  son  âge,  lc5o 
décembre  180G.  J — 1». 
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HERBINIUS(Jjean),  savant  luthé- 
rien, naquit  en  t(i35,  à Pietschen, 
dans  la  province  de  llricg  en  Silésie. 
La  guérir  força,  peuapres,  scs  parents 
à se  retirer  en  Hongrie;  et  il  y com- 
mença ses  études , qu’il  acheva  à Wit- 
teuibcrg.  Il  suivit  d'abord  la  carrièro 
de  l’ensi  ignement , et  fut  nommé  rec- 
teur des  écoles  de  Pietschen , puis  de 
Wolau;  mais  les  luthcricnsdc  Pologne 
l'ayant  désigné  en  1664,  pour  aller 
solliciter  des  secours  de  leurs  co-reli- 
gionnaircs,  il  tésigna  sou  emploi,  par- 
courut l’Allemagne,  la  Suisse,  les  fron- 
tières de  France  et  de  Hollande,  le  Da- 
nemark , où  il  s’arrêta  quelque  temps, 
cl  termina  enfin  sa  course  par  la  Sucdo 
et  les  frontières  de  la  Norvège.  Les 
voyages  développcreul  son  goût  pour 
l’histoire  naturelle,  et  lui  facilitèrent 
les  moyens  de  recueillir  un  grand  nom- 
bre d'observations  intéressantes,  par- 
ticulièrement sur  les  lacs  cl  les  fleu- 
ves du  nord  de  l’Europe.  Il  fut  retenu 
à Slockolni , par  André  Lilliehoeck  , 
qui  le  nomma  son  prédicateur,  et  lui 
procura  ensuite  la  placedc  rcctcur  dcs 
écoles  allemandes.  Il  quitta  cctlc  ville 
en  1(17:1,  pour  aller  remplit  les  fonc- 
tions du  saint  lüinistèie  a YViInn  , d’où 
il  passa  à Graudelitz  en  Prusse.  Il  y 
tomba  malade  au  bout  de  quelques 
mois,  et  mourut  le  t4  février  1(176, 
dans  sa  quarante-quatrième  année.  On 
trouvera  la  liste  des  ouvrages  d'IIer- 
hiriius,  dans  les  hlcmoires  de  Nice- 
rou,  toine  xxv;  et  fou  se  contentera 
de  citer  les  plus  importants  : I.  Exa- 
men conlruveràte  famusrü  de  solis 
vel  telluris  motu,  theolvgico-philo- 
sophicum,  Utreclit,  l655,  m-iu. 
11.  Dispulaliones  dur  de  feemina- 
rum  illuslriumeruditione.  Witltnib. , 
lü  17  , in  4°.  : Niccron  n’en  a connu 
qu’une. III.  Tra  gico-  comcr  dia et ludi 
innocui  de  Juliano  imptralorc  , ec- 
çlesiarum  et  scholarum  eversure. 
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Copenhague,  i668,in-4°.IV.  Disser- 
laliones  dttœ  de  admirandis  munili 
cataractis  supra  et  subierraneis  , 
earwn  que  principio , elementorum 
circulait! >tie , ubi  eadem  occasione 
testas  maris  refltti  vera  ac  genuina 
eau  a asscritur  ; neenon  terrestri  ac 
primigenio  paradiso  locus  silusque 
verus  in  Palestine  resliluitur , inlabu- 
hi  chorographted  ostend.lur , cl  con- 
tra Ulopiosjndianos , Mesopolamios, 
aliosque  asseiitur,  Cupcnli.,  1Ü70  ; 
Amsterdam,  1678,  Ce  litre  est 
ai  détaille  qu’il  suffit  pour  donner  nue 
idée  de  toutes  les  choses  curieuses  que 
renferme  ret  ouvrage;  c’est  celui  qui 
fut  le  plus  d’Iionneiir  à Herbinius,  et 
qui  a le  plus  cuntiilnic'  à étendre  sa 
réputation  hors  de  son  pays.  V.  lie- 
ligiosce  Kijnvienses  crypte , siva  Ai- 
jovia subterranea , Icna,  tü-5,iu-8'. 
Ce  sont  des  Recherches  sur  la  religion 
des  anciens  habitants  de  la  Moscovie; 
clhs  sont  extraites  de  la  Chronique 
sclavonne  de  Létopis  Nestor  ou  Ncs- 
terova.  ( V oy . Nestor.  ) W — s. 

HERBST  ( Jesm  Frédéric  Guil- 
laume ),  natuialiste allemand,  et  en- 
tomologiste distingué,  né  le  1".  no- 
vembre 174^»  à Pctcrshagcn  , dans 
la  principauté  de  Minden , fut  d’abord 
instituteur  à Berlin  , et  devint,  quel- 
ques années  apres,  aumônier  d’un  ré- 
giment d'infanterie  prussienne,  llcrbst 
fut  nommé  successivement  et  avec  dis- 
tinction au  ministère  delà  chaire  dans 
differentes  églises  de  Ëerlin.  11  ne  se 
fit  pas  moins  remarquer  comme  na- 
turaliste. Il  fut  membre  de  la  direc- 
tion de  la  Société  des  amis  de  l'his- 
toire naturelle  à Berlin,  de  l'acadé- 
mie royale  de  Bavière  à Burghauscn, 
et  de  la  Société  économique  à Post- 
dam. Il  entretint  une  correspondance 
très  suivie  dans  les  différentes  parties 
du  monde,  cl  entreprit  fréquemment 
des  voyages  eu  Allemagne,  eu  Frau- 
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ce,  dans  les  Pays  - Bas  , en  Suis*! 
et  eu  Üanemaik  , pour  étendre  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle.  Il 
avait  aussi  formé  uuc  collection  nom- 
breuse d'insectes  et  de  crustacés.  Les 
protestants  le  placent,  comme  ora- 
teur , au  uicmc  rang  que  le  prédica- 
teur Spakiing.  Il  mourut  le  5 novem- 
bre 1807.  Nous  ne  citerons  pas  ici  les 
dilléreuts  Recueils  de  ses  sermons  qui 
ont  été  publics.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  ses  ouvrages  sur  l’his- 
toire  naturelle,  qui  jouissent  tous  d'une 
réputation  méritée  : 1.  Essai  d une 
luslnire  naturelle  des  écrevisses  et 
des  crabes , à Zurich  et  ensuite  à Ber- 
lin, 178a -1804 , 5 vol.  iti  - fol.  avec 
gravures  coloriées.  II.  Introduction 
succincte  à laconnaissance  des  insec- 
tes, B crliu  ctStralsund,  <784-1787, 
J vol.  in- 8'.  avec  <44  gravures  color. 
Cet  ou\r.*ge  forme  aussi  les  tomes  Vf  , 
vu  et  vm  de  l 'Histoire  naturelle  du 
règne  animal , par  Borowsky.  III. 
Caractères  des  snophytes , par  P.  S. 
Pallas, traduits  du  latin  p ir  C.  F.  Wil- 
kens,  et  publics  parilerbst,  Nurem- 
berg , 1787  , a vol.  111  4".  IV.  Intro- 
duction succincte  à la  connaissance 
des  vers , Berlin  , 1 787-1 789, 1 vol. 
in-8°.  avec  81  fig.  color.  V.  Système 
naturel  des  scarabés,  ibtd.,  1785- 
17 90, G vol.  in-8".  avec  109  grav,  en 
couleur  : le  premier  volume  est  de 
C.  G.  Jab'.onsky  ; llcrbst  est  l’auteur 
des  cinq  derniers.  VI.  Système  natu- 
reldes  papillons,  ibid.,  1 "85- 1 79*  , 
sept  vol.iii-8  .,  avec  180  gravures  en- 
lumiuées.  VII.  Système  naturel  de a 
insectes  aptères , 1797-1800,  quatre 
cahiers  in  4°-,  avec  figures  en  couleur. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  sous 
le  tilrp  de  Système  naturel  de  tout 
les  insectes  connus , tant  indigènes 
qu’exotiques.  Berlin  , 1 783- 1 804  , 
iri-8'*. , avec  figures.  VIII.  De  la 
harpe,  avec  une  instruction  pour 
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bien  jouer  de  cet  instrument,  Berlin, 
179a,  in-8'.  Ce  bavant  naturaliste  est 
aussi  le  traducteur  du  xvni".  et  du 
xii”.  volume  du  Magasin  des  V oya- 
ges  remarquables , tr  iduit  des  lan- 
gues étrangères,  Berlin,  1 799-1  boo, 
iu-b1.  Les  Mémoires  de  diiïcn  nies 
sociétés  savantes,  dont  Herbst  était 
membre  , et  d’autres  ouvrages  pério- 
diques, ont  été  également  enrichis  par 
lui  de  plusieurs  dissertations  d’un 
grand  intérêt.  Nous  indiquerons  seu- 
lement ici  celle  Sur  quelques  espèces 
de  sauterelles  très  rares:  elle  se  trouve 
daus  les  Mémoires  de  la  société  des 
amis  dcl’hist.  natur.  ( i8o3),  vol.  iv, 
p.  iti-i'io.  O11  voit  le  portrait  de  cet 
auteur  à la  tête  du  rr.  vol.  de  son  His- 
toire des  sc  '.rabés.  B — u — n. 

HERCULE.  Voyez  ESTE. 
HERDEGEN  (Jean),  littérateur 
allemand , naquit  à Nuremberg  en 
1891,  étudia  la  théologie  aux  univer- 
sités d’Altoif  et  de  Iéna  , et  fut,  de- 
puis 1718,  chargé  successivement  du 
soin  de  différentes  paroisses  dans  sa 
patrie,  où  il  enseigna  aussi  l'hébreu 
depuis  1743.  Hcrdegen était  déjà,  en 
1730,  sous  le  nom  à' Amarante  , 
membre  d’une  société  littéraire  qu’on 
appelait  l’Ordre  des  bergers  et  des 
Jleurs. Cette  soriéléleuommu  son  con- 
seiller et  son  secrétaire  en  1 Ce 
littérateur  mourut  le  i5  février  1750. 
Il  a publié  quelques  dissertations  et 
quelques  poèmes  de  circonstance  en 
allemand  et  eu  latin  , et  une  Notice 
historique  sur  V Ordre  des  bergers 
et  des  Jleurs , établi  sur  la  Pegnüi, 
depuis  son  origine  jusqu’à  la  cen- 
tième année  de  son  existence,  par 
Amarante  , membre  de  celle  so- 
ciété, Nuremberg,  1744  in-b0.,  fig. 
Cru  ouvrage  a reparu  sous  ce  titre  : 
Notices  authentiques  des  sociétés  sa- 
vantes pour  le  perfectionnement  des 
belles-lettres , etc.  B — u — D. 

XX. 
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PIERDER  ( Jean-Godefboi  de  J, 
l’un  des  hommes  les  plus  distingué* 
à tous  égards,  que  l’Allemagne  s’ho- 
nore d’avoir  produits  daus  la  seconde 
moitié  du  xvm*.  siècle,  s’est  illustré 
également  comme  écrivain,  comme 
érudit, comme  historien , comme  mo- 
raliste, et  a relevé  l’éclat  de  sou  talent 
par  la  direction  de  ses  travaux  comme 
par  le  mérite  de  son  caractère.  Digne 
émule  des  Mendelsohn  et  des  Lessing , 
en  tendant  au  même  but,  il  .s’est  ou- 
vert une  plus  vaste  cai  rière.  A une 
époque  où  la  philosophie  était  accusée 
d'affiiblir  les  croyances  utiles  et  les 
sentiments  généreux  , où  les  doctrines 
de  l'intérêt  personnel  et  les  argu- 
ments du  scepticisme  n’out  eu  effet 
trouvé  que  trop  de  sectateurs,  où  une 
dialectique  subtile,  une  métaphysique 
obscure,  n’ont  que  trop  souvent  obtenu 
quelque  succès  dans  les  écoles,  l’Aile— 
imgne  a vu  revivre  dans  Herder  un 
disciple  de  Platon,  inspiré  par  l’amour 
de  I humanité  et  par  l'amour  de  la 
vertu  ; se  dévouant  à servir  cette  dou- 
ble cause  avec  le  noble  enthousiasme 
qui  en  est  digue;  rallumant  le  feu  sa- 
cré dans  les  cœurs;  éloquent  dans  sa 
philosophie , poele  même  dans  sou 
érndilion  ; étonnant  à-la-lois  par  l’im- 
mense étendue  de  scs  recherches,  et 
par  la  jeunesse  d’amc  et  d'imagination 
qu’il  conserva  toujours  ; ramenant  tou* 
ses  travaux  à une  seule  et  haute  pensée, 
et  cette  pensé'  à un  sentiment  mural. 
Herder  dut  tout  à lui-même  , et  son 
genip  triompha  des  obstacles  dont  l’a- 
vait environné  la  foitinic.  Il  naquit  à 
Mohrungen,  pet  le  ville  (Îp  la  Prusse 
orientale,  le  3 j mût  1744.  d’une  fa- 
mille pauvre  et  obscurr.  Son  père  était 
un  simple  maître  d’école  ( d’antres  ont 
dit  un  bouclier  ou  boulang.  r : homme 
pieux  , mais  ignorant  d’ailleurs,  ce- 
lui-ci ne  permit  n son  (ils  d'autre  lec- 
ture qite  celle  de  la  B blc,et  du  livre  de 
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chant  usilc  à l’ég'ise;  mais  le  jeune 
homme,  attire  déjà  vers  l’élude,  se 
procurait  des  livres  en  secret , grim- 
pait sur  un  arbre  pour  les  dévorer 
sans  être  aperçu,  et  se  liait  aux  bran- 
ches avec  une  courroie,  pour  lire  avec 
plus  de  tranquillité.  Un  prédicateur, 
nommé  Trescho,  se  I attacha  comme 
copiste , parce  qu’il  lui  voyait  un  beau 
caractère  d'écriture.  Réduit  à une  con- 
dition presque  servile  , et  naturelle- 
ment timide , le  jeune  Herdcr  n’osait  se 
montrer  tel  qu’il  était;  mais  diverses 
circonstances  révélèrent  ce  secret  mal- 
gré lui.  Trescho  reconnut  avec  sur- 
rise  , dans  son  serviteur , un  sujet 
'une  grande  espérance  , en  fit  son 
élève,  l’associa  à scs  propres  enfants 
dans  les  leçons  de  latin  et  de  grec  qu’il 
lui  donuait , et  lui  vit  faire  les  plus  ra- 
pides progrès. Un  médecin  russe,  qui 
logeait  momentanément  chez  le  prédi- 
cateur, s’intéressant  vivement  au  |cune 
homme  aussi  laborieux  qu’infortuné, 
desira  Pem mener  à Saint-Pétersbourg, 
pour  lui  faire  apprendre  la  chirurgie; 

ruais arrivéàKonigsberg,  Hcrdery  fut 

connu  et  apprécié  de  quelques  hom- 
mes qui  voulurent  le  conserver  à sa 
patrie  et  aux  éludes  littéraires  : on  le 
retint.  Il  embrassa  l’état  ecclésiastique 
et  l’étude  de  la  théologie;  il  entra  dans 
le  collège  de  Frédéric,  s’y  chargea  de 
quelques  pensionnaires  , et  y ^remplit 
quelques  ch  .ires.  Il  suivait  peydant 
ce  temps  les  cours  de  l’université  : là, 
il  devint  le  disciple  de  Kant,  dont  il 
devait  un  jour  être  l’adversaire;  il  mé- 
rita sa  confiance , et  reçut  de  lui  des 
leçons  particulières.  O11  le  vit  explo- 
rer avec  une  inconcevable  ardeur  tou- 
tes les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. 11  avait  à peine  dix-neuf  ans , 
lorsque  son  Chant  à Cjrrus , publié  à 
l’occasion  du  rappel  de  quelques  il- 
lustres exilés  de  Sibérie , commença  à 
le  faire  conuailre.  L’année  suivante,  il 


HER 

fut  appelé  à Riga  pour  y remplir  à-la- 
fois  les  fonctions  de  prédicateur , et 
celle  d’instituteur  de  l’école  atta- 
chée à la  cathédrale.  Dans  la  chaire 
évangélique,  son  éloquence  captiva 
les  cœurs:  au  milieu  de  son  école,  il 
sut  communiquer  à l’esprit  de  ses  élè- 
ves le  mouvement  dont  il  était  lui- 
même  entraîné.  Déjà  son  talent  litté- 
raire s’exerçait  dans  de  nombreux 
fragments  dont  il  n’était  point  satis- 
fait, mais  dont  la  publication  atti- 
rait sur  lui  l’attention  de  l’Allemagne. 
En  1 7<>B,  on  lui  offrit,  et  il  refusa 
la  fonction  d’inspecteur  de  I école  de 
St.-Pierre  à St.-Pétcrsbourg.  Il  brû- 
lait du  désir  de  voyager  et  de  con- 
naître les  hommes  : une  occasion  fa- 
vorable se  présenta  ; il  accompagna  en 
Allemagne  et  en  France  le  jeune  prince 
de  Ilolslcin  Eulin  : il  rencontra  Goethe 
à Strasbourg,  et  s’unit  à lui  d une 
étroite  amitié.  En  1 770,  il  fut  nommé 
par  le  comte  Guillaume  de  Scliaiim- 
bourg-Lippe,  prédicateur  de  la  cour, 
surintendant  et  conseiller-consistorial 
à Buckcbourg.  C’est  alors  que  ses  tra- 
vaux, se  développant  sur  un  plan  plus 
vaste  et  mieux  suivi , le  placèrent  au 
premier  rang  des  écrivains  de  l Alle- 
magne. En  1775,11  se  rendit  à Goct- 
tingue,  pour  y occuper  une  chaire  à 
laquelle  il  venait  d’être  nommé.  Une 
mortification  inattendue  l’y  surprit  à 
son  arrivée;  et  il  y échappa  par  uu 
singulier  bonheur.  Sa  nomination  n a- 
vail  point  été  confirmée  par  le  roi;  ou 
avait  conçu  des  doutes  sur  I ortho- 
doxie de  ses  sentiments  : il  devait 
subir  préalablement  l’épreuve  d’une 
conférence,  ou  plutôt  d un  examen  , 
dans  lequel  l’originalité  de  ses  idées  et 
la  fierté  de  son  caractère  lui  prépa- 
raient quelques  embarras.  Le  jour 
même  où  l'épreuve  devait  avoir  lieu, 
il  reçut  à midi  une  destination  nou- 
velle. Le  duc  de  Saxe-Weimar , ce  je’- 
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hrfreiix  ami  des  lettres,  l’avait  institué 
« la-fois  surintcudaiil-gcnéral  et  con- 
seiller-consistorial,  en  même  temps 
que  prédicateur  de  la  cour  : là,  dans 

celle  moderne  Athènes  de  l’AlldiiH^nc, 
il  oLtint  l'indépendance  et  Jes  loisirs 
necessaires  à scs  grands  travaux;  il  se 
trouva  réuni  aux  premiers  littérateurs 
de  son  temps.  Il  s'aiquilia  envers  le 
prince  son  protecteur,  en  contribuant 
uissammeut  à fonder , dans  le  duebe 
e Saxe- Weimar,  des  établissements 
utiles.  Il  y créa  un  séminaire  d’institu- 
teurs; il  y perfectionna  les  diverses 
brandies  de  l’éducation  publique,  in- 
troduisit plusieurs  réformes  dans  la  li- 
turgie , et  rédigea  lui-méine  un  nouveau 
caléebisme.  Eu  1789,  il  fut  nommé 
vico-présidcut  du  consistoire,  et  supé- 
rieur ecclésiastique.  En  1791,  l’élec- 
teur de  Bavière  lui  envoya  des  lettres 
de  noblesse  pour  lui  et  sa  postérité.  Il 
passa  ses  dernières  années  dans  le 
commerce  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués, vénéré  du  public,  honore 
de  toute  la  famille  ducale,  et  mourut 
le  18  décembre  i8o3.L;i  physionomie 
de  Hcrdcr  était  noble  et  imposante,  sa 
voix  harmonieuse  : il  souffrit,  pendant 
les  der  nieres  a n nées  de  sa  vie,  d’une  tua- 
Iadie  uenreuse,  qui  ne  ralentit  cepen- 
dant p.is  son  activité.  Une  piétéardente 
et  pure,  mais  exemple  de  superstition; 
une  bienvrillaucc  tendre  et  inépuisa- 
ble pour  les  hommes,  uu  enthou- 
siasme éclaiié  pour  tout  ce  qui  est 
beau  et  bon  .formaient  le  fonds  de  son 
caractère.  Il  était  doué  d’un  esprit  se- 
rein, d mie  imagination  vive;  la  modes- 
tie et  la  simplicité  ornaient  son  carac- 
tère. Il  n était  cependant  pas  étranger 
au  desir  du  succès,  soit  dans  l’opi- 
nion , soit  même  auprès  des  grands  ; 
niais  I élévation  de  ses  sentiments  , la 
dignité  calme  de  ses  manières,  de  son 
langage,  de  son  extérieur,  en  parais- 
sant assurer  ce  succès , le  garantissaient 
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de  toute  prc'tenliou  afTccte’e.  Il  y a dan* 
sa  vie,  comme  l'un  des  chrfs  dn  cuits 
de  son  pays,  quelque  chose  qui  rap- 
pelle Fénelon  ; Herdere«l,à  plusieurs 
égards,  le  Fénéluu  de  l'Allemagne  et 
du  culte  réformé.  Au  moment  de  sa 
mort,  il  traçait  line  hymue  à Dieu 
( iméréc  avec  la  traduction  française, 
dans  les  Archives  liltéiaircs  , Paris, 
l8«4,  tome  11,  page  u8):  il  ne  put 
I achever,  et  l’on  trouva  sa  plume  à 
côté  du  vers  où  elle  était  interrom- 
pue. Il  fut  bon  époux  , bon  | ère, 
ami  dévoué  et  lidèle;  sou  cœur  fut 
const  miment  ouvert  aux  malheureux. 
Les  divisions  que  de  nouveaux  sys- 
tèmes ont  introduites  en  Allemagne 
parmi  les  hommes  de  lettres  et  les 
savants , l'opinion  particulière  qu’a- 
dojita  Herder  dans  ces  discussions  , 
les  écrits  polémiques  qu’il  publia  cou- 
tre  quelques  - uns  des  chefs  ou  de» 
partisans  des  sectes  nouvelles  , l'a- 
mertume à laquelle  il  se  laissa  quel- 
quefois entraîner,  contre  ses  disposi- 
tions naturelles,  dans  quelques-uns  dn 
scs  écrits,  ont  pu  faire  momentané- 
ment méconnaître  à des  esprits  pré- 
venus toute  la  part  de  gloire  qui  lui 
appartient,  toute  la  reconnaissance 
qui  lui  est  due.  Du  rooius  un  monu- 
ment digne  de  lui  a été  élevé  à sa  mé- 
moire par  Heync,  et  Jean  ctGcorgede 
Muller.  Ils  ont  été  les  éditeurs  de  la 
collection  choisie  de  ses  œuvres,  pu- 
bliée après  sa  mort,  mais  sur  les  in- 
dications qu’il  avait  données  à ses  il- 
lustres amis.  On  a distribué  celte  col- 
lection en  trois  parties  principales , 
imprimées  toutes  trois  chez  Cotta  , a 
Tubingue,  eu  i8o5  et  années  sui- 
vantes. La  première  comprend  celles 
de  ses  productions,  qui  sont  relatives 
â 1 1 littérature  et  aux  beaux-arts,  pu- 1 
bliées  en  paitic  par  IJcyuc;  ce  que 
nous  en  avons  sous  les  yeux , se  com- 
pose de  dix  volumes  in-8°.  ; ce  sont 
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îles  fragments,  ou  matériaux  préparés 
pour  un  grand  édifiée  que  l’illustre 
auteur  n’a  pu  conduire  à son  ternie  : 

I.  Sur  lu  langue  allemande,  ses  ca- 
ractères et  son  perfectionnement.  11. 
Sur  les  rapports  de  lu  poésie  alle- 
mande avec  celle  des  Orientaux  et 
des  Grecs.  III.  Sur  l'emploi  et  l’imi- 
tation de  lu  littérature  hui  fie,  daus  les 
productions  modernes  de  l’Allemagne. 
IV.  Sur  l’hisfoire  du  Cid , d’après  les 
romances ^..pagnoles;  accompagné  de 
diverses  légendes.  V.  Sur  la  théorie 
du  beau  dans  les  arts  (sous  le  titre  de 
Critische  1F aider).  V I . Des  Scènes 
tragiques  en  vers,  imitées  du  grec; 
des  Essais  détachés  de  poésie  ou  de 
prose  poétique,  en  partie  d’après  les 
memes  modèle».  VU.  Sur  l histoire 
et  la  critique  de  la  poésie  et  des  arts  du 
dessin;  ces  recherches  sont  précédées 
d’une  Dissertation  sur  les  causes  de 
ht  décadence  du  goiil  chez  les  diffé- 
rents peuples  (Mémoire  qui  remporta 
le  prix  proposé,  en  177^,  par  l'aca- 
démie royale  de  Berlin  ),in-8’.  VIII. 
Sur  les  anciens  chants  populaires 
des  différents  peuples, ; l’auteur  a re- 
cueil i et  fait  revivre  cri  vers  alle- 
mands un  grand  nombre  de  chants 
des  nations  du  Nord  et  du  Midi , de 
l’Angleterre  et  de  l’Allemagne , et  des 
peuples  sauvages.  IX.  Sur  la  littéra- 
ture orientale:  recherches  et  imita- 
tious  diverses,  à la  suite  desquelles 
on  trouve  deux  dissertations  couron- 
nées par  l’académie  royale  de  Ber- 
lin ; lune  sur  l'influence  de  r élude 
des  belles-lettres  et  des  beaux-arts, 
à l’égard  du  progrès  des  sciences  ; 
l’autre  sur  les  clFels  qu’a  produits  la 
poésie,  relativement  aux  mœurs  (les 
peuples.  X.  Cette  partie  du  recueil  sc 
termine  par  des  imitations  de  frag- 
• ments  de  l’Anthologie  grecque,  etc. , 
accompagnés  de  dissertations  ou  de 
remarques.  La  deuxième  partie  du  rc- 
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cncil  comprend  les  œuvres  de  philostf- 
phie  et  d’histoire  : nous  en  avons  huit 
volumes  sous  les  yeux  , tous  publiés 
par  Jean  de  Millier.  Le  premier,  intitule 
V Antiquité,  renferme  des  recherches 
ri  des  commentaires,  en  forme  de 
lettres,  sur  les  monuments  de  Pcr- 
sépolis;  le  deuxième,  diverses  dis- 
sertations qui  servent  de  prélude  à 
l’Histoire  de  l'hiiuiaoité  ; celle  qu’on 
trouve  en  tète  sur  l'origine  du  lan- 
gage , remporta,  en  1770,  le  prix 
proposé  par  l’académie  royale  de 
Berlin.  Le  chef  - d’œuvre  de  Her- 
der  ( les  Idées  sur  l’histoire  de  l'hu- 
manité), remplit  les  quatre  volumes 
suivants  : le  septième  en  présente  une 
sorte  (le  supplément  et  de  suite  dans 
des  fragments  la  plupart  relatifs  à 
l’immortalité  de  l’ame,  sous  la  forme 
de  maximes  ou  de  dialogues  ; il  se  ter- 
mine par  la  dissertation  De  P influence 
du  gouvernement  sur  les  sciences , 
qui  fut  couronnée,  en  1779 , par  l’a- 
cadéinic  de  Berlin.  Des  dialogues  sur 
Dieu  et  sur  i’arac,  consacrés  en  partie 
à rectifier  et  à éclaircir  divers  points 
du  système  de  Spmosa.sout  la  matière 
du  huitième  volume.  La  troisième  et 
dernière  portion  du  recueil  est  formée 
des  écrits  sur  la  religion  et  la  théo- 
logie; nous  en  avons  dix  volumes  in- 
8’.  entre  les  mains  (tj:  ce  sont  des 
Recherches  sur  l’esprit  de  la  poésie 
hébraïque  ; des  Sermons  et  des  Homé- 
lies; un  ouvrage  sur  la  plus  ancien- 
ne origine  de  la  race  humaine  ; des 
commentaires  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  cl  sur  l’Apocalypse;  des 
éclaircissements  sur  le  nouveau  Tes- 
tament, d’après  des  sources  récem- 
ment découvertes  dans  les  traditions 

( r On  tait  quelle»  difficulté»  non*  avon»  long- 
lemn»  éprouver»  en  France  pour  nous  mocu-er  le* 
production»  île  l'AUrmagne.  île  mtr  No- 

tice n’a  , de  la  c<dlfc  lion  de»  OHurrn  de  limier  . 
que  Ira  al)  volume»  publié»  jiuqu’a  . Hoxj  : il  est  p-i- 
»iMr  qu'elle  «e  suit  accrue  «ncarc  de  piuaicur»  de* 
pu u celle  cpoqee. 
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Orientales;  enfin  des  directions  et  des 
conseils  pour  les  élèves  en  théologie 
«t  pour  les  prédicateurs,  les  premières 
en  forme  de  lettres,  les  secondes  sous 
la  forme  de  feuilles  périodiques.  Si  s 
srrmons  ont  un  caractère  particulier 
qui  semble  inspiré  par  les  Dialogues 
de  Fc'nélon  sur  l’éloquence  : Herder  a 
dédaigné  la  méthode  aride  et  minu- 
tieuse des  divisions  et  des  sons-divi- 
sions ; il  s’abandonne  aux  réflexions 
et  aux  sentiments  que  son  texte  lui 
suggère;  il  médite  avec  scs  auditeurs: 
son  débit  ralmc,  sans  gestes  et  pies- 
q ne  sans  inflexions,  respirait  le  même 
esprit  ; cette  simplicité  à laquelle  la 
beauté  de  son  organe  et  de  sa  figure, 
et  sa  manière  large  et  imposante  , 
donnaient  quelque  chose  d’auguste , 
avait  une  autorité  vraiment  digne  de 
la  chaire  évangélique.  Les  ouvrages 
rassemblés  dans  celte  collection  fu- 
rent publics,  par  Herder,  de  son  vi- 
vant , et  quelques  - uns  avaient  eu 
plusieurs  éditions.  La  plupart  des 
fragments  furent  également  mis  au 
jour  successivement  dans  divers  le- 
tueils  ou  journaux  littéraires.  Nous 
avons  en  outre  de  lui  plusieurs  disser- 
tations ciitiqnes  sur  des  sujets  de  liite- 
raturCjOir  relatifs  aux  beanx  arts.  Sa 
Therpsicore  ( Lubeck , 1 7; ;5 , 1 'i>6  ) 
est  une  imitation  des  poésies  lyriques 
publiées  en  latin  par  le  jésuite  Il-ddi 
d Eosisluim  dans  le  cours  du  xvii*. 
siècle,  suivie  de  quelques  recherches 
sur  ce  grnrc  de  composition.  Son 
écrit , intitulé  liaison  et  expérience 
( deux  volumes  in-8®.,  Leipzig,  1 799), 
est  une  ciitiqnc  de  la  philosophie  de 
Haut  , dont  il  attaque  les  consé- 
quences plutôt  qu’il  n’en  discute  sé- 
rieusemint  les  principes.  Sa  Calli- 
forte  (Leipzig,  1800 , un  volume in- 
H".  ) est  essentiellement  aussi  une  cri- 
tique du  syMcmcde  Kant  sur  l’Æslhé- 
tiquc.  Son  Adrastea , ouvrage  périodi- 
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que  (Leipzig,  1801  à i8o3,  cinq  vo- 
lumes in-8".  ),  offre  une  suite  de  mé- 
langes sur  la  littérature,  la  philosophie 
et  la  morale.  Ses  lettres  sur  les  pro- 
pres de  rhnmanite , en  dix  cahiers 
( Riga,  rjçp  à '797’  1 vu*-  in-8'’.), 
sont  comme  une  émision  noble  du  sen- 
timent qui  remplissait  son  coeur  et  ani- 
mait tons  ses  travaux;  la,  sous  une  for- 
me varice , avec  mie  sorte  d’abandon , 
il  sème  les  sujets  qu’il  truite  des  phi* 
utiles  méditations,  parcourt  l'histoire, 
cherchant  à marquer  ou  les  progrès  que 
l'humanité  a obtenus,  ou  les  mouve- 
ments rétrogrades  quelle  a pu  subir  ; 
il  explore  surtout  les  siècles  moder- 
nes, s’euqnérant  avec  une  tendre  sol- 
licitude des  destinées  de  notre  nature, 
et  saisissant  arec  joie  tout  ce  qui  en 
relève  les  espérances.  Cet  infatigable 
écrivain  a contribué  à plusieurs  autres 
prodno tiens  périodiques , et  à diverses 
éditions  dont  il  a fourni  les  préfaces; 
ou  le  retrouve  partout  dans  l'histoire 
littéraire  de  sou  temps.  Sa  correspon- 
dance avec  Lessiug  est  imprimée  dans 
le  ■jLrf.  volume  des  œuvres  de  rc  der- 
nier. Nous  ne  saurions  hasarder  iri 
(les  jugements  détaillés  surdrs  travaux 
dont  la  sphère  est  aussi  étendue,  dont 
les  objets  ont  été  si  variés.  Les  théolo- 
giens ont  pu  reprocher  à Herder  de 
s’éloigner  quelquefois,  dans  ses  inter- 
prétations, de  la  rigueur  de  la  tradi- 
tion et  du  dogme;  mais  les  amis  de  la 
religiou  lui  doivent  une  juste  recon- 
naissance pour  avoir  relevé  le  mérite 
littéraire  des  ouvrages  qu’crie  a con- 
sacrés. Les  érudits  oui  pu  le  blâmer 
d'avoir  quelquefois  mêlé  de  brillantes 
hypothèses  à ses  tecbercbes  sur  les 
monuments  de  l’antiquité  : mais  les 
amis  des  lettres  lui  sauront  grc  d’avoir 
rajeuni  un  grand  nombre  de  ces  mo- 
numents , et  les  érudits  cnx-mèrues 
doivent  lui  rendre  grâces  d’avoir  or- 
ne de  fleurs  les  routes  ardues  dans 
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lesquelles  ils  s’exercent.  Les  philoso- 
phes ont  pu  trouver  peu  <!(f  profon- 
deur dans  ses  vues  sur  ta  philoso- 
phie rationnelle,  et  les  p.utisaus  des 
nouveaux  systèmes  s’en  sont  n.iliirelle- 
menl  prévalu  contrr  l’autorité  des  cen- 
sures qu’ilerder  avait  fuites  de  ces  sys- 
tèmes : mais  les  observateurs  impar- 
tiaux u’ont  pu  s’empêcher  de  remar- 
quer que  ces  censures,  si  clics  n’c- 
t, lient  pas  justifiées  par  une  solide  ré- 
futation, étaient  inspirées  cependant 
par  une  respectable  appréhension  des 
conséquences  , et,  à ce  qu’on  assure  , 
par  des  expériences  particulières  , re- 
cueillies par  leur  auteur  dans  les  exa- 
mens dont  ses  fonctions  l’avaient  char- 
gé. Il  y a d’ailleurs  une  philosophie 
pratique,  celle  qui  intéresse  le  bonheur 
du  commun  des  hommes, celle  qui  peut 
descendre  jusqu’à  eux  ilicrder  doit  sié- 
ger à jamais  parmi  les  écrivainsqui  lui 
ont  rendu  les  plus  éminents  services; 
il  lui  a rendu  le  premier  de  tous,  eu  la 
ramenant  sans  cesse  aux  inspirations 
de  la  vertu.  Ceux  qui  ne  cherchent  et 
ne  voient  dans  l'histoire  que  la  date 
des  événements , ne  sauraient  com- 
prendre le  mérite  et  même  l'objet  des 
travaux  de  re  penseur  pour  lequel  l’é- 
rudition était  un  moyen  et  non  un  but  : 
mais  ceux  qui  concevant  l’histoire  dans 
toute  sa  dignité,  dans  toute  l'étendue 
de  scs  applications , comme  la  grande 
et  générale  expérience  établie  sur  la 
plus  nubtc  partie  de  la  créatiou  , as- 
signeront à Hcrderun  nom  immortel. 
Non  seulement  il  conçut,  dans  toute  su 
grandeur,  l’idcc  de  considérer  l’his- 
toire comme  un  tableau  vivant  des 
desseins  de  la  Providence  sur  la  so- 
ciété humaine  , comme  un  témoignage 
lumineux  de  la  destinée  donnée  à 
notre  nature,  comme  une  révélation 
anticipée  de  l’avenir  ; mais  il  esquissa 
même  dans  des  traits  rapides  l'exécu- 
tion de  celte  haute  pensée.  Il  y verra 
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une  abondance  de  vues,  un  résumé 
de  faits,  une  chaleur  de  sentiments  , 
une  i ie liesse  de  philanthropie  , s'il  est 
permis  de  parler  ainsi  . qui  le  feront 
toujours  reconnaître  comme  leur  pre- 
mier guide  par  les  penseurs  qui  sc 
dévoueront  à suivre  cille  généreuse 
carrière , presque  neuve , il  faut  en  con- 
venir. C’est,  doue  sous  le  rapport  de 
son  influence  que  cet  écrivain  ..un  des 
hommes , que  cet  homme  de  bien  lit- 
térateur, doit  être  surtout  considéré. 
Cette  influence  sera  tout  ensemble, 
lumineuse  et  bienfaisante  ; nous  dési- 
rons qu’elle  soit  étendue  et  rapide, 
(i).  — Son  fils  aîné,  Guillaume-Go- 
defroy Herdf.r  , né  à ifiiekebourg 
en  17741  ist  mort  le  9 mai  1806  à 
Weimar,  où  il  était  médecin  de  la 
cour , spécialement  voué  à l’art  des 
accouchements,  sur  lequel  il  avait  pu- 
blié, en  1797,  une  Dissertation  lati- 
ne, et , en  i8o5,un  ouviage  plus 
conridérab'c  eu  allemand.  D.  G — o. 

HERËDIA  ( Pierre-Michel  de  ) , 
né  à Yalladolid  1 u décembre  1 5i)0,  fut 
premier  médecin  de  Philippe  IV,  et 
mourut,  à la  cour  de  cc  prince,  en 
février  1 65q.  Pierre  Harca  de  Astor- 
ga,  son  disciple, cl  professeur  de  mé- 
decincà  Alcala,  publia  «csouvrages  qui 
paiurcnt  à Léon,iG65.4  tom.  en  >.  vol. 
iu-fol. ; Anvers,  i Ü90 , même  format. 
Dans  son  premier  volume,  qui  con- 
tient le  Traité  des  fièvres , il  suit  en- 
tièrement la  doctrine  d’Avicenne.  Mais 
011  s’aperçoit  dans  le  second , qu’il 
riait  revenu  à celle  d'Hippocrate  ; car 
il  rappelle  toutes  les  histoires  que  cc 
père  de  la  médecine  a rapportées  dans 
son  livre  des  maladies  épidémiques. 
Hcrcdia'  était  très  expéditif  dans  scs 
cures, qui  furent  presque  toujours  heu- 

( On  trunvc  deux  Notice*  rar  llerder  dan»  lr% 
Archiva  litlimtrti  . publiée*  a Pan*  en  «Kn3  et 
«Ht*},  tom.  1 et  11.  Dan*  et  Gruher  ont  publié  et» 
allemand  le  Tableau  de  *©n  esprit , re  titre  1 
Kut akttri'tik  ii'rrtlcr/  , Lripug,  i8ui,  in-^g. 
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mises: aussi,  avant  même  d’entrer  au 
service  du  roi  Philippe , était-il  déjà  le 
médecin  le  plus  lichc  de  l’Espague. 

B— s. 

HÉRÉMON,  premier  roi  counu 
d’Irlande,  de  la  race  Scytho -Mi lé- 
sienne  , vivait,  disent  les  anciennes 
chroniques, environ  dix  siècles  avant 
l’crc  vulgaire.  Il  fut  le  dernier  des  en- 
fants de  Milcagh  Easpain  ( \c  Cham- 
pion d'Espagne),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Milcsius , duquel  sortirent 
ces  Scylho-Milesicns  , et  qui  régnait 
particulièrement  sur  la  colonie  des  Ga- 
desiens , aujourd’hui  la  Galice.  Une 
sécheresse , très  prolongée,  ayant  oc- 
casionné la  disette  dans  ce  pays , les 
principaux  habitants  se  déterminèrent 
à l’abandonner,  pouraller  chercher  for- 
tune ailleurs.  Une  prophétie  du  druide 
Caiccr  leur  promettait  la  possession  de 
Pile  la  plus  occidentale  de  l’Europe, 
lllie,  fils  de  Brcogan,  oncle  de  Mi- 
leagh , fut  envoyé  à la  découverte.  Dé- 
barqué  sur  les  côtes  de  l’Irlande  , qui 
s’appelait  alors  Inis-Fail,il  fut  d’abord 
bien  accueilli  des  souverains  du  pays. 
IMais  leur  ayant  trop  clairement  ex- 
primé combien  il  jugeait  leur  sort  di- 
gne d’envie,  il  leur  devint  suspect. 
On  lui  tendit  des  embûches  : il  fut  en- 
veloppé, et  périt  eu  se  défendant.  Les 
Gadcsiens  résolurent  de  venger  sa 
mort.  Ils  armèrent  uivjflotte  de  soixan- 
te voiles  , commandée  par  les  huit  fils 
de  Mileagh.  Leur  voyage  fut  d’abord 
très  heureux.  Mais  sur  les  côtes  memes 
de  l’ilc , une  tempête  affreuse  dispersa 
les  vaisseaux.  Tous  périrent , à la  ré- 
serve de  ceux  qui  portaient  Héri*'mon 
et  scs  frères  Amcrgin  et  Heber-Fionn. 
( Voyez  Ameugin.  ) Heber  , attaque 
presque  sur-lc  champ  par  la  princesse 
Eirc,  la  vainquit,  et  s’avança  dans  l’in- 
térieur du  pays  jusqu’à  lnvcar  Colpa 
( la  baye  de  Colpa  ) , où  il  retrouva 
sou  fi  ère  Hérémon.  Us  marchèrent 


I1ER  *47 

ensemble  contre  les  souverains  du 
pays,  et  les  joignirent  dans  les  plaines 
de  Tayltou.  Le  combat  fut  sanglant 
et  dura  long-temps.  L’action  devait 
être  décisive.  Les  trois  princes  des 
Tualha  de  Danaius  périrent  : Hérémon 
et  son  frère  Heber  rcsièrent  maîtres 
de  l’île,  et  se  la  partagèrent.  Heber 
eut  la  partie  méridionale,  qui  fut,  de- 
puis, U province  de  Motuonie.  Hé- 
rémon se  réserva  la  souveraineté  de  la 
Lagéuie.  Les  deux  rois  vécurent  en 
bonne  intelligence  pendant  un  an  j 
mais,  au  bout  de  ce  temps , l’ambition 
de  la  femme  d’Heber  le  perdit.  Elle  lui 
persuada  que  le  partage  avait  été  iné- 
gal entre  les  deux  frères,  et  qu’il  de- 
vait se  faire  rendre  justice  par  les  ar- 
mes. Heber,  prince  faible,  céda  aces 
insinuations.  Il  leva  une  armée  nom- 
breuse , et  marcha  contre  Hérémon. 
Les  deux  princes  se  joignirent  dansles 
plaines  de  Geisiol.  Heber  perdit  la  vie  ; 
Hérémon  testa  ainsi  seul  souverain  de 
l’Irlande,  et  régna  encore  treize  ans. 
Ma  Geoghrgan,  que  l'on  peut  consul- 
ter sur  ces  faits,  fixe  sa  mort  à I an 
du  monde  'içfffî-  Nous  n’avons  pas 
besoin  d’observer,  au  surplus,  que 
cette  histoire  fait  partie  de  ce  que  l’on 
nomme  les  temps  fabuleux  , et  que  les 
détails  qu’elle  présente  sont  loin  d etre 
constatés.  D.  L. 

HERENNIEN.  Vor-  ZENOU1E. 

H ERESB  AC,n(  Conrad)  .surnom  • 
mé  le  Columelle  de  l’Allemagne  , na- 
quit , en  1 5oç) , à Hcrcsbach  dans  le 
duché  de  Clèves  , de  parents  distin- 
gués par  leurs  richesses , et  qui  prou- 
vaient , dit-on,  leur  descendance  de 
Godcfroi  de  Bouillon.  Il  s’appliqua 
dans  sa  jeunesse  à l’élude  des  lan- 
gues avec  tant  de  succès , qu’à  l’dge 
de  quinze  ans  il  revit  et  publia  la 
Géographie  de  Str-bon  , traduite  en 
latin  par  Guarini  et  Grcgorio  Tifer- 
nas,  avec  les  passages  omis  daus  Us 
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précédents*  éditions.  Il  se  livra  en- 
suite a l'histoire  et  .1  la  jurisprudence, 
et  y fit  de  si  grands  progrès  qu’il  mé- 
rita bientôt  d'être  placé  au  rang  des 
hommes  les  plus  savants  d’un  siècle 
qui  en  compte  un  nombre  si  consi- 
dérable. I.e  duc  d<  ( .lèves  lui  confia 
l’éducation  de  son  fils  , et  le  récom- 
pensa de  scs  soins  par  une  place  de 
conseiller  ii  t me.  Il  remp'it  eet  em- 
ploi . pepd  lit  pb'S  de  q ar.inle  au», 
d’une  manière  très  distinguée,  et  fut 
chargédi  plusieurs  missions  d.iic.tc-, 
dont  il  s’.n  quitta  de  m-UaTi  a se  ron- 
cilier  de  plus  eu  pins  l’alleeliou  géné- 
rale. Heresbai  h était  d’un  car. ictère 
doux  el  obligeant;  il  portait . dans  les 
affaires,  autan  d'  droit  lire  que  d"  pé- 
nétration , et  coiuuiaiid.nl . par  sa  1 an- 
deur,  l’estime  d c eux  même-  q 1 ne 
paitagr  aient  pas  ses  opinions.  Quoi- 
que sincèrement  attacha  a la  le  igmn 
catholique,  il  fut  lié  d'.mntiéavi  1 liras- 
me,  l\lel  nebilion  , .Sim nims , ei  lis 
chefs  des  jiaitb  qui  dr. isaienl  alors 
l’Allemagne.  Après  iaoi  d'annccs  nn- 

Î dosées  a seivie  sou  p .ys,  il  d>  manda 
a permission  de  quiltei  la  rom  , par- 
tagea mj  11  temps  entre  la  rédaction  de 
quelques  ouvrages  pieux  et  la  prati- 
que des  devoirs  de  la  religion  , se  pré- 
para à sa  fin  prochaine  eu  chrelieu  , 
et  inouï  lit  a Loi  iii-aub  n , le  1 4 o to- 
bre  > 576  , a l’âge  de  soixante-sept 
ans.  Ou  a de  lui  : I.Des  éditions  lati- 
nes d’Hérodote  , de  Thucsdide.  de 
Straboii,  et  de  la  grammaire  de  Théo- 
dore de  Gaza,  corrigées  et  augmentées 
des  morceaux  non  encore  liaduits.  II. 
De  cducandis  erudiendisque  prmei- 
jium  liberis  reipul/hcæ  githei  iiaritlœ 
dsslinalis  ; deque  repnblica  ebris- 
taïui  admimslrandà  , libri  duo  , 
Francfort,  1570,  lôipa,  ii.  4 . Cet 
ouvrage,  dit  un  critique  , es'  p cin  de 
bon  sens , de  principes  sûrs  et  de  vues 
étendues  ; mais  l’auteur  ne  s’est  pas 
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mis  à la  portée  de  toutes  les  classes 
de  lecteurs.  III.  liei  rusticie  libri 
quatuor,  universam  agriculture?  dis- 
ciplinant continentes  ; item  devena- 
tione , aucupio  et  piscalione  com- 
pendium , Cologne,  1570,  1673; 
Spire  . 1 5i)5  , iu  - 8'.  C'e»l  le  h uit 
des  loisirs  qu’Heresbach  goûtait  tous 
b s ans  à i.i  campagne.  Dans  le  traite 
d’agt'iculliiie,  il  décrit  les  différentes 
pratiques  connues  desanciens,  en  fait 
l’application  à l'Allemagne , et  y ajoute 
hs  résultats  de  sa  propre  cxpéiien- 
ce.  S*  s observations  sur  la  chasse 
et  la  jiêche  sont  intéressantes  surtout 
pour  h. s naturalistes;  il  y nppurtc 
beaucoup  de  f ils  cuiieux,  et  quelques 
autres  aussi  qui  11e  sont  pas  exacts. 
IV.  Hisloria  anab  uplistica  de  fac- 
tione  Moia>teriensi  anni  i53'(  ad 
1 536  , cnrn  hypomnemnlis  ac  notis 
tlieologii'is  , historicii  et  polilicis 
Theouori  > trackii , Amsterdam,  1637; 
ibiil.  , 16  jo,  m-8  ’.  C’est  la  relation 
de  la  piise  de  Munslcr  par  les  ana- 
baptistes,et  du  Mipplice  de  leurs  clu  fs  ; 
elle  c>t  contenu!  dans  une  lettre  à 
Erasme,  qu’Hcn  *b.u  h invite  à écrire 
l’instoire  de  eet  le  secte  : ainsi  Niceruu 
el  l.englei  Dufiesnov  ont  eu  tort  de 
citer  cet  oui  rg<  comme  la  meilleure 
histoiie  dis  uuabantistes.  (à  lie  lettre 
renferme  des  details  tiès  intéressants  ; 
et  les  nolts  qii’y^i  ajoutées  Th.  Mrac- 
kms  sont  utiles  à consulter:  l’éditeur 
a joint  à la  lellie  d’Heresbaeh  l’ouvrage 
de  Lambert  Hurlensius,  De  tuniiillu 
annbaiilistaruni.  V.  Un  Discours  de 
lawhbus  græcarum  litterarum  ; 
Christianæ  jurisprud.  rpilome  ; une 
Furaphr.tse  latine  des  fsaumes  de 
David.  On  lui  atlnbne  encore  dis 
Auditions  au  Dictionnaire  grec  cl 
latin  dr  Valentin  Cunon.  On  trou- 
vera la  liste  des  autri  5 ouvrages  d’Hc- 
resbach  dans  les  Mémoires  de  IVcc- 
roD,  tum.  xxxvii.  W — s. 
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HERKT(M*TncBiw),Rc,rn  >5i8, 
an  Ltrcil  près  Conneré,  province  du 
Maine,  étudia  les  sciences  médicales 
et  le  grec  à l’université  de  Paiis,  y 
fut  leçu  docteur,  et  vint  se  fixer  au 
Mans , où  il  exerça  la  médecine  , jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  en  1 585.  Il  a tra- 
duit, du  grec  en  français  : I .La  vraie 
et  briève  description  de  la  guerre  et 
ruine  de  Troie,  anciennement  dé- 
crite par  Darès  Phrygien  ; ensem- 
ble une  harangue  de  Menelaits  , 
pour  la  répétition  d’IIélène ; plus 
quelques  dixains  et  épitaphes  d’ Hec- 
tor et  Achille,  Paris,  Nivelle,  ■ 553  , 
in- il.  C’est  la  plus  ancienne  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage. ( Voyez 
Darès.)  II.  Les  problèmes  d’A- 
lexandre Aphrodisée , excellent  et 
ancien  philosophe  , avec  annota- 
tions et  autres  problèmes  de  meme 
nature,  Paris,  i555,  in-8’.  III.  La 
Bam/uet  de  Platon , traitant  de  l'a- 
mour et  beauté,  avec  les  plus  nota- 
bles sentences  recueillies  de  ses 
œuvres  , Paris , 1 55(i , in-8’.  I. — u. 
HERI  ( TntKRRi  d’ ).  V.  HÉltY. 

H CK  1 COURT  ( Louis  de),  savant 
jurisconsulte  et  le  plus  célèbre  cano- 
niste français , naquit  à Soissons  eu 
1G87,  d’une  ancienne  famille  de  Pi- 
raidic,  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire , fut  reçu  avocat  an  parle- 
ment de  Paris  en  1712,  cl  mourut 
dans  cette  ville  le  18  octobre  1703. 
Il  joignait  à une  grande  étendue  de 
connaissances  , une  modestie  sincè- 
re , un  cœur  dioit , une  amc  honnête 
et  un  désintéressement  dont  on  a peu 
d’exemples.  Les  principaux  ouvrages 
«le  D’Héricourt  sont  : 1.  Lois  ecclé- 
siastiques de  France , mises  dans 
leur  ordre  naturel , publiées  , pour 
la  première  fois  en  1719,  puis  en 
17-11.  Ce  livre,  fort  estimé  surtout 
pour  les  matières  bénéficiâtes , subit, 
dans  les  éditions  postérieures,  des 
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corrections  forcées  qui  causèrent  beau- 
coup de  chagrin  à l’auteur.  Il  reparut 
avec  des  changent!  lits  considérables  , 
dans  les  éditions  de  1739  et  1743, 
données  par  l’auteur  , et  dans  celle  de 
1 756  , qui  est  de  Jouy.  Piuault  en  a 
publié  une  nouvelle,  eu  1771,  beau- 
coup plus  commode,  à cause  de  la 
table  des  matières  qui  est  faite  avec 
soin  , et  des  citations  marginales  ; elle 
est  accompagnée  des  notes  de  Piales  et 
de  Mey.  Il  mai  que  d’ailleurs  les  chan- 
gements apportés  aux  décisions  de 
D’iiéricourl  parles  nouvcl'cs  lois  et 
la  nouvelle  jurisprudence  ; il  rappelle 
certains  textes  dcsàncienncs  éditions, 
qu’on  était  fâché  de  ne  pas  trouver 
dans  les  dernières.  Mais  il  les  combat 
aussi  quelquefois  , par  scs  notes  , en- 
tre autres  , sur  les  droits  des  prêtres 
dans  les  conciles.  L'auteur  avait  pré- 
senté, comme  des  lois  , plusieurs  pré- 
tendons des  papes  et  du  clergé  , con- 
traires à nos  maximes  ; et  l’éditeur 
rapporte,  sans  aucune  observation, 
des  pièces  dont  il  serait  peut  - être 
dangeicux  d'adopter  aveuglément  les 
conséquences.  II.  Traité  de  la  vente 
des  immeubles  par  décret , in  - 4". , 
1737.  111.  La  Coutume  de  V erman- 
dois  , avec  les  commentaires  de  di- 
vers auteurs  , des  observations  et  une 
préface,  1738, 3 vol.  IV.  Abrégé 
de  la  discipline  de  V Eglise',  du  P. 
Thomassin,  iu-4".  V.  OEuvres  pos- 
thumes, 4 vol.  iu-ts.  C'est  un 

recueil  de  consultations  savantes.  Oit 
y trouve  certains. endroits  oùi'auteur 
développe  ou  modifie  diverses  maxi- 
mes de  ses  Lois  ecclesiastiques.  L’édi- 
tion de  1744j  des  Lois  civiles  de  Do- 
mat,  est  augmentée  d’un  3'.  et  d’un  4”- 
livre  du  Droit  publie , par  Héricourt. 
Il  avait  travaillé  au  Journal  îles  Sa- 
vants, depuis  le  8 février  171.4  jus- 
qu’au 31  janvier  i?56.  — Julien 
D’Heiucourt,  grana-père  du  savant 


a5o  H E K 

canoniste,  donna  lieu  à ('établissement 
de  l’academie  de  Soissons , par  les 
conférences  des»  gens  de  lettres  qu’il 
assemblait  chez  lui.  Il  était  conseiller 
au  présidial  de  cette  ville,  et  membre 
de  l’académie  des  Bicovrati  de  Pa- 
douc.  On  a de  lui  quelques  ouvrages , 
«entre  autres  : De  academià  Suessio- 
neusi , cum  epistolis  ad  familiares , 
Montauban,  1688,  in-8’.  Il  mourut 
en  1 705.  T— d. 

HERISSANT  (Frarçois-David), 
né  à Rouen  le  29  septembre  1 7 1 4 , 
eut  de  bon  ne  heure  d u goût  pour  la  mé- 
decine. Ses  parents  le  destinaient  à la 
jurisprudence:  à leur  insu  , il  suivait 
des  cours  d’anatomie,  de  botanique  , 
de  chimie.  A la  prière  de  Winslow  , 
il  eut  enfin  la  liberté  de  suivre  son  pen- 
chant , et  fut  reçu  docteur  en  1 74 2,  et 
nommé  , en  17.48,  associé  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  à laquelle  il  avait  pré- 
cédemment communiquéqurlqurs  mé- 
moires. Il  mourut  le  21  août  1771 
(d’après  Éloy  ) ; mais  seulement,  en 
1773  , si  l’on  en  croit  les  Mé- 
moires biographiques  et  littéraires 
de  l>h.  J.  Et.  V.  Guilbert , 1812 ,1 
volumes  iu-8  ’.  — Louis  - Antoine- 
Trosper  Hérissant  , né  à Paris  le 
27  juillet  1 745  , de  la  même  famille 
que  le  précédent,  était  fils  de  Jean- 
Thomas  Hérissant , libraire  qui  joi- 
gnait le  goût  des  b-tlrts  à l’exercice 
de  sa  profession  : il  se  destina  aussi  à 
la  médecine  , et  promettait  d’être  un 
sujet  distingué  ; mais  il  n’était  que  ba- 
chelier. de  la  faculté  , lorsqu’il  mou- 
rut à vingt  - qna’re  ans  , le  10  août 
1 76g , après  avoir  publié  : I,  Éloge 
de  Gonlhicr  <T  Andernacli,  couronné 
par  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
(Voy.  Go «th ter  , XVIII,  85  ).  II. 
Typographia,  carmcn  , 1764  , in- 
4°.  [V.3.  B. G.  Gillet,  XVII,  58o.) 
Il  avait  concouru  pour  V Éloge  de 
Hucange , proposé  , en  1 76J  , par 
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l’académie  d’Amiens  ; son  ouvrage 
obtint  l’accessit  ; il  a été  imprimé  à 
Amiens,  en  1764,  in  - ta,  sous  un 
nom  supposé.  L’auteur  avait  coopère 
à la  seconde  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  ( Voy.  Fe- 
vret  et  Lklokg.  ) Il  s’était  chargé  de 
tout  ce  qui  regarde  l’ Histoire  natu- 
relle , et  se  proposait  de  pub.icr  ce 
travail  à part,  après  l’avoir  augmen- 
té. Coqucreau  en  fut  l’éditeur,  ainsi 
que  d’un  autre  ouvrage  posthume  (V. 
Coquereau  ).  —Louis-Théodore  Hé- 
rissant , frère  du  précédent,  né  le  7 
juin  1745,  lit  ses  études  au  collège 
de  Beauvais,  et  se  destinait  à la  pro- 
fession d’avocat , qu’il  abandonna,  en 
1771  , lors  du  parlement  Maupeou. 
Il  alla  en  Allemagne  suivre  des  cours 
de  droit  public,  et,  eu  mai  1772, 
fut , en  son  absence  , nommé  secré- 
taire de  légation  à la  diète  de  Ratis- 
bonnp;  il  eut,  en  1779,  le  titre  de 
conseiller  de  légation  , et  fut  depuis 
chargé  d’affaires.  Il  revint  en  France 
eu  1792  , et  vécut  dans  la  retraite 
au  milieu  de  Paris.  Il  y est  mort 
le  20  mars  181 1.  L.  Th.  Hérissant 
possédait  le  grec , le  latin  , l’allemand  , 
et  avait  beaucoup  de  connaissances 
en  littérature;  mais  il  a laissé  des  opus- 
cules plutôt  que  des  ouvrages.  Il  avait  , 
ainsi  que  son  frère, coopéréà  la  nouvelle 
édition  de  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France  ; c’est  lui  qni  a refondu 
le  chapitre  com  cruant  les  droits  et  les 
bcucfii'cs  de  l’Église  de  France  , et  a 
présenté , daus  un  ordre  plus  mé- 
thodique , le  catalogue  des  ouvrages 
relatifs  aux  libertés  de  l’Église  galli- 
cane. Il  acheva  et  publia  la  Biblio- 
thèque de  société  que  Chadifort  avait 
abandonnée  après  en  avoir  fait  deux 
volumes  environ  ; on  croit  qu’il  y a 
un  volume  et  demi  de  l’éditeur  ( Voy. 
Chamkoi-.t).  I«a  Description  histo- 
rique du  bourg  do  Charcntou  et  les 
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Remarques  historiques  sur  la  ville 
de  Mantes , qui  font  partie  tics  Nou- 
velles recherches  sur  la  France  , 

1 7ÜÜ  , a volumes  in- 1 1 , sont  de  L. 
Tir.  Hérissant , éditeur  de  ce  recueil. 
J.  B.  Gautier  avait  entrepris  une  Ga- 
lerie française  ( Voy.  Gautieü  , tom. 
XVI,  pag.  6o5  ).  Il  y renonça,  après 
avoir  publié  les  deux  premières  li- 
vraisons , et  céda  son  privilège  à J. 
Thomas  Hérissant , qui  a porté  l'ou- 
vrage à deux  volumes  in-40.  ou  pe- 
tit in-folio.  L.  Th.  Hérissant  y a four- 
ni les  Eloges  du  duc  d’Orléans  , ré- 
gent , du  comte  de  Caylus , et  de  G. 
Fr.  Joly  de  Fleury.  L’Eloge  histo- 
rique de  Philippe, duc  d’Orléans,  a été 
imprimé  à part  avec  beaucoup  d’aug- 
mentations , 1978  , in-8".  On  peut, 
pour  les  autres  travaux  de  L.  Th.  Hé- 
rissant , consulter  le  Dictionnaire 
des  ouvrages  anonymes  par  M.  Bar- 
bier, et  la  Notice  du  même  biblio- 
graphe sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  !..  Th.  Hérissant,  imprimée  dans 
le  Magasin  encyclopédique  de  no- 
vembre 1812  , et  tirée  à part.  Le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque  , vendue  eu 
décembre  i8i5,in-8".dc  1 1 .'•pages, 
contient  assez  d’articles  curieux  pour 
mériter  d’être  conservé  par  les  ama- 
teurs de  la  Bibliographie. {Foy.  aussi 
AîiSON  , CoLUMELLE  , GuiBAL.  ) 

. A.  B — T. 

HEK1T1ER  (L’).  V ’oy.  I. héritier. 

HERUCIUS  ( David  ) , poète  , 
historien  , médecin  , philosophe,  et, 
par-dessus  tout  , astrologue  , naquit 
a Zéitz  en  Misnie , le  28  décembre 
Peu  favorisé  de  la  fortune  , il 
ne  dut  son  éducation  qu’aux  secours 
de  quelques  parents  , ressources  aux- 
quelles il  ajoutait  en  chantant  et  fai- 
sant des  vers  pour  de  l’argent.  Il  passa 
quelque  temps  dans  l’université  de 
Wiitcmberg  ,serendit  ensuite  à Leip- 
jt’g  , puis  à lios'orli , où  il  donna.dcs 
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leçons.  Le  duc  de  Meeklombourg  le 
nomma  principal  du  college  de  Gus- 
trow.  Il  remplit  ces  fonctions  pen- 
dant deux  ans  , exerçant  eu  même 
temps  la  médecine, et  faisant  des  horos- 
copes. Il  habita  ensuite  Prentslow  , 
avec  le  titre  de  physicien  , puis  An- 
clam.  En  i584  1 il  publia  , pour  la 
première  fois,  des  épnémérides,  con- 
sacrées principalement  à la  prédiction 
des  mutations  de  temps  : clics  curent 
le  plus  grand  succès , et  furent  tra- 
duites eu  latin  , en  polonais , eu  da- 
nois , en  suédois.  Durant  toute  sa  vie, 
c’esl-à-dirc  pendant  cinquante-deux 
ans  encore  , il  continua  de  débiter 
scs  hasardeuses  prédictions.  II.  rlicius 
devint , en  Iü85  , professeur  de  ma- 
thématiques à l’université  de  Grips- 
wald.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en 
1 5g8  , professa  la  physique  à Star- 
gard , puis  à Lubeck  , et  revint  à Star- 
gard,où  il  mourut  le  ifïaoût  i()56, 
sans  avoir  eu  d'autre  infirmité  qu’un 
peu  d’affaiblissement  dans  la  vue.  II 
avait  perdu  , l’année  précédente , tons 
scs  papiers  dans  un  incendie.  Iicrîi- 
ci us  fut  un  homme  pieux  ; il  était  lu» 
tbérien.  Il  priait  , jeûnait  , Lisait  des 
aumônes.  Il  apportait  à toutes  scs  ac- 
tions uue  prudente  lenteur.  11  di -ait 
que  le  chien  goulu  fait  des  petits 
aveugles.  Il  eut  d’illustres  amis  , tels 
que  Pierre  Crüger , Adrien  Mciius  , 
Antoine  Hclvic  , Burmcister.  Il  fut 
marié  deux  fois,  et  ne  fut  pas  heureux 
dans  sa  première  union.  Quoiqu'il  ait 
dressé  plus  de  douze  cents  thèmes  , il 
eût  préféré  ne  pas  faire  métier  de  l’as- 
truiogie  : mais  il  craignait  de  manquer, 
et  dépensait  d’ailleurs  beaucoup  avec 
les  femmes.  Scs  meilleures  pratiques 
pour  les  horoscopes  , étaient  les  Hon- 
grois et  les  Bohémiens.  Il  menaçait 
ses  yeux,  et  se  faisait  aider  dans  ses 
travaux.  11  craignait  de  compromettre 
la  certitude  de  l’astrologie  , et  refu- 
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■'•lit  de  faire  , môme  pour  de  l’argent , 
l’horoscope  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
assigner  au  juste  l’heure  de  leur  nais- 
sance. D’après  ses  principes , fa  queue 
du  Dragon,  dans  la  première  maison , 
indique  les  indigents  et  les  bossus  j 
la  conjonction  de  Venus  et  de  Jupi- 
ter , dans  la  huitième  maison  , pro- 
mit soixante-dix  ans  d'une  vie  heu- 
reuse • la  grande  étoile  de  l’astérisme 
du  Verseau  , dan,  la  même  maison  , 
dénote  que  l’on  sera  célèbre  apres  sa 
mort.  Hcrlicius  avait  prédit  la  ruine 
de  1 empire  des  Turcs  pour  la  lin  du 
xvic.  siècle  : cette  prédiction  fut  plus 
chrétienne  que  véritable.  Il  faisait 
feu  de  cas  de  la  chiromancie.  Comme 
médecin  , il  estimait  particulièrement 
Fcrnel , Mctcurialis,  Mcntan,  et  pri- 
sait beaucoup  l’or  potable  de  Mar- 
sile  Ficin.  Sa  devise  était  : Metlicè 
vtvere  est  modicè  bibere.  Laurent 
Eisrhstad  , son  disciple  et  son  colla- 
borateur , a écrit  sa  vie  : elle  se  trouve 
dans  les  Memonx  medicorum  sut  ae- 
ri  de  Hcnniug  VVitlen  , Francfort, 
1676,  in-8’.,  page  75.  On  y trouve 
aussi  le  catalogue  de  scs  ouvrages  , 
parmi  lesquels  il  nous  suffira  d'indi- 
quer : I.  De  curationibus  grarida- 
rtim,  puerperarum  et  infantium.  An- 
clam,  i584,  in-8°.;  1602,  in-4".  ;ct 
»6i8,  in-8‘J-,  en  allemand.  II.  Dis- 
cursus historien  - phrsicus  de  iride 
limai  i , i 609.  111 . Tractatus  geogra- 
phicus  de  distantiis  locorum  arith- 
metici  siipplendis.  IV.  Operis  mi- 
rabibum  lomus  primus , Nuremberg , 
j6i4  , in*4".  Crlouviagc  n’a  pas  été 
continue.  V.  Curmina , Stetin,  iCoG, 
in-8”.  VI.  De  raptu  Pauli  in  terlium 
cœlurn.  Vil.  Exercilationes  philoso- 
phicœ  de  lacrymis  , risu  , saliva  , 
sudore  et  sten.ulationc  , m- 1°.  VIII. 
Orationes  , Gnpswald  , in-8’.  IX. 
De  maculis  lunœ  ; de  dysenteries  ; 
de  pluviîs  cruentis  et  prodigiosis  j 
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de  fulmine.  ; Disticha  Evangelia- 
rum  ; un  ouvrage  sur  les  Rose-croix, 
etc.  Hcrlicius  avait  composé  un  triple 
et  grand  Calendrier  ecclésiastique  , 
astronomique,  et  astrologique  : il  fut 
détruit  dans  l’incendie  dont  nous 
avons  parlé.  Adelung  a consacré  un 
assez  long  article  à lit  rlicius  , dans 
son  Histoire  des  folies  humaines. 

D.  L. 

HERLl)ISON(PiERnï-.-finEGOiaE), 
né  à Tioyes  le  4 novembre  1 7 bcj  , 
mourutpics  de  cette  ville,  à St.-Mar- 
tin-ès-Vigncs , le  19  janvier  1811. 
Cet  ecclésiastique  avait  été  professeur 
à l’école  militaire  de  Biicnnc;  il  fut 
bibliothécaire  de  l’école  centrale  de 
l’Aube  , puis  de  la  ville  de  Troyes.  Il 
lut  à la  société  littéraire  de  celte  ville, 
et  fit  imprimer  dans  le  journal  du  dé- 
partement , quelques  dissertations  sur 
le  Charlatanisme  , la  Routine  , etc. 
Plusieurs  de  ces  opuscules  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  de  celte  société  , 
doutil  était  président;  ainsi  qu’un  Elo- 
ge de  Groslcy  , un  Eloge  du  savant 
Pierre  Pithou  , tous  deux  ses  compa- 
triotes, et  un  Discouis  sur  la  bonne 
et  la  mauvaise  humeur.  Ces  divers 
écrits  sont  plus  reniai quables  par  la 
sagesse  des  vues  et  la  correction  , 
que  par  l’clcganre,  l’esprit,  et  l’har- 
monie du  style.  On  eu  peut  dire  au- 
tant d’un  ouvrage  plus  volumineux  , 
auquel  il  n’avait  cependant  pas  mis 
son  nom  s c’est  la  théologie  récon- 
ciliée avec  le  patriotisme,  Troyes, 
1790,  un  volume  in  - 12  ; nouvelle 
edinuii  augmentée  , P->ris  , Leclère  , 
1791 , 2 vol.  in- 12.  L’autrnr  a pour 
ob|et  d’établir  , d’api ès  les  Pères  de 
l’Église,  ce  paradoxe  politique  , que 
les  nations  ont  le  droit  de  se  choisir 
le  gouvernement  qui  leur  convient  ; 
doctrine  conforme  h celle  que  J.  J. 
Rousseau  avait  professée  dans  ce  Con- 
trat que  Voltaire  lui  - même  appelait 
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insocial.  Hcrluison  revint , dans  la 
suite,  à de  plus  saines  idées  : choisi 
pour  faire  un  discours  public  sur  la 
journée  du  g thermidor,  il  saisit  celte 
occasiou  pnurrappelerses  concitoyens 
aux  anciens  principes  de  la  morale  , 
de  la  politique  et  de  la  religion.  Le 
courage  qu’il  montra  dans  celle  cir- 
constance, lui  attira  une  honorable 
persécution.  Il  publia  aussi,  sans  le 
signer:  Le  fanatisme  du  libertinage 
confondu , ou  Lettres  sur  le  célibat 
des  ministres  de  l'Eglise  , Paris  , 
Leclerc  , i 791 , un  volume  in  - 8°. 
M.  Thcvcnol , dans  son  Anlhologia 
poëtica  ( Paris,  1811  .deux  volumes 
in-8\ ),  a donne  plusieurs  pièces 
de  vers  latins  , composées  par  llcr- 
hiison  : elles  sont  toutes  fort  mé- 
diocres et  bien  au-dessous  de  sa  prose. 
Ce  laborieux  et  mod.ste  ecclésiastique 
était  doué  des  mœurs  les  plus  douces  : 
il  parduuna  sans  effort  à ceux  qui  l’a- 
vaient persécuté  pendant  les  crises 
orageuses  de  la  révolution.  Malgré  le 
mauvais  état  de  sa  santé  , il  se  char- 
gea du  classement  de  la  bibliothèque 
publique  de  l’Aube  , composée  d’en- 
viron 70,000  volumes,  et  formée,  en 
grande  partie  , de  celle  des  Pilhou, 
que  l’on  conservait  au  collège  de  l'O- 
ratoire, et  surtout  de  la  belle  collection 
du  président  liouhier,  qui  fut  transférée 
de  l’abbaye  de  Clairvaux  à Truyes.  Il 
a laissé  plusieurs  ouvrages  eu  manus- 
crit , tels  qu’un  Cours  développé  de 
rhétorique , un  Traité  sur  la  reli- 
gion ; ce  dernier  a été  publié  ( par  M. 
Roulage)  sous  ce  titre  : De  la  religion 
révélée  , ou  de  la  nécessité  des  ca- 
ractères et  de  T authenticité  de  la  ré- 
vélation (ouvrage  posthume),  181J, 
in-8".  Ce  traité  roule  principalement 
sur  les  prophéties  et  sur  les  miracles: 
les  preuves  eu  sont  solides  et  les  rai- 
sonnements clairs  et  précis.  D — b — s. 
HEUMANFROl.  V.  Hlrmenfroi. 
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HERMANN , surnommé  Conlracl 
à cause  de  la  contraction  de  ses  mem- 
bres, était  fils  d’un  coinlcde  Wcbriu- 
gen  , et  naquit  l’an  1 01 3.  Si  la  nature 
l’aÜhgea  sous  le  rapport  des  qualités 
physiques , elle  le  combla  des  dons  de 
('intelligence  et  du  génie.  Malgré  la 
faiblesse  de  sa  constitution,  il  s’adonna 
avec  ardeur  à l’élude,  dès  scs  plus 
jeunes  années  ; il  acquit  rapidement 
les  connaissances  cultivées  de  son 
temps,  et  s’éleva  meme  , parla  force 
de  son  entendement , au-dessus  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle. 
Les  sciences  mathématiques  fixèrent 
surtout  son  attention,  et  il  excella 
dans  l’astronomie , la  musique , la  géo- 
métrie. Suivant  la  coutume  du  temps, 
il  embrassa  la  vie  monastique  pour 
suivre  avec  plus  de  liberté  sou  pen- 
chant pour  l’étude , entra  dans  l’or- 
dre de  S.  Benoît,  et  habita  successi- 
vement les  monastères  de  St.-G-ill  et 
de  Rcichciiau , dont  il  devint  abbé, 
et  dans  lequel  il  mourut  en  io54*On 
a trop  légèrement  attribué  à il:  munir 
la  connaissance  du  grec  et  de  l’ara- 
be , et  quelques  traductions  d’ouvrages 
d’Aristote  , faites  sur  des  versions 
arabes.  Il  est  possible  qu’il  ait  su  la 
première  de  ces  langues,  dont  la  con- 
naissance s’était  conservée  dans  plu- 
sieurs abbayes  d'Allemagne.  Quant  à 
la  seconde,  l’erreur  générale  des  bio- 
graphes à cet  egard  vient  de  ce  qu’ils 
ont  confondu  Heriuann-Contract  avec 
Hermann  l’Alletmnd  ( Voj.  l’article 
suivant),  quoique  ces  deux  person- 
nages aient  vécu  h deux  siècles  de 
distance  l’un  de  l’autre.  Notre  savant 
religieux  n’avait  point  voyagé  : au- 
cun historien  du  temps  n’a  parlé  de 
ses  connaissances  en  arabe,  quoique 
la  chose  fût  digne  de  remarque. 
Le  seul  moyen  qui  existât  à ccttu 
époque’  pour  étudier  un  idiome  dont 
on  n’avajt  ni  grammaire,  ni  diction* 
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riaire,  ui  manuscrits  , était  daller  i’ap- 
]> rendre  en  Espagne , où  les  Maures 
cultivaient  les  sciences  avec  succès. 
Or  l’auteur  de  la  longue  note  sur  Her- 
mann - Contract,  publiée  par  Mura- 
tori  ( Anliq.  Italie , tom.  Ht),  eût- 
il  omis  un  fait  si  rare  dans  I eloge  de 
cet  abbé  ? f rillictnc  donne  la  no- 
menclature des  écrits  composés  par 
Hermann;  quelques-uns  droite  eux 
ont  été  imprimés  : I.  Chronicon  de 
sex  cetalibus  rnundi.  Celle  chroni- 
que que  l’auteur  a conduite  jusqu’à 
sa  mort , a été  coulinuc'c  par  Ber- 
tbold  de  Constance  ; elle  a été  pu- 
bliée la  première  fois  à Bàlncn  1 5 .si), 
puis  en  ■ 556  par  J.  Sicliard.  Ou  la 
trouve  reproduite  , d'après  de  11011- 
. veaux  manuscrits,  daus  les  diverses 
éditions  des  collections  de  Pislorius 
et  d’Urstius.  Canisius  s’étant  procuré 
un  inanusct  il  plus  correct,  l'a  fait  réim- 
primer dans  le  tome  i des  Lecl.Aul., 
d’où  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
des  Pères  l’ont  tirée  pour  l’inscrcr 
daus  ce  grand  ouvrage,  tome  xi  de 
l’c’dition  de  Cologne,  cl  tome  xvm 
de  celle  de  Lyon.  On  la  trouve  aussi 
dans  le  tome  xi  de  la  Collection  des 
historiens  des  Gaules  : mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  qu’Kniilc  Usscr- 
mann  en  a donnée  avec  de  nouvelles 
notes,  St.-Blaisc,  1790, 3 vol.  in-4'. 
il.  Opuscula  musical  on  les  trouve, 
avec  des  échantillons  de  la  mauierc 
de  noter  la  musique  à cette  époque, 
dans  le  tome  11  des  Autores  rnusicie 
saerre,  publiés  par  le  savant  abbé  de 
Si.-Blaise  ( f'ojr.  Ge&bert.)  111.  De 
compositione  sive  mensurd  astrola- 
bii.  IV.  De  ejus  Milita  te.  Ces  deux 
• Traités  se  lisent  daus  le  tome  ni  du 
Thés.  Anecdot.  de  Pcz.  D'apres  le 
nombre  infini  de  mots  arabes  qu’on 
y reconnaît,  il  n’est  point  douteux  que 
l’auteur  n’ait  eu  sous  les  yeux  de  pa- 
reils truite*  traduits  de  l’arabe  ; mais 
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oit  ne  doit  pas  tirer  de  cette  circons- 
tance une  induction  en  faveur  de  la 
connaissance  de  cette  langue  , attri- 
buée à Hermann.  D’abord,  plusieurs 
arabisauts  de  ces  siècles  reculés  ayant 
porté  le  nom  d’Hcrraann,  il  se  pour- 
rait que  la  propriété  n’en  appartînt 
point  à notre  bénédictin.  En  second 
lieu,  l’auteur  ue  dit  point  qu’il  a tra- 
duit ces  traités,  mais  que,  la  matière 
étautobscure,  il  les  .1  coinposcsd’après 
les  meilleures  sources.  Bien  ne  s op- 
posait à ce  qu’on  eût  alors  des  ver- 
sions latines  d’ouvrages  arabes.  Si 
nous  devons  en  croire  quelques  his- 
toriens , Hcrmann-Contrart  serait  l'au- 
teur des  proses  Salve  Regina  ; Alma 
Redemptoris  mater  ; etc.  L’bistoire 
littéraire  du  moyen  âge  est  encore  trop 
peu  connue  pour  qu’on  puisse  pronon- 
cer sur  ces  attributions.  On  trouve 
des  détails  plus  amples  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d'Hermann  dans  la  note 
publiée  par  Muratori  , et  précédem- 
ment indiquée.  Voyez  aussi  Ego  De 
viris  illustribus  Augiæ  divitis  , et 
Metzler  De  viris  illustribus  Sangal- 
lensibus.  J — w. 

HERMANN,  dit  l 'Allemand,  tra- 
ducteur laborieux , quoique  entière- 
ment oublié  par  les  biographes,  vivait 
vers  le  milieu  du  xiu'  . siècle.  O11  voit, 
par  les  prologues,  ou  les  notes  fiuales 
de  ses  versions,  qu’il  se  trouvait  à To- 
lède vers  ia4o;  qu’il  y acquit  la  con- 
naissance de  l’arabe,  et  s’y  occupa 
tncine  à traduire  divers  ouvrages  de 
cette  langue  en  latin  : il  est  l’auteur 
d’uuc  version  de  \' Ethique , de  la  Poé- 
tique et  de  la  Rhétorique d‘ Aristote , 
faite  d’api ès  l'arabe,  et  imprimée  à 
Venise,  en  1 483,  iu  - fol.,  par  les 
soins  de  Niculcii  ; les  deux  autres 
traités  eu  1 4H  • , in-fol.  La  première 
de  ces  traductions  a etc  faite  eu  1 340  ; 
la  seconde  eu  n56;  la  troisième  de 
1340  à 1 35(3.  Elles  soûl  loin  d'offrir 
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le  sens  pur  et  complet  d’Aristote.  La 
version  de  l.i  Poétique  et  de  la  Rhé- 
torique n’uflre  qu'un  abrège  des  deux 
traitds  d’Aiistulc,  fait  par  Avicenne, 
Alpharabius  et  Averroès  , et  accom- 
pagné du  Commentaire  de  ces  philo- 
sophes. La  bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède des  manuscrits  de  ces  versions  , 
et  d'une  Introduction  à la  Poétique 
et  à la  Rhétorique , dont  Hermann 
est  l’auteur , quoiqu’on  ne  la  lui  ail 
jamais  attribuée.  Hermann  peut  aussi 
être  regardé  comme  le  traducteur  de 
divers  traites  d’Aristote,  relatifs  à la 
logique , et  de  leurs  commentateurs 
arabes,  que  les  scolastiques  connais- 
saient et  employaient  d’après  des  tra- 
ductions arabes  latines  ; car  il  s’oc- 
cupa surtout  de  la  philosophie  ratio- 
nelle.  Roger  Bacon  parle  avec  peu 
d'estime  de  ce  traducteur,  et  lui  re- 
proche de  n’avoir  coopéré  que  faible- 
ment aux  versions  qui  portent  son 
nom  , lesquelles  furent  faites  , selon 
lui,  par  des  Sarrasins  d'Espagne  at- 
tachés à son  service.  L’auteur  de  cet 
article  a,  le  premier,  parlé  avec  détail 
d'Hermann , dans  ses  Recherches  sur 
les  anciennes  versions  latines  d‘A- 
ristote.  J — n. 

IIERMAKN  Dalmale,  ou  natif  de 
Dalinatie,  accompagna  Robert  de  Ré- 
tines, dans  scs  voyages  en  Europe,  en 
Grèce,  en  Asie,  au  commencement  du 
xn*.  siècle  ; ils  se  fixèrent  tous  deux 
en  Espagne,  où  ils  perfectionnèrent 
leurs  connaissances  parmi  les  Maures, 
regardés  alors  comme  les  dépositaires 
des  sciences.  L’un  et  l’autre  s’adon- 
naient à l’ctude  de  l’astronomie  et  de 
l’astrologie,  dans  un  lieu  que  les  ma- 
nuscrits ne  désignent  que  sous  le  nom 
d 'Hiberum,  lorsque  Pierre  le  Véné- 
rable les  connut,  et  les  engagea  à tra- 
duire l'Alcoran  ; ce  qu’ils  firent  avec 
l’aide  d’un  arabe  ou  d'un  juif  converti , 
nommé  Maiue  Pierre.  C’est  cette  tra- 
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duclion  qui  a été  publiée  à Bâle , en 
i543  ( Voy.  Bibmander),  et  qu’ou 
a tantôt  attribuée  à Hermann , et  tantôt 
à Robert  :il  est  vrai  que  l’épitre  dédica- 
toirc  porte  le  nomilecelui-ci  ; unis  rien 
n’empêche  de  croire  qo’ilermaun  y ait 
contribué.  Il  paraît  aussi  être  l’auteur  du 
petit  traité  De  statu  Sarracenorum, 
qui  accompaguc  ordinairement  cette 
version  de  l’Alcoran.  La  Bibliothèque 
du  roi  possède,  parmi  ses  manuscrits 
latins,  une  version  du  Planisphère  de 
Pioléinée , faite  de  l’arabe,  dout  l’au- 
teur se  nomme  Hermannus  secundus. 
En  lisant  le  prologue  avec  attention , 
nous  nous  sommes  convaincus  que  cet 
llermanu  est  le  même  que  le  person- 
nage objet  de  cet  article  : en  clfet,  il 
parle  de  ses  travaux  et  de  Robert  de 
Rctines  qu’il  appelle  illustris  socius. 
Il  y parle  aussi  de  sou  maître  Thierry , 
qu’il  appelle:  Theodorice  diligentis - 
sirne  prœceptor.  Cette  traduction  fut 
achevée  à Toulouse  en  1 1 43.  Ces  ren- 
seignements prouveul  l’erreur  des  bi- 
bliographes qui  attribuent  cette  ver- 
sion du  Planisphère  à un  certain  Ro- 
dolphe de  Bruges  : elle  a été  publiée 
par  Walder  ; mais  nous  n’avons  jamais 
pu  l’examiner.  J — n. 

HERMANN  ( Padl  ) , célèbre  bota- 
niste, né  eu  i(>4<)  a H die  en  Saxe, 
étudia  la  médecine  à Leipzig,  voyagea 
ensuite  en  Italie,  et  reçut  h Padoue  , 
en  1670,  le  bonnet  de  docteur.  La 
compagnie  hollandaise  l’engagea  com- 
me médecin  pour  les  Indes  orientales; 
il  y résida  pendant  huit  ans , et  sur- 
tout à Ceylan.  Il  employa  sou  séjour 
dans  ces  régions  à recueillir  des  no- 
tions importantes  pour  l’histoire  natu- 
relle, cl  principalement  pour  la  bota- 
nique. En  1679,  il  revint  eu  Europe , 
et  fut  alors  nommé  professeur  de  bo- 
tanique à l’université  de  Leyde , et  en 
même  temps  conservateur  du  jardin 
botanique.  Il  doubla  la  nombre  des 
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plantes  qu’on  avaitcultivéesjusqu’alors 
dans  cc  jardin , et  forma  un  nouveau 
système  botanique  ,cn  suivant, en  par- 
ticceluidr  Morison,  et  en  partie  celui 
de  Ray.  Il  divisa  en  vingt-cinq  classes 
les  cinq  mille  six  cents  plantes  con- 
nues de  son  temps.  Sa  méthode  fut 
d'abord  publiée  par  Zmnbach,  dans 
sa  Floræ  Lugdurw  Batavæ  Jlores  ; 
Leyde,  1690,  in-8".  La  seconde  par- 
tie , intitulée  , Flora  altéra , Leyde , 
in-80.,  n’était  corrigée  que  jusqu'à  la 
treizième  classe,  lorsque  Hermann 
mourut,  le  29  janvier  1G95.  Son  sys- 
tème, qui  est  très  compliqué,  ne  se 
fonde  pas  uniquement  sur  la  considé- 
ration du  fruit.  Il  a eu  pru  de  suc- 
cès. Rudbek  l’a  suivi  dans  sa  Disser- 
talio  de  fundamentali  planlarum 
nolitiii,  litrecht,  1690,  in-4°.  Mais 
les  méthodes  de  Rivinus  ctdeTourne- 
fort , qui  parurent  vers  la  même  épo- 
que , le  tirent  promptemrnt  abandon- 
ner. Linné,  dans  son  Classes  plan- 
tarum,  a donné  une  esquisse  du  sys- 
tème de  Hermann.  Les  ouvrages  de  cc 
botaniste  se  font  remarquer  par  la 
beauté  et  l'exactitude  des  dessins  gra- 
vés, et  par  lesdescriplionsdeplusicurs 
plantes  nouvelles  decouvertes  dans  les 
différentes  parties  du  monde.  Ou  con- 
naît encore  dePaul  Hermann  : I.  Horii 
acailemici  Litgd.  Batavi  catalogus , 
exhibent  plantarum  norni/ui , r/uibus 
,ab  anno  1 (>53 1 ad  i(>8G,  hortus  fuit 
instructus,  ut  etplurimarum  descri p. 
tiones  cl  icônes , Leyde , 1 fi 87  , in-8  '. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  sous  ce 
litre  : Index  plantarum  qme  in  hor- 
to  Leidcnsi  aluntur,  Leyde,  1720, 
in-8'.;  et  Boerhaaveajoute  à cette  édi- 
tion l’Histoire  du  jardin  botanique  de 
Leyde.  ( F oy.  Boerii aave  , tome  I V, 
p.  865.)  II.  Paradisus  Batavus,  con- 
tinent plus  centuin  plantas  ære  inci- 
sas et  drscriplionibus  illustrants  : 
acc.  Calalogus  plantarum  quas  piv 
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tomis  nondum  edilis  delincandas  cu- 
raverat.  Opus  poslhumum,  cumprce- 
fat.  GuiL  Sherardi,  Leyde,  Elzevir, 
1698,  in-8“.  Une  seconde  édition  de 
cc  magnilique  ouvrage  fut  publiée  aux 
frais  de  la  veuve  de  Hermann  , par 
Sherard  , Leyde , 170!»,  in-4°.  III. 
Musei  Imlici  Calalogus  , Leyde  , 
1711,  in-8".  Ce  catalogue  indique  les 
dillcrculs  animaux  , insectes,  plantes 
et  minéraux  que  Hermann  avait  re- 
cueillis dans  ses  voyages  aux  Gran- 
dvs-Indes.  IV.  Lapis  lydius  materiæ 
medicte,  Leyde,  1704,  in  - 8°.  V. 
Cynosura  materne  rnedicæ , seu  lire- 
vis  et  succincla  methodus  nolitiarn 
simplicium  medicamentorum  com- 
parandi  nova  , ab  interna  partium 
conslitutione  desumpta , in  lucem 
emissa  à J.  S.  Ilenningero , Stras- 
bourg , 1710,  in-4°.  J.  Boeder  en  a 
donné  une  troisième  édition  ( Voy. 
Bo£CLEn,toin.  I V,  p.  648-).  Dans  les 
catalogues  publiés  par  Usbornc , on 
fait  mention  de  plusieurs  manuscrits 
inédits  de  Hermann,  tels  que:  Des- 
criptiones  et  usus  medicinalium  plan- 
tarum ; Litleræ  médicinales  et  bota- 
nicce  ; Miscellanea  bolanica  ; Pne- 
lectiones  de  malerid  medica , etc. 
Ce  laborieux  naturaliste  laissa  en 
mourant  beaucoup  de  manuscrits  et  un 
grand  nombre  de  plantes  desséchées. 
J.  Burmann  devint  propriétaire  de  ces 
dernières  , qui  lui  servirent  pour  son 
Thésaurus  Zeylanicus , Amsterdam, 
« 707  {F.  Burmann, tom.  VII,  page 
55o  ).  Ces  mêmes  herbiers  devinrent , 
dans  la  suite,  la  propriété  de  Linné, 
qui , d’après  eux , composa  sa  Flora 
Zeylanica  : ils  sont  aujourd’hui  dans 
la  riche  bibliothèque  de  l’ilmslre  Jo- 
seph Banks.  Hermann  avait  aussi  ré- 
digé un  Catalogue  des  plant' s du 
Cap  de  Bonne-Espérance ; mais  il  n'a 
pas  été  publié.  Quatre  espèces  de  mal- 
vacées , dans  les  régions  équatoriales, 
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»nt  reçu  le  nom  de  Ilennannia , 
d’après  ce  célébré  botaniste.  15 — b — d. 

HERMANN  ( Jacques  ) , savant 
mathématicien  , né  à Bile  le  1 6 juil- 
let i G78 , fut  destiné  par  scs  parents  à 
l’ctal  ecclésiastique;  il  sut  régler  l’em- 
ploi de  son  temps  de  manière  à pou- 
voir suivre  les  leçons  du  célèbre  Ber- 
noulli. PAimi  au  saint  ministère  , 
en  1701 , il  n’en  continua  pas  moins 
de  cultiver  les  mathématiques  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Il  se  rangea  par- 
mi les  défenseurs  du  calcul  intégral , 
dont  Leibnitz  venait  d’établir  les  ba- 
ses , et  publia,  en  1700^  contre 
Nicuwentydt , qui  y était  opposé,  nu 
écrit  qui  le  fit  connaître  avantageuse- 
ment, et  lui  valut  la  protection  de  Leib- 
nitz , qui  le  fit  nommer  membre  ho- 
noraire de  l’académie  de  Berlin,  l’an- 
née même  de  sa  création.  Hermann 
voyagea  ensuite  en  France  , en  Hol- 
lande et  en  Allemagne.  A la  recomman- 
dation dcf.cibuitz,  il  obtint,  en  >707, 
la  cliaiic  de  mathématiques  de  l'uni- 
versité de  l’adoue;  et  il  la  remplit  pen- 
dant six  ans  avec  tant  de  succès  , que 
malgré  la  différence  de  religion , il 
fut  comblé  des  témoignages  d'estime 
de  plusieurs  prélats.  Il  fit  agréer  le  Gis 
de  Bernoulli  pour  le  remplacer,  et 
sc  rendit  à Francforl-sur-l’Odi-r , où 
Leibnitz,  toujours  attentif  à ses  inté- 
rêts, lui  avait  procuré  une  nouvelle 
chaire  avec  de  grands  avantages.  Cé- 
dant au  désir  du  czarPierre-lc-Grand, 
il  passa , en  1 7^4 , » Pétersbourg , 
pour  y enseigner  les  mathématiques  au 
grand-duc  ; il  fut  récompensé  de  ses 
so:us  par  une  pension  de  200 roubles, 
et  obtint,  en  1731 , la  permission  de 
revenir  dans  sa  patrie.  Il  prit  posses- 
sion de  la  chaire  de  morale,  à laquelle 
les  curateurs  de  l'académie  l’avaient 
nommé  pendant  son  absence  : mais 
l’affaiblissement  de  sa  sauté  ne  lui  per- 
mit pas  de  continuer  long-temps  ce 


IIER  357 

nouveau  cours  ; il  tomba  malade , et 
mourut  d’nneficvrc ardente,  le  1 1 juil- 
let 1755  , âgé  de  cinquante-cinq  ans. 
Il  était  membre  des  académies  de  Bo- 
logne, de  Berlin  et  de  Pétersbourg;  et, 
peu  de  jours  avant  sa  moit,  il  reçut 
un  diplôme  d’assucié  do  l’académie 
des  sciences  de  Paris.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  : De  phoronomid 
sive  de  viribu<  et  molibus  corporuin 
solidorum  et  jluidorum , Arn  tcrd., 

1 7 1 G , in- 4".  Sou  dessein  était  de  le 
faire  suivre  d'un  Traité  de  dyna- 
mique, i’anrès  les  principes  de  Leib- 
nitz ; mais  I ouvrage  de  D’Alcinbcrt  sur 
cette  matière  doit  empêcher  d’*n  re- 
gretter la  perte.  Hermann  a ci;  part 
à l 'Abrégé  de  mathématiques , pu- 
blié par  Delisle,  Pétersbourg,  1728  } 
et  on  a de  lui  un  grand  nombre  de 
Dissertations  sur  celte  science,  dans 
le  Giornal.  de"  liilerati  d'Italia  , 
dans  le  Journal  helvétique,  dans  les 
Acta  eruditorum  de  Leipzig,  dans 
les  Mémoires  de  l’acadciuie  de  Ber- 
lin, et  ceux  de  St.-Pétersbourg.  On  eu 
trouvera  la  liste  à la  suite  de  sou  Eloge 
dans  le  Mercure  suisse , oct.  1 730 , 
dans  le  Dictionn.  de  Chaufcpié,  et 
enfin  dans  les  Athenœ  Rauricæ. 

VV — s. 

HERMANN  (Jean),  professeur  do 
Strasbourg,  savant  naturaliste,  na- 
quit, en  1 708,  â Barr,  bailliage  appar- 
tenant à la  ville  de  Strasbourg,  où 
son  père  , citoyen  de  cette  ville,  était 
ministre  du  culte  luthérien.  Il  fut  en- 
voyé, en  174B,  au  gymnase  pro- 
testant de  Strasbourg  ; sa  première 
instruction  fut  d’assez  lougue  durée, 
à cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé: 
inscrit , en  1755, parmi  les  élèves  de 
l’université,  il  se  livra,  avec  une 
égale  ardeur  , à l’élude  des  sciences 
et  à celle  des  lettres , et  acquit  à un 
degré  peu  commun  l'art  d’écrire  eu 
latin  avec  pmctc.  On  a de  lui  desépi- 

>7 
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grammes  latines,  remarquables  par 
l'élégance  autaut  que  par  l’esprit  ; it  il 
a prononcé,  en  quelques  occasions , 
dans  la  même  langue,  des  harangues 
éloquentes.  Il  a fait  aussi  des  recher- 
ches curieuses  sur  l'ancien  langage  al- 
lemand; mais,  s’élaut  voué  à la  méde- 
cine, sou  étude  de  prédilection  devint 
la  botanique  , d’où  il  fut  conduit  aux. 
autres  branches  dé  l’histoire  naturelle. 
Ayant  soutenu,  en  1062,  deux  thèses 
académiques  (sur  le  cardamome  et  sur 
la  rose),  il  viut  en  1765,  dans  l’in- 
tervalle de  la  fin  de  scs  coup  et  de 
sa  réception  au  doctorat,  passer  quel- 
ques mais  à Paris,  où  il  commença  à 
recueillir  des  matériaux  pour  son  ca- 
binet; et,  peu  de  temps  apres  son  re- 
tour , il  ouvrit  , à Strasbourg  , des 
leçons  publiques.  Son  maître,  le  chi- 
miste Spiclman,  qui  lui  montra  tou- 
jours ta  plus  grande  amitié,  parvint  à 
le  faire  nommer,  en  17G8,  par  le  sé- 
nat acaJémiquc  , professeur  extraor- 
dinaire de  médecine  à l’université;  et , 
dix  ans  après,  Hermann  obtint  une 
chaire  ordinaire  de  philosophie , d’où 
il  passa,  en  1782,  à la  chaire  de  pa- 
thologie , et  cuün,  eu  1784,  à celle 
de  botanique,  de  chimie  et  de  matière 
médicale,  la  seule  qui  fut  conforme  à 
scs  goûts  : mais  le  manque  de  fortune 
l’avait  obligé  de  prendre  les  premiè- 
res places  qui  s’etaient  offertes.  L’uni* 
versité  de  Strasbourg  était  alors  très 
llorissaute , et  fréquentée  par  un  grand 
nombre  de  jeitues  gens  de  tous  les 
pays,  et  principalement  d’Allemagne 
et  du  Nord.  La  plupart  suivaient  les 
leçons  d'Hermann , et  beaucoup  d’en- 
tre eux  , devenus  depuis  des  hommes 
très  considérables,  conservèrent  de 
l’attachcmcnt  pour  lui.  Suivant  l’u- 
sage des  universités  d’Allemagne,  il 
publiait,  chaque  année,  des  program- 
mas ou  des  thèses  sur  quelque  sujet 
t ilaùf  aux  sciences  qu’il  enseignait. 
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Les  principaux  de  ces  petits  écrits,  ré- 
digés par  lui,  ou  par  scs  élèves,  sou* 
sa  direction,  sont  : en  1770,  sur  les 
dents  des  animaux;  eu  1777,  sur  les 
affinités  des  animaux;  en  1782,  sur 
le  renard  volant  d’Aristote,  qui  est  le 
tagiiau  ou  grand  écureuil  volant  de 
billion;  sur  le  pliallagcn d'Elicn , ou 
le  paugoliu  de  bufTbu  ; en  ^784 , sur 
le  jardin  botanique  de  Strasbourg;  sur 
une  défense  d’éléphant,  suspendue 
depuis  long-temps  dans  la  cathédrale 
de  celte  ville , et  que  le  peuple  prenait 
pour  uuc  corne  de  bœuf;  en  1 787  , 
sur  les  ycrlus  médicales  de  certains 
reptiles  ; en  1 78g , sur  le  scinqnc. 
Pendant  le  même  temps,  il  faisait  in- 
séré d’autres  écrits  dans  les  mémoi- 
res des  académies  ou  dans  les  jour- 
naux scientifiques  : tels  sont  entre  au- 
tres un  Mémoire  couronné  à Gœttiu- 
guc,  en  1 773,  sur  les  insectes  qui  dé- 
vorent  les  livres  et  les  archives  ; une 
Description  du  phoque  à rentre  Liant; 
celle  d’un  nouveau  genre  de  pois- 
son , sUrnoptix  diaphana  ; celle  de 
plusieurs  coquilles  , madrépores , in- 
sectes , etc. , descriptions  qui  parn- 
rent  pour  la  plupart,  dans  le  journal 
d’histoire  naturelle  allemand  , inti- 
tulé N aturfoncher  { le  Naluraliite). 
Il  fournit  aussi  de  nombreux  maté- 
riaux aux  grands  ouvrages  d’histoire 
naturelle  de  Billion  et  de  Schrébcr  sur 
les  quaiirii|)èdcs,  de  Schœpf  sur  les 
tortues,  d’Esper  sur  les  «oopbytes, 
etc.;  des  extraits  fort  amples  à la  Bi- 
bliothèque physico  - économique  de 
Bckmann  : mais  son'  principal  travail 
est  le  développement  de  sa  thèse  sur 
les  rapports  des  animaux,  intitulé  Ta- 
bula affinilatum  animalium  uberiora 
commentant)  illustrala , .etc. , 1 vol. 
in-4". , Strasbourg  , 1783.  Il  a pour 
objet  de  faire  voir  que  les  animaux 
ne  doivent  pas  être  placés  sur  une 
seule  ligne  ou  dans  une  seule  série 
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d'échelons;  mais  que  chaque  espèce 
a,  dans  quelque  partie  de  suit  orga- 
nisation, des  rapports  marqués  avec 
des  espèces  nombreuses  d’autres  gen- 
res, d'autres  classes  souvent  éloignées  ; 
et  l’auteur  cherche  à représenter  une 
partie  de  ces  rapports  sur  un  grand 
tableau,  où  des  ligues,  croisées  en 
div«rs  sens),  joignent  ensemble  les 
espèces  qui  offrent  ces  sortes  de  res- 
semblances. Celle  idée  est  suivie  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  le  teste , 
et  éclaircie  p.ardcs  observations  e lac  les 
et  des  remarques  ingénieuses.  De- 
puis la  mort  d'Hermann , son  gen- 
dre , M.  H imtner  , a donné  an  public , 
sons  le  litre  d'Observalionef  zoolo- 
gicœ  posthuma:  , pars  prima  ( un 
volume  iu-4".,  Strasbourg  et  Paris , 
iSl4),  le  recueil  des  notes  que  ce  sa- 
vant naturaliste  avait  laissées  sur  les 
animaux  qu'il  avait  eu  occasion  d'ob- 
server. Il  s’y  trouve  beaucoup  de 
descriptions  d'especes,  dont  plusieurs 
sont  nouvelles,  et  une  infinité  de  re- 
marques intéressAlcssur  leurs  mœurs, 
leur  organisation  ou  leur  nomencla- 
ture. Néanmoins  ce  recueil  doit  être 
lu  avec  précaution,  parce  que  l’au- 
teur, vivant  loin  des  grands  cabinets, 
n’avait  pas  tous  les  moyens  de  com- 
paraison qui  lui  auraient  été  néces- 
saires , et  qu’il  était  enclin , comme 
tous  les  naturalistes  dans  la  même  po- 
sition , à multiplier  les  espèces.  Il 
avait  cependant  formé,  par  ses  soins 
continuels,  et  avec  une  assidu!»  infa- 
tigable, une  collection  assez  riale  pour 
«in  particulier:  elle  a été,  depuis  sa 
mort,  acquise  et  rendue  publique  par 
la  ville  de  Strasbourg.  On  a aussi  iroti- 
védans  scs  papiers,  de  nombreuses  ob- 
servations relatives  à l’histoire  du  glo- 
be , et  mémo  des  vues  cosmogoniques 
particulières,  qui  n’ont  pas  encore  été 
publiées.  11  croyait  que  la  terre  avait 
été  choquée  par  uuc  comète  j cl  cette 
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idée  lui  fournissait  des  explications  de 
plusieurs  phénomènes.  Il  pensait  que 
le*  anciens  n’avaient  pas  ignoté  la 
composition  de  la  pondre  à canon  ; et 
il  avait  préparé,  pour  développer  celte 
opinion,  tut  mémoire quicsteg.dcment 
demeuré manuscrit.  Vivant  pretquccn- 
tièremenl  pourla  science,  tl>  rtn.inu  cu- 
ire tenait , avec  la  plupart  de  ceux  qui 
la  cultivent,  une  correspondance  dès 
étendue.  Scs  cours,  ses  lettres,  les 
matériaux  qu'il  fournissait  volontiers  à 
tous  ceux  qui  les  lui  demandaient , 
l’occupèrent  plus  que  ses  ouvrages. 
Exceptcson  séjuttr  à Paris  dans  sa  jeu- 
nesse, et  quelques  courses  eu  Alsace, 
il  ne  fit  que  deux  voyages,  l’un  et 
l’autre  en  Suisse,  en  177.1  et  175)1. 
Sa  vie  privée  ne  filt  troublée  qui  par 
la  perte  d’un  fils  unique,  enlevé  eu 
1793  par  la  contagion  d'un  hôpital 
militaire,  où  il  avait  été  oblige'  de  ser- 
vir comme  médecin.  Ce  jeune  homme, 
Jean-Frédéric  Heruakn  , était  né  en 
1 768.  Formé  sous  les  veux  de  son 
père  , il  avait  déjà  publié  , l’année 
d’avant  sa  mort , une  bonne  thèse  sur 
l’osténlogio  comparée.  Il  a laissé,  sur 
les  insectes  sans  ailes,  un  ouvrage  qui 
fut  couronné  en  1 -go  par  la  société 
d’histoire  naturelle  de  Paris,  et  qui  a 
paru  eu  1 804 , aussi  par  les  soins  de 
M Jl  unmcr,  sous  le  titre  de  Mémoire 
aptcroiogirjue , un  vol.  in -loi.,  avec 
huit  planches  •■illuminées , d’après  les* 
dessins  de  l’auteur.  Une  Histoire  des 
araignées  d’<4lsace , qui  devait  faire 
suite  a ce  Mémo  re, et  dout  M.  Walc- 
kenaer  a donné  une  Notice  dans  le 
Magasin  encyclopédique,  est  restée 
manuscrite.  Ces  travaux  , excellents 
pour  le  temps,  pruuvcut  combien  la 
douleur  d’Hermann  le  père,  sur  la 
perle  d’un  tel  fils,  était  fondée  : elle 
fit  la  désolation  de  ses  dernières  an- 
nées, et  le  rendit  ennemi  implacable 
de  la  révolution,  et  de  tout  cc  qui 
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i’y  rapportait.  Il  n’en  avait  pas  etc 
pcrsoo iicllcuicnt  maltraite  ; la  Conven- 
tion le  plaça,  en  1793,  dans  la  pre- 
mière classe  des  citoyens  qui  devaient 
avoir  part  aux  rémunérations  natio- 
nales. Il  fut  nomme  , la  mên-"  an- 
née, professeur  à l’école  centrale  du 
Bas  - Rhin  et  à l’école  de  médeciue 
de  Strasbourg,  cl,  l’année  suivante, 
correspondant  de  l’Institut  pour  la 
section  de  zoologie.  Néanmoins  il  a 
décoché  plusieurs  de  scs  épigrammes 
contre  la  France  révolutionnaire.  Nous 
ne  citerons  que  celle-ci  : 

Qui»  cobit  nuno  eut  necct  5»lurnia  régnas  ? 

Nonaa  vont  gaito*  1*  allia  durai  tuoa  ? 

Excepté  sur  ce  point , Hermann  était 
d’une  humeur  égale  et  douce,  qui 
ne  s’altéra  pas  pendant  une  maladie 
longue  et  douloureuse , terminée  par 
la  mort,  le  4 octobre  1 800.  M.  i.auth, 
son  collègue  à la  faculté  de  médecine, 
a publié  sa  Vie  en  latin,  in-8’., 
Strasbourg , 1 80 1 ; et  le  présent  article 
est  extrait  en  partie  de  cet  ouvrage  : 
mais  nous  avons  aussi  emprunté  quel- 
ques détails  de  mémoires  manuscrits 
qui  nous  ont  été  remis  par  son  frère, 
H.  Hermann,  doyen  de  la  faculté  de 
droit  de  Strasbourg.  C — v — a. 

HERMANT  (Godefroi),  doctcnr 
en  théologie,  chanoine  de  Beauvais 
sa  patrie,  et  recteur  de  l’université, 
naquit  en  1617  , et  mourut  à Farts 
en  1690.  Voltaire  a eu  tort  de  dire 
qu’il  n’avait  fait  que  des  ouvrages  po- 
lémiques. Il  est  vrai  que  sa  plume  s’est 
beaucoup  exercée  sur  des  discussions 
théologiques , qui  n’avaient  guère  que 
l’intérêt  du  moment.  Ou  a oublié  sa 
défense  du  livre  Delà  fréquente  com- 
munion d’Aruauld,  et  ses  Apologies 
pour  l’université  contre  les  jésuites 
qui  demaudaient  à être  admis  daus 
ce  corps  ; mais  il  a laissé  beaucoup 
d’autres  écrits,  dont  Bayle  et  les  au- 
teurs de  l’Histoire  ecclésiastique  don- 
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nent  la  liste  , tels  que  les  Fies  de 
Saint  - Athauase,  de  Saint-Basile,  de 
Saint -Grégoire  de  Nazianne,  de  St.- 
Chiysostomc , de  Saint-Ambroise , et 
des  Traductions  de  quelques  ouvra- 
ges des  Pères  de  l’Eglise , dont  le  dé- 
faut principal,  suivant  le  jugement  de 
l'abbé  Sabatier  de  Castres , est  l’enflure 
et  la  diffusion.  Ou  r este , Herman!  était 
nu  homme  fort  instruit  dans  l'histuire 
et  dans  la  discipline  ecclésiastique,  et 
en  général  dans  l'histoire  ancienne  et 
moderne.  Il  n’était  pas  moins  versé 
dans  les  langues  grecque  et  latine  ; et 
il  avait  travaillé  avec  Le  J.iy  à l’édi- 
tion de  la  Bible  polyglotte  de  Vitré, 
dont  le  texte  grec  avait  été  revu  par 
ses  soins.  Z. 

HERMANT^  (Jean),  ecclésiastique 
du  diocèse  de  Baïeux,  naquit  à Caen 
en  l65o , et  fut  pourvu  de  la 'cure  de 
Maitot,  même  diocèse,  en  1(189.  Il 
est  auteur  d’un  graud  nombre  d’ou- 
vrages, les  uns  de  piété,  les  autres 
relatif-  à l’histoire  : I.  Des  Sermons 
sur  les  évangiles  dt  tous  les  diman- 
ches de  l’année  ; d’autres  sur  les 
mystères  , et  des  panégyriques  des 
saints.  1 1 . Uu  Pédagogue  chrétien , et 
quelques  autres  livre*  de  spiritualité. 
111.  Une  Traduction  du  Ion  Pasteur 
d’ Qbslraél , théologien  flamand  un 

Ïieu  suspect , deux  volumes  iu-13. 1 V. 
Jnc  Histoire  des  conciles , peu  esti- 
mée, quoiqu’elle  ait  eu  plusieurs  édi- 
tions. V.  Une  Histoire  de  l’élablis- 
scrneiUdes  ordres  religieux  et  des 
congrégations  régulières  et  séculiè- 
res de  l'Eglise  , Rouen,  vti  ,7,  a vol. 
iu-ia;  réfutée  par  un  religieux,  qu'on 
croit  être  le  pèreHélyot.  VI.  Une  His- 
toire des  religions  ou  ordres  mili- 
taires de  l’Eglise,  et  des  ordres  de 
chevalerie , Rouen,  1698,  in  - ta. 
Vil.  Enfin  ['Histoire  des  hérésits  et 
des  autres  erreurs  qui  ont  trouble 
l’Eglise.  11  n’y  était  point  fait  tacn- 
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tion  du  jansénisme  : celte  omission, 
qu’on  ne  crut  pas  sans  intention,  lit 
suspendre,  pendant  quelque  temps, 
l’impression  de  l’ouvrage.  11  eut  trois 
éditions;  les  cluix  premières  en  trois 
volunus  in-ia;  la  tioisii  ine, augmen- 
tée du  schi-mc  d'Angleterre,  sous  le 
nom  de  religion  anglicane,  quatre 
volumes  in-ia,  Rouen,  <717-  Hcr* 
niant  avait  préparé  une  Bibliothèque 
générale  du  diocèse  de  Caïeux,  dis  tse'c 
en  trois  parties.  Il  ne  donna  que  la 
première,  contenant  l’Iiistoirc  des  évê- 
ques, doyens  et  autres  personnages 
ecclésiastiques  qui  avaient  eu  quel- 
que célébrité,  Caen,  iqo5,  in-4“. 
Suivant  un  critique  moderne  ( 1 ),  i’Iiis- 
toire  des  cumilcs  d’Herman!  est  su- 
perficielle , fautive  et  mal  écrite:  ses 
autres  histoires  sont  insipides;  en  un 
mot,  il  n’est  qu’un  compilateur  igno- 
rant et  de  mauvais  goût.  Ce  jugement, 
extrêmement  sévère , paraît  devoir 
être  nu  peu  adouci.  On  serait  peut-être 
plus  juste,  en  représentant  Hermanl 
comme  un  écrivain  médiocre  et  incor- 
rect , mais  laborieux , et  à qui  l’on  doit 
savoir  quelque  gré  de  ses  recherches. 
Scs  sermons , sans  être  d’un  mérite 
fini  distingué,  peuvent  offrir  des  se- 
cours à ceux  que  leurs  fonctions  obG- 
gentde  monter  souvent  en  chaire.  Her- 
tprant  mourut  en  octobre  1725.  L — r. 

H KR  MAS  (St.),  chrétien  des  pre- 
miers siècles  , disciple  des  apôtres  , et 
même  de  St.  Paul  , si , comme  on  a 
sujet  de  le  croire  , et  comme  le 
font  entendre  Origènc,  Eusèbe  et  St. 
Jérôme , c’est  le  même  Hcrrnas  que  St. 
l’aul  tait  saluer  de  sa  part  (a).  Her- 
mas,  selon  toute  apparence , était  laïc, 
quoique  les  Grecs  le  donnent  comme 
évêque  de  Philippes  en  Macédoine  , 
ou  de  PhilippoptMis  en  Thrace  : 
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d’autres  veulent  qu’il  ait  été’  prêtre. 
Quoique  Grec  d’origine  , il  habitait 
l’Italie  , et  vraisemblablement  la  ville 
de  Rome.  Il  était  marie  , et  avait  des 
enfants, qui  lui  causèrent  des  chagrins 
par  leur  mauvaise  conduite  ; mais  il 
eut  la  consolation  de  les  ramener  à la 
vertu.  Ilermas  est  célèbre  par  un  livre 
qui  est  intitulé  Le  Pasteur , parce  que 
c'est  un  ange  qui  y parle  sous  la  Ggure 
d’un  pasteur.  Ge  livre  est  en  forme 
de  dialogue,  et  divisé  eu  tiois  parties, 
sous  les  litres  de  Pistons,  de  Précep- 
tes et  de  Similitudes.  Dans  les  visions, 
Hermas  nous  apprend  qu’une  femme 
âgée  lui  apparit , à diverses  repri- 
ses , cl  lui  remit  un  livre  mystérieux 
qu’elle  lui  commanda  de  transcrire , 
et  dont  le  sens  lui  fut  révélé  : dans  le 
reste  de  l’ouvrage  , l'ange  donne  à 
Ilermas  differentes  instructions  , et 
l'exhorte  à la  pénitence  , a 14  mépris 
du  monde  , aux  aumônes  , et  aux 
bonnes-œuvres.  Les  anciens  Pères 
ont  donné  au  livre  d’Hermas  beau- 
coup d’é'ogcs.  et  une  autorité  presque 
égaie  à celle  des  livres  canoniques.  Ils 
s’en  servent  même  souvent  pour  la 
réfutation  des  héré>ies.  Clément  d'A- 
lexandrie en  regarde  les  révc'ations 
comme  divines  ; et  Origètie  en  parle 
comme  d’un  ouvrage  inspiré  de  Dieu. 
Ce  sentiment , néanmoins,  n’est  pas 
universel.  Saint  Prospcr  semble  avoir 
fait  inoiu#  d’estime  du  livre  du  Pas- 
teur , surtout  relativement  à certaines 
maximes  dont  C issien  avait  abusé  ; 
et  le  concile  de  Rome  , tenu  sous  le 
pape  Gclasc  , ne  paraît  pas  favorable 
à cc  livre  sous  le  rapport  de  l’auto- 
rité , comme  n’ayant  point  été  reçu  de 
l’Eglise  latine , à laquelle  il  était  in- 
connu. On  doit  avouer,  au  fond  , que 
tout  n’v  est  pas  également  exact:  mais 
c’est  un  des  pins  précieux  et  des  plus 
anciens  monuments  des  traditions  ec- 
clésiastiques; et  il  contient  des  choses 
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I ri'S  remarquâmes  sur  !a  foi,  sur  la 
discipline  îles  premiers  temps  , et  sur 
les  mœurs  primitives  îles  chrétiens, 
Il  fut  écrit  sous  le  pontifical  de  Saint 
Clément  , et  avant  la  persécution  de 
Domilien;  c’est-à-dire  vers  l’an  93 
de  J.-C.  Sur  la  foi  de  quelques  pon- 
tificaux , le  livre  du  Pasteur  a été 
attribue  â Saint  Hcimc,  frère  de  Pic 
1 , pape  en  i4'a.  Une  simple  obser- 
vation renverse  ce  système.  Les  pon- 
tificaux disent  que  le  livre  d’Hcrme 
avait  rapport  à la  célébration  de  la 
Pâque  ; et  dans  celui  d’Hemias  , il 
n’est  nullement  question  de  eette  cé- 
lébration. Le  livre  du  Pasteur  était 
écrit  en  grec  : il  ne  nous  en  reste 
qu'une  traduction  latine  faite  dans  des 
temps  fort  reculés  , et  que  , par  la 
coulroutation  des  passages  qu’eu  ont 
cités  les  auteurs  anciens,  on  a lieu  de 
croire  fidèle.  Cotelier  l’a  insérée  dans 
son  Bccfted  des  monuments  des  Pè- 
res qui  ont  vécu  dans  les  temps  apos- 
i lit  pies , Paris,  1O72  ; traduit  en 
français,  ibid.  , 1717.  Il  y en  a une 
édition  d'Oxford  , revue,  avec  des 
noies,  iG85  , in  - 12.  Le  style  du 
PatUur  est  simple,  sans  figures  et 
sans  ornements.  Le  martyrologe  ro- 
main mai  que  au  9 mai  ,1a  fêle  de  St. 
liei  mas , dont  i!  fait  l’éloge.  Les  Grees 
la  cckbieul  le  8 mars  et  le  S octobre. 

L— Y. 

11ERMENEGILDE  , pynce  des 
Visigollis  , fils  du  roi  Lcnvigildc , fut 
associé  au  II  due  d’Espagne  avec  son 
lrèrc  Rccarrdc,cn  S'jS.  Il  était  Arien; 
mais  ayant  épousé  lugonde  , fille  de 
Sigebert  roi  de  France  , il  embrassa  , 
à sa  persuasion  , la  foi  catholique.  Ce 
changement  occasionna  de  grands 
troubles  dans  l’état.  Ilermenegilde  , 
à qui  son  père  avait  cédé  l’Andalou- 
sie , pour  l'accoutumer  à régner  par 
lui-même  , enleva  son  épouse  de  la 
cour  , et  la  conduisit  dans  scs  états 
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pour  la  mettre  à rouvert  de  la  violenc# 
et  de  la  persécution  de  la  reine  Go- 
suinlhe,  qoi  la  traitait  avec  indignité 
pour  la  forcer  d’embrasser  la  secte 
d’Arius.  LeuvigiMc  rappela  son  fils  à 
Tolède;  mais  cc  prince,  au  lieu  d’o- 
béir, fit  un  traité  avec  les  Grecs  , et 
prit  deux  fois  les  armes  contre  son 
pèrr.  Le  roi  l’ayant  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier, le  menaça  de  toute  sa  colcrc 
s’il  ne  revenait  à la  doctrine  arienne. 
HermcnegiMc  lui  répondit  : « Je  suis 
» prêt  à vous  rendre  le  sceptre  que 
» vous  m’avez  donné.  Je  suis  dispose 
>•  même  à perdre  la  vie  plutôt  que  d’a- 
» b oulonner  la  vérité.  Je  conserverai, 
» jusqu’au  dernier  soupir,  le  respect 
» que  je  vous  dois  ; mais  il  n’est  pas 
» juste  qu'un  père  ait  plus  de  pouvoir 
» sur  sou  fils , que  Dieu  et  sa  cou- 
» science,  p Cette  réponse  transporta 
le  roi  de  fureur  ; il  fit  mettre  son 
fils  dans  une  rude  prison  , et  lui  en- 
voya , le  4 avril  58G,  un  évêque  arien 
et  Sisebert,  son  capitaine  desgardes  , 
pour  lui  proposer  celte  cruelle  alter- 
native , ou  de  renoncer  à la  religion 
catholique  , ou  de  sc  résoudre  à la 
mort.  Hcrmenegildc  ne  balança  pas 
un  instant  : il  présenta  sa  tête  a Sise- 
bert , qui  ne  rougit  pas  d’exercer  l'o- 
dieuse fonction  de  liourrfau  contre  le 
fils  de  sou  roi.  La  fermeté  cl  la  gran- 
deur d’ame  qui  signalent  les  derniers 
moments  de  la  vie  d’ilcrmenegilde 
out  fait  oublier  qu’il  avait  porté  les 
armes  contre  sou  père , son  roi  et  sa 
patrie.  L’Église  l’a  mis  au  nombre 
des  martyrs  , et  honore  sa  mémoire 
le  i5  avril.  13 — p. 

I1ERMENFROI,  fils  de  Bazin, 
roi  de  Thuringc , partagea  avec  scs 
deux  frères,  lierlairc  et  Batderic,  le 
royaume  que  leur  laissa  son  père.  Par 
les  conseils  de  sa  femme  Amalbcrgue, 
nièce  de  Tliéodoric,  roi  des  O-lro- 
golhs,  il  assassina  lier tauc,  et  s’ern- 
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para  de  ses  Etals.  Il  hésitait  à dé- 
pouiller son  autre  frère,  lorsque,  pour 
le  décider  entièrement , l’ambitieuse 
Amalbcrguc  recoin  ut  à un  étrange 
moyen.  Elle  ne  fit  plus  servir,  sur  la 
tabic  de  son  epoux  , que  la  moitié  des 
plats  ordinaires.  Mécontent  de  cette 
parcimonie,  il  s’en  plaignit;  elle  lui 
rc'pondit  alors  : « Vous  n’avez  que  la 
» moitié  d’un  royaume  ; votre  table 
» ne  peut  être  servie  qu’à  moitié.  » 
Plus  tard , soutenu  par  Thicrri , roi 
de  Metz,  il  devint  maître  de  tontes 
les  possessions  de  Baldcric,  et  refusa 
ensuite  de  les  partager  avec  son  al- 
lié, comme  il  en  était  convenu.  Ce- 
lui ci,  irrité  de  sa  perfidie,  en  tiia 
vengeance.  En  l’année  5a8,  accom- 
pagné de  Clotaire,  il  attaqua  Hcrmrn- 
froi  , et  le  défit  dans  le  canton  ap- 
pelé aujourd'hui  Fichfcld.  En  55o, 
maître  absolu  de  sou  royaume,  il  le 
précipita  lui-même  ou  le  fit  précipi- 
ter du  haut  des  murailles  de  Tolbiac 
ou  Zulpirh,  dans  un  fusse  où  il  ex- 
pira. Après  sa  mort  Amalberguc  sc 
retira  avec  ses  enfauts  auprès  de  Tbéo- 
dat  son  frère.  St.  P — n. 

HERMENGARDE.  Voy.  Ebmes- 
r.Annc. 

HERMENRtC.  Voy,  Ebmeric. 

ïIERMESlANAX , poète  grec  , dis- 
ciple d^Pbilèle,  vécut  sous  les  règnes 
de  Philippe  et  d’Ahxandre-le-Grand. 
Les  habitants  de  Colophon  , sa  ville 
natale,  lui  ciigcrent  une  statue.  Il  écri- 
vit trois  livres  d’clégics  , adressées  à 
sa  maîtresse  Leoutium.  Athénée  en  a 
extrait  près  de  cent  vers  du  3".  livre. 
M.W  eston  les  a fait  imprimer  à Lon- 
dres , i ■384  , in  - 8J.  de  1 5o  pages  , 
dans  ses  Conjectura ■ in  A ihentvum  ; 
il  y a joint  une  élégante  version  latiuc 
en  vers  , avec  beaucoup  de  corrections 
très  heureuses.  Ce  fragment , qui  est 
bien  propre  à nous  faire  regretter  ce 
qui  s’est  perdu  , a aussi  exercé  la 
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docte  critique  de  Ruhnkcn  dans  son 
Efûst.  erit.  11 , pag.  firj-  et  suiv.,  à la 
suite  de  Callim.  Hymn.  in  Cererem. 
Van  Santcn  a tiadyil  ce  fragment  en 
vers  latins,  sous  le  titre  de  Tentamen 
Hermesinnacteum{l'oemaium , pag. 

1 1)5-199). — Colophon  a eu  un  athlète 
célèbre  du  même  nom.  T — n. 

’HERMIAS,  personnage  célèbre  , 
s’éleva  , de  la  condition  la  plus  bas- 
se , jusqu’au  trône  , et  , par  les  ta- 
lents cl  les  vertus  qu’il  y déploya  , 
ne  sc  montra  point  indigne  d’une  si 
liante  fortune.  Il  naquit  en  liitliy nie  , 
et  fat  d’abord  esclave  , soit  qu’il 
fût  né  dans  l’esclavage  , soit  qu’il  y 
fût  tombé  par  accident.  Il  passa  suc- 
cessivement au  pouvoir  de  dillcrcnlcs 
personnes.  Il  était  de  l’intérêt  des 
maîtres  de  développer  les  talents  de 
leurs  esclaves  , par  une  éducation 
soignée.  Hcrmias  sut  mettre  à profit 
celle  qn’on  lui  donna.  Le  dernier  d« 
ses  maîtres  fut  Eubulus,  riche  ban- 
quier qui  habitait  Assos  et  A'arnc  , 
ville  d'uit  petit  canton  de  Mysic  , au- 
quel relie  dernière  ville  donnait  son 
nom.  Eubulus,  appréciant  les  dispo- 
sitions de  son  esclave,  lui  permit  d’al- 
ler prendre  les  leçons  de  Platon  et 
d’Aristote.  Celui-ci  conçut  pour  Hcr- 
mias  je  plus  vif  attachement  et  lui  pro- 
digua ses  soins.  Cependant  Eubulus  , 
profitant  delà  puissance  que  lui  assu- 
raient ses  richesses,  conspira  contre 
le  roi  des  Perses,  alors  souverain  de 
l’Atarnéc , et  tenta  de  secouer  le  joug 
de  ce  prince.  Hcrmias , instruit  de 
sou  dessein  , quitta  l’école  d’Aristote 
pour  voler  adirés  de  lui , et  le  se- 
conder dons  son  entreprise.  Cet  évé- 
nement sc  rapporte  à la  1 16e.  olym- 
piade. Eubulus  ayant  vu  réussir  ses 
projets,  cl  étant  resté  paisible  posses- 
seur de  cette  contrée,  acrorda  toute  sa 
confiance  à Hcrmias  , qui  la  justifia 
par  sa  conduite  et  par  la  sagesse  de 
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son  administration.  Eubuliis  mou- 
rut : Hcrmias  lui  succéda  , et  conser- 
va ses  e'tats  sans  aucun  trouble  pen- 
dant plusieurs  années.  Scs  vertus  ne 
se  démentirent  point  sur  le  trôné  : 
il  se  distinguait  par  sa  douceur.  On 
rapporte  cependant  qu’ayant  etc'  fait 
eunuque  dans  son  enfance , il  ne  pou- 
vait souffrir  qu’on  pillât  devant  lui 
de  tout  instrument  qui  aurait  pu  lui 
rappeler  sa  disgrâce.  Sou  amour  pour 
les  lettres  est  atteste  par  Aristote  , qui, 
après  la  mort  de  Platon  , vint  cher- 
cher un  asile  à sa  cour,  et  qui  a cé- 
lébré la  gloire  de  son  disciple  , dans 
une  pièce  de  vers  de  la  plus  graude 
beauté.  C’est  une  hymne  en  l’honneur 
de  la  vertu  , que  Diogène  Laërce , 
Athenée  et  Stob';c  nous  ont  conservée 
et  qui  a été  traduite  plusieurs  fois  en 
français.  11  paraît  qu’Hcrinias  payait 
un  tribut  au  roi  de  Perse  , et  que , 
comme  il  avait  voulu  se  soustraire  à 
celte  redevance , le  roi  donna  à Men- 
tor de  Rhodes  l’ordre  de  le  faire  ren- 
trer dans  le  devoir.  Mentor  eut  re- 
cours à l’artifice  : il  promit  à Hcrmias 
de  fléclnr  le  roi  en  sa  faveur,  et  de 
lui  procurer  sa  grâce  à des  condi- 
tions avantageuses.  Sous  prétexte  de 
régler  ces  conditions  , il  l’attira  à nue 
entrevue,  s’empara  de  sa  personne  , 
cl  l’envoya  au  roi , qui  le  fit  mettre  è 
mort,  l’an  345  avant  J.-C.  Hcrmias 
laissa  une  sœur  nommée  Pylhias;cllc 
restait  sans  secours:  Aristote  l'épousa 
et  en  eut  un  fils.  ( y.  Aristote.  ) Ce 
philosophe  érigea  en  l'honneur  d’Her- 
raias  un  cénotaphe  , qu'on  voyait  à 
Atarne:  il  lui  consacra  aussi  nnc  sta- 
tue à Delphes  , et  l’orna  d'une  ins- 
cription en  vers  , qui  rappelait  sa  fiu 
tragique.  Si  - d. 

HERMIAS  , philosophe  platoni- 
cien, disciple  de  Syriauus,  flori-sait 
au  v°.  siècle.  11  était  natif  d’Alexandrie, 
et  épousa  Ædesia , l’uue  des  plus  belles 
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femmes  de  cette  ville,  dont  il  en!  Am 
monius  et  Héliodore.  Il  avait  un  génie 
méiliocrect  une  mémoire  prodigieuse; 
et  sa  morale  était  exquite.  Les  vertus 
de  sa  femme  égalaient  sa  beauté.  Elle 
regardait  son  bien  comme  le  patri- 
moine des  pauvres,  et  sc  livra  tout 
entière  à l'cducation  dc  ses  enfants, 
qu’elle  confia  dans  la  suite  aux  soins 
de  Proclus  , quand  elle  fut  devenue 
veuve.  — IIermias  , philosophe  chré- 
tien, qui  vivait  au  second  siècle  de  l’E- 
glise, est  auteur  d’un  ouvrage  (Ai xvuo- 
iç  tùv  stloeôeuv)  que  l’abbé 
oute ville  ne  craint  pas  d’égaler  à ceux 
de  Lucien.  Il  y traite  des  principes  des 
choses , de  l’ame,  de  Dieu,  et  combat 
vivement  les  opinions  des  sages  du  pa- 
ganisme. (.es  édifions  de  cet  ouvrage 
sont:  i°.Bâlc,  i553,  in-8". , grec, 
avec  une  version  latine  de  J. -J.  Fug- 
ger;  2°.  Zurich,  1 56o,  in-foL,  curante 
Gesnero;y‘.  Paris,  i6a.|,in-fol.,danj 
V 4 uctarium  Ducœanum  de  Fron- 
ton du  Duc,  qui  l’a  enrichi  de  notes; 
4°.  A la  fin  de  presque  toutes  les  édi- 
tions de  Saint-Justin;  5".  à la  suite  du 
Talien  de  Thomas  Gale,  avec  notes 
de  lui  et  de  Wilb.  VYorth,  Oxford, 
i^oo,in-8°.  Z. 

HKRMILLY  (Vaquette  n'),  lit- 
térateur estimable,  naquit  à Paris  en 
1705,  d’une  famille  originaire  d’A- 
miens, et  qui  a produit  plusieurs 
hommes  de  mérite,  entre  autres  le 
général  Gribeanval.  Après  avoir  ter- 
miné scs  éludes  avec  distinction  , d 
se  fil  recevoir  au  séminaire  pour  se 
conformer  aux  vues  de  scs  parents; 
mais  libre  enfin  de  suivre  ses  goûts, 
il  entra  dans  la  carrière  des  armes, 
et  servit  long- temps  en  Espagne.  Il 
profila  de  son  séjour  à Madrid  pour 
étudier  la  langue  et  la  littérature  es- 
pagnoles; et,  de  retour  en  France, 
il  ne  négligea  rien  pour  inspirer  i ses 
compatriotes  le  désir  de  connaître  le* 
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productions  1rs  plus  remarquables  de 
nos  voisins.  Peu  favorise  des  dons  de 
la  fortune  , il  fut , quelque  temps  , 
obligé  de  se  faire  une  ressource  de  sa 
plume;  mais  ses  talents  lui  procurè- 
rent enfin  des  amis  puissants.  Il  fut 
nommé  inspecteur  de  l’Ecole  militaire 
et  censeur  royal;  et  il  commençait  à 
jouir  de  l’aisance  lorsqu’il  mourut  d’a- 
poplexie à Paris,  en  1778,  âgé  de 
soixante-treize  ans.  D’Rermilly  était 
membre  de  l’académie  royale  de  Ma- 
drid. On  a de  lui  des  traductions  : I. 
De  f Histoire  générale  d'Espagne , 
par  Ferreras,  Paris,  1742  et  anuées 
suivantes , dix  volumes  in-4".  avec  des 
notes  et  dissertations;  elle  est  estimée 
(Voyez  Ferreras).  II.  Du  Théâtre 
critique  du  P.  Feyjoo,  ibid.,  1745 
et  années  suivantes,  douze  volumes  in- 
8”.;  elle  n’eut  pas  le  même  succès, 
parce  que  le  sujet  n’était  pas  d’un  in- 
térêt aussi  général , et  que  d’ailleurs 
il  existait  déjà  de  bons  ouvrages  dans 
Je  même  genre.  111.  De  la  Lusiade 
deCamoens,  Paris,  1776,  a vol.  in- 
8".;  elle  a paru  sous  le  nom  de  La- 
harpe,  qui  en  a retouche  le  style. 
1 V . Dissertation  sur  les  tragédies  es- 
pagnoles , suivie  d’une  analyse  de 
Virginie , tragédie  de  don  August. 
de  Mutianoy  Luyando,  ibid.,  1 ^ 54» 
deux  volumes  in-ia.  D’Hcrmilly  y a 
joint  de  courtes  notices  sur  les  princi- 
paux écrivains  espagnols.  11  sc  plaint , 
dans  la  préface,  de  ce  qu’en  France  on 
ignorait  alors  presque  jusqu’au  nom 
des  grands  hommes  qu'a  produits  l'Es- 
pagne™ Lorsqu’on  veut  les  connaî- 
» tre,  dit-il , notre  Morcri  est  ordi- 
» naircment  la  source  où  l’on  va  pui- 
» scr:  tout  le  monde  sait  combien  cet 
» ouvrage  est  farci  de  fautes  de  toute 
)"  espèce «V.  Jugement  im- 

partial sur  des  lettres  de  la  cour  de 
Rome  en  forme  de  bref,  tendantes 
à déroger  à certains  édits  du  duc  de 
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Parme  , et  à lui  disputer , sous  ce 
prétexte,  la  souveraineté  temporelle, 
traduit  de  l’espagnol  de  Catnpomancs, 
Paris,  1 770 , 2 vol.  in-ia.  VI.  L’ His- 
toire du  roy  aume  de  Majorque  et 
de  Minorque , Maastricht,  1777, 
in -4°-i  fUc  est  estimée,  et  on  la 
réunit  ordinairement  à Phisloirc  de 
Ferreras  : D’Hermilly  l’a  fait  précéder 
du  catalogue  raisonné  des  ouvrages 
dont  il  s’est  servi,  lia  eu  pari,  avec 
Hurtault , à la  Bibliographie  pari- 
sienne (1770,6  part.  in-8°.),et  à l’I- 
conologie  historique  et  géuéalogique 
des  souverains  de  l'Europe  : enfin  il 
4 a traduit  quelques  Nouvelles  de  Que- 
vrdo,  et  il  a donné  une  édition  es- 
pagnole des  OEnvres  choisies  de  cet 
auteur.  Il  a laissé  ru  manuscrit  un 
poème  De  la  création  de  l’homme  en 
quatre  chants  , traduit  de  l’espagnol , 
un  Abrégé  de  l’histoire  de  Pologne, 
cl  1rs  premiers  livres  d’une  Histoire  de 
Philippe  V,  roi  d’Espagne.  On 
itrouve  une  lettre  contenant  quelques 
particularités  sur  D’Hermilly,  dan* 
l’ Année  littéraire,  1784,  tome  vit, 
page  1 4'a.  W— s. 

HERMINIER  (Nicolas r,1)  Voyez 
LHF.RMINIER. 

H ERMITE.  Voyez  ERMITE  et 
LHERM1TE. 

HERMODORE  ou  HERMODUS , 
archilecic  et  ingénieur,  né  à Sala- 
miue , vivait  à Rome , 1 04  an*  avant 
J.-C.  Métcllus  le  chargea  de  construire 
les  portiques  qui  régnaient  autour  du 
temple  de  Jupiter  - Stator.  Il  éleva 
aussi  le  temple  de  Mars  dans  le  cir- 
que de  Flarainius.  Il  est  probable  que 
c’est  le  même  llermodorc  que  cite  Ci- 
céron comme  ayant  été  très  habile 
dans  la  construction  de  tous  les  ou- 
vrages qui  appartiennent  aux  ports  de 
mer.  I, — S — e. 

HERMOGÈNE,  architecte  grec, 
était  d'Alabauda , ville  de  Carie  : ou 
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ignore  dans  quel  leraps  il  a vécu  ; mais 
Vitrnvc  le  file  comme  un  des  plus  cé- 
lèbres architectes  de  l’antiquité,  cl 
rommrajant  contribue'  fparscs  décou- 
vertes, ses  préceptes  et  scs  ouvrages, 
aux  progrès  de  son  ai  t.Cc  fut  lui  qui  in- 
venta l’ordonnance  pseudodiptère  : 
c’est  cellcdes  temples  qui  onlhuit  colon- 
nes à leurs  laces , et  quinze  à leurs  côtés 
sur  un  seul  rang.  Il  construisit  sur  ce 
principe,  dans  la  ville  de  Magnésie, 
uu  temple  de  Diane  d’ordre  dorique  : 
il  éleva  aussi  à Troi  un  temple  mo- 
noplèrc  dédie  à Bacchu»;  et  il  pu- 
blia, sur  ces  monuments , un  ouvrage 
qui  subsistait  encore  au  siècle  d’Au-| 
guste.  Il  soutenait , avec  Tarchcsiuset 
Pythons  , anciens  architectes  grecs  , 
que  l’ordre  dotique  ne  devait  jamais 
être  employé  dans  les  édifices  sacrés. 
— 11  y eut  aussi  un  statuaire  du  même 
nom,  né  à Cy  ibère,  dont  on  voyait  a 
Corinthe  un  Apollon  de  bronze  et  une 
Vénus.  L — S — e. 

IIERMOGÈNE,  rhéteur  célèbre , 
né  à Tarse  en  Cilicie,  offre  un  exem- 
ple extraordinaire  d’un  esprit  préco- 
ce, qui,  tel  qu’un  météore  hiillanl, 
n’eut  qu’une  bien  courte  durée.  A 
l’âge  de  quinze  ans  , sa  facilité  à 
prononcer  des  discours  improvisés, 
l’avait  déjà  rendu  assez  célèbre  pour 
que  l'empereur  Marc-Aurèle  voulût 
aller  l’en  tendre.  A dix-sept  ans,  il  pu- 
blia sa  rhétorique,  et,  danslcsannées 
suivantes,  quatre  livres  de  l’invention 
oratoire,  deux  des  divers  caractères 
du  discours,  un  traité  de  la  méthode 
oratoire , et  en  fin  des  exercices  de  i lié* 
torique  ( Progymnasmnia  ) pour  les 
commençants.  A vingt-cinq  ans , il 
perdit  entièrement  la  mémoire,  et  de- 
vint absolument  stupide.  11  vécut 
néanmoins  jusqu’à  un  âge  fort  avan- 
cé , mais  n’étant  plus  qu’une  ombre  de 
lui-même  et  hors  d’c’lat  de  professer. 
Scs  ouvrages  sur  la  rhétorique  sont 
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fort  estimés;  et  quelques  auteurs  lui 
donnent  le  premier  rang  en  ce  genre 
après  Aristote.  Les  trois  premiers  de 
ces  ouvrages  ont  d’abord  été  imprimés 
dans  le  Recueil  des  rhéteurs  grecs  , 
publié  par  Aide,  Venise,  i5o8,  in- 
fol.; le  second  volume  du  meme  re- 
cueil, imprimé  en  i5oq,  et  qui  est 
très  rare  , contient  les  commentaires 
grecs  de  divers  auteurs  sur  les  ouvra- 
ges d’Hermogène.  Le»  ouvrages  de 
ce  rhéteur  ont  ensuite  été  imprimés 
avec  Aphthonius  et  Longin  , par  les 
soins  de  Fr.  Porlus,  Genève  , Cris- 
pin  , i5-o,  in -8'.  Ces  deux  édi- 
tions sont  toutes  grecques  : il  y en  a 
une  traduction  latine  dans  l’édition 
suivante  , qui  est  la  plus  estimée  : 
Nermogenii  ars  oratorio , cum  com- 
mentants Gasp.  Auberii , Genève , 

1 6 1 4 , in-8’.  Les  Frogymnasmata 
ont  été  publics  pour  la  première  fois 
par  M.  Hcrreu,  dans  le  recueil  inti- 
tulé, Bibliothck  der  allen  litleratur, 
et  réimprimes  avec  les  notes  de  M. 
George  Veeseamryer,  Nuremberg, 
181  a , petit  in-8®.  (’. — b. 

I1ERM0GÈNES  on  HERMOGÉ- 
NI  EN , célt bi c jurisconsulte,  florissait 
dans  le  quatrième  siècle,  sous  les  cm- 
perçues  llonorins  et  Thcodose  le  jeune. 
Les  particularités  de  sa  vie  sont  incon- 
nues; et  la  ressemblance  des  noms  l’a 
fait  confondre  avec  Eugène  Hcrraogc- 
nien,  qui  vivait  sdbs  Dioclétien,  et  avec 
quelques  autres  personnages.  Il  avait 
formé  un  recueil  des  constitutions  des 
empereurs,  divisé  en  six  livjss:  cet 
ouvrage  faisait  suite  au  code  oc  Gré- 
goriiisouGrcgorianus,  également  per- 
du. P.  Pithou  en  a , le  premier , pu- 
blié lesy’rngments,  qui  ont  été  con- 
serves dans  son  Recueil  des  ouvrages 
des  anciens  jurisconsultes  , Paris , 
r 5 - a ; iis  ont  été  réimprimé*  plus 
correctement,  et  avec  des  notes  .dans 
la  Jurisprudcntia  vêtus  ante-Justi- 
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nianea , par  Scbulting,  1717,  in  4'’- 
[Foy.  Schi'etisg.)  Le  savant  espa- 
gnol Fineslrcsy  Monialvo  a publié  un 
Commentaire  très  estime  sut  le  code 
Hrruiogëuien  ( V oy.  Fi  oestres  , loin. 
XVI , page  544  )•  Cujas  ne  faisait  pas 
un  grand  cas  de  ce  recueil  ; mais  Ant. 
Augustin,  Jacques  Godefroy  et  Gilles 
Ménage  le  cilcnt  avec  c'Iogc.  On  a al- 
tribué  par  erreur,  à Hcrmogénicn,  un 
gibrégé  du  digeste,  et  un  traité  De 
jidei  cotnmissis , qu’on  sait  être  d’Ul- 
îtien.  W — s. 

HERMOLAUS,  fils  de  Sopolis, 
d’une  famille  distinguée  de  Macédoine, 
était  un  des  jeunes  gens  attachés  au 
service  personnel  d’Alexandre;  leurs 
fonctions  répondaient  à celles  de  pa- 
ges. Etant  un  jeur  à la  chasse  aire  le 
roi , il  voit  approcher  un  sanglier,  lui 
lance  un  trait, et  le  jette  à bas.  Alexan- 
dre , irrité  de  ce  qu’il  l’avait  prévenu, 
le  fil  châtier  ignominieusement  en 
présence  des  autres  pages,  et  lui  ôta 
son  cheval.  Indigné  de  cet  affront,  le 
jeune  homme  résolut  do  s’en  venger. 
]!  communiqua  son  projet  à quelques- 
uns  do  ses  amis;  et  ils  devaient  tuer 
le  roi  pendant  son  sommeil.  Le  jour 
était  meme  arreté;  mais  le  hasard  vou- 
lut qu’Alexandre  passât  toute  la  nuit  à 
boire  , et  ne  rcntiât  que  le  matin.  J,e 
lendemain,  leur  conspiration  fut  dé- 
couverte , comme  ou  peut  le  voir  à 
l’artielef.HARicLÈs.IIermolaüs  convint 
de  tout,  et  fut,  sur-le-champ,  rais  à 
mort  avec  scs  complices,  l'an  3. >8 
avant  J.-C.  Le  philosophe  Gillisthcncs, 
dont  il  était  ledisciplc,  fut  accusé d’avoir 
trempé  dans  cette  conjuration  ( F oyez 
Cau.istuÈnes).  C — r. 

HERMOLAUS.  Voy.  BARBARO, 
tome  111,  pages  5a8  et53o. 

HERMON,  sculpteur,  né  à Tré- 
zène,  doit  être  rangé  parmi  les  an- 
ciens artistes  grecs  : on  voyait  de  lui, 
dans  cette  ville,  une  statue  donnée  par 
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Auljscus,  et  deux  statues  de  bois,  re- 
présentai! lies  Dioscurcs;cllcs  ornaient 
1111  temple  que  Pausauias  rrgarde 
comme  le  plus  ancien  qui  existât  dans 
la  Grèce.  lier  mou  fit  encore  pour 
Elis  le  trésor  des  Epidamnicns:  il  fut 
aidé,  dans  cet  ouvrage,  par  son  frcrc 
I.acharès,  et  par  son  pcrc  Pyrrhus, 
Anlpteur,  dont  Pline  cite  quelques 
ouvrages.  Il  n’est  pas  certain  que 
l’Hcrraon  , auquel  on  attiibuc  l’inven- 
tion des  masques  scéniques,  soit  le 
même  que  le  sculpteur.  I. — S — e. 

HERMOiS  DA  VILLE  (Henri), 
médecin  et  chirurgien  français,  vivait 
au  commencement  du  xiv”.  siècle.  Il 
avait  d’abord  enseigné  la  chirurgieà  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
où  il  fut  le  maître  de  Gui-de-Chauliac. 
Elève  de  Théodoric  et  de  Lanfranc, 
il  propagea  la  doctrine  de  ces  deux 
grands  chirurgiens,  vint  ensuite  il 
Paris  , cl  s’associa  au  college  de  chi- 
rurgie que  venait  de  fonder  J.  Pitard, 
premier  chirurgien  de  Saint-Louis.  H 
jouit,  dans  la  capitale,  d’une  grande 
réputation,  et  fut  médeciu dePliilippc- 
lc-Bd.  11  pratiquait  donc  à la  fois  !.t 
chirurgie  et  la  médecine.  Il  fallait  Lien 
qu’il  fût  médecin  pour  avoir  enseigné 
à l’université  de  Montpellier  ; mais  il 
est  indubitable  qu’il  exerça  la  chi- 
rurgie à Paris,  puisque  son  nom  se 
trouve  dans  Ylndex  flirterais  chi - 
mrgorum  P arisiensium , ab  anno 
x 3 1 5 ad  annum  i5zg.  Il  composa 
même,  sur  cet  art,  l’ouvrage  le  jilus 
complet  qui  eût  encore  paru:  ce  livre 
a servi  de  modèle  à Gui  - de  -Chau- 
liac,  qui  le  cite  fiéqueinment  com- 
me autorité  , et  place  fauteur  par- 
mi les  plus  grands  chirurgiens.  Il  ne 
nous  reste  plus  rien  des  livres  d’Her- 
monda ville,  que  les  fragments  qu’en 
a extraits  Gui  - de  - Cliauliac.  Eloy 
assure  qu’il  en  existait,  en  1778,  un 
manuscrit  in-folio  dans  la  bibliothèque 
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de  la  Sorbonne,  ainsi  que  dans  «elle 
du  Roi  : cette  assertion  n’est  pas 
fondée.  F — n. 

HERNANDEZ  (François),  mé- 
decin et  naturaliste  espagnol,  fut  en- 
voyé, par  Philippe  1 1 , dans  ses  posses- 
sions de  l'Amérique  septentrionale, 
pour  y faire  des  observations  , et  ai 
décrire  les  productions.  Le  roi  lui  al- 
loua une  somme  considérable  pour 
son  voyage;  et,  de  son  côté , Hernan- 
dez u 'épargna  rien  pour  se  bien  ac- 
quitter de  la  commission  qui  lui  était 
confiée.  On  ne  connaît  aucune  parti- 
cularité our  sa  vie  : on  ignore  même 
la  date  de  sa  mort  ; et  tout  fait  présu- 
mer qu’il  ne  vécut  pas  assez  long- 
temps pour  publier  en  Europe  le 
fruit  de  ses  travaux.  Ses  papiers  fu- 
rent achetés  par  François  Cesi , fou- 
dateur  et  président  perpétuel  de  l’aca- 
démie Lyncécnnc  , qui  fit  paraître 
l’ouvrage  suivant  : Nova  plantarum , 
animalium  et  mineralium  Mexi - 
canorum  historia  à Francisco  Jler- 
nandez  medico  in  Indiis  prtesian- 
tissimo  primùm  compilait!  ; dein 
à Nardo  Antonio  Reccho  in  volu - 
tnen  digesta  , à Johanne  Ferenlio, 
Johanne  Fabro,  et  Fabio  Columnd 
lyncœis , notis  et  additionibus  longé 
dectissimis  iUurtrata , Rome , 1 65 1 , 
un  volume  in-folio,  fig.  Hernandez  a 
' des  droits  à notre  reconnaissance , 
pour  avoir  le  premier  ouvert  aux  na- 
turalistes européens  les  trésors  des 
trois  régnes  dans  le  nouveau  Monde, 
trésors  qui,  jusqu’alors,  étaient  bien 
peu  connus.  Ses  descriptions  sont 
trop  succiuctcs  pour  la  botanique;  il 
s’étend  davantage  sur  les  vertus  des 
plantes , et  donne  leurs  noms  mexi- 
cains. Les  boit  premiers  livres  sont 
cousacrés  aux  plantes  , 1rs  autrrs  à 
l'histoire  des  animaux  et  des  miné- 
raux, dont  Recchi  n’a  public  qu’un 
extrait  qu’il  a traduit  eu  latin.  Les  col- 
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Eboratcurs  de  Recchi  ont  enrichi  l’ou- 
vrage de  notes  pour  classer  les  plan- 
tes, et  les  lapptocbcr  des  analogues 
contins  en  Europe.  Hernandez  avait 
pajé  60.000  ducats  les  dessins  origi- 
naux de  sou  'ivre:  ils  péiircnt  dans  un 
incendie  à l’Escurial , avec  son  manus- 
crit. Les  nombreuses  figures  en  bois  , 
qui  accompagnent  son  ouvrage,  ne 
répondent  pas  à l’idée  que  i’on  est 
fondé  à s’eu  faite,  d’après  l’argcn# 
que  l’auteur  y avait  employé  ; et  l’en- 
semble du  livre  est  loin  de  ce  que 
l’on  devait  attendre  des  frais  cl  des 
soins  extraordinaires  consacrés  à la 
réunion  des  matériaux  qui  avaient 
servi  à le  composer.  Quelques-unes 
des  figures  du  livre  d'Hernandez  pa- 
rurent si  étranges,  que  l’on  en  révo- 
qua l’exactitude  en  doute;  mais  les  dé- 
couvertes modernes  l’ont  pleinement 
justifié  sur  ce  point.  L’ouvrage  d’Hcr- 
nandez  avait  paru  d’abord,  en  espa- 
gnol, sous  le  nom  et  par  les  soins  de 
François  Ximéncs.  Il  est  intitulé  : 
Histoire  naturelle  et  vertus  des  ar- 
bres, des  plantes  et  des  animaux  de 
la  nouvelle  Espagne,  et  notamment 
de  la  province  du  Mexique  , telles 
qu'elles  sont  reconnues  par  la  méde- 
cine, Mexico,  161 5,  in-4°-  On  attri- 
bue h Hernandez,  mais  sans  fonde- 
ment , une  histoire  de  l’église  de  Mexi- 
co. O11  a donné  le  nom  d’f/ernandia 
à un  genre  de  la  famille  des  lauriers. 
Il  comprend  des  arbres  de  la  zone  tor- 
ride , qui  ont  de  l'affinité  avec  le  mus- 
cadier. E — «. 

HERNANDEZ  f Philippe ),  d’ori- 
gine espagnole,  mais  natif  de  Paris, 
mourut,  en  t -Ba.àgcdecinquante  huit 
ans.  C’était  un  homme  d'un  esprit  vif 
et  enjoué:  il  s’adonna  particulièrement 
à l’étude  des  langues  vivantes.  Il  en 
possédait  vingt-six  , y compris  les 
idiomes.  Il  fut  employé  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  cl  eut  le  titre 
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d’intcrpiète  du  roi.  Hernandez  fil  un 
long  séjour  en  Russie,  dont  lu  langue 
lui  devint  aussi  familière  que  la  sienne 
propre.  Pèred’üne  nombreuse  famille, 
ilfilalailt  r tous  ses  enfants  par  une  chè- 
vre.On  a de  lui  : I.  Voyage  aux  Indes 
orientales , traduit  de  l’anglais  de 
J.-H.  Grosc,  Londres,  1758,  in-fi. 
Ce  voyage  est  superficiel , mais  eu- 
rieux;ou  y trouve  des  details  piquants 
sur  les  Invadcrrs.  11.  Description  de 
la  généralité de  Paris , Paris , 1 759 , 
in-ij".  III.  Aventures  de  Koderic  Kan- 
don,  traduites  de  l’anglais  de  Tobie 
Smollett,  Londics  , 1781,  in-12, 
trois  volumes , en  société  avec  de 
Puisieux  : c’est  à tort  qu’au  frontispice 
de  cette  traduction  on  indique  Fiel  ling 
comme  auteur  du  roman.  IV.  Her- 
nandez a contribue , pour  la  partie  an- 
glaise, au  Journal  étranger,  depuis 
1755  jusqu’en  1779.  D.  L. 

HEtlNA.NDEZ  - VELASCO  ( Le 
docteur  Grégoire ) naquit  à Tolède, 
vers  l’année  i55o,  d’une  famille  an- 
cienne et  illustre.  On  a peu  de  détails 
sur  sa  vie;  et  on  ne  sait  point  l’cpoqlfe 
de  sa  mort  : il  fut  prêtre  et  docteur  en 
théologie.  Hernandez  de  Velasco  a tra- 
duit en  vers  : I.  La  première  et  la  qua- 
trième Eglogues  de  Virgile.  II.  L’A’- 
nétrfe entière,  imprimée  en  différentes 
années  à Madrid  , Tolède  , Aleala  , 
Anvers  et  S iragosse  ; avec  le  treizième 
livrede  Ma  du , appel  é Supplément  de 
1 Enéide,  les  vers  attribues  a l’empe- 
reur Auguste,  et  la  lettre  de  Pythagore. 
III.  Le  poème  de  Sannazar,  De  parlu 
Virginis,  imprimé  plusieurs  fois  à 
Tolède,  Madrid  et  Séville.  Ou  regarde 
la  traduction  de  l’épopce  de  Virgile , 
comme  le  meilleur  ouvrage  de  l’auteur 
espagnol.  Heruandez  reçut  de  grands 
éloges  de  scs  contemporains.  Cepen- 
dant cette  traduction  si  vantée,  et  ha- 
bituellement ampoulée,  n’est  quelque- 
fois qu’une  pâle  et  languissante  itni- 
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talion  du  chef  - d’œuvre  de  la  poésie 
latine.  On  y trouve,  néanmoins  , des 
morceaux  qui  réunissent  l'élégance  et 
la  facilité  à une  scrupuleuse  exacti- 
tude. Au  ' reste  , c’est  quelque  chose 
d’avoir  conservé  sa  .réputation  , après 
avoir  achevé  une  pareille  entreprise. 
Hernandez  connaissait  à fond  les  au- 
teurs qu’il  essaya  de  traduire;  et  la 
facilité  du  langage  poétique  de  sa  na- 
tion favorisa  son  travail.  Il  a,  pour 
ainsi  dire,  espagnolisé  beaucoup  d’ex- 
pressions tirées  du  latin.  Son  autorité 
ou  son  exemple  les  a consacrées  ; 
et,  malgré  ces  iuuovations,  plus  ou 
moins  heureuses , on  ne  l’a  pax  ac- 
cusé d’avoir  fait  du  tort  à sa  propre 
langue.  C’est  un  de  ces  littérateurs  es- 
timables qui  eurent  le  goût  du  beau  , 
plutôt  que  le  génie  de  la  création , et 
dont  la  musc  timide  chercha  toujours 
un  appui  capable  de  la  souleuir.  Il  est 
compté  parmi  ccttefouled’esprits éclai- 
rés qui  ranimèrent  en  Espagne  l’étude 
des  bons  modèles.  J.  15.  E — d. 

HERODE  le  Grand,  roi  de  Ju- 
dée , l’un  des  princes  les  plus  cruels 
qui  aient  souillé  le  trône,  naquit  vers 
l’an  de  Rome  680,  et  soixante-douze 
ans  avant  Jcsus-Cbrist.  Il  était  origi- 
naire d’Ascalon,  et  fils  d’Aiuipatcr 
qui  était  parvenu,  à force  d’intrigues 
à Implace  de  premier  minislrc’du  faible 
Ilyrcan.  Antipatcr,  ayant  rendu  d’im- 
portants services  à César,  en  fut  ré- 
compensé par  le  gouvernement  de  la 
Judée , qu’il  partagea  entre  ses  deux 
fils  Phas.iël  et  Hérode.  Celui-ci  eut  la 
Galilée,  et  il  commença  par  la  purger 
des  brigands  qui  l’iufcstaient.  Accusé 
cependant  d’avoir  excédé  son  pouvoir 
en  condimnant  des  sujets  d’Hyrcan  , 
il  fut  obligé  de  comparaître  devant  le 
fameux  sanhédrin,  pour  y rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  vint  à Jé- 
rusalem , accompagné  de  gardes; et 
les  excuses  qu’il  donna,  n’ayant  point 
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satisfait  scs  juges,  it  prévint  leur  ar- 
rêt, en  se  retirant  auprès  «le  Sextus- 
Cesar , gouverneur  de  U Syrie , du- 
quel il  sciait  ménage  la  protection, 
llérode,  indifférent  aux  grandes  que- 
relles qui  divisaient  alors  l’empire  ro- 
main , ne  cherchait,  daus  le  triomphe 
d’un  parti , que  les  moyens  d’arriver  à 
son  but.  Après  la  mort  de  César,  il 
s’était  attaché  A Cassius;  et  il  servit  en- 
suite Antoine  avec  un  zèle  qui  lui  mé- 
rita sa  faveur.  Cepeudant  Antigone, 
fils  d’Ai  istohulc  , continuait  à dispu- 
ter à Hyrcan , son  oncle , le  vain  titre 
de  roi  de  la  Judée.  Repoussé  de  la 
Galilée  par  llérode , il  met  les  Partîtes 
daus  sesintérêts,  et, avec  leur  secours, 
pénètre  daus  Jérusalem.  Il  se  saisit 
d’Hyrcan  , et  de  Phasaël , qui  se  brise 
la  tête  contre  une  muraille  pour  éviter 
une  mort  honteuse  : mais  llérode  lui 
échappe,  s’enfuit  sous  un  déguisent!  nt 
en  Egypte , et  de  là  se  rend  à Rome 
pour  implorer  l’appui  d’Antoine  , alors 
tout-puissant.  Antoine  le  fait  déclarer 
par  le  sénat  roi  de  Judée,  et  lui  four- 
nit des  troupes  pour  chasser  les  Partîtes 
et  Antigone. Tandis  qu’Herode  pousse 
le  siège  de  Jérusalem,  il  épouse  Ma- 
riamne  , nièce  d’Autigone  , et  petite- 
fille  d’IIyrcan , afin  de  fortifier  par 
celte  alliance  ses  droits  au  trône  que 
les  Romains  venaient  de  lui  donner. 
Jérusalem  fut  prise  au  bout  de  quarante 
jours,  et  saccagée  : la  fortune  présen- 
tait à llérode  une  occasion  de  se  venger 
de  ses  ennemis , et  il  ne  la  laissa  point 
échapper.  Tous  les  membres  du  grand 
sanhédrin  qui  l’avait  jugé,  fuient  mas- 
sacres , excepté  un  seul  dont  l’opinion 
lui  avait  été  favorable.  Jamais  prince 
Sic  fit  couler  plus  de  sang  pour  affer- 
inicson  autorité.  1 1 avait  nommé  grand- 
prêtre  Aiistobulc,  son  bcau-lrère, 
âgé  de  dix-sept  ans;  mais  informé,  peu 
après,  que  ce  jeune  homme  conservait 
des  partisans,  il  le  fil  noyer  daus  le 
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Jourdain.  A la  demande  d’Antoine,  il 
déclara  la  guerre  aux  Arabes , et  rem- 
porta sur  eux  nue  victoire  signalée  que 
suivirent  des  revers  non  moins  écla- 
tants. Apprenant  que , daus  le  même 
temps , Hyrcan  avait  reçu  nu  préscut 
du  roi  des  Arabes,  il  lu  lit  mourir, 
sans  respect  position  graud  Age  ni  pour 
son  aucicnuc dignité.  Gcnouveaucrime 
ajouta  à I éloignement  que  son  cpousc 
sentait  déjà  pour  lui.  Cependant  la  vic- 
toire d’Actiura  venait  d’assurer  à Au- 
guste l’empire  du  inonde;  et  ce  prince 
pouvait  nourrir  de  justes  déliauces 
contre  les  parlisansd’Antoinc.  llérode 
alarmé  marche  à la  rencontre  d'Augus- 
te; mais,  avanlde partir, ildonnc l’or- 
dre d’ctrangler  Mariamoe,  s’il  ne  re- 
vient pas.  Arrivé  à Rhodes , il  sc  pré- 
suite  a l’audience  de  1’crapereur , sans 
diadème;  et,  loin  de  s’excuser  de  sa  fi- 
délité pour  Antoine,  il  s’en  lait  un  titre 
à la  bienveillance  du  vainqueur.  Au- 
guste fut  touchcdc  son  discours , et  le 
confirma  dans  la  possession  de  la  Ju- 
dée, à laquelle  il  réunit  plusieurs  villes 
qui  en  avaient  été  démembrées,  f.e 
froid  accueil  qu’il  reçut  de  Miriamne 
à soft  retour , le  persuada  de  la  vérité 
des  soupçons  qu’on  lui  avait  inspirés 
contre  elle;  et,  peu  après,  il  la  fit 
empoisonner  : mais  son  amour  pour 
celte  cpousc  chérie  s’étant  rallumé,  il 
tomba  daus  une  noire  mélancolie  ; il 
erra,  plusieurs  mois,  de  ville  en  ville* 
poursuivi  par  des  remords  qu’il  ne 
connut  que  cette  seule  fois.  Revenu 
enfin  à Jérusalem,  il  fit  périr  Alexan- 
dra, mère  de  M.iri.imne,  sous  le  pré- 
texte qu’clh-  avait  tenté  d’exciter  une 
sédition  pend  mt  son  absence.  11  cons- 
truisit un  théâtre  et  un  cirque,  et  ins- 
titua des  jeux  quinquennaux  en  l’hon- 
neur d’Auguste.  Ces  fêtes,  contraires  à 
la  loi  des  Juifs,  donnèrent  lis u à des 
plaintes  et  à des  soulèvements  qui  fu- 
ieul  étouffés  par  de  nouvelles  barba- 
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fies.  Cependant  Hérodc  montra  les 
qualités  d’un  bon  roi  dans  la  lamine 
qui  désola  la  Judée,  vingt-cinq  a us 
avant  Jésus-Christ.  Il  fit  fondre  ses 
bijoux  et  vaisselle,  vendit  ses  meu- 
bles les  plus  précieux , et  acheta  en 
Egypte  assez  de  grains  pour  ramener 
l’abundauce  dans  scs  étals.  Ce  fut 
alors  , sans  doute,  que  la  rcconnais- 
sinee  lui  décerna  le  nom  de  grand , 
que  lui  a conservé  la  postérité,  moins 
frappée  de  ses  fureurs  que  de  sa  magni- 
ficence. Il  se  rendit  à Rorne,  seize 
ans  avant  Jésus-Christ,  pour  visiter 
les  deux  fils  de  Mariamuc,  Alexandre 
et  Aristobule,  qui  y étaient  élevés  sous 
les  yeux  d’Auguste.  Il  fut  accompagné 
dans  ce  voyage  par  Nicolas  de  Damas, 
philosophe  ingénieux,  mais  courtisan 
adroit  ; et  il  profita  de  son  crédit  sur 
l’empereur,  pour  en  obtenir  de  nou- 
veaux avantages.  11  avait  rappelé  près 
de  lui  un  fils  iiounné  Antipater , qu'il 
avait  eu,  a vaut  son  mariage,  de  Doris, 
femme  de  basse  condition;  celui-ci  ne 
put  pas  voir  sans  jalousie  l'affection 
qu'IIérodc  portait  aux  enfants  de  Ma- 
riamne,  et  il  résolut  de  les  perdre 
dans  son  esprit:  ils  se  justifièrent  ai- 
sément de.»  crimes  qu’on  leur  impu- 
tait; mais  Hérode,  craignant  qu’ils  ue 
songeassent  il  venger  la  mort  de  leur 
mère,  saisit  le  premier  prétexte  pour 
renouveler  des  plaintes  qui  n’avaieut 
point  été  trouvées  fondées.  Auguste 
l’autorisa  à faire  examiner  leur  con- 
duite ; et  les  juges  ayant  eu  la  lâcheté 
de  les  déclarer  coupables,  il  fit  étran- 
gler scs  deux  fils.  Ce  fut  alors  qu’Au- 
guste  dit  le  mot  célèbre,  « qu’il  valait 
» mieux  être  le  cochon  que  le  fils 
» d’Hcrode.  » Ce  ne  fut  donc  point 
parce  que  ses  fils  auraient  été  compris 
dans  le  massacre  des  enfants  mis  à 
mort,  suivant  l’évangéliste,  par  l’or- 
dre d’Hérode,  à ^occasion  de  la  nais- 
sance de  Jésus  Christ;  fait  meutionué 
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par  Microbe  en  même  temps  que  le 
mol  d’Auguste  {Vo}'.  JÉsus-Cmiisr). 
Antipater,  voyant  ses  droits  au  trône 
établis  par  la  mort  deses  frères , songea 
à s’en  assurer  la  possession  par  un 
nouveau  crime.  Il  fit  part  de  sou  pro- 
jet à la  femme  deThéroras,  son  oncle; 
et  elle  se  chargea  d’empoisonner  Jlé- 
rode,  tandis  qu’d  irait  a Rome  atten- 
dre l’issue  du  complot.  Cette  femme 
ayant  fait  l'essai  du  poison  sur  son 
mari , les  soupçons  d’IIérode  s’éveil- 
lèrent, et  il  intercepta  nue  lettre  d’An- 
tipatrr  qui  lui  apprit  le  plan  odieux 
qu’il  avait  forme.  Ildissiraula  jusqu’au 
retour  d’Antipater;  et  l'ayant  fait  arrê- 
ter , il  instruisit  Auguste  de  sou  crime. 
Hérodc  était  malade  depuis  quelques 
mois:  le  bruit  de  sa  mort,  annoncée 
par  les  Pharisiens , s’ctaut  répandu  , 
quelques  docteurs  de  la  loi  abattirent 
l’aigle  d’or  qu’il  avait  placé  au-dessus 
de  la  porte  du  Temple , ce  qui  était  une 
profanation.  A cette  nouvelle,  Hérode 
sentit  reuaître  toutes  scs  fureurs;  il  fit 
arrêter  les  auteurs  de  cette  sédition,  et 
ils  furent  brûlés  vifs.  Cependant  sa 
maladie  empirait  de  jour  en  jour:  les 
médecins  lui  conseillèrent  l'usage  des 
bains,  qui,  loin  de  calmer  ses  dou- 
leurs , les  augmentèrent  encore  ; il  se 
Gt  transportera  Jéricho,  oit  il  reçut 
une  lettre  d’Auguste,  qui  le  laissait  libre 
de  faire  punir  son  fils  : cette  lettre  le 
calma  uu  peu  ; mais , au  bout  de  quel- 
ques instants,  les  douleurs  dcviurcut 
tellement  insupportées , qu’il  voulut 
sc  tuer  avec  un  couteau  laissé  à sa  dis- 
position. Mais  Achiab,  son  neveu, 
qui  se  trouva  présent,  lui  arrêta  le 
btas.  Antipater  , apprenant  que  son 
père  était  à l’extrémité,  tenta  de  sor- 
tir de  sa  prison  ; mais  Hérodc  donna 
sur-  le-  champ  l’ordre  de  l'étrangler. 
Il  ne  survécut  que  cinq  jours  à ce  der- 
nier acte  de  miaulé , et  mourut  le  28 
mais,  l’an  de  Rouie  '5o,  quatre  ans 
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avant  l'èrc  vulgilre,  et  un  au  après  !a 
naissance  de  Jésus-Cbrist.  ( Voy.  Jé- 
sus Curist.  ) Gomme  il  prévoyait  que 
la  fin  de  son  règne  serait  un  sujet  de 
joie  à tons  les  Juifs  auxquels  il  était 
«adieux,  il  avait  imaginé  de  réunir  le* 
principaux  de  la  nation  dans  l’Hipj  u- 
drotnc , et  de  les  y faire  égorger  api  ès 
sa  mort,  afin  d’obliger  ses  ennemis 
eux-mèuies  à la  ptcuier;  mais  cet  or- 
dre sanguinaire  ne  fut  point  exécuté. 
Arclielaus , l’aîué  de  ses  fils , qu’il  avait 
nommé  son  successeur  par  son  testa- 
ment , lui  fit  faire  des  funérailles  ma- 
gnifiques [V oy.  AnCHELiüs,  tome  II, 
p.  373  ).  « Ce  monstre,  dit  Voltaire, 
» compose  d’artifice  et  de  barbarie, 
» qui  joignait  toujours  la  peau  du  rc- 
9 nard  à celle  du  lion , était  pourtant 
» voluptueux,  et  aimait  la  gloire.  Il 
» voulait  plaire  à Auguste  sou  maître , 
» et  tnètue  aux  Juifs  qu’il  tyrauni- 
» sait  ».  On  ne  peut  se  faire  une  idée 
juste  de  sa  magnificence,  qu’en  lisant 
Josèphc.  Il  embellit  et  foilifia  la  ville 
de  Samaric , à laquelle  il  donua  le  nom 
de  Sébaste , mot  grec  qui  a la  même 
siguification  quHugustc:  il  construisit 
sur  remplacement  de  la  tour  de  Stra- 
ton  , une  ville  qu’il  appela  César ée , 
en  l'honneur  de  l'empereur;  fil  revêtir 
le  bassin  tfu  port  en  marbre  blanc;  y 
bâtit  un  théâtre,  uu  cirque,  et  un  tem- 
ple dédié  à Auguste;  il  éleva  deux  pa- 
lais à Jérusalem,  l’un  sur  la  montagne 
de  Sion;  l'autre  à soixante  stades  de  la 
ville , qui  prit  le  nom  d 'Hêrodion.  11 
entreprit,  pour  fhitcr  les  Juifs, la  re- 
construction du  tcmplede  Jérusalem  ; 
mais  le  plan  qu’il  avait  adopté,  était  si 
vaste  et  si  magnifique,  qu’avec  quel- 
que dilige'nce  qu’on  y travaillât,  il  ne 
put  le  voir  achever.  Ce  temple  fut  dé- 
truit par  Titus  soixante-quatorze  ans 
après  sa  fondation.  Enfin  Hérode 
11c  se  borna  pas  à étaler  son  luxe  et 
scs  richesses  daus  la  Judée,  il  peu- 
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siuuna  «les  poètes  à Rome,  et  fît  dis- 
tribuer des  prix  aux  jeux  olympiques, 
(.'histoire  de  ce  prince  a exercé  la  cri- 
tique d'un  grand  nombre  de  savants, 
qui  se  sont  appliqués  surtout  à fixer 
d’une  maxière  précise  l’époque  de  sa 
mort.  Le  meilleur  morceau  qu’on  ait 
sur  ce  point  si  important  de  la  chro- 
nologie , est  uu  Mémoire  de  Frérct , 
inséré  dans  le  xxu'.  vol.  du  Recueil 
de  l'académie  royale  des  inscript. 
Cellarius  a publié  une  Histoire  tl’ Hé- 
rode en  latin  , Leipzig , 1 7 1 a , iu-S  . , 
dans  laquelle  il  s’est  attaché  à réfuter 
les  paradoxes  du  P.  llardouin , et  k 
éclaircir  les  difficultés  qui  pouvaient 
rester  sur  l’origine  de  ce  prince. 

W— s. 

HÉRODE  - ANTIPAS,  après  la 
mort  de  son  père  , obtint  d’Auguste 
la  Galilée  , avec  le  litre  de  tétrar-  • 
que.  Il  s’occupa  d’abord  de  mettre 
scs  états  h l’abri  des  invasions  ..fer- 
ma de  murailles  Saphoiis,  dont  il  fit 
sa  capitale  , et  fortifia  iicratamphta  , 
qu’il  nomma  Juliadc , en  l'honneur 
de  Julie,  fille  d’Auguste.  Il  se  main- 
tint daus  la  faveur  de  Tibère , et 
donna  le  nom  de  Tibériade,  eu  l’hon- 
neur de  ce  prince,  à une  ville  qu’il 
bâtit  sur  les  bords  dn  lac  de  Gcnc&a- 
rcth , et  qu’il  rendit  l’une  des  plus 
importantes  de  la  Galilée.  Il  était  ma- 
rié à la  fille  d'Arétas,  roi  d’Arabie; 
mais  il  la  répudia  pour  épouser  lié- 
roiias,  sa  nièce , dont  la  beauté  l'avait 
séduit.  Arclas,  irrité  de  l’affront  fait  à 
sa  filie , déclara  la  guerre  a Hérode  , 
et  remporta  sur  lui  plusieurs  avan- 
tages. Hérode  recourut  alors  à la  pro- 
tection de  Tibère;  ce  prince  donna 
l'ordre  à Vitcllius,  sou  licutcuautdans 
la  Judée, de  marcher  contre  les  Ara- 
bes, et  de  lui  envoyer  leur  chef  mort 
ou  vif.  Tibère  mourut  sur  tes  entre- 
faites; et  Vitcllius,  qui  baissait  Hé- 
rode, négligea  d’ixécutcc  les  uidrcs 
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rju’îl  avait  reçus.  Cependant  Agrippa  , 
fils  dWrchclaüi,  avant  etc  nommé 
roi  de  Judée,  Hérodias,  jalouse  de  la 
préférence  accordée  à son  fièrc  -ur 
son  mari , engagea  Hérodc  à solliciter 
le  même  titre.  Il  céda  aux  instances 
d'une  femme  qu'il  chérissait  tendre- 
ment, et  sc  rendit  avec  elle  à la  cour 
dcCiligula;  mais  Agrippa,  ayant  été 
informé  du  motif  de  son  voyage,  fit 
partir  aussitôt  un  affranchi  avec  une 
lettre  pour  l’empereur,  dans  laquelle 
il  lui  annonçait  qu1  Hérodc  était  prêt 
à se  révolter  contre  les  Romains.  Ca- 
lcula , ému  de  colère  à la  lecture  de 
cette  lettre  , se  borna  à demander  à 
Hcrode  s’il  était  vrai  qu’il  eût  dans  scs 
arsenaux  des  armes  pour  soixante- 
dix  mille  combattants  : sur  sa  ré- 

fionsc  affirmative , il  lui  ôta  la  Gali- 
ée,  qu’il  réunit  au  royaume  d’Agrip- 
pa , et  l’exila  à Lyon.  Hérodias , qui 
avait  causé  ses  malheurs,  demanda 
elle-même  à les  partager.  Ils  obtin- 
rent,au  bout  de  quelques  années,  la 
permission  de  passer  en  Espagne;  et 
ils  y moururent  tous  les  deux  dans 
l’obscurité.  C’est  Hérode-Antipas  qui , 
à la  demande  de  sa  femme,  fit  périr 
saint  Jean  - Baptiste.  Ce  fut  devant 
lui  que  Pilate  renvoya  J.-C.  comme 
étant  né  sou  sujet,  (foy.  Jean-Bap- 
tiste et  Jésus  CnnisT.)  On  a de  ce 
prince  des  médailles  qui  ont  souvent 
exercé  la  critique  des  savants.  Noris 
a donné  : Epistola  ad  A ni.  I‘agi  de 
numo  f/eroilis-Antipce,  dans  les  ad- 
ditions à son  ouvrage  Me  anno  et 
epuchis  Sj  ro-Maccdonis  ; et  Kigord 
une  Dissertation  historique  sur  une 
médaille  d' H érode  A nlipas , Paris, 
il>8y,  in-4°.  Le  Bret  a inséré,  dans 
le  Mercure  de  juin  1740»  des  Re- 
marques sur  les  différentes  Disser- 
tations publiées  touchant  les  mé- 
dailles d' Uérode- Antipas.  — 11k- 
*ods,  roi  de  Chalcis,  petit-fi!»  de 


HER  a73 

Hérode-le-Grand , dut  à l’atnitié  de 
son  frère  Agrippa  la  protection  de 
l’empereur  C amie,  qui  érigea  pour 
lui  la  Chalcidc  en  loyauinc.  Ce  bon 
frère  lui  donna  une  nouvelle  preuve 
de  sa  tendresse  eu  lui  accordant  en 
mariage  sa  lille  Bérénice,  princesse 
célèbre  par  sa  rare  beauté.  Après  la 
mort  d’ Agrippa , Hérode  continua  de 
jouir  de  la  faveur  de  Cl  mde,  qui  l’éta- 
blit surveillant  du  temple  de  Jérusa- 
lem , et  lui  laissa  le  droit  de  nommer 
à la  grande  sacrifiraturc,  place  si  im- 
portante chez  les  Juifs.  11  mourut  l'au 
47  de  l’ère  vulgaire  , laissant  trois 
fils,  dont  aucun  ne  lui  succéda,  la 
Chalcide  ayant  etc  réunie  aux  états 
d’ Agrippa  II.  W — s. 

HÉKODES-ATTICUS.  Voy.  At- 
ticws  . Il  , G18. 

HÉROD1EN  , historien  célèbre, 
appartient  à la  Grèce  par  la  langue 
dans  laquelle  il  a écrit  ; mais  on  ignore  % 
du  reste,  sa  naissance  et  sa  patrie.  11 
vécut  au  troisième  siècle  de  nutrecrc, 
et,  d’après  son  propre  témoignage, 
prolongea  sa  carrière  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ce  siècle  : il  remplit 
des  fonctions  honorables,  soit  au  ser- 
vice des  empereurs,  soit  à cclin  de 
l’État  ( V . livre  1 , c.  4 de  son  His- 
toire ).  La  modération  qui  brille  par- 
tout dans  se>  écrits,  semble  indiquer 
que  sa  vie  fut  paisible  comme  son  ca- 
ractère; et  nous  pouvons  conjecturer , 
d’après  un  aveu  qu’il  fait  au  commen- 
cement de  son  livre,  qui  ce  fut,  dans 
un  âge  avance,  et  au  sein  d’uuc  agréa- 
ble retraite,  que  , recueillant  les  sou- 
venirs de  sa  longue  vie , et  les  fruits 
précieux  de  son  cxpc’riencc , il  écrivit 
l’histoire  des  empereurs  dont  il  avait 
vu  le  règne  et  approché  la  personne. 
Celle  histoire,  divisée  en  huit  livres, 
commence  à la  moi!  de  Mare-  Aurelc, 
et  s’étend  jusqu’à  l‘avéi>cmentde Gor- 
dien W à l’empire,  renfermant  ainsi. 
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depuis  l’an  180  jusqu’à  l’an  a38  de 
l’ère  vulgaire,  un  espace  de  cinquante- 
huii  années  , sous  dix-sept  princes  , 
qui  régnèrrnt  successivement  ou  con- 
jointement. On  voil,  par-là,  quelle  est 
l’imporlmcedccetic  partie  de  l’histoire 
romaine,  dont  il  est  le  plus  grave  et 
presque  l’unique  témoin,  puisque  les 
auteurs  de  \' Histoire  Auguste,  qui 
ont  écrit  longtemps  après  lui , ue  font 
guère  que  le  copier,  ou,  lorsqu’ils  s’é- 
cartent de  ses  récits,  méritent  en  gé- 
néral beaucoup  moins  de  confiance. 
Cest  un  témoignage  que  lui  rend  J utes- 
Capitoliu  lui  même,  chap.  ta  de  sa 
Fie  d’ Albums  , où  il  invite  scs  lec- 
teurs , curieux  de  détails  plus  appro- 
fondis , à les  chercher  dans  Marius 
Maximus,  ou  dans  Hérodien  , qui , 
ajoulc-t  il,  se  distinguent  également 
par  leur  exactitude  et  leur  fidélité  ( qui 
ad  fidem  pleraque  dixerunt  ).  C’est 
cependant  sur  la  foi  de  ce  même  Capi- 
■ tolin,  que  la  plupart  des  critiques  mo- 
dernes ont  adopté  une  opinion  bien 
moins  avantageuse  pour  le  caractère 
et  la  véracité  d’IIérodicn.  Il  prétend 
ailleurs  (Fie  des  deux  Maximins , 
ch.  i3),  qu’Ilérodien , en  liaiue  d’Ale- 
xandre Sévère , s’est  montré  plus  fa- 
vorable qu’il  n’aurait  dû  envers  Maxi- 
min , successeur  de  ce  prince.  Ce  re- 
proche, grave  en  soi  meme,  est  toute- 
fois modifié  par  la  manière  dont  il  est 
exprimé  ; et  les  mots  quantum  vide- 
mus,  scmblcut  indiquer  la  défiance 
que  Jules -Capitolin,  ordinairement 
moins  circonspect  et  moins  timide, 
avait  ici  de  son  propre  jugement.  La 

Ïiartialitéd’Hérodien  consisterait  d.ns 
e récit  peu  honorable  pour  Alexan- 
dre Sévère,  qu’il  nous  a laissé  des 
deux  expéditions  de  ce  prince  contre 
les  Perses  et  contre  les  Germains;  et 
il  est  certain  qu’à  ne  juger  qued’après 
le  récit  absolument  contraire  de  Jules- 
Capitolin , on  devra  accuser  le  pre- 
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mier  d ai  voir  trahi  la  vérité.  Mais  , 
entre  deux  relations  différentes  d’un 
même  événement,  il  serait  injuste  d’en 
condamner  l’une,  uniquement  sur  U 
foi  de  l’autre.  L’hommage  rendu  cil 
général  à la  véracité  d’JIérodicn  par 
Julcs-Capitolin  , devait  naturellement 
affaiblir  l’effet  du  reproche  contrait  e , 
qu’il  lui  adresse,  sur  un  point  où  ils 
diffèrent  essentiellement  entre  eux  ; et 
le  caractère  de  modération  qui  brille 
dans  tout  l’ouvrage  d’Hérodien , et 
particulièrement  dans  les  Fies  d' A- 
lexandrc  Sévère  et  de  Maximin , 
attaquées  parCapitolin,  était  encore  un 
motif  de  plus  pour  faire  pencher  la 
balance  en  sa  favcur.Tel  est  le  parti  qu’a 
pris,  sur  cette  question,  le  célèbre  crili-  9 
que  Isaac  Casaubon.  Hérodien  11 'a  pas 
manqué  de  défenseurs , qui  embrassè- 
rent plus  vivement  encore  scs  intérêts, 
et,  notamment  le  docte  Boeder,  dans 
la  préface  d’une  édition  qu’il  donna  de 
cet  auteur  , en  164 4 ? ct  surtout  dans 
les  notes  dont  cette  édition  est  ac- 
compagnée. Ce  sentiment  doit  donc 
prévaloir  sur  celui  de  Bodin,  qui, 
dans  1111  livre  autrefois  très  vanté,  au- 
jourd'hui fort  peu  lu,  De  methodo  his- 
toriarum , c.  \ , déclare,  avec  le  tou 
tranchant  qui  lui  est  ordinaire,  qu’ZZé- 
rodien  nJavait  aucun  soin  de  recher- 
cher la  vérité.  Un  autre  critique  , 
beaucoup  plus  instruit,  et  surtout 
beaucoup  plus  réservé  dans  ses  expres- 
sions, Gérard  Jean  Vossius,  avait  dit 
aussi  q n Hérodien , généralement  ami 
de  la  véqÿè , manque  à cette  vertu 
dans  ce  qiéil  rapporte  d‘ Alexandre 
Sévère  et  de  Maximin.  M iis  les  rai- 
sons favorables  au  caractère  d’Hcro- 
dien  ont  enrore  été  exposé  s avec 
plus  d’étendue  ct  de  chaleur  par  le  ju- 
dicieux Lamothe- le- Vavcr  ( Juge- 
ments des  principaux  historiens  , 
oeuvres,  tome  t , p.  33a-554>  édit, 
iu-fol.,  Paris,  ct  surtout  par 
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t’abhéMongauit,  dans  la  préface  qn’il 
a mise  au- devant  de  sa  traduction 
à’Hcrodien.  Tout  ce  qu’on  peut  allé- 
guer en  faveur  de  la  véracité  d’Hcro- 
dicn , semble  donc  depuis  long-temps 
épuisé  : mais  on  |H-ut  néanmoins  lui 
reprocher  des  defauts  graves  et  réels; 
un  ton-  de  rhéteur  dans  les  harangues 
et  c'pîties  dont  il  a semé  son  histoire , 
et  qui  ont  paru  à un  judicieux  ciitique, 
Tillcmont  ( Histoire  des  empereurs , 
tom.  ut  , nol.  i,  sur  Martin  ),  l’ou- 
vrage de  l’auteur  lui-même,  plutôt  que 
celui  des  personnages  auxquels  il  les 
attribue;  un  manque  d'ordrcct  de  net- 
teté la  composition  générale  de 
l’ouvnBI  J défaut  qui  résulte  princi- 
palement de  l’omission  des  dates , et 
île  la  négligence  apportée  par  l’auteur 
à distinguer  les  années  par  les  consu- 
lats ; l’absence  de  beaucoup  de  details 
rigoureusement  nécessaires  à l'intelli- 
gence des  faits  , et,  entre  autres , de 
reux  qui  ont  rapport  à la  géographie  : 
les  notions  de  re  genre  qu'offre  l’ou- 
vrage d’Hérodicn  , sont  tellement  er- 
ronées ou  insuffisantes,  que  le  cri- 
tique cité  précédemment  ne  balance 
pas  à croire  et  à déclarer  que  cette 
science  lui  était  presque  entièrement 
étrangère.  En  général,  il  scinblequ’llc- 
rodicn  ait  beaucoup  trop  songé  à l’a- 
grément : l'intention  de  plaire  par  les 
fleurs  et  les  ornements  de  la  rhétori- 
que est  tellement  marquée,  qu'elle  en 
devient  fatigmte.  Photius  , qui,  dans 
sa  Bibliothèque,  cod.  99,  donne  beau- 
coup d’éloges  à sa  manière  de  naner 
et  d’écrire , vante  surtout  le  soin  qu’il 
met  à éviter  certaines  locutions  ambi- 
tieusement pnisérsdjns  les  sources  du 
plus  pur  atticisme,  qui  donnaient  au 
style  un  air  de  roideur  et  d’affi  dation  ; 
et , eu  même  lunps,  l’application  non 
moins  heureuse  avec  laquelle  il  avait 
banni  de  scs  écrits  res  expressions  com- 
munes et  familières  qui  ôtent  toute 


HER  2-5 

idée  d’art  et  d'étude.  Ces  louanges 
doivent  s’enUndie  avec  quelques  res- 
trictions : U diction  d’Uérodicn  est 
quelquefois  plus  recherchée  qu’clé- 
gnute;  et  sou  grec  est  générale  ment 
plu-,  fleuri  qu’il  n’est  pur.  Mais  Pho- 
tius passe  toutes  les  bornesde  l’élegc , 
lorsqu’il  ajoute  que  la  narration  de  cet 
auteur  lie  se  charge  jamais  de  détails  * 
superflus  ou  iuutilcs,  et  qu’en  meme 
temps  il  n’omet  aucune  circonstance 
nécessaire.  C’est  précisément  dans  des 
redondances  déplacées,  et  dans  des 
omissions  de  choses  essentielles,  que 
consistent  les  plus  graves  défauts  de 
l’histoire  d’IIérochen.  Malgré  ces  ta- 
ches , qu'un  goût  plus  sévère  que  ce- 
lui de  Photius  découvre  saus  peine 
dans  cet  ouvrage, 'ou  11e  doit  pasinoius 
le  regarder  comme  l’une  des  pruduc-» 
lions  les  pins  précieuses  de  la  littéra- 
ture grecque  des  lias  siècles;  et  parles 
défauts  , aussi  bien  que  par  les  quali- 
tés du  style,  eet  ouvrage  ressemble 
beaucoup  à celui  de  Qiiinte-Curcc, avec 
lequel  Herodicn  a de  plus  le  rapport 
de  l’obscurité  commune,  qui  couvre 
l’existence  de  l’un  e t de  l’autre.  — Ou 
a long-temps,  faute  du  notions  suffi- 
santes, confondu  notre  historien  avec 
un  autre  Herodicn,  grammairien  de 
profession  , natif  d’Alexandrie  ( V. 
l’article  suivant).  Cette  erreur,  accré- 
ditée , sur  la  foi  de  Gessner  et  de 
Sigonius , par  Sylburge,  un  des  pre- 
miers et  des  plus  savants  éditeurs 
d’Hcrodicn  , a été  partagée  par  Lamo- 
the-le- Vayer , et  meme  par  l’abbc  M011- 
gault,  quoique  le  docte  et  exactFabri- 
cius  eût  démontré  ( Bibliothec.  grcec. , 
tom.  vu , p.  1 1 , ) par  le  simple  calcul 
des  temps,  que  l’identité  des  deux 
personnages  était  inadmissible  ;cl  que 
Tillcmont  ( Histoire  des  empereurs , 
tom  11  , page  17Ü  , Marc  - Aurèlc , 
«art.  34  ) eût  encore  insisté  sur  cette 
difficulté  chronologique.  1 1 est  certain, 
1».. 
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en  rflct , que  le  grammairien  du  nom 
d’Hérodien  , qui  fut  eu  faveur  auprès 
de  M irc-Aurcle  , mort  d’an  180  de 
notre  ère  , ne  saurait  guère  cire  le 
même  que  celui  qui  termina  son  his- 
toire , cinquante-huit  ans  apres  celte 
époque , c’est-à-dire  en  Pau  2jS  de 
la  même  ère.  Mais  un  passage  d’Ile- 
rodien  , auquel  les  criliques  ne  sem- 
blent pas  avoir  fait  assez,  d’attention, 
ajoute  encore  plus  de  force  à cette  ob- 
jectiou  , en  donnant  plus  d'étendue  h 
la  vie  d’He’rodicn  : il  dit  lui-même 
(liv.  tt  . cliap.  49  ) , qu’il  s’est  pro- 
pose' d’ccrire  l’histoire  des  soixante- 
dix  années  dont  il*a  etc  le  témoin,  et 
qu’il  commence  à la  mort  de  Marc- 
Auiclc.  Sonouvr.ige  devait  donc,  dans 
sou  plan  primitir , embrasser  tout 
•l’esp  ce  qui  s’étend  de  l’an  180  à Pau 
2Ôo  de  notre  ère  : ainsi  œ n’est  point 
seulement  par  cinquante-huit  années, 
mais  bien  par  soixante-dix  , qu’IIé- 
rodicn,  à l’époque  où  il  entreprit  d’é- 
crire son  livre,  était  séparé  de  celle 
de  la  mort  de  Marc-Aurèlc  ; ce  qui 
rend  encore  plus  impossible , ou  du 
moins  plus  difficile , le  synchronisme 
prétendu  du  mouarque  et  de  l’histo- 
rieu.  Ce  passage  dllérodien  nous  ap- 
prend en  outre , que  sou  plan  , tel 
qu’il  l’avait  d’abord  conçu,  compre- 
nait douze  années  de  plus  qu’il  n’en  a 
traité  dans  sou  histoire,  telle  qu’elle 
nous  est  parvenue.  On  peut  donc , 
par  une  seconde  induction  aussi  pro- 
bable que  la  première  , conjecturer 
qu’Hérodirn  tut  interrompu  par  la 
mort  , dans  la  composition  de  sou 
ouvrage , ou  du  moins  qu’il  laissa  im- 
parfaite l’histoire  des  (kauze  dernières 
années  qui  lui  restaient  à décrire 
pour  la  rouiiuirc  jusqu'à  l'époque 
qu’il  s’était  lui-même  assignéccommc 
t<  rinc  de  sou  travail.  L’histoire  d’Iié- 
ro.lien  a été  traduite  , avant  d’avoir 
et  j iwpiiwde  en  original  : la  iraduc- 
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lion  latine  d’Ange  Politicn  eut,  dan.» 
la  même  année,  1493,  deux  éditions  , 
à Rome  et  à llologne  , in-folio  ; et  la 
première  édition  greeque*d’Hérodirn  , 
est  celle  qui  sortit  des  presses  véni- 
tiennes des  Aides  , en  1 5o5  , in-folio. 
L’édition  grecque  et  latine  , donnée 
par  Henri  Esiienne , Paris  , 1 38 1 ,in- 
4°. , est  celle  qui  a servi  de  base  pour 
le  texte  à toutes  les  éditions  subsé- 
quentes, dont  il  est  par  conséquent 
inutile  de  faire  ici  l'énumération  : on 
en  trouvera  d’ailleurs  la  liste  dans  Fa- 
bricitis.  Cette  édition  de  Henri  Estien  ne 
est  remarquable  encore  par  les  nom- 
breuses corrections  et  additifs  qu’il 
a faites  à la  version  latine  dc^tfliticn  , 
regardée  à "juste  titre  comme  l’un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  latinité  moderne . 
mais  non  comme  un  modèle  d’exacti- 
tude et  de  fidélité.  ( V ojr.  sa  Prœfat. 
tr i suurn  examen  interpret.  Politian .) 
Ses  notes  correctives  ou  supplémen- 
taires sont  imprimées  à la  marge  , en 
plus  petit  texte  ; cl  l’exécution  typo- 
graphique de  celle  édition  , est  digne, 
sous  tous  les  rapports , de  la  haute  ré- 
putation dont  jouissent  les  presses  des 
Esticnnes.  Le  texte  d’Herodien  et  les 
faits  contenus  dans  son  histoire , sout 
devenus,  dans  ccs  derniers  temps  , un 
des  priucipanx  objets  de  la  critique 
allemande,  [/édition  de  T.  G.lrmiscli, 
cum  notis  variorurn , donnée  à Leip- 
zig , en  5 volumes  publiés  de  1 789  à 
i8o5  , est  peut-être  celle  où  a clé 
portée  au  plus  haut  degré  celte  sur- 
abondance, tant  et  si  justement  repro- 
chée à l’érudition  germanique  , qui 
éloiiflè  le  sens  et  le  texte  d'un  au- 
teur , sous  un  amas  de  notes  trop  son- 
vent  superflues.  L'édition  de  Fr.  Fel- 
dhan,  Leipzig,  1791  , iu-8”. , se  re- 
commande par  un  choix  judicieux  d’é- 
claircissements utiles;  mais  les  notes, 
en  allemand  , ont  le  défaut  d’en  res- 
treindre trop  le  mérite  et  l’intérêt  à 
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h seule  nation  dans  la  langue  de  la- 
quelle elles  ont  etc  rédigées.  L’édition 
toute  grecque  , de  M.  Wolf  , Halle  , 
1 792  , in-8".  , est  celle  où  le  texte 
original  paraît  le  plus  près  de  sapurclc 
primitive. Quant  aux  traductions  fraiu 
çaises  d’Hérodien  , nous  n’avons  à 
mentionner  que  celle  de  l’abbé  Mori- 
gault , publiée  eu  1 700  , in-8”. , et 
réimprimée  eu  1745,10-12  :lcs  ver- 
sions qui  l’avaient  précédée  , plutôt 
gothiques  que  françaises,  et  que  le  la- 
borieux Fabricius  a pris  la  peine  d’in- 
diquer , étaient  déjà  oubliées  avant 
l’apparition  delà  sienne, dans  laquelle 
les  critiques  du  temps  ( Voy.  \c  Jour- 
nal des  savants,  année  1700,  nj 
juillet  ) reconnurent  le  douille  mé- 
rite d’une  élocution  c’Iégaute,  jointe  à 
l’expression  fidèle  du  texte , et  qui  a 
conservé  jusqu’à  nos  jours  cette  hono- 
rable réputation.  R.— R. 

■ HÉRODIEN,  que  Priscien  appelle 
maiimus  auctor  arlis  grammalictr , 
était  fds  du  célèbre  Apollonius  Dys- 
cole,  d naquit  à Alexandrie  dans  le 
second  siècle  de  l’èrc  chrétienne. Tout 
ce  que  nous  savons  aujourd'hui  de 
sa  vie , c’est  qu’il  s’établit  à Rome , et 
dédia  à l'empereur  Marc  Antoniu  sa 
(«laminaire  générale,  dont  nous  u’a- 
vons  plus  que  des  abrégés  inédits. 
Outre  trois  fragments  contenus  dans 
le  second  volume  des  Grammairiens 
ci’ Aide,  un  autre  fragment  à la  suite 
du  Plirynichus  de  Pauw,  et  un  petit 
traité  des  chiffres,  qui  se  trouve  dans 
le  4'.  volume  du  Trésor  de  II.  Es- 
ticnne  rt  ailleurs,  il  nous  reste  d’Hé- 
rodicti  un  Traite  de  la  propiiété  et  du 
choix  des  mots  , intitulé  Philelœ- 
rus,  et  que  Pierson  a donné  avec 
Munis  ; un  traité  du  baibarismc  et 
du  solécisme  publié  à la  suite  d’Ain  - 
uionius,  par  Valckenaer,  qui  ne  con- 
naissait pas  le  nom  de  l’auteur  (Vil- 
loison  le  découvrit  plus  tard  daus  uu 
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manuscrit  de  Venise)  ; deux  traités, 
l’un  des  figures,  et  l’autre  des  diffé- 
rentes espèces  devers,  dans  les  Anec - 
dota  3e  Villoiso»  ; enfin  des  frag- 
ments sur  les  fautes  de  tangage  et 
sur  faccentuanon , d'ins  l’ouvrage  de 
M.  Hermann  De  emendandd  ra- 
lione  grammaticœ  gr.rcie.  Ses  Epi- 
mérismes  , ou  Partitions  , sont  en- 
core nianuserils.  Un  savant  anglais, 
M.  Barker  , nops  en  promet  une 
édition.  Au  reste,  il  paraît  que  les Épi- 
mcrismes  sont  faussement  attribues  à 
Hcrodieu.  Feu  M.  Bast,  qui  connais- 
sait si  bien  cette  partie  de  la  littérature 
grecque,  les  cite  dans  sa  Lettre  criti- 
que, sous  le  nom  du  Pseudo  -Hcro- 
dicn.  Nous  Cuirons  en  engageant  le 
lecteur  à consulter  quelques  remar- 
ques de  M.  Bast  insérées  daus  le  Ré- 
pertoire de  M.  Scliocll,  pag.  67  et 
4 1 4 î ct  « pour  les  autres  ouvrages 
d’Hérodien  , perdus  ou  encore  inédits, 
nous  le  renvoyons  à la  Bibliothèque 
de  Fabricius.  B — ss. 

HÉRODOTE  , célèbre  historien 
grec,  naquit  à Halicanussc  en  Carie, 
l’an  quatrième  de  la  j5r.  olympiade, 
484  avant  notre  ère.  Si  , par  le  titre 
de  Père  de  l’histoire , qu’on  est  con- 
venu de  lui  donner,  ou  entend  que 
ce  fut  lui  qui,  pour  nous  servir  de  la 
pensée  de  Cicéron  , orna  ou  perfec- 
tionna l’histoire , Uisloriam  ornavit, 
rien  n’est  plus  juste  que  cette  qualifica- 
tion. Mais  Hérodote  ne  fut  pas  le  créa- 
teur du  genre  historique.  Avantlui,unc 
foule  d’autres  auteurs  s’étaient  exercés, 
et  même  avec  succès  , dans  cette  car- 
rière diflicilc.On  peuten  voir  une  liste 
assez  nombreuse  dans  Denys  d’il.-ili - 
cornasse  : nous  nous  contentcrous  de 
citer  cens  qui  ont  conservé  jusqu’à  nos 
jours  un  reste  de  célébrité  , tels  que 
Xantlius  de  Lydie,  Hécalée  de  Milet, 
Pbérécyde,  Acusilaüs,  Hellanicus  do 
Lcsbos , et  Chat  ou  de  Lampsaquc.  Ces 
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rl  ux  derniers  , aus>i  bien  que  Denvs 
de  Mi'et  , avaient  même  traite,  en 
grande  p u tic  , le  sujet  que  choisit 
depuis  Hérodote  ; et  Denys  d’Hali- 
e'.iriiasse  observe  quenelle  concur- 
‘ j-euce , loin  d'effrayer  et  de  découra- 
ger son  inexpérience  , ne  servit  qu’à 
• -ulLminicr  sou  émulation  et  à déve- 
lopper son  talent.  Hérodote  avait  pui- 
sé de  bonne  heure  le  goût  des  lettres 
dans  la  direction  de  tes  premières  étu- 
des cl  dans  les  exemples  mêmes  de  sa 
f imillc.  Neveu  du  célébré  pocteépique 
l’anvasis,  à qui  plusieurs  critiques  de 
l'antiquité  assignent  le  premier  rang 
après  Homère  , les  rayons  de  cette 
gloire  poétique  éclairèrent  le  berceau 
d'Hérodote.  Plus  tard , les  ouvrages 
des  auteurs  dont  nous  avons  parlé , 
éveillèrent  son  géuie  naissant.  En  les 
lisant  , il  conçut  le  désir  de  visiter 
les  pays  dont  le  tableau  s'offrait  à son 
imagination  sous  des  conteurs  si 
agréables  ;rt  l’état  de  sa  fortune  lui 
permit  de  satisfaire  un  goût  qui  dis- 
tinguait alors  les  sages  de  son  pays. 
31  est  douteux  qu’avant  d’culrepun- 
dre  ses  longs  voyages,  il  eût  formé  le 
plan  ou  Mulciuctil  conçu  l’idée  de 
l’ouvrage  duis  lequel  il  en  déposa  les 
fruits;  et  l’on  peut , sans  craindre  de 
porter  atteinte  à son  mérite,  aban- 
donner une  qucsliou  assez  indiffé- 
rente en  clle-mcmc.  Il  est  également 
incertain  s’il  visita  la  Grèce  et  les  îles 
qui  l'eu  via  oiuieiit , avant  de  s’engager 
dans  les  régions  plus  éloignées  et 
moins  connues  de  FOricnt.  Peut-être 
est-il  plus  naturel,  pour  tracer  une 
carte  exacte  de  ses  voyages  , de  sup- 
poser qu'une  curiosité  plus  vive  l’eu- 
tl.iîua  d’abord  vers  les  pays  qui  , 
moins  fréquentés  de  ses  coinpatrio- 
t<  s,  semblaient  lui  promettre  nue  plus 
ample  moisson  d’observations  nou- 
Tc'lcs. Quoi  qu’il  eu  soit,  l’Egypte,  si 
uuommcv  dans  tous  les  temps  pour 
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la  sagesse  de  ses  institutions , paraît 
avoir  été  l’un  des  premiers  et  des 
plus  eonstauts  objets  de  sou  atien- 
tion  et  de  ses  recherches.  Ce  pays , 
rendu  long  - temps  inaccessible  aux 
étrangers  par  la  politique  ombrageuse 
de  ses  souverains , et  par  les  préju- 
gés inhospitaliers  de  scs  habitants, 
s'était  récemment  ouvert  aux  sel  lici- 
tation s des  Grecs  ; et  quoiqu’il  offrît 
à leurs  avides  regards  une  terre 
presque  eulièrrracnt  neuve,  et  que, 
depuis,  une  foule  innombrable  de 
voyageurs  l’ait  pu  comu  en  tout  sens 
cl  décrit  en  toute  langue,  pn  peut  dire 
qu’il  n’est  aucun  écrivain  , soit  ancien , 
soit  modtrne,  qui  nous  eu  ait  donné 
une  description  aussi  exacte  et  aussi 
cuiieuse.  Il  ne  se  borna  pas  à cette 
connaissance  des  lieux  : les  produc- 
tions du  sol,  lis  mœurs,  les  usages  et 
la  religion  des  pennies  , l'histoire  des 
derniers  pi  inces  avant  la  conquête  des 
Perses  , et  plusieurs  particularités  in- 
téressantes sur  relie  conquête  elle- 
même,  furent  aillant  de  notions  , ou 
lont-à-Lit  neuves,  ou  plus  fidèles, 
qu’il  rapporta  de  sou  voyage  d’Égypte  ; 
et  le  second  livre  de  son  histoire,  con* 
sacré  tout  entier  à la  description  de 
cette  contrée  fameuse , est  culture  , 
après  tant  de  sièiles  , la  source  la 
plus  abondante  et  ta  plus  pure  où  il 
soit  possible  de  puiser  pour  la  con- 
naissance de  son  ancienne  histoire  et 
doses  anciennes  localités.  De  l’Egypte, 
il  passa  dans  la  Libye,  qui  ru  éiait 
voisine  , ri  sur  laquelle  il  recueillit 
une  foule  de  renseignements  égale- 
ment nouveaux  pour  ses  contempo- 
rains et  embux  pour  nous.  La  des- 
cription exacte  qu'il  nous  a laissée  de 
cette  contrée  depuis  les  frontières  de 
l’Egypte  jusqu’au  détroit  actuel  de 
Gibraltar,  est  trop  conforme  aux  re- 
laliuus  des  voyageurs  les  plus  esti- 
més , et  en  particulier  à celle  du  doi- 
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leur  Shaw , pour  qu’il  soit  permis  de 
pensi  r qu’Hérodotc  eût  composé  la 
sienne  d’api  es  di  s données  étrangères. 
Son  séjour  à Tyr  est  attesté  par  lui- 
même.  Il  visita  les  côtes  de  la  Palesti- 
ne, et  remarqua  , sur  les  colonnes  qu’y 
avait  fait  c'  ever  Sc'sosiris,  l’emblème 
qui  caractérisait  l’antique  lâcheté  doses 
habitants.  De  là,  il  se  «rendit  à lî.ihy- 
Joiic,  ville  alors  si  opulente  cl  si  magni- 
fique. Plusieurs  savants  modernes  , 
et,  entre  autres,  Dcsvignoles, doutent, 
il  est  vrai  , qu’Hérodolc  ait  jamais 
voyagé  en  Assyrie.  Mais  nous  pen- 
sons qu’en  examinant  avec  soin  les 
différents  passages  de  sa  description 
de  B.ibylone  ,on  sera  convaincu  qu’un 
témoin  oculaire  a pu  seul  retracer  , 
avec  autant  de  précision  , les  singula- 
rités de  cette  grande  ville  et  les  mœurs 
de  ses  habitants  : tel  était  aussi  le 
sentiment  de  l’illustre  auteur  des  Re- 
cherches et  dissertations  sur  Héro- 
dote , M.  le  président  liouliier.  La 
Golchide  fut  le  dernier  pays  de  l’Asie 
que  parcourut  Hérodote.  Parvenu  au 
pays  voisin  des  Scythes,  de  ces  peu- 
ples si  peu  connus  alors  dans  la  Grèce 
(ju’ils  avaient  primitivement  peuplée, 
il  pénétra  dans  louis  solitudes  immen- 
ses , par  les  voies  qu’avaient  récem- 
ment ouvertes  les  colonies  grecques 
du  Pont-Euxin  , et  jusqu’aux  limites  , 
peu  éloignées  sans  doute,  que  1 1 civi- 
lisation n’avait  pu  franchir.  Il  passa 
de  là  chez  les  Gètcs , dans  la  Thracc , 
en  Macédoine;  enfin  il  descendit , p ir 
l'Epice , dans  la  Grèce , qui  ct  iit  à-Ja- 
fois  le  terme  et  l’objet  de  ses  longs 
voyages  et  de  scs  pénibles  recherches. 

* De  retour  dans  sa  patrie  , Hérodote 
s’attendait  a y jouir  de  la  considéra- 
tion duc  à scs  trav  aux , et  du  repos  né-, 
ccss.nre  pour  les  (ommuiiiquer  à son 
pays  : il  ne  fut  trompe  que  dans  l'une 
de  scs  espérances.  Un  de  ces  tyrans 
qui  s’élevaient  alors  si  frcquemmeul 
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au  sein  des  républiques  grecques  , 
Lygdatnis , avait  usurpe  dans  il  diear- 
nasse  l'autorité  suprême  ; et  le  sang  des 
plus  nobles  citoyens , entre  autres , de 
Pauyasis  , avait  cimenté  sa  puissance. 
Hérodote,  trop  digne  d’attirer  sa  hai- 
ne . chercha  un  asile  à Samos  ; et  ce  fut 
probablement  dans  cette  douce  retraite 
qu’il  mit  en  ordre  tous  les  matériaux 
recueillis  dans  ses  voyages,  qu'il  forma 
le  plan  de  son  histoire,  et  qu’il  en  com- 
posa les  premiers  livres.  Suidas,  à qui 
nonf  devons  quelques  particularités 
sur  la  vie  d’Ucrodolc,  prétend, avec 
assez  de  vraisemblance,  que  ce  fut  son 
séjour  à Samos  qui  lui  fit  préférer  le 
dialecte  ionique  , dans  lt  quel  il  ceri* 
vit  son  histoire  (i),  au  dialecte  dorien 
qu'on  parlait  dans  sa  patrie.  L’étude 
n’absotbait  pas  tellement  ses  pensées, 
que  les  souvenirs  de  sa  patrie  oppri- 
mée et  les  désirs  d'une  vengeance  lé- 
gitime ne  vinssent  souvent  interrom- 
pre ses  méditations.  Tourmenté  de  ces 
idées , il  conçut  le  projet  de  chasser 
le  tyran  , communiqua  ce  de.- sein  aux 
autres  victimes  de  la  tyrannie  ; et 
lorsque  son  complot  généra  ux  fut  as- 
sez bien  lié  dans  toutes  ses  parties  , 
il  reparut  en  libérateur  dans  Hilicar- 
nasse  , qui  naguère  l’avait  vu  partir 
en  proscrit.  Mais,  par  une  étrange 
fatalité,  la  jibcrlé  qu’il  avait  rendue 
à son  pays  lui  devint  eucore  plus 


(0  II  etiile,  tous  le  non  «l’on  Hérodote,  un  glot- 
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nr>m  d'Il'Todnte , et  «npnairr  de  la  Ljrcie , ou 
bien  a quelque  grammairien.  1er  fait  «il  qu<  ce 
glottiire  (sorte  le  nom  J'ilérndolc,  parce  qu'il 
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dont  parle  M-mtfaucon,  Lihli  <th.  Coitliu.  , par. 
4$4.  t vjf.  Adr  II  :«inga  , OOterv.  erit. 
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fuucstc  que  le  despotisme  même 
dont  il  l’avait  delivre.  Les  nobles  qui 
étaient  entres  dans  la  conspiration 
d’Hérodote  , n’avaient  voulu  , en  ren- 
versant le  tyran  , qne  se  substituer  à 
sa  place.  Ils  établirent  une  aristocra- 
tie plus  dure  , plus  oppressive  que  le 
gouvernement  arb  traire  qu’on  venait 
d’abolir  ; cl  le  peuple  , au  lieu  d’un 
seul  maître,  dont  il  pouvait  du  moins 
attendre  la  paix  en  respectant  scs 
volontés,  se  vite»  proie  à nue  foule 
de  petits  tyrans  , dont  il  fallait  sans 
cesse  assouvir  l’avidité  et  redouter 
les  caprices.  Hérodote , devenu  bien- 
tôt odieux  au  peupler  qui  le  regardait 
comme  l’auteur  de  scs  disgrâces  . et 
aux  nobles  , dont  il  refusait  d’êlic  le 
complice , dit  à sa  patrie  , aussi  in- 
grate que  malheureuse  , un  éternel 
adieu  , et  s’embarqua  pour  la  Grèce. 
On  y célébrait  alors  la  8 1'.  olympiade; 
et  l’on  sait  quel  imnu  use  concours  de 
citoyens  de  tout  âge  t t de  toute  condi- 
tion celle  soleuuité  brillante  attirait 
de  toutes  les  parties  de  1 1 Grèce  dans 
Je  gymnase  d’OIjmpie.  Hérodote  lut, 
«le  vaut  cette  multitude  assemblée  , le 
commencement  de  son  histoire , et 
1rs  morceaux  les  plus  propres  à exal- 
ter l’enthousiasme  et  à flatter  l’orgueil 
de  ses  compatriotes.  Son  succès  fut 
complet.  Des  applaudissements  univer- 
sels rt  des  transports  inexprimables 
éclatèrent  à ce  tableau  si  vrai  , si  ani- 
mé, si  touchant,  de  la  lutte  des  Grecs 
contre  les  Perses  , et  du  triomphe  de 
la  liberté  sur  le  despotisme.  En  un 
instant  , Hérodote  devint  l’imnneiir 
et  l'entretien  de  tuute  la  Grèce,  Son 
nom  , jusqu’alors  inconnu  , fut  bieu- 
tôt  dans  toutes  les  ltonchcs  ; et , depuis 
ce  jour,  il  ne  put  faire  un  pas  , sans 
être  partout  accompagné  et  suivi  de 
ce  murmure  liât t<  ur:  Le  voilà.  I.’i  ff<  t 
de  cc tte  première  lecture  d’liérodoic 
ne  se  borna  poiut  » ces  impressions 
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profondes  répandu -s  chez  tout  ni» 
p<  uple.  Le  jeune  Thuc.  dide  , à peine 
âge  de  quinze  ans  , assistait  à la  fête 
des  |eux  oh  lupiques  ;des  larmes  d’é- 
mulalion  conièrenl  de  ses  yeux  , en 
coülemp  aull’hommesur  lequel  étaient 
lixés  tons  les  regards.  Ilérodot>  s’eu 
apciçui  : il  osa  prédire  au  père  de 
cet  enf  lit  la  bttllanlc  destinée  qui 
l'atti  loi. lit  ; et  la  Grèce  dut  pi  ut  cire 
à ces  paro  esd’un  grand  homme  , un 
gtaud  homme  de  plus.  Eucoiuagépar 
les  applaudissements  qu’il  avait  reçus, 
Hérodote  employa  ies  douze  années 
suivantes  a continuer  et  à pci  Action- 
ner son  oiiviage.  Cc  fut  alors  qu’il 
vosngea  dans  toutes  les  contrées  de  la 
Grèce,  qu’il  n’avait  fait,  jusqu’à  ce 
mono  nt , que  parcourir.  Il  examiua 
avec  attention  les  archives  de  sesdif- 
fén  nts  peuples, recueillit  a leur  source 
même  les  tradiiious  lueales  des  grands 
événements  , et  vétili*  sur  les  monu- 
ments originaux  les  généalogies  des 
plus  illustres  familles,  lies!  probable 
qu’eu  se  transportant  ainsi  chez  les 
divers  peuples  de  la  Grèce,  il  lut, 
dans  leurs  assemblées  publiques , les 
morceaux  de  S'  n histoire  qui  coii- 
ccruaieut  rhaniu  deux  , inouïs  sans 
doute  dans  l'iritenli  n de  recueillir  de 
frivoles  applaudissements  , que  dans 
l’espoir  d’obtenir  des  renseignements 
utiles.  Cependant  , le  i licteur  Dion 
Clirysostouie  prétend  , dans  sa  ha- 
rangue adressée  aux  Corinthiens  , 
qu’llerodolc  récita  d’abord  devant  cc 
peuple  une  description  de  la  bataille 
de  Salaminc  , conçue  en  des  termes 
très  honorables  pour  la  Valeur  corin- 
thienne , et  qu’ayaut  demandé  une 
récompense  qui  lui  fut  refusée, il  ima- 
gina , depuis , un  autre  récit  iujui  icux 
pour  le  même  peuple.  Si  une  pareille 
accusation  était  fondée  , elle  mi  dirait 
pour  reudieà  jamais  méprisables  le 
110m  et  le  caractère  d’Hctodolc.  Mats 
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celle  assertion  d’un  rhéteur  assez  mo- 
derne, tel  que  Dion  Clu ysostoine,dans 
les  ouvrages  duquel  un  découvre  à cha- 
que page  tant  de  faits  contronvés  et 
d’opinions  systématiques,  de  quelle  au- 
torité pourrait-elle  cire  pour  flétrir  la 
réputation  d’un  écrivain  qui  ne  crai- 
gnit pas  d'appeler  la  Grèce  entière 
en  témoignage  de  sa  véracité,  surdes 
faits  presque  contemporains  , dont  les 
témoins  oculaires  et  même  quelques- 
uns  des  principaux  acteurs  avaient  pu 
converser  avec  l'historien  qui  les  a dé- 
crits? Douze  ans  après  la  lecture  faite 
aux  jeux  olympiques,  Hérodote  lut,  à la 
fêle  des  Pauathéuéisdel’au  444  avant 
nolic  ère,  son  ouvrage,  qui  était  proba- 
blement terminé  à cette  époque.  Les 
Athéniens  ne  bornèrent  pas  leur  re- 
connaissance à des  louanges  stériles  : 
ils  firent  présent  d'une  somme  de  dix 
taleuts  (54,ooo  livres  de  notre  mon- 
naie), à l’écrivain  qui  avait  si  bien 
piéconisé  les  liants  faits  de  leur  nation  ; 
et  cil  événement  eut  assez  d’éclat  pour 
met  lier  d’être  inséré  days  la  Chronique 
d’Eusibe.  Tant  d'honneurs  et  de  bien- 
faits auraient  dû  fixer  Hérodote  rhrz 
un  peuple  qui  sc  montrait  si  sensible 
à scs  talents.  Cependant , entraîné 
bientôt  par  celle  curiosité  insatiable 
qui  avait  promené  sa  jeunesse  parmi 
tant  de  tialious  diverses , il  sc  joignit 
à la  colonie'  que  les  Alhéiiieusenvoyè- 
l eut  quelques  années  après  en  Italie, 
à Thuiium,  ville,  bâtie  près  des  ruines 
de  l'antique  Syharis.  On  suppose  une 
autre  cause  de  son  émigration  ; et  nous 
indiquerons  plus  bas  ce  second  mo- 
tif, qui  nous  paraît  moins  vraisem- 
blable que  le  premier.  Quoiqu’il  eu 
soit , il  fixa  irrévocablement  sa  de- 
meure à Thurium;  ou,  s’il  eu  sortit , 
ce  ne  ful„  selon  la  conjecture  de  M. 
Larcher,  que  pour  faire  quelques  ex- 
cursions dans  les  villes  voisines.  I.c 
long  séjour  qu’il  lit  à)  Thurium  , fut 
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cause  que  plusieurs  auteurs  de  l’an- 
tiquité le  crurent  originaire  de  celle 
ville;  et  il  sufiil  pour  expliquer  le  sur- 
nom d 'Hérodote  de  Thurium , que 
lui  donnaient  Stralion  , Aristote  et 
une  foule  d'autres  écrivains  , au  .té- 
moignage de  Plutarque.  Peut  - être 
aussi  , mécontent  , comme  il  devait 
l’être  , d'ilalicarnassc , sa  patrie,  qui 
avait  méconnu  son  mérite  et  proscrit 
sa  persoune  , ne  fut -il  pas  fâché  de 
substituer  lui-même , au  nom  de  celte 
ville  ingrate , celui  de  sa  patrie  adop- 
tive ; ou  du  moins  laissa-t-il  accré- 
diter , par  son  silence  , la  méprise 
qui  s’établit  à ect  égard.  I.c  loisir  dont 
il  jouit  à Thurium  pendant  le  reste 
de  scs  jours,  lui  permit  de  retoucher 
son  histoire,  et  d'y  faire  des  additions 
considérables.  Ci  st-là  le  seul  sens  rai- 
sonnable dont  soient  susceptibles  ces 
paroles  de  Pline  : // istoriam  condi- 
dit  Tluiriis  in  Italid  ; paroles  qui 
ont  cependant  induit  plus  d’un  savant 
en  erreur.  Les  critiques  modernes  qui 
se  sont  occupés  avec  le  plus  de  soin  et 
dcsucccs d’éclaircir  les  ouvrages  d’Hé- 
rodote , bonifier , Wcsscliug  et  Lar- 
cher , out  remarque’  les  fiits  qui  , 
postérieurs  par  leur  date  à celle  du 
passage  de  cet  écrivain  en  Italie , doi- 
vent nécessairement  avoir  été  ajoutés 
par  lui  dans  le  texte  de  sa  composition 
primitive.  L’uu  de  ces  événements  , 
qui  appartienttiès  certainement  à l’an- 
née 4oS  avant  notre  ère , nous  ap- 
prend, en  même  temps,  qu’Hérodotc, 
en  récrivant , avait  an  moins  soixante- 
dix-sept  ans  ; et  c’est  le  seul  indice 
qui  nous  autoriscà  croire  qu'il  ne  ter- 
mina sa  carrière  que  dans  un  àgo 
avancé  : du  reste , on  ignore  les  par- 
ticularités desa  vieillesse  et  de  sa  (in. 
Il  est  probable  qu’il  mourut  à Thu- 
lium , puisque  celte  présomption  si 
naturelle  est  appuyée  du  témoignage 
de  Suidas.  D’autre;  auteurs  , dont , il 
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esl  vrai , le  même  Suidas  nous  laisse 
ignorer  les  noms,  et,  par  conséquent, 
l’autorité',  le  faisaient  mourir  à Pella 
en  MaccJoiue.  On  voyait  aussi  , près 
d’une  dis  portes  d’Atlièncs  , parmi 
les  monuments  de  lafamillede  Cimon, 
uu  tornlieau  d’IIérudote  ; mais  ce  tom- 
beau , érigé  par  la  reconnaissance  des 
Atliéiiieus  à la  mémoire  d’un  homme 
qui  les  avait  célébrés  dans  scs  écrits , 
n’était  probablement  qu’un  cénotaphe; 
et  c’est  aussi  le  sentiment  du  savant 
Dodwell.  Quant  aux  autres  particula- 
rités de  la  vie  d’Hérodote , nous  les 
ignorons  complètement , à l’exception 
de  celle-ci , qui  se  lit  dans  Pliotius.  Un 
certain  Thessalien  , nommé  Plésir- 
rhoiis,  faiseur  d’hymnes  de  son  mé- 
tier, fut  tendrement  aimé  d’Hérodote, 
qui,  par  son  testament,  l'institua  sort 
héritier.L’élaitccPlcsirrhoiis  qui  avait 
écrit  le  proème  ou  exposition  de  son 
histoire.  Il  eût  manqué  quelque  chose 
à la  gloire  d’ilérôdotc,  si  l’envie  ne 
l’eût  point  attaquée.  On  se  doute  bien 
qu  unhontmedout  les  ouvrages  avaient 
excité  tant  d’admiration  et  recueilli 
tant  d’éloges , dut  être  de  bonne  heure 
en  butte  aux  traits  .satiriques  et  em- 
poisonnés des  écrivains  médiocres  de 
son  temps  ; et  Dion  Chrysostome  , 
qui  ne  craignit  pas,  au  bout  de  cinq 
siècles  , de  se  rendre  l’écho  de  l’une 
de  ces  calomnies  , nous  prouve  com- 
bien elles  durent  être  uombreusesdans 
le  siècle  d’Hérodote.  Le  nom  de  l’un 
de  scs  pins  violents  détracteurs  s’est 
conservé  jusqu'à  nous  , et  méritait  de 
partager  la  triste  célébrité  de  celui  de 
Zoïle  ; mais , paï  un  hasard  singulier, 
c’est  sur  le  monument  même  de  l’il- 
lustre écrivain  dont  il  n’arait  pu  obs- 
curcir la  renommée,  c’est  dans  l’épi- 
taphe (i)consacréc  à la  mémoire  d’Ilé- 


(»)  Cette  #pil»pbt  non»  a été  rosttnréi  par 
I t roae  de  (')Ui.cr  el  pat  i<  «cln>1iuil<-  A Artsio. 
pu  «ne.  tn&ti  t’tcc  des  altéra  lioui  qui  co  icudcul 


H F.  R 

rodote,  que  le  nom  de  son  obscur 
ennemi  s’est  sauvé  du  mépris  de  son 
siècle,  pour  recueillir  le  mépris  du 
nôtre.  11  s’appelait  Mmmis;  el  nous 
ne  savons  de  lui  lien  autre  chose  , si- 
non que  , par  ses  morsures  (c’est  l'ex- 
pression originale  de  l'inscription  ) il 
contraignit  Hérodote  à fuir  la  patrie 
qu’il  avait  illustrée  par  ses  talents. 
Heureusement  , pour  .l’huoncur  de 
l’humanité,  ou  peut  douter  que  les  at- 
taques d’un  si  vil  adversaire  aient 
exercé  une  aussi  fâcheuse  influence 
sur  la  destinée  d’un  grand  homme. 
D’autres  auteurs  également  inconnus, 
unCaystritis,  un  l’olion  cités  par  Por- 
pliyrc,  cherchèrent  à sortir  de  leur 
obscurité  en  décimant  les  ouvrages 
d’Hérodote  : l’un  d’eux  l’accusa  d’a- 
Vwir  emprunté  des  morceaux  entiers 
de  la  description  de  l’Egypte  par  Hé- 
eatée;  l’autre  avait  composé  un  traité 
spécial  sur  les  plagiats  d' Hérodote. 
Ces  reproches  ne  méritent  sans  doute 
aucune  réponse  de  notre  part , comme 
ils  n’en  obtinrent  aucune  dans  le  siè- 
cle où  ils  furent  produits.  Nuus  ne 
savons  quel  jugement  porter  d’un 
traité  composé  par  Tfarpocratiou  sur 
les  mensonges  d'Hérodote , duquel 
il  ne  nous  reste  que  le  titre  dans 
Suidas.  Les  mêmes  accusations,  re- 
lativement à l’Egypte  , se  trouvaient 
dans  le  livre  de  Manc'tbon  , au  té- 
moignage de  Josèpbe  : mais  ces  au- 
teurs , et  surfont  le  dernier,  n’é- 
taient cux-mê;nes  rien  moins  qn’iné- 
prochables  sur  cet  article  ; et  il  est 
probable  que  si  leurs  critiques  fussent 
parvenues  jusqu’à  nous,  elles  auraient 
tourne  à leur  confusion  plutôt  qu’à 
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celle  d’Hérodote.  On  éprouvé  un  sen- 
timent plus  pénible  à la  lecture  d’un 
traite  de  Plutarque,  rempli  de#  plain- 
tes les  plus  amères  et  des  reproches 
les  plus  vifs  contre  le  caractère  et  la 
véracité  d’Hérodote;  et  ce  n’est  pas 
sans  tmc  surprise  inclée  de  chagrin  , 
que  l’on  trouve , parmi  les  œuvres 
morales  du  bon  Plutarque  , ce  traité 
intitulé , Ve  la  malignité  tl' Hérodo- 
te ; lequel  paraît  avoir  beaucoup  trop 
imposé  à Lamothe  - le  - Yayer  (Voy. 
son  Jugement  des  principaux  histo- 
riens). Tous  les  reproches  graves,  con- 
tenus dans  cette  longue  invective  ont 
été  victorieusement  réfutés  par  les  cri- 
tiques modernes  , surtout  par  l'abbé 
Geino/. , dans  trois  mémoires  qui  font 

Iiarlie  du  Recueil  do  l’académie  des 
telles -lettres,  et  par  M.  Larcher  dans 
les  notes  memes  dont  il  a accompagné 
sa  traduction  du  traité  de  Plutarque. 
Quaut  aux  faits  d’une  moindre  im- 
portance , il  est  assez  iiidifféicnt  que 
Plntai  que  cl  Hérodote  ne  soi»  nt  pas  du 
meme  avis  ; et , dans  le  doute , l’au- 
torité de  ce  dernier  , comme  plus  voi- 
sin des  événements  et  plus  à portée 
des  sources  , sera  toujours  supérieure, 
biais  quels  pureul  être  les  motifs  d’une 
animosité  si  indigne  d’un  philoso- 
phe , et  si  affligeante  surtout  dans  un 
éciivain  tel  que  Plutarque  ? Il  est 
heureux , pour  la  mémoire  d'Héro- 
dote, que  ce  soit  Plutarque  lui-même 
qui  nous  ait  mis  dans  la  confidence  de 
ces  motifs.  Il  a voulu  , dit-il,  au  com- 
mencement de  sa  diatribe  , venger 
l’honneur  de  ses  compatriotes,  dont 
la  conduite  avait  été  représentée  par 
Hérodote  sous  des  couleurs  peu  favo- 
rables. Ainsi , c’est  ici  le  phlriotisme 
qui  a égaré  la  philosophie  , cl  les  in- 
térêts de  la  vérité  ont  été  sacrifiés  à 
ceux  de  la  vanité  nationale.  L'Histoire 
d'Hérodote,  le  monument  le  plus  pré- 
cieux peut-être  que  nous  ai!  transmis 
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l’antiquité , est  assurément  un  de  ceux 
que  le  temps  a le  mieux  respectés,  du 
moins  dans  son  ensemble  ; car  il  a 
souder!,  dans  les  détails,  les  altérations 
inséparables  delà  condition  même  de 
ces  sortes  d’ouvrages , que  des  mains 
ignorantes  défiguraient  sans  cesse  eu 
les  reproduis  dit.  Cette  histoire  est  di- 
visée en  neuf  livres , à chacun  des- 
quels furent  de  bonne  heure  attachés , 
par  une  faveur  alors  unique,  les  nnms 
des  neuf  filles  de  Mncmosyne.  On  a 
pu  juger,  par  les  nombreux  voyages 
qu’eulreprit  Hérodote  avant  d’écrire 
son  onvi  age , par  les  labori»  uses  i c- 
cherches  dan#lesqnclles  il  dut  s’en- 
gager pour  en  recueillir  les  matériaux, 
par  le  suiu  qu’il  mit  à consulter  les 
archives,  les  inscriptions,  les  monu- 
ments de  toute  espèce  que  la  Grèce 
et  les  contrées  étrangères  offraient  à 
son  iufatigible  curiosité,  ou  a pu  ju- 
ger , di-ons-iious,  quelle  haute  idée 
il  s’était  laite  des  devoirs  d’un  histo- 
rien , cl  combien  l’obligation  d’être 
sincère  et  véridique  lui  paraissait  plus 
rigoureuse  encore  que  ccilc  d’être 
agi  cable  et  disert.  C’est  ainsi,  pour 
n’en  rapporter  qu’un  seul  exemple, 
qu’il  se  transporta  successivement  à 
Héliopolis  et  à Tlièbes  dans  la  liante 
Egypte,  pour  voir  si  les  prclics  de 
ces  deux  villes  s’accorderaient , dans 
leurs  récits  , avec  les  prêtres  de 
Memphis , bien  qu’il  n’cùt  eu  aucun 
juste  sujet  de  se  défier  de  la  véracité 
de  ceux-ci.  Les  particularités  utiles, 
ou  même  simplement  curieuses,  con- 
cernant 1rs  moeurs,  les  productions  , 
les  localités  d'un  pays  , n’échappè- 
rent  jamais  à son  attention  ; et  lors- 
qu’il recueillit  quelque  tradition  peu 
croyable,  quelque  fait  dont  l’aulhcii- 
licite  lui  semblait  suspecte  à lui-même , 
il  eut  soin  encore  de  nous  les  trans- 
mettre fidèlement , tout  eu  exprimant 
ses  scrupules  et  scs  doutes.  Cepeu- 


284  H E R 

liant  on  n’a  pas  craint  de  le  taxer,  à ce 
sujet , d’une  excessive  crédulité , tan- 
dis qu’on  ne  lui  devait  que  des  éloges 
pour  le  soin  qu’il  avait  pris  de  conser- 
ver à la  mémoire  une  foule  de  tradi- 
tions qui , tontes  fausses  et  merveil- 
leuses qu’elles  sont , caractérisent  très 
lien  le  génie  des  auriens  peuples.  La 
faveur  éclatante  dont  avait  joui  sou 
ouvrage  à sa  naissance , renuit  peut- 
être  les  siècles  suivants  moins  justes 
à son  égard.  Les  écrits  de  Ctésias 
sur  l’Inde  et  la  Perse  fuient  préfé- 
rés aux  siens , quoique  déjà  , du 
temps  d| Aristote,  on  commençât  à re- 
venir de  ce  ridicule  clignement  : mais 
il  fut  une  époque  dans  l’antiquité  ou 
il  était  du  lion  ton  de  se  moquer  des 
contes  du  vieil  Hérodote  ; où  les  es- 
prits les  mieux  faits  pour  l'apprécier, 
se  laissaient  entraîner  au  torrent  dç 
l'opinion  poputairc.  Crst  ainsi  que 
St ra bon  et  les  plus  habiles  géographes 
lui  reproehaicut  la  forme  isolée  qu’il 
avait  donnée  à la  mer  Caspienne  , 
tandis  que  les  observations  modernes 
ontdémontié  la  justesse  de  l’opinion 
d'Hérodote,  et  ont  frappe  à son  tour 
de  ridicule  celle  qui , pendant  p’usienrs 
siècles,  avait  prévalu  mit  la  Menue rt 
en  frisait  un  golfe  de  l’Océan  septen- 
trional. Il  en  est  ariivc  de  même  de 
presque  toutes  les  parties  de  la  science 
et  de  l’histoire  qu'llcrodotc  avait  trai- 
tées dans  son  ouvrage.  Le  temps  a 
remis  à leur  véritable  place  les  écrits 
de  ce  grand  homme  et  les  moqueries 
de  ses  ciitiques.  I/aveu  de  Ilot  ihaave, 
qui  reconnaissait  que,  dans  les sci<  li- 
ces naturelles  , les  opinions  d'Héro- 
dote se  trouvaient  presque  toujours 
conformes  aux  meilleures  observa- 
tions ( llodiernœ  observaliones  pro- 
bant fer  i omnia  magni  viri  dicta  ) , 
cet  aveu  si  précieux  dans  la  Louehe 
d’un  savant  tel  que  lioerhaave,  a été 
répété  par  tous  les  critiques  et  tous  les 
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voyageurs  les  plus  judicieux  des  der- 
niers siècles;  et  il  est  peu  de  jours  où 
quelque  découverte  nouvelle  ne  fasle 
reconnaître  quelque  ancienne  vérité 
dans  les  écrits  d’Hérodote.  On  sentira 
mieux  encore  iis  obligations  immen- 
ses que  nous  avons  à sesécrits,  quand 
on  verra  réunies , dans  une  courte 
énumération  , toutes  les  connaissan- 
ces qui  s’v  trouvent  renfermées.  C’est 
à lui  , et  à lui  seul,  que  nous  devons 
l’histoire  de  l’origine  et  des  progrès 
de  la  monarchie  des  Perses,  de  celle 
drs  Mèdes  qui  avaient  précédé  ceux- 
ci  dans  la  domination  de  la  haute  • 
Asie,  et  de  celle  des  Assyriens  , plus 
ancienne  encore  et  non  moins  illustre 
que  les  deux  autres.  L’origine  du 
royaume  de  Lydie,  sa  destruction  par 
Cyrus  , et  les  diverses  expéditions  de 
ce  conquérant  fameux;  la  conquête 
de  l’Égypte  par  Camhysc , et  la  des- 
cription la  plus  détaillée  et  la  plus 
exacte  qu’on  ait  jamais  faite  de  ce  pays 
singulier  , de  ses  lois , de  ses  insti- 
tutions et  de  ses  arts;  les  guerres 
nombreuses  dessucresseursdc  Cyrus, 
et  surtout  l’expédition  de  Darius  con- 
tre les  Scythes,  laquelle  conduit  i’his- 
toricu  à une  description  moins  étendue 
que  celle  de  l’Egypte,  mais  aussi  ins- 
trui  tivc  et  aussi  fîdcle , de  tous  les 
pays  du  nord  de  l’Asie  et  de  l’Eu- 
rope connus  de  son  temps  ; voilà  , 
pour  ne  s’attacher  qu’aux  principaux 
tra  ts  de  ce  magnifique exordc,  tout  ee 
qui  sert  de  préparation  à l’histoire  de 
la  guerre  de»  Perses  contre  les  Grecs. 
Cette  guerre,  elle- meme,  si  féconde 
en  grands  événements  et  en  grands 
caractères,  dans  le  cours  de  laquelle 
se  déployèrent , avec  tant  d’étuigie 
et  d ’eelat,  les  vices  et  les  talents  di- 
vers des  peuples  les  plus  célèbres 
de  l’ancien  monde  : voilà  tout  ce 
qui  entre  dans  la  composition  de  cc 
tableau,  l'un  des  plus  vastes  et  de* 
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mieux  ordonnes  que  le  génie  humain 
ait  pu  concevoir.  Quant  au  mérite  de 
cet  ouvrage,  considéré  sous  le  rapport 
du  style  et  de  l’exécution,  il  ne  nous 
sera  pas  plus  difficile  de  l’apprécier , 
puisque  nous  n’aurons  qu’à  répéter  le 
jugement  depuis  long-temps  porte'  par 
les  plus  habiles  critiques  de  l’antiquité: 
deux  d’entre  eux  sur-tout , Hermo- 
gène  et  Denys  d’Halicarnasse , qui 
avaient  fait  nue  étude  approfondie  des 
formes  de  la  diction  de  cet  ccrivayi , 
ne  peuvent  trouver  des  expressions 
assrz  fortes  pour  peindre  toute  l’ad- 
miration qu’ils  avaient  conçue  pour 
lui.  Longin  l’appelle  le  plus  homé- 
rique des  écrivains  grecs  : c’ctait,  par 
un  seul  mot,  en  faire  le  plus  magni- 
fique éloge.  Dans  une  Lettre  adres- 
sée à i'ompée , Dcuys  d’Halicarnasse 
s’est  livre  longuement  au  plaisir  de 
comparer  entre  eux  les  deux  plus 
grands  historiens  de  la  Grèce  , Héro- 
dote et  Thucydide.  L’avantag»,  dans 
ce  parallèle,  reste  évidemment  à Héro- 
dote, sous  le  rapport  du  sujet,  de 
l’invention  et  de  la  conduite;  et  dans 
son  Jugement  des  anciens  auteurs , 
le  meme  Denys  d’Halicarnasse,  qui  les 
compare  encore  l’un  à l’autre,  sous  le 
rapport  des  qualités  de  la  narration 
et  du  style  , semble  aussi  prneher  en 
faveur  d’Hérodote , quoiqu’il  paraisse 
également  éclairé  sur  le  talent  de  son 
rival. Quanta  nous,  pour  qui lecharme 
de  cette  élocution  brillante,  harmo- 
nieuse et  facile  n’est  pas  entièrement 
perdu  ; nous,  qui  placésà  uncsi  grande 
distance  des  temps  et  des  lieux  décrits 
par  Hérodote,  pouvons  du  moins  en- 
trevoir le  mérite  d’un  style  plein  à-la- 
fois  de  noblesse  et  de  grâces,  de  sim- 
plicité et  de  force,  nous  ne  pouvons 
que  souscrire  à ces  éloges.  Il  s’est  ce- 
pendant rencontré,  de  loin  en  loin, 
quelques  hommes,  à la  vérité  plus  rc- 
cummand  jblcs  par  le  savoir  que  par  le 
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goût , tels  que  Photius , qui  ont  cru 
trouver  du  désordre  dans  la  narration 
d’Hérodote,  qui  lui  ont  reproché  des 
digressions  étrangères  à son  sujet , et 
qui  même  ont  été  jusqu’à  lui  refuser 
toute  idée  de  plan  et  de  méthode  dans 
la  disposition  et  l’ordouuance  des  di- 
verses parties  de  sou  ouvrage.  M.  Lar- 
cher a cru  devoir  répondre  à ces  rc- 

S roches,  et  c’est  en  exposant  le  plan 
c son  auteur . que  ce  savant  a cher- 
ché à le  justifier:  il  n’y  avait  pas,  en 
rlfet , un  meilleur  moyen  de  réfutation. 
Quiconque  , eu  lisant  attentivement 
l’ouvrage  d’Hérodote  , ne  sera  pas 
frappé  de  la  marche  à-la-fois  simple 
et  majestueuse  de  cet  ouvrage , de  la 
proportion  exacte  et  de  la  distribution 
judicieuse  de  toutes  les  parties,  de 
l’art  avec  lequel  les  repos  sont  ména- 
gés à l’attention  du  lecteur,  et  des 
formes  dramatiques  employées  par- 
tout pour  la  réveiller;  cet  homme, 
disons-nous , est  incapable  de  se  for- 
mer à lui-même  l’idée  d’une  compo- 
sition vaste  et  régulière.  Outre  la 
grande  histoire  d’Hérodote  , il  nous 
est  encore  parvenu,  sous  sou  nom, 
une  Fie  d'Homère , que  les  critiques 
inodcriiessont  assez  généralement  con- 
venus de  ne  point  attribuer  à cet  écri- 
vain, quoiqu’elle  paraisse  aussi  géné- 
ralement avoir  eu  cours  dans  l’anti- 
quité, comme  venant  de  sa  main.  Les 
raisons  qui  ont  déterminé  les  critiques 
à déclarer  cet  ouvrage  apocryphe,  quut 
quelques  termes  et  quelques  locutions 
des  bas-siècles,  qui  s’y  sont  glissées 
sans  doute  à une  époque  postérieure  à 
celle  où  il  fut  composé.  L’opinion  de 
M.  Larcher  est  que  ces  termes  vicieux 
et  ces  locutions  récentes  ont  pu  passer 
de  la  marge  dans  le  texte,  par  l’igno- 
rance ou  l’inattention  des  cojüstes  ; et 
uuc  foule  d’exemples  du  même  genre 
pourraient,  s’il  en  était  besoin , justi- 
fier celte  conjecture.  Du  reste,  M.  Lar- 


a8 G U E H 

cher  pense,  et  noos  sommes  entière- 
ment «le  cet  avis , que  cet  ouvrage  esk 
d’un  auteur  ancien , et  qu’i!  respire  le 
bon  goût  de  la  saine  antiquité'.  Nous 
ne  voyons  pas , d’apres  cela , pour- 
quoi on  refuserait  encore  de  le  recon- 
naître comme  étant  une  production  de 
l’auteur  dout  il  porte  le  nom.  Le  pré- 
sident Bouhicr,  qui  avait  fait  une  étu- 
de aprofondic  des  écrits  d’Hérodote  , 
ne  fait  aucune  difficulté  de  lui  attri- 
buer cette  Fie,  qu’il  regarde  seule- 
ment comme  un  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse, et  comme  une  espèce  d’essai. 
Nous  ajouterons  seulement  que  cette 
Fie  d’Homère  , de  quelque  main 
quelle  soit  sortie,  nous  a paru  le  re- 
cueil le  plus  complet  des  traditions  les 
plus  anciennes,  concernant  la  vie  et 
les  ouvrages  de  ce  poète  célèbre.  La 
meilleure  édition  est  celle  qu’en  a 
donnée  M.*Rcynolds  , i vol.  in-4". , 
Eton  , fj53 , accompagnée  de  notes. 
M.  L archer  l’a  traduite  pour  la  premiè- 
re fois  en  français,  et  l’a  ajoutée  à sa 
traduction  d’Hérodote.  Il  paraît  qu’Hé- 
rodotc  avait  composé  d’autres  ouvra- 
ges , notamment  une  Histoire  d'As- 
syrie, qu’il  cite  deux  fois  loi  même 
dans  le  premier  livre  de  son  Histoire 
grecque  (c.  lofjet  i84),  et  à laquelle 
il  renvoie  pour  les  détails  du  siège  de 
Ninive.  Le  sentiment  des  critiques 
modernes,  tels  que  Vossius  le  père  et 
Fabricius,  est  que  cet  autre  ouvrage 
n’a  jamais  paru,  et  n’a  peut-être  jamais 
existé  que  dans  la  pensée  de  l’auteur. 
Cependant  un  passage  d’Aristote  sem- 
blerait prouver  que  ce  dernier  en  avait 
eu  connaissance,  puisqu’il  en  cite  un 
fait  qui  ne  poui  rait  se  trouver  que  là,  et 
qu’on  chercherait  vainement  ailleurs. 
On  sait  aussi  qti’lsaac  Vossius  avait 
laissé  un  recueil  manuscrit  de  passages 
d’Hérodote,  cités  par  divers  auteurs, 
et  qui  ne  se  rencontrent  nulle  part  dans 
l’ouvrage  qui  nous  est  resté  de  lui.  Le 
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président  Bouhicr  a recueilli  à son  tour 
quelques-uns  de  ces  passages  dans 
des  lexicographes  ou  grammairiens  des 
bas  siècles , tels  qu’Etieniic  deBv7.au- 
cc,  Cédrèue  , Suidas,  et  l’auteur  de  la 
Chronique  Pascale.  Il  penche  vers  l’o- 
pinion que  qptte  histoire  avait  rcelle- 
meut  eu  cours  dans  l’antiquité.  D’un 
autre  côté,  le  savantet  judicieux  Wes- 
selmg  a fourni  de  nouvelles  raisons  à 
l’appui  de  l’opinion  contraire;  et  il  est , 
en  effet,  bien  peu  vraisemblable  qu’un 
e'Aitd’un  auteur  aussi  illustre  qu’Hc'ro- 
dote,  et  sur  un  sujet  aussi  important 
que  l'ancienne  histoire  d’Assyrie,  n’ait 
été  mentionné  que^dans  un  traité  at- 
tribué, faussement  peut-être,  à Aris- 
tote, et  dans  les  compilations  obscures 
de  quelques  Grecs  du  moyen  âge.  C’est 
donc  la  un  point  de  critique  sur  le- 
quel il  est  permis  de  suspendre  son 
jugement.  Suidas  fait  encore  mention 
d’un  A brêgé  de  l’ Histoire  d’Hérodote, 
par  Tbcopompe  de  Chios  ; mais  on 
peut  douter  , avec  Vossius  , que  ce 
fût  là  célèbre  historien  Théopompe 
qui  eût  écrit  cet  abrégé,  absolument 
inconnu  d’ailleurs.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  les  éditions  cl  sur  les 
traductions  d’Hcrodote.  La  liste  en 
serait  trop  longue  à donner,  puis- 
qu’il n’est  peut  - être  pas  d’auteur 
qui , depuis  la  renaissance  des  lettres 
et  le  renouvellement  des  études  clas- 
siques, ait  autant  occupe'  les  commen- 
tateurs , et  fourni  d’aussi  aboudauts 
matériaux  à la  critique.  Tous  ceux 
qui  se  sont  appliqués  avec  quelque 
succès  à des  recherches  sur  l’anti- 
quité , ont  dû  nécessairement  tra- 
vailler sur  les  écrits  d’Hcrodote, 
comme  sur  une  base  fondamentale; 
et  une  pareille  nomenclature  embras- 
serait presque  celle  de  tous  les  cri- 
tiques et  savants  modernes,  depuis 
l’an  1474,  où  parut,  à Venise , l’édi- 
tion princeps,  par  les  soins  et  avec  la 
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traduction  latine  de  Laurent  Valla  , 
jusqu’à  l’année  1816,  époque  où  nous 
écrivons,  et  où  le  savaut  M.  Schvveig- 
hæiiser,  de  Strasbourg,  vient  de  pu- 
blier en  6 vol.  iti-8°.  une  édition  d’Hé- 
rodote, revue  et  corrigée  dans  toutes 
scs  parties,  et  digne,  par  la  pureté  du 
texte,  et  par  l’élégance  de  son  exécu- 
tion typographique,  de  frire  suite  à la 
belle  collection  grecque  de  Deux- 
Ponts.  Nous  ne  pouvons  cependant 
passer  sous  silence  l’cxcellenteédition 
donnée  par  Wesseling,  Amsterdam  , 

1 vol.  in-fol. , 1 763 , la  meilleure  sans 
contredit^  i l la  sculcqui  soit  demeurée 
classique  de  toutes  celles  qui  avaient 
paru  jusqu’alors:  peut-être  même 
doit-on  la  regarder  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l’érudition  eu  ce  genre,  et 
comme  un  modèle  accompli  pour  tou- 
tes les  éditions  futures  des  anciens  au- 
teurs. Quant  aux  critiques  qui  se  sont 
attachés  avec  le  plus  de  soiu , d'éten- 
due et  de  succès , a éclaircir  et  à com- 
menter Hérodote,  il  ne  serait  pas  non 
plus  permis  d’omettre  les  noms  du  pré- 
sident liuuhier  et  du  major  Reunell.  Le 
premier,  d ms  ses  Recherches  el  dis- 
sertations sur  Hérodote , publiées  à 
Dijon,  en  1746,  un  volume  in-4°., 
a eu  principalement  en  vue  de  com- 
poser un  système  chronologique  d’Hé- 
rodote; et  il  est  peu  des  grandes 
questions  historiques  , traitées  dans 
Fauteur  original,  qu’il  n’aitdiscutées  et 
souvent  résolues  avec  beaucoup  desa- 
voir et  de  sagacité.  Le  second,  que 
l'Angleterre  a surnommé  son  D’ An- 
ville  , par  une  qualification  aussi  ho- 
norable pour  le  pays  qui  l’a  fournie 
que  pour  celui  qui  l’a  reçue , s’est  prin- 
cipalement occupé  d’éclaircir  tout  ce 
qui  a rapport  à la  géographie  ancienne 
dans  les  écrits  d'Hérodote;  son  ou- 
vrage ,.dans  lequel  la  critique  a cepen- 
dant relevé  quelques  défauts  graves, 
est  intitulé  : Examen  et  explication 
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du  système  géographique  d’ Héro- 
dote , comparé  avec  les  systèmes 
des  autres  anciens  auteurs , et  avec 
la  géographie  moderne.  Un  des  plus 
beaux  monuments  quiaientétéélevés  à 
la  gloire  d'IIérodotc,  c’est  la  traduc- 
liouTrjnçaisc  qu’en  a donnée  le  savaut 
M.  Larcher,  quoique  celte  traduction 
soit  loin  d’être  toujours  irréprocha- 
ble. Mais  elle  est  accompagnée  de  No- 
tes critiques  et  philologiques,  qui 
éclaircissent  heureusement  plusieurs 
difficultés  du  texte  original;  d’une 
Table  géographique,  où  toutes  les 
notions  de  ce  genre,  contenues  dans 
Hérodote,  sont  recueillies  et  éclair- 
cies , et  d'une  Chronologie  complète 
d' Hérodote,  laquelle  est  réduite  eu  un 
systèmegénéral,  discuté  dans  tous  ses 
détails  avec  une  grande  érudition.  H 
a paru  deux  éditions  de  la  traduction 
de  M.  Larcher;  la  première  en  1786, 
cher.  Nyon,  en  sept  volumes  in-8°.; 
la  seconde  en  1802,  neuf  volumes, 
chez  Debure  et  Rarrois:  cette  édition 
nouvelle  contient  des  rectifications  im- 
portantes relatives  à la  chronologie 
d’Hérodote.  R. — R. 

HEKOLD  ( Jlas-Rasile  ) , écri- 
vain laborieux  et  fécond , naquit , en 
1 5 1 1 , à Hocchstædt  (1),  dans  la 
Souabe;  et  c’est  du  nom  grec  de  sa  pa- 
trie, qu’il  s’est  appelé  quelquefois 
A cropolitanus . Après  avoir  terminé 
scs  études , il  sc  rendit  à Bàlc  en  1 53<j, 
et,  quelque  temps  après,  fut  élevé  au 
saint  ministère  : il  fut  pourvu  d’nno 
cure  dans  le  voisinage  de  cette  ville, 
et  continua  de  travailler  avec  tant  d’ar- 
deur, qu’il  faisait  rouler  seul  les  pres- 
ses de  plusieurs  imprimeurs.  Les  ma- 
gistrats de  Bâle  le  récompensèrent  des 
services  qu’il  avait  rendus  aux  lettres, 
en  lui  accordant  le  droit  de  bourgroi- 

(1)  Ville  sur  le  Danube  , célébré  par  la  ilrfait* 
qu'jr  rttiiya  U maréchal  TallerJ  en  *704.  Ce  nom 
signifie  , en  allemand  , h ata a ville  ; el  la*  litre* 
{ranyaia  U dtHigureul  wu»aul  c«  écrie au(  Jljçfiitit, 
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sie;  et  c’est  depoiscc  temps,  qu’il  joi- 
gnit à son  nom  celui  de  Basile  ou  Basi- 
lius(t).  Herold  vivait eucore en  i58i; 
mais  on  ignore  la  date  précise  de  sa 
mort.  Un  trouvera  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges dans  l'Epilome  de  la  bibliothèque 
deGesner.  Les  principaux  sont  : I.  Phî- 
lopseudes,  sive  declamatio  proEras- 
mo  contra  dialoguai famosum  ano- 
nymicujusdammedici,  Là  le , i5/Ji, 
iu-4J.  : c’est  une  réponse  au  livre 
qu’Orletisio  Landi  avait  publié  con- 
tre Erasme , sous  le  nom  de  Philale- 
thés  ( Voyez  Landi  ).  II.  D.  Eugjp- 
pii  abbalis  , thésaurus  ex  sancti  Au- 
gustini  opèribus  editus,  ibid. , 1 54'-i, 
deux  tomes  in-fol.  ; rare.  Herold  a fait 
précéder  cet  ouvrage  d’une  vie  d’Eu- 
gyppius  , et  y a joiut  plusieurs  index 
très  utiles.  III.  Pannoniœ  chronolo- 
gia,  à la  suite  de  V Histoire  de  Hon - 
grie,  par  Bonfinius , t543.IV.  Or- 
thodoxogrupha  theologiæ  sacrosanc- 
tæ  ac  sincerioris  fidei  tloclores,  nu- 
méro Lxxri  ecclesiæ  columnæ  lumi • 
naque  clarissima , gixc.  la!.,  ibid., 
i555,  in-folio,  très  rare.  V.  Hære- 
seologia  s eu  syntagma  veterum  thea- 
logorum  tam  græcorum  quhm  lati- 
norum,  numéro  xrm  , qui  grassa- 
tas  in  ecclesiæ  hœreses  confutdrunt , 
ibid.,  i55(à,,  in-folio.  Ce  recueil  n’est 
pas  moins  rare,  ni  moins  estime  que 
le  précédent.  VI.  Princeps  juvenlu- 
tis  sive  panegyricus  Ferdinando  ar- 
chiduci  Austriæ  dicatus , cum  his- 
toriolà  Turcici  belli,  anno  i55Ü: 
l’histoire  de  la  guerre  contre  les 
Turcs  a été  réimprimée  dansledeuxiè- 
mc  volume  des  Script,  rer.  Germon. 
de  Scliardins.  VII.  Leges  antiques 
Germanorum,  Bâle,  1 55 7 , in-folio  ; 

fl)  Katnig  ( Bibl.  relut  et  nova',  nVyinl  pu  sa 
cette  particularité  , • fait  4eu\  attlrur*  de  Jean  et 
de  Jrau-Biiilc  tiérokl.  Celle  f.-tntr  a été  c opier  et 
jnèmr  augmentée  illDi  la  nouvelle  édition  de  I* 
Jîibt.  km.  de  Franee  , puiwu’oD  y distingue  non 
«rulernent  Jean  de  Jeun  K.**tle  lléroid  , U. U (Qj 
c«i«  Jean  Uéivld  de  Jtcfi 
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collection  très  rare  et  recherchée  JeS 
savants , parce  qu’elle  contient  des 
morceaux  omis  p.qr  Lindeubrog,  dont 
le  recueil  est  cependant  plus  complet 
et  plus  estimé.  VIII.  De  Gennanice 
veteris  veræ  locis  antiquissimis;  item 
de  Romanorum  in  Rhœtid  littorale , 
stalionibus , et  hinc  orlorum  ibidem 
vicorum  alque  municipiorum  hodiè 
superslitum  originlbus , Bâle,  1 557, 
in-8°.,  très  rare.  On  le  retrouve  dans 
le  premier  volume  des  Script,  de 
Schard.  IX.  Belli  sacri  continuatio, 
libri  se. x (de  1 1 85- 1 5-?.  1 ),  à la  suite 
de  V Histoire  de  Guillaume'  de  Tyr , 
Bâle,  i56o,  )56p,  in-fol.  Herold  a 
encore  public  les  Chroniques  de  Ma- 
rianus  Scolus,  celles  de  Martin  Polo- 
nus,  etc.  On  lui  doit  une  bonne  édi- 
tion des  œuvres  latines  de  Pétrarque, 
Bâle,  1 58 1 , in-fol.  ( Foyez  Pétrar- 
que. ) Il  a traduit  en  allemand  les 
OEconomiques  d’Aristote  et  de  Xé- 
nophon  , plusieurs  Opuscules  de 
Plutarque,  l’ Andriennc  de  Térence, 
la  Grammaire , et  quelques  autres 
ouvrages  d'Erasme,  le  Prince  et 
Y Art  militaire  de  Machiavel , etc.;  et 
il  avait  commencé  la  traduction  de 
l’ Histoire  des  quadrupèdes  de  Gcs- 
uer.  W— s. 

HÉRON  (dit  V Ancien),  méca- 
nicien , élève  de  Gtésibius , naquit 
à Alcxaudrie  vers  la  164.'“*.  olym- 
piade, environ  rao  ans  avant  J.-C.  Il 
se  rendit  célèbre  par  .'es  grandes  con- 
naissances eu  mécanique  et  eu  physi- 
que, par  l'application  qu’il  en  lit  a un 
grand  nombre  de  machmcs'qu’il  exé- 
cuta, et  par  les  ouvrages  dans  lesquels 
il  en  dunna  la  description  et  le  calcul. 
Il  avait  écrit  trois  livres  sur  les  diffé- 
rentes puissances  mécaniques,  qu’il 
faisait  toutes  dériver  du  levier  , clüont 
il  indiquait  les  diverses  combinaisons. 
Pappus  et  Colins  ont  rapporté  et  cité 
fréquemment  un  traite  de  Héron , dans 
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lequel  on  retrouvait  la  fameuse  ma- 
chine d'Archimède , qui  servait  à en- 
lever des  poids  énormes:  d paraît 
qu'elle  avait  beaucoup  d'analogie  avec 
le  cric;  au  moins  était-elle  pareille- 
ment composée  de  roues  dentées  en- 
grenées dans  des  pignons.  Héron 
excita  surtout  l’étonnement  de  scs 
contemporains  par  scs  clepsydres  à 
eau  , scs  automates  et  scs  machines  à 
vent  : ce  qu’on  en  sait,  prouve  que  le 
génie  de  Héron  avait  devance  les  con- 
naissances qu’on  a acquises  depuis 
sur  beaucoup  de  parties  de  la  physi- 
que, et  que,  sans  avoir  pénétré  dans 
la  théorie  relative  à l’élasticité  de 
l’air, il  ncs’élait  pis  mépris  en  en  cal- 
culant les  résultats.  Il  excellait  aussi 
dans  la  géométrie  ; et  il  est  cité  dans 
cette  partie  pour  beaucoup  d’idées  in- 
génieuses. Il  nous  reste  de  Héron  un 
traité  des  machines  à vent,  intitulé 
Spiritalia  seu  Pneumatica,  un  frag- 
ment de  ses  automates,  et  un  traité 
intitulé  Belopœeca , imprimé  dans  les 
Malhemalici  veleres  : lîern.  Raidi  a 
donné  ce  traité  en  latin  avec  des  com- 
mentaires, à la  suite  d’une  vie  de  Hé- 
ron, très  longuement  détaillée,  Augs- 
bonrg,  1616  , iu-/;°.  (/"o/.  > 

III,  U70.)  I, — S E. 

HIÏRON,  antre  mathématicien , flo- 
rissail  à Alexandrie  au  commencement 
du  v".  siècle.  Un  passage  de  la  Vie  de 
Proclus  par  Marinus  (§.9)  nous  ap- 
prend qu’il  avait  en  ce  phdosophc 
pour  élève  ; mais  le  silence  que  Pro- 
clus  garde  sur  son  compte,  dans  ses 
différents  ouvrages,  011  il  ne  cite  jamais 
que  Héron  l’Ancien,  prouve  que  lese- 
coii  I Héron  11'avait  rien  produit  de  re- 
marquable en  mathématiques,  et  que 
son  mérite  se  bornait , comme  le  fait 
entendre  M irions,  à en  bien  enseigner 
les  éléments.  Ou  luiatti  abne  un  ouvrage 
élémentaire  d’Aiithinétujne,  que  cite 
Eutocius  ( in  Archimed. , pag.  160, 

XX. 
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Opp.  Archim.,  Oxford,  1792'.  Il  est 
également  auteur  d’uu  traité  complet 
de  géodésie , que  le  même  Eutocuis 
cite  «nus  le  nom  de  mrtrii/ttes  ; traite' 
perdu,  mais  dont  il  reste  des  extraits 
et  de>  fragments  qui  sufliirnt  pour 
donner  une  idée  du  plan  rt  delà  dis- 
tribution des  matières  qu’on  y avait 
comprises.  CVst  parmi  ces  fragments 
que  se  trouvent  ceux  qui  concernent  le 
Système  métrique  égyptien,  dont  une 
partie  a été  publiée  par  le  P.  Mont- 
faucon,  dans  scs  Anecdnti  grtrea  , 
et  qu’on  a.  jusqu'à  présent , mais  à 
tort  , attribué  au  troisième  Héron  , 
proprement  appelé  Héron  le  Jeune. 
— Celui-ci  est  auteur  de  deux  p-lits 
traités,  intitulés,  l'un  de  Geo-dæsid, 
et  l’autre  de  Machinis  bellicis  , tous 
deux  publiés  eu  latin  par  François  Ba- 
roci  ( Venise , 1 072) , d’après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  S.  Salva- 
tore  à Bologne  : le  texte  grec  est  en- 
core inédit.  Du  reste,  le  i>r.  traité  n’a 
presque  aucun  rapport  avec  la  géodé- 
sie, malgré  son  litre,  et  n’olfre  aucun 
intérêt,  a l’exception  du  chapitre  où 
Héron  parle  de  la  longitude  d’Aldeba- 
ran,  de  Béguins  et  d'Arcmrus,  d’où  il 
résulte  qu’il  florissail  vers  Pau  (à'iô 
de  J.-C.  : on  lui  attribue  aussi  deux 
fragments  relatifs  à l'art  militaire,  im- 
primés parmi  les  Malhemalici  vele- 
res,  et  un  autre,  publié  par  Conrad 
Djsvpodius.  I, — t — E. 

HERON  ( Robert  ) , écrivain  écos- 
sais du  xvm  . siècle,  montra  de 
bonne  heure  du  goût  et  de  l'aptitude 
pour  tous  les  genres  d’instruction  : le 
manque  de  fortune  l’obligea,  dès  l'âge 
de oiiz • ans . dose  livrer  à l’éducation 
de  plusieurs  de  ses  condisciples  à l’u- 
niversité d’Edimbourg.  Le  docteur 
Blair  le  distingua  et  l’eucouragea.  Des- 
tiné d’abord  a la  carrière  ecclésiasti- 
que, il  préféra  ensuite  se  borner  à 
cultiver  la  littérature  et  les  sciences, 
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soit  en  faisant  des  cours  publics,  soit 
eu  composant  des  ouvrages  de  diflVi- 
rcuts  genres.  Il  donna , en  i 792 , 
des  contes  arabes,  traduits  du  fran- 
çais, qtiilre  volumes  in  - la,  et  une 
traduction  des  Voyages  de  Niébubr 
eu  Arabie,  deux  volumes  iu-8’.  Dans 
l’automne  de  la  même  année , il  fit 
un  vovage  dans  les  comtés  occiden- 
taux de  l’Ecosse , et  il  en  publia  la 
relation,  quelques  mois  après,  sous  le 
titre  d’ Observations  faites  / icmlant 
un  voyage,  etc.,  1791,  deux  volu- 
mes in  8 .On  y trouve  de  l’instruction, 
des  vues  ingénieuses  et  philantropiques 
sur  l’éducation  et  sur  d’autres  sujets 
importants  , des  peintures  vraies  de 
mœ  1rs,  et  surtout  d’excellents  princi- 
pes de  morale  et  d’une  religion  tolé- 
rante: mais  on  y trouve  peu  de  mé- 
thode ; et  son  style,  simple  et  naturel, 
est  souvent  négligé,  comme  dans  tous 
scs  ouvrages;  tort  qu’il  rejetait  sur 
l’impatience  des  libraires,  que  la  rapi- 
dité de  son  travail  aurait  cependant  dû 
satisfaire.  G s productions  eurent  du 
succès,  malgré  la  défaveur  qu’avait 
jetée  sur  le  nom  de  l’auteur  la  publi- 
cation d’un  volume  de  Lettres  sur  la 
littérature,  in  8*.,  données  en  1786, 
sous  le  nom  de  Robert  Héron  (par  M. 
Piukerton  ) , qui  s’est  plu  à défendre 
avec  esprit  dis  paradoxes  insoutena- 
bles contre  les  auteurs  classiques.  Ou 
a suppose  toutefois  que  le  choix  de  ce 
pseudonyme  avait  été  l’c-fTct  du  hasard. 
Une  seconde  édition  du  Voyage  eu 
Ecosse  parut  en  1799,  Pertli , deux 
volumes  in  8'.,  avec  une  carte  et  des 
gravures.  Héron  donna,  eu  179I 
(Pcrth  , in  8'.  ),  le  premier  volume 
d’une  Histoire  générale  d’Ecosse , 
depuis  les  temps  les  plus,  reculés 
jusqu’en  174^,  précédée  d’une  pré- 
face étendue,  où  le  mérite  de  divers 
.historiens  anglais  est  bien  apprécié. 
Le  sixième  et  dernier  volume  de  celte 
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histoire  parut  en  1 799.  Les  offres 
avantageuses  d'un  libraire  déterminè- 
rent Héron  à se  rendre  à Londres  en 
1 799.  Il  y fut  attaché  à plusieurs  jour- 
naux , spécialement  pour  la  partis  po- 
litique ci  le  rapport  des  débats  parle- 
mentaires; genre  de  travail  où  il  ex- 
cellait. I!  coopéra  aussi  à divers  ouvra- 
ges périodiques , littéraires  et  scienti- 
fiques, et  continua  de  donner  des 
écrits  originaux  et  des  traductions 
d’ouvrages  importants.  La  protection 
d'un  des  sous-secrétaires  d’état  lui 
procuia  la  direction  d’un  journal  pu- 
blié, en  français,  à Londres,  avec  uu 
traitement  considérable.  Héron  y ajou- 
ta, en  i8o5,  la  rédaction  du  British 
Neptune:  en  180Ü,  il  abandonna  ces 
deux  journaux  |>our  en  eutreprrudre 
un  uouveau , qui  ne  réussit  point.  Une 
Lettre  à !E.  IVilberforce , qu’il  pu- 
b.ia  en  1806,  où  il  se  montrait  l’apo- 
logiste de  la  traite  des  nègres  , lui  at- 
tira de  sévères  critiques.  Ces  contra- 
riétés, jointes  à des  embarras  pécu- 
niaires , curent  un  effet  funeste  sur  sa 
santé,  dès  long-temps  minée  par  un 
travail  sédentaire  de  douze  à seize 
heures  par  jour.  Mis  eu  prison  pour 
dettes,  il  y composa,  par  uu  singulier 
contraste,  un  petit  ouvrage  intitulé 
Douceurs  de  la  vie  ( The  comfurts  of 
life) , dont  la  première  édition  fut 
enlevée  en  une  semaine , et  dont  une 
deuxième  n’eut  guère  moins  de  suc- 
cès. Tombe’  dangereusement  malade , 
il  adressa,  de  sa  prison,  aux  directeurs 
du  fonds  littéraire,  un  exposé  de  sa 
situation  , bien  l.iitqiour  provoquer  la 
pitié  cl  i’iutérct,  et  que  M.  d’Israeli  a 
inséré  daus  scs  Calamilics  of  au- 
thors.  Ol  exposé  est  daté  du  a février 
1807.  Héron  mourut , le  1 3 avril  sui- 
vant, dans  un  hospice  de  fiévreux. 
Mous  citerons  encore,  parmi  ses  pro- 
ductions , deux  traductions  de  la  chi- 
mie de  Eourcrov , d'après  la  deuxième 
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*t  la  troisième  édition  ; et  celle  de 
la  Philosophie  chimique  , Londres , 
1800,  in  - 8Q.  ; des  liaductions  des 
Lettres  de  Savary  sur  la  Grèce ; 
des  Lettres  de  Dumouriez  à Pa- 
che , et  un  Extrait  de  l'ouvrage  de 
Ziuimcrmau  sur  la  solitude.  Il  a écrit 
eu  latin  et  eu  français.  On  lui  doit 
aussi  une  édition  des  Lettres  de  Ju- 
nius,  avec  des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments historiques  et  critiques , où  il 
attribue  ces  lettres  au  célèbre  Dun- 
ning  ( depuis  lord  Ashburton  ) , et 
soutient  assez  bien  cette  opinion.  L. 

HÉRul’HILE,  célèbre  médecin, 
et  le  plus  grand  anatomiste  de  l’anti- 
quité, naquit  à Calcédoine  en  Bithy- 
nie,  selon  quelques-uns,  ctà  Cartha- 
ge , d'apres  le  témoignage  de  Galien  , 
vers  la  1 09*.  olympiade,  ou  trois 
cent  quarante-quatre  ans  avant  J.-C. 
Il  était  de  la  famille  des  Asclépiades, 
cl  disciple  de  Prasagoras  de  Cos.  Le 
nom  dllc’rophilc  s’était  altéré  dans 
l'antiquité,  parce  que  des  auteurs  de 
nations  diverses , eu  l’écrivant  selon 
la  prononciation  propre  à chaque 
idiome  , eu  avaient  défiguré  l’oithu- 
graphe.  Ainsi  les  uns  l’appelaient  Eri- 
pliile  , les  autres  Héropyle,  plusieurs 
Eropule.  Les  historiens  et  médecins 
de  I antiquité  s’accordent  pour  attri- 
buer à Héropbile  la  gloire  d’avoir  fon- 
dé la  science  de  l'anatomie.  Le  pre- 
mier, il  bannit  les  spéculations  de  l’é- 
tude de  l'organisation  humaine , et  la 
soumit  à l’expérience.  Tous  les  témoi- 
gnages nous  apprennent  aussi  qu’a- 
vant  Llérophile,  nul  n’avait  disséqué 
des  cadavres  humains. Celse  etTertul- 
lien  ajoutent  que  Ptulémée  Lagus,  qui 
lui  avait  permis  de  disséquer  des 
morts,  lui  livra  des  criminels  vi- 
vants , sur  lesquels  il  fil  diverses 
expériences  anatomiques.  Tcrtullicn 
évalue  à six  cents  le  nombre  des  vic- 
times sur  lesquelles  Hcropbile  eut  le 
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barbare  courage  de  s’exercer.  Aussi 
disait-il  que  cet  anatomiste  fameux 
avait  lnï  l’homme,  bien  qu'il  tût  été 
avide  de  le  connaître.  Plusieurs  écri- 
vains modernes  ont  essayé  de  justi- 
tifier  Héioj  hile,  ainsi  que  le  médecin 
Eiasislratc,  qui  vint  après  lui,  de 
l’accusation  d’avoir  eu  la  férocité  d'ex- 
périmenter sur  l’homme  vivant.  Héru- 
phile,  ainsi  qn’Erasistrate,  ne  sont 
pas  les  seuls  auxquels  l’on  reproche 
d’avoir  donné  ces  affreux  exemples 
de  cruauté.  Muudini , le  premier  des 
modernes  qui  ait  renouvelé  l’art  de 
disséquer  des  cadavres  humains  ; et, 
après  lui , André  Vesale  et  d’autres 
anatomistes  de  la  même  époque,  ont 
aussi  été  publiquement  accusés,  par 
leurs  contemporains  d’avoir  disséqué 
des  criminels  vivants.  Quoi  qu’il  en 
soit,  et  quels  qu’aient  été  les  moyens 
employés  par  llérophile,  il  est  cer- 
tain qu'il  enrichit  l’anatomie  de  nom- 
breuses découvertes:  il  décrivit  avec 
une  grande  exactitude  les  organes  de 
l’œil  ; il  reconnut  par  la  dissection 
la  plupart  des  membranes  de  ect  or- 
gane, et  leur  donna  des  noms  qui 
sont  restés  : tels  sont  ceux  de  rétine, 
A' arachnoïde  , etc.  Hérophilc  opéra , 
le  premier,  la  cataracte  par  l’extrac- 
tion du  cristallin.  C’est  à lui  que  les 
physiologistes  durent  la  connaissance 
exacte  des  nerfs  du  cerveau.  Il  dé- 
montra que  ces  nerfs  président  exclu- 
sivement a ceux  des  mouvements  de 
notre  corps  qui  dépendent  de  notre 
volonté.  Hérophilc  regardait  le  cer- 
veau comme  l’origine  des  nerfs;  ce 
qui  prouve  qu’il  disséquait  avec  une 
grande  habileté.  Cette  opinion  est 
admise  par  les  anatomistes  modernes, 
qui,  plus  qu’Hérophile,  savent  que 
la  moelle  épinière  donne  naissance  à 
un  ordre  spécial  de  nerfs,  qui  déter- 
minent les  mouvements  involontaires 
du  corps  humain.  Parmi  les  ttesu- 
ifÿ.. 
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b r eu se*  découvertes  d’Hérophile,  il 
convient  de  faire  mention  de  celle  des 
pulsations  artérielles.  Ce  médecin 
imagina,  sur  le  pouls,  une  doctrine 
fort  ingénieuse.  Jusque-là,  cette  par- 
tie importante  de  la  physiologie  avait 
été  inconnue.  Ou  a reproche  a Héro- 

Îihile  d’avoir  poussé  les  choses  trop 
oin,  dans  sa  théorie  sur  le  pouls,  et 
d’en  avoir  rendu  l’élude  impossible 
pour  quiconque  n'est  pas  à-la- fois  mu- 
sicien et  géomètre  : car  il  distingue 
dans  le  pouls  uu  rhylhmc  en  quelque 
sorte  musical , soumis  à des  calculs  ail 
moyen  desquels  il  serait  possible  de 
recounailrc  unecadcoce  et  une  mesure 
relatives  à l’âge,  au  sexe,  au  tempé- 
rament , etc.  de  chaque  individu.  Peut- 
être  les  anciens,  Galien  surtout,  ont- 
ils  trop  légèrement  réprouvé  la  doc- 
trine doutil  eslquestion.  De  nos  jours, 
d’habiles  médecins,  et  particulière- 
ment l’É«pagnol  Solatio,  cl  notre  Bnr- 
deu  , ont  été  plus  loin  qu'Hérophilc  , 
en  prenant  toutefois  une  direction 
plus  médicale.  J/cxpéricnce,  pour  qui 
élit  observer,  justifie  leur  théorie  fon- 
dée sur  des  lois  invariables.  Hcr  pliilc 
est  le  premier  qui  ait  eu  l’idée  d'ouvrir 
des  cadavres  afin  d’étudier  la  nature 
et  le  siège  de  la  maladie  à laquelle  ils 
avaient  succombé:  il  convient  donc 
de  lui  attribuer,  d’après  le  témoignage 
de  Pline,  l'invention  de  l'anatomie 
patho'ogique,  science  long-temps  né- 
gligée, et  dont  Morgagui  est,  en 
quelque  sorte,  le  restaurateur.  H iro- 
philc  jouissait , dans  l’antiquité, d’une 
liante  réputation:  Cicéron  , Pline,  Plu- 
tarque, Celse  , parlent  «le  lui  avec  de- 
grands  éloges.  Galien  lui  rend  justice 
sous  le  rapport  de  ses  travaux  anato- 
miques ; mais  il  ne  lui  pardonne  point 
d’avoir  adressé  quelques  reproches  à 
Hippocrate  au  sujet  du  peu  d’atten- 
tion que  ce  grand  homme  avait  donné 
au  pouls  : aussi  G ificn  laissct-i!  aper- 
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cevoir  sa  prévention,  par l’amcrlnme 
avec  laquelle  il  critique  certaines  opi- 
nions d'Hérophilv.  (je  médecin  était 
de  la  secte  des  dogmatiques:  le  pre- 
mier d’entre  eux,  il  recommanda 
l'emploi  des  médicaments,  et  eu  fit 
un  u-age  peut-être  immodéré  , qui 
l’aurait  fait  tixer  d’empirisme  , sans 
l’é-tcnduc  de  sou  savoir.  Ou  lui  repro- 
che d'avoir  pensé  que  toutes  les  affec- 
tions du  corps  résultent  des  humeurs: 
cette  opinion  était  celle  de  son  maître 
Piaxagoras.  Ilérophile  cultiva  la  bo- 
tanique, dont  il  fit  d’hrureufcs  appli- 
cations à l’art  de  guérir.  Quoiqu'il 
ait  conservé  la  réputatiou  d excellent 
médecin  et  d'habile  chirurgien  , ce 
sont  ses  découvertes  anatomiques  , 
ses  descriptions  exactes  de  toutes  nos 
parties  , auxquelles  il  imposa  des 
noms  précis  , qui  l'ont  immortalisé. 
Failo|ic  disait  encore*  de  lui . dans  le 
xvi''.  siècle  , que  contredire  Iléro- 
phile  en  anatomie,  c’ctait  coutrcdire 
l’Evangile.  Du  temps  d’Hérophile, 
DiodorcdcCi'Oiios,  médecin  sophis- 
te, avait  mis  à la  mode  l’usage  de  tout 
expliquer  pir  les  subtilités  de  la  dia- 
lectique. Il  prétendait  qu’il  n’y  avait 
point  de  mouvement  dans  la  nature. 
S’e'Mut  disloqué  lebras,  il  eut  recours 
à ilérophile,  afin  qu’il  le  lui  remît; 
celui-ci , voulant  prouver  à son  con- 
frère la  f ius»cté  de  son  système  , lui 
répondit  en  parodiant  sa  doctrine  so- 
phistique : a Ou  l’os  de  votre  bras  s’est 
» remué,  dans  le  lieu  où  il  était,  ou  il 
» s’est  remué  dans  le  lieu  où  i!  n’était 
» pas  : or  , suivant  vos  principes  , il 
» ne  peut  s’être  remue  dans  l’un  ni 
» dans  l’autre  lien;  (lune  il  u’est  point 
» disloqué/  » Diodorc  confus  et  souf- 
frant pria  son  confrère  de  le  secourir, 
non  d’après  les  rcglis  de  la  logique, 
mais  d’après  celles  de  la  médecine  ex- 
périmentale ; ce  qu’il  fit  avec  succès. 
Héropliüc  avait  beaucoup  écrit  surfa- 
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natomie  et  sur  diverses  parties  de  l’art 
«leguéiir;  ses  ouvrages  avaient  été' 
conservés  jusqu’au  a*,  siècle  de  l’crc 
chrétienne  : depuis  ils  ont  dispai  u , à 
l'exception  dequelques  (iagiueüts  eu* 
rieox  , dont  quelques-  tins  tout  rap- 
portés par Sejüus-Kmpirictis.  St.Epi- 
plianc  aitiibucà  Hérophile  un  traite 
stirics  plantes  considéi  ces  comme  inc- 
dicameut.  Nous  savons  seulement  qu’il 
avait  composé , sur  la  respiration  , 
«me  théoiie  ingénieuse,  mais  qui  se 
ressentait  de  l’ignorance  oit  il  était  «le 
la  circulation  du  sang.  Selon  lui,  la 
respiration  s’opère  par  qnatie  innu- 
Vunctils  distincts;  savoir  : deux  de 
systole  , et  (leux  de  diastole.  Celte 
théoiic  est  exposée  dans  le  Pseudo- 
Plutarqur,  De  physic. philos-  decret., 
loin,  iv  , c.  ui.  Hérophile  eut  on 
grand  nombre  de  disciples , qui  pro- 
pagèrent scs  doctrines  et  les  Iran*- 
mu  eut  à buis  élèves  : plusieurs  d’en- 
tre eux  se  sont  rendus  célèbres  ; tels 
sont  Pbiliuns,  Sérapion  , Apollonius, 
Glaucias,  Hérarliile  de  Tarcntc,  le 
dernier  des  Ilercphiliens  connus  , et 
qui  vivait  environ  un  siècle  avant  Pcrc 
vulgairc.il  est  cependant  certain  que 
la  scctc  héruphilienue  subsistait  en- 
core du  temps  de  Galien.  F — b. 

HERRENSCHWAND  (Jean-Fi.é- 
dlrio),  médecin  qui  eut  de  la  célé- 
brité par  scs  succès,  naquit  à Moral, 
et  mourut  à Berne,  en  i'Çj6.  Il  fit  ses 
études  à Strasbourg, à létia,  à II  . Ile  et 
à Leyde,  où  il  fut  reçu  docteur  en  i ^37  : 
il  exerça  sou  art  à Londres,  A Paris  et 
en  Alb magne.  Le  duc  de  Saxe  - Gotha, 
Frédéric  I 11  ,1c  nomma  son  médecin  ; 
et , en  1 764  , il  devint  médecin  ordi- 
naire du  roi  de  Pologne,  Stanislas- 
Auguste  , qui  lui  conféra  des  lettres 
de  nob'essc.  Depuis  1 7-9  , il  vécut 
à Berne  : sa  Médecine  domestique 
(vol.  in  4°->  » Berne,  iç88  ) est  le 
seul  ouvrage  qu'il  ait  public.  I.c  spe- 
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ciftque  contre  le  tænia  [ver  solitaire  ) , 
qu’il  reçut  d'abord  d’uu  empirique  en 
Suisse, et  qu’il  modifia  lui-même,  con- 
tribua long- temps  à sa  réputation. 
Les  principaux  iugrcdiiuts  de  ce  re- 
mède sont  la  gomme-gutte  et  la  racine 
de  fougère.  U — I. 

11EBEERA  ( Gabbiel-Alfonse), 
agronome  du  xvir.  siècle  , a long- 
temps été  regarde’ comme  le  Oui  unie Ile 
de  l’Espague  moderne.  Il  nous  est  res- 
té peu  de  notions  sur  sa  vie.  Nous 
Savons  qu’il  naquit  à ’l’alavera  , qu'il 
fut  professeur  à l’université  de  Sa- 
lamanque , <t  qu'entraîné  par  son 
goût  pour  l'économie  rurale  , il  se  li- 
vra de  bonne  heure  à la  lecture  des 
auteurs  anciens  qui  ont  traité  de  l’a- 
griculture ; source  unique  où  l’un  pût 
alots  puiser  des  connaissances  de  ce 
genre,  i.a  réputation  qu’il  acquit 
comme  agronome  parmi  scs  compa- 
triotes , engagea  le  cardinal  Ximéucs 
à lui  donner  l’oidre  de  composer  un 
traité  complet  d’agriculture,  en  langue 
vulgaire , afiu  que  les  Espagnols,  qui 
avaient  perdu  le  souvenir  des  utiles 
ouvrages  des  Maures  ( f'oy.  Jbn  el 
Avvam  ) , et  qui  étaient  encore  très 
ignorants  en  économie  rurale,  eussent 
uu  traité  qu'ils  pussent  lire  , el  afin 
que  l’agriculture  ne  se  détériorât  pas 
de  plus  eu  plus.  Ilcrrrra  reçut  avec 
plaisir  l’ordre  du  cardinal,  a Etant 
■>  naturellement  allé  éliminé  aux  Ira- 
» vaux  des  champs  , dit-il,  et  regar- 
» dant  comme  une  obligation  d’être 
» utile,  je  considère  moins  lesdiJli- 
* cultes  de  ce  travail  que  l’avaulage 
» qu’il  peut  procurer  à mes  compa- 
1»  1 notes  ; et  je  crois  n’avoir  pas  for- 
» me  uuc  petite  entreprise  co  écrivant 
» le  premier  sur  cette  matière.  » Son 
ouvrage  intitulé  , Agriculture  géné- 
rale où  l’on  traite  des  travaux  des 
champs , de  l’éducation  des  ani- 
maux , des  propriétés  des  plantes  , 
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etc.,  a eu  plusieurs  éditions  en  espa- 
gnol , et  une  traduction  italienne 
( par  Mambrino  Bosco  da  Fabriano  ), 
imprimée  en  i5j^  , in-4".  J .es  plus 
anciennes  éditions  sont  celles  de  To- 
lède, t5uo  , 1 546 , 1 55 1 , in-fol., 
sous  le  litre  de  Libro  de  agricultiirâ  , 
et r.  La  dernière,  imprimée  à Madrid, 
cln  7.  Samba  , 1 777  , in-fol. , est  in- 
titulée: Agriculture  general , que  Ira- 
ta  de  la  Labranza,  etc.  L’auteur  a 
composé  sou  travail  , en  compilant , 
chez  les  anciens  , et  surtout  dans 
t'.rcsccnzi , les  préceptes  et  les  mé- 
thodes d’agriculture  qui  pouvaient 
être  utiles  à ses  compatriotes.  II  di- 
sait qu’en  agriculture  , comme  dans 
les  autres  entreprises  , il  fallait  trois 
choses  : Pouvoir , savoir , et  vouloir. 

L— IE. 

HERRERA  ( Ferdinand  de)  , poè- 
te espagnol , naquit  à Séville  , vers 
l’an  t5i6.  Très  versé  dans  les  lan- 
gues grecque , latine , italienne  cl  fran- 
çaise, il  passait  encore  pour  un  pro- 
fond théologien  t néanmoins  il  s'ap- 
pliqua de  préférence  à la  poésie  , et 
il  fut  le  premier  des  quatre  poètes 
espagnols  qui  obtinrent  le  surnom  de 
divin.  Quoiqu’il  eût  embrasse  , à 5o 
ans  , l’état  ecclésiastique , tous  scs 
vers  sont  adressés  à une  dame  distiit- 
guc'cde  l'Andalousie , qu'il  célèbre  sous 
les  noms  d’Estelle , Eliodore , A- 
glaë , etc.  : mais  son  amour  était 
aussi  pur  et  aussi  platonique  que  ce- 
lui de  Pétrarque,  qu’il  tâcha  d’imiter 
dans  scs  compositions  , tout  en  sui- 
vant les  traces  de  Bo-eau  et  de  Gar- 
cilaso.  H criera  mourut  dans  sa  patrie 
vers  l’an  1 5q5.  Le  recueil  de  scs  poé- 
sies ( Obras  de  Herrera , Séville  , 
, tliit),  « vol.  ) contient  des 
sonnets  , des  chansons  , des  élégies , 
etc. , remplis  de  verve  , de  grâce  et 
d’expression;  mais  son  style  manque 
parfois  de  correction  , défaut  qui  au- 
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rait  dû  empêcher  de  lui  prodiguer, 
un  peu  trop  libéralement,  l’épithète 
de  divin.  Parmi  ses  chansons,  on  rc- 
marquecellequi  commence  Suave  sue- 
no , tù  que  en  tarda  buelo , etc.  O11  a 
encore  de  lui  : I.  Itelucion  de  la 
guerra  de  Cypre  y batalla  de  J.c- 
panlo  , Séville,  1672,  1 vol.  II. 
Vida  y muerte  de  Thomas  Moro , 
ibid.  , i5y3,  1 vol. , traduite  du  la- 
tin de  Staph  ton.  III.  Une  édition  des 
Poésies  de  Gareilasodcla  Vcga  , avec 
des  notes  intéressantes,  Séville,  1 58o, 
iu  -8".  D’après  les  notices  que  nous 
ont  laissées  les  contcmpoiains  d’Herrc- 
ra  , et  notamment  Antoine  Rioja  , cet 
auteur  avait  publié  plusieurs  poèmes 
( qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à 
nous  ) ; tels  que  la  Bataille  des 
Géants  dans  les  champs  Pldégréens, 
le  Rapt  de  Proserpine , V A maths  , 
etc.  Mais  la  perte  qui  est  la  plus  à 
regretter , est  celle  de  son  manus- 
crit contenant  l' Histoire  générale 
d’Espagne  jusqu'à  Charles- Quint , 
qu’Hcrrera  avait  terminée  en  1 5ya. 

B-s. 

HERRERA  ( Antoine  ) , historien 
espaguol , avait  pris  ce  nom  qui  était 
celui  de  sa  rncre;  son  père  s’appelait 
Tordcsillas.  Il  naquit  en  1(1.59:  il  fut 
d’abord  secrétaire  de  Yespasien  de 
Gonz  igue , vice-roi  de  Naples  ; ensuite 
Philippe  II  le  nomma  premier  his- 
toriographe des  Indes  et  de  Castille, 
et  lui  accorda  une  pension  considéra- 
ble. Herrera  fut , peu  de  temps  avant 
sa  mort,  élevé  au  poste  de  secréta irc- 
d’étal  ; il  mourut  à Madrid,  le  39  mars 
itia5.  On  a de  lui  , en  espagnol  : I. 
Histoire  générale  des  gestes  des 
Castillans  dans  les  iles  et  terres  fer- 
mes de  la  mer  Ocëane  , de  l’an 
1491  à l'an  1 554 , Madrid,  1601- 
1 1>  1 3 , 4 vol.  in-folio  ; ibid.,  1739- 
17J0 , 5 vol.  in  - folio,  avec  figures. 
Cette  édition  , donnée  par  André  Gon« 
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taie*  Bircia  , a été  revue  non  scule- 
tnrnt  sur  les  historiens  originaux  qui 
ont  traite  de  la  decouverte  et  de  U 
conquête  de  l'Amérique,  mais  encore 
sur  1rs  archives  de  la  couronne  d’Es- 
pagne : Barcia  a fait  plus;  il  a donné 
une  continuation  à Herrera.  L’édiiion 
d’Anvers,  iyi8,  4 vol.  in-fo'io,  c.-t 
très  mauvaise.  Cet  ouvrage,  dinaëcn 
huit  décades  , compteud,  cutn™  on 
le  voit  par  le  titre  , une  période  de 
plus  de  soixante  ans.  Quoique  Hcr- 
rcra  ue  fût  pas  sorti  d'Europe,  les 
excellents  matériaux  qu’il  eut  à sa  dis- 
position le  mirent  à portée  d’écrire 
avec  exactitude  l’histoire  de  la  décou- 
verte de  l’Améiique  et  de  tout  ce  qui 
suivit  cet  événement  mémorable.  Il  se 
rend  à lui- même  le  témoignage  d’a- 
voir travaillé  avec  une  ardeur  infati- 
gable à découvrir  la  vérité  : la  criti- 
que ne  l’a  jamais  contredit.  « De  tous 
» les  auteurs  espagnols , dit  Robert- 
» son  , Herrera  est  celui  qui  nous  a 
» donné  le  récit  le  plus  exact  et  le 
» plus  circonstancié  de  la  conquête 
» du  Mexique  et  des  autres  événe- 
9 ments  d’Amcïiqiie.  Le  soin  et  l’at- 
9 tcnlionavec  lesquels  il  a consulté non 
9 seulement  1rs  livres,  mais  les  papiers 
9 uriginaiixcl'cs  actes  publics  qui  pou- 
9 voient  jeter  quelque  lumière  surl’ub- 
9 jet  de  scs  recherches  , surtout  l’un- 
9 partialité  et  la  candeur  qu’il  a luises 
9 dans  ses  jugements  , rendait  ses 

■ décades  fort  précieuses.  On  pour- 

■ rail  même  à juste  titre  le  placer 

■ parmi  les  meilleurs  historiens  de  sa 
9 nation  , sans  l’ordre  chronologique 

■ trop  scrupuleux  qu’il  a voulu  ob- 

■ server  dans  les  événements  du  Nou- 

■ veau -Momie  ; ce  qui  rend  son  ou  - 

■ vrage  si  diffus,  si  obscur,  si  dc’- 

■ cousu  , que  ce  n’est  qu’au  moy  n 

■ d’on  travail  pénible  qu’on  rassem- 

■ ble  les  diverses  circonstances  d’uu 
* lait.  Au  reste , il  indique  les  sources 
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» où  il  a puisé  pour  composer  son 
■ recueil.  >*  Ou  lui  reproche  aussi 
de  rafleétation  à déguiser  quelques 
faits  odieux  de  ses  compatriotes  , un 
peu  d’amonr  pour  le  merveilleux, 
(c’était  le  goût  do  temps)  eide  l’enflure 
dans  le  style.  Comme  son  ouvrage 
oflre  une  mine  de  faits  inépuisable  , 
1rs  écrivains  qui  ont  traite-  le  même 
sujet  apres  lui , l’ont  ptis  pour  modèle 
et  pour  guide.  Nicolas  de  la  Coste  en- 
treprit de  traduire  Herrera  en  fran- 
çais: la  mort  le  saisit,  quand  il  eut 
achevé  la  secoude  décade.  Cette  ver- 
sion , qui  n’est  pas  mauvaise,  est  en 
3 vol.  in-4°-i  Paris,  i (iêio- 1 67 1 . Le 
troisième  volume  fut  publié, après  la 
mort  de  la  Coste  , pir  sa  veuve.  Il  y 
en  a aussi  une  traduction  anglaise  , 
par  Jean  Stcvcns  , Londres  , 1 qiS- 
1726,  (i  vol.  in-8°.  IL  Description 
des  Indes  occidentales , Madi  id  , 
1 (io  1 , in- fol. , cartes  : elle  se  trouve  à 
la  fui  du  second  volume  de  la  pruniè- 
re  édition  de  l’ouvrage  précédent. 
Herrera  publia  ce  livre  pour  servir 
d’introdur  ion  à sou  grand  ouvrage. 
G.  Van  Rierl  le  traduisit  eu  latin , et 
l’inséra  dans  un  recueil  qu’il  fit  impri- 
mer sous  ce  titre  : Noeus  Orbis , sive 
Descriptio  Indice  occidenlalis  ; ne- 
cesseront  et  aliorum  Indice  occiden- 
talis  descriptions  , etc.  , Amster- 
dam . 1 6'i'i  , in-fol.,  c.irti s.  La  tia- 
dunion  frarçaise  de  ce  recueil  est  in- 
titulée: Description  des  Indes  occi- 
dentales , qu’on  appelle  aujourd'hui 
Nouveau  ■ Monde , etc. , translatée 
d’espagnol  en  français,  Am-ti  rd.im 
et  Paris  , iGa  s,  in-fol. , cartes.  Cette 
description,  purement  géographique, 
embrasse  toute  i’Améi ique  ainsique 
les  Philippines,  les  {1rs  de  l’Esprce- 
rie,  etc.,  la  nouvelle  Guinée,  les  îles 
de  Salomon  et  les  îles  des  Larrons, 
et  se  termine  par  une  notice  sur  lu 
gouvernement  des  Indes;  elle  est  bien 
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faite,  a Dr  Bry , dit  Camus , a tiré  de 
» la  collection  de  B.icrl  la  traduction 
» de  la  Description  d'Herrera,  pour 
» l'insérer  dans  la  xil*.  partie  de  scs 
» Grands  Voyages  ; il  a exactement 
» copie  le  texte  et  li  s cartes  ; li  tes  te 
«est  même  réimprimé  page  pour 
» page.  » III.  Histoire  de  ce  qui  s’est 
passe  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
pendant  quarante  - quatre  ans  tpi' a 
véru  Marte  Stuart , reine  tl’ Ecosse , 
Lisbonne.  i5go,in-ia.  I V.Cinq  li- 
vres de  F histoire  de  Portugal  et  de 
la  conquête  des  lies  Açores  dans 
les  années  i58t  et  r58a.  Mad.id, 
i5gi  , in-4u.  V.  Histoire  des  njf ai- 
res de  France  depuis  l'an  1 583  jus- 
qu’à la  fin  de  Fan  i5y4  t Madiid, 
i5g8,  tn-4".  VI . Histoire  du  Mon- 
de , sous  le  règne  de  Philippe  II, 
depuis  Fan  1 584  jusqu’à  l’un  1 5;.8 , 
Valladolid,  1G0G,  5 vol.  in-fol.;  Ma- 
drid. t6i5,5  vol.in-fol.  VIL  Truité, 
Relation  et  Discours  historique  des 
mouvements  de  f Aragon,  arrivés 
dans  les  années  1 5g  i et  i 5ga , Ma- 
drid, iGli,  in- 4°-  VIII.  Commen- 
taire sur  les  gestes  des  Espagnols, 
des  Français  et  des  P cm  tiens  , en 
Italie,  et  des  autres  républiques  , 
princes  et  capitaines  italiens  fa- 
meux , dt  puis  l'an  i i8à  jusqu’à 
Fan  i55q,  Madrid,  iGu4  » in- fol. 
Quelques  - uns  de  ees  ouvrages  sont 
devenus  rares  : tous  sont  écrits  pure- 
ment ; la  plupart  sont  bons,  mais  au- 
cun uYgalc  l'Histoire  des  Indes. 

, E — s. 

IIERRERÀ  ( François  ),  peintre 
espagnol,  naquit  à Séviile  cii  i5q6. 
Il  étudia  sous  Louis  Fernandez,  ar- 
tiste alors  1res  renomme'.  Herrera  fut 
le  premier  qui  s’écarta  de  ce  style 
gêne  et  timide  que  conservaient  de- 
puis Joirtj-tonips  les  peintres  andaloux; 
et,  sc  formant  un  style  h lui,  il  éta- 
blit uuc  nouvelle  ci  oie  que  tous  s’em  - 
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pressèrent  d’imiter , et  notamment 
son  élève  le  célèbre  Diego  Velâzquez. 
Peu  de  peintres  ont  travaillé  avec 
autant  de  rapidilé:  aussi  a-t-on  de  lui 
un  grand  nombre  de  tableaux.  Il  n’était 
pas  difficile  sur  les  moyens  d’exécu- 
tion ; il  dessinait  souvent  avec  des 
roM.n.x , cl  p.  igiiait  avec  des  brosses, 
sniujÉtec.  la  diminuât  ie  mérite  de  scs 
ouvrais.  L’âpreté  de  sou  caractère 
éloigfl  iî  de  son  atelier  les  élèves;  et 
lorsqu’il  restait  seul,  ce  qui  arrivait 
fréquemment , c’était  , dit  - on  , sa 
servante,  à laquelle  il  avait  donne 
quelques  notions  de  peinture,  qui  es- 
quissait ses  t blenix.  Herrera  était 
aussi  habile  graveur  eu  bronze;  et  on 
l’accusa  d'avoir  cédé  a la  tentation 
de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie. 
S’étant  réfugié  dans  le  collège  des 
Josnites,  il  y | eiguii  un  5.  Herme- 
negiltle.  Le  roi  Philippe  IV,  dans 
un  de  scs  voyages,  ayant  vu  et  ad- 
mire ce  tabicau , voulut  eu  connaître 
l’auteur,  et  lui  accorda  sa  grâce.  De 
retour  dans  sa  farnilie,  Herrera,  qui 
n’avait  jamais  pu  dompter  la  dureté 
de  son  carat  trro,  sc  vit  bientôt  aban- 
donné, non  seulement  par  ses  élèves, 
mais  aussi  par  sa  Icinme  et  scs  en- 
fants. Le  cadet,  François,  lui  vola  tout 
son  argent,  et  s’enfuit  à Rome  ( l'oy. 
l’article  suivant!.  Herrera,  se  trouvant 
seul,  vint  à Madrid  , où  il  mourut  en 
iGrÜ.  Lrs  meilleurs  ouvrages  de  cet 
artiste  sont  disséminés  en  grandepartic 
dans  les  églises  de  Séville.  Celui  qui 
établit  sa  réputation,  fut  son  Jugement 
universel . qu’ou  voit  dans  l’église  do 
Si.  Bernard  do  la  meme  ville.  Cet  ar- 
tiste excellait  daus  les  bodegoneillos , 
ou  tableaux  représentant  des  viandes, 
de  la  volaille  et  des  poissons.  Il  en 
peignit  un  grand  nombre  de  ce  genre, 
qui  ont  presque  tous  passé  daus 
l’clraugei.  Le  dernier,  à ce  qu’on 
croit,  lut  acheté  en  iooo  , daus  une 
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de*  ventes  publiques  ( qui  se  font 
chaque  année  à Madrid),  par  un  An- 
, glais,  qui  le  paya  2000  piastres, 
quoique  le  tableau  fût  d’une  petite  di- 
mension. Dans  le  grand  genre,  le  style 
d’Hcrrcia  se  rapproche  de  ceux  du 
Gueu'hm,  de  l’EspagnoIel,  des  Car- 
raches.  — Sun  fils,  François  Her- 
aer * , dit  le  jeune,  ne'  eu  1Ü22 , fut 
peintre  et  architecte.  Ayant  quitté  la 
maison  paternelle , il  continua  ses 
études  à Rome,  où  il  se  distingua  par- 
quelques  ouvrages , et  notamment  par 
sou  habileté  à peindre  les  poissons  ; 
ce  qui  lui  attira  le  surnom  de  LoSpa- 
gnuolo  de'  pesci.  Quand  il  eut  ap- 
pris la  mort  de  son  père,  il  revint  à 
Séville,  où  un  tableau  qu’il  entreprit, 
représentant  S.  François,  lui  mérita 
sa  nomination  à la  place  de  second 
présidiul  de  l’académie  de  peinture 
établie  dans  cette  ville  en  iG6o,sous 
la  direction  du  célèbre  Murillo.  Na- 
tiirelleinenl  orgueilleux  , et  ayant  hé- 
rité du  caractère  de  son  père  , il  in- 
disposa Murillo  contre  lui,  et  trans- 
porta son  atelier  à Madrid.  Ilcrrcia 
avait  b aucoup  de  talent  pour  la  pein- 
ture à fresque: aussi  Philippe  IV  l’em- 
ploya dans  differents  ouvrages  , et  le 
prit  à son  service,  en  lui  donnant  de 
riches  émoluments.  F.n  1Ü72  , Hcr- 
rcra  se  rendit  à Siragosso , pour  le- 
ver les  p'ans  de  l'cglisc  de  la  Vierge 
dite  du  Pilier:  mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  profession  d’architecte,  pour 
l.iqurlle  il  n’avait  pas  de  grandes  dis- 
positions; cl,  de  retour  à Madrid,  il 
se  consacra  entièrement  à la  pein- 
ture. On  compte,  à Séville,  parmi 
ses  ouvrages  les  plus  remarquables, 
uu  S.  François  ; et  à Madrid  tin 
S.  f'incent  Ferrier  prêchant  au 
peuple;  nue  belle  Cène,  et  les  fres- 
ques peintes  dans  les  églises  de  St.- 
Thilippe,  des  Récollets  et  d’Atocha. 
Ji  encra  était  uu  bon  peintre  du  sc- 
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cond  ordre;  et  l’on  admirait  son  co- 
loris et  la  giâcc  de  scs  figures  : mais 
son  caractère  tyrannique  lui  faisait 
beaucoup  d'ennemis;  il  s’en  vengeait 
par  des  satires  , genre  auquel  il 
exerçait  souvent  son  pinceau.  Ou 
cite , entre  autres,  le  trait  suivant.  Un 
seigneur  distingué  de  la  cour  l'avait 
chargé  de  choisir  dans  une  vente  pu- 
blique les  tableaux  qui  lui  sembleraient 
les  meilleurs.  H errera  cxé.  nta  Cdèlc- 
ment  la  commission  , et  eu  rendit 
compte  au  seigneur.  Ce  dernier  ce- 
pendant, s’claiit  tendu  sur  les  lieux, 
u’eut  aucun  egard  au  choix  de  iler- 
rcra , et  acheta  des  tableaux  fort  iu- 
féiictiîs.  I, 'artiste,  piqué  de  ce  manque 
de  confiance  et  d’égards,  peignit  aussi- 
tôt un  tableau  où  il  représenta  un 
beau  jardin  orne  des  fleurs  les  plus 
rares;  et  il  plaça  au  milieu  un  grand 
singe,  tenant  dans  sa  main  une  tête 
de  chardon.  Il  allait  lui-même  pic- 
senler  ce  tableau  au  seigneur  dont 
il  avait  fait  une  satire  si  expressive 
et  si  amère  ; mais,  chemin  faisant,  il 
rencontra  uu  de  ses  auiis  intimes,  qui 
ayant  appris  le  sujet  de  son  voyage, 
et  en  prévoyant  les  conséquences,  lui 
arracha  le  tableau  des  mains  et  le  dé- 
chira. Herrera  n’en  put  sauver  que  le 
singe.  On  dit  que,  dans  la  suite  , il  le 
vendit  a un  quaker,  et  que  le  singe  se 
trouve  encore  aujourd’hui  en  Angle- 
terre , tenant  sa  Icte  de  chardon  à la 
main . — Il  y cul  d’autres  artistes  ren  ont- 
mes  du  nom  d’IlERREn  a , tels  que  Jean 
et  Pierre,  peintres,  Antoine,  sculpteur, 
qui  lloi Usaient  vers  le  milieu  du 
xvnr.  siècle:  Sébastien,  peintre, 
sculpteur,  et  surtout  architecte  dis- 
tingue, mourut  à Madrid  en  1Ü71. 

11 — s. 

HERKGOTT  ( Marquard  ),  on 
J ran  Jacques  , comme  il  fut  appelé 
avant  de  preudre  l’habit  religieux , 
bénédictin  cclcbrc  par  scs  coniiais- 
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satires  profonde  en  diplomatique  , 
naquit  à Fribourg  en  Bii'gau,  le  g 
octobre  i6g$.  Herrgott  montra  de 
bonne  heure  une  grande  application  : 
à l’âge  de  quinze  ans  , il  avait  déjà 
terminé  ses  études , et  il  accepta 
une  place  d’instituteur  à Stra-boing. 
Il  conduisit  ses  élèves  à Palis  , où 
il  suivit  leur  éducation  pendant  deux 
années.  A vingt  ans  , il  prit  l’ha- 
bit de  St.  Benoit  dans  le  monastère 
de  St.  Bltiise.  Il  se  fit  bientôt  chérir 
par  son  affabilité  , et  surtout  par  le 
zèle  qu’il  déploya  daii'  ses  recher- 
ches, pour  mettre  au  jour  les  monu- 
ments diplomatiques  du  moyen  âge, 
tpi’il  trouva  dans  la  riche bibiioiTièquc 
de  son  couvent.  Hirrgott  fut  nommé 
grand-sommelier,  et  daus  la  suite  dé- 
puté des  états  de  la  haute  Autriche 
près  de  h cour  impériale  à Vienne, 
àon  éiudilion  lui  mérita  les  bonnes 
gràccsdc  l’<  uipercur  Charles VI  et  de 
l'impératrice  Marie-TbércSf . Herrgolt 
fut  nommé  conseiller  impérial  et  histo- 
riographe en  1^56,  et  on  lui  fournit 
tous  les  secours  nécessaires  pour  ses 
savantes  recherches  sur  les  monu- 
ments historiques  de  la  maison  de 
Habsbourg.  Le  prince  abbé  de  St- 
Blaise  le  nomma  son  couseillcr  in- 
time , vicaire  et  prévôt  à Krelzingen. 
Ce  savant  religieux  inouï  ut  a Vienne 
le  g octobre  176'J,  après  avoir  acquis 
une  grande  ic'pulatiun  par  les  ouvrages 
suivants  ;I.  F élus  disciplina  monas- 
tica  , s eu  collectio  auctorum  ordinis 
S.  Benedicti,  maximum  partent  ine- 
dilvrum  , qui  de  monaslicd  discipli- 
na tractai  mit , Paris,  l'j'aG,  in-4'1. 
1 1 .Gcnealngia  diplomaticu  augustœ 
gratis  üabsburgicœ , qmi  cnntinen- 
lur  verd  gentis  hujus  exordiu,  anti- 
quitales  , prnpaguliones  , pusses- 
siones  et  prœrogalivtr,  chartis  ne  di- 
plomalibus , n".  c.VLlK  , minimum 
partem  haetmus  ineditis  assena'  ; 
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adjectis  sigillis  uliisque  monumentis 
œri  incisis  , mappd  item  geogra- 
phied  et  indicibus  locupletissimis  , 
Vienne,  , a volumes  in- 

fuhu  , avec  une  carte  de  la  Suisse  , 2 5 
planches  et  beaucoup  de  vignettes. 
L’hi-toire  de  la  maison  de  Habsbourg 
avait  été  c’i  rite  avec  beaucoup  de  par- 
tialité jusqu’à  l’époque  où  H<  rrgotf , 
après  avoir  étudié  tout  ce  qu’on  avait 
publié  sur  l’histoire  de  l'ancienne  Alc- 
■mannic  et  de  la  Bourgogne , entre- 
pi  il  d'écrire  une  nouvelle  histoire  de 
la  maison  de  Habsbourg  , et  de  pui- 
ser scs  matériaux  dans  les  chartes, 
inscriptions  et  monuments.  Le  comte 
de  Sirzcndorf  et  le  baron  de  llailcn- 
slein  , deux  gentilhomuies  de  la  eour 
de  Charles  VI  , distingués  par  leurs 
lumières  , firent  part  de  cette  entre- 
prise historique  à IV m perçu r , qui  en 
approuva  le  plan  , et  combla  dès  ce 
moment, de  ses  faveurs,  l'historio- 
graphe de  sa  maison.  Herrgott , re- 
tenu à \ ienne  par  ses  fonctions  de 
député  des  états  du  Brisgau  , obtint 
que  deux  religieux  de  l’abbaye  de  St. 
Biaise  (Stanislas  V\  ù bcrz  et  Laur. 
Gtunpp.  ) , munis  de  lettres  de  l’em- 
pereur , fussent  chargés  de  parcourir 
la  Suisse,  d’examiner  h s archives  , les 
chancelleries  des  princes  fl  des  villes  , 
cl  même  des  collections  de  particu- 
liers , de  copier  les  chartes  et  autres 
tities  importants,  et  de  dessiner  les 
sceaux.  Telle  fut  l’origine  de  cet  ou- 
▼rage,  qui  prc.se nie  âlliistorun  le 
double  avantage  d'èlie  éciit  av>c  une 
grande  circonspection  , et  d’c're  im- 
primé avec  le  plus  grand  suin.  Herr- 
gott a divisé  le  piernier  volume  de 
son  ouvrage  en  six  livies,  qui  sont 
précédés  de  huit  dissertations  criti- 
ques!. Le  prunier  livre  traite  de  la 
géographie  du  comté  de  Habsbourg. 
Les  cinq  antres  donnent  la  généalo- 
gie de  la  maison  de  Habsbourg  de- 
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puis  Elhico  ou  Ad.ilric,  premier  duc 
de  rAlrmanuie.  Les  deux  divisions 
du  tome  n contiennent  lis  diplômes  , 
chartes  et  autres  monuments  de  i’an- 
tiquité  , qui,  dès  l’an  Sot  jusqu’à 
1 4 7 • •.  ont  quelque  rapport  à l'his- 
toire de  la  maison  de  Habsbourg. 
III.  Monumenta  Augustes  dormis 
Auslriacce,tomus  primas,  si  g:  la  ne- 
fer»  , insignia  , etc.  ; cum  auclario 
diptomatmn  Austriacorum,  Vienne, 

1 760 , in-  folio  a vci  a S planches.  Hei  r- 
gott  avait  employé  douze  ans  à recueil- 
lir les  matériaux  de  cet  ouvrage , dans 
lequel  il  examine  avec  le  plus  grand 
detail  les  armoiries  , les  sceaux  et 
toutes  les  marques  de  dignité  des  ar- 
chiducs d’Autriche  , depuis  Ernest  I 
de  la  maison  de  liabeuberg  jusqu’à 
Maximilien  I , fils  de  l’cmpueui  Fré- 
déric le  pacifique.  Les  soins  de  l’au- 
teur , le  papier  , l’cxe'cution  typogra- 
phique et  les  gravures,  répondent  à la 
magnificence  du*  souverain  qui  avait 
ordonné  à Herrgolt  d’entreprendre  cc 
travail.  Il  le  continua  sons  ce  titre  : IV. 
A umolheca  principum  Auslriœ , ex 
gazis  aulx  Ccrsareœ  potissimùm 
inslructa  , et  aliundè  aucta , quæ  à 
prima  œlate  qud  in  Austriri  cusa 
fuit  mont  ta , sub  Babenbtrgicce  slir- 
pis  Marchionibus  , ad  usque  Ilabs- 
burgicœ  gratis  principes,  lineæ  /lis- 
pano-Auslriacœ  , httjusque  mascu- 
lum  iiltimum  , Carolum  I / regem 
Hispan.  numos  cujuscunque  fotrnœ 
et  mctalli  } prtrcipuè  tamen  nmemo- 
nicos  alque  iconicos  qui  val  liorum 
jussu  , vel  eorum  gralià  , ab  alu  s 
pcrcussi  vel  fusi  fuerunl  , <jpis 
œtieis  expresses  , deducit.  Pars  pri- 
ma et  secunda  tomi  secundi  Monu- 
ment. Aug.  dom.  Aiistiiacte  , Fii- 
bourg  , iu-folio.avrc  ga 

planches. L’auteur  y suit  l'urdre  chro- 
nologique. Herrgolt  publia  ensuite  , 
toujours  comme  continuation  de  son 
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grand  ouvrage , la  description  d'un 
autre  genre  de  monuments  , sous  co 
titre  : V,  Pinacotheca  principum 
Austriœ  , in  qua  murchionum  , du- 
cum  archiducumque  Austriœ  ulrius- 
quesextls,  simulacra . staluœ , ana- 
gh  pha  ceteraque , sculpta , cœlata , 
pidave  monumenta , tabulis  erneis 
incisa  referuntur  et  commentariis 
illustrantur  , Vienne,  1 7Ü0  , in- fol. 
avec  i5  planches  dans  la  première 
pat  lie,  et  98  dans  la  deuxième.  Après 
quelques  dissertations  préliminaires  , 
l’auteur  a placé  un  Auctarium  diplo- 
matïcum,  composé  de  8»  chartes  , la 
pltijarl  inédites  , et  dont  la  plus  an- 
cienne est  de  1280.  F.a  seconde  partie 
renferme  les  portraits  des  priuccsde 
Habsbourg,  suivis  de  ceux  des  princes 
autrichiens , dont  la  série  se  termine 
à Ferdinand  IV,  roi  des  Romains,  et 
à sou  frcrc  Charles  - Joseph.  Un  qua- 
trième volume  de  l’histoire  des  mo- 
numents était  déjà  en  paitic  achevé 
par  Hcrrgott  cl  par  Hcrr  , quand  l’in- 
cendic  de  1768,  qui  consuma  les 
édifices  du  monastère  de  St.-Blaisc , 
dévora  aussi  ce  précieux  manuscrit. 
Le  prince  abbé,  Mai  lui  Geibert, 
composa  de  nouveau  rc  quatrième 
volume,  et  le  publia  -ons  le  titre  de 
'1  aphogt  aphia  principum  Austriœ , 
etc.  ( l oy.  (il  BBEtiT  , tout.  XVII , 
pag.  1 79.)  Un  cinquième  volume  de- 
vait suivre  cclni-ci  sous  ce  litre  : 
Jnscriptinoes  Aug.  domus  Auslria- 
ccr  , ex  templis , Jolis , pnlaliis,  se- 
pulcris  , en  plis  , signis  œneis  , 
saxeis  , nliisque  monu mentis  , nec- 
non  scripturibus  Jide  dignis  , ubivis 
feri  gintium  collecta  ; mais  ce  tra- 
vail n’a  pas  été  achevé.  Noos  ajoute- 
rons seulement  que  la  Description 
des  monuments  de  la  maison  de 
Habsbourg  est  le  guide  le  plus  sûr 
pour  l’historien  qui  veut  répandre 
quelques  lumières  sur  l'bisloire  un 
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peu  obscure  des  princes  de  celte  mai- 
son. li — B — D. 

HhRRLI  BERGER  (David  ) na- 
quit .1  Zurich  eu  1697  , et  y mourut 
eu  1777.  Graveur  h. .bile  et  indus- 
trieux , après  avoir  reçu  sespremii res 
instructions  du  peintre  cl  graveur 
Melebior  Furssli , il  se  rendità  Augs- 
bourg,  et  ensuite  à Amsterdam  , uù  il 
se  perfectionna  sous  Bernard  Picart , 
qui  le  distingua  , et  pour  lequel  il  a 
beaucoup  travaille'.  11  voyagea  en 
France  et  en  Angleterre  , et  revint  en 
17U9  dans  sa  patrie.  Il  publia  un 
grand  ouvrage  , Nouvelle  descrlp- 
liou  topographique  de  la  Suisse,  qui 
parut  depuis  1 7X4  jusqu*»  n 1773,  en 
3 vol.,  formant  33  cahiers,  lesquels 
renferment  5i3  planches.  Il  a eu  des 
coopcrateurs  , tant  pour  les  planches 
que  pour  le  texte  , dont  les  differentes 
parties  sont  d’un  mérite  inégal.  I.a 
traduction  française,  commencée  par 
N.  Mollet  , à Neufchalrl , n’a  pas  été 
terminée.  La  Topographie  particu- 
lière des  Alpes  , commencée  par 
Herrlibergcr  en  1774  , est  l’édiiion 
augmentée  d’une  section  de  son 
grand  ouvrage  : la  suite  n’en  a point 
paru.  1 1 a public  quelques  cahiers  d’un 
Panthéon  suisse , renfermant  les  por- 
traits et  les  éloges  des  Suisses  célébrés; 
les  Cris  de  Zurich  cl  de  Baie  ; un 
grand  nombre  d’autres  gravures  , et 
une  édition  de  l’ouvrage  de  Picart  sur 
les  Cérémonies  religieuses  : il  a imité 
paiiaitcmcut  la  manière  de  cc  gra- 
veur. II — 1. 

HERS.vN  ( Mabc-Autoine  ) , l’un 
des  professeurs  les  plus  distingués  de 
l’université  de  Paris  , naquit  à Cotn- 
piegne  en  iGüj  : il  enseigna  1rs  hu- 
manités et  ensuite  la  rhétorique  au 
collège  du  Plessis , avec  un  zèle  cl  un 
succès  extraordinaires.  Scs  confrères 
le  désignèrent  plusieurs  fois  , malgré 
sa  jeunesse,  pour  la  place  de  recteur; 
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mais  il  fut  impossible  de  le  détermi- 
ner à l’accepter.  Il  fut  le  maître  du 
célèbre  Rollin  , qu’il  déteimina  par 
ses  conseils  à entrer  dans  la  carrière 
de  renseignement  , que  sou  disciple 
devait  parcourir  d’une  manière  si  bril- 
lante. Ilirilé  à se  charger  de  l’éduca- 
tiou  de  l’abbé  de  Louvois,  il  se  démit 
de  sa  chaire  , et  r ut  la  satisfaction 
d’être  remplacé  par  Rollin.  Il  lui  con- 
serva toujours  l’amitié  la  plus  tendre , 
et  loi  résigna  , eu  1 697 , sa  place  de 
professeur  adjoint  au  Collège  royal. 
Alors  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et 
s’y  consacra  emièriment  au  service 
de  p mvres  enfants.  « Il  leur  fit  bâ- 
» tir  une  école  , dit  Rolliu  , et  fonda 
» un  maître  pour  leur  instruction.  11 
» leur  en  tenait  lieu  lui-même  : il  as- 
» si > tait  souvent  à leurs  leçons  ; il  en 
» avait  presque  toujours  quclques- 
» uns  à sa  table  ; il  en  habillait  plu- 
» sieurs  ; il  leur  distribuait  à tous  , 
» dans  des  temps  marqués,  diverses 
n récompenses  pour  les  animer  ; et 
» sa  plus  douce  consolation  était  de 
» penser  qu’apiès  sa  moit  ces  en- 
> fauts  feraient  pour  lui  la  meme 
» priète  que  Gerson  avait  demandée 
» par  son  testament  à ceux  dont  il 
» avait  pris  soin.  » ( Voy.  Gkrson  , 
tome  XVII , page  216.}  Hcrsau  mou- 
rut àCompiègnc  au  mois  de  septembre 
1724  . âgé  de  soixaulc-douzc  ans.  Il 
eut  , ajoute  Rolliu  , le  bonheur  de 
mourir  pauvre  , en  quelque  sorte , au 
milieu  des  pauvres  ; cc  qui  lui  restait 
de  bien  ayant  à peine  suffi  à un  éta- 
blissement de  sœurs  de  la  charité  , 
destinées  à iustiuire  les  jeunes  GIlcs 
et  à prendre  soin  des  pauvres  ma- 
lades. Cet  illustre  professeur  a laissé 
peu  d’ouvrages  ; mais  ils  sont  très  re- 
marquables par  la  pureté  du  style,  la 
noblesse  des  sentiments  , et  surtout 
par  le  goût  de  l’antiquité  qui  caiaclc- 
nsc  les  bous  auteurs  du  siècle  d» 
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T.ouis  XIV.  Ce  sont  : I.  1/  Oraison, 
funèbre  du  chancelier  Letellier  (rn 
latin  ),  Paris,  1686  , in-4".  Elle  a 
été  traduite  en  français  par  Bonnvit , 
docteur  de  Sorbonne  ( rojr.  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  n J.  1 0IÎ70  ), 
ou  par  Noël  Bosqoillon  , del'icadé- 
mie  de  Soissons  , ibid. , 1688 , in-4°- 
C’est  un  chef-d’œuvre  d’éloqucucc  et 
de  sentiment  : elle  a été  réimprimée 
dans  les  Selectoe  orationes  , publiées 
par  Gaullyer  , 1728,  in- ta.  II.  Des 
Vers  latins,  dans  les  Selecta  carmi- 
na , publiés  par  le  même  éditeur  : les 
différentes  pièces  d'iiersan  sont  autant 
de  modèles  , chacune  dans  sou  genre. 
III.  Pensées  édifiantes  sur  la  mort  , 
tirées  des  propres  paroles  de  P Ecri- 
ture sainte  et  des  saints  Pères,  Pa- 
lis, 171'!  , in- 12.  IV.  Le  Cantique 
de  Moïse,  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  expliqué  selon  les  lègles 
de  la  rhétorique  , Paris , 1 700 , in- 12, 
et  inséré  dans  le  2'.  volume  du  Trai- 
té des  éludes.  Hcrsan  avait  encore 
composé  une  Rhétorique , où  il  avait 
fait  entrer  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
exquis  dans  les  anciens  ; mais  , mal- 
gré son  respect  pour  son  maître  , Roi- 
lin  avoue  qu’il  la  trouve  trop  longue  , 
et  qu’il  lui  parait  plus  utile  de  recou- 
rir aux  sources.  On  terminera  cet  ar- 
ticle par  le  portrait  que  Rollin  a tra- 
cé de  son  bienfaiteur  : a Je  puis  dire, 
• sans  flatterie , que  personne  n’a  ja- 
» mais  eu  plus  de  talent  que  lui  pour 
» faire  sentir  les  bons  endroits  des  au- 
» tenrs,  et  pour  donner  de  l’émulation 
» aux  jeunes  gens  ; mais  il  était  cn- 
» corc  plus  estimable  par  les  qualités 
» du  cœur.  Bonté  , simplicité,  mo- 
« destie  portée  presque  jusqu'à  l’ex- 
» cès,  désintéressement,  mépris  des 
» richesses  , générosité  . . . c’était-là 
» son  caractère.  » W — s. 

IlERSAN  ( Jacques-François  ) , 
médecin,  né  à Chambois,  près  Ar- 
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gentan,  en  1758.  Il  commença  d’ex- 
cellentes études  à Caen  , et  se  livra 
surtout  avec  ardeur  à celles  qui  ont 
pour  objet  l’art  de  guérir.  Il  fit  à Paris 
de  rapides  progrès  dans  cette  sçience 
si  importante;  et,  de  retour  à Caen 
en  17841  'I  V fut  admis  dans  la  fa- 
culté de  médecine.  Sa  thèse  de  doc- 
teur-régent .r,it  justement  remarquée, 
à cause  des  vi.es  importantes  qu'elle 
offrait  sur  l’hydrupisie  de  la  poitrine, 
et  de  l’emploi  de  la  paracenthèse  qu’il 
conseillait  comme  pouvant , dans  cer- 
tains cas  qu’il  déterminait,  procurer 
une  guérison  complète.  Il  obtint  à 
Caen, en  17.86,  la  chaire  de  clinique. 
La  mort  pre'm attirée  de  son  épouse  , 
qu’il  aimait  tendrement,  accéléra  beau- 
coup la  fin  de  sa  carrière.  Il  succomba 
à scs  chagrins  le  5 décembre  i8oq,  à 
peine  âgé  de  cinquante  ans.  Son  Elo- 
ge, prononcé  à la  société  de  médecine 
deCien,  par  le  docteur  Desbordeaux, 
médecin  fort  instruit,  a été  imprimé 
(Caen,  in-12,  de  vingt-trois  pages). 

D — b — s. 

HERSENT  (Charles  ),  chancelier 
de  l’église  de  Metz,  naquit  à Paris  vers  la 
fin  du  XVI".  siècle.  Les  biographes  le 
qualifient  dedoctcurcn  théologie,  titre 
qu’il  ne  prend  dans  aucun  de  scs  ou- 
vrages, à la  lêle  desquels  il  ne  man- 
que jamais  d’étaler  tous  ceux  qui  pou- 
vaient lui  appartenir.  Il  entra,  eu 
161 5 , dans  fa  congrégation  de  l’Ora- 
toire, nouvellement  établie,  et  se  fit 
une  grande  réputation  comme  prédica- 
teur. Scs  succès,  en  ce  genre,  lui  enflè- 
rent le  cœur,  et  lui  donnèrent  des  pré- 
tentions, qui,  jointes  à son  caractère 
naturellement  hautain  et  impétueux, 
le  rendirent  d’une  société  difficile  à 
scs  confrères.  Il  leur  causait  d’ailleurs 
beaucoup  d’inquiétudes  par  scs  em- 
portements en  chaire  contre  les  moi- 
nes. Furieux  d’avoir  manqué  un  prieu- 
ré que  M.  Miron  , évêque  d’Angers, 
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avait  fait  unir  au  college  (le  l'Oratoire 
de  cette  ville  , il  sortit  de  la  congréga- 
tion, et  se  déchaîna  contre  clic  dan-  les 
dciu  libelles  suivants: Avis  touchant 
les  prêtres  de  T Oratoire , par  un 
prêtre  qui  a demeuré  quelque  temps 
avec  eux,  i(iu6,  in- ta.  — Articles 
concernant  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire en  France.  D.ius  lVpître  dé- 
diratoice  à l’assemblée  du  clergé,  de 
1 6 26 , il  dénonçait  le  père  de  Héi  ulle, 
comme  chef  d’uoe  nouvelle  secte  qu’un 
devait  s’empresser  de  proscrire.  L’au- 
teur y avait  déguisé  son  nom  sous  ceux 
de  Philippe  Morel  et  de  Jacques  Le- 
fèvre. Le  mauvais  effet  que  ces  deux 
écrits  produisirent  contre  lui,  durs 
le  public  . le  portèrent  à en  publier 
un  troisième  sous  ce  titre  : Jugement 
sur  la  Congrégation  de  l’oratoire 
de  Jésus , par  un  prêtre  qui  en  est 
sorti  depuis  peu  de  Umps  , Paris, 
lüati.  C’est  une  ample  rétractation  de 
toutes  les  calomnies  contenues  dans 
les  deux  précédents , où  l'on  voit  néan- 
moins qu’il  conservait  de  la  rancune, 
pour  la  privation  du  bénéfice  dont  il 
avait  été  frustré.  L’oraisou  funèbre  de 
la  duchesse  de  Lavalette,  qu’il  pro- 
nonça l’année  suivante  à Metz,  lui  va- 
lut la  dignité  de  chancelier  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  que  lui  donna  l’é- 
vêque, frère  de  la  duchesse.  Il  publia, 
en  i65i,uti  Traité  de  la  souverai- 
neté du  roi  à Metz  .pays  Messin,  etc. , 
contre  les  prétentions  de  l’Empire  et 
du  duc  de  Lorraine  , et  contre  les 
maximes  des  habitants  de  Metz  , qui 
ne  voulaient  reconnaître  d’autre  titre 
au  roi  que  celui  de  protecteur  de  leur 
ville.  Comme  Hersent  s’y  intitule  lui- 
tneme,  très  révérend  père,  Richard  Si- 
monen  a concluqu’i!  était  rentré  dans 
l’Oratoire,  d’où  il  fut  exclu  de  nouveau 
en  iti34,  par  le  P.  de  Condreu,  à 
cause  de  scs  sorties  aecoutumces  con- 
tre les  moines.  D'autres  croient  que 
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toutes  ses  tentatives  pour  y rentrer, 
avaieut  été  inutiles.  A l'époque  des  dc- 
raêlésdc  la  courde  France  avec  celle  do 
Rome  , Hersent  composa  sou  laineux 
ouvrage,  Optati  Galli  de  cavendo 
schismale,  ad  ill.  et  rev.  eccl.  G ail. 
primates,  archiep.,  ep.  liber  paræ- 
neticus.  Ce  livre  est  daté  de  Lyon, 
du  ier,  janvier  1640;  il  est  extrê- 
mement rare.  On  en  douna  une  con- 
trefaçon , qu’on  distingue  de  l’édition 
originale  à la  page  q,  lignes  i5ct 
ib,  où  on  lit  superiore  pour  supe- 
riorum  ; et  à l’arrêt  (lu  parlement 
qui  a douze  pages,  et  seulement  onze, 
dans  la  contrefaçon.  L’objet  de  cet 
ouvrage  , dont  il  envoya  un  grand 
nombre  d’exemplaires  à Rome , était 
d’alarmer  le  publie,  sur  le  projet  attri- 
bué au  cardinal  de  Richelieu  de  se 
faire  déclarer  patriarche  en  France; 
sur  la  publication  du  traité  Des  liber- 
tés de  l’Eglise  gallicane  , qui  se  dé- 
bitait alors  ouvrrtcineut  malgré  la 
censure  qu’eu  avait  faite  le  clcigé,  et 
où  l’on  proposait  de  réduire  les  An- 
nales ; sur  la  déclaration  de  1 t>5<; 
concernant  les  mariages , qu’il  repré- 
sentait comme  contraire  au  concile  de 
Trente,  etc. Ce  livre  futccusuré  par  sei- 
ze évêques  réuuis  à Paris,  ayant  à leur 
tête  l’archevêque  de  la  capitale , comme 
faux,  scandaleux,  plein  de  calomnies, 
et  fut  condamné , par  le  parlement , 
à être  brûlé,  comme  plus  propre 
à exciter  qu’à  prévenir  le  schisme. 
Le  cardinal  de  Richelieu  y fit  faiie 
quatre  réponses,  dont  la  meilleure  est 
celle  d’isaac  H bert,  sous  ce  titre  : 
De  consensu  hicrarchiœ  et  monar- 
chie. C'était  attacha  r trop  d'impor- 
tance à mi  ouvrage  assez  mal  écrit, 
plus  mal  raisonné  incorc,  rempli  de 
lieux  communs,  surcharge  d’uue  foule 
de  passages  entassés  les  uus  sur  les 
autres,  sans  aucune  li  uson entre  eux. 
L’auteur,  pour  prévenir  les  effets  du 
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ressentiment  du  cardinal  de  Richelieu , 
s’il  venait  à être  découvert,  s’em- 
pressa de  cli  inter  la  palinodie  par  un 
écrit  dont  il  est  fait  mention  parmi 
les  manuscrits  du  chancelé  r Séguier, 
cous  ce  titre  : Oplati  Gulli  libellas 
pœnitenliae  ail  ill.  ccclesiee  Gall. 
primates , etc.  I.c  huitième  article  de 
cette  rétractation  contient  une  ample 
justifiration  du  catdiual  ministre  sur 
ces  prétentions  au  patiiarcat  de  Fran- 
ce. Dans  un  voyage  qu’Hersent  fit  à 
Rome  en  1645,  ü présenta  an  pape 
Iunorenl  X un  mémoire  apologétique 
pour  Jansénins,  coati e la  huile  d’Ür- 
Lain  VIII.  Ce  mémoire,  qui  a été  in- 
séré dans  le  journal  de  Saint-Amour  , 
est  intitulé:  Superballus  Urbani  f'JII 
adversùs  Jansenium  ailmonitiones 
quœdam  Innocenlio  X.  Cinq  ans 
après,  il  prêcha  , d ms  l’église  deSt.- 
Louis  de  la  même  ville,  le  panégyii- 
que  de  ce  saint  roi  , où  il  entre- 
prit encore  la  défense  de  la  doc- 
trine de  Mains  et  de  Jinsénius,  ré- 
cemment condamnée;  il  le  fit  imprimer 
à Rome  avec  l'approbation  du  maître 
du  sacré  p dais , et  une  épitre  dcdica- 
toirc  au  même  pipe  : mais  le  tribunal 
de  l’inquisition  l’ayant  cite  à compa- 
raître, il  se  sauva  promptement  en 
France;  ce  qui  11’empêcha  pas  ce  tri- 
bunal de  condamner  sou  discours, 
et  d'excommunier  sa  personne.  Cet 
homme  turbulent  termina  sa  carrière 
au  château  de  Largoue,  en  Bretagne, 
apres  1 tiLio.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé , il  est  l’auteur  des 
suivants  : I.  Caruli  Har sentit presby- 
teri,  etc.,  in  D.  Dionysii  A reopagi- 
t.v  de  mystied  theologid  librum  ap- 
paralus,  inlerprelatio,  notie , com- 
mentant, periphrasis , Paris,  ifiafi, 
iu-8’.  Ces  notes  et  commentaires  sont 
précédés  d’un  discours  préliminaire, 
destiné  à l'apologie  de  la  Théologie 
mystique.  11.  La  pastorale  sainte , 
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ou  Paraphrase  du  cantique  des  can- 
tiques, selon  la  lettre,  et  selon  le 
sens  allégorique  et  mystique , Paris, 
i(i55,  in -8°.  Dans  l'introduction,  il 
réfute  ceux  qui  entendent  ce  livre  du 
mariage  de  Salomon  avec  la  fille  du 
roi  d’Egypte;  il  n’y  voit  que  l’union  de 
Jésus-Christ  avec  son  église,  meme 
dans  le  suis  que  la  lettre  présente  à 
l’esprit  : malgré  la  diffusion  de  cette 
paraphrase,  elle  contient  d’assez  bon- 
nes rlioscs.  III.  Le  sacré  monument 
dédié  à la  mémoire  de  Louis-le- 
juste,  Paris,  iG^S , in -8".  : ce  sont 
trois  oraisons  funèbres  de  Louis  XIII, 
prononcées  daus  trois  différentes  égli- 
ses de  Paris.  Ou  y retrouve  tout  le 
mauvais  goût  des  orateurs  de  cette 
ep  upie.Hcnnanlluialtribucun  Traité 
de  la  fréquente  communion  et  du  lé- 
gitime usage  de  la  pénitence , Paris , 
i644  1 in-4'-  , daus  lequel  l’auteur 
prétend  que  M.  Arnauld  et  les  jésuites 
sont  tombés  daus  des  excès  opposés, 
et  où  il  se  II  .Ile  d’avoir  été  suscité  Je 
Dieu  pour  concilier  les  deux  partis. 
Gabriel  Martin,  dans  le  catalogue  im- 
prime de  la  bibliothèque  de  M.Dufay, 
avance  , sur  le  seul  fondement  de 
quelques  lettres  ini  iules  de  nom  et 
de  prénom  , qn'Hcrscnt  est  auteur 
d’une  traduction  française  du  Mars 
gallicus,  de  Jjiiséuius,  évêque  d’Y- 
pres,  imprimée  en  1 <>37  , sous  le  ti- 
tre de  Mars  français.  Enfin  Vigneul 
Murvillc  dit  que  les  cinq  volumes 
d’instructions  chrétiennes  de  M.  de 
Siuglin  , ne  sont  que  des  abrégés  des 
sermons  de  Charles  Hersent.  T — d. 

Il  EUT  ou  HERT1US  (Jean-Nico- 
las), publiciste  estimé,  du  xvnc.  siè- 
cle, n .quit , en  iü5i,  à Obciklée, 
près  de  Gicsscn.  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  se  distingua  par  une  ap- 
plication extraordinaire:  depuis  1ÜÜ7 
jusqu’en  lü^ü.il  étudia  le  droit  dans 
dificrcnlcs  universités  d’Allemagne,  et 


3o4  HER 

l’enseigna  ensuite  dans  sa  ville  natale. 
11  fut  reçu  docteur  \ Giessen  en  t68G, 
et  nomme  successivement  professeur 
de  droit  publie,  doyen  de  la  faculté 
de  jurisprudence,  assesseur  du  tribu- 
nal de  la  révision  générale  en  Hesse , 
inspecteur  du  fisc  academique  , en- 
fin chancelier  de  l’université  de  Gies- 
sen, et  conseiller  du  landgrave  de 
Hesse.  Hert  avait  un  attachement  par- 
ticulier pour  sa  pairie  ; il  refusa  les  of- 
fres les  plus  brillantes  de  Louis  XI V , 
du  roi  de  Suède , et  de  l’université  ds 
Leipzig.  Peu  de  jours  avant  sa  mort , 
qui  arriva  le  19  septembre  17 10,  il 
avait  reçu  du  l oi  de  Prusse  l’offre  de 
la  place  de  chancelier  de  l’université 
de  Halle , avec  le  litre  de  conseiller 
effectif.  Hcrt  écrit  en  très  bon  latin;  et 
quand  la-matière  qu’il  se  propose  de 
traiter,  lui  parait  trop  scchc  ou  trop 
abstraite,  il  la  relève  par  quelques 
réflexions  littéraires  qui  ne  sont  pas 
sms  mérite.  Ses  ouvrages  les  plus  es- 
timés sont  : 1.  Elementa  prudenliœ 
civilis . ad  fundamenta  solidiorisdoc- 
trime  jacienda , Giessen,  1(189 , in- 
8’.  11.  Traclatus  jur.  publ.  de  sta- 
tuum  imperii  R.  G.  jure  reformandi 
juxlà  temporum  seriem,  compositio- 
ns scilicet  Passaidance  et  pacis 
JVestphaliciB , Giessen,  1710,  in- 
folio;  ibid.,  1726,  iu -folio  (en  alle- 
mand et  sans  nom  }.  J.  C.  Koeh  en  a 
publié  une  nouvelle  édition  , Giessen , 
1771,  in-j".  Cet  ouvrage,  eu  faveur 
de  la  religiou  protestante  , contre 
l’auteur  d’un  livre  intitulé  V indiciœ 
juris  reformandi,  qui  avait  embrassé 
la  religion  catholique,  acquit  à IL  rt 
La  bienveillance  des  souverains  protes- 
tons. III.  De  ftde  diplomatum  Ger- 
manité imperatorum  et  regum,  ibid., 
161)9,  111  -4°-  Cette  production  de 
Hert  fut  très  bien  accueillie  : on  y 
trouve  des  observations  sur  les  char- 
, tes  des  rois  et  des  empereurs  d’.Uto- 
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magne.  Baring  l’a  insérée  dans  la  se- 
conde édition  de  sa  Clavis  diploma- 
tie a , pages  3u5-3(j8;  et  011  l’a  réim- 
primée plusieurs  fins.  IV.  De  con- 
siilliUionibus , legibus  alijue  judidis 
in  specialibus  rom.  Germnnici  im- 
parti rebits  ptiblicis,  Giessen , i(àyt>, 
in-40.  V.  Dû  notitid  eeteris  Germa- 
nte populorum , ibid.,  1709,  in-4“. 
L’auteur  démontre,  dans  cette  disser- 
tation , l’origiue  du  droit  public  d'Al- 
lemagne. VI.  IVotilia  veteris  Fran- 
corum  regni,  usque  ad  excessum  Lu- 
dovici  Pii , ibid. , 1710,  in-4'*.  ; ouvra- 
ge très  érudit.  VIL  Parœmiarum  ju- 
ris germanici Epidipnis,  ibid.,  17 10, 
in-4".  VIII.  Commentationes  ni- 
que opuscula  de  selectiset  rarioribus 
arguments  ex  ju risprudentid univer - 
sali , publicd.feudali  et  rom. , F rauc- 
f-irt,  1700-1713,  deux  volumes  in- 
4'.;  ibid.,  1737  , deux  volumes  iu- 
4 La  dernière  édition  de  ce  recueil , 
publiée  par  J. -J.  Hombergk.,  contient 
des  notes  marginales  très  curieuses, 
tirées  des  inannsrriis  de  fauteur,  avec 
un  grand  uombre  de  suppléments.  IX. 
Responsa  et  consdia  curn  deduclio- 
nibus  nonmdlis , tam  proprio  t/uàm 
facultatis  juridicce  nominc,  elabo - 
rata,  Francfort,  1719-1730,  deux 
volumes  in- fol . Ce  recueil  , publié 
après  la  mort  de  iîert,  par  son  fils, 
renferme  des  consultations  sur  tuutcs 
les  branches  de  la  jurisprudence. 
D’après  le  jugement  du  célèbre  publi- 
ciste Putter,  celles  qui  traitent  des 
questions  du  droit  public  sont  d’uu 
grand  mérite.  Il  est  mnarqtnb'c  que 
l’université  de  Giessen  n'a  célébré  par 
aucun  eloge  la  mémoire  de  son  savant 
cliaucelicr.  Jugicr,  d ms  ses  Biogra- 
phies des  jurisconsultes , a donné  la 
Vie  de  Hert  au  cinquième  volume, 
pages  i3i-i5i;  et  un  y trouve  aussi 
une  Notice  détaillée  de  ses  ouvrages. 

• B — u — D. 
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HERTZ  ou  HfcRTZIÜS  (MicbeO, 
bihliogtaphc  allemand  , oc  en  it)38 
à Schinira  pies  il’Erfurt , moi  l le  i 5 
novembre  1713  , s’appliqua  succes- 
sivement au  droit  cl  a la  théologie  , 
et  exerça  diverses  fonctions  dans  IVn- 
leigueuunt  jusqu'en  i(>85  , où  il  fut 
nomme  pasliur  évangélique  de  Buc- 
katl  prés  de  Sehneeberg.  Il  a pub  id 
line  Bibliothèque  germanique  ou  No- 
tice des  écrivains  , etc.  (en  latin) , Er- 
fort,  1674.  ■■■-fol. ; ib.,  1O79,  1700, 
in-fol.  Cet  ouvrage  , qui  est  bon  et  as- 
sez exact  , est  divise  eu  quatre  parties. 
La  première  rontient  ('indication  des 
auteurs  qui  ont  tnitéde  PAllemaguc  , 
de  son  climat,  de  ses  productions  na- 
turelles, de  l’origine  de  ses  habitants, 
des  differents  noms  qu’ils  ont  portés  , 
de  leurs  langues  , de  leurs  mœurs  , 
des  lois  qui  les  ont  régis  , etc.  : la  se- 
conde offre  la  liste  des  histoires  géne- 
èales  de  l’Allemagne  depuis  les  temps 
les  plus  recules}  la  troisième,  celle 
des  histoires  particulicies  des  empe- 
reurs drpuis  Charlemagne  ; et  enfin 
la  qualiicme,!e  catalogue  des  his- 
toires des  cercles  ou  provinces.  L'ou- 
vrage de  Hertz  a précédé  la  Biblio- 
thèque historique  rie  France, et  peut  en 
avoir  dunnd  i’idér.  On  rite  encore  de 
lui  : I.  Germaniceglortoste  seu  Biblio- 
thecæ  Germitnicaesciagraphia,  Leip- 
zig , itig‘>,iii-4".  C’est  un  abrégé  de 
son  grand  ouvrage.  IL  De  victimis 
humanis  disserlatio.  \V — s. 

HEttTZ  ( Marc).  Voy.  Iknz. 

Hè.BTZBElUi  ( Ewald - Frédé- 
ric, coinicoE),  ministre  d’état  de 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  naquit,  en 
) 725  , à Loltin  en  Poméranie  , d’une 
ancienne  famille,  noble  , mais  pauvre. 
Son  père  s’était  distingué , en  qualité 
île  major  , au  service  du  roi  d<  Sar- 
daigne. En  173g,  on  l’envoya  au 
gymnase  de  Stettin  , où  , à I âge  de 
dix  - sept  ans  , il  composa  , eu  la- 
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lin  , une  assez  bonne  Histoire  gé- 
néalogique ries  pi  erniers  empereurs 
d'Autriche.  Herizturg  roniinua  ses 
éludes  à i’nniversjlé de  Ha  le,  et  s’ap- 
pliqua surtout  au  (boit  publie.  Avant 
de  quitter  cette  université , il  com- 
posa une  dissertation  , tiès  détaillée, 
Sur  le  droit  public  des  états  île 
Brandebourg  : mais  le  cabinet  de 
Berlin  en  défendit  l’impression.  Il  fut 
obligé  de  choisir  un  autre  suj  t pjiir 
sa  thèse.’ Cest  peul-êire  à cette  con- 
trai iété  qu’il  faut  attribuer  l’énergie 
avec  laquelle  l«  comte  de  Uer:zb<  rg  , 
devenu  ministre  , protégea  la  liberté 
de  la  prrs-r.  Après  avoir  terminé  sci~ 
études  à Ha  ie  , il  fut  employé  au  mi- 
nistère des  relations  cxtérii  lires  à 
Berlin  , et  dans  les  archives  sécrètes. 
Frédéric  II  distingua  ‘On  intelligence, 
et  se  servit  de  lui  pour  prendre  des 
extraits  de  plusieurs  litres  dont  il 
avait  besoin  pour  ses  Mémoires  de 
Brandebourg.  Le  roi  fut  si  content 
de  ce  travail j qu’il  chargea  Hertz- 
berg  d’écrire  un  Mémoire  sur  l'éiat 
miliaire  des  électeurs  de  Brande- 
bourg ; et  il  l’eu  récompensa  en  le 
nommant , en  *7^7»  conseiller  de 
légation.  Dans  celle  même  année  , 
llerlzberg  s'occupa  d’une  Bé'ulation 
de  l'Histoire  des  fautes  politiques 
commises  par  les  puis'ances  euro- 
péennes à l’égard  des  familles  dé 
Bourbon  et  de  Brandebourg  ; et  * 
l’année  suivante  il  composa  , en  frnn- 
çiis,  un  Mémoire  conlre  l’Anglrti  rrc, 
concernant  la  libre  navigation  du 
pavillon  prussien.  De»  raisons  d’eLit 
empêchèrent  la  publication  de  ccs 
deux  écrits.  Les  archives  du  royaume 
avaient  été  1 mballees  eu  1 745  : llcrtz- 
berg  reçut  , en  1 q5o  , l’ordre  de  le* 
faire  sortir  des  "Caisses  et  de  les  mctlre 
en  ordre  : ce  fut  suitout  celte  occupa- 
tion qui  lui  permit  d’étudier  à fond 
l'histoire  politique  et  les  secrets  de  la 
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diplomatie  prussienne.  En  175a  , 
1’acadéinie  de  Berlin  couronna  son  Mé- 
moire Sur  la  population  primitive  de 
la  Marche  de  brandebourg.  Il  eu  fut 
nommé  membre  dans  la  même  an- 
née ; et  le  roi  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  intime  de  légation.  Depuis 
1755,  Hertzberg  assista  aux  confé- 
rences ordinaires  du  département  des 
relations  extérieures  , et  fut  aussi 
chargé  d’uuc  partir  de  la  correspon- 
dance secrète.  Alors  il  composa  en 
français  P Histoire  de  l'ancienne  puis- 
sance maritime  de  Frédéric-  Guil- 
laume-le-  Grand,  électeur  de  bran- 
debourg , et  de  la  compagnie  afri- 
caine, et  de  ses  établissements  sur  la 
côte  d‘  Afrique  , vendus  aux  Hol- 
landais en  1 7'iO.  Pailla  en  a inséré 
une  traductiou  allemande  dans  son 
Histoire  politique  de  la  Prusse  , 
pag.  483-5i8.  Quand  Frédéric  II, 
en  1756 , ouvrit  la  campagne  par  une 
invasion  dans  la  Saxe  , où  il  par- 
vint à se  procurer  la  correspondance 
du  cabinet  de  Dresde , depuis  1 746 
jusqu’en  1756  , contenue  en  qua- 
rante volumes  , il  les  transmit  à 
Hertzberg  , qui , en  huit  jours  , com- 

Iiosa  eu  latin  , en  français  et  en  al- 
emand , un  Mémoire  raisonné  sur 
la  conduite  des  cours  de  V tenue  et 
de  Saxe , et  sur  leurs  desseins  dan- 
gereux contre  le  roi  de  Prusse, avec 
les  pièces  originales  et  justificatives 
qui  en  fournissent  les  preuves.  Ce 
Mémoire,  répandu  avec  profusion  ( 1 ), 
ne  demeura  pas  saus  réponse.  A l’ou- 
verture de  la  campagne  de  1757  , 
Frédéric  II  manifesta  l’intention  d’a- 
bandonner la  Prusse  et  la  Westphalie, 
et  de  concentrer  toutes  ses  forces 
entre  la  Vistule  et  le  Weser  , pour 
agir  contre  l'Autriche.  Hertzberg  lui 
donna,  dans  une  lettre  anonyme  , le 

v (i\  On  en  vendit  À Vienne  ito,ooocteni|>UirM 
en  KU&utm poLit.  d«  ti«ruLcr(.  t.  i,p.  6.) 
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conseil  de  ne  pas  découvrir  ses  pro- 
vinces, et  de  fortifier  plutôt  son  armée 
de  4o,ooo  hommes.  Le  roi , qui  de- 
vina aisément  l’auteur  de  cet  avis  , en 
exécuta  la  dernière  partie  ; mais  il 
quitta  ses  provinces  , et  il  les  perdit. 
La  même  aimée  , Hertzberg  fut  nom- 
mé premier  conseiller  intime  et  se- 
crétaire d’étal  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Dans  celte  place  il 
fut  chai  gé  de  toutes  les  dépêches  se-  ' 
crctes, tauten  français  qu’en  allemand, 
et  de  celles  qui  avaient  pour  objet  les 
allaites  de  la  Silésie  : il  conserva  en 
racine  temps  la  direction  des  archives 
secrètes.  Hertzberg  développa  surtout 
une  grande  énergie  après  la  funeste 
bataille  de  Collin.  La  forteresse  de 
Stcttin , dégarnie  de  troupes , se  trou- 
vant menacée  par  les  armées  sué- 
doises , il  sut  déterminer  les  états  de 
la  Poméranie  à lever  dix  bataillons 
de  milices  et  quelques  escadrons  de 
cavalerie  légère,  qui  résistèrent  à l'en- 
nemi. Le  traité  de  paix  avec  la  Rus- 
sie et  la  Suède  (176a)  fut  l’ouvrage 
de  ce  diplomate  , qui  négocia,  l’annce 
suivante,  la  paix  de  Hubcrtskourg,  le 
jour  mèmè  que  Frédéric  II  avait  fixé 
à son  ministre  pour  terme  des  né- 
gociations. Hertzberg  succéda  , peu 
de  temps  après  , au  comte  de  Po- 
dewtls,  dans  la  place  de  miuistrc  de* 
relations  extérieures  , en  conservant 
ses  pi  entières  fonctions.  Les  cabinets 
de  Pélersbourg  et  de  Vienne  avaient 
déridé,  eu  177a  , le  premier  dé- 
membrement de  la  Pologne.  Le  mi- 
nistre Hertzberg  sentit  qu’il  était  ur- 
gent, pour  la  conservation  de  la  mo- 
narchie, de  faire  valoir  les  prétentions 
qu’elle  pouvait  a voir  sur  les  provinces 
de  la  Prusse  occidentale,  qui  en  avaient 
été  séparées  par  le  traité  de  1 486.  Scs 
talents  et  les  quaütés  insinuantes  da 
prince  Henri  firent  complètement 
réussir  ses  vues  à cet  égard  ( Ko/. 
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Henri  de  Prusse  ).  En  i J79,  Hcrl*- 
berg  prit  une  part  lies  active  aux.  dis- 
cussions que  la  Prusse  , comine  alliée 
de  la  Saxe,  eut  avec  l’Ati(riche , au 
sujet  de  la  succession  de  Bavière  ( F. 
F heoÉric- Auguste  dans  la  Biogra- 
phie des  vivants  , volume  III  ).  Le 
traite'  de  TcSchen  , qui  termina  cette 
guerre  , fut  encore  l’ouvrage  de  ce 
diplomate  ; et  quand  l’empereur  Jo- 
seph II  , en  1784  , tenta  de  s’empa- 
rer de  la  Bavière  par  d’autres  moyeus, 
la  fameuse  Union  des  princes  du 
Nord  contre  l'Autriche  fut  coucer- 
tc'eet  établie  par  Frédéric  11,  le  prince 
héréditaire  et  le  ministre  Ilerlzbei’g  : 
ce  dernier  publia  meme , a ce  sujet  , 
différents  Mémoires  qui  déplurent 
beaucoup  à la  maison  d’Autricbc.  Ce 
fut  aussi  lui  qui , à la  même  époque  , 
contribua  particulièrement  à apaiser 
les  troubles  en  Belgique.  Le  rétablis- 
sement du  stadboudrr  en  Hollande  , 
la  limitation  de  la  puissance  française 
sur  ces  provinces  , furent  son  ouvra- 
ge ; et  quand  le  cabiuct  de  Versailles 
s’opposa  au  départ  de  la  princesse  d’O- 
tange  , Hertzberg  rédigea’,  par  ordre 
de  Frédéric  II , un  Mémoire  dans  le- 
quel ce  prince  demandait  une  prompte 
satisfaction , qu’il  obtint.  Ce  succès  fut 
celui  qui  flatta  le  plus  le  comte  de 
Ilertzbcrg.  Frédéric  II  appela  cet  an- 
cien serviteur  auprès  de  lui  dans  ses 
derniers  moments  ; et  Frédéric-Guil- 
laume Il  , en  montant  sur  le  trône, 
le  combla  de  marques  de  faveur  et  de 
bienveillance  : il  lui  conféra  la  déco- 
ration de  l’Aigle-noir  , l’éleva  à la  di- 
gnité de  comte  , le  nomma  curateur 
de  l’académie  des  scieuces , et  le  con- 
firma dans  scs  fonctions  de  ministre 
des  relations  extérieures.  Le  comte 
de  Hertzberg  rétablit  alors  . par  ses 
efforts,  la  tranquillité  en  Hollande,  et 
influa  puissamment  sur  le  maintien 
de  l’équilibre  en  Europe.  I.c  congres 
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de  Reiclienbach  , en  1 790  , fut  le  ré- 
sultat de  ses  travaux.  Ce  ministre  ne 
pouvait  jamais  se  consoler  de  ce  qu’à 
cette  époque  on  n’avait  pas  exécuté  eu 
totalité  son  projet  de  traité,  qu’il  se 
plaisait  à considérer  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  la  diplomatie.  Son  mé- 
coutentciuent  futcncorc  augmenté  par 
la  nomination  de  deux  nouveaux  mi- 
nistres ; et  son.  amour-propre  , irrité 
de  voir  aiusi  boî  tier  sou  activité,  l’en- 
gagea, en  juillet  1791,  à demander 
sa  démission , ou  du  moins  la  fa- 
culté d’être  tlébari  assé entièrement  des 
soins  du  ministère.  Le  roi  11e  lui  ac- 
corda que  la  dernière  partie  de  sa  de- 
mande, et  lui  refusa  également  l’aban- 
don que  le  ministre  voulut  faire  de 
toute  espèce  de  traitement.  Le  comte 
de  Hertzberg  continua  d’assister  aux 
séances  du  conseil  d’état  ; mais  il  ne 
prit  aucune  part  aux  affaires , et  s’oc- 
cupa uniquement  des  travaux  de  l’a- 
cadémie , de  la  culture  des  vers  à 
soie  , qu’il  avait  introduite  eu  Prusse, 
et  de  l’économie  rurale  , qu’il  perfec- 
tionna par  des  essais  faits  en  grand 
dans  sa  terre  de  Beitz.  Voulant  écrire 
\'  Histoire  du  règne  de  Frédéric  II, 
il  sollicita  du  roi , son  successeur  , 
la  permission  d’en  puiser  les  maté- 
riaux dans  les  archives  secrètes  : il 
l’obtint  ; mais  on  lui  suscita  tant  de 
dillicullés,  qu’il  fut  oblige  d’abandon- 
urr  son  projet.  Cependant  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  aux  mânes 
du  grand  Frédéric  , il  proposa  à ses 
compatriotes  , en  Poméranie,  d’éle- 
ver par  souscription  , à Stcttiu  , un 
monument  à ce  prince  ; et  lui-même 
contribua  pour  mille  llialcrs.  Cette 
Ile  statue  pédestre  , exécutée  en 
inarbre  par  Jichadow,  fut  cousacrée 
solennellement  le  10  octobre  1793; 
et  le  comte  de  Hertzberg  pronon- 
ça , dans  cette  occasion  , l’éloge  de 
' Frédéric-le- Grand  avec  toute  l’effu- 
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sion d’un  ccetir  reconnaissant. Quoique 
Sa  saute  eût  souvent  etc  altérée  par 
l’excès  du  travail , sa  vie  régulière  et 
une  grande  soin  ié'é  prolongèrent  sa 
carrière  jusqu’à  l’âge  de  soixante-neuf 
ans  t il  mourut , le  37  mai  1 795  , 
après  avoir  servi  la  Prusse  peudint 
un  demi-siècle.  La  physionomie  du 
comte  de  Herlzbcrg  annonçait  un  pro- 
fond penseur  : il  ne  donnait,  au  reste  , 
aucune  attention  à son  maintien  ni  h 
son  extérieur,  et  n’avait  ni  les  ma- 
nières , ni  le  langage  , ni  le  costume 
d’un  homme  de  rour.  Une  seule  fois, 
il  se  présenta  devant  Frédéric  II  avec 
un  habit  de  velours  magnifique;  et 
c’était  uniquement  pour  faire  plaisir 
à ce  monarque,  parce  que  ce  velours 
avait  été  fabriqué  en  Puisse,  de  la 
soie  produite  sur  les  terres  du  comte. 
Sa  société  intime  se  composait  en 
général  des  gens  de  lettres  et  des  sa- 
vants les  plus  distingués  qui  se  trou- 
vaient à Berlin.  A nue  érudition  pro- 
fonde il  réunissait  une  faeilité  extraor- 
dinaire à traiter  les  a flaires  : il  avait 
Surtout  une  grande  prédilection  pour 
l’étude  de  l’histoire  ; les  nombreux 
discours  qu’il  a prononcés  à l’acadé- 
mie de  Berlin  , et  qui  ont  pour  ob- 
jet des  recherches  historiques  , en 
fournissent  la  preuve.  Le  comte  de 
Jlertzberg  avait  la  conviction  intime 
qu’uue  publicité  absolue  est  la  meil- 
leure garantie’ de  toute  administration 
politique;  et  tout  en  blâmant  ceux  qui 
abusaient  de  la  liberté  de  la  presse  , il 
la  piotégeade  tout  son  pouvoir.  Il  ex- 
prima cette  opinion  de  la  manière  la 
plus  énergique  dans  le  discours  qu’il 
prononça  devant  l’académie  , le  jour 
que  Frédéric-Guillaume  II  monta  sur 
le  troue.  Les  qualités  brillantes  du 
comte  de  Uertzberg  11e  purent  faire 
entièrement  oublier  son  extrême  sus- 
ceptibilité , sa  vanité  et  son  entête- 
ment : ces  defauts  sc  firent  surtout 
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sentir  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Rien  ne  peint  mieux  le  carac- 
tère de  ce  ministre  , que  les  trois 
lettres  qu’il  écrivit  au  roi  Frédéric- 
Guillaume  II  , en  juillet  s 7£>4-  EU** 
ont  été  publiées  dans  les  Ai  ch:  f et 
d’etat , par  Ha-berlin  , n".  1 , 179!) , 
au  sujet  du  nouveau  partage  de  la  Po- 
logne. 0 J'avoue  , dit-il , que  , selon 
» mes  idées,  c’est  la  plus  grande  faute 
» politique  que  1rs  trois  puissances 
» puissent  faire  , et  surtout  la  Prusse. 
» Le  titre  dont  les  trois  puissances  sc 
» servent  , pour  partager  la  Pologne , 
» est  si  odieux  et  si  décrié,  qu'il  fera 
» toujours  un  tort  infini  à la  réputation 
» des  trois  souverains  , et  que  leurs 
» noms  en  seront  flétris  à jamais  dans 
» l'histoire  5 et  j’avoue  que  je  ne  com- 
» prends  pas  comment  le  concilier 
» avec  leur  religion  et  leur  cons- 
» cicnce.  » Après  avoir  développé 
le  danger  qui  pouvait  résulter  pour  la 
Prusse  de  la  gucire  contre  la  France  , 
il  conseilla  au  roi  d’entamer  des  négo- 
ciations de  paix  avec  la  république 
française  et  de  se  faire  médiateur  entre 
elle  et  les  puissances  coalisées.  La 
réponse  de  Frédéric  - Guillaume  II, 
en  date  du  20  juillet  179$,  eut  de 
quoi  altérer  le  comte  de  Hertzherg. 
« Il  fut  un  temps,  écrivit  le  roi  à son 
» ministre  , ou  vous  remplissiez  urt 
» devoir  en  me  soumettant  votre  opi- 
» niou  sur  les  affaires  que  je  confiais 
» à votre  zèle.  Aujourd'hui  que  votre 
» carrière  diplomatique  est  finie , je 
» vous  eusse  tenu  compte  de  la  dis- 
1*  crétion  qui  m’eût  épargné  des  con- 
» seits , dont  je  ne  fais  cas  qu’autant 
» que  je  les  demande  , etc.  » Cette 
lettre  fnt  un  coup  de  foudre  pour  le 
ministre  prussiA  ; et  sa  santé  en  fut 
sensiblement  altérée.  La  littérature 
germanique  , et  surtout  le  perfection- 
nement de  la  langue  allemande  , Irès 
négligée  sous  le  lègue  de  Frédéric  II, 
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«turent,  dans  le  comte  de  Herlzberg  , 
Mn  zélé  protecteur,  malgré 5.1  prcJilec- 
tiou  pour  la  irai  ion  française  et  pour 
sa  littérature.  L’iustructioa  publique 
fut  llissi  pcrfectiouuéc  par  ses  soins 
et  par  scs  générosités  : enfin  tout  ce 
qui  pouvait  faire  fleurir  la  monarchie 
prussienne,  étaitsûr  de  le  trouver  dis- 

Siosé  au  sacrifice  de  ses  inomeuts  et 
le  sa  fortune.  Ses  ouvrages  les  plus 
impartants  ont  été  mentionnés  daus  le 
cours decetarticlç.  Nous  nedonnerons 
pas  l'énumération  de  scs  nombreux 
écrits  politiques,  ui  des  discours  qu’il 
a prononcés  à l’académie  des  sciences  , 
eu  français.  La  majeure  partie  de  ses 
dissertations  a clé  traduite  en  alle- 
mand par  M.  de  Dohm  ( J-'.  Doiiu  , 
Biographie  des  vivants , tome  II  ). 
Les  littératuressuédoise,  dauoise , po- 
lonaise et  anglaise,  ont  été  également 
eniiebies  par  de  bonnes  traductions 
de  quelques  uus  des  discours  acadé- 
miques du  comte  de  Herlzberg.  Ceux 
de  ses  Mémoires  politiques  qui  n’ont 
pasété  imprimés,  ont  etc  déposés  dans 
les  archives  secrètes  à Berlin  ; les 
autres  ont  été  réunis  et  réimprimés 
sous  ce  litre  : Recueil  des  déductions , 
manifestes  , déclarations  , traités  et 
autres  actes  et  écrits  publics , qui 
ont  été  rédigés  et  publiés  pour  la  cour 
de  Prusse  , par  le  ministre  d'état 
comte  de  Herlzberg , depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  de  sept 
ans  , Hambourg  , 1-89-1705  , 5 
volumes  in-8’.;-—  cl  sous  le  titre 
d’ OEtwres  politiques  , publiées  par 
de  Mayer,  Paris,  1795 ,3  volumes 
in  - 8°.  Huit  du  scs  discours  acadé- 
miques, qui  traitent  tous  d’oLjcts  bis- 
touques  , ont  été  également  réunis 
sous  ce  titre  : Huit  dissertations  que 
M.  le  comte  de  flertzLere  a lues 
dans  les  assemblées  publiques  de 
ü académie  royale  des  sciences  de 
Berlin,  tenues  pour  [anniversaire  du 
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roi  Frédéric  11  , dans  les  années 
1 780- 1 787  , Berliu  , 1 787  , in-8".  La 
Vie  de  ce  ministre  a etc  écrite  par 
Mursinna,  SchUchtegroll , Baur  , etc. 
Nous  renvuyous  surtout  à celle  dont 
le  savant  publiciste  E.  L.  Posselt  est 
l’auteur  ; clic  a été  publiée  eu  al- 
lemand sous  ce  titre  : Ewald  Frédé- 
ric , comte  de  Herlzberg  , avec  des 
extraits  de  sa  correspondance  sur 
les  affaires  politiques  du  temps,  Tu- 
binguc  , 1798,  iu-8°.  B — u — o. 
IIEUVAGIUS.  Foy.  Herwscen. 

H EK  Y É (Daniel),  prêtre  de 
l’Oratoire , né  à 8t.  Père  , dans  le 
duché  de  Belz,  au  diocèse  de  Nantes, 
cuira  dans  la  congrégation  en  16^1 , 
âgé  de  vingt -un  ans.  Il  s’y  livra  k, 
l’ctude  des  sciences  profanes  et  sa- 
crées, professa  la  philosophie  it  la 
théologie  dans  plusieurs  collèges,  rem- 
plit avec  distinction  divers  autres  em- 
plois, et  mourut  à Rouen  le  7 juil- 
let ilxyf.  Ou  a de  lui:  I.  La  Fie 
chrétienne  de  la  vénérable  sœur 
Marie  de  l’ Incarnation  ( M,D*.  Aca- 
rie } , fondatrice  des  Carmélites  en 
France,  etc.,  Paris,  iGGG  , in-8". 
Celte  Vie,  composée  d’apres  les  mé- 
moires que  les  Carmélites  avaient 
fournis  à l’auteur , est  plutôt  uu  pa- 
négyrique qu’une  hisluirc  ; les  faits 
y sont  noyés  dans  un  déluge  do 
refit  xious  cl  de  moralités  qui  en 
rendent  la  lecture  fastidieuse.  II. 
Une  Harangue  prononcée  en  1G67 
en  présence  des  jurais  de  Burdcatix  , 
avec  lesquels  le  P.  Hervé  était  allé 
négocier  l’acquisition  du  collège  de 
Guicouc,  que  la  vide  avait  offert  dès 
iti3g  à la  congrégation  du  l’Ora- 
toire. III.  stpocalypsis  beali  Joan- 
nis  aposloli  crplanatio  historien, 
Lyou,  1G8  s,  in  - 4".  C’est  le  meilleur 
ouvrage  du  P.  Hervé.  Il  y fait  un 
heureux  emploi  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  profane,  pour  établir  son 
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système,  qui  consiste  à expliquer  les 
vingt  premiers  chapitres  de  ce  livre 
mystérieux  par  les  événements  arri- 
vés dans  l’empire  romain  et  dans 
celuixles  Ottomans.  IV.  Paraphrase 
de  la  messe  , Lyon  , i G83 , in  - 1 a. 
V.  Sermons  sur  les  Evangiles  de 
tous  les  dimanches  de  l'année  , 
Rouen,  lôçja.t»  vol.  in  -8".  Il  y a 
plus  de  solidité  que  d’éloquence  dans 
ces  discours.  La  préface  contient  les 
avis  que  le  P.  de  liérulle  donnait  à 
«es  disciples  sur  la  manière  d’annon- 
cer la  parole  de  Dieu.  Le  P.  Hervé 
avait  fait  beaucoup  de  recherches  pour 
écrire  l’histoire  du  cardinal  de  Bé- 
rulle.  L’ouvrage  que  l’on  conservait 
dans  les  archives  du  secrétariat  de 
l’Oratoire , était  compose  sur  d’excel- 
lents mémuires  ; mais  cette  Vie  a les 
memes  défauts  que  celle  de  M“".  Aca- 
tie.  Il  existait  de  lui,  dans  la  biblio- 
thèque de  l’Oratoire  de  Rouen  , une 
explication  française  , en  manuscrit, 
des  prophéties  d’Osde  et  de  Joël.  La 
mort  le  surprit  travaillant  à la  rélu- 
tation du  Traité  de  la  Ptique,  du 
P.  Larai,  sou  confrère  et  son  ami. 

X — D. 

HERVET  (Gestiak),  savant  et 
laborieux  théologien,  naquit  en  i4f)9 
à Olivet,  près  d’Orléans,  il  s’appli- 
qua fort  jeune  à l’clude  des  belles- 
lettres  ; et  comme  il  était  assez  mal 
partagé  des  dons  de  la  fortune,  après 
avoir  terminé  scs  cours,  il  se  char- 
gea de  l’éducation  de  Claude  de  Lau- 
liespin,  depuis  secrétaire  d’état.  Pen- 
dant son  séjour  à Paris,  il  se  lia  avec 
tin  Anglais  nommé  Thomas  Lupset  ; 
et  ils  publièrent  ensemble  les  œuvres 
de  Galien , Irad.  en  latin  par  Th.  I,y- 
«acre.  Il  suivit  son  ami  en  Angle- 
terre; et  par  son  crédit  il  y fut  placé 
comme  précepteur  du  frère  cadet  du 
ccicbrc  cardinal  Polus  : il  accompa- 
gna son  élève  à Home,  et  il  y passa 
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plusienrs  années  dans  la  maison  d* 
cardinal,  occupé  à traduire  en  latin 
différents  ouvrages  des  Pères.  De  re- 
tour eu  France,  son  mérite  le  fit  choi- 
sir pour  enseigner  les  humanités  au 
collège  de  Bordeaux,  le  plus  fameux 
alors  de  tout  le  royaume.  Il  ne  garda 
cet  emploi  que  peu  de  temps  , fit  un 
second  voyage  à Rome,  et,  avec  le 
consentement  du  cardinal  Polus  , ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  du  cardi- 
nal Marcel  Cervin.  Il  suivit  ce  pré- 
lat au  coucilc  de  Trente,  et  y pro-  , 
nonça  plusieurs  discours  , dont  un 
Sur  la  sainteté  du  mariage , qui  dé- 
cida, dit-on,  l’assemblée  à défendre 
les  tiuions  clandestines.  Hcrvet  por- 
tait l’babit  ecclésiastique;  mais  il  ne 
se  détermina  qu’à  l’âge  de  cinquaDte- 
sept  ans  à entrer  dans  les  ordres.  Son 
pasteur,  l'cvcquc  d’Orléans,  le  pour- 
vut aussitôt  d’une  cure,  et  le  nomma 
ensuite  sou  grand-vicaire.  Hcrvet  fut 
un  des  théologiens  catholiques  dési- 
gnés pour  assister,  en  i5bi,  au  col- 
loque de  Poissi  : mais  il  n’y  parla 
point  ; et  Théod.  de  Bcze,  sou  adver- 
saire, dit  qu’il  fît  prudemment,  parce 
qu’il  manquait  de  dialectique.  Il  re- 
tourna au  concile  de  Trente  avec  le 
cardinal  de  Lorraine;  et,  à la  fin  de 
la  session  , ce  prélat  le  pourvut  d’un 
raiioiiie.it  de  l’cglise  de  Reims.  Her- 
vet  mourut  en  cette  ville , le  i a sep- 
tembre 1 584  s âgé  de  qualre-vingt- 
cinq  ans,  et  fut  inhumé  dans  le  vesti- 
bule de  la  cathédrale , avec  une  épita- 
phe honorable.  Nice ron  a donné  la 
liste  de  scs  nombreux  ouvrages  dans 
ses  Mémoires,  tom.  xvn  cl  xx.  Le 
savant  Huet  loue  scs  traductions  la- 
tines des  Pères;  et  Sirunmd  a con- 
servé celle  de  Théodore!  dans  son 
édition  : mais  l’auteur  échoua  dans  la 
traduction  qu’il  avait  entreprise  des 
Basiliques;  et  Fabrot  la  trouva  si  rem- 
plie de  contre-sens  qu’il  déclara  qu’vlle 
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n'avait  pii  lui  être  d’aucune  utilité 
pour  son  travail.  ( Voy.  Fabbot  , 
loui.  XIV,  pag.  76.)  Apres  la  ver- 
sion de  Tlie'odurrt , on  peut  encore  ci- 
ter celle  des  OEuvres  de  Clément 
d’Alexandrie  , qui  n’est  cependant 
as  exempte  de  fautes,  au  jugement 
e Frc’d.  Sylburge;  celles  des  Ques- 
tions d’Alexandre  Aphrodisée , et  du 
Commentaire  de  Jran  le  .grammai- 
rien sur  le  traité  d’Aristote  De  ani- 
ma, et  enfin  du  Traite  de  Sextus 
Empirieus,  adversùs  malhemalicos. 
Quant  aux  traductions  françaises  fai- 
tes par  liervet , elles  sont  oubliées  : 
quelques  curieux  recherchent  encore 
celle  qu’il  a donnée  du  Concile  de 
Trente,  Rome,  i564,  in  - 8“.;  ibid. , 

1 585,  in  - 16.  ou  Paris,  i584,  in- 
8". , parce  qu’on  trouve  dans  ces 
trois  éditions  une  note  qui  apprend 
que  trois  cardinaux  s'opposèrent  à la 
confirmation  du  conrile.  Toutes  les 
autres  productions  d’Hcrvet  sont  du 
genre  polémique,  et  la  plupart  diri- 
gées contre  les  calvinistes,  qui,  par- 
ce motif,  ont  cherché  à rabaisser  son 
mérite  autant  qu’ils  l’ont  pu.  Outre 
les  Mémoires  de  Niceron  , on  peut 
consulter  sur  Hervit  les  Eloges  des 
savants  , par  Teissicr , et  les  Notes 
de  l.amonnoyr  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  de  Lacroix- 
du-Maine.  VV— s. 

HERVEY  ( James  ) , théologien 
anglais  , né  à Ilardingstone  dans  le 
comté  de  Northauipton  , en  1714  , 
et  élevé  à Oxford  , obtint  quelques 
bénéfices  ecclesiastiques  de  peu  de  va- 
leur , avec  lesquels  il  trouvait  cepen- 
dant le  moyen  de  faire  beaucoup  de 
charités.  Il  avait  chargé  une  personne 
d’acheter  diverses  étoffes  pour  vêtir 
les  indigents  qu’il  nourrissait , évitant 
toujours  d’être  connu  pour  leur  bien- 
faiteur. 11  mourut , le  -j5  décembre 
ij58  , âgé  de  quarante-cinq  aus  , 
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dans  sa  Cure  de  Weston-Favcll  , ne 
laissant  que  furt  pen  d’argent  , qu’il 
destina  encore  à habiller  quelques 
pauvres.  Horvey  était  un  homme  ins- 
truit, un  pi  édicateur  cloquent,  et  d’une 
sensibilité  douce  , que  l’on  retrouve 
daus  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume. 
Quoiqu’il  eût  du  talent  pour  la  poé- 
sie , les  ouvrages  qui  ont  fait  sa  ré- 
putation , sont  écrits  en  prose  ; ce 
qui  les  distingue  des  Nuits  d'Foung  . 
avec  lesquels  ils  ont  quelque  rapport: 
la  touche  en  est  plus  faible;  ils  sont  , 
d’ailleurs  , ornés  de  tout  le  charme 
d’un  style  harmonieux  et  élégant.  En 
voici  les  titres  : I.  Méditations  et 
contemplations , contenant  des  mé- 
dita tiens  au  milieu  des  tombeaux  ; 
des  réflexions  sur  un  jardin  de 
fleurs , et  un  discours  sur  ht  Créa- 
tion , 1746,  in-8“.  11  donna  aux 
pauvres  les  sept  cents  livres  sterling 
que  lui  valut  d’abord  cet  ouvrage,  eu 
disant  que  , puisque  la  Providence 
avait  béni  ses  efforts , il  se  croyait  tenu 
de  soulager  ses  semblables.  II.  Con- 
templations sur  la  nuit  et  les  deux 
étoilés  , suivies  d'un  morceau  sur 
Vhiver,  1747  , in-8°.  Ce  livre  a été 
mis  en  vers  blancs  anglais  par  M. 
Newcoinbc , à l’imitation  des  Nuits 
d’Young.  111.  Remarques  sur  les 
lettres  de  lord  Bolingbroke  , sur 
V étude  et  rulililé  de  l'histoire , en 
tant  qu'elles  ont  rapport  à l’hisloira 
de  V Ancien  - Testament  , ou  Let- 
tre à une  dame  de  qualité , 1755, 
in  - 8°.  IV.  Theron  et  Aspasia, 
ou  Suite  de  dialogues  et  de  lettres 
sur  les  sujets  les  plus  importants  , 
1755  , 5 volumes  in  - 8".  Plusieurs 
écrivains  ont  vivement  attaque  et  cen- 
sure l’opinion  que  fauteur  exprime 
dans  ccs  dialogues  , sur  la  justice  at- 
tribuée à J.-C.  V.  Des  Sermons  , 
imprimés  après  sa  mort,  pour  la  troi- 
sième fois,  eu  1 769.  VI.  Une  édition 
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des  Méditations  de  Jenhs , avec  une 
p retire  , i "5".  \ 11.  Une  préfacé  an 
Mémorial  religieux  ( Pion  s memo- 
rials  ) de  Ruruliam , i^53,ui-8’. 
VIII.  Ouï  Lettre s <i  IVcsiey.  IX. 
Lettres  à lady  / rancoise  Shirley  , 
1 782 , in  8'.  Les  Méditations  oui  en 
un  grand  nombre  «séditions  ; la  'ai", 
«si  de  i -8i  : elles  ont  été  d égomment 
réimprimées  en  1808,  a ver  plusieurs 
antres  de  ses  ouvrages,  eu  3 vol.  in- 
8 '.,  dî  nes  de  17  jolies  gravures.  Le 
Tourneur  en  a donne  nue  Induction- 
frariç.ose.  On  a imprime  à Londres  , 
en  1781,  The  beaulies  oj  Hereey , 
) vol.  in  8'.  Le  recueil  de  ses  œuvres 
forme  ti  volumes  iu  8°.  Le  colonel 
Burgess  a public  , pour  la  pr«  inière 
fois . en  1 8 1 1 , des  Lettres  élégantes, 
intéressantes  et  évangéliques  { de  J. 
{1er' ey  etc.  , l.«n  du»,  in-8“.  M. 
Baour  de  Lnrinian  a mi'  avec  suc- 
cès , en  ver<  français  , plus  cnrs 
morceaux  des  Médiations  ci*H  rvrv. 
On  voit  j dans  le  l'oyage  aux  Hé- 
brides par  IJo-w  II  , que  le  docteur 
Johnson  fusât  très  peu  de  cas  des 
Méditations  d’H  rvey  , et  s'amusait 
à les  tournée  en  ridicule.  Il  (TccUil 
d’en  rcViter  des  | ass  g s d’une  ma- 
nière niaise  , pour  divertir  ses  amis  , 
et  en  faisait  «les  parodies  tics  plai- 
santes. Ru-vvel  a conserve,  mire 
autres  , une  Méditation  faite  sur  un 
boudin.  O11  trouve  aussi  dans  le  Mus - 
sacluiselt’s  Magazine  , journal  amé- 
ricain [octobre  171,/»),  un  article sur 
le  même  iiijel , i 11 1 1 tulc Sensihibté bur- 
lesque . écrit  dans  le  même  esprit  de 
dénigrement.  L. 

H ER  V II.  I.Y  ( Louis-fin  a hues  , 
comte  d’ ) , né  a Paris,  en  1^55  , 
sci  vit  d’abord  dans  le  régiment  du  roi 
tlilaüti'iie.  Il  passa  dans  année  1779, 
en  Amérique  , comme  spus-liriiteuant 
au  rcgiiueiit  de  ia  marine,  se  dis- 
tingua dans  cette  campagne  , et  ob- 
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tint , à son  retour,  un  brevet  de  co'o- 
nel.  Peu  de  tennis  après  , on  lui  con- 
fia le  régiment  d.  Ruhm  Suuln.se.  Il 
le  commandait  à Rennes  , en  1788  ; 
et, par  son  excellent  caractère , il  sc 
concilia  l’estime  de  toute  la  noblesse  de 
Bretagne.  Il  se  signala,  en  1789, 
par  la  rour.igrusr  résistance  qu’il  op- 
posa aux  i (T  iris  que  fir*  nt  les  revolu- 
tionuaiies,  pour  s'emparer  du  draprait 
de  son  régiment.  Il  fut  , en  1791  , 
choisi  pour  colonel  de  ta  cavalerie  lors- 
qu’on forma  la  g.rde  constitutionnelle 
du  roi  , et  fut  nomme  marérliaj  de- 
cainp  l’année  suivante.  Il  déploya  pen- 
dant tout  ce  temps  un  /.Me  et  une  acti- 
vité infatigables;  et  dans  la  journée  du 
20  juin  1 792,  i!  partagea  avec  !«■  maré- 
chal dcMoucliy  riuuineur  de  veiller  à 
la  sûreté  de  Louis  XVI,  qu’il  ne  quitta 
pas  non  plus  le  10  août.  Ayant  suivi 
la  famille  royale  à l’isscmblce  , il  fut 
chargé  par  le  roi  de  poi  lcr  aux  Suisses 
l’ordre  de  cesser  leur  feu  ; et  ayant 
été  assez  heureux  pour  ci  happer  au 
inassacie  , d revint  à son  poste  dans 
la  luge  du  logographe.  Louis  ayant 
été  conduit  au  Temple,  lecomlt  d’Hcr- 
villy  passa  en  Aiig'cterie.où  il  obtint 
(‘autorisation  de  lever  un  réginn  nt 
français.  Commandant  , en  1 -« )5  , la 
première  division  du  corps  d’émigrés 
destinés  à opéi  ei  une  descente  en  Bre- 
tagne, il  débarqua  , le  27  juin  , avec 
douze  ou  quinze  cents  lioinmes  , à 
portée  de  Carnac  , marcha  sur  cc 
village  et  y établit  son  quai  lier  gé- 
néral. Il  s’empara  , deux  jours  après, 
du  fort  Pmlbicvrc,  dont  il  détermina 
la  garnison  à servir  le  roi  : il  en  for- 
ma une  compagne  de  chasseurs,  ju- 
geant que  si , une  fois  mis  en  avant  de 
l'armée  républicaine,  ces  soldats  11c 
désertaient  pas  . il  pouvait  compter 
sur  leur  fnlclitc.  L>  s nouveaux  enrô- 
lés montrèrent  de  la  bravoure,  et  on 
n’eut  aucun  reproche  à leur  fairejaus- 
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s! , ayant  été  pris  , furentil$  fusilles 
par  ordre  de  ceux  qui  commandaient 
les  troupes  de  la  Convention  , tandis- 
que  les  autres  soldats  prisonniers 
trouvèrent  grâce  devant  ces  mêmes 
commandants.  On  a répété  souvent  que 
la  garde  dn  fort  Pentbièvre  fut  con- 
fiée , le  ot)  juin  , aux  soldats  pris 
par  M.  d’Hervilly;  mais,  eu  réalité, 
ce  fut  la  deuxième  compagnie  de 
grenadiers  qui  resta  dans  ce  fort.  I.es 
différent»  chefs  de  corps  qui  faisaient 
partie  de  l’expédition  , et  nommé- 
ment le  comte  de  Puisaye  , qui  pré- 
tendait cire  commandant  en  chef  de 
l’armée  catholique  et  royale  de  Bre- 
tagne , étaient  tous  d’avis  de  marcher 
en  avant  : mais  M.  d'Hervilly , qui 
avait  l’entière  disposition  de  tout  ce 
qui  se  trouvait  à la  solde  du  gouver- 
nement anglais,  objecta  qu'il  attendait 
ries  renfoits  , que  son  ailillcric  était 
peu  nombreuse  , que  les  chevaux 
manquaient  pour  la  traîner , qu’en  fin 
il  ne  croyait  "pas  devoir  s'éloigner  de 
la  protection  de  l’escadre , en  voyant 
surtout  que  lis  paysans  bretons,  ani- 
més d’ailleurs  d’un  fort  bon  esprit , 
n’avaient  aucune  expérience  militaire. 
S’il  eût  moins  écoulé  les  conseils  de  la 
prudence,  et  profité  de  re  que  les  for- 
ces du  général  llochc  n’étaient  encore 
que  de  Sept  à huit  mille  hommes  , le 
général  d’Hervilly  aurait  pu  sc  réunir 
a un  corps  considérable  de  chouans , 
déjà  formé  dans  la  province  ; il  au- 
rait trouvé  en  Bretagne  , par  des  se- 
cours d'hommes  et  de  vivies  , les 
moyens  d'assurer  sa  position  ; enfiu 
il  est  piobable  qu’il  serait  resté  maîtie 
des  évém nieuts  de  cette  carnpaguc. 
Il  sc  détermina,  le  5 juillet , à aban- 
donner Carnac,ct  à rentrer  dans  la 
prrsqu’ile  de  Qaiberon.  Il  ordon- 
na aussitôt  une  reconnaissance  géné- 
rale pour  s’assurer  de  la  position  des 
républicains.  Dans  la  nuit  du  fi  , il  fit 
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sortir  sa  troupe  du  fort  Pculliicyic. 
An  point  du  )our , il  répondit  avec 
ses  deux  pièces  à un  feu  de  mous- 
quetcric  et  de  canon  ; niais  l’avantage 
rcslaà  l’ennemi.  Déjà  legc'néral  Hoche, 
dont  la  troupe  sc  grossissait  de  juur 
en  jour  , et  qui  s’était  retranché,  oc- 
cupait les  hauteurs  de  Sainte-Barbe: 
par  ce  moyen  , il  tenait  la  petite 
année  royale  bloquée  dans  la  pres- 
qu’île, où  s’étaient  réfugiés  une  mul- 
titude de  royalistes. Le  1 1 ,on  fit  une 
sortie  : un  petit  camp  de  républicains, 
placé  en  avant  de  ce  jaosle  de  Saiolc- 
Barbc , fut  surpris.  Ceux  qui  le  dé- 
fendaient furent  tués  ou  faits  prison- 
niers. Les  royalistes  s’avançiicnt  en 
bon  ordre  et  ne  s’attendaient  pas  à 
être  attaqués,  lorsqu’on  entendit  tuut- 
à-cotip  battre  la  retraite  par  ordre  de 
M.  d’Hcivilly.  La  prise  du  petit  camp 
avait  donné  du  cœur  à sa  troupe , 
composée  d’épiigrés,  et  de  chouans  ; 
mais  quelques  obus  lancés  par  les  ré- 
publicains avaient  mis  parmi  elle  ut» 
peu  de  confusion.  Le  1 4 , ou  fut  infor- 
mé de  l’arrivée  d’un  convoi  composé 
de  mille  hommes  , qui  étaient  com- 
mandes par  M.  de  Sombreuil.  On  a 
beaucoup  reproché  à M.  d’Hervilly 
d'avoir  empêché  le  débarquement  de 
cette  deuxième  division  ; et  on  a pré- 
tendu qu’il  n’avait  cédé  qu’au  désir 
d’avoir  seul  tout  l'honneur  de  la  ba- 
taille qu’il  était  résolu  de  livrer  , le 
lf)  , aux  républicains  retranchés 
sur  les  hauteurs  de  Sainte-Barbe  : 
mais,  avant  de  mouiir  à Londres,  il 
a dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  s’élait 
déridé  à brusquer  l’attaque  , et  à se 
priver  du  leuforl  venu  d'Angleterre, 
que  dans  l’espoir  de  surprendre  les 
troupes  de  Hoche.  I.e  poste  de  Sainte- 
Barbe  étant  séparé  du  foi  t do  Quibe- 
ron  par  une  langue  de  terre  très 
étroite,  ou  ne  pouvait  y marcher  au- 
trement que  M.  d’Hervilly  en  donna 
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roi  dre.  Il  y avait  à ce  poste,  très 
fort  et  1res  difficile  à aborder,  à tra- 
vers deux  lieues  de  falaises,  seize  à dix- 
luiit  mille  hommes  , une  artillerie  for- 
midable,enfin  toutceqiii  devait  rendre 
douteux  le  succès  : on  le  tenta.  Les 
troupes  furent  dirigées  en  trois  colon- 
nes. On  avait  fait  embarquer,  dans  un 
des  ports  de  la  prrsqu’ile,  des  chouans 
commandes  par  le  comte  de  Vauban, 
qui,  après  un  grand  détour  sur  mer, 
étaient  descendus  à ter/é,  et  devaient 
venir  prendre  l’ennemi  par  derrière  , 
tandis  que  les  troupes  de  ligue  l'atta- 
queraient en  avant.  Hoche  se  se- 
rait ainsi  trouvé  entre  deux  feux.  Il 
avait  été  conveuu  que  des  fusées,  ti- 
rées par  le  corps  queconduisaitM.de 
Vauban,  donneraient  des  signaux,  le 
premier  pour  annoncer  le  debarque- 
ment; le  deuxième  pour  faire  connaî- 
tre le  moment  où  il  serait  arrivé  der- 
rière les  républicains.  Ces  deux  si- 
gnaux furent  dounés  ; mais  non  pas  lin 
troisième  qui  devait  avoir  lieu  dans  le 
cas  où  cette  tioupe  de  M.  de  Vauban 
srrait  obligée  de  se  rembarquer.  Les 
chouans  qui  étaient  sous  1rs  ordres 
de  ce  chef , lâchèrent  pied  aussitôt 
qu’ils  eurent  reçu  le  feu  de  l’ennemi, 
et  ils  regagnèrent  la  mer.  Celte  défec- 
tion atiira  sur  M.d’Hervilly  toutes  les 
forces  des  républicains,  tandis  qu’il  les 
croyaient  attaquées  sur  leurs  derrières. 
Les  colonnes  de  droite,  composées 
des  régiments  de  la  Marine  et  deDu- 
drenay  , se  dirigeant  mal,  le  géucral 
envoie  un  aidc-de-camp , pour  les  em- 
pêcher de  s’exposer  au  feu  d’une  bat- 
terie masquée;  mais  cet  aidc-dc-camp 
est  tue  en  portant  l’ordre  : les  deux  co- 
lonnes, celle  du  régimentdc  la  marine, 
sont  écrasées  parle  feu  de  la  batterie;  les 
deux  régiments  sc  trouvent  dans  un 
extrême  désordre.  Ils  traversent,  ense 
sauvant , la  colonne  de  gauche,  et  sc 
jettent  dans  la  mer.  Ou  a dit  que  lefen 
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terrible  de  l’ennemi  avait  fait  perdre 
la  tête  à M.  d’Hcrvilly , et  qu’il  or- 
donna la  retraite  avant  que  son  régi- 
ment de  Uoyal-I.ouis  eût  éprouvé  la 
moindre  perte.  A la  vérité,  il  avait 
beaucoup  moins  souffert  que  les  au- 
tres; mais  déjà  plusieurs  des  officiers 
et  soldats  étaient  tuc's , blessés  ou  faits 
prisonniers , lorsque  cette  retraite  fut 
commandée.  La  colonne  de  gauche  , 
que  formait  ce  régiment,  se  retira  dans 
le  plus  grand  ordre,  et  sauva  le  reste 
de  l’armée.  Les  royalistes,  accablés 
parle  nombre , perdirent  bcauconpde 
monde,  et  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  trois  cents  morts,  et  quinze 
pièces  de  canon.  M.  d’Hervilly,  bles- 
sé mortellement , en  cherchant  à ral- 
lier les  deux  colonnes  des  droite,  se 
fit  conduire  au  camp  , ne  cessant  de 
donner  des  ordres  fout  le  long  de  la 
ligDe,  et  no  quitta  le  parapet  pour 
aller  se  faire  panser  qu’après  avoir  vu 
son  régiment  effectuer  sa  retraite  en 
bon  ordre.  Le  a i , informé  de  la  sur- 
prise du  fort  de  Quiberou , et  n’espé- 
rant plus  rien , il  retrouva  la  force  né- 
cessaire pour  monter  à cheval,  et  se 
rendre  à la  mer,  où  une  frégate  le 
reçut  et  le  conduisit  en  Angleterre. 
Ou  a cherche  à rejeter,  sur  ce  com- 
mandant , le  tort  de  la  très  grande  mé- 
sintelligence qui  éclata  entre  lui  etM.de 
Puisaye , dès  le  premier  jour  du  dé- 
barquement. Le  fait  est  que  toute  cette 
petite  armée  était  persuadée  que  le 
comte  d’Hrrvi'Iy  avait  seul  le  com- 
mandement , et  que  M.  de  Puisaye  ne 
douna  pas  le  moindre  ordre  dans  la 
journée  où  l’on  marcha  à l’ennemi. 
Du  reste,  on  a prétendu  que  le  comte 
d’Hcrvilly  ne  conuaissait  pas  le  genre 
de  guerre  qu’il  fallait  faire  dans  le  pays 
oii  il  était  débarqué.  La  crainte  de  voir 
partager  l'autorité,  l’empccha,  dit-on 
encore,  de  seconder  ou  secourir  les 
généraux  royalistes  de  Tuilcricur  ; cl 
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R fut  cause  nommément  de  la  reprise 
d’Auray  et  de  Landevant,  dont  le 
chevalier  de  Tinlcniac  et  le  comte  Du- 
bois Berthelet  , arrivés  en  Bretagne 
un  peu  avant  lui , s’étaient  emparés , 
à l'aide  des  paysans  qu’ils  avaient 
armés.  M.  d’Hervilly  n’avait  fait , 
pour  ainsi  dire,  que  leur  montrer  un 
détachement  du  régiment  de  la  ma- 
rine , et  leur  avait  retiré  deux  pièces 
de  canon  qu’il  venait  à peine  de  leur 
envoyer:  à la  vérité,  il  ét.iit  difficile 
que  ce  commandant  se  dégarnît  de 
la  plus  faible  portion  du  peu  d’artille- 
rie qu’il  avait.  Ce  fut  un  malheur  pour 
lui  de  n’avoir  pas  la  confiance  des 
bretons; et  il  ue  pouvait  l’avoir  , puis- 
qu’il n’en  était  pas  connu.  Quand  ils 
virent  qu’il  ne  les  faisait  pas  soutenir 
par  les  troupes  débarquées,  leur  mé- 
contentement se  changea  bientôt  in 
haine.  Ou  l’accusa  de  vouloir  établir 
une  distinction  injuste  de  solde  et  de 
vivres  entre  scs  troupes  et  les  roya- 
listes que  l’abandon  du  poste  de  islc- 
ilarbe  avait  obligés,  le  7 juillet  , de 
refluer  dans  la  presqu’île  de  Quibe- 
ron. Lorsqu’on  lutcertain  qu’il  ue  sur- 
vivrait pas  à ses  blessures , on  cher- 
cha à faire  porter  sur  lui  tous  les  torts 
de  cette  malheureuse  campagne.  Peut- 
être  scs  talents  militaires  n’étaicnt-ils 
pas  proportionnés  à sa  bravoure; 
peut  - être  manquait-il  du  sang-froid 
qu’exige  un  commandement  général. 
II  est  certain  qu’à  Quihcron , il  avait  le 
désavantage  de  faire  la  guerro  pour 
la  première  fois,  et  qu’il  commit 
plus  d’une  faute  ; mais  on  ne  peut  ass*  2 
louer  sa  loyauté  ^011  dévouement  ab- 
solu à la  raitse  pour  laquelle  il  mou- 
rut à Londres,  le  1 4 novimbre 
estime  et  regrette  de  tons  ceux  qui  la- 
vai* nt  bien  connu  I.— r — t. 

HERWAGEN  ( ) , en  latin , 

Hen'agius  , typographe  renommé 
de  Bile , avait  épousé  la  vctfvc  de 
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l’imprimeur  Froben  ; il  fut  lié  avec 
le  célèbre  Erasme  , et  mourut  de 
la  peste  en  1 564-  Parmi  les  ouvra- 
ges qu’il  a donnés  , ou  distingue  la 
collection  précieuse  et  rare  des  Scrip- 
tores  rerum  Germanicarum  , im- 
primée en  i53a. — Son  fils  Gas- 
pard, mort  en  1577  , fut  professeur 
de  jurisprudence  à Bâle.  U — 1. 

HÉRY  ( TniEnRY  de  ) , le  même 
que  plusieurs  écrivains  du  temps  dé- 
signent sous  le  nom  de  Tiiéodoiuc 
( de  son  prénom  Tlieodoricus  ) , fut 
un  de  nos  plus  grands  chirurgiens  : 
il  naquit  à Paris , au  commencement 
du  xvi".  siècle,  et  y mourut  le  ia 
mai  t59<)(*j-  ISé  avec  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences,^ 
Hcry  s’adonna  d’abord  à l’étude  de  la* 
chirurgie  au  college  de  St.  - Cômc  et 
Sl.-Dainien  de  Paris  , fonde  par  St. 
Louis.  Devenu  habile  chirurgien,  il 
se  mit  à étudier  la  médecine  sous  le 

Iirofesseor  Iloulier,  qui  brillait  dans 
'université  de  Paris.  Dès  que  Hcry 
voulut  se  livrer  à la  pratique,  il  y ob- 
tint des  succès’,  qui  le  placèrent  au 
rang  des  plus  grands  maîtres.  Le  trai- 
tement de  la  maladie  syphilitique  lui 
parut  mériter  tous  ses  soins  : cette 
maladie  ravageait  la  France  depuis 
plusieurs  années  ; et  l’iguoraucc  de 
ceux  qui  prétendaient  la  guérir,  ne 
faisait  que  l’aggraver.  <1  Les  raisé- 
» râbles  qui  en  étaient  aflcctés  , dit 
» Quesnay  , étaient  abandonnés  à la 
» pourriture  ; ils  ne  trouvaient  qu’un 
» surcroît  de  maux  dans  les  inains  qui 
» les  traitaient.  » François  l". , qui 
sut  apprécier  le  mérite  et  les  talents 
de  Hcry  , l’envoya  eu  Italie  à la  suite 
de  scs  troupes.  Ce  fut  ta  première  fois 

C t-)  Ambroise  Paré  «lit , dan*  la  préface  du  dia- 
huilicme  livre  de  scs  (JCotrci , «{ue  fiérj  mourut 
avant  i583.  l>Ur  anertion  , ijtii  n’m  apposée 
sur  aucun  fait,  ne  peut  èlrr  m»*e  en  baUneo 
»ttr  lr  temmçiiaqe  du  savant  Dr  va  «a,  consigné 
dan*  Y In  t/ex  funcreut  cfiirurprum  /’artsiw* 
S.um,  CIC. 
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qu’on  yit  ur.  chirurgien  atlachéau  ser- 
vice des  armées.  Auparavant  , ceux 
des  médecins  ou  des  chirurgiens  qui 
s’y  trouvaient,  s’y  rendaient  à la  suite 
de  quelques  grands  personnages. 
François  1".  est  le  véritable  fonda- 
teur des  Officiers  de  santé  mili- 
taires. Arrivé  en  Italie,  He'iy  trou- 
va l’annce  infectée  de  syphilis  : il  s’ap- 
pliqua , avec  un  zi  le  infatigable  , au 
traitement  de  celle  cruelle  maladie.  Il 
fit , sur  les  lieux,  la  recherche  des  do- 
cuments laissés  par  les  premiers  mé- 
decins qui  av  lieul  traité  celte  affec- 
tion, lors  de  son  invasion  eu  Europe, 
encore  récente  à o Ile  époque.  La  ba- 
taille de  Ravie  ayant  mis  un  terme  à 
ccttc  guerre  , liérv  vovait  cesser  sa 
^mission  ; mais  toujours  attaché  au 
projet  qu’il  avait  d’acquérir  les  con- 
naissances propres  à combattre  avec 
succès  la  syphilis  , il  se  réfugia  dans 
la  ville  de  Rome  , et  là  , parvint  à 
s’introduire  dans  l’hûpitat  de  âuiiit- 
Jacqucs-le-Majcur , où  l’on  traitait  un 
très  grand  nombre  d’individus  affectes 
de  cette  maladie.  Il  y étudia  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  sagacité , la  mé- 
thode inventée  par  Bérenger  de  Cirpi  : 
c’était  l’usage  du  mercure  en  frictions. 
Renfermé  dans  cct  asile  de  la  douleur, 
Héry  put  observer  à Itisir,la  marche, 
les  phénomènes  et  les  déguisements 
de  la  syphilis  : il  reconnut  que  le  mer- 
cure en  est  le  seul  antidote,  et  que  tous 
les  autres  temèdes  sont  impuissants 
pour  la  guérir.  Cirpi  administrait  son 
remède  sans  méthode  et  sans  distinc- 
tion ; l’art  était  a son  origine  , sous  ce 
rapport  : Héry  lui  Ct  faire  d’im- 
menses progrès  ; et  lorsqu’il  quitta 
l’hôpital  de  St. -Jacques  , où  il  était 
venu  pour  s’instruire  , il  y laissa  d’u- 
tiles préceptes  , et  le  disciple  y fut  ho- 
norécomme  un  maître.  De  retourà  Pa- 
ris, où  la  renominre  l’avait  fait  con- 
naître d’ayance  comme  possédant 
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une  méthode  rare  pour  guérir  une 
maladie  désastieuse,  Héry  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  comme  le 
sauveur  futur  de  ses  concitoyens.  On 
accourut , pour  le  consulter , dr  toutes 
les  parties  du  royaume.  Les  accidents 
les  pinsgraves  , les  plus  rebelles,  cé- 
daient aux  soins  d^  cet  habile  prali- 
cteu.  Il  fut  récompensé  de  scs  ifloits 
par  les  dons  du  la  fortune  : la  sienne 
s’élevait  à cinquante  mille  écus;  ce  qui 
équivaudrait  à plus  d’uu  million  de 
nos  jours.  Ou  «lit  qo’étant  aile  à l’é- 
glise de  Saint  - Denis  pour  y visiter 
la  sépulture  de  nos  rois , il  voulut 
voir  d’abord  le  tombeau  de  Charles 
VIII.  Il  s’arrêta  silencieusement  de- 
vant ce  monument;  puis  il  s'agenouil- 
la comme  s'il  eût  été  devant  un  ob- 
jet de  vénération.  Le  religieux  qui 
l’accom pagnrit , le  prenant  pour  nu 
homme  d’un  esprit  borné,  crut  qu’il 
rendait  aux  restes  de  Charles  VIII 
le  culte  que  l'on  rend  aux  saints  , ct 
voulut  le  désabuser.  « Non  , repon- 
» dit  Hciy,  jen’iuvoquc  pas  le  prince. 
» je  ne  lui  demande  rien  : mais  il  a 
» apporté  en  France  une  maladie 
» qui  m'a  comblé  de  richesses;  et, 
» pour  un  si  grand  bienfait  , je  lui 
s rends  des  prières  que  j’adresse  à 
» Dieu  , pour  le  «alut  de  son  amc.  » 
Héry  ne  voulut  point  dérober  à ses 
surccsscuislrspiocédés  qui  lui  avaient 
si  bien  réussi  dans  le  traitement  de 
la  syphilis;  c’est  dans  cet  esprit  qu’il 
conij  osa  l’excellent  traité  qui  nous 
reste  de  lui  , et  qui  est  intitulé  : Lit 
Melho/le  curative  de  la  maladie  vé- 
nérienne, vulgairement  appelée  gros- 
se-vernie  , et  de  ta  diversité  de  ses 
symptômes  , composée  par  Thierry 
de  Héry  , lieutenant  du  premier 
barbier  - chirurgien  du  roi , Paris  , 
tû5i  , 1^69,  i654,  iu-8".  On  re- 
marque que  rat  ouvrage  vraiment 
original  est  le  premier  qui  ail  etc  écrit 
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Cil  français  sur  la  syphilis.  L’auteur 
ne  se  borne  point  à indiquer  les  mé 
thodes  curatives  appropriées  ans  di- 
vers cas  : il  décrit  tous  les  accidents 
de  la  syphilis , tomes  les  formes  que 
prend  cette  affreuse  maladie  , et  trace 
la  méthode  à suivre  dans  chaque  cir- 
constance. Ce  traité,  qui  est  écrit  avec 
précision  et  netteté,  est  encore  lu, 
même  de  no» jours,  avec  un  grand 
intérêt , par  ceux  qui  veulent  ctudier 
convenablement  l’histoire  de  la  syphi- 
lis ; et  la  doctrine  qui  est  enseignée 
dans  le  livre  de  Uéry , est  celle  que 
nous  suivons  encore , h quelques  per- 
fectionnements prés,  qui  sont  dus  aux 
progrès  que  l’art  fait  chaque  jour. 

F — n. 

HERZ  (Marc),  Israélite,  pro- 
fesseur royal  de  philosophie  a Bcrliu, 
a cultivé  et  enseigné,  d’une  manière 
rèinarquable,  la  physique  expérimen- 
tale et  la  philosophie.  Né,  le  17  jan- 
vier 1747.  d'un  pire  qui  n’était  qu'iiu 
simple  maitre  d’école,  il  eut  à lutter 
contre  la  pauvreté,  et  contre  les  pré- 
ventions attachées  au  culte  qu’il  pro- 
fessait. Il  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles par  une  ardeur  infatigable  pour 
le  travail,  qu’afiipenlait  l’amour  de 
l'humanité,  et  que  fécondaient  un  ta- 
lent facile,  une  pénétration  vive,  une 
grande  habitude  de  méditation.  Il  sut 
s’attirer,  soit  comme  médecin,  soit 
comme  savant , une  considération  per- 
sonnelle, qui  rejaillit  sur  ses  co-réli- 
•gionnaircs.  fl  fut  le  diseiplc  de  Kant 
et  l’ami  de  Mcndclssohn.  En  1777, 
lorsque  Kant , bien  éloigne  d’avoir 
obteuu  la  renommée  dont  il  devait 
jouir  par  la  suite,  commençait  à poser 
les  basesde  son  édifice  philosophique. 
Hère  , dans  des  cours  publics  qu’il 
ouvrit  à Berlin , et  où  étaient  admi- 
ses des  personnes  de  toutes  conditions, 
développa,  avec  une  clarté  qui  n’a  pas 
toujours  été  l’attribut  de  çe  système, 
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et  avec  un  singulier  succès,  les  vues 
principales  du  méuphysich  11  du 
Kœnigsbcrg,  quoique  sans  adopter 
secrètement  toutes  lis  doctrines  de  sots 
aurii-n  professeur.  Par  la  suite  Hcn 
s’  .flhgea  de  voir  succéder  à la  philo- 
sophie kantienne  proprement  dite,  des 
dortiines  qui  lui  paraissaient  oiseuses 
ou  fun-stes.  Son  principal  ouvrage 
est  une  Réciter* lie  sur  le  verti^é , im- 
primée en  178Ü,  dont  la  première 
partie  considère  ce  phénomène  sous 
le  rapport  psychologique,  et  la  deuxiè- 
me sous  le  rapport  médical.  Scs  Re- 
cherches sur  les  causes  de  la  diffé- 
rence des  goiUs , et  scs  Lettres  aux 
médecins , ont  eu  deux  éditions.  Il  a 
publié, ru  1787,8011  Cours  de  physi- 
que expérimentale.  En  1787  et  1 788, 
il  combattit,  dans  le  journal  hébraï- 
que le  Collecteur,  l’abus  des  inhu- 
mations précipitées  , que  la  supersti- 
tion maintenait  parmi  les  Israélites.  11 
est  mort  le  19  janvier  r8o3,  con- 
seiller cl  médecin  privé  du  prince  de 
Waldeck.  La  médecine  était  la  seule 
profession  libérale  que  les  lois  de  sa 
patrie  permissent  aux  Israélites.  Il  s’y 
rendit  célèbre  parla  pratique  en  même 
temps  que  par  ses  travaux  théoriques: 
il  ne  s’y  distingua  pas  moius  par  la 
noblesse,  la  moralité  de  son  carac- 
tère, et  par  son  désintéressement. 

1).  G— o. 

I1F.SER  (George),  jésuite  alle- 
mand, né,  en  1609,  au  diocèse  de 
Rassau  , exerça  dans  sa  société,  avec 
quelque  distinction,  le  ministère  de  la 
chaire,  joint  à l’enseignement  delelo- 
quence  et  de  la  philosophie  : mais  c'est 
surtout  comme  bibliographe  et  comme 
critique  qu’il  s’est  lait  connaître,  lors 
de  la  fameuse  contestation  élevée  sur 
fauteur  de  f Imitation  de  J.  - C.  au 
xvtl'.  siècle.  Néanmoins  Dupin,  dans 
sa  bibliothèque  ecclésiastique  , ue 
fiil  aucune  mention  de  cet  écrivain, 
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quoiqu'il  nomme,  avec  eloge,  Tho- 
mas Carre',  bénédictin  anglais,  auteur 
du  Kempis  à se  ipso  restilutus , où 
sc  trouvent  beaucoup  de  citations  et 
de  documents  rapportés  sur  l’auto- 
rité même  d’Héser.  Les  jésuites  fla- 
mruds  Rosweyde  ctBollandus  avaient 
réuni,  eu  faveur  du  pieux  chanoine  ré- 
gulier Kempis , plusieurs  indices  ti- 
rés de  manuscrits  et  d’auteurs  an- 
ciens, de  la  même  classe  et  du  même 
pays.  Héscr  poussa  plus  loin  scs  vues: 
il  produisit,  dans  sa  Dioplra  Kem- 
pensis,  Ingolstadt,  iG5o,  in-ia,  une 
longue  suite  de  témoignages , plus  ou 
moins  spécieux , d’écrivains  de  tous 
les  ordres  et  de  toutes  les  contrées.  Le 
savant  Naudé,  qui  correspondait  avec 
lui,  et  qui,  bien  que  partie  intéressée 
dans  la  cause  {Voyez  Fronteau), 
n’en  était  pas  moins  bon  juge  en  bi- 
bliographie, atteste  les  soins  presque 
incroyables  avec  lesquels  Héscr , outre 
les  manuscrits  et  les  édilious  nom- 
breuses , fruits  de  scs  recherches , 
avait  recueilli  les  décisions  et  les  suf- 
frages d’une  centaine  d’auteurs  graves, 
que  l’éditeur  appelait  le  jugement  des 
Cenlumvirs.  Cependant,  il  cette  nuée 
de  témoins , qui  ne  faisait  qu’ajouter 
aux  anciens  titres  des  noms  nouveaux, 
le  docteur  Launoy  opposa  une  autre 
centurie  de  témoignages , qu’un  abbé 
de  bénédictins  allemand  se  proposait 
de  mettre  au  jour , et  qui  devaient 
être  tirés  uniquement  des  mauuscrits 
et  des  éditions  anciennes  de  \’ Imi- 
tation, sous  le  nom  de  Gcrsen  (ou 
plutôt  Gcrson  ).  Le  Père  Héser  alors, 
dans  un  second  ouvrage,  sous  le  titre 
A' Ilecatompylos , s'efforça  aussi  de 
porter  de  son  côté,  jusqu’à  cent,  le 
nombre,  suit  de  manuscrits,  soit  d’édi- 
tions anciennes  et  même  modernes, 
qui  s’appuyaient  d’un  nom  diflérent. 
Mais  l’ouvrage  du  bénédictin  n’ayant 
poiut  pain,  celui  du  jésuite  est  égale- 


HES 

ment  resté  inédit.  Le  zèle  ardent  etdé- 
voticuxd’Héser  ne  se  ralentit  pas  : il  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  apologétiques 
pour  Kempis;  la  plupart  sous  des  ti- 
tres  extraordinaires , quoiqu’ils  fussent 
écrits  d’un  style  aisé  et  même  tri- 
vial. Naudé,  qu’il  seconda  vivement, 
en  réimprima  quelques-uns,  ou  y 
mit  des  préfacés.  On  en  peut  voir  la 
liste  dans  le  Catalogue  des  ouvrages 
sur  la  Contestation , à la  suite  de  la 
Dissertation  de  M.  Barbier  sur  les 
traductions  françaises  de  V Imitation. 
Nous  ajouterons  à cette  liste , pour  la 
compléter  , l’ Obeliscus  Kempensis 
auclori  libronun  de  ImitationeChris- 
ti  positus,  curante  G.  Hesero,  Mu- 
nich, itiGg.  Cette  production  de  l’en- 
thousiasme du  jésuite  donne  à - la- 
fois  , dans  le  titre,  un  nouveau  lieu 
d’impression  ou  de  séjour  , et  une 
époque  ultérieure  de  la  vie  d’Héser. 
l)e  même,  ses  Mantisses  Gersenia- 
nce  , seu  ampla  Responsio  ad  ea 
quœ  coram  archiepiscopo  Varisiensi 
in  favorcm  causée  Gersenis  acta 
sunt , annoncent  que  l’auteur  vivait 
encore  en  1674»  date  de  la  publica- 
tion de  ces  Acta,  en  tête  de  la  Dis- 
sertation de  D.  Delfau.  Le  témoignage 
positif  de  Solwel  prouve  qu’il  a même 
survécu  à cette  époque.  Cette  réponse 
volumineuse  d’Hc’ser,  demeurée  ma- 
nuscrite chez  les  chanoines  réguliers 
de  Diessen  en  Bavière,  n’a  point  été 
perdue  : elle  est  devenue,  ainsi  quo 
I ’ Ilecalompylos , l’arscujl  d’où  lîii- 
sèbe  Amnn,  en  s’annonçant  sous  le 
titre  A'Heserus  redivivus , a tiré  une 
grande  partie  des  armes  dont  il  s’est 
servi  avec  succès  contre  Ie6  nouveaux 
gersénisles  allemands , français  et  ita- 
liens, au  xviti*.  siècle;  ce  qui  prouve, 
par  le  fait,  quUcser  était  meilleur  dia- 
lecticien dans  l’attaque,  qu’il  n’a  été 
bon  argumcntatcu^dans  la  défense.  A 
cet  egard,  il  se  montre  plutôt  panégy- 
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liste  qu’avocat.  Outre  f Obeliscus 
Kempensis,  ses  Sepluaginia  palmæ 
composent  un  volume  d’eloges,  con- 
*acré'>  autant  à la  gloire  de  l’ouvrage 
qu’à  celle  de  Kempis;  car  il  a eu  la 
bonne  foi  de  laisser  subsister  le  nom 
de  Genou  dans  les  passages  qu’il  a 
cites  de  Saiul-Iguace  de  Loyola , de 
Gunzalès  et  de  liellarmin.  Ce  même 
goût  de  piété  lui  a fait  extraire  du  li- 
vre de  l’Imitation,  une  Theologicæ 
mysticæ  Summa,  publiée  à Augs- 
bourg  en  1 <316  : c’est  encore  an  extrait 
à ajouter  à ceux  du  même  genre.  Mais 
ces  sortes  de  compilations,  dont  une 
table  assez  ample  pourrait  tenir  lieu , 
ont  peu  de  mérite,  et  deviennent  su- 
perflues, quand  on  a le  livre  même, 
qui  est  fort  court.  Les  titres  litté- 
raires les  plus  réels  du  P.  Héser  sont  : 
I.  Le  Lexicon  Germanico  - Tho- 
tnœum,  où  ce  critique  montre,  avec 
esprit,  que  les  idiotismes  de  l’Imita- 
tion traités  d’italicismcs  par  Cajctau 
et  Valgrave,  sont  de  véritables  ger- 
manismes ( germanissimi  germams- 
mi );  quoiqu’on  doive  reconnaître  que 
plusieurs  locutions  semblables  sont  des 
expressions  bibliques,  et  que  beaucoup 
d’autres  manières  de  parler,  comme 
l’a  dit  Corneille,  forment  des  gallicis- 
mes.II.  La  partie  bibliographique  de 
la  Vioptra  Kempensis,  où  l’auteur  est 
le  premier  qui  ait  donné  la  connais- 
sance détaillée  et  généralement  exacte 
d’une  multitude  d’éditions  dcl’Imila- 
tion des  xtn'. et  xvn'.  siècles,  et  d’un 
grand  nombre  de  traductions  du  mê- 
me livre , publiées  dans  les  différentes 
langues  du  monde.  G— ce. 

HÉSIODE  , ancien  poète  grec,  sur 
la  vie  duquel  on  n’a  que  fort  peu  de 
détails.  Il  nous  apprend  seulement 
que  son  père  , pressé  par  la  pau- 
vreté , et  surchargé  de  famille , quitta 
la  ville  de  Cumes  , pour  venir  s'éta- 
blir à Ascra,  petit  bourg,  aux  «tvi- 
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rons  de  l’Héiicon.  I.’opinion  jusqu’ici  U 
plus  généralement  adopte'e,  est  qu’Ho- 
mère  et  Hésiode  furent  contemporains: 
mais,  quoique  celte  opinion  ait  en  sa 
faveur  l’autorité  de  noms  très  impo- 
sants en  matière  de  critique  littéraire , 
les  preuves  dont  on  l’appuie  ne  sont 
pas  toujours  satisfaisantes.  On  a parie' 
d’un  prix  remporté  par  Hésiode  dans 
sa  lutte  prétendue  avec  Humère.  Hé- 
siode , ajoutc-t  on  , fait  mention  lui- 
même  de  la  lutte  dans  laquelle  il 
disputa  et  obtint  le  prix  de  la  poésie 
aux  funérailles  d’Amphidaraas  , roi 
ou  premier  magistrat  de  Ghalcis  : il 
cousaera  aux  Muscs  le  trépied  qui  lui 
fut  adjuge  , comme  vainqueur  de  ses 
rivaux;  et  Diou  Cbrysostorae  rapporte 
l’inscription  dans  laquelle  Hésiode 
désigne  expressément  Homère  pour 
l’antagoniste  vaincu  par  lui  dans  celte 
circonstance.  Dion  a parlé  sur  l’au- 
toritc  de  Varrou  , qui  trouvait,  dans 
cette  même  épigramme  , une  preuve 
sans  réplique  de  la  co-existence  d’Hé- 
siode et  d’Homère.  Mais,  comme  l’ob- 
serve judicieusement  Scaliger , n’est- 
il  pas  plus  vraisemblable  que  cette  ins- 
cription fut  l’uttvrage  de  quelques  ad- 
mirateurs passionnés  du  vieillard  d’As- 
cra  , qui  voulurent  constater]  ainsi  la 
supériorité  qu’ils  lui  accordaient  sur 
le  chantre  d’Achille  ? Le  passage  in- 
diqué, et  qui  se  trouve  dans  le  poème 
Des  Travaux  et  des  Jours  (livre  t, 
vers  65a  ) , parle , il  est  vrai , d’une 
victoire  remportée  dans  un  combat 
poétique  ; mais  il  11e  fait  point  con- 
naître l’adversaire  opposé  au  vain- 
queur : et  qui  peut  douter  fjue  la 
gloire  de  triompher  d’un  rival  tel 
qu’Homèrc,  n’eût  inspiré  à Hésiode 
l’orgueil  bien  légitime  de  rehausser 
l’éclat  de  sa  victoire , en  nommant  son 
concurrent  (t)  ? Qui  nous  garantit 

(l)  Uiogiaa  L««rc«  «t  Thomas  Hla|iitv  «4m» 
*i«at  Ctrco/H  U «ttucifcrrt&l  4 
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d'ailleurs  l'authenticité  de  ces  vers  , 
que  liruuck  a rejetés  comme  suspects, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d’autres  ? 
Qui  nous  répondra  meme  que  ce 
poème  , tel  qu’il  nous  est  parvenu  , 
suit  bien,  dans  sa  totalité',  celui  qu’Hé- 
siode  avait  écrit  sur  l’agriculture  pra- 
tique et  la  morale?  Quant  au  récit  du 
combat  d'Hésiode  et  d’Homère  , 
reproduit  par  Rarnès  à la  tête  de  son 
Homère  , et  par  IVibiuson  à la  suite 
de  son  Hésiode  , dois  la  supposi'ion 
même  où  l’on  ignorerait  que  e t ou- 
vrage est  postérieur  au  régne  d’A- 
drien , serait-il  donc  si  diilicile  d'y 
reconnaître  un  de  ces  sujets  que  les 
sophistes  et  les  rhéteurs  donnaient 
a traiter  à leurs  disciples , comme 
lios  maîtres  de  rhétorique  leur  don- 
nent aujourd'hui  des  matières  de  com- 
position ? Il  est  donc  possible,  unis 
rien  ne  démontre  qu'Hésiode  ait  vé- 
cu du  temps  d'Homère  : Auiu-Geiie, 
Sénèque  et  Pausanias,  nous  appren- 
nent que  cette  question  avait  lotig- 
teinp»  occupé  les  savants  et  les  gram- 
mairiens. Les  uns  allèguent  en  leur 
faveur  l’extrême  simp’i  itédes  poèmes 
d’Hésiode,  qui  semblent  appartenir  , 
selon  eux,  a une  époque  plus  reculée 
que  celle  d’Homère;  ils  citent  un  pas- 
sage ( Of>.  et  P. , vers  7a  ) , qui  in- 
diquerait , d'une  manière  positive, 
qu  H. ‘-io.le  vivait  environ  cent  ans 
apres  la  prise  de  Troie.  On  trouve 
d’ailleurs  dans  Homère  , disent  ils 
encore  , un  assez  grand  nombre  de 
vers  , imités , pour  ne  pas  dire  litté- 
ralement copiés  d’Hésiode;  comme  si 
les  vers  en  question  ne  pouvaient  pas 
s’être  également  introduits  des  poè- 
mes d'Homère  daus  ceux  d’Hésiode? 
comme  si  les  rhapsodes  qui  allaient 
récitant  do  ville  en  ville  1rs  ouvrages 
de  ces  deux  grands  poètes  , ne  pou- 
vait lit  pas  , ne  devaient  pas  même  les 
avoir  souvent  confondu] , dans  ces  cs- 
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pèccs  d’improvisations  où  leur  mé- 
moire pouvait  souvent  les  tromper  f 
et  bien  plus  facilement  encore  , ceux 
qui  recueillaient , d’après  eux  , ces 
morceaux  détachés?  Les  partisans  de 
l’opinion  contraire  remarquent  qu'Hé- 
siode nomme  le  7V7/(t),  tanJis  qu’llo- 
inère  n’appelle  jamais  ce  menu  fleuve 
qu ’Ægjpttis , rouime  l’obsetve  Eut— 
tathe.  Les  athlètes  sont  nus  dans  Hé- 
siode ; et  Homère  leur  donne  une  cein- 
ture : or  ou  sait  que  cette  ancienne 
coutume  cessa  d’avoir  lieu  , depuis 
qu’uncert  dn  Orsippc  fut  vaincu,  pour 
s’être  embarrassé  daus  sa  ceinture  , 
qui  sc  délia  pendant  le  combat.  La 
prorodir  de  certains  mots , changée 
depuis  H mière  , et  employée  par 
Hcsiode,  telle  qu’elle  l’a  constamment 
été  depuis  , est  encore  un  motif  de 
plus  en  faveur  de  ceux  qui  le  suppo- 
sent bien  postérieur  au  père  de  toute 
poésie.  La  question  res'e  donc  iudécise 
entre  les  philologues.  Ce  serait  une 
grande  autorité,  sans  doute,  que  celle 
des  marbres  d’Oxford  : mais  combien 
perd  de  son  poids  la  preuve  que  l’ou 
en  dre  , lorsqu’il  faut , pour  parvenir 
à un  résultat  , supposer  des  signes 
anéantis  , et  leur  en  substituer  qui 
peut-être  n’unt  jamais  existé!  Des 
nombreux  ouvrages  attribués  a Hé 
sioJc  , trois  seulement  sont  parvenus 
jusqu’à  nous  , ce  sont  : Les  travaux 
et  les  jours  ; — Le  bouclier  d’ Her- 
cule et  La  Théogonie.  Le  premier 
de  ces  poèmes  en  est  aussi  le  plus  cé- 
lèbre (1).  L’honneur  d’avoir  fourni  à 

. Il)  Thiog  338. 

(»',  flt'aiode  rnopoli  ce  pointe  pour  I instrneti  m 
de  »tm  frere  Pcraci  qu'il  voulait,  détourner  de 
J'o'mveté  Dans  l'édition  de  it>*3  , I ouvrage  est 
«livjaé  rn  troia  partira,  «avoir  : Lc<  Travaux , ro 
deux  livrai,  et  Le * Jours , en  un  livre  séparé.  La 
première  partie  . composer  de  36o  vers,  s'ett 
•|u  uo  recueil  de  sentences  et  maximes  morales. 
La  deuxième,  à drs  peinture»  vives,  joint  quelque» 
précepte*  superficiels  sur  l'agriculture  , lr»  tra- 
vaux ce  chaque  saison  , quelques  idre»  sur  la  na- 
vigation , »ur  If  construction  des  vaisseaux,  etc. 
Dans  la  troisième  , «pu  n'a  que  Gu  vers  , un  ne 
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Virgile  l’idée  première  de  ses  admira- 
bles Géorgiques  ; ladrscripliou  descinq 
âges  , et  surtout  la  fable  de  Pandore , 
ont  mis  cet  ouvrage  au  rang  des  plus 
beaux  présents  que  nous  ait  faits  l’an- 
tiquité*. Les  Béotiens  en  conservaient 
religieusement  un  exemplaire  , qu’ils 
montrèrent  à Pausanias:  il  était  tracé 
sur  des  feuilles  de  plomb,  et  commen- 
çait au  onzième  vers  de  nos  éditions 
vulgaires  ( leçon  que  Brunck  a suivie 
dans  son  édition  ).  Aristote  , Platon, 
Xc'nophon  , Cicéron  , parlent  fré- 
quemment, et  toujours  avec  éloge,  de 
ce  poème  d’Hésiode  ; la  morale  , en 
effet,  en  est  le  plus  souvent  très  pure, 
et  le  style  n’est  jamais  au-dessus  ni 
au  - dessous  du  sujet  ; il  est  cons- 
tamment doux,  facile,  harmouieux. 
« Hésiode,  dit  Quintilien  , ne  s’élève 
» que  rarement;  et  son  principal  mé- 
» rite  , comme  écrivain  , consiste 
<•  dans  celte  médiocrité  soutenue.  » 
Ce  jugement,  qui  porte  sur  l’écrivain 
en  général , sans  s’appliquer  exclu- 
sivement au  poème  des  Travaux  et 
des  Jours  ,ue  sorabicrait-il  pas  prou- 
ver que  ce  poème  seul  était  reconnu 
alors?  Un  aussi  grand  maître,  un  aussi 
bon  juge  que  Quintilien  , aurait-il  pu 
dire  qu’Uésiode  ne  s’élève  point , lors- 
qu’il chante  , par  exemple  , dans  sa 
Théogonie  ,la  guerre  desdieux  contre 
les  géants;  lorsqu’il  décrit  le  Bouclier 
d‘ Hercule,  et  son  combat  avec  Cyc- 
nus;  morceaux  qui  ont  placé  leur  au- 
teur à côté  d’Homère  lui-même  , pour 
l’élévation  du  style  et  la  magnificence 
de  l’expression  : et  Quintilien  cdt-il 
négligé  d’en  faire  la  remarque  ? Cest 
qu’c-n  effet  ces  deux  derniers  ouvrages, 
et  le  Bouclier  surtout,  ont  fréquem- 
ment été  disputés  à Hésiode  : Apollo- 
dore  le  bibliothécaire  , Athénée  , l’a- 

trouva  gurre  t|ti*nn  rrrnril  d'nbiervatiooi  fatmea 
«il  paérilfi,  eide  pratique*  supcr»Ûlieu«rs  fon- 
4ic.  tur  le*  fable»  du  pigaoiiai.  1J-X-T. 
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thénicn  Mégaclès  , Apollonius  de 
Kliode  et  Stésichorc , le  lui  accordent 
sans  balancer  : mais  Joseph  Scaliger, 
Hcinsius  et  Vossius  repoussent  jus- 
qu’à l’idée  qu’ilen  puisse  être  l’auteur. 
Le  savant  , mais  trop  présomptueux 
d’Orville , n’y  voit  qu’une  espèce  de 
cenlon  , où , sur  480  vers , Homère  a 
ledroitd’en  revendiquer  plus  de  cent; 
il  y relève,  de  plus,  une  quarantaine 
de  termes  ou  de  locutions  servilement 
empruntés  des  hymnes  attribués  à 
Homère.  Quant  h la  Théogonie , Pau- 
sanias  est  le  seul  qui  , sur  la  foi  des 
Béotiens , ait  élevé  quelques  doutes  à 
cet  égard  : doutes  savamment  discutés 
par  Hirles , qui  ne  fût  d’ailleurs  que 
se  ranger  de  l’avis  de  Pythagore  , 
d’Hcrodoïc , d’Aristote  , et  de  tous  les 
mythologues  ancienset  modernes.  Si  le 
germe  des  Géorgiques,  si  habilement 
développé  par  le  génie  de  Virgile , 
se  trouvait  dans  le  poème  des  Jours  , 
on  peut  dire  également  que  la  Théo- 
gonie renfermait  celui  des  Métamor- 
phoses. Ainsi  Rome  se  trouve  rede- 
vable à Hésiode  de  deux  des  ouvrages 
qui  ont  le  plus  contribué  à la  gloire 
des  lettres  latiues.  On  attribue  encore 
h Hésiode  : I.  Quatre  et  même  cinq 
livres  des  Héroides , qui  avaient  pour 
objet  l’éloge  des  héros  nés  du  com- 
merce des  dieux  avec  de  simples  mor- 
telles. I.c  Bouclier  faisait , suivant 
les  uns  , partie  de  cette  espèce  de  ca- 
talogue, et  en  était  le  quatrième  livre: 
mais  Suidas  et  Tzctzès  sont  d’un  avis 
différent.  II.  La  Mélampodie  , ou 
Sur  le  devin  Mélampe  : Athénée 
parle  avec  éloge  du  S',  livre  de  ce  poè- 
me. III.  La  grande  année  astrono- 
mique. IV.  Eloge funèbre  de  finira- 
chus  , jeune  homme  aimé  d’Hésiode. 
V.  V Epitkalame  de  Thétis  et  de 
Pélée.  Tzctzès  en  cite  les  deux  pre- 
miers vers  dans  son  commentaire  de 
Lycophrou.  V I.  Le  Tour  de  la  terre  : 
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Strabon  en  parle  , livre  vu.  VÎT.  La 
Descente  de  Thesée  aux  enfers. 
VIH.  I i divination.  IX.  Lesgrands 
travaux. Enfin  les  V oces  de  Cépx, 
dont  Athénée  et  Piutarque  font  men- 
tion. l' ne  reste  de  ces  différents  poèmes 
qnr  les  litres  et  quelques  citations 
éparses  dans  les  auteurs  que  nous 
avons  indiqués  : mais  1 impression  a 
fréquemment  reproduit , réunis  ou 
détachés,  l>  s trois  grands  ouvrages  qui 
ont  fou  ! la  réputation  d’Hésiode. 
les  Trai et  les  Jours  furent  pu- 
blics pour  la  première  fois  à Milan  , 
i4q3  , in- fol. , par  les  soins  de  Dé- 
métrius  Chalcondyle  , avec  Isocrate 
et  Théocrite  : mais  comme  le  poème 
d’Hcsiodc  ne  se  trouvait  pas  dans  tous 
les  exemplaires  , on  regarda  long- 
temps comme  édhiou  princeps  , celle 
d’Alde  Manucc,  Venise  , i49-*.> 
fol.  , qui  renferme  , avec  plusieurs 
autres  petits  poèmes  gnomiques , la 
i Théogonie  d'Hésiode  et  le  Bouclier 
d! Hercule.  Le  seizième  siècle  vit  pa- 
raître un  assez  grand  nombre  d’édi- 
tions d’Hésiode  , parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  celle  de  Victor  Trinca- 
velli , imprimée  à Venise  chez  Zanetli, 
in-4°.  , 1^7.  C’est  la  première  qui 
présente  les  trois  poèmes  d’Hésiode 
réunis  , «t  accompagnés  des  scholies 
grecques  de  Proclus , de  Jean  Tzetzes 
et  de  Moschopule  relie  est  d ailleurs 
très  correcte,  et  d’une  belle  cxe'cutiou 
typographique.  Celle  de  Bâle,  u4'Z> 
in- 8". , est  avec  la  version  latiue  de 
Valla , et  les  scholies  de  Tzelzès.  Celle 
de  Henri  Esticnne,  Paris,  1 566  , iu- 
fol.  , est  la  première  où  la  critique  du 
texte  ait  appelé  l’attention  de  l’cditcur: 
elle  est  devenue  la  base  de  la  plupart 
des  suivantes.  Oporinus  donna  à Bâle, 
en  1574,  in -8°. , les  Œuvres  (V Hé- 
siode , avec  une  version  latine  des 
scholies  de  Tzelzès.  Celle  de  Spon- 
dauus,  grecque  et  latine  , la  Rochelle, 
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1 5gi , petit  in-8°. , est  une  édition  rare 
e tcxcellcnte.  Le  xviï*.  siècle  nous  offre 
l 'Hésiode  de  Daniel  Heinsius  , Plan- 
tin,  i6o3  , in- 4°.  Cette  édition  , que 
tant  de  titres  recommandent  aux  sa- 
vants , est  devenue  excessivement 
rare  : mais  ce  qu’elle  renferme  de  plus 
précieux  se  retrouve  dans  celle  d’Am- 
sterdam, 1701  , iu-8°.,  qui  contient 
de  plus  les  Lectiones  Hesiodeœ  de 
Grsevius  elVIndex de Pasor.  Jusqu’ici, 
l’érudition  , les  recherches  savantes  , 
et  la  collation  des  manuscrits , avaient 
fait  beaucoup  pour  Hésiode  ; mais  il 
ne  devait  rien  encore  au  luxe  typo- 
graphique, lorsque  Thom.  Robinson 
publia  sa  belle  édition  à Oxford,  1734» 
grand  in- 4”.  De  nouveaux  manuscrits 
furent  consultés  pour  la  Théogonie, 
et  les  Travaux  elles  Jours.  L’éditeur 
ajouta  ses  propres  observations  aux 
notes  d’Heinsius  , de  Guyetct  de  Le- 
clerc ; une  Dissertation  préliminaire 
sur  la  vie  , les  ouvrages  et  le  siècle 
d’nésiode  ; et  le  Combat  d’Homère 
et  d’Hésiode , avec  une  nouvelle  tra- 
duction latine  et  les  notes  de  Barnès. 
Cette  édition  , en  un  mot , ne  laissait 
à desirer  que  les  scholies  grecques  : 
aussi  gagna-t-elle  beaucoup  entre  1rs 
mains  de  Loesncr  , qui  la  publia  de 
nouveau  , avec  d’importantes  addi- 
tions, Leipzig  , 1778  , in-8°.  Nous 
avons  parlé  déjà  de  celle  de  Brunck', 
page  1 5o  de  son  Recueil  des  poètes 
gnomiques  , Strasbourg  , 1784.  Le 
savant  et  ingénieux  éditeur  s’est  servi 
pour  établir  son  texte  , d’un  manus- 
crit d'Hc'siode  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  cl  d’uu  autre  de  Stobce,qu» 
n’avait  point  encore  été  consulté.  II 
eût  été  à desirer  que  son  travail  em- 
brassât tes  trois  poèmes  attribués  à 
Hésiode , au  lieu  de  se  borner  à celui 
des  Travaux  , qu’il  a heureusement 
corrige  dans  plusieurs  endroits  , et 
purgé  de  plus  de  cinquante  vers , pu* 
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ttment  réputés  suspects.  L'innée  sui- 
vante ( i^S5  ),  Bodoui  fit  paraître -i 
Parme,  lis  onviages  d’Hésiode , avec 
la  traduiviou  en  vers  latins  de  Ber- 
nard Zimagna.de  Raguse  : traduc- 
tion assi  ï élégante  , niais  eu  géuér.d 
peu  fidèle,  cl  qui  ne  nici itait  pas  un 
tel  honneur  typographique.  Nous  ne 
devons  pas  oub'ier  l’cdilion  puhlièe 
h Lemgosv  , 1791  . iu  8'. , avec  la 
traduction  allemande  de  H rtniann  , 
et  les  remarques  de  Waclncr,  ni  celle 
de  Lan»,  acrompignée  d’une  induc- 
tion italienne,/»  terza  rima,  Flo- 
rence , 1808  , grand  m-4°.  : elle  ne 
cotiti'  nt  que  le  poème  des  Trav  tux 
et  des  Jours , avec  un  discour  préli- 
minaire et  de  longues  notes,  qui  n’of- 
frent rien  qu’on  ue  retrouve  ailleurs. 
Nous  souh  utons  , ru  terminant  cette 
nomenclature , que  M.  H inricb  ne 
s’arrête  pis  au  Specime « qu'il  nous  a 
donne  dans  son  édition  du  Bouclier 
d' Hercule , et  que  M.Thiersch  réalise 
le  projet  de  son  édition  d’Hésiode. 
Sans  parler  des  nombreuses  traduc- 
tions qui  existent  en  vers  latins  des 
ouvrages  de  ce  poète,  il  a été  traduit 
en  français  , par  Ant.  B*ïf , P tris  , 
1 5^4  > tn-4  ’.  ; — par  le  Gras , ibid. , 
i58t>  ou  1 *59;  — par  B rgier.dsns 
son  Origine  des  dieux  du  paganis- 
me , Parts,  a volumes  111- ta; — par 
Gin,  Paris,  178a,  iu  - 11;  et  par 
Coupé  , 1 796  , deux  volumes  in- 
18  : — chez  les  Anglais  , par  Chap- 
man, Londres,  1618,  in  4°.  ; par 
Thomas  Cooke , avec  des  notes  cri- 
tiques et  philologiques,  ibid.,  1718, 
a volumes  ui-4'. , et  par  C.-A.  Ellon, 
ibid,,  181 3 : — en  vers  italiens,  par 
le  comte  Car  fi , Venise  , 1 744  ; la 
Théogonie  seulement , et  les  Tra- 
vaux, pu  Paolo  Hrazzuolu  , Padoue, 
j 784  ,in*4°.  A — L) — a. 

H ESI  US.  Voy.  Estes. 
HES.'iAÜLT  (Jeapi  ),  poète  Iran; 
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çais  du  xvh*.  siècle,  était  fi’s  d’un 
boulanger  de  Paiis.  La  date  de  sa 
naissance  est  ignorée;  et  les  biogra- 
phes écrivent  son  nom  de  différentes 
manières.  Ami  de  Chapelle,  il  irçut 
avec  lui  les  leçons  du  pliilosoph  Gas- 
sendi. On  croit  que,  pit  la  protec- 
tion de  Fotiquet  il  obtint  d’nbnid  dans 
le  Forez  une  recette  des  tai.lcs  , qu’il 
ne  garda  pas  long -temps.  Voici  cc 
qu’H.snuilt  nous  appren  lui -mémo 
dans  uneéyOguc  de  six  cents  vers  que 
nous  a conservée  le  Fut  eliriana  , 
ilicjO,  in-  fi.  Etant  saus  1 ‘vre,  il  alla 
tenter  la  fort  tue  dans  les  Pays-Bas, 
eu  Hollande,  en  Angleterre,  etc.; il  es- 
pérait se  fixer  à Messine . lorsque  de* 
changements  .survenus  daus  le  gou- 
vernement de  la  .Sicile  le  coulrai- 
gninu*  de  la  quitter;  de  retour  eu 
France,  il  fut  pourvu  (dans  le  Bour- 
bonnais, dit -on),  d’un  nouvel  em- 
ploi qu’il  perdit  encore  ; il  ne  lui  res- 
tait plus  que  l'appui  du  surintendant, 
dont  la  dfgr.'Ce  éclat.»  bientôt  ap:ès. 
Tout  le  monde  sut  qti  H.-sn  n.ll  fit 
alors  contl e Colbert , » uncini  Je  Fou- 
quet , un  sonnet  plein  d’énergii . H 
voulut  inutilement  le  suppi  iniery  en 
apprenant  la  réponse  si  noble  du  mi- 
nistre qu’il  avait  outragé.  ( For.  Col- 
azirr,.  L’opii  ion  de  Goiijrt  nous  -i  in- 
Lie  peu  fondée  lorsqu’il  dit  que  ce 
sonnet,  sans  conta t-dit  l’un  des  plus 
remarqiiab  es  que  nous  ayons  eu  notre 
langue,  pouruit  cire  d'uu  nommé  Ma- 
thurin  tlenaul  , rirneur  t ès  obscur, 
cond'Otne , eu  ititii , pour  des  vers 
satiriques  • à neuf  années  de  bannis- 
sement. En  1670,  Je  an  Ibsnaull  pu- 
b’ia  1111  vomme  in-it»  d.  afîj  pages, 
iuti'iilé  : Œuvres  divers/ s.  conte- 
nant la  Consolation  à Olimpe  • ur 
la  mort  d'  .-Jlcimedcn  ; Tiinilaiian 
de  quelques  chœurs  de  Sent  que  le 
tragique  ; Lettres  en  rets  et  en  prose; 
le  Bail  d’un  cœur  ; divers  Üonnetf 
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et  autres  pièces,  par  le  sieur  D.  H***., 
Paris,  Claude  Barbin.  La  Consola- 
tion à Olimpc  est  en  prose:  cette dis- 
sertalion  d’un  véritable  élève  d’Epi- 
curc,  coutii  ut  plus  d’tiu  tiers  du  volu- 
me ; et  c'est  mal-à-propos  qu’on  l’a 
comprise  daus  les  Œuvres  de  St.- 
Evreinond.  Les  morceaux  imités  de 
Sénèque  sont  les  chœurs  des  second  et 
quatrième  actes  de  la  Troade,  et  du 
secondactede  Thj  esterieplus souvent 
deux  vers  latins  sont  paraphrasés  eu 
huit  ou  dix  vers  français.  Les  trois  let- 
tres galantes  à Iris , celles  a Lucrèce 
et  à Sapho  présentent  les  dévelop- 

Îrcmcnls  d'une  morale  peu  sévère; 
c Bail  ilu  cœur  de  Cloris  est  d’une 
grande  licence.  Parmi  les  sonnets  on 
trouve  , même  en  latin  , celui  de 
l’ Avorton  ( i ),  que  l’on  cite  toujours , 
quoiqu’il  soit  irrégulier  et  surchargé 
d’antilhcses.  On  voudrait  y rencon- 
trer également  le  sonnet  sur  les  Dou- 
ceurs de  la  vie  privée  (a)  : il  n’offre 
pas  des  idées  ingénieuses  comme  le 
premier;  mais  il  serait  le  plus  inté- 
ressant du  recueil.  Bayle,  à l’article 
flesnaull , s’exprime  ainsi  : « C’était 
a un  homme  d’esprit  et  d’érudition  , 
» aimant  le  plaisir  avec  rafinement...  ; 
a mais...  il  se  piquait  d’athéisme...; 
a il  avait  compose  trois  différents  sys- 
» limes  delà  mortalité  de  rame,  et 
a avait  fait  le  voyage  de  la  Hull.mde 

a exprès  pour  voir  Spinosa 

a A la  mort il  se  convertit 

a Son  confesseur  fut  obligé  de  l’ein- 

H")  La  plupart  «1rs  Dictionnaire*  prétendent, 

d'aprci  l'auteur  du  Sir  ale  de  Lu  tut  .17/  (cliap, 
a»»! , que  ce  sonnets  cl*  fait*  l’occait  *n  d'une  fille 
d'honneur  de  la  reine  (Test  une  inadvertance  de 
VaIuîts,  puisqu'il  rapporte  à l’année  l6;3  l'aveu- 
turc  trop  connue  de  MUe  de  Lurr  hi.  qu'il  ne 
aetomr  pa»,  ^Un  peut  voir  dans  le  .V vitveuu  tiè- 
de de  Loutt  XlF%  lea  suites  affreuses  de  cette 
avcnliir-  pour  laquelle,  aux  douze  filles  d'hoanrur 
•u  substitua  douze  damés  du  palais)  : ce  soauct  se 
trouvait  déjà  imprimé  en  tG^o. 

Il  est  inséré  dans  la  Biblioth.  franc . de 
Càoujet.  tons,  «vin  , et  dm»  le*  jénimler  puéti- 
juts , Iota.  mit. 
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» pêcher  de  recevoir  le  viatique  ai» 

» milieu  de  sa  chambre,  la  corde 
» au  col...  Il  a montré  à 14“’.  Des- 
» hotilicres  tout  ce  qu’il  savait  et 
» croyait  savoir  : ou  prétend  qu’il  y 
» parait  daus  les  ouvrages  de  celte 
» darne  ».  Nous  somme,  loin  de  re- 
garder comme  incontestables  les  faits 
avancés  par  Bayle;  mais  nous  sommes 
étonnés  que  l'abbé  Gonjct  les  rejette 
sans  y opposer  aucune  preuve  qui  les 
détruise,  il  est  ccrtaiu  qu’Hesnault 
pi  ofesse  ouvertement  le  matérialisme 
dans  ses  propres  ouvrages,  et  qu’en 
imitant  ou  traduisant  les  anciens  il 
semble  choisir  de  prédilection  les  en- 
droits analogues  à cette  doctrine.  Il 
u’est  pas  moins  évideut  que  sa  vie,  li- 
vrée au  désordre  des  passions  , nui- 
sit h scs  projets  de  f.irtune.  Quant  à 
Mm*.  Deslioulicres,  il  serait  injuste  de 
lui  supposer  les  opinions  du  pocte 
dont  elle  fut  l’écolière.  ( P Demiou- 
lilres.)  Elle  termine  à la  vérité  l’Idylle 
du  ruisseau  par  les  trois  vers  sui- 
vants : 

Nous  irons  reporter  U vie  infortunée  , 

Que  le  hasard  nous  a donnée. 

Dans  le  scia  Ju  néant  d'où  nous  tommes  sorti*. 

Mais  ces  vers  doivent -ils  être  pris 
daus  un  sens  rigoureux  et  dogmati- 
que, lorsque  les  principes  de  cette 
femme  respectable  sont  partout  ail- 
leurs les  plus  sages  et  les  moins  équi- 
voques ? Suivant  Tilon  - du  - Tillet  , 
l’époque  de  la  mort  d'Hcsnault  u’est 
pas  plus  connue  que  celle  de  sa 
naissance  ( Parnasse  français).  D’a- 
près un  nécrologe  manuscrit  de  La 
Monnoyc,  il  mourut  à Paris  en  i68a. 
Ce  dernier  éditeur  se  trompe  en  affer- 
mant que  la  « traduction  qu’il  public 
» eu  vers  français  du  coinimnccineut 
» de  Lucrèce,  par  Hc.snault,  n’avait 
» jamais  cié  vue  qu’en  manuscrit.  » 
( Recueil  de  pièces  choisies , a vol.  , 
1714*)  Celle  Invocation  à rénus , 
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l’une  de  nos  meilleures  traductions  en 

vers  du  xvil'.  siècle,  avait  etc  mise  ail 
jour  en  i ( ’>«)4  dans  un  autre  Recueil 
de  pièces  curieuses  et  nouvelles.  Elle 
fut  conservée  par  Us  amis  du  traduc- 
teur, qui  s’était  long -temps  exercé 
sur  le  poème  de  Lucrèce,  et  qui,  par 
un  scrupule  de  conscience,  sacrifia 
tout  son  travail,  sur  l’clenduc  duquel 
on  n'est  pas  d’accord.  Si  l'on  en  croit 
La  Monnoye , Boileau  i (gardait  notre 
auteur  comme  l’un  des  hommes  qui 
tournaient  le  mieux  un  vers.  Pour 
s'excuser  d'en  avoir  parlé  avec  mé- 
pris dans  sa  Satire , ainsi  que 
dans  le  3e. chaut  du  Lutrin,  il  disait 
qu’il  y avait  placé  d’abord  Boursault, 
ensuite  Perrault  ; que  s’étant  récon- 
cilié avec  eux,  il  avait  successivement 
effacé  leurs  noms, et  substitué  (1701) 
celui  d’Hcsnaull  , hors  d’état  de  se 
plaiudre,  puisqu’il  n’existait  plus.  Ou- 
tre l’Eglogue  dont  nous  avons  fait  men- 
tion au  commencement  de  cet  article, 
le  Fureliriana  donne,  sous  le  noin 
d’Hesuanlt,  une  Elégie  de  400  vers. 
O11  a cité  plusieurs  fois, avec  de  justes 
cloges,  divers  fragments  de  ces  deux 
pièces.  Les  vers  et  même  la  prose  de 
cet  auteur  ont  du  uooibre,  de  la  grâce 
et  de  la  précision.  Il  avait  un  talcut 
flexible,  mais  trop  de  subtilité.  D’ail- 
leurs une  facilité  négligée  décèle  sou- 
vent en  lui  l’écrivain  peu  laborieux, 
qui  pouvait  beaucoup  mieux  faire. 

S.  S — N. 

HESS  (. Jean -Rodolphe  ) , ma- 
gistrat à Zurich,  né  en  1646,  y 
mourut  en  l6()3.  Il  a continué  la 
chronique  de  son  canton,  commencée 
par  Builingeret  Haller,  jusqu'en  1693, 
en  trois  volumes  in-folio;  et  il  a laissé 
d’autres  manuscrits  relatifs  à l’histoire 
de  la  Suisse.  Il  a bien  mérité  de  sa  ville 
natale,  par  un  legs  de  six  mille  flo- 
rins pour  l’établissement  d’une  chaire 
«l’histoire  de  la  suisse  : malheureuse- 
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ni:  .il  il  s’est  mépris  dans  sa  fondation  » 
en  stipulant  que  les  membres  de  sa 
fouille  auraient  la  préférence  entre 
les  candidats.  Cette  clause  fâcheuse  a 
fait  que  cette  chaire,  après  avoir  été 
illustrée  par  les  Badiner  et  les  Fues- 
sli,  est  devenue , depuis  nombre  d’an- 
nées l’héritage  stérile  de  la  famille. 

— Félix  Hf.ss  , né  à Zurich  en  1-4 ’•*  , 
mort  daus  la  meme  ville  en  i'G8, 
avait  Lit  d’excellentes  éludes,  et  se 
distingua  autant  par  les  qualités  aima- 
bles de  sou  caractère,  que  par  se* 
talents  et  ses  connaissances.  Il  fut 
fort  lié  avec  le  célébré  Lavatrr.  Mort 
tiès  jeune,  il  n’a  publié  que  quelque* 
traités  de  théologie  et  de  philosophie, 
en  allemand.  U — 1. 

HESS  (Louis),  né  à Zurich  en 
l'jüo,  y mourut  en  1800.  Fils  d’un 
bouclier,  il  exerça  l’état  de  son  père: 
scs  ta  enls  en  peinture  s’anuomèrent 
de  très  bonne  heure  ; et  le  genre  du 
paysage  fut  celui  auquel  il  s’appliqua  , 
et  dans  lequel  il  a excellé.  C’est  dans 
la  société  de  Salomon  Gcssner,  que 
sou  goût  se  forma,  et  qu’il  acquit  les 
principes  de  l’art  pour  lequel  d’ail- 
leurs il  n’eut  point  de  maître.  Son 
métier  l'obligeait  à de  fréquentes  ex- 
cursions dans  1rs  montagnes  de  la 
Suisse,  pour  chercher  et  acheter  son 
bétail  ; et  ce  fut  ainsi , par  l’habitude 
d’observer  les  sites  pittoresques , qu'il 
devint  le  peintre  le  plus  vrai  des  pay- 
sages suisses.  En  1 794  , il  fit , à 
pied,  le  voyage  de  Borne  : son  séjour 
en  Italie  , quoique  assez  court,  con- 
tribua néanmoins  à perfectionner  son 
talent,  et  à rendre  sou  coloris  plus 
pur  et  plus  suave.  Ses  tableaux  sont 
nombreux;  et  ils  surpassent  tout  ce 
que  l’on  connaît  daus  leur  genre, 
pour  la  vérité  du  dessiu , pour  le  choix 
et  le  goût  qui  régnent  dans  la  compo- 
sition , pour  l’harmonie  et  la  variété 
des  sites  qui  caractérisent  pat  faite- 
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puni  les  differente»  régions  des  roon- 
tagues  et  des  Alpes,  pour  la  vérin- du 
coloris  et  surtout  puni  la  transparence 
et  le  ion  de»  eaux,  qui  sont  délicieux 
dans  tou»  ce»  outrages.  On  les  recher- 
chai beaucoup;  et  il»  sont  répandus  en 
Fr.  nee,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Daueuia-k  et  eu  ttussic.  I.  en  est 
reste'  un  nombre  considérable  daus  la 
patrie  du  peintre;  et  ce  qu’il  y en  a de 
plus  parfait  se  consi  r»r  ch.  l sa  veuve 
à Zurich.  Dans  ses  dernières  années, 
Hess  a gravé,  avec  succès,  plusieurs 
de  sesdessius.  (Zouis  Ihss , Peintre 
île  pnj  sages,  par  I..-  H.  Mrycr  à 
Zurich,  en  1800,  in  tj  .)  Cl— i. 

J1EMSE  { Prii.ipfe , landgrave  de  ) , 
dil  le  Magnanime , li!s  de  Guillaume 
Il  , naquit  eu  i5')4>  d n’avait  que 
cinq  ans  lorsqu’il  eut  le  malheur  de 

tierdre  son  pète.  Il  lui  succéda  sous 
a tutede  d’Anne  de  Mecklenbotirg,  sa 
lucre,  princesse  d’un  rare  luéiitc, 
mais  qui,  malgré  scs  eff-uts,  ne  put 
garantir  scs  états  des  incursions  de 
François  de  Sickingen  , gentilhomme 
du  Paiatinat.  Flic  recourut  à la  voie  de 
la  pégoriatû  n,  consentant  à pryrr  à 
son  ennemi  noe  somme  de  âb.coo 
ccus  pour  les  frais,  et  à lui  icioidcr 
en  outre  l'uidi  milité  nui  faisait  le  pré- 
texte de  la  guerre.  .'sickingen  u’en  con- 
tinua pas  moins  d’inquiéter  la  Hesse: 
mai»  le  jeune  landgrave,  ayant  atteint 
sa  majmile'  en  i5t8,  sut  le  forcer  à 
respect- r ses  frontières.  (mtruit,en 
i5ai,  que  Sickingen  faisait  le  siège 
de  la  vi’ne  de  Tièv'-s,  il  sc  mil  à sa 
poursuite,  Pl.aidçde  l’electeur  pala- 
tin , le  força  de  renoncer  pour  toujours 
à ses  hiigau.lago».  I r ‘pru  les  armes 
en  i5->.5  pom  icpoussn  1rs  ajiabup- 
ti»tes , qu  ucsol  uent  srsét  -ts,  et,  les 
avant  enfero-c’'  dan»  FnKie,  il  le»  con- 
trnig  .it  à > • rendu  à discrétion.  Il  sc 
réunit  aux  autres  électeurs,  p-ni  a-lic- 
verd’cxtcrjuuer  c s secta  ires  dapgc- 
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roux , et  contribua  à la  prise  de  leur 
chef  ( Voy.  Thomas  Munce»  . Il  se 
déclara,  eu  t fiat),  pour  le»  principes 
du  luthéranisme,  et  se  |oigmt  a l’clcc- 
teur  du  Saxe,  pout  demander  a la 
diète  la  libelle  decon-cii  tire.  Piqué  de 
i’oppositiou  qu’il  avait  éprouvée  de  la 
part  des  princes  catholiques,  il  re- 
fusa de  fournir  des  troupes  contre  les 
T ires,  dounatit  pour  motif  que  com- 
me le  chrisiiiuisiuc  est  une  religion 
qui  doit  tout  souffrir,  c’est  aller  con- 
tre son  esprit  que  d’unployer  la  f rce 
pour  lédmre  jus  ennemis.  Il  signa, 
en  i55o,  la  profession  de  loi  connue 
sous  le  nom  de  confession  d’AugS? 
bourg  , et  sc  ligua  avec  les  princes 
piotcslants  par  le  traité  de  bmalkal- 
ile.  I,  prit  ia  défense  du  duc  de  Wur- 
temberg , mis  au  ban  de  l’empire;  et, 
suutenn  par  François  I" il  le  réta- 
blit dans  1rs  étal»  dont  on  l'avait  dé- 
pouillé. Philippe  avait  épousé  , en 
S 5a3 , Christine,  fille  du  duc  de 
Saxe  : mais  comme  il  était  en  mau- 
vaise intelligence  avec  sa  femme,  il 
s’adressa  aux  théologiens  de  sa  com- 
munion , qui  l’autorisèrent  à former 
une  nouvelle  union  sans  rompre  la 
première;  et,  d’api  es  celte  décision, 
il  se  maria  ,en  1640,  à Marguerite  de 
Saal,  fi  ic  d’un  pauvre  geuinhomuic, 
avec  laq  mile  il  vivait,  depuis  plusieurs 
mois,  eu  cuncubmage.  Il  se  distingua 
dans  la  guerre  des  piotestai  ts  d'Alle- 
magne contre  Charles  Quint , et , de 
murer:  avec,  l’électeur  d.  baxe,  s’em- 
para de  Dillingru  cl  de  Donawert  en 
i 5/|(i  ; mais , déclaré  r-  belle , et  battu 
ensuite  a Muliibei  g , i!  fut  nb-igé  de  se 
soumettre  aux  conditions  que  lui  im- 
posa le  vainqueur.  L’empereur  s’i  tait 
engagé  a respecter  sa  liberté:  mais  la 
substitut!  n d’un  mot  (i),  daus  le 
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Irait*?,  changea  cette  danse;  çt  il  fut 
retenu  prisonnier  pendant  quatre  ans 
( Voyez  Okasvelle,  XV III , 3i6). 
La  victoire  de  Muhlberg  avait  anéanti 
la  ligue  de  Sinalkaldc  ; et  Philippe  ne 
put  rien  entreprendre  en  faveur  des 
protestants  d’Allemagne  : mais  il  fa- 
vorisa, tant  qu’il  put , ceux  de  France  ; 
et  il  aida  Dandclot  à lever  des  trou- 
pes pour  le  prince  de  Condé.  Philippe 
joignait , au  courage  d’un  grand  capi- 
taine, une  ame  eleve'e  et  un  esprit  pé- 
nétrant. Il  protégea  les  lettres , et  fon- 
da l’université  de  Marbourg.  Il  mou- 
rut le  5 1 mars  1 567 , et  eut  pour 
successeur  son  üls  Guillaume  1 V. 

VV— s. 

HESSE  (Guillaume  IV,  laud- 
grave  de  ),  dit  le  Sage  , fils  du  précé- 
dent, reçut  de  l’empereur  l'investi- 
ture de  la  plus  grande  partie  des  états 
qu’avait  possédés  sou  père,  et  ob- 
tint le  privilège  d’y  instituer  des 
tribunaux , dont  les  jugements , eu 
matière  civile,  ne  pourraient  pas  être 
soumis  à la  révision  de  la  chambre 
impériale.  Il  gouverna  scs  sujets  avec 
prudence  et  douceur,  sut  les  maintenir 
dans  la  paix,  et  favorisa  leur  goût 
pour  les  sciences  et  les  arts.  Guillaume 
cultiva  lui -même  Gastronomie  avec 
lèlc.  Il  éleva,  en  i56r , un  observa- 
toire à Cassel  ; et  il  y fit  des  observa- 
tions nou  interrompues,  sans  aucun 
aide,  pendant  dix-septans.  Il  associa 
ensuite  à scs  travaux  Christ.  Rothman , 
savant  mathématicien,  et  J ustc  Byrge , 
habile  constructeur  d’instruments  as- 
tronomiques. Grégoire  XIII  l’enga- 
gea, par  une  bulle,  en  r58x,  à adop- 
ter le  nouveau  calcndiicr;  mais  irrité 
du  ton  tranchant  qu’avait  pris  le  pa- 
pe eu  lui  écrivant , le  landgrave  dé- 
cida la  diète  à rejeter , sans  examen  , 
ce  calendrier.  Guillaume  mourut , le 

4aa<  le  double  remis  au  landgrave  , qui  l'avait 
•igné  s*u«  remarquer  celle  dilfcreace. 
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a5  août  1 5qx  âgé  de  60  ans.  Le  résul- 
tat de  ses  travaux  astronomiques  a été 
publié,  par  Willebr.  Sucllius  , sous  ce 
titre  : Cœli  et  siderum  in  eo  erran- 
tiurn  observationes  Hassiacœ,  Lcyde, 
16x8,  iu-40.;  et  ce  Recueil , que  La- 
lande juge  très  important , a été  inséré 
dans  l’ Historia  cœlestis  d’Alb.  Cur- 
tius  ou  Lucius  Ilarrelus.  On  y distingue 
un  cataloguedrsctoi  les  fixes,  dressé  par 
le  landgrave  d’après  la  méthode  la  plus 
généralement  employée  aujourd’hui. 
Ce  prince  était  en  correspondance  avec 
TycboBrahcjrt  l’on  a publicquelqucs- 
unes  de  ses  Lettres  dans  la  première 
Centurie  de  celles  de  ce  célèbre  astro- 
nome, dont  il  fut  le  protecteur  cons- 
tant , et  sur  lequel  il  appela  l’attention 
de  son  souverain,  Frédéric,  roi  de 
Danemark.  Guillaume  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Maurice,  prince  très 
instruit , mais  d<ml  la  vie  tut  troublée 
par  des  querelles  religieuses,  et  qui 
éprouva  presque  autant  de  disgrâces 
pour  avoir  renoncé  au  luthéranisme 
en  passant  au  calvinisme,  que  son 
aïeul  pour  l’avoir  embrassé.  En  mars 
16x7  , il  abdiqua  sa  couronne  en  fa- 
veur de  son  fils  Guillaume  V,  dit  le 
Constant  ; et  il  mourut  le  1 6 mars 
i63x.  W — s. 

HESSE-CASSEL  (Charles, land- 
grave DE),second  fils  de  Guillaume  VI, 
né  le  3 août  1 654  > succéda  eu  1670 
à son  frère  Guillaume , mort  sans 
avoir  été  marié.  Peu  sensible  à la 
gloire  militaire,  il  se  borua  à faire 
respecter  ses  Etats  par  ses  voisins , 
et  employa  toutes  les  sommes  dont 
il  pouvait  disposer  , à encourager  la 
culture  des  arts  utiles.  11  attira  dans 
ses  Etals  des  hommes  à talent , les  y 
retint  par  scs  bienfaits,  et  procura  à 
la  ville  de  Cassel  de  nombreux  éta- 
blissements d’instruction  ou  d’utilité 
publique.  Ce  prince  fut  enlevé  à ses 
sujets , qui  le  pleurèrent  comme  un 
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père,  le  a3  mars  i^o.  Il  avait  eu 
plusieurs  enfants  de  son  mariage  avec 
Marie- Amélie,  princesse  de  Cour- 
lande.  Son  fils  aine,  Frédéric  Ier. , 
roi  de  Suède,  lui  succéda.  ( V.  Fhe- 
DEtuc  1".  ) W— s. 

HESSE  - DARMSTADT  ( Loris , 
rentier  landgrave  de),  petit -Gis  de 
hilippe- le-  Magnanime  , naquit  le 
•a4  septembre  1577.  Son  attache- 
ment à la  maison  d’Autriche  lui  me'- 
rita  le  surnom  de  Fidèle.  Les  alliés 
de  l’électeur  Palatin  n’ayant  pu  l’en- 
gager à entrer  dans  la  ligue  contre 
l’empereur,  ravagèrent  ses  Etats  en 
a 622 , et,  l’ayant  arreté  avec  son  Gis  , 
les  livrèrent  à l’électeur , qui  les  re- 
tint prisonniers  dans  l’espoir  d’obte- 
nir uue  pais  plus  avantageuse.  Les 
circonstances  ayant  oblige  ce  prince 
à se  conGer  Ini-iuêmc  à la  générosité 
de  l'empereur , il  rendit  la  liberté  au 
landgrave.  Louis  lut  indemnisé  des 
pertes  que  lui  avait  occasionnées  la 
guerre,  par  le  don  des  Etats  conGs- 
qués  sur  son  oncle  Maurice.  Il  prit 
possession  de  Marbourg  en  1 6a4  ; 
remplaça  les  professeurs  calvinistes 
de  l’université  par  d’autres  de  la  con- 
fession d’Augsbourg,  et  signala  son 
iclc  pour  la  croyance  luthérienne.  Il 
mourut  le  27  juillet  1626,  laissant 
plusieurs  enfants  de  son  mariage  avec 
Catherine,  Glle  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg. W— s. 

HESSE-  RH1NFELS  (Ebnest  , 
landgrave  de),  petit -Gis  de  Guil- 
laume-le  • Sage,  et  le  plus  jeune  des 
fils  de  Maurice,  naquit  le  H décem- 
bre 1625,  cl  parvint  à être  rétabli 
dans  la  possession  d’une  partie  des 
Etats  de  son  père.  Il  épousa  en  1647 
Maric-Eléouorc , Glle  de  Philippc- 
lfeiuhardt,  comte  de  Solms.  Le  res- 
sentiment qu’il  conservait  de  la  sé- 
vérité dont  l’empereur  avait  usé  en- 
vers son  père,  l’engagea  à se  réunir 
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aux  mécontents  : mais  il  n’épronv# 
que  des  revers,  et  fut  fait  prisonnier 
à la  bataille  de  Geiseke  par  le  géné- 
ral Lamboy.  Pendant  sa  détention  il 
eut  des  doutes  sur  les  principes  re- 
ligieux dans  lesquels  011  l’avait  élevé; 
et,  sciant  fait  iusiruire  des  dogmes 
de  la  religion  catholique , il  se  hâta  , 
aussitôt  qu’il  fut  libre,  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l’Eglise  romaine.  Devenu 
veuf  en  1689,  il  épousa  la  fille  d’un 
bas  - officier  dont  la  société  lui  était 
agréable.  Sa  ville  capitale  fut  assiégée 
par  les  Français  eu  1692  ; mais  elle 
ne  put  être  prise.  Ernest  mourut  au 
mois  d’août  de  l’année  suivante,  à 
soixante-dix  ans.  — Ebhest- Léo- 
pold, son  petit-GIs,  mort  le  25  sep- 
tembre 17S1  à quarante  - sept  ans, 
laissa  deux  Gis  qui  lui  succédèrent, 
et  trois  filles , dont  l’une  fut  mariée 
au  prince  de  Piémont,  depuis  roi  do 
Sardaigne,  Charles-Emauuel  111,  et 
une  autre  à Louis  - Henri,  prince  de 
Coudé.  W — s. 

IlESSE  (Ernest  Cubétien),  un 
des  plus  célèbres  virtuoses  sur  la  viola 
di  gamba,  naquit  à Grosgottern  eu 
Thuriuge  le  14  avril  1Ü76.  Il  Gt 
ses  éludes  musicales  à Langensalza , 
puis  à Eiscnach  , et  s’attacha  au  laud- 
grave  de  Darmstadt,  qui  le  nomma  son 
conseiller  de  guerre.  Ce  prince  ayant 
fixé  sa  cour  à Giessen , Hesse  suivit, 
daus  l’université  de  cette  ville,  l’école 
de  jurisprudence,  genre  d’etude  que 
l’on  a vu  rarement  pratiqué  par  les 
disciples  du  dieu  de  l’harmonie.  En 
1698,  Hesse  obtint  la  permission  de 
faire  un  voyage  à Paris,  pour  s’y  per- 
fectionner dans  la  pratique  de  son 
iustrumeut  favori.  Il  reçut  en  même 
temps  des  leçons  de  Marais  et  de 
Fot  querai  ; mais , comme  ces  deux 
maîtres  étaient  ennemis  jurés , il  fut 
obligé  de  prendre,  auprès  de  l’un  des 
deux,  uu  nom  emprunté,  liesse  ré- 
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pondit  egalement  bien  h leurs  soins  ; 
chacun  s’enorgueillissait  de  son  élève  : 
enfin  , à l’occasion  d’un  concert  pu- 
blic , ils  se  portèrent  uu  défi  ; et  l’on 
peut  juger  de  leur  surprise  lorsqu’il 
se  trouva  que  les  deux  élèves  que  i’or 
voulait  mettre  aux  prises  n’étaient 
qu’un  seul  et  meme  homme.  Hesse 
enleva  tous  les  suffrages,  et  dans  son 
execution  fit  connaître  tour-â-tour  la 
manière  de  chacun  de  ses  maîtres.  Il 
quitta  Paris  ensuite,  puis  visita  l’An- 
gleterre, la  Hollande  et  l’Italie,  où  il 
se  perfectionna  dans  la  composition. 
A son  retour  il  passa  par  Vienne, 
où  l’empereur  lui  fit  présent  d’une 
chaîne  d’or,  et  le  nomma  bientôt  après 
son  maître  de  chapelle.  En  1 7 1 gllesse 
parut  à Dresde  aux  fêtes  données  pour 
le  mariage  du  prince  électoral,  il  se 
retira  depuis  à Darmstadt,  où  il  mou- 
rut le  16  mai  1767,  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  On  a de  lui  beaucoup 
de  Motels,  d’ Oratorio,  et  autres  com- 
positions sacrées  , qu’il  écrivit  pen- 
dant qu’il  était  maître  de  chapelle  , 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  So- 
nates pour  la  viola  di  gamba.  — 
Hesse  (Jeanne-Elisabeth  Doebricht), 
femme  du  précédent , fut  une  des  plus 
célèbres  cantatrices  de  son  temps. 
Après  avoir  brillé  d’abord  au  théâtre 
de  Leipzig , avec  ses  deux  sœurs,  Si- 
monctii  et  Ludwig,  elle  épousa  liesse, 
en  1 7 1 3 , à la  cour  de  Darmstadt,  et, 
par  ses  soins  , acquit  un  tel  degré  de 
perfection,  quelle  était  desirée  dans 
toutes  les  cours  de  l’Allemagne.  Elle 
en  fit  long-temps  les  délices,  et  mou- 
rut à Darmstadt.  D.  L. 

HESSEL1NK  (Gérard),  théolo- 
gien anabaptiste  hollandais  , né  à 
Groningue  en  1755  , mort  à Ams- 
terdam en  181 1 , après  avoir  fait  de 
bonnes  études  dans  sa  ville  natale , 
à Lingeu  et  à Amsterdam , publia  , en 
prenant  scs  degrés  en  philosophie  à 
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Lingen  , en  1778,  une  dissertation 
intéressante  De  Montibns  ignivomis 
ac  terne  molibus,  eorumque  cogna- 
tions. Nommé  professeur  de  théolo- 
gie au  séminaire  des  anabaptistes,  à 
Amsterdam,  en  178(1,  il  prit  posses- 
sion de  sa  chaire  par  un  Discours  latin, 
où  il  recherchait  la  cause  qui  fit  rejeter 
la  doctrine  évangélique , tant  par  les 
juifs  que  par  les  gentils , à l’époque  de 
la  première  prédicatiou  de  l’Evangile. 
Il  fut  appelé  à la  chaire  de  philoso- 
phie , dans  le  même  séminaire , en 
i8oo.Onade  lui, outre  les  discours 
dont  nous  venons  de  parler,  trois  Mé- 
moires théologiques  , couronnés  par 
la  société  T<  yléi  icnne  de  Harlem  , et 
insérés  dans  ses  recueils.  Ces  mémoi- 
res sont  eu  hollandais , ainsi  que  la 
plupart  des  autres  productions  de 
Iiessclink  , dont  nous  allons  parler 
encore:  I.  Un  Mémoire  couronné  par 
la  société  iliéotogiquc  de  la  Haye, 
et  inséré  dans  scs  recueils,  Sur  le 
sacerdoce  de  J.-C. , tel  qu'il  nous 
est  représenté  dans  VEpîlre  aux 
Hébreux.  IL  Plusieurs  Mémoires  de 
physique  , ou  d’histoire  naturelle,  im- 
primés, soit  séparément,  soit  dans 
divers  recueils.  III.  Un  Dictionnaire 
hennéneulitpic  du  Nouveau-  Testa- 
ment , en  2 vol.  in-8°.  IV.  Un  Mé- 
moire sur  le  rhylhme  et  la  prosodie 
de  la  langue  hollandaise , comparés 
avec  le  rlijthme  et  la  prosodie  des 
anciens.  Plus  de  sagesse  que  d’origi- 
nalité caractérise  en  général  les  pro- 
ductions de  Hcssclink,  empreintes, 
au  surplus,  de  cct  esprit  de  tolérance 
qui  distingue  aujourd’hui  la  commu- 
nion à laquelle  il  appartenait.  M — on. 

HESSEL1US  ( François  ),  philo- 
logue hollandais  , ne  à Rotterdam , 
en  1680,  y fut  nommé,  en  1702, 
professeur  d’éloquence  et  d’histoire. 
11  obtint,  eu  1708,  un  des  canoni- 
cats  sécularisés  du  chapitre  de  Notre- 
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Dame , à Utrecbt , où  il  mourut  en 
I74(i-  Il  a donné:  l°.  une  édition 
à'Eimius  ( Voy.  Enmus),  Amster- 
dam, i 707,  in-4  *.;  — une  de  Vi- 
bius Sequester , de  Jluminibus  , etc., 
Rotterdam,  1711  , in-8".  ; — 5".  une 
des  Inscriptions  recueillies  par  Gu- 
dius  , Leeuwardc  , i^3i  , in-folio. 
.Sasui'  juge  qu’on  aurait  pu  mettre 
plus  de  soiu  et  d’exactitude  à ce  der- 
ni'  r travail,  M— orr. 

HES.^ELIUS  (Akdré),  pasteur 
de  la  colonie  suédoise  établie  en  Amé- 
riqtie,  était  ne  en  1677,  dans  la  pa- 
roisse de  Skcdvi.  L’évêque  de  ,Sk  ira, 
Jcsper  Swedberg  , pcrc  du  fameux 
Swedenborg,  l'engagea  , en  1711,3 
srnndreen  Amérique,  pour  être  à 
la  tête  de  l’église  suédoise.  Cette  église 
était  composée  des  Suédois  qui  avaient 
passé  en  Amérique  , sous  te  règne  de 
Christine  , pour  s’établir  le  long  du 
fleuve  Dilawaie,  en  Pcnsylvanic. 
liesselius  s’uubarqu  t en  Angleterre, 
et  arriva  au  lieu  de  sa  destination , 
dans  le  mois  de  mai  1717.  Il  com- 
mença aussitôt  scs  (onctions  ; et  tel 
fut  le  zèle  avec  lequel  il  les  remplis- 
sait , qu’il  trouva  le  temps  d'ins- 
truire les  Indiens  , et  de  recueillir  un 
giand  nombre  d’objets  d’histoire  na- 
turelle , dont  il  envoya  les  plus  in- 
téressants en  Suède.  Pendant  scs  ex- 
cursions , il  rencontra  une  commu- 
nauté de  disciples  de  Labadie, nommés 
I^bjdi'tes,  qui  avaient  formé  des  éta- 
blissements en  Amérique:  il  s’entre- 
tint avec  eux , et  entreprit  de  les  faire 
rentrer  daus  le  sein  de  l’église  protes- 
tante. La  plupart  renoncèrent  aux 
opinions  fanatiques  de  leur  fondateur, 
et  sc  réunirent  aux  auglieans  , dont 
ils  étaient  voisins.  Hcssclius  fut  rap- 
pelé en  Suède  en  1 7123  : il  s’embar- 
qua sur  un  vaisseau  a agios , et  arriva 
à Londres  ; mais  une  tempête  vio- 
lente , survenue  pendant  le  trajet , lui 


H ES 

fit  perdre  ses  livres , scs  collec- 
tions et  tous  scs  effets.  On  lui  pro- 
cura cependant  à Londres  les  moyen* 
de  passer  en  Suède  , où  il  obtint  une 
place  de  pasteur  en  Dalécarlic.  Avant 
d’aller  prendre  possession  de  cette 
place , il  eut  une  audience  du  roi  et 
de  la  reine  de  Suède , en  présence  du 
sénat  ; et  il  remit,  sur  l'c’tat  de  la  co- 
lonie suédoise  en  Amérique,  une  rela- 
tion qui  fut  imprimée.  André  Hesse- 
lius  mourut  en  1 733,  laissant,  en  ma- 
nuscrit, le  Journal  des  observations 
qu’il  avait  recueillies  en  Amérique.—*' 
Il  avait  un  frère , Jean  Hesseligs  , 
docteur  en  médecine,  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  mort 
en  iq.1)»,  et  qui  s’etait  appliqué  avec 
succès  à l’histoire  naturelle.  Ou  a de  lui 
des  recherches  très  intéressantes  sur 
les  productions  du  règne  végétal  en 
Suède  , et  sur  la  manière  de  Tes  ren- 
dre utiles.  Il  découvrit,  près  du  lac 
Hielmar,  une  carrièrcde  marbre  blanc, 
avec  des  veines  rouges,  un  des  plus 
beaux  qu’on  trouve  dan'  le  Nord.  Sa 
collection  de  srrpcns  et  de  beaucoup 
d’autres  reptiles,  que  son  frère  lui 
avait  envoyés  d’Amérique,  est  dans  le 
cabii.ct  d'histoire  naturelle  de  l’uui- 
ver-ité  d’Upsal.  C — au. 

HESSELS  (Jean),  que  le  cardi- 
nal Pallavictni,  daus  son  Histoire  du 
concile  de  Trente,  a mal-à-propos  con- 
fondu avec  Jean  Hassels  , à cause  de 
l’identité  des  prénoms,  et  de  la  ressem- 
blance des  noms , et  parce  que  l’un  et 
l'audc  appartenaient  à la  savante  uni- 
vci  site  de  théologie  de  Louvain  , fut 
député  au  concile  de  Trente  par  Phi- 
lippe II,  avec  le  fameux  Bains  (Mi- 
chel du  Bai),  Janséniiis  , etc.  Il  na- 
quit à Louvain  eu  et  il  parait 

qu’il  y mourut  d’apoplexie  eu  1 363  , 
ou  plus  vraisemblablement  en  1 566. 
Ilcssels  eut  beaucoup  de  réputation  , 
et  composa  us  grand  nombic  d'on- 
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vragcs  de  polémiqué  et  de  théologie  , 
tcl>,  entre  auties , que  < es  .Commen- 
taires latins  sur  l’évaugile  d<  St.- 
Mathicu  , sur  la  i”.  épître  a Timo- 
thée, la  a'.  de  St.- Pierre,  et  les 
cpil  res  canoniques  de  St.-.Ieun,  i vo’. 
in  8 . Son  meilleur  ouvrage  est  un 
Catéchisme  , egalement  en  latin  , 
Louvain  , 1 5ç)') . iu-4”.  Ce  catéchisme, 
Jjeaueoi.|i  plus  étendu  que  le  titie  ne 
semble  l’annoncer , est  uo  traite’  com- 
plet de  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale , me'  tn  grande  partie  des  ouvra- 
ges de  St.-Augu-tin.  Le  style  d<  H s- 
sels  est  clair,  mais  diffus:  il  aptofon- 
ditau  surplus, a ce  assez  de  jugement, 
les  matièies  qu’il  traite,  occupe  du 
fond  plus  que  delà  forme,  et  de  la 
pensée  plus  que  des  tours  de  phrases 
qui  servent  à la  tendre.  D — n s. 

HESSliS.  Vo\.  Eobamjs. 

HÉSYCH1US , lexicographe  grec , 
dont  l'époque  est  inconnue , nous 
a laissé  un  dieiionnaiie  compilé  d’a- 
ptès  les  glossaires  qui  avaient  été 
laits  pour  l'intelligence  de»  anciens 
orateurs  grecs.  On  y trouve  dune  les 
expr- s-ions  les  moins  usitées  qui  se 
rem  outraient  dans  tes  poètes,  les  ora- 
teurs, les  philosophes  , les  inéderius 
et  les  I i-lui  iens;  celles  qui  étaient  p.ir- 
tieulières  à quelques  peuples , comme 
les  Ci  <:tois , les  Laçons  , etc.  ; les  ter- 
mes usités  dans  les  sacrifices,  les  di- 
vinations, la  gymuasliqi.e,  etc.  ; enfin, 
tou»  toux  qui  sortent  «]<■  l’usage  ordi- 
naire de  la  langue.  Il  n’a  fait  que  les 
ranger  p-.r  ordre  alphabétique  ; et  il 
avait  si  peu  de  critique  , qo'i.  s'est 
souvent  laissé  tromper  par  des  fautes 
de  copistes,  et  a forgé. les  expressions 
bai  haies,  qui  n’avaient  jamais  exi  lé. 
On  en  peut  voi.  des  exemples  dans  la 
préfacé  de  (tiilu  Icniiis  sur  le  sec.md 
Voîtinn  de  l’édi'ion  que  nous  indique- 
rons bientôt.  Il  paraît  que  nous  n’a- 
yons point  cet  ouvrage  dans  sou  état 
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primitif,  et  que  les  copistes  y ont 
ajouté , d’après  d’autres  exiqncs , les 
cxpttssi  ns  les  moins  u itoes  des  Sc/>- 
tniite  et  du  Nouveau-  Testament.  11 
n’eu  parle  point  dans  sa  préface  , 
qui  paraît  bien  de  lui , malgré  l’opi- 
nion de  Valeteuaer  : d’ailleurs  elles 
sortent,  pour  la  plupart, de  l’ordre 
alphabétique  qu’il  avait  suivi.  11  a 
aussi  été  fréquemment  altéré  p .r  les 
copistes  , et  même  par  Je  premier 
éditeur.  Malgré  tous  ces  defauts  , cc 
lexique  est  très  important,  non  seu- 
lement | our  l’explication  des  auteurs 
qui  nous  restent,  mais  encore  pour 
la  découverte  de  beaucoup  d’us  ges 
de  l’autiquité.  La  première  édition 
d’Ilésvchius  est  celle  d’Aldc , 1 5 1 4 > 
in-folio  , par  les  soins  de  Marc  Mu- 
snrus.  D-  pots  ce  t>  mjis,  il  a été  lVb- 
jrt  îles  tiavaux  d’un  grand  nombre 
de  savanU.  Leurs  observations  i lit 
toutes  été  recueillies  dans  l’édition 
commencée  par  Jean  Alberli,  et  ter- 
minée parD.i'il  Kuhukcmus,cn  deux 
vo  urnes  iu-fo'. , dont  le  prrnier  a 
paru  à Lcyde  en  1746.  et  le  second 
en  17Ü6.  Le  seul  mauuscrit  que  l’on 
connaisse  de  cet  auteur , est  celui  qui 
se  conserve  dan-  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc,  à Venise,  et  d’apics  le- 
quel Mnsnrus  l’a  fait  impiitncr  pour 
la  première  fois.  Soin  eut  l’éditeur  u’a 
pas  su  lire  les  abrévi  bons:  il  lu  est 
aussi  arrivé  quelquefois  de  corriger 
ce  qu’il  u’cnteudaii  pas.  Cc  manuscrit 
avait  donc  besoin  d’être  collationne 
de  nouveau.  C’est  ce  qu’a  fait  RI. 
Sohow , savant  danois  , dont  le  tra- 
vail a paru  sous  le  titre  suivant  : 
Hesychii  Lexicon  ex  codice  mss. 
bibiiothecœ  U.  Marti  restitution  , 
Leipzig,  1792,  in  - 8".  Le  savant 
Bast  trouvait  que  cette  collation  lais- 
sait encore  beaucoup  à désirer  ; et 
il  croyait  que  certaines  abréviations 
avaicut  etc  mal  Iges  par  M.Schoyv.— s 
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Hésychids  , surnommé  Illuslrius , ne 
J Milet,  vivait  dans  le  sixième  siècle 
de  noire  cre.  Il  nous  res'c  d>-  lui  quel- 
ques extraits  de  sa  Chronique , et  un 
Abrégé  des  vies  des  philosophes,  par 
oi dre  alphabétique,  qui  est  lité  en 
grande  pai  tic  de  Diogène-Laérce.Qes 
deux  ouvrages  ontété  réunis  par  Meur- 
sius,  qui  y a ajoute  des  uolts  et  une 
traduction  latine,  Lejde,  s (i 1 3 , in- 
8".  Ces  Extraits  sur  Us  origines  de 
Constantin! pie  ont  été  réimprimés 
dans  la  Dvzahiinç. — HÉ.'ïCntus,  de 
Mile! , autre  écrivain  grec,  n’est  eonnu 
que  par  l’ouvrage  suivant,  qui  parut 
en  grec  avec  une  traduction  latine  : 
Jlesychii  Milesii  de  his  qui  érudi- 
tionsfamd  chimère  hier,  interprète 
Iludriano  Junio,  Anvers,  l 572 , 1 
vol.  in  8°.  Ci  t ouvrage  est  fort  médio- 
cre, et  de  peu  d’intérêt.  Un  ignore  à 
quelle  époque  vivait  l’auteur.  G—  R. 

HE Li MANN  ( Christophe- Au- 
guste ),  né  à Alstadt,  dans  le  duché 
de  Saxe  - Weimar  , le  5 août  1681 , 
annonça,  dès  sa  première  jeunesse , 
une  égale  disjiosition  pour  les  lettres 
et  pour  les  sciences.  Il  eut  pour  pro- 
fesseurs Schneider,  Glcitstnann,  Treu- 
nrr  et  Stiuvius.  Scs  connaissances  en 
philologie,  en  philosophie  et  en  théo- 
logie, luiacquirent  une  immense  répu- 
tation. En  17  1 3,  il  fut  nommé  inspec- 
teur du  séminaire  de  léna,  et  obtint, 
depuis,  la  place  de  professeur  de  théo- 
logie en  l’université  de  Gcctlingur.  Il 
donna,  eu  i^j58,  sa  démission  de 
cette  place,  11e  voulant  pas  enseigner, 
sur  la  Sic.  Cenc,  un  dogme  qu’il  re- 
gardait connue  uue  erreur  : mais  il 
conserva  cependant  sou  rang , ses  ti- 
tres et  le  traitement.  Il  mourut  le 
I*”.  tuai  1764.  On  a de  lui  beaucoup 
d’ouvrages  ; il  suffira  de  citer  : I.  De 
Libris  anonymis  ac  pseudonymis 
Schediasma  compleclens  observa- 
tions generales  et  spicilegiuin  ad 
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Fincenti  Placcii  Thcalrum  anonya 
moruin  et  pseudonj  mortnn  , lena, 
1711,  in-8  . Leclerc  parle  avec,  éloge 
de  ce  livre  dans  le  tome  xxv  de  sa 
Bibliothèque  choisie , tout  eu  récla- 
mant contre  quelques  erreurs  qui  le 
concernent.  Mylius  a publié  quelques 
Notes  sur  l’ouvrage  d’Heumann  dans 
sa  Bibliolheca  anonymurum  et  pseu- 
doiyntorum.  Ibimmaun  a au>M  don- 
né quelques  corrections,  pour  leA’cAe- 
diasmn  , dans  sou  Catalogus  bibL 
théologien  (1).  11.  Dissertalio  logi- 
ca  de  Pilalismo  litterario,  Gœttin- 
guc,  1721 , in- 4'-  \\\.PoedU  sive 
épis  tube  rniscellanece  ad  litteratis- 
simos  œvi  nostri  virus , H .Ile,  1722- 
5a  , trois  volumes  in  - 8°.  IV.  Syl- 
loge  dissertationum , 1 7.4  5 5o , 111- 
8°.  V.  Nova  Sylloge  dissertalio - 
num,  175-2-54,  in-8".  Dans  cet  ou- 
vrage et  dans  les  deux  précédents , 
Heuniaiin  éclaircit  beaucoup  de  pas- 
sages d’auteurs  anciens  grecs  ou  latins. 
VI.  Dissertalio  exhibent  historié  lit- 
térarité fragmenta  aliquol , 1738, 
in-4".  Vil.  Des  éditions  de  Lactaucc, 
des  Eloges  de  Sainte-Marthe , et  des 
Antiquitates  academicæ  deConring., 
etc.,  etc.  ( Voy.  Conring.  IX,  449J 
Lactakce  et  Sainte- Marthe.)  VIII. 
Conspectus  reipublicœ  lilterariœ,  sive 
via  ad  historiam  litlerariam , 1 7 18, 
172Ü,  173*.,  1725,  1740,  1755, 
1 762 , in  - 8°.  Dans  la  préface  de  la 
seconde  édition  , il  donne  la  liste  de 
scs  nombreux  ouvrages  on  opuscules, 
liste  qu’il  a continuée  dans  les  préfaces 
de  trois  éditions  suivantes.  Los  cinq 

(•)  Que-lmitt  Libliwpunhe-a  ont  avancé  «jur  My- 
liua  av*U  donné  , m t^o,  nnr  nouvelle-  édition 
du  Scltcdiatma  tl'llrumann.  MtImii  a»  publié  , rn 
ty4wt  uti  vol.  in-fol.  intitulé:  htbltolheca  anv- 
nyiMomm  il  picndunr  morum  detectorum  , ultra 
4<>oo  tcrip’orra...  corrylcctcn* , ad  auppIrntJum 
»1  cnnlinuantluro  F.  Place  si  ihealntm  anonjmo- 
mm...  r t Cl r.  slug.  Ilruniittuti  Schediaima  de 
anonj'rwii  tt  suppression  , dans  quelques  catalo- 
gue», de*  mou  ad  ntf-plcndum  cl  conltniuiadum 
aura  induit  «n  erreur  ceux  <jui  u'auront  p»«  vu  Va 
bvre.  A . U— x. 
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préfaces  ont  été  reproduites  d.ms  la 
huitième  édition  donnée  par  Jéréiuie- 
1N.ooI.is  Eyiing,  Hanovre,  1731  -97, 
deux  volumes  petit  in-8“.  C’était  déjà 
un  ouvrage  très  estimé,  dès  la  sceoude 
édition.  Slollc  disait,  dès-lors,  qu’il  ne 
connaissait  pas  de  livre  d’histoire  lit- 
téraire qu’il  lui  préférât.  Les  soins  de 
l’auteur  et  ceux  de  J.  N.  Eyring  en  ont 
iait  un  livre  très  commode  et  très  utile 
encore  aujourd’hui  : c’est  une  excel- 
lente introduction  à l’histoire  littéraire; 
etl'ou  ne  saurait  trop  en  recommander 
la  lecture.  Hcumann  et  Eyring  mon- 
trent qu’ils  possédaient  le  talent  de 
renfermer  beaucoup  de  choses  dans 
un  petit  espace.  Malheureusement  l’é- 
dition d’Eyring  n’a  pas  été  achevée. 
Comme  ou  n'a  public  ni  la  deuxième 
partie  du  second  volume  ni  la  table 
de  tout  l’ouvrage,  il  faut  toujours 
avoir  l’édition  de  1 7G3.  La  vie  d’Heu- 
inann  a été  écrite  en  allemand  par 
George-  André  Cissius  , 1768,  in- 
8".  de  4^4  pag.  On  y trouve  la  liste 
complète  des  ouvrages  de  cet  érudit; 
on  peut  aussi  consulter  la  Memoria 
Heumanni  de  Heync  , Goeltingue  , 
17G.4,  in-fol.,quia  été  réimprimée 
à Halle  , dans  la  Biographia  selecta 
de  Sam.  Mnrsinna  , loin.  1,  p.  i5l- 
Denys  le  jeune,  XI,  107, 
note  ; Gleichmann  , XV II , 5o 7 ; N. 
J.  Gundi.ikg.  XIX,  208,  et  G. 
Stolle.  ) — Hecmann  ( Jean  ),  pro- 
fesseur de  jurisprudence  à Altort,  né 
en  1 7 1 1 , mort  en  1 7G0 , a public  des 
Dissertations  sur  le  droit  et  la  diplo- 
matique, et  entre  autres  :I .Commen- 
tatio  de  re  diplomaticd  imperato- 
rum  ac  regum  germanorum , inde 
à Caroli  magni  lemporibus  , 1745, 
in  -4".  II.  Opuscula  quibus  varia 
juris  germanici  itenupie  historien  et 
philologica  argumenta  explicantur, 
1747,  in  - 4°-  III.  Exercitationes 
juris  unWersi  prœcipuè  germanici 
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ex  genuinis  fontibits  restituti, 
in-4°.  IV.  De  re  diplomaticd  impe- 
ratricum  auguslarum  ac  reginarum 
ltalice , 174?),  in-4°.  V.  Commenta- 
tio  de  re  diplomaticd  impcralorum 
ac  regum  germanorum  inde  à I.u- 
dovici  germanici  lemporibus , 
in-40.  VI.  Commcntatio  de  fontibus 
et  oeconomid  legum  civilium,  1724* 
in-4*.,  etc. etc.  A.  B— t. 

1IEURNIUS  ( Jean  ),  en  hollandais 
f'an  lleurn,  naquit  à Utrechten  1 5 J3; 
d’une  ancienne  et  illustre  f .mille;  mais 
M.  Portai  Jlist.de  l’anat.  et  de  lachir.) 
le  dit  fils  d'un  marchaud  de  vin.  Après 
avoir  montré  peu  d’aptitude  pour  les 
sciences  jusqu’à  l’âge  de  quinze  aus, 
quoiqu’il  étudiât  avec  beaucoup  de  zèle, 
il  dépioy  a des  di  sposili  on  s et  des  talents 
extraordinaires  pour  la  médecine,  dès 
qu'il  s’y  adonna.  Il  s’y  appliqua,  dans 
sa  patrie  et  à Paris , sous  le  savant 
Duret,  et  ensuite  sous  les  professeurs 
les  plus  célèbres  de  l’Italie:  l’un  d'eux» 
voulut  lui  céder  sa  chaire, et  lui  douncr 
sa  Glle  en  mai  iage.  La  jalousie  des  ri- 
vaux de  Hcuruius  l'obligea  de  quitter 
précipitamment  ce  pays.  A son  retour 
à Utrccht , ou  lui  proposa  plusieurs 
charges  , qui  l’eussent  éloigné  de  la 
profession  de  la  médecine , et  il  y fut 
quelque  temps  échevin  ; mais  sou  pen- 
chant l’ctnporta  , et  il  devint  médecin 
du  comte  d'Egmond  et  de  Noircarmes, 
gouverneur  de  la  province  d’Utrecht 
pour  les  Espaguols.  Cela  le  fit  échap- 
per aux  dangers  universels , durant 
les  troubles.  Ayant  guéri  ce  seigneur 
d'une  jaunisse  dont  personne  n’avait 
pu  démêler  la  cause  , il  acquit  une 
réputation  qui  le  fit  nommer  profes- 
seur à Lcyde,  en  i58i,  et  médecin 
de  Maurice  de  Nassau:  elle  augmen- 
ta , lorsqu’il  eut  guéri  la  soeur  de  ce 
stadhouder , la  princesse  Emilie,  qui 
voulait  se  laisser  mourir  de  faim  par 
amour  pour  le  prince  Einiuuel  de 
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Portugal.  Hcurnius  fut  aussi  médecin 
do  la  plupart  des  grand»  seigneurs  de 
Hu.lande.  Scs  talints  attirèrent  a 
Lcyde  un  grand  nombre  d'étudiants: 
il  fut  le  pn  tnier  qui  y anat  misa.  llue 
rétention  d’urice,  dont  il  souffi  it  beau- 
coup pendant  plus  de  deux  ans , t’en- 
leva eu  1G01.  Voici  ses  principaux 
ouvrage»  : 1.  Institutiones  medicinœ. 
11.  Alodiis  ralioque  stud.  me  die. , 
Lcyde,  1 5(ia.  iu-H\  Cet  ouvrage  con- 
tient d'ailleurs  quelques  observations 
analoiniqms.  111.  lJruxi<;  navre  tne- 
dic.,  lih.  ni,  i et  itigo,  in-8 . 1 V. 
De  murbis  huma  ni  capitis , i5t)4  , 
in-4". ; Lcyde,  îtioa.  V.  De  morbis 
ru  vis  cl  miramiis,  Epistola.  — De 
morbis  muLerum.  — De  humana  fé- 
licitai e , 1607,  in-4'  . — Ve  morbis 
veotriculi.  Un  y a joint  : Besponsum 
milium  esse  aqtix  innatationem  la- 
miarum  indicutn.  ; item  Oratio  de 
medicimr  origine , Æsculapidum  et 
JJippocratis  stirpe  acscriptis , io*4  ., 
itioij.  VI.  In  f/ippocratis  de  ho- 
minis  natura  libros  n Commentât., 
in-40.,  C’est  un  des  meilleurs 

commentaires  d’Hippocrate,  lietn.  In 
libr  os  iv  de  vit  tus  ratione  in  morbis 
aculis,  in-4  iCop.  T ais  les  ouvra- 
ges de  J.  Ilcuraiiis  ont  été  publié,  par 
son  Gis  Othon,  Leyde,  11  v.  in- J’., 

I fioçi  : on  le1  y a ré  mpriinés  en  1 858. 
— Othon  IlEunniLs.  G's  de  Jean  , 
naquit  a Utiw  ht  en  1 577. 1!  fut  nom- 
me professeur  de  philosophie  à Lcyde 
en  1600;  il  y piil  le  bonnet  de  doc- 
teur rn  médecine,  en  iüoi.  Son  pere 
étant  mort  peu  de  mois  après,  il  lui 
succéda  dans  sa  chaire  la  meme  année. 

II  vivait  encore  en  1648.  On  a de  lui  : 
jintiquitatum  philosopliiœ  barbari- 
cæ  libri  n.  Le  i'r.  hvie  regarde  les 
Clialdeens-  le  le-*  Indien';  Les  de, 
1 600  , in- 1 a.  Babylonien,  œgyptia- 
ca,  indica,  etc.,  philosophie  primor- 
dia } ibid.,  lbiy  , in-ia.  L — P — a. 
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HEURT  4UT,T  DE-I.AMERVn.Ll5 
(Jean  Marie  \ ué  à limita  en  1740, 
fut  d’aboid  officier  d'infinti rie,  passa 
ensuite  dans  la  marine , et  quitta  le 
service  pour  se  livrer  à l’agriculture; 
il  était  grand  partisan  des  opinions  des 
économistes,  et  est  mort  le  18  décem- 
bre 1810,  à Périsse,  département  du 
Cher.  On  a de  lui:  I.  \ 'impôt  terri- 
torial combiné  avec  les  principes  de 
l'administration  de  Sully  et  rie  Col- 
bert. ad  iptés  à la  situ  1 lion  actuelle 
de  la  rarwe . 1788,  in-4'.  IL  Opi- 
nion de  Ileurtault  LamcrviUe  sur  le 
partage  des  biens  communaux , an 
vu,  in-8".  Kl.  Observations  sur  les 
be'tes  a laine  dans  la  province  du 
Berri,  17811,  in  8°  ; réimprimées, 
avec  d's  augmentations,  sous  le  titre 
de  : Obser  vai  uns  pratiques  sur  les 
be't à laine  dans  le  departement  du 
Cher,  Paiis  , an  viii  , in-8“.  Il  a été 
l’un  des  collaborateurs  du  Cours  com- 
plet il  agriculture  pratique  , etc. , 
Pjris , Buisson,  1809,  ü vol.  in-8". 
On  trouve  son  É'og  dans  les  Mémoi- 
res de  lu  Société  d’agriculture  du 
département  de  la  Seine , tome  xiv, 
p.  110.  A.  B — T. 

HEURTELOUP  ( Nicolas  ),  cé- 
lèbre chirurgien  milit'iiic  , naquit  à 
Tours  le  iti  novembre  1 7 ~o.  Ses  pa- 
rents , peu  favorisés  de»  dons  de  la 
fortune  . lui  firent  faire  quelques  étu- 
des partielles;  mais  l’enfant  suppléa, 
par  ses  propres  moyens,  à l’cducation 
incomplète  qu’il  avait  reçue.  Doué 
d'une  très  belle  figure,  d’un  caractère 
doux,  d’nn  esprit  pénétrant,  il  se  con- 
cilia l'aiuitê  géue'i  le  ; et  plusieurs 
Mécènes  »\in  pressèrent  de  seconder 
scs  heureuses  dispositions.  One  reli- 
gieuse de  la  Chanté,  nommée  Agathe 
Boissy,  remarquable  par  son  instruc- 
tion varice,  enseigna  au  jeune  Heur* 
te-loup  les  éléments  de  la  chirurgie,  lut 
apprit  à saigner,  à extraire  lis  dents r 
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et  & connaître  les  plantes  usuelles.  Tl 
partit,  en  1770,  pour  la  Corse,  en 
qualitd  de  chirurgien-élève.  Son  nou- 
veau séjour  lui  offrit  l’occasion  de 
continuer  ses  travaux  scientifiques  , 
d’examiner  des  productions  naturelles 
curieuses,  d’étudier  la  langue,  la  litté- 
rature et  la  musique  italiennes.  Heur- 
teloup  profita  de  tous  ces  avantages; 
et  son  zèle,  aussi  éclairé  qu’infatigable, 
fut  récompensé,  en  1782,  par  l'hono- 
rable emploi  de  chirurgien-major  des 
hôpitaux  de  la  Corse.  En  1 786 , il  fut 
appelé,  avec  le  même  grade,  à l'hô- 
pital militaire  de  Toulon  : en  1 791 , 
il  devint  chirurgien  consultant  des  ar- 
mées du  Midi  et  des  Côtes;  et,  l’année 
suivante,  il  prit  place  parmi  les  mem- 
bres du  conseil  de  sauté  , où  il  a 
constamment  siégé  depuis.  C’est  dans 
l’exercice  de  ces  nobles  fonctions  qn’il 
déploya  ce  rare  talent  administratif, 
cette  probité  scrupuleuse,  cette  justice 
sévère  et  cette  active  philantropie  dont 
son  ame  généreuse  était  péuétrée.  Ou 
vit  cet  homme , que  des  chagrins  par- 
ticuliers avaient  rendu  un  peu  hypo- 
condriaque, et  par  suite  Ger,  suscepti- 
ble et  morose , prendre  un  air  affable 
et  presque  suppliant,  pour  gagner  à la 
médecine  militaire  des  sujets  distingués 
par  leur  mérite  et  leurs  vertus.  Au  mois 
de  septembre  1800,  il  reçut  le  brevet 
honorable  de  premier  chirurgien  des 
armées  françaises  : eu  1S08,  il  se  ren- 
dit à la  grande  armée  pour  remplacer 
un  collègue  qui  jouissait , à juste  titre, 
de  la  plus  brillante  réputation,  M.  Pcr- 
cy.  Le  pins  bel  éloge  qu'011  puisse  faire 
d’Heurteloup,  c’est  de  dire  qu’il  mar- 
cha sur  la  même  ligne  que  son  prédé- 
cesseur. a Quoique  sexagénaire  , il 
» montra  une  ardeur  et  uu  dévouc- 
» ment  saus  bornes  sur  le  champ  de 
» bataille;  anima,  par  son  exemple, 

> tous  ses  collaborateurs;  se  coufon- 

> dit  avec  eux  pour  agir  du  conseil  et 
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• de  la  maiu  dans  les  occasions  les 
» plus  importantes  et  les  plus  pe'ri!- 
» leuses  ; les  étouna  autant  par  son 
» sang-froid  et  sa  dextérité,  que  par 
» la  justesse  et  la  rapidité  de  son  coup- 
» d’oeil  ; établit  un  ordre  admirable 
» dans  les  hôpitaux  ambulants  et  trm- 
» poraires,  en  y portant  les  lumières 
» de  l’art.  » Ce  tableau  de  ta  conduite 
d'Heurteloup , tracé  par  M.  Sédillot , 
ressemble  beaucoup  à un  éloge:  il  u’est 
cependant  que  le  fidèle  exposé  de  faits 
dont  nous  avons  été  témoins.  Le  sou- 
verain d’alors , malgré  son  despotisme 
et  son  indifférence  pour  les  action» 
philantropiques , loua  le  zèle  du  pre- 
mier chirurgien , lui  douna  des  témoi- 
gnages authentiques  de  sa  bicnveil^ 
lance , le  créa  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  et  baron.  Pénétrés  de  re- 
connaissance et  d’admiration,  les  chi- 
rurgiens militaires  de  tout  grade  se 
réunirent,  par  députation,  à Vienne 
en  Autriche , pour  faire  frapper  une 
médaille  qui  conservât  à la  postérité 
le  souvenir  des  talents  et  des  vertus 
de  leur  chef.  De  retour  à Paris  apiès 
une  campagne  infiniment  glorieuse, 
Hcurteloup  ne  tarda  pas  à ressentir  le* 
atteintes  d’une  affection  paralytique 
générale,  qui,  frappant  les  organes  du 
seutiment  et  du  mouvement , priva  l.x 
chirurgie  d’un  de  ses  plus  fermes  sou- 
tiens, le  37  mars  i8ta.  Les  travaux 
administratifs  n’avaient  pas  empêché 
cet  homme  laborieux  de  se  livrer  à 
ceux  du  cabinet  : plusieurs  Mémoires 
intéressa  ns  lui  méritèrent  des  médail- 
les de  l’académie  royale  de  chirur- 
gie. Diverses  sociétés  savantes  l’admi- 
rent dans  leur  sein  : il  était  membre 
des  sociétés  de  médecine  de  Paris,  de 
Tours,  de  Bordeaux,  de  Bruxi Iles 'r 
des  sociétés  d’ agriculture  , s<  ienccs  et 
arts  des  dcputemens  d’Indre  ct-Loire 
et  du  Nord  ; de  la  société  royale  d’en- 
couragcmcut  pour  les  sciences  nalu- 
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relies  cl  I 'économie  rurale,  de  Naples  ; 
de  l'academie  impériale  Jose'phinc  de 
Vienue.  Parmi  les  écrits  qu’il  a publics, 
les  uns  lui  apparlicuucnt  exclusive- 
ment; il  a etc'  le  traducteur  ou  l’éditeur 
des  autres  : 1.  Précis  sur  le  tétanos 
des  adultes , Paris , 1 79 1 , in-8  Cet 
opuscule  renferme  des  vues  très  judi- 
cieuses sur  les  caractères  du  tétanos, et 
sur  le  traitement,  pre-que  toujours  in- 
fructueux, de  cette  terrible  névrose. 
II.  Rapport  de  la  Commission  me- 
dico- chirurgicale  instituée  à Milan, 
ou  Résultats  des  observations  et  ex- 
périences sur  l’inoculation  de  la 
vaccine;  traduit  de  l’italien  avec  des 
notes,  Paris,  180a,  in-8“.  Celle  tra- 
duction , enrichie  de  justes  et  savantes 
réflexions,  est  dédiée  à la  respectable 
sœur  Agathe  Ih  issy  par  son  élève  re- 
connaissant. lll.  De  la  nature  des 
fièvres  et  de  la  meilleure  méthode 
de  les  traiter;  ouvrage  du  docteur 
Gwnnini,  traduit  de  l’italien  avec  des 
notes  et  des  additions , Paris,  1808, 
a vol.  in-8°.  Les  observations  du  tra- 
ducteur rehaussent  Singulièrement  le 
mérite  de  l’original;  elles  se  distinguent 
par  une  éruditiou  choisie  et  par  la  pu- 
reté du  style:  ou  y trouve  des  rensei- 
gnements précieux  sur  l’emploi  théra- 
peutique de  l’eau  froide,  sur  la  conta- 
gion , sur  l’exercice  de  la  médecine 
militaire.  IV.  Notice  sur  Manne  (chi- 
rurgien de  la  manne),  Berlin,  1808, 
in  - 8°.  de  27  pages.  V.  Instruction 
sur  la  culture  et  la  récolte  de  la 
betterave  , sur  la  manière  d'en  ex- 
traire économiquement  le  sucre  et 
le  syrop , par  C.  F.  Achard  ; traduite 
de  l’allemand  par  Copin,  Paris,  1811, 
i8fi,  in -8".,  Cg.  Editeur  de  cette 
traduction , Heqrteloup  y a joint  une 
préface  et  des  notes  utiles.  Divers 
recueils  périodiques , et  sur  - tout  le 
Journal  de  la  société  de  médecine  de 
Paris,  contiennent  des  Mémoires  inté- 
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cessants  de  cet  illustre  chirurgien.  Il 
était  collaborateur  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.auquelil  a fourni  les 
articles  Abcès , Acrochordon.  Il  avait 
traduit  le  bel  ouvrage  de  Scarpa  sur 
l'anévrisme,  cl  se  proposait  de  le  pu- 
blier avec  toute  la  magnificence  de  l’o- 
riginal. Enfin  , il  laisse  manuscrits  de 
nombreux  matériaux,  et  notamment  un 
Traité  complet  des  tumeurs,  auquol 
il  s'occupait  à mettre  la  dernière  main. 
Le  docteur  Sédiilot  a prononcé,  sur  la 
tombe  de  N.  Hcurtcloop,  un  discours 
( biographique  ) qu’il  a inséré  dans  son 
journal,  et  dont  plusieurs  exemplaires 
ont  été  tirés  séparément.  C. 

HEUSINüER  ( Jean-Micuel),  né 
à Suudbausen , près  de  Gotha , le  24 
août  1Ü90,  s’est  fait  uu  nom  estimable 
parmi  les  philologues.  Après  avoir  été 
recteur  de  l’école  de  Laubach , et  pro- 
fesseur à Gotha  , il  passa , en  1 700, 
à Eisenach;  avec  le  titre  de  directeur 
du  gymnase  , et  il  conserva  celle  place 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  a4  février 
1751.  Scs  priucipaux  ouvrages  sont  : 
1.  Une  édition  très  utile  des  Césars 
de  J ulien  ( Gotha , 1 7 56) , qui  avait  été 
commencée  par  Lièbe,  et  qu’il  ter- 
mina. 11.  Une  édition  dî Esope  ( Eise- 
nach, 174  1 ).  Les  notes  de  Heusin- 
ger  ont  été  réimprimées  , plus  d’une 
fois,  et  récemment  dans  l’édition  d ’£- 
sope  donnée,  en  1810,  par  M.  Schæ- 
fer.  Le  docteur  Coray  en  a parle  avec 
éloge  dans  son  excellent  recueil  de 
Fables  grecques.  111.  Une  édition  de 
Cornélius  Népos  (Eisenach  , 1747 ). 
Il  avait  déjà,  quelques  annéesaupara- 
vant,  public  des  Remarques  sur  eet 
auteur,  à l’occasion  de  l’édition  trop 
estimée  de  Van  Stavercn;  et  il  avait 
critiqué  assez  vivement  les  notes  du 
savant  hollandais,  qui  lui  répondit 
avec  aigreur  daus  le  sixième  volumq 
des  Novœ  observaliones  miscellanem 
de  D'Orville.  licusingcr  fit  une  répli- 
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que,  que  l’on  trouve  dans  le  second 
volume  des  Selecta  scholasticu  de 
Bidcritnnn;  et  enfin  il  domu  cette 
édition  de  Cornélius  Ncpos,  où  il  y a 
quelques  observations  excellentes, 
mais  dont  le  succès  pourtant  n’a  pas 
été  fort  grand.  Pour  î’bistoiredc  cette 
controverse,  on  p ut  consulter  l’arti- 
cle de  Cornélius  Népos  dans  Y Ono- 
masticon  de  Saxius.  IV.  Deux  livres 
à’Emcndaliones , dans  lesquels  sont 
corrigés  ou  expliqués  beaucoup  de 

finssages  des  écrivains  grecs  et  latins. 
Is  parurcut  en  rj5i  , apres  la  mort 
de  l’auteur.  Ce  fut  sou  fils  qui  en  fut 
l’éditeur:  il  se  nommait  ftédéric.  Ce 

I’cunc  homme  avait , en  i 744  > P"" 
ilic  une  dissertation  sur  une  médaille 
des  Gortyuicns,  et  il  promettait  de 
soutenir  dignement  le  nom  de  son 
pcrc;  mais  il  mourut  fort  jeune,  et 
sans  avoir  pu  re’mplir  les  espérances 
qu’il  avait  fait  concevoir.  Il  avait  le 
titre  de  conseiller  et  secrétaire  du 
duc  de  Saxe -Gotha,  et  avait,  pen- 
dant quelque  temps  , dirigé  le  gym- 
nase (i’Eiscnacb.  Michel  Hcusingcr  , 
outre  les  ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler, «a  , de  plus,  composé  une 
foule  de  dissertations,  dont  un  grand 
nombre  ont  c'té  recueillies  par  Topfcr. 
Il  serait  trop  long  d’en  donner  les  ti- 
tres ; il  nous  suffira  d’indiquer  celles 
qui  traitent  de  la  lumière  du  vif-argent’; 
des  salutations  du  matin  dans  l’au- 
cieuue  Rome;  de  la  rareté  et  du  prix 
des  livres  avant  l’imprimerie;  de  l’u- 
nion des  études  militaires  et  littéraires  ; 
de  l’histoire  du  gymnase  d’Eisenach. 
On  doit  encore  à Hcusingcr  des  édi- 
tions de  l’Hi.stoirc  de  Cicéron,  par 
G.  Fahridus , et  de  l’ HeUenulexia  de 
Vcchncr.  Il  a joint  à ce  dernier  ou- 
vrage ( Gotha  ,1^53,  iuÿ'.  ) des  ad- 
ditions, des  remarques  importantes 
et  la  Vie  de  l’auteur.  Deux  ans  avant 
sa  mort  , il  avait  publié  un  Speci- 

XI. 


men  d’une  nouvelle  édition  des  Offi- 
ces de  Cicéron.  Ses  papiers  passèrent 
à son  neveu,  de  qui  nous  parlerons 
dans  l’article  suivant.  C’est  à ce  neveu 
qu’appartient  l'édition  du  traité  de 
Plutarque  sur  la  manière  d’élever  les 
enfants,  que  l’exact  Saxius  attribue 
uial  à propos  à Michel  Hcusinger. 

Li— s.s. 

HEDSINGER  (Jacques  - Fhédé- 
ric  ),  neveu  du  précédent,  naquit , le 
i i avril  171S,  à Useboru,  dans  Ja 
Wcttcravio.  Il  reçut  sa  première  édu- 
cation littéraire  à Gotha , dans  la  mai- 
son et  sous  les  yeux  de  son  uuclc,  qui 
l’aimait  avec  toute  la  tendresse  d’uu 
père.  De  Gutha , il  se  rendit  à l’uni- 
versitc  de  léna,  où  il  se  distingua  beau- 
coup. Sou  dessein  était  même  de  s’y 
fixer;  mais  il  fut  séduit  p.r  IWre 
d’une  place  de  co  - recteur  dans  le 
gymnase  de  VVolfenbuttel , et  surtout 
par  l'espérance  de  pouvoir  vivre  au 
milieu  de  la  riche  bibliothèque  de 
cette  ville.  De  co  - recteur , il  devint 
recteur  en  chef,  lorsqu'on  i Dom- 
lucrich  résigna  cette  place  pour  celle 
de  professeur  à Hclinstadt.  Le  pre- 
mier ouvrage  d'Heusinger  parut  à 
Iéua,cn  1745.  C’est  une  dissertation 
dans  laquelle  il  décrit  un  manuscrit 
rcc  de  la  bibliothèque  de  l'uuivcrsité 
c k-na.  Ce  manuscrit,  très  moderne, 
contient  l’Ajax  et  l’Electre  de  Sopho- 
cle, avec  des  scholies,  alors  iiqjjiites. 
Heusiugcr  en  discute  les  principales 
variantes,  et  public  quelques-unes  de 
ces  scholies.  Depuis,  ce  manuscrit  a 
été  examiné  de  nouveau  par  M.  Pur- 
gold , qui  en  1803 , en  .1  donné  tou- 
tes les  variantes  et  toutes  les  scholies, 
et,  chose  assez  singulière!  sans  se 
douter  le  moinsdu  monde  qu’tl eût  été 
précédé  par  Hcusingcr.  Un  critique 
anonyme  avait  proposé,  dans  une  ga- 
zette d'Altoua,  sur  quatre  passages  de 
l’Evangile,  des  conjectures  aussi  bal- 
ai 
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dics  qu’inutiles  : Hcusiugrr  le  réfuta 
dans  une  petite  dissertation,  publiée 
eu  174O.  Trois  ans  apres,  il  fit  pa- 
raître tire  édition  fort  recummandab'c 
du  Traite  De  l’éducation  des  enfants, 
que  l’on  attiibuc  vulgairement  a Plu- 
tarque. 11  faisait  espérer,  à la  fin  de  sa 
préface,  qu’il  travaillerait  sur  d’autres 
ouvrages  de  Plutarque;  mais  un  pro- 
gramme de  peu  d’étendue  sur  le  traité 
De  la  différence  entre  l'ami  et  le 
flatteur  , est  tout  ce  qu’il  a publié 
sur  cet  auteur.  Les  manuscrits  de 
Wolfenbuttel  lui  olfrirent  un  Traité 
inédit  de  Afetris , par  Mallius  Theo- 
don.s  : il  le  fit  imprimer  en  >755; 
et,  en  1766,  il  en  donna  une  se- 
conde édition  considérablement  amé- 
liorée. Il  y joignit  des  fragments  du 
commentaire  de  Pompéïus  sur  Do- 
nat  , et  quelques  opuscules  métri- 
ques d’un  assez  faible  iutéiêt.  Le  vo- 
lume est  terminé  par  deui  courts 
fragments  de  Cornélius  Népos,  qu’il 
avait  trouves  dans  un  manuscrit  de 
Wolfenbuttel  , et  publiés  déjà  en 
1 759:  il  les  reproduisait  accompagnés 
d’éclaircissements  nouveaux,  et  d’une 
réfutation  très  satisfaisante,  à ce  qu’il 
iiousa  paru,  des  arguments  de  Klotz, 
qui  en  avait  attaqué  la  latinité.  L’Essai 
de  corrections  sur  Callimaque,  .que 
Hcusinger  publia  en  1766,  est  peu 
connu  et  apparemment  fort  rare;  car 
M.  Blotuficld,  le  dernier  éditeur  de 
Callimaque , n’a  pu  se  le  procurer.  Au 
reste,  il  nous  semble  qu’a  défaut  de 
l’édition  originale,  il  aurait  dû,  d’après 
l’indication  de  la  Bibliothèque  grec- 
que, recourir  à l’année  1 768  des  No- 
ya Acta  eruditoruin,  oit  cet  Essai  a 
dlé  réimprimé.  Ce  journal  ne  doit  pas 
être  fort  difficile  à rencontrer.  Le 
meilleur  titre  d’Heusinger  à la  ré- 
putation de  critique  et  de  philologue, 
est  son  édition  (les  Offices  de  Cicé- 
ron. 11  la  commenta  vers  i754,daps 
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rintenlion  d«  compléter  le  travail  qutf 
son  oncle  avait  commence.  La  biblio- 
thèque de  Wolfenbuttel  lui  fournit  de 
nombreux  secours;  il  y joignit  l’exa- 
men attentif  des  premières  éditions, 
et  des  grammairiens  qui  ont  cité  les 
paroles  de  Cicéron  ynifiu  , il  ne  vou- 
lut négliger  aucun  des  moyens  que 
présentaient  la  critique  et  l'érudition  , 
pour  établir  de  la  maïucre  la  plus  pro- 
bable et  la  mieux  latine  le  texte  des 
Offices , que  la  multiplicité  des  varian- 
tes rend  quelquefois  problématique. 
Ces  recherches  se  multiplièrent,  s’é- 
tendirent tellement,  qu'il  était  à peine, 
en  1778,  parvenu  à mettre  son  édi- 
tion en  étal  de  voir  le  jour  ; mais  il 
mourut  celte  année  meme.  Son  fils 
Conrad , encore  fort  jeune , se  chargea 
de  la  publier;  et  il  fit  paraître  à 
Brunswick,  en  1785,  le  travail  si 
long-temps  attendu  de  son  père  et  de 
son  grand  oncle.  Pour  la  critique, 
cette  édition  est  uu  chef-d’œuvre".  Il 
est  difficile  de  porter  plus  loin  que  les 
deux  llcusingcr  , la  connaissance  in- 
time de  la  lauguc  et  de  scs  plus  déli- 
cats idiotismes , et  impossible  de  met- 
tre dans  les  recherches  plus  de  pro- 
bité, si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
plus  de  soin  et  de  diligence.  La  pré- 
face du  jeune  Conrad  est  tout-à-fait 
digne , par  le  goût  pur  de  la  lati- 
nité, et  la  justesse  des  observations, 
de  servir  d’introduction  à cet  excel- 
lent travail.  Un  éditeur  qui  établirait 
Ictcxledetous  IcSi/uvrages  de  Giccroa 
avec  celte  merveilleuse  exactitude , sc 
ferait  lin  honneur  infini,  et  ajouterait, 
s’il  est  possible,  à la  gloire  de  ce 
grand  écrivain  : mais  une  prcillc  en- 
treprise semble  au-dessus  des  forces 
d’un  seul  homme.  B — ss. 

H EUSSE  N (Hugues-  Fhswçois 
v sn  ),pro-vicaiicd’Utrechi  .naquit,  à 
la  Haye,  d'une  famille  catholique,  le 
ï6  janvier  1654.  Après  avoir  passé 
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plusieurs  années  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  il  revint  eu  Hollande, 
et  se  fixa  à Lcyde,  où  ou  le  fit  pas- 
teur ; il  y bâtit  une  cgii.'e  et  un  pres- 
bytère. C’est  chez  lui  que  M.  de  Neer- 
cassel,  évêque  de  Casloiic,  et  vicaire 
apostolique  eu  Hollande,  demiura  ca- 
ché depuis  la  retraite  des  Français  jus- 
que peu  avant  sa  mort  : en  récom- 
pense, l’évêque  le  désigna,  en  mou- 
rant , pour  son  successeur , et  le  cka- 

Sitre  d’Utrecht  l’élut  en  effet;  mais 
orne  n’approuva  point  ce  choix.  Ou 
savait  Vau  Htussru  fort  lié  avec  Ar- 
nauld  et  les  jauséuislcs  de  France;  et 
on  exigea  que  les  chanoiucs  d’Utreclit 
présenlasscnt_d’autics  sujets.  Ils  eu 
présentèrent  trois , entre  lesquels 
Pierre  Coddc  fut  choisi  et  sacré  ai  ehc- 
Vcqnc  de  Sébastc.  Celui-ci  ayant  été 
nmidé  à Rome,  en  1700,  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite,  laissa,  en 
partant , des  pouvoirs  de  pro-vicaire 
à Van  Hcusscu  , qui  prenait  aussi  les 
titres  de  grand- vicaire  et  Je  doyen  du 
chapitre  d'Uliccht.  Quand  Guide  eut 
clé  suspeudu  du  vicariat,  puis  déposé 
par  un  décret  du  pape,  Van  IKussen 
consulta,  dit-on,  le  Père  Qucsuel, 
pour  savoir  s’il  devait  obéir;  et  la  ré- 
ponse fulqu’ou  ne  devait  pas  prendre 
garde  à l'interdit , et  que  la  connais* 
sauce  de  cette  affaire  nppai  tenait  aux 
ctats-généraux.  En  conséquence,  Van 
Houssin  continua  de  se  regarder 
comme  pro-vicaire,  et  refusa  de  re- 
connaître ceux  à qui  Clément  XI  ac- 
corda successivement  ce  litre.  Il  pro- 
fita de  quelques  intelligences  qu’il 
avait  dans  les  Etats , pour  faire  chas- 
ser de  Hollande  quiconque  tenta  d’y 
exercer  la  juridiction; et,  fort  de  l’ap- 
pui (lu  souverain  protestant,  il  brava 
les  défenses  du  chef  de  l’Eglise.  Ce  fut 
sous  lui  que  le  jansénisme  se  fortifia 
le  plus  en  Hollande.  Qiiesne!,Fouilluii, 
Püiipicd,  rt  autres  appelants , y réài- 
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(Lient,  et  y propagèrent  l’esprit  dé 
parti.  Vau  Hcusscn  mourut  le  14  fé- 
vrier 1 729,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Batavia  sacra,  Bruxelles 
clUtrecht,  17 «4»  in-folio.  II . Ilislo- 
ria  episcoporum  fœdcraû  Belgii, 
Lcyde,  172g,  deux  volumes  in-fol., 
traduits  tous  les  deux  eu  hoILndais 
par  Van  lthyu.  Il  écrivit  aussi  uu 
traité  de  controverse  contre  Michel 
Lœffius;  ce  traite,  écrit  en  hollan- 
dais, est  intitulé:  Il  and -en -Unis- 
boek  der  Kalholj  ken;  et  il  a été  réim- 
primé plusieurs  fois  sous  differents 
noms.  P — c — t. 

HEVEL1US  ( Jean  ) , célèbre  as- 
tronome, naquit  à Dantzig  le  28  janvier 
1611,  et  mourut  le  28  janvier  1G87, 
âgé  de  soixante-seize  ans  et  quatre 
heures  (1).  Son  premier  maître  fut  P. 
Krugcr.qui  l’engagea  à sc  donner  tout 
entier  à l’astronomie.  Hcvélius  avait 
reçu  le  jour  de  parents  honnêtes  et 
riches;  il  était  d’une  forte  complet. en 
et  doué  d'une  vue  perçante.  Pcnda» 
cinquante  ans  il  sc  livra  au  travail  des 
obseï valions  , bien  plus  pénible  en 
ce  temps  qu’il  ne  peut  l’être  aujour- 
d’hui qu’on  a des  instruments  beau- 
coup rooius  grands,  plus  faciles  à ma- 
nier, et  placés  pour  la  plupart  dans  le 
plan  du  méridien.  11  reçut  des  encou- 
ragements des  rois  de  France,  d’An- 
gleterre et  de  Pologne  : Colbert  l’avait 
mis  sur  la  liste  des  étrangers  célèbres 
h qui  Louis  XIV  faisait  des  pensions. 
Sou  observatoire  fut  visité  par  des 


(1)  Le»  Français  qui  é trient  en  cnrrsp-vn.lane© 
•tre  lui  l'àppclaieut  JUvel.  Uni  encore  le  nota 
ue  lui  donnent  aujourd'hui  1rs  aulrUr-  allemands. 
>4H*  tous  se»  in  , Cl  dans  la  plupart  de  ira  Ut- 
trrs  autographes . il  a pris  le  nom  d'Htvtliai  ; il  « 
quelquefois  signé  HoJJeliut.  Le»  lettre»  qu<  lui  ont 
tté  adressée»  , portent  pour  suscriptUa  . I/uncl- 
s'Xesl.  Hovclchcn  Howelcke  . H evciçni  'l  J/e- 
r«/ï4«.  U e»l  probable  que  sou  nom  tentait > «tail 
Honcl.  Pau»  sou  épitaphe,  an  fait  remarquer  i>uo 

gramir  ressemblai  ce  cuire  ce  et  le  n .m  e eu 

du  sokiU  U syllabe  il  en.  fine  . ch*  , parait  àuc 
une  actditibn  qu'on  fa^l  quelquefois  aua  sul.-il«jilil  I 
iiÀMWUU  1 fl  WI»  •wivaitl  ica  pay*. 
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rois  , des  princes  et  des  savants  de 
tous  les  pays.  Il  avait  fait  une  étude 
particulière  du  dessin  , de  la  gravure 
et  de  plusieurs  arts  mécaniques.  Lui- 
même  il  construisit  la  plupart  de  scs 
instruments  et  plusieurs  de  s'„  îu- 
nettes.  Il  avait  dans  sa  maison  aine  iiu- 
primerie  , en  sorte  qu’il  put  faire  pa- 
raître plusieurs  de  ses  ouvrages  sans 
emprunter  aucun  secours  étranger.  Il 
entretenait  habituellement  un  artiste 
et  un  imprimeur,  par  lesquels  il  se 
faisait  aider  dans  scs  observations. 
Plusieurs  moururent  dans  la  force  de 
l’àge,  et  quand  il  venait  de  terminer 
leur  éducation  astronomique.  Sa  fem- 
me les  remplaça  souvent;  et,  pen- 
daut  dix  années  entières , elle  le  se- 
conda dans  toutes  ses  observations 
avec  un  zèle  , une  patience  et  une 
dextérité  qu'il  n’avait  trouvés  dans 
aucun  de  scs  collaborateurs.  Elle  est 
représentée  observant  avec  lui , à son 
grand  sextant , dans  deux  planches 
de  sa  Machine  céleste.  Devenue 
veuve,  elle  fit  paraître  les  deux  der- 
niers opvragcs  de  son  mari , le  Pro- 
dromus  astronomicus , et  le  Firnui- 
menlnrn  Sobescianum  , quelle  dédia 
au  roi  de  Pologne  , Jean  III  ( Sabirs- 
ki  ).  L’épitrc  dédicatoire  est  signée  , 
FAisabetha  llevelii  vidua  (t).  Tant 
de  travaux  astronomiques  n’cinpê- 
chèrent  pas  Hevcliiis  (Je  remplir  avec 
assiduité  et  distinction  les  emplois 
civils  auxquels  il  était  appelé  par  sou 
état  , sa  fortune  et  la  considération 
dont  i!  jouissait  parmi  scs  concitoyens. 
Il  fut  dix  foiscousnt  et  orateur  npplau- 
di  , six  fois  préteur , sans  qu’aucun 
de  scs  jugements  ait  été’  reformé.  C’est 
ce  que  nous  lisons  dans  sou  épitaphe 
composée  par  son  auii  Scliniiedeii.  Eu 

(l^  Elle  k nomm.'ie  Éliwbeth  Koopmann  , et 
Aitiit  qur  •«•>«  au*  loratpt’llrvc liu*  IVpousa  , le 
4 fénier  »n  sa  après  avoir  perdu  «a  pre- 

Uute rc  femiur.  C*dierin«  Kciutcbkc  il  *|&it 
•p  «a  »ÔJ>.  « 
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septembre  1679 , un  affreux  incendie 
consuma  , en  son  absence  , 1rs  trois 
maisons  contiguës  sur  lesquelles  il 
avait  établi  son  ubservatoire,  et  dévo- 
ra , en  peu  d’heures  , ses  effets  les 
p'u*  précieux  , son  imprimerie  , scs 
instruments,  la  plupart  de  ses  manus- 
crits , et  l’édition  presque  entière  de 
la  seconde  partie  de  sa  Machine  cé- 
leste , volume  de  128G  pages,  dans 
lequel  il  avait  consigne  toutes  scs  ob- 
servations astronomiques.  Ou  n’en 
sauva  que  deux  exemplaires  ; il  en 
avait duiiucciiiq au  relieur:  heureuse- 
ment  il  avait  envoyé  déjà  ceux  dont 
il  avait  voulu  f .lire  hommage  aux  sa- 
vante les  plus  distingués,  et  aux  per- 
sonnages de  marque  ^lont  il  avait 
reçu  quelque  témoignage  d’estime. 
On  voit  ce  qui  a rendu  si  rare  l’édition 
de  la  Machine  céleste.  L’ouvrage 
complet,  avec  la  Sélénographie,  trois 
volumes  reliés  en  maroquin,  avec  des 
planches  enluminées  en  or  et  en  cou- 
leur, de  la  main  d'Hévétius  , ont  été 
vendus  , le  7 janvier  1 79J  , quinze 
cents  florins  de  Dantzig,  ou  cent  vingt- 
cinq  ducats.  Les  amateurs  ont  payé 
jusqu’à  cent  ducats  le  second  volume 
tout  seul.  Les  Ephéméridéa  de  M.  de 
Zach , desquelles  nous  tirons  ces  faits 
( loin.  1 , pag.  a5p  ) , nous  donnent 
mie  note  de  quelques  exemplaires  en- 
core subsistants.  Lalande  eu  a mis 
une  liste  plus  déiiiltéc  dans  l’exem- 
plaire qu’il  a légué  à l’InffltiiL  II  en 
compte  treotr-quatre  , dont  huit  sont 
à Paris,  dans  les  bibliothèques  du  Roi, 
de  Ste.-Goneviève,  de  1*1  n-iitnt  et  de 
l'Observatoire,  enfin  d*ns  celles  de 
divers  particuliers  : le  reste  est  dissé- 
miné en  Angleterre  , eu  Suisse , en 
Hollande  et  en  / llcmaguc.  On  porte 
à Ireule  mille  thalers  1 1 perte  qu’Hé- 
vélitis  éprouva  daus  cet  incendie. 
M.  de  Zach  ajoute  que  les  libéralités 
de  Louis  XIV  réparèrent  le  dommage^ 
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et  qu’il  poss  #=  un  duplicata  de  la  let- 
tre que  Colbert  écrivait  à Hévélius,  de 
St.-Germaiu,  le  aS  décembre  ib'jtj  , 
c’est-à  dire  trois  moi. i après  l’incendie. 
On  en  conserve  une  copie  à la  biblio- 
thèque du  Hoi.  A la  première  nou- 
velle arrivée  en  France,  le  cclèbie 
Boulliau  s’exprimait  en  os  termes 
dans  une  lettre  au  résident  Pels  : « Si 
» les  grands  princes  étaient  touchés 
» de  quelque  compassion  de  la  ruine 
» de  ce  bel  ornement  de  l’Europe  , et 
» de  l'infortune  arrivée  à M.  Hévé- 
» lins,  ils  contribueraient  de  quelque 
» chose  qui  le  consolerait.  Il  aurait 
» besoin  de  quelques  patrons  dans 
» les  fours  , qui  représentassent  qu’il 
» seraitavantageux  aux  princes , pour 
» leur  réputation  et  pour  leur  gloire, 
» de  subvenir  au  malheur  de  ce  cc- 
» lèbre  personnage  ; mais  des  parti- 
aï  culiers  comme  je  suis  , qui  n’oul 
» aucun  accès  dans  les  cours  , écri- 
» raient  pour  néant  et  sans  fruit,  rtc.  » 
Schmiedcn  nous  dit  qu’Hévélius  sup- 
porta ce  malheur  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Ce  que  cet  astronome  regret- 
tait  le  plus,  c’étaient  les  Notes  qu’il 
comptait  joindre  à son  Catalogue  d’é- 
toiles. Huit  ans  après , il  écrivait  qu’il 
n’y  pouvait  encore  songer  sans  ver- 
ser des  larmes.  Il  ne  sc  laissa  pour- 
tant pas  abattre  ; et  dans  sa  vieillesse, 
il  recommença  ce  travail,  malgré  les 
chagrins  et  les  embarras  que  des  mé- 
chants , dit-il,  lui  ont  suscités.  Il  ne 
s’explique  pas  plus  clairement;  et  l’on 
peut  soupçon  m r qu’au  nombre  de  ces 
méchants  , il  rangeait  quelques  au- 
teurs qui  avaient  éciil  que , depuis 
l’application  des  lunettes  aux  instru- 
ments astronomiques  , avec  l’espoir 
d’obtenir  une  précision  soixante  fois 
plus  grande  , on  ne  devait  plus  te- 
nir aucun  compte  de  ce  qu’ou  avait 
pu  faire  avec  de  simples  pinnutes. 
Cette  prétention  nouvelle , qiftnqu’un 
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peu  exagérée  , devait  inquiéter  Hé- 

vélius , qui  n’avait  pas  connu  d’autres 
moyens  ; et  l’un  conçoit  la  peine  quM 
se  donne  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages  , pour  écarter  une  asser- 
tion si  embarrassante  et  si  spécieuse. 
C’était  pourtant  supposer  que  les  ob- 
servations d’Hévélius  u’etaient  sures 
qu’à  une  minute  près  , et  qu'avec  les 
lunettes  ou  allait  infailliblement  ob- 
server à la  seconde.  On  déprimait  trop 
Hévclius , et  fou  exaltait  Itop  les  pre- 
miers instruments  à lunettes.  Il  s’en 
fallait  encore  de  beaucoup  qu’ils  assu- 
rassent la  précision  que  l’on  s’en  pio- 
mettait.  Hévélius  avait  perfectionné 
les  sextants , les  quarts-dc-cerclrs  et 
les  pinnules.  Il  avait  adopté  l’invcn- 
tion  récente  du  vernier  ; ses  grands 
instruments  étaient  plus  aisés  à ma- 
nier et  mieux  entendus  que  ceux  de 
Tyclio.  l.cs  distances  d’étoiles  qu’il 
nous  a laissées,  soutiennent  assez  bien 
la  comparaisou  avec  celles  de  Flain- 
steed,  qui  se  servait  de  lunettes:  elles 
s'accordent  entre  elles  communément 
à 5"  ou  io"  près;  et  si  l’on  y trouve 
des  erreurs  d’une  minute, quand  on 
les  compare  avec  celles  qui  sc  dé- 
duisent des  catalogues  modernes  , ces 
erreurs  viennent  de  la  réfraction  qu’il 
supposait  trop  faible  ou  même  nulle  ; 
elles  viennent  aussi  en  partie  de  l’a- 
berration et  de  la  nutation,  ignorées  do 
Flamstccd,  aussi  bien  que  d’Hevclius; 
on  pourrait  corriger  ces  erreurs  : alors 
scs  distauces  seraient  certainement 
moins  inexactes  ; cl  peut-être  , en 
quelques  occasions , donneraient-elles 
quelque  lumière  sur  les  mouvements 
propres  de  certaines  étoiles.  Venu 
apiès  Tj  cho,  il  avait  surpassé  ce  grand 
astronome,  dans  l’art  d'observer.  Il 
était  calculateur  plus  inlaligablc  et 
moins  confiant.  11  ne  sc  reposait  eu 
aucune  occasion  sur  scs  élèves  , et 
11’adoptait  aucun  de  leurs  calcul* 
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sans  l'avoir  soigneusement  vciific. 
On  ne  fait  plus  guère  usage  de  ses 
observations  , ni  de  son  catalogue  , 
quoique  fort  supérieur  à celui  de  Ty- 
cbo.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  cer- 
tain qu’il  fut  un  astronome  du  pre- 
mier ordre , non  pas  si  l’on  veut  par 
le  génie  qui  ouvre  des  routes  nou- 
velles , mais  par  l'iiabile te  , le  soin  , 
la  patience  , la  dextérité,  les  talents 
c*.  les  connaissances.  Il  mérita  la  con- 
sidération dont  il  jouit  long- temps 
sans  contradiction  : il  attrait  mérité 
que  les  jouissances  qu’il  y trouvait 
n’eussent  pas  été  un  peu  troublées 
dans  ses  derniers  jours.  Scs  ouvrages 
impiimés  sont  : î.  Selenographia  , 
Dantzig,  lG4 7 « iu-folio  de  pics  de 
Coo  pages.  C’est  une  description  de 
la  lune  , avec  des  planches  nom- 
breuses , qui  en  représentent  toutes 
les  phases  , les  vallées  et  les  mon- 
tagnes, auxquelles  il  a don  ne  des  noms 
tirés  de  l’ancienne  géographie.  Ric- 
cioli  a changé  ces  noms,  très  peu  con- 
nus pour  la  plupart , et  les  a rem- 
placés parccux  des  astronomes  et  des 
savants  les  plus  célèbres.  11.  Lettres 
à Eichstadt.sur  une  éclipse  de  lune , 
1 G4 7 ; — à Gassendi  et  à Boullùtu, 
sur  une  éclipse  de  soleil , iGj<)  ; — 
à Hiccioli , sur  la  libration  de  la 
lune.  Il  avait  déjà  traité  ce  sujet  dans 
sa  Sélénogrnphie  ; mais  il  travail 
alors  qu’une  idée  très  imparfaite  de 
ces  phénomènes , qu’il  n’avait  pu  ob- 
server assez,  long-temps.  Il  avait,  de- 
puis, fût  deux  pas  importants  dans 
cette  théorie  eucoie  assez  nouvelle.  Il 
avait  reconnu  que  la  libration  en  lon- 
gitude doit  êire  égale  à la  somme  des 
inégalités  ; il  disait  qu’il  en  devait 
être  de  même  de  la  libration  en  lati- 
tude : mais  il  11’avait  aucune  idée  de 
I équateur  lunaire,  ni  de  son  inclinai- 
son , ni  par  conséquent  de  ses  nœuds 
c-l  de  leur  coïncidence  constante  avec 
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les  nœuds  de  l’orbite.  III.  Lettre  et 
P.  Nucerius , sur  les  éclipsés  , 1 654- 
IV.  Ve  nalied  Saturai  furie , 1 G 56. 
N’ayant  encore  observé  celle  planète 
qu’avec  des  lunettes  de  douze  à quinze 
pieds  , il  n’avait  pu  reconnaître  l’an- 
neau. Il  croyait  Saturne  accompagné 
'de  deux  autres  globes  disparaissant 
de  temps  à autre,  quand  ils  sont  l’un 
devant, l’autre  derrière  la  planète,  qui 
paraît  alors  toute  ronde.  Il  avait  fort 
bien  vu  que  ces  phénomènes  doivent 
se  reproduire  tous  les  quinze  ans  , 
c’cst-à-dirc  quand  Saturne  est  dans  ses 
nœuds.  C’est  tout  ce  qu’on  pouvait 
faire  avec  les  instruments  qu’il  pos- 
sédait alors  ; et  sa  théorie  est  beau- 
coup moins  incomplète  que  cfllc  de 
tous  ses  prédécesseurs.  V.  Mercu- 
rius  in  sole  visas , 1 6G0..  Dcpni'  Gas- 
sendi , qui  le  premier  avait  observé 
Mercure  sur  le  soleil  , aucun  astro- 
nome n’avait  eu  cet  avantage.  Mais 
comme  les  Rphéméridcs  de  l’année 
différaient  de  quatre  à cinq  jouis 
sur  le  temps  du  phénomène  , Hévé- 
lius  eut  la  patience  de  paiscr  quatre 
jours  entiers  à sa  lunette,  pour  ne 
pas  manquer  l’obsci-vation  , qui  eut 
lieu  enfin,  au  jour  indiqué  par  Ké- 
pler.  A sa  dissertation  il  joignit  celle 
d’Horrox  sur  le  passage  de  Vénus,  ob- 
servé pour  la  première  fois  rn  iüôg. 
Il  y ajouta  quelques  notes.  VI.  Vis- 
toria  mirœ  Stella:  incolloceti,  1 fit  1-2. 
C’est  l'histoire  des  apparitions  et  dis- 
paritions périodiques  de  cette  étoile 
changeante  . qui  a conserve  le  nom 
de  if  ira.  VII.  Prodrcmuscometicus, 
Descriplio  cometir , Mantisses  Pro- 
dromi  cometici,  1 665  et  iCGti.  in- 
folio.  VIII.  Comctcgraphia  , 1GO8, 
in-folio  de  800  pages  : dédié  à Louis 
XIV.  On  y tronvr  l’histoire  et  les 
observations  (le  toutes  les  comètes  , 
un  grand  nombre  de  calculs,  et  nue 
tliéoiïc.cn  partie  nouvelle.  11  suppo-» 
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Sait  Torbitc  à - pou  - près  rectiligne 
dans  la  partie  qu’on  observe  ; mais 
il  la  croyait  plus  véritablement  para- 
bolique ou  meme  hyperbolique.  Il  ne 
donne  aucune  règle  pour  calculer  ces 
courbes  : il  ue  dit  pas  que  le  soleil 
soit  au  foyer  ; il  se  contente  de  nous 
assurer  que  la  concavité'  regarde  le 
soleil.  IX.  i Machina  calestis  , pars 
prior  , i O7 3.  C’est  la  description  «le 
scs  observatoires  ,de  scs  instruments 
et  de  la  manière  dont  il  travaillait  ses 
virrrs.  Quelques-unes  de  ses  lunettes 
c'taicnt  énormes  : la  plus  longue  était 
de  cent  qu  «faute  pieds.  Il  enseigne  les 
moytns  de  les  suspendre,  de  les  mou- 
voir , de  les  diriger  et  d’en  prévenir 
la  flexion.  X.  Epislola  de  cometd 
anni  1Ü73; — Ici.  anni  Celle 

dernière  , in- 4°.  de  4 pages  , est  ex- 
trêmement rare;  et  Lalande  n’en  con- 
naissait que  deux  exemplaires,  le  sien, 
et  celuide  Schcibclà  Lireslau.  XI.  Ma- 
china cœlestis , pars  poslerior , 1679. 
Nous  avons  donné,  plus  haut,  l'his- 
toire de  ce  volume.  XI I.  A mais  cli- 
maclericus  sive  observationnm  qua- 
dretgesimus  nonus  , t(>85.  C’est  un 
supplémenta  sa  Machine  céleste  et  à 
l’liis!oiro  de  l’étoile  Mira. — Ouvrages 
posthumes  : XIII.  Proclromus  astro- 
nomiee,  1 (jgo.  Ce  volume  contient  son 
grand  catalogue  d'c'loiles , avec  une  in- 
troduction dans  laquelle  il  expose  la 
manière  dont  il  l’a  composé  et  calculé. 
XIV.  Uranographia  seu  firmamen- 
tum  Sobescianum  , 1690.  Ce  sont 
Jes  cartes  célestes  sur  lesquelles  il  a 
placé  toutes  les  étoiles  par  longitudes, 
latitudes,  ascensions  droites  et  décli- 
naisons. Il  se  proposait  de  ptiblioj 
aussi  de  Nouveaux  globes  célestes 
corrigés  ; — la  Cinquantième  année 
de  ses  observations  ; — une  Astro- 
nomie avec  des  tables  nouvelles  de 
toutes  les  planètes  ; — quelques 
autres  Opuscules  ) — les  Lettres 
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qu’il  avait  reçues  des  savants  les  pins 
distingués  de  son  temps,  et  donxc  vo- 
lumes de  celles  qu’il  leur  avait  écrites 
lui- même.  Ce  qui  restait  de  scs  ma- 
nuscrits, et  toutes  ses  lettres  , ont  été 
achetés  pat  Dt  li-le  , lorsqu'il  passait 
à Dantzig  pour  aller  en  Russie.  On 
les  conserve  à l’Observatoire  royal  de 
Paris.  On  a publié  un  extrait  de  sa 
correspondance  , sons  ce  titre:  Ex- 
cerpta  ex  Ulteris  illustrium  et  cla- 
riss.  virorum  ad  Jo.  Ihvelium  per- 
scriptis  , judicia  de  rebus  astrono 
micis  ejusdemque  scriptis  exhiben- 
tia  , studio  Joli.  Erici  Olhojjii  so 
crelarii , Dantzig,  i683 , iu-4".  11c- 
vélins  a inventé  le  polémosropc,  lu- 
nette coudée,  pour  voir  à la  guerre, 
sans  être  vu,  et  par  dessus  one  mu- 
raille. Montucla,  dans  scs  Réciéations 
mathématiques , a décrit  cette  inven- 
tion, dont  on  n’a  pas  fait  grand  usage, 
mais  dont  on  a depuis  su  tirer  un 
parti  fort  avantageux  en  astronomie, 
pour  f Militer  les  observations  an  zé- 
nith, et  pour  les  vérifications  de  divers 
instruments.  On  peut  consulter,  sur 
ce  laborieux  astronome,  la  Disserta- 
tion allemande  d’Ephraïm  - Philippe 
Hlech  , professeur  de  médecine  et 
d’histnire  naturelle,  Dantzig  , 1787, 
in-4u.  , et  surtout  l'Opuscule  publié 
dans  la  même  langue  par  Charles* Benj. 
Lengnisch  , intitulé  : Ilevelius  , ou 
Anecdotes  et  Notices  sur  l'histoire 
de  ce  grand  homme  , ibid. , 1780, 
iu-8".  D — l — k. 

IlEVlN  (Piehiie),  avocat  au  par- 
lement de  tiret, igné,  naquit  à Rennes 
en  i6ai.  Son  père,  nommé  aussi 
Pierre,  était  docteur  en  droit;  il  avait 
été  reçu  du  l’académie  des  humoristes 
de  Rome , où  il  s’c'tait  lié  avec  Jean 
Barclay,  fauteur  de  I ’Argénis.  Ce  fils 
fut  reçu  avocat  à l’âge  de  dix-neuf 
ans.  Il  ne  parut  pas  d'ahurd  annon- 
cer tout  cc  qu’il  devait  être  un  jour  : 


y 
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les  travaux  aprofondis  de  scs  pre- 
mières études  lui  avaient  donne  une 
sorte  de  pesanteur,  qui  nuisit,  pen- 
dant qnclquq  temps,  au  développe- 
ment de  ses  talents  ; mais  bientôt 
l’exercice  du  barreau  le  montra  tel 
qu’il  était,  et  on  le  vit  allier  l’élo- 
quence a la  profondeur.  11  venait  quel- 
quefois à Paris  , et  y était  recherché 
par  tout  ce  que  le  barreau  avait  de 
plus  di-tingué.  Cest  dans  un  de  ces 
voyages,  qu’il  découvrit  une  ancienne 
traduction  de  Y Assise  du  comte  Geof- 
iroi , découverte  qu’il  mit  à profit  par 
la  suite , et  qui,  jointe  aux  autres  con- 
naissances qu’il  puisa  dans  l’étude  des 
écrivains  et  des  monuments  du  moyen 
fige , lui  servit  de  guide  dans  l’élude 
aprofondie  des  anciennes  coutumes, 
et  des  chartes  de  la  Bretagne.  Ses  im- 
mcuscs  travaux  ne  l'empêchaient  pas 
d’entretenir  uue  correspondance  sui- 
vie avec  les  magistrats  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  célèbres  avocats  du 
royaume.  M.  de  Pontcbartraiu  l’ho- 
norait  d’une  estime  toute  particulière. 
Après  plus  de  quarante  ans  de  tra- 
vaux, Hévin  mourut  le  i5  octobre 
l (>Q2.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages , 
dont  voici  le  détail  : I.  Arrêts  du 
parlement  de  Bretagne , de  Frain , 
troisième  édition , augmentée  d’anno- 
tations, plaidoyer»  et  arrêts,  lîcnnes, 
i tid  j,  deux  volumes  iif-4'.  Celte  édi- 
tiou  est  enrichie  de  recherches  impor- 
tantes; on  y trouve  uu  trait  curieux  de 
la  vie  d’Henri  IV,  relatif  au  sieur  de 
la  Sicaodais , Breton.  L'auteur  y relève 
une  méprise  de  Miserai , relative- 
ment à Saint-Malo  : il  y entre  aussi 
dans  l’examen  de  la  décrétale  d'IIouo- 
rius  111,  qui  défend  d’enseigner  le 
droit  civil  à Paris.  II.  Consultations 
et  observations  sur  la  coutume  de 
Bretagne,  faunes,  i^36et  1 745 , in- 
4 ’.  Ce  sont  des  œuvres  posthumes  de 
l'auteur,  publiées  par  son  pctit-fi's, 
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conseiller  au  parlement  de  Rennes. 
Quelques  consultations  du  fils  de  l’au- 
teur, avocat  au  même  parlement, 
sont  jointes  k ce  volume.  III.  Ques- 
tions et  observations  concernant  les 
matières féodales , par  rapport  à la 
coutume  de  Bretagne,  Bennes,  i 737, 
in-4".  Ce  volume  conti  ut  la  suite  des 
Consultations  de  l’auteur,  et  des  ou- 
vrages qui  lui  sont  étrangers.  IV. 
Coutumes  générales  de  Bretagne  et 
usements  locaux  de  la  même  pro- 
vince, avec  les  procès-verbaux  des 
deux  reformations,  et  des  notes,  Ren- 
nes, irt-4-°. » 1 744*  Il  avait  Paru, 
eu  1693,  à Bennes,  une  édition 
in-ifi,  donnée  par  Hévin,  du  texte 
de  ccs  coutumes  avec  les  usages 
particuliers.  On  a en  outre  inséré, 
dans  l'histoire  de  François  Ier.  par 
Varillas , édition  de  1686,  in-8J., 
une  lettre  de  Hévin,  dans  laquelle  il 
réfute  l’Histoire  romanesque,  rappor- 
tée par  Varillas,  de  la  mort  de  la 
comtesse  de  Châteaubriaul.  Hcvin  v 
fait  preuve  d’un  jugement  sûr  et  d’une 
critique  saine  ; il  va  seulement  trop 
loin,  quand  il  veut  prouver  que  la 
comtesse  de  Châleaubriant  n’a  pas  été 
maîtresse  de  François  1er.  On  trouve, 
dans  U- Journal  des  savants, de  1681, 
uue  dissertation  de  Hcvin  surun  poulet 
monstrueux , et  une  autre  sur  la  dé- 
couverte, faite  à Vaunes,de  cinquante 
mille  médailles  : ce  trésor  parait  avoir 
etc  caché  vers  l’an  a6o  de  J.  C.,  puis- 
u'il  ne  s’y  est  trouvé  aucune  médaille 
'une  date  postérieure;  les  plus  an- 
ciennes sont  du  temps  de  Caracalla. 

M— É. 

4 HÉVIN  (Pbudeht.'  naquit  à Pa- 
ris eu  1715  : fils  d’un  chirurgien,  il 
suivit  la  même  carrière,  pour  laquelle 
ilavait  la  vocation  la  plus  décidée.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études,  il  fut 
admis  à 1 hôpital  de  la  charité , où  il 
remplit  successivement  la  place  de 
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gagnant-maîtrise  et  celle  de  chirur- 
gien-major. En  1737, il  fui  reçu  maî- 
tre en  chirurgie  au  college  de  Sainl- 
Côme.  A l’époque  de  rétablissement  de 
l’académie  royale  de  chirurgie,  il  sedis- 
tingua  dans  la  place  de  secrétaire  pour 
les  correspondances.  Peu  de  temps 
après  , il  fut  nommé  professeur  royal 
de  thérapeutique  aux  écoles  de  chi- 
rurgie. Dans  la  rédaction  de  ses  le- 
çons , qui  étaient  le  résumé  de  la  doc- 
trine de  Qucsnay  son  beau-père,  et 
le  résultat  de  près  de  soixante  années 
de  travaux,  on  voyait  constamment 
briller  l’ordre,  la  précision  et  la  clar- 
té. Peu  de  personnes  ont  réuni,  à un 
plus  haut  degré,  les  talents  nécessites 
pour  enseigner.  Sa  réputation  l’avant 
fait  connaît  1 eâ  la  cour,  LouisX  V lechoi- 
sit  pour  soigner  la  santé  de  Mesdames 
les  dauphines.  Quelques anuées  après, 
Monseigneur  le  dauphin  le  nomma  son 
premier  chirurgien.  En  1770  , il  ob- 
tint le  même  titre  auprès  de  Madame. 
Pendant  quarante-cinq  ans , il  exerça, 
avec  la  plus  grande  distinction  et  avec 
une  modestie  rare,  ces  dilTércnts  cm- 
plois.  En  1780,  Hévin  publia  un 
Cours  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique chirurgicales , qu’il  rédigea  sur 
les  manuscrits  de  .Simon,  son  conft ère 
et  son  ami.  L édition  ayant  clé  pronip- 
tement  épuisée,  il  y fit  des  additions 
considérables;  et,  quatre  aus  après, 
il  en  donna  une  seconde  sous  jon 
nom  , en  deux  volumes  iu-8".,  réim- 
primés en  1 793.  Cet  ouvrage  est  le 
fruit  de  la  pratique,  de  l’observation, 
et  surtout  de  la  lecture  bien  méditée 
des  vrais  maîtres  de  fart.  Hévin  a 
donné,  à l’académie  royale  de  chirur- 
gie, plusieurs  Mémoires,  dont  une 
partie  est  insérée  dans  la  collet  lion  de 
cette  société.  Il  y en  a trois  princi- 
paux , à la  tête  desquels  est  un  Précis 
d’obseï  rations  sur  les  corps  étran- 
gers, arretés  dans  l'œsophage  ou 
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la  trachée-artère.  Ces  mémoires  sont 
rédigés  avec  beaucoup  de  netteté  et 
dans  1 ordre  le  plus  méthodique.  Les 
académies  de  Lyon  et  de  Stoïkl.olia 
avaient  admis  Hévin  parmi  Ictus 
membres.  Ayant  fixé,  en  1788,  son 
séjour  à Pans , il  fut  nommé, la  meme 
année,  vice-directeur  de  l’académie 
royale  de  chirurgie.  Il  commençait  à 
remplir  les  fonctions  de  cette  place, 
lorsque  sa  mauvaise  santé  le  força  de 
les  suspende.  Sou  état  empira  de 
jour  en  jour;  et,  le  3 décembre  1789, 
cet  habile  praticien  termina  sa  labo- 
rieuse carrière.  D — v l. 

HEWSON  (William  ),  anato- 
miste anglais  , né  en  1739  a Hcxham 
en  Northnmberland  , reçut  de  son 
père  , chirurgien  et  apothicaire  en 
vogue,  les  premières  notions  de  l’art 
de  guérir.  Etant  venu  à Londres  en 
1 7^9  > <1  y suivit  les  cours  des  deux 
fièrcs  John  et  William  Hunier,  qui 
distinguèrent  bientôt  son  mérite,  et 
lui  confièrent  la  direction  de  leur  salle 
de  dissection,  et  quelquefois  la  répéti- 
tion des  leçons  d'anatomie.  Il  fit,  sur 
les  propriétés^! u sang,  des  observa- 
tions cl  des  expériences  particulières , 
dont  il  publia  les  résultats  en  1771. 
Scs  découvertes  sur  Je  système  lym- 
phatique des  oiseaux  et  des  poissons, 
dont  il  communiqua  l’exposé  à la  so- 
ciété royale,  lui  méritèrent  la  médaille 
fondée  par  C.opley.  Cette  compagnie 
l’admit  depuis  dans  son  sein.  Il  donna, 
en  1 7 TJ , u ne  deuxième  édition  de  son 
précédent  écrit,  sous  le  titre  de  Re- 
cherches expérimentales  , jn  - 8°.: 
il  en  publia,  en  1774,  la  deuxième 
partie  qui  traite  du  Système  lympha- 
tique. Les  cours  d’anatomie  qu'il  fai- 
sait pour  son  propre  compte,  depuis 
1770,  étaient  fort  fréquentés;  et  scs 
succès  comme  praticien , augmentaient 
chaque  jour,  lorsqu'une  fièvre,  qui 
était  la  suite  d'uuc  blessure  reçue 
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en  disséquant  le  cadavre  d'un  su- 
jet mort  de  maladie,  l’enleva  le  i*r. 
mai  1774,  il  âge  de  trrntecinq  ans. 
Le  chirurgien  et  professeur  Magnus 
Falconar,  qui,  pendant  uuc  longue 
intimité  avec  Hcwson,  avait  acquis  , 
par  la  conversation,  et  en  répétant  scs 
expériences,  uncconnaisjancr  parfaite 
drs  idées  que  son  aini  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  publier  $ composa,  pour 
ainsi  dire  de  sis  rérainisccuccs,  un 
ouvrage  qu’il  fit  paraîlijp,  eu  1777, 
Londres. in -8"., sou  s lotit  rcdi  Recher- 
ches experimentales  ,5' . partie , etc. , 
formant  la  dernière  des  Observations 
de  feu  M.  W.  Hcwson  , avec  quatre 
planches.  Cet  ouvrage  est  divise  en 
cinq  chapitres,  dont  le  premier  seule- 
ment avait  déjà  paru  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques^  vol.  Lvin'. , 
deuxième  partie).  ILxvson  a décou- 
vert principalement  que  les  particules 
du  sang  se  composent  de  deux  parties 
distinctes , une  vésicule  ronge  ronde, 
mais  plate  et  solide,  de  la  forme  d’une 
pièce  de  monnaie;  laquelle  contient, 
dans  son  centre,  une  particule  petite 
et  solide.  Il  pense  que  le  système 
lymphatique  et  ses  a^eudiccs , où  il 
comprend  le  thymus  et  la  rate,  sont 
le  laboratoire,  ou  les  organes  dont 
se  sert  la  nature  pour  fabriquer  les 
particules  du  sang,  etc.  Plusieurs  de 
scs  écrits,  épars  dans  les  25".,  24''. , 
a!»',  cl  28'.  volumes  des  Transac- 
tions philosophiques , années  1765- 
1773,  ont  été  ensuite  réunis.  Z. 

II K Y. NE  ( Chretien-Gottlob)  na- 
quit , le  a5  septembre  1 729 , dans  un 
Imbourg  de  la  petite  ville  de  Chem- 
in! z,  en  Saxe,  où  s’étaient  réfugiés 
ses  parents , en  abandonnant  la  Silé- 
sie, leur  terre  natale,  d’où  quelques 
persécutions  religieuses  les  avaient 
éloignés.  Le  métier  de  tisserand , que 
le  père  exerçait,  ne  procurait  que  de 
faibles  moyens  de  subsistance  à sa  fa- 
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mille;  et,  comme  on  le  pense  bien  , 4 
mesure  qu’elle  s’accroissait , la  misère 
y augmentait.  He\  ne  vil  souvent,  dans 
son  enfance , couler  les  pleurs  de  sa 
mère,  qui  ne  pouvait  lui  donner  du 
piin.  Souvent  il  essuya  de  cruels  re- 
fus de  la  part  des  mari  hands  auxquels 
il  portail  les  produits  de  l’industrie  pa- 
ternebc.  Ces  épreuves  révoltèrent  son 
cœur,  mais  ne  l’endurcirent  jamais. 
Peut-être  dut-il  à leur  ligueur  celte 
force  et  ccttc  longanimité  qui  ont  de- 
puis signalé  son  caractère.  Quoique 
destiné,  en  naissant,  à exercer  la  pro- 
fession de  son  père,  le  jeune  Hcyne 
a ait  annoncé,  dès  ses  primières  an- 
nc*.  un  penchant  décidé  et  des  dis- 
positions < xtraordinaircs  pour  l'élude. 
Elles  furent  remarquées  par  quelques 
citoyens  plus  aisés  du  voisinage,  qui 
lui  fournirent  les  moyens  de  les  culti- 
ver. Envoyé,  de  bonne  heure,  à une 
petite  école  du  faubourg  de  Chemnilz, 
il  Gl  de  si  rapides  progrès,  qu’a  peine 
âgé  de  dix  ans,  il  était  employé, 
comme  sous-maître,  à enseigner  aux 
autres  enfants  ; ce  qui  allégeait  les  frais 
de  Iccole.  Il  avait  donc  dcs-lors  be- 
soin, pour  lui-même,  d’une  instruction 
plus  étendue;  mais  le  chef  de  l’école 
demandait  trois  sous  par  semaine, 
pour  l’admettre  à scs  leçons  de  latin. 
Cette  contribution  excédait  les  facultés 
de  son  père;  et  le  plus  illustre  inter- 
prète de  Virgile  n’eût  jamais  connu  la 
langue  du  poète  latiu,  si  la  bienfaisance 
d’un  parrain  du  jeune  Hcyne  ne  se 
fût  chargée  d’acquitter  la  somme  de- 
mandée. Il  faut  voir,  dans  l’écrit  ori- 
ginal de  IIcvi.o,  comment  il  exprime 
la  joie  que  ho  fit  éprouver  ce  nouveau 
bienfait;  elle  fut  extrême  : mais  le 
meme  embarras  revint  au  bout  de 
deux  ans.  Le  maître  d’école  n’avait 
plus  rien  à apprendre  à son  élève.  Le 
moment  était  arrivé,  pour  celui-ci , de 
choisir  un  élit.  11  u’avatl  d’auliv  de  sic 
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que  de  continuer  ses  e'tndcs  : le  père 
aurait  voulu  qu’il  prît  uii  métier.  La 
inère  était  plus  f.ivoraLIc  aux  désirs 
de  son  CI».  Mais,  pour  passer  de  l’école 
au  college,  il  fallait  payer  un  florin 
tous  les  trois  mois,  se  procurer  un 

manteau  bleu,  et  des  livres 

Où  prendrait -elle  de  quoi  suffire  à 
cette  dépens»  ? Heureusement  pour 
Heyne,  il  avait , selon  l’usage  d'Alle- 
magne, plusieurs  pari  ains.  Le  second 
des  siens  était  un  ecclésiastique  assez 
bien  doté.  Sur  le  rapport  avantageux 
du  maître  d’école , il  se  chargea  de 
faire  eufrrr  son  filleul  au  collège. 
Hcyue  se  crut  alors  au  o mble  du 
bonheur  : toutefois  ce  bonheur  ne  fut 
pas  sans  mé’ange.  Le  nouveau  patron 
de  notre  écolier  joignait  un  peu  d’ava- 
rice à sa  bienfaisance:  la  plus  grande 
épargne  fut  apporté!  dans  les  dépenses 
que  devaient  exiger  la  suite  et  le  cours 
«les  études  scolastiques.  Heyne  fut 
réduit  souvent  à emprunter  les  livres 
de  ses  camarades  pour  les  copier.  D’un 
autre  côté,  le  protecteur  avait  nue 
liante  idée  de  ses  propres  talents;  il  se 
croyait  poète,  et  il  n’était  que  versifi- 
cateur. Naturellement  il  dirigeait  l’es- 
prit et  le  goût  de  son  filleul . d’après 
les  conseils  d’une  vanité  ridicule.  Il  le 
contraignait  à faire,  comme  lui,  des 
Tcrs  latins  sur  tous  les  sujets,  et  dans 
loutes  les  sortes  de  mètres , lui  propo- 
sant pour  modèles , non  les  poètes 
classiques  de  l’ancienne  Rome,  mais 
les  versificateurs  modernes  qui  ont 
plus  ou  moins  torturé  la  latinité, 
îleyne  eut  encore  le  bonheur  d échap- 
per aux  dangers  de  cette  tutelle.  Il 
avoue  que,  malgré  son  courage  et  en 
dépit  des  dispositions  qu’il  pouvait 
avoir,  il  aurait  fini  par  devenir  stupide 
en  rnmaut  dans  cette  galère.  Un  ha- 
sard vint  l’en  tirer,  et  lui  inspirer 
cette  ronfijtico  en  lui-même,  qui  de- 
vait le  faire  sortir  de  l’cspccc  de  ser- 
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rage  où  son  esprit  se  serait  abâtar- 
di. La  Saxe  était  en  guerre  avec  l'Au- 
triche, Un  pédant,  qui  visitait  alors  le 
college,  proposa  aux  écoliers  de  tirer 
l’anagramme  du  mot  Auslria  : Heyne 
seul,  au  grand  étonnement  des  maîtres 
et  des  élèves,  la  trouva  dans  ï'aslari. 
Ce  petit  triomphe  lui  fil  une  réputa- 
tion , et  releva  ses  espérances.  Conci- 
lie temps  après,  il  fut  choisi  pour 
onner  des  leçons  à un  fils  de  famille. 
L’acrès  que  cet  emploi  lui  procura 
dans  une  maison  de  gens  du  monde, 
commença  à polir  ses  mœurs.  L’a- 
mour qu’il  conçut  pour  la  sœur  de 
son  élève , et  qu’il  contint  dans  de 
justes-  bornes,  fut  pour  lui  le  meilleur 
m litre  de  politesse.  Cet  amour  le  ren- 
du poète,  et,  il  faut  le  dire,  mauvais 
poète.  A celte  époque , il  composa  un 
sixième  acte  pour  une  tragédie  de  col- 
lege; et  il  fit, pour  être  placée  dans  la 
boule  d’un  clocher,  une  inscription  la- 
tine , qui  commençait  par  Sta  vialor. 
M.iis  bientôt  il  abandonna  , pour  n’y 
plus  revenir,  la  fausse  route  où  mie 
direction  vicieuse  l’avait  fait  entrer. 
Quand  il  sc  fut  muni  de  toute  l’ins- 
truction qu’il  pouvait  pni-er  à l’é- 
cole de  Chemni!z,sonéuiulaiion  crois- 
sant avec  ses  facultés,  il  résolut  d’al- 
ler continuer  ses  éludes  à Leipzig, 
pour  y profiter  des  leçons  de  quel- 
ques professeurs  habiles  qui  illus- 
traient l’université  de  celte  ville.  Il  s’y 
rendit  en  1745,  ayant  pour  toute  res- 
source deux  florins , et  les  promesses 
du  parrain  qui  devait  lui  continuer  ses 
bienfaits;  mais  les  secours  de  ce  bien- 
faiteur, toujours  insuffisants,  sc  fai- 
saient long-temps  attendre,  et  arri- 
vaient accompagnes  de  reproches  et 
de  remontrances.  Heyne  manquait  de 
livres  et  d’argent  ; il  aurait  même  man- 
qué de  pain  sans  la  générosité  d’une 
servante  de  la  maison  où  il  demeurait, 
« Ce  qui  soutenait  son  courage,  dil-il, 
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n'ctait  ni  l’ambition,  ni  la  prcïomp- 
lion , ni  l'espérance  de  pr<  ndre  un 
jour  sa  place  parmi  1rs  savants.  » 
Ce  qui  l'aiguillonnait  sans  cesse,  c’é- 
tait le  srntimrnt  de  l’humiliation  de 
sa  position;  c’était  la  honte  de  cette 
gaucherie  que  lui  donnait  dans  le 
momie  le  manque  d’nno  bonne  ciluca- 
lion  ; c’ctait  surtout  la  ferme  résolu- 
tion de  lutter  contre  la  fortune.  Il 
roulait  voir  si,  jeté  par  elle  dans  la 
poussière,  il  ue  parviendrait  pas  à se 
relever.  Aussi , son  ardeur  pour  l’étu- 
de croissailà  inesuie  que  diminuaient 
les  secours  de  son  avare  bienfaiteur. 
Pendant  six  mois,  il  ne  donnait  par 
semaine  que  deux  nuits  au  sommeil; 
et  toutefois  le  parrain  lui  adressait  ses 
lettres , à hl.  //tj  ne , étudiant  négli- 
gent à Leipzig.  La  detresse  de  Hcyne 
était  ail  ci  mile,  lorsque  le  profes- 
seur Christius  lui  proposa  une  place 
de  précepteur , chez  un  gentilhomme 
du  pays  de  Magdcbourg.  Peu  de  gens 
auraient  hésité:  Hcyne  réfléchit.  D’un 
côté,  il  vit  un  commencement  d’ai- 
sance, mais  aussi  l'interruption  des 
études  qu’il  voulait  finir;  de  l’autre, 
l’espoir  de  terminer  ses  études  , mais 
Il  misère:  ce  fut  la  misère  qu’il  choi- 
sit. Un  pan  il  choix  méritait  sans  doute 
uue  récompense.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  Hcyne  reçut  le  prix  de  sa 
noble  résolution,  l e professeur  Chris- 
tius lui  procura,  à Leipzig  même,  et 
dans  une  maison  française,  une  place 
scmbl.blc  à telle  qu’il  avait  retuséel 
La  dernière  année  qu’il  passa  à l'uni- 
versité, devin!  ainsi  pour  lui  plus 
supportable  que  les  précédentes  ; il 
sut  mettre  à profit  les  ressources  dosa 
nouvelle  position.  Les  leçons  d’Er- 
nesti  lui  firent  entrevoir  ce  que  pou- 
vait devenir  l’interprétation  des  au- 
teurs classiques,  et  lui  révélèrent  les 
secrets  de  cette  liante  critique  des  an- 
ciens, et  surtout  des  pectes  latins. 


H ET 

pour  lesquels , depuis  le  commence- 
ment de  scs  études,  il  avait  tou- 
jours eu  un  attrait  ^particulier.  11 
acquit  , dans  les  ccuÇ»  de  Barh , une 
connaissance  du  droit  îurnain  plus 
que  suflisantc  pour  ni  homme  qui 
ne  se  proposait  point  de  laite  sa  prin- 
cipale étude  de  lâ  jurisprudence,  et 
dans  ceux  de  Christius , mais  plus  en- 
core dans  des  entretiens  particuliers 
avec  ce  savant , qui  l'admettait  dans 
sa  familiarité,  les  premières  Votions 
de  l'art  antique,  science  dont  il  de- 
vait uu  jour  reculer  les  imites.  11 
avait  conçu  un  attachement  solide  pour 
ccs  trois  professeurs:  jamais  dipuis 
il  ne  prououçait  leur  nom  qu’avec 
l’acccut  d’une  % ire  rr  connaissance.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  la  savante  uni- 
versité de  Leipzig,  comme  dans  le 
modeste  collège  de  Chcmuitz,  il  dut 
encore  ses  pi  ogres  moins  à ses  maî- 
tres qu’à  lui-même.  Son  application  à 
l'étude  lui  fut  plus  profitable  que 
leurs  doctes  leçons  ; mais  cette  ap- 
plication pensa  lui  devenir  fuuestc. 
Des  veilles  trop  longues  et  trop  fré- 
quentes lui  causèrent  une  maladie  gra- 
ve, qui  le  mit  dans  le  plus  graud  dan- 
ger. Il  n’y  éi  happa  qu’apres  avoir  en- 
tièrement épuisé  ses  f.uLlcs  ressources; 
et  ce  fut  pour  tomber  dans  un  dénue- 
ment j/lus  grand  que  celui  qu’il  éprou- 
va, lorsque,  quatre  nns  auparavant , 
il  était  arrivé  à Leipzig,  sans  autre 
pcrspectiee  que  celle  de  la  profession 
d’avocat  ou  d’instituteur  .pailiculicr.  11 
balançait  dans  le  rlioix;  et  scs  amis 
partageaient  soniiiccitiludc,  lorsqu'un 
nouveau  basai  d décida  de  sa  vocation. 
Le  ministre  de  l’église  française  re- 
formée, vint  à inouï  ir.  lieyne,  qui 
l’aimait , déplora  sa  mort  avec  beau- 
coup de  sensibilité  dans  une  élégie  la- 
tine. L’cglise  française  fit  imprimer 
celte  élégie  avec  le  plus  grand  luxe  tj- 
p ographique.  Le  luxe  de  l’édition , plus. 


Digitized  by 


7 


T 


Il  ET 

JJcut  - ctre  que  le  mérite  du  poème  , 
■attirj  l'attention  du  fameux  comte  de 
Brulil,  (|ui  gouvernail  alors  la  Saxe  et 
sou  souverain.  Tout  le  monde  sait 
combien  le  ministre  saxon  aimait  la 
magnificence.  Il  témoigna  le  désir  de 
voir  un  auteur  dout  ou  imprimait  si 
pompeusement  les  ouvrages.  Tous  les 
amis  de  lleync  crurent  sa  fortune 
faite , cl  le  pressèrent  d’aller  à Dresde. 
Il  s eudetta  pour  subveuir  aux  frais  du 
voyage.  Il  vil  le  ministre  , eu  fut  ac- 
cueilli, et  en  reçut  de  ces  promesses  va- 
gues, dont  on  connaît  la  valeur  a la 
coin . Ou  parla  de  le  placer  auprès  du 
Comte,  en  qualité' de  secrétaire,  avec 
un  traitement  Je  5oo , de  ^oo,  de 3oo 
crus,  et  I un  n’en  lit  lieu.  Une  place 
(1  instituteur  le  fit  vivre  pendant  qucl- 
quelcmps;  puis  il  la  perdit. Réduit  à ven- 
dre scs  livres,  il  allait  succomber  sous 
le  poids  de  l'infortune,  lorsqu’enfiu,  à 
force  de  sollicitations,  on  parviutà  le 
placer,  en  qualité  de  copiste,  dans  la 
bibliothèque  du  comte  de  ikubl,  avec 
cent  cous  d’honoraires.  Uu  traitement 
aussi  modique  suffisait  à peine  pour 
l'empêcher  de  mourir  de  faim.  Quoi- 
q u on  puisse , dans  i’histoirc  de  sa  vie, 
regarder  ce  faible  secours  comme  la 
première  faveur  qu’il  ait  obtenue  de  la 
fortune  ( c’était  vers  la  fin  de  i755  ), 
il  avait  encore  dix  ans  à lutter  contre 
elle.  Accoutume , dès  sa  naissance , à 
toutes  les  privations,  il  n'avait  pas 
même  l’idée  de  l'aisance  roivre  et  étu- 
dier étaient  sou  seul  besoin  , sa  seule 
ambition.  Quaud  il  n'aurait  eu  que  du 
pain  , pourvu  qu’il  fût  au  milieu  des 
livres  , il  se  serait  eucore  trouvé  dans 
1 abondance.  Toutefois  il  sut  augincu- 
ter  ses  ressources  par  quelques  tra- 
vaux : il  cul  d’aboi  u recours  aux  tra- 
ductions ; un  mauvais  rouiau  franç  iis, 
le  Soldat  parvenu , lui  valut  uo  écus 
( environ  80  francs  ) : la  traduction 
lilÿ-e  du  roman  grec  de  Cfiarilou  l’oc- 


cupa d’une  manière  plus  conforme  à 
scs  goûts.  Il  eut  de  sa  première édi- 
tion  de  ribullc,eu  différents  paiements, 
une  centaine  d’cciis  qui  acquittèrent 
scs  dettes  à Leipzig.  Il  donna  son  Epic- 
tète  cil  iqfiü;  et  la  plioosopbic  de  ec 
stoïcien  , dout  il  eut,  dans  ce  travail , 

I avantage  de  s'appliquer  les  leçons, 
lui  fut  plus  utile  encore  que  ses  hono- 
raires: elle  fortifia  son  auie  contre  les 
malheurs  dont  il  devait  être  bientôt 
assailli.  Cependant  les  livres  ne  furent 
pas  louj  uirs , pendant  le  séjour  de 
lleync  à Dresde,  l’unique  objet  de  scs 
études:  les  nombreux  monuments  de 
1 art  autique,  que  la  capitale  de  la  Saxe 
dirait  à sou  admiration,  ne  pouvaient 
manquer  de  réveiller  en  lui  le  premier 
sentiment  du  beau  , que  lui  avaient 
iuspiic’  les  leçous  de  Ch  • îstius;  ce  sen- 
timent, fortifié  par  la  vue  des  monu- 
ments mê  mes  et  par  la  méditation , De 
larda  pas  à se  développer  avec  encore 
plus  de  vivacité , par  les  liaisons  qu’un 
c'gd  amour  de  l'étude , et  d.  s goûts  à- 
P'  u-pres  semblables,  firent  naître  en- 
tre lleync  et  tin  émule  de  sou  âge , 
avec  lequel  il  avait  fait  connaissance  à 
la  bibliothèque  de  Dresde.  Parmi  les 
pcrsonnesutie  le  désir  de  s’instruire 
conduisait*!!  iquc  jour  à cette  Biblio- 
thèque , un  jeune  homme  avait  fixe' 
particulièrement  suu  attention  : stu- 
dieux, pauvre,  inconnu  comme  lui, 
combieu  de  titres  pour  exciter  son  in- 
térêt ! O jeune  boinmc  était  Winckcl- 
maun  : pour  lui  la  bibliothèque  s’ou- 
vrait toujours  trop  lard  et  se  fermait 
trop  tôt.  Son  assiduité,  les  demandes 
multipliées  de  livres  de  différents  gen- 
res, son  insatiable  curiosité,  fatiguaient 
les  gardes,  et,  par  uu  effet  contraire, 
Jui  concilièrent  l'estime  de  lleync.  La 
conformité  de  pcuchanls,  de  fortune,  ’ 
d'espérances , eut  bientôt  fait  naître  la 
confiance,  et  formé  eulre  eux  une  sorte 
d'intimité  t ils  se  communiquaient  leurs 
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travaux, leurs  pensées,  leurs  projets, 
et  les  lumières  qu’ils  acquéraient  rlu- 
ciiii  par  leurs  e'tudcs  particulières. 
Ainsi  le  sort  s’élait  plu  à rapprocher  , 
dans  leur  jeunesse  , deux  hommes 
destinés  à occuper,  un  jour,  un  des 
premiers  rangs  dans  la  république  des 
lettres.  La  fortune  sembla  sourire  un 
instant  à Uéyne  : l’éducation  du  prince 
M au  lice  de  Brühl  lui  fut  couliée.  On 
doubla  sou  traitement  de  copiste  dans 
l’été  de  1756:  mais  ses  fonctions 
d’instituteur  furent  à-peu-près  gra- 
tuites; et  l’invasion  de  la  Saxe  par  les 
Prussiens  , non  seulement  i’empécha 
de  jouir  de  l’amélioratioh  de  sa  place  , 
mais  détruisit  à-la-fois  et  la  place  et  la 
bibliothèque  dont  elle  dépendait.  La 
guerre  de  sept  ans  fut  l’époque  la  plus 
orageuse  de  la  vie  de  Heyue  : obligé  de 
quitter  Dresde,  presque  aussi  pauvre 
que  lorsqu’il  y était  entre,  il  erra  long- 
temps à l’aventure.  Arrivé  culiu  à Wil- 
truberg,  il  y fut  accueilli  dans  une  fa- 
mille respectable , où  il  lit  connaissance 
avec  Thérèse  Weiss , jeune  personne 
intéressante  et  d’un  mérite  distingué.  Il 
se  sentit  eutraîué  vers  elle  par  un  char- 
me irrésistible,  et  un  charme  pareil 
avait  agi  sur  elle;  mais  leur. tendresse 
mutuelle  ne  servait  qu’à  lesftndre  mal- 
heureux : ils  professaient  nue  religion 
différente,  et  leurs  âmes  pieuses  ne 
pouvaient  se  résoudre  à renoncer  à la 
foi  de  leurs  pères.  Dans  cette  situation 
pénible  , la  guerre  obligea  Heyne  de 
fuir  une  seconde  fois,  et  le  chassa  de 
Wittenberg  : il  ue  revint  à Dresde  que 
pour  en  voir  commencer  le  bombar- 
dement. L’inccudic  de  cette  ville  lui  Gt 
perdre  le  peu  de  fruits  de  sa  constante 
économie  : sou  mobilier  fut  détruit; 
et,  ce  qui  ne  l’aflccta  pas  d’une  manier» 
moins  sensible,  il  vit  envelopper  dans 
le  même  désastre  tous  les  t Ilôts  que 
Thérèse  lui  avait  couüés  , lorsqu’il 
partit  de  Willeuberg.  Ce  coup , qui 
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devait  les  abattre,  semb'a  au  contraire 
les  relever.  Le  courage  de  l’amour  l’em- 
porta , dans  le  cœur  de  Thérèse , sur 
les  scrupules  de  la  religion  : elle  em- 
brassa la  religion  de  Ileync  ; et  ils  ne 
craignirent  plus  des’unirau  milieu  des 
ravages  de  la  guerre  , tous  deux  sans 
biens,  sans  ressources,  si  ce  u’cu  est 
pas  cependant  une  bien  précieuse  que 
cette  foi  dans  la  Providence  , qui  sou- 
tient les  cœurs  vertueux.  Cette  fui  ne 
fut  pas  trompée  idesainis  qui  s’intéres- 
saient à leur  sort,  procurèrent  à Heyne 
une  retraite  dans  la  Lusace  chez  M.  de 
I.euben , où  il  passa  quelques  années 
avec  son  épouse,  plus  occupé  de  l’ad- 
ministration des  biens  de  son  protec- 
teur que  de  ses  travaux  littéraires. 
Ils  furent  encore  poursuivis,  daDS  cet 
asile , par  la  guerre  : l’année  prus- 
sienne s’y  éfîit  portée;  et  de*  Prussiens, 
déguisés  eu  cosaques,  avaient  investi 
la  terre  et  le  château  qui  lui  servaient 
de  retraite.  Tous  les  effets  précieux 
furent  cachés  cl  confies  à la  garde  de 
Heyne  et  de  sa  femme,  dans  la  cham- 
bre qu'ils  habitaient.  La  fermeté  et  la 
présence  d’esprit  de  Thérèse , qui  se 
présenta  aux  soldats  avec  son  fils  à la 
mamelle , rendirent  la  recherche  in- 
fructueuse; ainsi  Heyne  eut  la  satisfac- 
tion d’acquitter  envers  son  bienfaiteur 
la  dette  de  la  reconnaissance  : enfin  , 
la  paix  survint.  Ccst  ici  que  se  termi- 
nent les  malheurs  de  Heyne;  ici  com- 
mence, en  Quelque  sorte,  pour  lui  une 
nouvelle  vie.  Il  lui  fut  permis  de  reve- 
uir  à Dresde , où  Lippert  le  chargea 
de  rédiger  le  texte  latin  du  troisième 
volume  de  sa  DaclrUnthèque  ; et  au 
commencement  de  l’année  1 7Ü3  , il 
fut  appelé  à l’université  de  Gteltinguei 
Cet  cvéïiem  nt , le  plus  important  de 
sa  vie  , mérite  qu’on  en  raconte  les 
circonstances.  C’est  une  chose  remar- 
quable que  cette  émulation  qui  régnait 
alors , et  qui  existe  encore  aujourd’hui 
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ïann'  •«  souverains  de  l’Allemagne, 
dans  le  choix  de  ccqx  qui  doivent 
remplir  les  chaires  de  leurs  univer- 
sités : c’est  à qui  s’attachera  les  savants 
les  plus  recommandables  et  les  plus 
célébrés.  Les  ministres,  dans  ces  occa- 
sions  importantes , ne  sont  point  ava- 
res des  libéralités  de  leurs  souverains  : 
à IVpoqne dont  nous  parlons,  le  baron 
de  lWunekhauseu,prem >r  ministre  de 
Hanovre , et  curateur  de  I*université 
de  Gœtti ligne,  malgré  son  penchant 
a I économie,  cherchait  à conserver  et 
à augmenter  le  lustre  de  l’établissement 
confie  à ses  soins.  Parmi  les  hommes 
qui  l’honoraient  le  plus  alors  , on 
comptait  le  célèbre  Jean-Mathias  Ges- 
ner , professeur  d’éloquence  , et  qui 
joignait  aux  fonctions  de  sa  chaire 
celles  de  bibliothécaire , de  présent 
du  séminaire  philologique,  et  «le  mem- 
bre de  la  société  royale.  ( F.  J.  M. 
Cesser  , XVII,  247.  ) Il  mourut  en 
17G1.  Le  ministre  confia  provisoire- 
ment ses  diverses  fonctions  à d’autres 
professeurs , afin  de  se  réserver  le 
temps  de  lui  trouver  un  successeur 
digne  de  lui.  Il  s’adressa  d’abordaucé- 
Jebre  Erncsti  : celui-ci  ne  put  lui  de- 
signer aucun  sujet  eu  Allemagne,  et  lui 
proposa  Ruhnkenius  qui  enseignait  i 
Lcjrde,  ou  bien  Saxius  établi  à (J  t redit. 
Munrkli  uisrn  fit  écrire  au  premier , 
qui,  refusa  de  quitter  la  Hollande,  niais 
qui  mieux  instruit  qu’Enusti  du  mérite 
de  Heyne,  osa  proposer  celui  - ci  au 
ministre,  quoique  son  nom  fût  à peine 
connu  du  monde  savant.  Mais  Rnhn- 
kenius  était  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  a vaient  déjà  su  apprécier  l’e'Jiicur 
de  Tibulle  et  d’Epictète.  Le  ministre 
eut  le  bon  esprit  d’en  croire  le  profes- 
seur de  Leyde,  cl  son  choix  fut  bien- 
tôt fixé.  Ce  ne  fut  pas  saos  quelque 
peine  qu’on  parvint  à découvrir  la 
modeste  retraite  de  l’homme  plus  mo- 
deste encore,  dont  la  réputation  uais- 
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santé  s était,  si  l’on  peut  dire , éteinte 
dans  un  silence  de  sept  années , qu'il 
avait  employées  presque  uniquemeut 
en  travaux  étrangers  à la  gloire  litté- 
raire. On  vint  à bout,  cependant , de 
lui  faire  connaître  le  choix  du  ministre 
Un  premier  retard  fut  occasionné  par 
le  désir  que  l’on  eut  de  constater  son 
orthodoxie  : Heync  lui  - même  pensa 
faire  manquer  toute  l’affaire,  par  faj. 
mirablc  candeur  avre  laquelle  il  nic- 
tendit  qu’il  lui  fallait  un  delai  de  quel- 
que temps  pour  sc  remettre  au  courant 
de  scs  études.  Heureusement,  le  minis- 
tre ne  s’arrêta  point  à nue  objection 
que  d. mires  auraient  pu  regarder 
comme  un  aveu  de  l'impuissance.  Si 
comme  administrateur  économe  il 
essaya  d’épargner  une  TaiLle  somme 
sur  le  traitemeut  que  Hryne  loi dcm.in- 
d.il,  si  même  il  lui  causa,  p3r  celte 
mauicrc  de  le  marchander,  une  morti- 
fication assez  sensible,  l’homme  d’état 
prit  bientôt  le  dessus  sur  l’homme  de 
finances,  et  Heyne  fut  euGn  établi  dans 
la  chaire  que  venait  d’illustrer  Gcsucr 
A la  vérité,  il  ne  lui  succéda  pas  mat 
de  suite,  ni  sans  difficulté,  dans  toutes 
ses  places:  un  traitement,  d’abord  assez 
modique,  ne  procura  point,  dans  le* 
premières  années,  au  nouveau  proff-s- 
scur,  toute  l’aisance  à laquelle  il  avait 
droit:  mais  du  moins,  il  sc  lro„va 
des-Iors  a I ab.  1 des  caprices  de  la  for- 
int; et,  des  ce  moment , sou  bien-être 
et  sa  considération  ne  firent  quW. 
menter.  Cette  époque  de  la  vie  de 
Heyne  ( nous  parlons  des  premières 
années  qui  suivirent  son  arrivée  à 
Gœtimgue  ) fut  très  - heureuse  sans 
doute, en  comparaison  de  celles  dont 
nous  avons  fait  connaître  les  vicissi- 
tudes : elle  11e  fui  cependant  exempte 
ni  de  contradictions  ni  de  chagrins.  || 
ne  laissa  pas  d’essuyer  quelques  de\a 
gremenh  pour  s’établirdans  son  prstc- 
et  d fut  loin  d’obtenir  d’abord  la  pleine 
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confiance  du  ministre  dont  il  dépen- 
dait: mais  ces  contrariétés,  en  exerçant 
sa  patience  et  son  courage,  ne  firent 
que  mieux  briller  la  force  et  la  beauté 
de  son  caractère.  Appelé,  en  1767,  à 
Casscl , pour  y prendre  l’inspection 
du  Musée,  il  refusa  cette  place  avanta- 
geuse, et  n’obtint  du  gouvernement  de 

Hanovrequ’unfaiblcdcdomraagemcnt. 
O11  ne  voulait  même  le  lui  accorder 
qu’en  lui  faisant  signer  un  engagement 
qui  répugnait  à sa  délicatesse.  Ce  fut 
eufin  par  un  mélange  heureux  de  dé- 
sintéressement et  de  courage  qu'il  sut 
concilier  ce  qu'il  devait  à la  dignité 
d’homme  de  lettres,  et  à sa  reconnais- 
sance envers  son  bienfaiteur.Trois  ans 
après  (en  1770),  on  lui  offrit,  de 
Berlin,  une  place  honorable  avec  des 
appointements  doubles  des  siens  , et 
l’assurance  d’une  pension  de  5oo  écus 
pour  sa  veuve.  Il  refusa  de  nouveau. 
Le  gouvernement  hanovrien  borna  à 
noo  écus  la  pension  qu’il  assurait  à sa 
femme  après  lui:  licyne  11’en  resta  pas 
moins  dévoué  à l’université  de  Gœt- 
tingue.  En  1775  , il  perdit  l’épouse 
qui  avait  partagé  toutes  ses  peines,  et 
qui  eût  bien  mérité  de  jouir  plus  long- 
temps de  ses  succès.  Les  ronsolations 
de  la  religion  lui  firent  d’abord  sup- 
porter cette  perte:  le  temps  en  adou- 
cit peu  à peu  l’amertume;  enfin,  il 
trouva  dans  un  second  mariage,  fruit 
d’un  sentiment  moins  passionné,  ce 
bonheur  tranquille  qui  l’accompagna 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  C’est  de  ce 
moment  qu’il  peut  être  permis  de  con- 
sidérer a loisir  le  simple  particulier 
cultivant  les  lettres  dans  son  cabinet , 
et  ensuite  l’homme  public  que  scs  ta- 
lents , plus  encore  que  ses  places , 
avaient  mis  à la  tête  d’qnc  des  pre- 
mières universités  de  l’Allemagne  et  de 
la  plupart  des  élablissemcns  qui  en  dé- 
pendaient. L’examen  raisonné  des  ou- 
trages çlc  Ilcyue  serait,  à lui  seul,  uu 
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ouvrage  dont  un  extrait  même  ne  sait-* 
rait  trouver  place  ici:  il  faudra  donc  se 
contenter  de  réunir  dans  cet  article  les 
tiaits  principaux  qui  caractérisent  son 
mérite, et, après  avoir  indiqué  la  direc- 
tion qu’il  sut  donner  a scs  éludes , en 
exposer  succinctement  les  résultats  les 
plus  importants.  Ce  qui  distingue 
licyne  de  scs  prédécesseurs , comme 
critique  et  covnnc  professeur,  c’est  la 
méthode,  on  peut  dire  nouvelle,  qu'il 
a introduite  dans  l’interprétation  des 
auteurs  classiques  et  des  grands  écri- 
vains de  l’antiquité.  Avant  lui,  en  Alle- 
magne comme  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre , l’interprétation  littérale  , la 
critique  des  mots,  cl  tout  ce  qu’on  peut 
appeler  minuties  philologiques,  avaient 
piiucipalcmcnt  occupé  les  commenta- 
tcuM.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
s'cta'ient  écartés  de  cette  routine , s’é- 
taient bornés  à l’éclaircissement  de 
quelques  points  d’antiquité.  En  géné- 
ral tous  leurs  travaux  étaient  cou- 
verts d’un  vernis  de  pédanterie;  ils  ne 
sortaient  point  de  la  poussière  de  l’é- 
cole, cl  n’étaient  connus  que  des  phi- 
lologues de  profession.  Heyne  , au 
contraire , ayant  commencé  l’étude  de 
l’antiquité  par  les  poètes , saisit  tou- 
jours, de  préférence,  le  côté  poétique 
dcl'autiquité:  il  availétudié  les  auteurs 
plutôt  encore  sous  le  rapport  du  génie 
et  du  goût,  que  sous  celui  de  la  langue 
et  de  la  grammaire,  et  il  s’attacha  plus 
à trouver  des  beautés  dans  leurs  écrits 
et  à les  signaler , qu’à  y chercher  des 
difficultés  à résoudre;  il  rait  plus  de 
prix  à découvrir  le  sens  et  l’esprit  d’uu 
passage , qu'à  en  redresser  conjcctura- 
lemcnt  la  leçon.  Il  fut  loin,  cependant, 
de  négliger  l'érudition  d ms  scs  com- 
mentaires; mais  cette  érudition  avait, 
en  quelque  sorte,  sa  partie  poétique. 
L'étude  de  la  mythologie  est  insépara- 
ble de  celle  des  poètes;  Heyne  y intro- 
duisit un  nouveau  système  : il  reconnut 
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dans  les  differents  mythes,  les  tradi- 
tions des  differentes  peuplades  ; et  une 
science,  qui  n’c'tait  pour  la  plupart  des 
érudits  qu’une  froide  et  steïilc  nomen- 
clature, devint  par  ses  recherches  une 
sorte  de  supplément  à l’histoire  des 
leuples,  de  leurs  institutions,  de  leurs 
ois  et  deleurs  arts.  Il  sépara,  d’avec  les 
fables  proprement  dites  qui  ont  etc  en- 
fantées par  l'imaginatioti  des  poètes, 
les  idées  symboliques  qui  lui  parurent 
être  l’enveloppe  des  faits  ou  des  vérités 
historiques  : il  s’attacha  particulière- 
ment à distinguer,  dans  chacuuedc  ces 
idées, les  différentes  alterations  qu’elles 
avaient  subies,  à démêler  le  récit  pri- 
mitif et  original , au  milieu  dos  ad- 
ditions et  des  changements  que  les 
croyances  avaient  éprouves  eu  passant 
par  tant  de  pays  divers,  et  en  traver- 
sant les  siècles  ; à rechercher,  jusque 
dans  les  créations  successives  et  men- 
songères de  l'esprit  deficlion,  la  généa- 
logie, si  l’on  peut  dire,  des  déviations 
et  des  erreurs  de  l’esprit  humain.  En 
examinant  ainsi  les  sources  de  la  my- 
thologie , il  y rencontra  fréquemment 
des  traces  , méconnues  jusqu’alors  , 
de  révolutions  et  de  faits  antérieurs 
aux  temps  appelés  historiques;  il  y dé- 
couvrit des  événements  réels  .cachés 
sous  le  voile  de  l’allégorie.  Il  résulta 
de  ce  genre  de  recherches  une  série 
de  faits,  qui , dégagés  des  nuages  qui 
les  enveloppaient , prirent  les  carac- 
tères jes  plus  frappants  de  la  vérité  et 
même  de  l’évidence.  Ainsi  se  dissi- 
pèrent , au  flambeau  d’uuc  érudition 
philosophique  , les  prestiges  de  cette 
mythologie  systématique  ,que  chaque 
écrivain  arrangeait  et  expliquait  à sa 
fantaisie  , et  qui  trop  long-temps  sé- 
duisit les  esprits  frivoles  , par  l’es- 
pèce de  charme  attaché  à tout  ce  qui 
. est  fiction.  C'est  surtuut  dans  1rs  com- 
mentaires de  scs  deux  éditions  d’A- 
pollodorc  , que  Ilcyuc  a établi  les 
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principes  et  développé  les  preuves 
de  sa  nouvelle  doctrine.  Il  en  avait 
déjà  |c(é  !<:■>  fondements  long  - temps 
auparavant , dans  un  mémoire  ou  il 
examinait  , avec  beaucoup  de  sa- 
gacité , les  causes  de1  la  corruption 
de  l'histoire  poétique.  Il  compléta  , 
par  la  suite,  ce  travail  dans  plusieurs 
autres  mémoires  aussi  doctes  que  lu- 
mineux , où  il  traite  sou  sujet  de  ma- 
nière à satisfaire  tous  les  bons  esprits. 
Peut-être,  dans  scs  notes  sur  Apollo- 
dorc,  n’a-t-il  pas  assez  distingué  ou 
séparé  la  critique  des  mots  , de  la  cri- 
tique des  choses  ; ce  qui  fait  que  ces 
notes  n’offrent  pas  l’ordre  , la  clarté 
et  l’cnseiublc  qu'on  admire  dans  celles 
dont  il  a enrichi  presque  toutes  les 
autres  éditions  d’auteurs  anciens.  Tout 
était  lié  dans  les  études  de  Ileync.  Scs 
recherches  mythologiques  auraient 
été  incomplètes,  s’il  n’avait  su  y joindre 
celles  qui  ont  l'archéologie  pour  ob- 
jet , et  celles  qui  se  rapportent  à l’his- 
toire comme  à la  critique  de  l’art.  On 
se  souvient  qu’il  avait  pris,  à Dresde, 
le  goût  de  celte  dernière  sorte  d’é- 
tude, etqucses  entretiens  avec  Winc- 
kclmann  avaient  dès-lors  fortifiai  en 
lui  l’amour  de  ce  genre  de  connais- 
sances. Tous  deux  , ayant  suivi  des 
routes  différentes  ,scrclrouvèrcntpla- 
cc’s  , vers  la  fin  de  leur  carrière  , à la 
tète  des  plus  célèbres  antiquaires. 
Ileync,  doué  d'une  imagination  moius 
active,  mais  d’un  esprit  plus  sérieux 
et  plus  réfléchi  , et  que  les  probabi- 
lités ou  les  conjectures  les  plus  sédui- 
santes uc  pouvaient  sati'.fiire , consi- 
déra les  monuments  de  l’art  sous  un 
autre  {Maint  de  vue  que  YVinckcImaiiu. 
Il  appliqua  constamment  à leur  expli- 
cation la  connaissance  des  textes  et 
des  écrivains  anciens.  Il  suppléa  sou- 
vent, par  les  sccuiirs  de  l'érudition  et 
par  la  sagacité  de  sa  critique  , à la 
>uc  des  uionumculs  eux  - mêmes. 
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En  appréciant  les  ouvrages  de  l’art  , 
VVincki  Imann  s’était  plus  d’uuc  fois 
laisse  tromper  par  des  données  in- 
fidèles : Hcyne  établit  presque  tous 
ses  jugements  sur  des  notions  posi-‘ 
tives.  Il  est  constamment  exact»  vrai , 
quand  Winckelrnann  n’est  quelque- 
fois qu’ingénieux  et  brillaut.  Tous 
les  deux  ont  exercé  sur  leur  siècle 
une  influence  également  puissante. 
Mais  lotsqttc  l’autorité  de  l’un  est 
déjà  contestée,  celle  de  l’autre  ne  peut 
ques’accroître.  Un  des  plus  importants 
services  de  Hcyne  est  d’avoir  com- 
battu cl  rectifié  lesopinions  de  Wiuc- 
kelmann  Sur  les  époques  de  Fart , 
et  d’avoir  montré  que  les  causes  don- 
nées par  lui  aux  progrès  et  aux  suc- 
cès du  génie  des  Grecs  étaient  ima- 
ginaires. Quoique  ses  travaux  sur  les 
auliquilés  étrusques  aient  été  bien 
surpassés  depuis  par  ceux  du  docte 
abbé  Lanzi,  on  ne  peut  lui  coutes- 
trr  l’honneur  d’avoir  été  le  premier 
qui  ait  répandu  quelques  lumières  sur 
les  idées  religieuse  s et  sur  le  système 
mythologique  des  anciens  habitants 
de  l’Étrurie.  L’explication  des  monu- 
ments dont  l’Anthologie  grecque  nous 
a conservé  des  notices  ou  meme  de 
simples  mentions,  et  dont  la  plupart 
desautiquaircs  avaient  méconnu  l’exis- 
tence ou  négligé  l’étude  , les  nou- 
velles descriptions  qu'il  a données  des 
Images  de  Philostrate  , et  des  Statues 
de  Callistrate,  sont  encore  une  par- 
tie ou  nouvelle  ou  singulièrement 
perfectionnée , dont  il  a enrichi  l’his- 
toire de  l’art.  Mais  l’érudition  et  la 
critique  de  Hcyne  nesesont  montrées 
nulle  part  avec  plus  d’avantage  et 
d’utilité,  que  dans  la  nombreuse  suite 
de  mémoires  où  il  s’est  proposé  d'exa- 
miner les  vicissitudes  des  arts  et  de 
leurs  monuments  dans  Byzance.  Cette 
partir  presque  entièrement  omise  par 
Wiackclmann  , dont  l'aspect  des  arts 
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dégénérés  éteignait  l’imagination  , a 
fourni  à Hcyne  une  abondante  mois- 
son de  documents  intéressants  pour 
l’histoire  de  l’art,  surtout  à l'époque  de 
sa  décadence.  Les  résultats  des  grands 
travaux  de  cct  homme  célèbre  , sur 
ce  qu'on  appelle  l’anliquitéclassique, 
sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  né- 
cessaire de  faire  autre  chose  que  les 
citer.  Dans  son  édition  de  Tibulle , et 
surtout  dans  celle  de  Virgile , qu’on 
regarde  comme  son  chef-d’œuvre,  son 
mérite  fut  moins  d’avoir  proposé  des 
leçons  nouvelles , que  d’avoir  em- 
ployé les  meilleures  ; car  il  est  plus 
rlilhiile  de  faire  , entre  plusieurs  va- 
riantes , un  choix  approuve  par  l’es- 
prit et  le  goût, que  de  les  trouver  dans 
les  manuscrits  ou  dans  les  éditions  an- 
ciennes. Dans  son  édition  de  Pindare 
et  dans  celle  d’Homère , il  s’est  déter- 
miné, on  ne  sait  par  quelle  raison  , à 
suivre  un  autre  système.  Aussi , quoi- 
que estimables  à beaucoup  d'égards  , 
ces  éditions  ont-elles  eu  un  succès  fort 
différent.  Mais  si, dans  l’épuration  du 
texte  , il  est  resté  un  peu  inferieur  à 
Valckenaer.à  llrmirk,  et  à quelques 
autres  critiques  célèbres , pour  la  pro- 
fondeur des  vues  ,pour  la  sagacité  des 
corrections  ; il  a su  du  moins  se  pré- 
server du  défaut  dont  leurs  plus 
doctes  travaux  ne  sont  pas  toujours 
exempts  , et  particulièrement  de  cette 
témérité  qui  leur  fait  trop  souvent 
substituer  leurs  propres  idées  à celles 
des  ancieus.  Son  édition  d’Homère 
trouva  des  contradicteurs,  et  lui  valut 
des  attaques  dont  on  voudrait  étouffer 
le  souvenir.  Les  fameuses  lettres  my- 
thologiques de  V oss  portèrent  à Hry  no 
un  coup  assez  sensible.  On  crut  voir 
dans  cette  attaque , dirigée  principale- 
ment par  le  parti  de  Wolf,  le  projet 
de  lui  ravir  cette  souveraineté  litté- 
raire dont  il  jouissait  depuis  long- 
temps et  sans  contradiction.  Mais 
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quelques  erreuis  de  dc'lai!  , relevées 
avec  plus  île  sévérité  que  do  justfec , 
n’ôtèrent  rien  a sa  réputation  , et  ne 
troublèrent  qu’un  instant  son  repos. 
L’histoire  eut  aussi  une  grande  p irt 
dans  les  études  de  Heyne.  On  lui 
doit  une  traduction  , ou  plutôt  une  re- 
foute complète  de  l’Iiisloireunivcrselle 
de  Gutlirie  et  Gray.  Il  serait  trop 
long  de  f nre  connaître  les  améliora- 
tions dont  cet  ouvrage  lui  est  rede- 
vable. Ce  qui  est  plus  intéressant 
à oh-erver , c'est  que  Heyne  étudia 
l'histoire  ancienne  , principalement 
dans  sou  rapport  avec  la  politique , 
qu’il  s*en  servit  comme  d’un  flam- 
beau propre  à éclairer  les  événements 
de  l’histoire  moderne  , et  qu’au  mi- 
lieu des  révolutions  dont  l’Europe  a 
été  le  théâtre  pendaut  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie , il  saisit  plus 
d’une  occasion  d’iusiruire  le  présent , 
et  de  deviner  l’avenir,  par  les  leçons 
et  les  exemples  du  passé.  C’est  pai  li- 
cuiiciement  daus  scs  dissertations  aca- 
demiques , qu’il  a consigné  ses  opi- 
nions et  scs  vues  en  ce  genre.  Sa  po- 
sition et  sou  caractère  d’homme  de 
lettres  ne  lui  permettaient  pas  d’influer 
autrement  sur  ses  contemporains.  Il  a 
f jit  entendre  à la  jeunesse  studieuse 
qui  l’entourait , la  voix  calme  de  la 
sagesse;  et  son  zèle  n’a  point  clé  sans 
fruit.  Un  autre  bien  que  lui  a dû  l’uni- 
versité de  Gœtlingue , c’est  de  n’avoir 
point  ctétroublée  par  cet  esprit  de  secte 
philosophique , qui  a produit  tant  d’a- 
gilationsdaus  l’Allemagne.  Heyne  u’a- 
vait  jamais  pris  goût  aux  subtilités  de 
la  métaphysique.  Le  système  de  Wolf 
lie  l’avait  pas  séduit  daus  sa  jeunesse. 
Il  rcsistadans  sa  vieillesse  à l’entraîne- 
ment de  celui  de  Kant  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  employa  son  influence  à 
éloigner  de  Gœtlingue  tout  ee  qui 
pouvait  y mettre  en  vogue  ces  dis- 
cutes qui  serveut  saut  doute  à aigui- 
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ser  l’espri*  et  peuvent  sans  incon- 
vénient exercer  des  têtes  mûres  , 
mais  dont  l’ellèt  peut  être  aussi  d’en- 
endrer  le  désordre  et  même  le  délire 
ans  les  tètes  des  jeunes  gens.  Ceci 
nous  conduit  naturellement  à parler 
destravaux  et  del’influeuce  de  Heyne, 
considéré  dans  l’espèce  de  rôle  public 
qu’il  eut  à soutenir.  Si  nous  l’envisa- 
geons comme  professeur  , nous  re- 
marquerons l’i  nicacité  que  ses  prin- 
cipes littéraires  durent  nécessairement 
tirer  d’uu  enseignement  oral  prolongé 
pendant  un  deinkurcle.  A la  vérité, 
ses  cours  n’eurent  d’abord  qu’un  pe- 
tit nombre  d’auditeurs,  parce  qu’alors 
les  éludes  philologiques  étaient  négli- 
gées ; mais  le  nombre  s’en  accrut 
bientôt.  Il  monta  jusqu'à  quatre-vingt 
et  cent  p.rsouncs,  qui  toutes  quit- 
tèrent l’université  pour  répandre  au- 
debois  les  avantages  de  sa  méthode. 
Outre  sa  place  de  professeur , Heyne 
occupait  celle  de  directeur  du  sémi- 
naire philologique  ; espèce  d'école 
normale  destinée  à former  des  insti- 
tuteurs. Il  avait  une  alTcction  particu- 
lière pour  cet  établissement , qui  con- 
tribua beaucoup  à la  propagation  de 
sa  doctrine.  La  société  royale  de  Gœt- 
tingue,  dont  il  était  membre  et  secré- 
taire perpétuel , n’eut  pas  moins  à se 
louer  de  son  zèle.  Il  remplit  exacte- 
ment son  devoir  d’académicien  , en 
fournissant  chaqucannée  un  Mémoire 
au  Itccuei!  de  cette  société  ; et,  comme 
secrétaire,  il  lui  rendit  le  service  de  re- 
prendre l’impression  arriérée  de  ce 
même  Accueil,  que  des  difficultés  com- 
merciales avaient  interrompue.  Ce  fut 
ciicorc  en  cette  qualité,  que  Heyne  en- 
tretint la  correspondance  dosa  -ociélé 
avec  les  principales  academies  de  t’Eu- 
rope,  et  surtout  avec  celle»  de  Paris, 
dont  i!  appréciait  mieux  que  personne 
le  mérite  et  l’utilité.  Il  s’occupa,  en 
même  temps,  de  doumr  aux  travaux 
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de  la  société  de  Gœttinquc  une  di- 
rection ferme  et  invariable  ; et  jamais 
il  ne  cessa  d’entretenir  la  liaison  éta- 
blie par  les  fondateurs  entre  les  tra- 
vaux de  cette  académie,  la  rédaction 
des  annonces  littéraires  de  Gœltin- 
gue , et  l’administration  de  la  biblio- 
thèque. Ce  dernier  établissement  était 
en  quelque  sorte  la  base  des  autres. 
Uni-bibliotbcqucestle  premier  meuble 
d’une  société  savante.  Les  annonces 
littéraires  avaient  eu  pour  princi- 
pal objet  de  juger  et  de  faire  con- 
naître les  ouvrages  qui  entraient 
dans  la  bibliothèque.  Jusqu’à  son  der- 
nier jour,  Hrvnc  fut  un  des  plus  assi- 
dus collaborateurs  de  ce  journal,  auquel 
il  sut  donner  et  conserver  ce  tou  de 
décence  et  cette  impartialité,  qui  de- 
vraient régner  dans  tons  les  |Oiirnaux: 
jamais  il  n’y  admit  la  satire  sons  quel- 
que déguisement  que  ce  fut , ni  les  élo- 
ges que  trop  souvent  les  auteurs  se 
donnent  à eux  - mêmes.  Nous  serions 
entraînés  trop  loin  si  nous  voulions 
rendre  un  compte  détaillé  des  travaux 
de  Hcyne  comme  bibliothécaire  : il 
faut  lire,  dans  sa  Vie  composée  par  M. 
de  Hccren,  son  gendre(i),  la  manière 
dont  il  y établit  l’ordre  par  la  tenue  de 
plusieurs  catalogues  qui  se  contrôlaient 
mutuellement.  Il  suffira  dédire  ici  que 
lorsque  l’administration  de  la  biblio- 
thèque lui  fut  confiée,  ou  y comptait 
de  5o  à (io  mille  volumes , et  qu’à  sa 
mort,  sans  avoir  égard  aux  accroisse- 
ments extraordinaires  qu’elle  avait  re- 
fus par  la  réunion  de  quelques  autres 
bibliothèques  ,lc  nombre  des  volumes 
se  montait  à -200,000  au  moins.  Ajou- 
tons que  Hcvnc  avait  contribue  per- 
sonnellement à cette  augmentation  : il 
donnait  à la  bibliothèque  tous  les  livres 
qu’il  recevait  eu  présent  ; et  M.  de 
liceren  ne  croit  pas  exagérer  , en  les 

f»)  C - G.  Hernt  bitgraphifK  JarttilnlUi 
6orlu»C«u'  , 181 3 , ia*¥v. 
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portant  à 5o,ooo  volumes,  flcyne  avait 
réstsi  à conquérir  la  confiance  de  tous 
les  ministres  qui  se  succédèrent,  pen- 
dant cinquante  ans,  dans  le  manieincut 
des  affaires  de  l’université.  Cette  con- 
fiance s’étendit  même  à tout  cc  qui  te- 
nait à l’instruction  publique  : on  peut 
dire  qu’il  eu  fut  l’ame.  Il  était , pres- 
que sans  restriction  , le  distributeur 
des  places  et  des  grâces,  même  subal- 
ternes: il  fut  le  réformateur  de  la  plu- 
part des  etablissements.  La  ville  do 
Gcettiugue  lui  témoigna  la  meute  con- 
liaure  que  les  ministres  du  Hanovre  ; 
elle  le  chargea  de  réformer  scs  petites 
écoles.  Hcyne  ne  dédaigua  point  celle 
modeste  mission»;  et  il  obtint  de  son 
xèle  une  recompense  flatteuse  : les 
magistrats  de  Gœltinguc  exemptèrent 
sa  maison  de  tout  impôt.  Si  l’on  pou- 
vait récapituler  ici  tous  les  travaux 
qui  remplissaient  la  vie  de  cet  hoipnic 
illustre  , scs  cours  publics  et  parti- 
culiers , la  composition  de  ses  nom- 
breux ouvrages  , ses  fonctions  d’ad- 
ministrateur, une  correspondance  que 
son  biographe  évalue  à mille  lettres  par 
an  ; ou  aurait  peine  à concevoir  com- 
ment il  faisait  pour  y sulfite.  La  con- 
naissance de  sou  caractère  et  de  sua 
ci  prit  peut  seule  l’expliquer.  L’ordre  , 
la  persévérance,  un  emploi  utile  des 
moindres  parties  deson  temps,  avaient 
eu  quelque  sorte  doublé  pour  lui  la  du- 
rée de  sa  vie.  Si  ce  n’était  uuc  chose 
connue  de  toute  l'Europe  , on  sc  plai- 
rait à rappeler  ici  comment  Hcyue  , 
dans  scs  dernières  années,  recueillit  le 
fruit  le  plus  doux  de  son  dévouement 
et  de  ses  travaux  , par  la  protection 
spéciale  dout  il  eut  le  bonheur  do 
fairejouir  l’université  de  Goettmguc  , 
d'abord  quand  les  troupes  franç  lises 
envahirent  le  Hanovre  , et  ensuite 
lorsque  la  province  où  Gceltinguc  est 
située  fut  réunie  au  royaume  de 
WestpU4ic.Au  milieu  du  tumulte  des 


« 


Digitized  by  Google 


HEY 

armes , ce  séjour  des  Muses  jouit  d’nnc 
paix  profonde.  Après  que  1rs  Unités 
eurent  /établi  In  paix  , des  bienfaits 
nouveaux  vinrent  accroître  sa  prospé- 
rité. Dans  la  vérité  , celle  institution 
en  fut  redevable  à la  solidité  des  prin- 
cipes que  llcyne  y avait  établis  , à l’é- 
clat de  sa  réputatiou  , ai»  mérite  dis- 
tingué d’un  grand  nombre  de  mem- 
bres qui  pouvaient  être  considérés 
comme  étant  son  ouvrage.  Un  nou- 
veau champ  serait  ouvert  à l’historien 
de  Heync , s’il  pouvait , d’après  les  ren- 
seignements donnés  par  sou  gendre, 
le  suivre  dans  les  détails  de  sa  vie  pri- 
vée , l’observer  au  milieu  de  scs  ainis 
et  de  sa  famille  , jusqu’à  la  fîu  de  sa 
carrière. Un  petit  nombre  de  traits, 
empruntés  à M.  de  Heeren  , termine- 
ront ici  son  purlrail  : « Heyne , dit- 
» il , appartenait  à ce  petit  nombre 
» d'hommes  qui  gagnent  à être  cou- 
» nus.  Ses  défauts  frappaient  vive- 
» ment  au  premier  abord  ; mais  ils 
r>  disparaissaient  à mesure  qu’on  fai- 
» sait  avec  lui  plus  intimement  cou- 
» naissance.  Le  fonds  de  son  tempé- 
» rament  comme  de  son  caractère  était 
» une  extrême  vivacité;  scs  iinpars- 
* sions  étaient  forteset  promptes:  lors- 
v qu'il  prenait  intérêt  à quelque 
» chose  , c’était  toujours  avec  ctia- 
v leur.  Sans  doute  une  aussi  grande 
» vivacité  ne  pouvait  pas  toujours 
s cire  exempte  d'inconvénients.  Il 
» s’emportait  quelquefois;  et  peut-clrc 
» alors  ne  pesait-il  pas  scrupuleuse- 
s ment  toutes  ses  paroles  : mais  la 
> bonté  de  son  caractère  n’était  pas 
9 moins  grande  que  sa  vivacité , et  sa 
9 ro'crc  n’etait  pas  de  longue  durée.... 
9 Ce  qui  le  distinguait  particulicre- 
9 ment  , c’était  un  mélange  singu- 
9 lier  de  force  et  de  délicatesse.  Sou 
9 caractère  s’était  formé  par  les  con- 
9 trariétés  et  les  souffrances.  Si  l’ad- 
» versité  n’eût  pas  été  l’ccolc  de  sa 
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9 jeunesse  , on  |>eut  croire  qu’il  ne 
9 serait  jamais  devenu  ce  qu’il  a été. 

« Il  conserva  toujours  un  souvenir 
9 très  vif  de  ce  qu’il  avait  sdlillèrt  : 

9 aussi  quironque  soutirait , pouvait 
9 être  sûr  de  l’intéresser.  Ses  senli- 
9 nicnts  se  peignaient  alors  sur  sou 
9 vèagc,  et  iis  ne  restaient  jamais  slc- 
» riles.  Je  uc  puis  parler  que  d’une 
9 manière  générale  de  tout  ce  qu'il  a 
9 fait  pour  des  n;-"-curoux,  qui  sou- 
9 vent  meme  lui  étaient  inconnus.  Son- 
9 vent  il  allait  au-delà  de  ses  moyens  ; 
9 et  toujours  il  recoinmandail  le  si- 

9 leucc Jamais  le  malheureux  uc 

9 le  quittait  sans  quelque  consolation  ; 

9 mais  il  ne  se  bornait  pas  à des  con- 
» sciJs  : il  agissait  lui-même  lorsqu’il 
n pouvait  être  utile;  et  rarement  sou 
9 activité  demeurait  sans  cllcl.  Cette 
9 vivacité d’esprit  dont  on  a parlé  , se 
9 munirait  encore  eu  lui  dans  la  cun- 
9 versatiun.  Dès  qu'il  croyait  pou- 
9 voir  profiter  d’un  entretien  , il  cau- 
9 sait  également  avec  le  savuut , et 
9 avec  celui  qui  ne  l'était  pas  , avec 
9 les  hommes  de  toute  sorte  de  pro- 
» fession.  Jamais  il  ne  lui  venait  à 
9 l’esprit  de  leur  apprendre  quelque 
9 chose  ; car  il  était  exempt  de  cette 
9 manie  de  se  croire  instruit  sur  tout, 
9 manie  qui  n’est  guère  celle  que  des 
9 esprits  Lorncs.ll  écoutait  volontiers; 
» mais  , pour  obtenir  sou  attention  , 
9 il  fallait  un  entretien  solide.  Il  ne 
v possédait  point  l’ait  de  prier  sur 
v rien.  Les  conversations  frivoles  lui 
9 causaient  un  mortel  ennui  ; rt  il 
9 n’était  pas  en  sou  pouvoir  de  leelis- 
9 simuler....»  La  réputatiou  deHryne* 
toujours  croissante  depuis  le  milieu 
de  sa  carrière , l'avait  successivement 
fait  adopter  par  la  plupart  des  sociétés 
savantes  de  l'Europe,  ünnblé de  toutes 
les  distinctions,  de  tous  les  honneurs 
qu’on  peut  obtenir  par  les  lettres  , il 
parvint  à uuc  extrême  vieillesse^  eu- 
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yironnéde  la  considération  publique, 
et  du  respect  dû  à ses  lal<  nts  aiusi 
qu’à  son  Jg  • , saus  avoir  éprouve  les 
infirmités  il  la  caducité  qui  sont  le 
partage  de  la  vieil. esse.  Le  jour  où 
il  cul  ses  quatre-vingts  ans  révolus 
( le  -i5  '■eptembre  1809) , devint  une 
fêle  pour  lu  ville  de  (ioBltingue  , et 
fut  célébré  avec  unè  solennité  tou- 
chante. Non  scutfuunt  l’université  en 
corps  , professeurs  et  étudiants  , 
mais  toutes  les  autorités  et  les  ci- 
toyens de  tous  les  oidres  , allèrent  en 
pompe  offrir  leurs  félicitationsct  leurs 
hommages  au  célèbre  octogénaire  , 
dont  ils  avaient  presque  tous  été  les 
élèves.  Rien  n annonçait  alors , que  le 
terme  fatal  où  devaient  aboutir  tant 
de  travaux  et  tant  d’Iiormeurs  fiV  pro- 
chain. On  n’apcrçtit  encore  dans  Hry- 
ne,  pendant  les  trois  aunées  suivau- 
tes  , aucun  symptôme  d'affaiblisse- 
ment. Son  espiit  était  aussi  présent, 
aussi  vif , son  travail  aussi  assidu  , 
sa  conversation  aussi  animée,  sa  cor- 
respondance aussi  active,  que  dans 
las  meilleures  années  de  sa  vie.  II  en- 
seignait, il  écrivait,  il  composait  avec 
la  meme  facilite  et  le  même  succès. 
On  aimait  à se  persuader  que  la  moi^ 
l’oublierait  encore  long  temps  , lors- 
qu’une attaque  d’apoplexie  vint  l’en- 
lever , pendant  son  sommeil , Ir  1 4 juil- 
let ibi»  , à ses  amis  , à sa  famille 
et  aux  lettres  (1). 


Quandoullum  iorenirol  purent  ? 

. Q.Q- 

(•'  Koo*  ne  donneront  <>»■  ici  le  ilttù)  dri 
Mnihrri«»ci  prodaclMNM  <1  I terne  ; on  cr  ir->tiv<ra 
tà  I.  tfc  dont  Motiir  1 rt  autre*  bibliographe*  Ile. 
inaiiüi.  Son  premier  otmngc  e»|  u thear  Drjiue 
prjnlt'Uou»  , qu’il  iout.nl  tous  U-<  b , a I.  ipiig  , 
«n  lyâ».  S,*  t ravin  a la  toriéid  royale  de  (Jort'in* 

Su»*  , *c  trouvent  dai<f  ta  tollrrlion  de  celle  oce- 
éinu*.  Soi  pm^ramme»  rl  »r»  diut  rUtioni . vi.ni- 
wir  proleRieur  , depuis  17UJ  jusqu' < 1801,  o«t  otd 
Vr.u'ilhs  tout  le  litre  à'Optiteula  rtcadcmtca  , 
<»iettin|;uf  ,1‘R.j-iRoi,  5 vr<|  irt-ft*'.,  renfermant 
1 »C  ptccei  rangea  < brunolo^iauomrat  rt  aitgmrn- 
tde*  «le  quelque!  note*.  Son  but'iorc  rt « Sicile , 
Dcux-l'uola  . ti  ml.  i*  Jt*. , » l’a  non  lage  d offrir 
loua  In  fragment*  de  cet  auteur  um  a leur  place. 
*;u  i«u  don  tau  gr*n*l  ■ •mire  aTlâk^e'  , al  «<i  Sr 


HEYNS  (Pifrrf.  ),  poète  et  gdo. 
graphe  llamand  du  xvr.  siècle,  eut 
de  la  réputation  en  son  temps  par 
son  Miroir  du  monde,  soi-disant 
poème  en  langue  flamande , tiré  d’Or- 
tclius.  — Sun  (ils  Zacharie  Heths, 
né  en  1 5qo , imprimeur  et  poète  , lui 
fut  de  beaucoup  supérieur.  Il  a laissé 
un  recueil  d ’ Emblèmes  en  (l.imand , 
où  l’on  trouve  de  l’imagination  , et 
dont  le  style  est  recommandable  pour 
le  temps.  M— on. 

HEYWOOD  ( Jonw),  un  des  plus 
anciens  poètes  dramatiques  anglais, 
naquit  à Londres  suivant  les  uns,  et 
selon  d’autres  à NorthMims,  près 
de  Si.  Alban,  au  comté  de  H.rtford. 
Il  ctudia  a Oxford  ; mais  son  carac- 
tère vif  et  enjoué  11e  pouvant  s’ac- 
commoder à la  discipline  sévère  de 
CHte  université, il  en  sortit  de  bonne 
heure,  et  vint  résider  dans  son  pays 
natal.  Il  se  lia  avec  plusieurs  hommes 
d’esprit , notamment  avec  sir  Thomas 
More  , et  fut  successivement  en  fa- 
veur auprès  de  Henri  vni,  et  de  ta 
reine  Maiic  , qui  étant  sur  son  lit  de 
mort , s amusait  encore,  dit -ou,  de 
st«  saillies;  mais  sa  bonne  fortune  fi- 
nit avec  la  vie  de  c*  Ite  pi  inceste. 
Etant  connu  pour  un  zélé  catholique, 
il  jugea  prudent  de  s’expatrier  sons 
le  règne  d’Elisabeth.  Il  mourut  à Ma- 
lines  en  1 5t)5.  H.ywood  avait  j eu 
d’instruction  solide  , et  il  était  plu- 
tôt versificateur  que  poète  ; mais  il 
avait  du  talent  pour  la  musiqur  vo- 
cale et  instrumentale,  et  possédait  un 
talent  plus  important  er.coie  dans  le 
siècle  où  il  vivait,  cclu  de  diseur  de 
■bons  mots  (jesler).  On  a de  lui  des 
Pièces  de  théâtre,  un  Dialogue  en 
vers , contenant  tous  les  /trooerbes 

liée»  biographique* , parmi  traque  lie*  noa»  indi- 
quer «n  1 seoir m.  nt  celle»  d Mcumann.de  Haller,  de 
Mit  b -rlia  rl  de  Winckciinann.  0*10  dernière  4 
du  traduite  «a  (xaavau  p*r  C.  ürafc  , CipUtaknc  , 
178!,  ia-8°. 
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malais;  5oo  Epigrammes  ; et  un 
volume  intitule  l'Araignée  el  le  Mou- 
cheron, parabole , i55(à,  i n - 4° • Sur 
la  première  page  de  ce  dernier  ou- 
vrage, qui  n’a  aujourd  luii  d autre  mé- 
rite que  d’èlrc  très  rare,  on  trouve  le 
poi Irait  eu  pied  de  l’auteur,  portant 
un  poignard  suspendu  à sa  ceinture. 

A la  têie  de  chacun  des  77  chapitres 
du  livre , on  voit  également  un  por- 
trait qui  le  représente  , tantôt  debout , 
tantôt  assis  devant  un  livre  ouvert 
sur  une  table,  près  d’une  fenêtre  ta- 
pissée de  toiles  d’araignée.  — John 
Ilcywood  eut  deux  Gis,  Ellis  il  Jasper, 
tous  deux  jésuites  et  hommes  d’es- 
prit. Le  premier  voyagea  eu  France 
et  eu  Italie,  résida  quelque  temps  à 
(Flore  uœ  sous  la  protection  du  car- 
dinal Pôle , et  mourut  à Louvain  vers 
15701.  On  a de  lui  un  ouvrage  italicu 
intitulé  11  Moro , in-8\,  Florence, 

1 55(3.  Jasper  Heywood,  né  à Lon- 
dres en  1 555 , prit  l’habit  de  jésuite 
à Rome.  I.e  p ipe  Grégoire  XIII  l’en- 
voya vers  i58i  en  Angleterre,  où  il 
fut  nommé  provincial  de  son  ordre.  Il 
mourut  à Naples  le  9 janvier  1 5p8. 
Il  a laissé  la  traduction  de  trois  Tra- 
gédies de  Sénèque , et  des  Poésies  el 
Devises  diverses  s quelques-unes  ont 
été  insérées  dans  le  Paradis  des 
Devises  choisies,  iS-jS,  iu-4°.  L. 

HEYWOOD  ( Tbomas)  , auteur  et 
acteur  anglais,  vécut  sous  les  règnes 
d’Elisabeth,  de  Jacques  et  de  Char- 
les I".,  et  composa  un  très  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  une  partie 
s’est  perdue,  mais  sans  beaucoup  de 
dommage  pour  la  littérature  , à en 
juger  par  ceux  qui  se  sont  conservés. 
Il  avait  cependant  de  Tinstructiou  , et 
savait  plusieurs  langues  anciennes  et 
inoder nés.  On  cite,  parmi  scs  ouvrages, 
vingt-quatre  pièces  de  théâtre  (il  en 
avait  corn  posé  deux  cent  vingt);  la  Dé- 
fense du  comédien)  une  IJisloire  gé- 


nérale des  femmes',  des  traductions  de 
Lucien , d’Erasme , et  d autres  auteurs 
latins  et  italiens.  L. 

HEYW03D  (Elisa),  filleSÉ'un 

petit  maichicd  de  Lofidrcs,  née  oans 
cette  ville  vers  iGi)3,  et  morte  le  1 5 
février  1756,  a composé  nu  (dus 
çr.iud  nombre  de  foihahs  peut-être, 
qu’aucun  autre  auteur  de  sa  nation.  Sa 
plume  était  sa  seule  ressource  pour 
subsister  avec  sa  famille.  Les  pn  miers 
romanSqu’elle  donna  au  public,  fuient 
calqués  sur  ŸAllantis de  uiisttissltlin- 
lc\ . Sa  C'  iir  d‘ A rin.anie,  el  sa  Nou- 
velle Utopie  surtout  , se  font  remar- 
quer par  une  extrême  licence,  qui  tour- 
na à Pope,  qu’elle  avait  sans  doute  au- 
trement offensé,  un  prétexte  pi  ur  pré- 
senter dans  la  Dunciade  cet  ouvrage 
comme  un-des  prix  à remporter  dans 
les  jeux  ouverts  en  l’honneur  de  la 
sottise;  ce  qui  était  un  peu  dur  et 
même  injuste:  car,  si  les  premiers  ro- 
mans d’Elisa  Heywood  méritent  des 
reproches,  ce  u’est  point  pour  le  dé- 
faut d’esprit.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  trait 
satirique  de  Pope  eut  un  meilleur  ef- 
fet qu’il  u’arrivc  ordinairement  : car, 
dès  ce  moment , clic  consacra  sa  plumo 
à des  productions  plus  estimables.  Ou 
distingue,  parmi  ses  derniers  ouvra- 
ges : 1 .Le  spectateur féminin , quatre 
volumes.  11.  E pitre  pour  les  dames , 
deux  volumes.  I W.I/heureux enfant- 
trouvé.  un  volume.  IV.  Aventures  do 
la  nature,  un  volume.  V.  Histoire  de* 
Belsey  Thcughlless , quatre  vulu- 
mcs.  V 1 . Jenny  et  Jemmr  Jessarny , 
trois  volumes.  VIL  L’espion  invisi- 
ble, deux  volume..  VIII.  Le  mari  et 
\a  femme,  el  un  pamphlet  intitule: 
Présent  à une  servante  (tons  iu- 
12).  L- 

HIÆKNE  (Ubbain),  médecin  et 
physicien,  ne  en  Suède  , daus  i année 
i(j/|t,  étudia  la  médecine  à Upsal, 
sous  le  savant  Rudhck,  et  acquit , peu 
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apres  , Famille  du  comte  de  Toit , 
qui  lui  fournit  les  moyens  d’étendre 
ses  connaissances  par  des  vos  âges.  Il 
alla  d’abonl  à Londres,’  où  il  devint 
membre  de  la  sh<  icté  royale,  et  en- 
suite à Paris,  où  il  s’appliqua , pen- 
dant deux  années,  avec  un  giaud 
zèle,  à l’anatomie,  à la  physique  et 
à la  chimie.  Lorsqu’il  retourna  en 
Suède,  ses  vastes  connaissances  fu- 
rent appréciées  dans  ce  pays,  cl  il  y 
devint  l’oracle  des  savants.  Deflx  au- 
tres voyages,  qu’il  fit  en  Allemagne,  eu- 
rent pour  but  la  connaissance  des  mi- 
nes. Hærne,  ayant  étudié  avec  soin  les 
découvertes  et  les  procédés  des  Alle- 
mands, fut  en  c'tat  de  donner  des  avis 
miles  sur  l'exploitation  des  mines  de 
Suède,  et  fut  nommé  vice-piésidcnt 
du  conseil  dirigeant  cette  partie.  Il 
était  en  même  temps  à la  tête  du  con- 
seil de  médecine,  et  premier  médeciu 
duroi.ll  avait  propose  l’établissement 
d'un  laboratoire  de  chimie;  il  en  ob- 
tint la  direction , cl  fit  connaître  en 
Suède  les  découvertes  des  plus  habi- 
les chimistes  de  l'étranger.  Il  mourut 
dfts  un  âge  très  avance',  en  1724. 
Parmi  scs  ouvrages, il  faut  distinguer 
Aàa  laboratorii  chymici , Stock- 
holm , 1 7 oG  ; On  clogra/ihia  Sue- 
cnriu  , ibid. , 171(1,01  le  Traité qu’il 
publia , l’année  >679,011  suédois,  sur 
les  eaux  minérales  de  Medevi,  dont  il 
hvait  fait  la  découverte.  C— su. 

. III  CK  ES  (Gronoe),  savant  philo- 
logue , et  Labile  antiquaire  anglais , na- 
quit, eu  1642,0  Nevrshaui,  dans  la  par- 
tie septentrionale  de  l’Yorkshirc.  Il  lit 

de  brillantes  éluJesà  l’universiléd'Ox- 

f°rd,  y reçut  le  degré  de  maître  ès-arts, 
rt  fut  agrégé,  en  celte  qualité,  à l’iini- 
versité  de  Cambridge,  jalousedc  comp- 
ter parmi  scs  membres  un  jeune  homme 
d’un  si  rare  mérite.  Il  euira  ensuite 
dans  les  ordres  sacrés,  et  remplit, 
fendant  sept  ans,  les  fonctions  de 
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maître  "ou  de  lecteur  au  collège  de 
Linrulii , avec  autant  de  zèle  que  de 
sucres.  L’i  xccs  du  travail  ayant  affai- 
bli sa  sanie,  on  lui  conseilla  de  voya- 
ger pour  la  rétablir.  Il  passa  en  France, 
eu  i<'7.i,  avec  le  chevalier  Whecler, 
son  élève;  et,  apres  l’avoir  accom- 
pagné  dans  l<  s provinces  méridionales 
du  royaume,  lin  krs  revint  seul  à l’aris, 
où  il  demeura,  pie,  d’un  an,  dans  la 
société  des  hommes  les  plus  instruits. 

Ce  lut  à c.  tte  époque  qu’il  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Henri  Justel,  qui 
lui  prédit  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  , et  l’expulsion  des  Stuarts  du 
tronc  U’Ang'rtiric.  De  retour  à Ox- 
ford , 1 n 1675  , il  y prit  ses  grades  en 
théologie,  rt  fut  pourvu  aussitôt  de  la 
place  de  recteur  de  l'église  Sùnt-Kbbe. 

Il  acrepla  ensuite  le  titre  de  chape- 
lain du  duc  de  L oidrrdale  , et  suivit 
ce  seigneur  en  Ecosse.  Les  circonstan- 
ces lui  fournirent  bientôt  l’occasion 
de  prouver  son  zèle  pour  li  famille 
régnante.  Il  fut  envoyé  à Londres  en 
1678,  pour  chercher  à éclairer  les 
ministres  sur  les  plans  des  factieux; 
il  s'acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  prudence,  et  fut  lécoin- 
peusé  de  sou  gèle  par  rliverA  bénéfices. 

La  révolution  de  1688,  prédite  par 
Justel,  ayant  précipité  du  trône  le 
I ùble  et  malheureux  Jacques  II , I lie— 
kes  refusa  de  prêter  le  serment  de 
fidélité  à son  successeur,  et  perdit, 
par-là , toutes  ses  prébendes.  Il  affi- 
cha, sur  la  porte  de  l’égiisc  de  Wor- 
ccslcr , une  protestation  véhémente  * 
contre  l’acte  qui  le  dépouillait , et  so 
rendit  à Londres,  où  il  demeura  ca- 
ché pendant  quelques  années.  Il  fut 
député  vers  Jacques  11 , par  les  pré- 
lats dissidents,  pour  régler  , de  con- 
ceit  avec  ce  prince , les  affaires  de  I c- 
glisc,  passa  eu  France  malgré  tons  les 
obstacles,  et  parvint  enfiu  à terminer, 
d’une  maatcrc  satisfaisante,  la  inis- 
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sion  dont  il  était  chargé.  De  retour  en 
Angleterre,  il  fut  sacié,  dans  une  as- 
semblée de  prélats  .évêque  sulïragant 
de  Thctford:  il  se  dévoua  dès  ce  mo- 
ment, avec  un  courage  héroïque , aux 
pénibles  fonctions  qu’il  avait  accep- 
tées, et  combattit  sans  relâche,  par 
scs  discours  et  par  ses  écrits,  les  ad- 
versaires de  la  cause  royale.  Hickcs 
était  d’une  fermeté  de  caractère  ex- 
traordinaire, incapable  de  se  relâcher 
des  principes  qu’il  avait  adoptés;  et  il 
aurait  couru  les  plus  grands  dangers, 
si  le  grand-chamelier  lord  Somtners, 
par  égard  pour  scs  talents , n’avait  dé- 
fendu qu’on  l’inquiétât  en  aucune  ma- 
nière.ll  mourut  le -ij  décembre  171  5, 
à l’âge  de  soixante-quatorze  ans  , et 
fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  West- 
minster. Hickes  a publié  uu  très  grand 
nombre  d’écrits  sur  des  matières  théo- 
logiques  ; mais , comme  ils  offrent  peu 
d’intérêt  aujourd’hui,  on  renvoie  les 
curieux  au  dictionnaire  de  Chaufcpic, 
où  ils  eu  trouveront  la  liste  détaillée. 
Les  ouvrages  suivants  ont  couti  ibué , 
plus  que  tous  les  autres,  à répandre 
le  nom  de  Hickcs  hors  de  l’Angleterre, 
età  luurssurcr  la  place  distinguée  qu’il 
occupe  parmi  les  hommes  les  plus 
érudits  de  son  tgpips:  I.  Institutions 
gramnialiae  anglo-saxonicœ  et  mæ- 
so-gotlucce  ; ticcessere  grammaticce 
islandicœ  rudimcnla  Buiwlphi  Jo- 
nœ  cum  diclionnario  islnndico , etc., 
Oxford,  1Ü89,  in-4".  C’est  le  pre- 
mier ouvrage  dans  lequel  les  règles  de 
la  langue  anglo-saxonc  aient  été  éta- 
blies et  présentées  d’une  manière  mé- 
thodique. 11  établit , dans  sa  pi  claie, 
que  l’anglais,  le  saxon,  etc.,  dcii- 
vcnl  du  mœso-gothique  ; et  l’islan- 
dais, le  suédois,  le  danois,  etc. , du 
svéo-gotbique.  Il  duune  aussi  le  ta- 
bleau des  rapports  de  ccs  langues  avre 
Je  grec , le  latin  cl  le  franco-tliéot  s- 
que.  L’ouvrage  est  terminé  par  Ybty- 
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mologicon  hritannicum  , d’Edouard 
Ijeruard , morceau  curieux  où  l’on 
trouve,  par  Ordre  alphabétique,  en- 
viron 900  thots  anglais  avec  leurs 
étymologies  correspondantes  dans  le 
persan  .l'arménien  elles  langues  scla- 
vonnes.  II.  Anliquœ  Ulteratune  sep- 
tentrionalis  libri duo , quorum / rimus 
Hickesii  linguarum  velerum  septen- 
trionaliun»  thesaurum  grammatico- 
cri  tien  111 H archtrologicum  ; e jus  dent 
de  anliquœ  littérature  seplentriona- 
lis  ulililate  dissertation 1 m epistola- 
rem  et  Andr.  Fountaine  numismates 
saxonica  et  dano-suxonicu  complec- 
tilur  (Voyez  Andr.  Koustaine , 
tome  XV,  page  35 1 );  aller  conlinet 
Humphredi  fFanleii  librorum  vele- 
rum scptcntrioneilium  qui  in  Angliæ 
liibliulli.  estant  cataloguai  historico- 
criticum,  etc.,  Oxford,  1 70J,  1705, 
deux  volumes,  grand  in-fol.,  fig.  Ce 
magnifique  ouvrage  est  le  pins  com- 
plet qu’on  ait  encore  sur  les  ancicunesv 
langues  du  Mord.  On  eu  trouvera  mie 
bonne  analyse  dans  les  Acta  eruilitor. 
bips.,  mars  170Ü.  H a été  abrégé  par 
Guill.  Wotton,  Londres,  1708,  in- 
8“.;  et  cet  abrégé  a été  traduit  en  an- 
glais par  Maur.  Sheltou , Londres, 
1735,  iu-4".  On  en  a extrait  : Gram- 
malica  art  glu  - saxonica  , Oxford, 
171 1,  in-8'.  M.  Pougcn.xa  publié  un 
précis  du  Trésor  de  Hickcs,  sous  rc 
litre  : Essai  sur  les  antiquités  du 
Nord , et  les  anciennes  langues  sep- 
tentrionales , juillet,  1797,  in-8’. de 
47  pag.  ; id.,  a".  édition , augmentée 
d’uuc  Notice  d'ouvrages  choisis  sur 
les  religions  , l'histoire  et  les  divers 
idiomes  des  anciens  peuples  du  Nord> 
Paris,  1 799,  in-8“.  C’est  un  fragment 
d’une  histoire  philosophique  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes  , que  M. 
Pougens  se  proposait  de  publier  à la 
tête  d’un  grand  Dictionnaire  étymo- 
logique et  raisonné  de  la  langue 
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française  dont  il  s'occupait  depuis 
vingt  ans.  W — s. 

.HIDER-ALY.  Voy.  Hrosn-ALY. 
HlELMSTJERflE  ( Hïkbi  de  ) , 

savant  danois,  nd  dans  la  bourgeoisie, 
s'éleva  par  son  mérite  aux  plus  hautes 
dignités  ; il  fut  grand  justifier  du  fri- 
Luoal  suprême  , présidée:  de  J’aca- 
dc'iuic  des  sciences , etc. , etc.  11  con- 
sacra Ions  les  loisirs  de  sa  vi  ; à l’étude 
de  fhistuire  du  Nord  : il  lia  presque 
rien  écrit  ; mais  scs  conseils  et  ses 
secours  ont  clé  d’une  grande  utilité 
à tous  les  historiens  danois.  11  s’est 
immortalisé  par  la  fondation  d’un 
magnifique  muséum  pnLIic  , qui  est 
nu  des  ornements  de  la  ville  de  Co- 
penhague , et  qui  est  composé  d’une 
bibliothèque , d’une  collection  de  mé- 
dailles , de  tableaux  , de  cartes  , etc. 
Il  a paru  un  Catalogue  delà  biblio- 
thèque  de  Hielmstierne  , plein  de 
recherches  crudités  , par  M.  Stdim, 
5 vol.  iu-4°-,  178*.  Hielmstierne  , 
né  eu  1715,  mourut  le  19  juillet 
r 780.  M.  ïi — H. 

H1ÉROCLÈS.  I.es  personnages  qui 
ont  porte  ce  nom  dans  l’antiquité,  sout 
très  nombreux.  Fabrtcius  ru  compte 
jusqu’à  quinze  ; et  il  ne  se  flatte  pas  de 
•Vu  avoir  omis  aucun  (Voy.  Bibl. 
g'\,  tome  i‘r.page  /|66,  note).  On  sc 
bornera  ici  à citer  les  plus  eonnns. 
HicYoclés,  ne'  à Alabande,  en  Carie, 
et  sou  frère  Mcnc'dès , passaient  pour 
les  deux  premiers  orateurs  de  l’Asie: 
leur  style,  au  jugement  de  Cicéron, 
était  fort  éloigné  de  la  perfection  cl  de 
la  noLic  régularité  de  celui  des  Grecs  ; 
mais  il  était  abondant  et  fleuri  ( Voy. 
Cicéron , Deoralore , lib.  11 , cap.  *5, 
cl Ilrulus,  cap.  69).  — Hu’roci.Ès, 
écrivain  postérieur  àSlr.ibon,  et  dont 
Etienne  de  Byzance  cite  un  ouvrage 
intitule  : Fhilistorici  ou  les  Amateurs 
de  l'histoire.  Les  fragments,  qui  en 
l’estent , suffisent  peur  faire  juger  que 
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c’c'lait  un  recueil  de  faLles.  — IJiiâm- 
cijls , philosophe  stoïcien,  né  à Hyl- 
luriuin  , ville  de  C:  rie.  Il  avait  exercé 
la  p:of:'èn  i'.’allilètc  avant  de  s’ap- 
pliquer à i’élr.de  : c’était,  dit  Dacier, 
un  homme  g ave  al  saint.  Aulugeüe 
rapporte  qaclipies-uncs  de  ses  maxi- 
mes , qu'il  avait  recueillies  de  la  bou- 
che de  Taurin,  son  disciple.  ( Voyez 
Aulugeile,  lib.  i.\,  cap.r.)  — IliÉ- 
r.ocLÜs,  jurisconsulte,  adressa  à Cas- 
sianus  Baasus,  philosophe  HcCoriuthe, 
un  Traité  de  mcdrrinc  vétérinaire  en 
grec,  qui  a été  traduit  en  latin  par 
Jean  Rucl  ou  Kccliius,  et  eu  français 
par  Jean  Masse,  Champenois,  sou* 
ce  tili  c : L'Art  vétérinaire  ou  grande 
marcchullerie  d’ Ilièroclès , contenu 
en  trois  livres,  Paris,  :563,  iu-4°. 
— HiéboclÈs,  grammairien  du  vil*, 
siècle;  on  a de  lui,  sous  le  titre  de 
Synecdemus  ou  le  Compagnon  de 
voyage,  une  Notice  sur  i’empirr  de 
Constantinople,  iiolstemus  découvrit 
cet  ouvrage  dans  une  bibliothèque  à 
Rome  ; il  a été  publié  par  lianduri 
dans  son  Imperium  orientale,  et  par 
I*.  Wcsseling,  dans  son  édiliou  dis 
Cetera  Ramanorum  itineraria . — 
Un  Hiéboci.es  , confondu  quelquefois 
avec  le  philosophe  de  te  nom,  dont  011 
parlera  plus  bas,  mais  que  Dacier  a 
prouve  lui  èlie  postérieur,  a laissé  uu 
recueil  de  ronlcs,ou  de  naïvetés  dans 
le  grnre  de  celles  que  Tabourot-dcs- 
Arrords  a publiées  sous  le  nom  de 
Gaulait  ( V oyez  Tabovrot  ).  Le  re- 
cueil d’Hic’roclès  a clé  traduit  en 
latin  par  un  anonyme,  et  publié  sous 
ce  litre  : Facetice  de  prisevrurn  stu- 
diosorurn  diclis  tt  f actif  ridiculis 
nunc  primum  edil.v , gntc.  et  lut., 
Lyon,  iüo5,  iu-8\,  liés  raie.  La 
Monuoyc  a traduit  un  de  ces  contes  en 
vers  français  (Voyez  le  Ménagiana  , 
tome  1".,  nage  jay).  Dicicr  en  a 
traduit  qucfques-uus  dans  la  Fi* 
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d’Uic’roclcs  le  philosophe  ; et  l’on 
en  trouve  d’autres  dans  l.s  Réponse 
aux  Remarques  sur  l<  Poggiuna  (BiiL 
çcrman. , ami.  1 7a a , tome  iv  ). 

W — 5. 

HIÉROCLÊS  de  B1THYNIE  fut 
le  principal  auteur  de  la  violcute  per- 
sécution quC'.souffiiirut  les  chiéticns 
an eoiiim  •neement  du  tv  . siècle,  sons 
l'empire  de  Dioclétien,  Il  avait  d’abord 
exeicé  les  fonctions  de  juge  à Nico- 
inédie,  et  obtint  ensuite,  pour  prix  de 
son  zèle  barbare,  la  charge  itnpoi  tante 
de  gouverneur  J’Ah  xai.tlne.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  verger  le  sang  de'  dis- 
ciples de  Jésus-Christ:  il  leur  adressa 
deux  livres  intitulés  , Philaleiès  ou 
L’ami  de  la  vérité,  dans  lesquels  il 
s’efforçait  de  démontrer  que  li  s Ecri- 
tures sont  pleines  de  contradictions , 
et  que  les  miracles  du  Sauveur  ont  été 
égalés  parceux  l'Apollonius  de  Tynnc. 
Cet  ouvr.ge  a été  réfuté  victorieuse- 
ment par  Eusèbc;  et  c’est  en  partie 
pour  y lépondre,  que  Laclancc  a com- 
posé son  beau  traité  des  Institutions 
divines.  M.  de  Chateaubriand  a fait 
d’HiérocIcs  nn  des  personnages  de  son 
poème  de'  Martyrs;  et  il  a mis  dans 
sa  bourbe  un  discours  qu'on  doit  re- 
garder comme  l’analyse  fidèle  des  ob- 
jections des  sophistes  de  tous  les 
temps  contre  la  saintrté  du  chris- 
tianisme. (Voyez  les  Martyrs,  liv. 
xvi\)  Nous  n’avons  poiut  laissé  à ccl 
lliéroclès  le  titre  de  philosophe  , qui 
ne  lui  est  donné  par  aucun  auteur 
ancien;  et  l’on  verra  que  c’est  par  er- 
reur que  quelques  critiques  ont  con- 
fondu le  farouche  ennemi  des  chrétiens 
avec  le  philosophe  Hiéioclès,  qui  lui 
est  postérieur  d’un  siècle.  W —s. 

HlÉKOCLÈà,  célébré  philosophe 
platonicien  , avait  une  école  floris- 
sante à Alexaudrie  au  commencement 
du  Ve.  siècle  Damascius  dit  qu’il  par- 
lait avec  tant  de  facilité  et  delégance, 
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que  ses  auditeurs  ravis  croyaient  voir 
revivre  en  lui  ce  Platon  dont  il  était 
unsieloqueut  interprète.  Aux  quali- 
tés les  plus  brilla  oies  de  l’e'piit  , il 
joignait  une  grandeur  d’amc cl  une  fer- 
meté peu  communes.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Byzance , il  encourut  , par 
quelques  umts  indiscrets,  la  disgrâce 
des  gouverneurs  de  la  ville.  Il  fui  ame- 
né devant  leur  tribunal,  et  condamne  à 
être  déchiré  de  coups  de  fouet.  La 
douleur  ne  ui.irraih  < p s une  plainte  : 
l’exécution  finie,  il  recueillit  du  sang 
qui  coulait  de  scs  plaie  s,  et  le  jeta  au 
visage  du  juge  , en  prononçant  1111 
vers  d’Homère  , dont  voici  le  sens  : 
« Achève  ton  horrible  repas,  rt  bois 
» ce  vin,  puisque  tu  t’es  rassasié  de 
» chair  humaine,  a Le  plus  illustre  de 
scs  disciples  fui  Théosi'be,  dont  Da- 
mascius vante  lu  pénétration  it  l’art 
pour  deviner  les  plus  secièti  $ pensées 
du  cœur,  lliéroclès  cherchait  à pi  ou- 
trer qu’ Aristote  rt  Platon  avaient  la 
même  doctrine  sur  les  points  les  plus 
importants.  Dans  un  de  scs  ouvrages, 
il  s’applique  à conci  ii  r le  dogme  de 
la  Providence  avec  la  liher'édr  l’hom- 
me : mais  les  raisons  qu’il  emploie, 
lit  ces  de  la  préexistence  des  aines , nu 
sont  rien  moins  que  satisfaisantes.  Da- 
rier  regarde  Hiéroi  lès  comme  l’auteur 
des  ouvrages  suivants:  I.  De  / >ro - 
videnlid  et  fato , deque  liberi  ar- 
bitra cum  divina  çubernaUune  con- 
venierUia  commentarius.  G1  Tiuilé 
était  divisé  eu  sept  livres  ; unis  il 
n’eu  reste  que  les  fragments  conser- 
vés dans  la  Bibliothèque  de  Piiotius. 
Ces  fragments  ont  été  traduits  en  la- 
tin par  LilioG>raldi, Londres . i(j'5, 
et  par  Kréd.  Morel,  Paris,  1 , 
iu-8".  L’exetaplaircde  crtte  traduction 
que  possède  la  bibliothèque  du  Roi 
est  einic^Mc  uoles  manuscrites  de 
Mercier.  W;  dbininc  ou  l’a  dit , scs 
raisouucmciHs  tu  faveur  du  libic  ar> 
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bitrc  sont  assez  faibles,  il  y rc’fute 
solidement  les  philosophes  qui  soute- 
naient l’éternité  de  ia  matière , et 
prouve  contre  eus  que  l’univers  a 
etc  créé  de  rien  ; idée  qu’il  n’avait 
point  puisée  dans  Platon,  comme  il  l’as- 
sure, mais  dans  les  livres  des  Pères 
de  l’liglisc.  II.  Des  Economiques , à 
l’imitatinu  de  celles  de  Xénophon , et 
uu.T  raité  des  Maximes  lies  philo- 
sophes. Stobc'e  a conservé  des  frag- 
ments de  ces  deus  ouvrages.  III. 
Des  Commentaires  sur  les  vers  do- 
res de  Py  thagore.  C’est  le  seul  des 
écrits  d’Htéroclès  qui  nous  soif  par- 
venu entier.  Il  a d’abord  été  publié 
en  latin  par  J.  Aurispa,  Sicilien . Pa- 
doue,  « 474 ; Home,  1475,111-4°.: 
ces  deux  éditions  sont  également  rares 
et  recherchées  des  curieux  ; — en 
grec,  avec  une  nouvelle  traduction 
latine  de  Jean  Courtier,  Paris,  i585, 
in-ta;  Londres,  1673,  in -8".  Cette 
édition  comprend  tous  les  ouvrages 
d’Hiérodès.  L’éditeur  a conservé  la 
traduction  de  Courtier  et  celle  de 
Lilio  Giraldi  ; il  y a joint  les  notes 
de  Théodore  Marrile  sur  les  vers  do- 
rés , et  celles  de  Méric  Casaubou  sur 
le  Cunimeulairc  d'Htérocles  : les  pro- 
légomènes sont  du  savant  Pcarson; 
— Cambridge,  1 709,  in- 8'.;  cette  édi- 
tion, due  à Mredham,  fait  partie  de  la 
collection  des  Variorum  ; — Londres, 
1741,  in- 8U.:  celle-ci  ne  comprend 
que  le  Commentaire  d’Hiérocles;  elle 
a été  revue  par  R.  W.  ( Rob.  Warcn , 
ou  Alstcn  , suivant  M.  Barbier,  Dic- 
tionnaire des  anonymes  ),  et  quel- 
ques personnes  l’ajoutent  à la  col- 
lection V arionim.  L’ouvrage  d’Hté- 
roclès  a été  traduit  en  français  sur  la 
version  d’Aurisna,  parGuill.  Rhégi- 
nus  ou  Rrgnaud  , sous  «Mitre  : Ins- 
titution divine  contre  Vkt théistes , 
Lyon,  i56oviu-8’.,  tTO  rare;  et 
par  Dacicr,  Paris,  1706,  a vol.  in- 
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II,  bonne  édition,  et  dans  la  Bi 
bliothcque  des  anciens  philosophes  ; 
— en  italien  , par  Dardi  Bembo  , Ve- 
nise, itio4,  in-4°.; — eu  anglais  par 
un  anonyme,  Glaseow,  Foulis,  1756, 
in- 13.  On  nous  pardonnera  la  lon- 
gueur de  ci  s détails  en  faveur  de  l’im- 
portance de  l’ouvrage , qu’on  peut  re- 
garder comme  un  Recueil  complet  de 
la  doctrine  pythagoricienne.  La  beauté 
des  pensées  s’y  trouve  réunie  à l’élé- 
gance du  style.  Cenx,  dit  le  savant 
Leclerc,  qui  peuvent  lire  ce  Commen- 
taire en  grec , y trouvent  des  agré- 
ments inimitables  et  des  expressions 
si  énergiques  qu’on  ne  les  peut  tra- 
duire en  aucune  langue.  Hicroclès 
avait  encore  composé  des  Commen- 
taires sur  le  Gorgitts  de  Platon,  et 
un  Traite'  de  la  justice,  dont  Da- 
cicr regrette  particulièrement  la  perle. 
Voyez  la  l'ie  d’Hicroclès  en  tête  de 
sa  traduction  des  Commentaires. 

W— s. 

HÎÉRON  Ier.  était  frère  et  suc- 
cesseur de  Gé'011 , qui , après  lui  avoir 
cédé  le  gouvernement  de  Gela , sa  pa- 
trie, lorsqu’il  parvint  au  trône  de  Sy- 
racuse, lui  laissa,  en  mourant  (l’an 
4'8  avant  J.-C.  ),  tin  sceptre  qu’il 
avait , pour  ainsi  dire,  rendu  légitime 
par  ses  vertus.  ( Voyez  Gélon.)  Le 
règne  d’Hiéron , moins  glorieux  peut- 
être  que  le  précédent,  a cependant 
brillé  d’un  éclat  tout  particulier , par 
l'encouragement  libéral  e|uc1cs  lettres 
ont  reçu  pendant  sa  duree.  Si  quel- 
ques historiens  ont  trop  exalté  les 
vertus  de  ce  prince,  d’autres  aussi  ont 
trop  exagéré  ses  vices.  Le  souvenir  de 
son  prédécesseur,  qui  avait  laissé  une 
mémoire  vénérée,  a sans  doute  fait 
ressortir  davantage  les  défauts  d’Hié- 
ron, qui,  dans  les  premiers  jours  de 
son  règne,  fut  regardé,  suivant  quel- 
ques historiens.plutôtcomineun  tyran 
que  comme  un  roi  légitime.  Le  respect. 
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disent-ils , que  l’on  portait  à son  frère, 
retint  seul  le  mécontentement  de  ses 
sujets.  11  faut  avouer  qu’Hicroii  a 
bien  pu  mériter , à celte  époque,  une 
partie  des  repruches  qu’ou  lui  adresse  : 
ébloui  parla  grandeur  .corrompu  par 
la  flatterie,  et  surtout  soupçonneux  à 
l’exccs,  il  ne  s’entoura  d’abord  que 
d’étrangers  et  de  mercenaires,  crai- 
gnant toujours  de  reucontrer  un  rival 
daus  un  bomme  plus  vertueux  ou 
plus  adroit  que  lui.  Sou  frcrc  Poli/èlc 
lui  portait  particulièrement  ombrage  : 
c’était  un  prince  chéi+du  peuple,  qui 
se  plaisait  à le  comparer  à Gélon.  Hié- 
ron  , inquiet,  se  croyant  mal  affermi 
sur  le  trône,  ne  voyait  dans  son  frère 
qu’un  euucmi  de  sa  puissance, dont  il 
désirait  se  debarrasser.  La  guerre  qui 
s’éleva  entre  les  Ciotoniates  et  les  Sy- 
barites, lui  fournit  uu  prétexte  pour 
tuettre  sou  projet  à exécution.  En 
confiant  à ce  frère  le  commandement 
des  troupes  envoyées  au  secours  de 
Sybaris,  il  espérait  que  le  sort  des  ar- 
mes l’en  délivrerait  bientôt;  mais  Po- 
lixcle,  qui  pénétra  scs  vues,  refusa 
celle  mission , et  chercha  un  refuge  à 
la  cour  de  Tbcron , roi  d’Agrigente, 
son  bcau-pcrc.  L’asile  qu’il  reçut,  ex- 
cita le  mécontentement  d’Hicrou  : une 
guerre  éclata  entre  les  deux  souve- 
rains ; et  ce  fut  cependant  Micron  qui 
la  termina,  en  reudantà  son  ennemi 
uu  service  dont  celui-ci  fut  reconnais- 
sant. Les  habitants  d'ihinéra  étaient 
gouvernés  par  Trasydée,  fils  de  Thé- 
ron:  fatigués  des  vexations  qu’ils 
éprouvaient  sous  ce  prince , Us  propo- 
sèrent à Hiéron  de  lui  livrer  leur 
ville.  Le  roi  de  Syracuse,  loin  de  pro- 
, filer  de  cet  avantage,  eu  instruisit 
Thcron , qui  ne  voulut  pas  sc  montrer 
moins  géaéreux , et  qui  lui  offrit  de 
mettre  lin , pir  une  paix  durable,  aux 
différends  qui  existaient  cutre  eux. 
Hicruu  reçut  des  uiauis  du  roi  d’Agri- 
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gente  sa  sœur  en  mariigc;  et  Polizèle 
rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  son 
frère.  Hiéron  eut  peu  a!occ.isions  de 
faire  paraître  ses  talents  militaires  : 
cependant  il  termina  heureusement 
toutes  les  guerre*  qu’il  fut  forcé  d’en- 
Ireprcndrc.  Il  chassa  les  habitants  de 
Naxoset  dcCataue,  peupla  ces  deux 
villes  d’une  nouvelle  colonie,  donna  à 
cette  dernière  le  nom  d’Etua , et  prit 
lui-même  celui  i'Etneus,  comme  fon- 
dateur, prétendant  par-là  aux  hon- 
neurs héroïques  qu’on  accordait  il 
ceux  qui  fondaient  uue  ville  dont  la 
populaliou  s’élevait  à dix  mille  habi- 
tants. Peu  de  temps  après  la  mort 
d’Hiérou,  les  Calanécus  se  rendirent 
maîtres  de  leur  ancienne  patrie,  et  en  , 
chassèrent  les  habitants  qu’on  y avait 
transportés  : ceux-ci  allèrent  fonder 
près  de  là  une  autre  ville  du  nom  d’Et- 
na , et  Catane  reprit  le  sien.  Trasydée, 
fils  de  Théron,  ne  conserva  point , à la 
mort  de  son  père,  les  rapports  d’ami- 
initic  qu’il  avait  avec  Syracuse:  il  fai- 
sait peser  , sur  les  Agrigcnlins , te 
meme  joug  dont  il  avait  accablé  Hi- 
méra.  Au  lieu  de  profiler  des  cxcel- 
lents  conseils  que  lui  donnait  Hiéron , 
il  s’en  offensa , et  leva  une  armée 
pour  marcher  contre  Syracuse  ; 
mais  Hiéron  le  gagna  de  vitesse.  Tra- 
svdéc  fut  entièrement  défait,  et  Agri- 
gentc  recouvra  ainsi  sa  liberté.  Si 
quelques  taches  ont  obscurci  les  pre- 
mières années  du  règne  d'Hiéron , il 
faut  l’attribuer  à l’iucertitude  inquiète, 
inséparable  alors  du  rang  où  il  se 
trouvait  placé  : ce  prince  a bien  ra- 
cheté ses  premières  fautes  par  les 
belles  aclious  qui  ont  illustré  sa  vie. 
Mous  remarquons  qu’il  se  plut  à se- 
courir scs  alliés  dans  leurs  guerres, 
et  surtout  à protéger  les  plus  faibles. 

Il  doDua  aux  habitants  de  (lûmes  des 
secours  contre  les  Tyrrhéuiens;  mais 
cc  qui  le  place  au  rang  des  grands 
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princes,  c'est  la  protection  spéciale 
qu’il  accorda  aux  sciences  , et  l'accueil 
qu’il  fil  à ceux  qui  les  cultivaient.  Une 
longue  maladie  qu’essuya  Hiéron , fut 
la  cause  du  changement  qui  s’opéra  en 
lui.  Ne  pouvant  s’occuper  di  s soins  de 
la  royauté , et  ayant  besoin  de  cher- 
cher des  délassements , il  les  trouva 
dans  la  société  de  gens  instruits,  qu’il 
rassembla  autour  de  lui  pendant  sa 
convalescence.  Ilicron  apprit  alors 
à connaître  le  charme  des  letirc-  ; i!  ne 
cessa  de  les  honorer  le  reste  de  sa  vie , 
et  réforma,  par  leur  culture,  les  de- 
fauts qu’il  as  ait  apportés  sur  le  trône. 
Sa  cour  était  le  rendez-vous  des  hom- 
mes les  plus  célébrés  de  son  temps  : il 
dut  à leur  fréquentation  des  manières 
plus  nobles  et  une  couduitc  plus  sage. 
Nommer  Simonide  et  Pindare comme 
ses  courtisans  les  plus  assidus  , c’est 
montrer  quel  discernement  il  savait 
mettre  dans  le  choix  de  ses  amis.  Es- 
chyle, quittant  la  Grèce,  jaloux  des 
premiers  sucres  de  Sophocle , vint 
liuir  ses  jours  auprès  d’Hiéron.  Bac- 
chyiides  cl  Epieharmc  étaient  admis 
dans  sa  familiarité.  Le  poète  Simonide 
surtout  avait  uu  grand  empire  sur 
l’esprit  de  ce  prince,  et  ne  s’en  sr- 
\it  j mais  que  pour  lui  inspirer  des 
sentiments  dignes  d’un  souverain.  Xc- 
nophon,  dans  son  Dialogue  sur  la  con- 
dition des  rois,  c'aurait  pas  mis,  dans 
là  bouche  du  prince,  et  de  son  in- 
terlocuteur Simonide,  des  piroles  qui 
auraient  été  couti  aires  à leurs  actions  ; 
et  le  titre  d’Hicr.m,  qu’il  donne  à son 
livre , est  le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse 
faite  de  ce  monarque.  Si  nous  en 
croyons  Eiieti  et  Pindarq , peu  de  rois 
pourraient  lui  cire  compates.  Suivant 
le  premier,  il  vécut  avec  ses  trois  frè- 
res dans  un  accord  pariait;  ce  qui  sem- 
ble en  contradiction  avec  sa  conduite 
à l'égard  de  Polizèle:  mais  tout  s’ex- 
plique, si  l’on  entend  que  cela  fut 
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ainsi,  depuis  leur  réconciliation.  Plitf 
prompt  à donner  que  ceux  qui  dcman- 
liaient  n’étaient  empressés  h recevoir, 
il  ne  mettait  point  de  bornes  à sa  mu- 
nificence ; et  c’était  sa  i éputation  de 
générosité  qui  avait  attiré  Simonide  à 
sa  coifr,  si  l'on  en  croit  la  malignité, 
qui  accusait  ce  poète  d’aimer  passio- 
némeut  l’argent.  Hiéron  fut  plusieurs 
fois  vainqueur  aux  jeux  de  la  Grèce. 
Pindare a célébré  ses  victoires;  et  plu- 
sieurs odes  nousonl  transmis  les  louan- 
ges dont  il  l’a  comblé.  11  est  difficile 
que  l’exagératfon  n’accompagne  pas 
le.  elogesqu’ondonue  à un  roi,  et  sm* 
tout  à un  roi  vainqueur  ; mais  on  peut 
croire  que  Pindare  ne  fut  pas  unique- 
ment poète  dans  cette  occasion,  puis- 
que d’autres  aussi  ont  rendu  homma- 
ge aux  belles  qualités  de  ce  prince. 
Thémistocle,  plus  sévère  envers  Hié- 
ron, voulut  qu’on  lui  interdît  Pentrée 
aux  jeux  olympiquesparce  qu’il  avait, 
comme  son  frcrc  Gélon , refusé  des 
secours  aux  Grecs  attaqués  par  les 
Perses.  ( Voy.  Gélow.)  « Il  n’était 
pas  juste,  disail-i1,  que  celui  qui  n’a- 
vait rien  fait  pour  la  Grèce,  participât 
à scs  jeux.»  Hiéron  mourut  à Calauc, 
où  il  reçut  les  honneurs  héroïques 
(l’an  4t>7  avant  J.-C.),  laissant  la 
couronne,  qu’il  avait  pertee  onze  ans , 
à Trasil.ule  sou  frère,  qui  ne  sut 
pas  la  conserver;  car  il  fut  chassé  de 
la  ville  avant  d'avoir  achevé  la  pre- 
mière nnéede  son  règne.  Parmi  les 
médaillés  qui  nous  ont  transmis  les 
traits  d’Hieroo  , on  distingue  éminem- 
ment un  beau  niédai'luii  d'argent,  qur 
delà  collection  du  cardinal  Ihiriui,  a 
passé  dans  le  rahinet  de  M.  Hennin  à 
Paris. lia.  t publiéparM.  ve  lino, sa  <• 
vaut  napuiit  ou,  qui  l’a  fut  graver  dans 
son  journal  numismatique  du  mois  de 
mai  1808  ( page  56).  Comme  nous 
avons  des  médailles  de  deux  princes 
du  même  nom  (Hiéron  I*r.  cl  Uié- 
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■Pin  II),  qui  ont  régné  à «les  époques 
diftcrcnles,  cl  tous  les  deux  sur  le 
troue  de  Syracuse,  on  s'est  long- temps 
mépris  sur  les  monuments  de  ce  gen- 
re qui  appartiennent  à chacun  «l’eu.;. 
Kcklicl,  qui  a traité  celte  question,  l’a 
éc'aircic  avec  sa  sagacité  ordinaire  ; >'t 
M.  Viscouti,  dans  son  Icouograpbi  > 
grecque,  en  adoptant  l’opinion  de  ce 
savant  antiquaire,  lui  a donné  «le  nou- 
veaux développements  qui  la  forti- 
fient. L’un  et  l’autre  semblent  avoiï 
prouvé,  d’une  manière  positive,  que 
les  médailles  d’IIiéron  1"*.  loin  d’être 
de  sou  temps,  ne  sont  qu’une  rcstili-» 
lion  d’Hicron  II , qui  prétendait  des- 
cendre de  la  famille  de  Gélon , et  qui , 
en  décernant  des  médailles  il  scs  ancê- 
tres, faisait  rejaillir  sur  lui  une  por- 
tion du  l'honneur  qu’il  rendait  à leur 
mémoire.  Le  revers  des  médailles  de 
liiérou  Ier.  fait  sans  doute  allusion  à 
ses  victoires  aux  jeux  de  la  Grèce;  et 
c’est  plutôt  comme  héros  que  cornue 
prince , que  sa  tête  s’y  trouve  repré- 
sentée ( ÿoj-ez  Gelon).  M.  Viiconti 
conjecture  encore  <jue  les  beaux  mé- 
daillons d’argent  de  la  reine  Pliiiblis , 
qui  ne  nous  est  presque  connue  que 
par  ses  médailles,  ont  été  frappés  à la 
snêmi  époque , et  qu’ils  sont  également 
une  restitution  d'Hiéron  11.  Il  est  porte 
à croire  que  Pliilistis  était  fillcde  Gélon, 
et  que  c’est  de  celte  princesse  qu’Hié- 
ron  prétendait  descendre;  car  Gclon 
n'a  point  laissé  d’enfant  mâle.  Le  re- 
vers des  médaillons  de  Philistis  a vrai- 
semblablement aussi  rapport  aux  jeux 
olympiques,  où  scs  parents  furent  si 
souvent  vainqueurs.  X— i». 

I1IÉRON  II  tut  , ainsi  que  le  pré- 
cédent, roi  de  Syracuse,  et  régna  en- 
viron deux  siècles  après  lui.  Iliéro- 
dès  son  père  prétendait  descendre 
delà  famille  de  Gélon  ; et  comme  il 
avait  eu  ce  fils  d’une  lémme  qui  n’é- 
ioil  pas  d’une  condition  libre  , il  le 
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fît  exposer  lors  de  sa  naissance,  crai- 
gnant que  cet  enfant  ne  déshonorât 
sa  noblesse  : mais,  suivant  Justin , d<  s 
abeilles  en  prireut  soin  , et  le  nour- 
rirent pendant  plusieurs  jours.  les 
aruspiccs  consultés  déclarèrent  que 
c’élait  uu  présage  de  sa  grandeur  fu- 
ture. H'éruclès  alors  le  rcpritckezlui, 
soigna  son  éducation  , et  le  traita  de- 
puis comme  son  (ils.  Micron  profita  des 
soins  qui  lui  furent  donnés,  et  moutra 
de  grandes  dispositions  et  beaucoup 
d’adresse  dans  les  exercices  militaires. 
Il  sc  fit  distinguer  par  Pyrrhus  roi  d’Â- 
pire,  qui  était  alors  maître  de  la  Sicile, 
et  qui , en  abandonnant  celle  île , n’y 
laissa  que  désordre  et  anarchie.  Les 
Syracusains  , qui  avaient  reconnu  «Té- 
minentes  qualités  dans  Micron  , lui 
décernèrent  le  commandement  ; et  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  ensuite  de  par- 
venir à la  royauté.  Pour  sc  faire  «tes 
«artisans  , il  avait  cru  devoir  s’al- 
ier  à l’une  des  familles  de  Syracuse 
les  plus  considérables  , en  épousant 
la  fille  de  Leptine.  C’est  sous  le  règne 
d’Hiéron  que  commença  la  première 
guerre  punique:  d’abord  allie  des  Car- 
thaginois , et  battu  dans  uu  premier 
corn  bal  par  le  consul  Appius  Claudins, 
qui  était  vcnn  au  secours  des  Mamer- 
tins , il  lie  tarda  pas  i s'apercevoir 
qu’il  était  plus  avantageux  pour  lia 
de  sc  ranger  du  côté  des  Romains. 
Il  reconnut  bien  que  lis  succès  des 
Carlh  ’ginois  , victorieux  en  Sicile  , ne 
lui  seraient  d'aucun  ar.iutag(;etil  ne 
vit,  dans  ce  peuple, qu’uu  voisin  dan- 
gereux. Pour  éloigner  la  guerre  de  -es 
états , il  laissa  les  Rotnaius  aux  prises 
avec  Carthage  , et  envoya  aux  con- 
suls Olacilitis  et  Vulcrius,dcs  ambas- 
sadeurs pour  leur  proposer  un  traita 
de  paix  et  d'alliance.  Depuis  cette 
époque  , il  ne  fut  que  le  témoin  des 
querelles  des  deux  peuples  rivaux. 
Quoiqu'il  se  montrât  plus  favorauta 
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aux  Romains  en  leur  envoyant  de» 
provisions  de  toute  espece  pendant 
la  prcm'ère  pierre  punique  , Hiéron 
ne  refusa  point  aux  Carthaginois  les 
secours  qu’ils  réclamèrent  dans  la 
guerre  des  esclaves  , et  sut  adroite- 
ment se  concilier,  suivant  la  politique 
qui  le  dirigeait , f amitié  des  uns  et 
des  autres.  Pendant  l’intervalle  de 
paix  assez  long  qui  sépara  la  deuxième 
guerre  punique  de  la  première,  il  s’oc- 
cupa du  soin  de  son  gouvernement. 
11  établit  des  lois  sages  , dont  Cicé- 
ron vante  l’équité , et  ne  travailla 
qu’au  bonheur  de  son  peuple.  Les  en- 
couragements qu’il  sut  donner  à l’a- 
griculture, l’enrichirent,  et  doublèrent 
les  revenus  de  l’Etat.  Il  conserva  la 
foi  promise  à ses  alliés  ; et  lorsque 
les  Romains , battus  par  Annibal  , 
furent  entièrement  défaits  près  du 
la’c  de  Trasimènc,  Hiéron  montra 
qu’il  ne  s’attachait  pas  seulement  à 
eux  quand  ils  étaient  victorieux.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  leur  offrir 
des  vivres,  des  hommes  et  des  armes, 
et  leur  lit  présent  d’une  Victoire  d’or 
de  (rois  cent  vingt  livres  pesant,  qu’ils 
reçurent  comme  un  présage  de  suc- 
cès. Cette  attention  délicate  (i)  cimen- 
ta l’alliance  entre  Syracuse  et  Rome, 
dont  Hiéron  fut  toujours  l’ami  le  plus 
sûr;  et  la  perte  de  la  bataille  de  Cin- 
nes  , qui  fut  suivie  de  la  défection  de 
tous  les  alliés  de  Rome  , n’ébranla 
point  sa  fidélité.  Hiéron  ne  s’occupa 
pas  seulement  de  faire  élever  des 
icinples  et  des  palais  ; il  fit  encore,  fa- 
briquer des  machines  de  guerre  de 
toute  espèce  : il  les  dut  au  génie  du 
grand  géomètre  qui  illustra  son  règne, 
cl  qu’il  se  plaisait  à encourager  ( foy. 
Archimède  ).  Dans  i’mtentiou  de 
surpasser  la  magnificence  des  autres 


(*>1.«»  Humain»  , aimant  la  remanjnr  .le  Valêra 
Maxime  , claictil  trop  Itri  rCMTOtf  de  l'or 

aanaaayé. 
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rois,  il  voulut  faire  bâtir  un  navire 
qui  n’eût  jamais  eu  d'égal.  Athénée 
nous  a conservé  la  description  d’une 
galère  merveilleuse , qui  fut  construite 
parles  soins  d’Archimcde.  Elle  avait 
vingt  rangs  de  rames  ; et  l'intérieur 
était  disposé  de  manière  à offrir 
toutes  les  commodités  de  la  vie  et 
tous  les  agréments  du  luxe  le  plus 
recherché.  Les  appartements  étaient 
ornés  avec  le  plus  grand  soin  ; l’ivoire 
et  les  pierres  précieuses  eu  embel- 
lissaient les  parois.  Les  pavés  composés 
depierrcslrapportéesdedifférentcs  cou- 
leurs , représentaient  l'Iliade  d’Ho- 
mère. Gymnase,  bibliothèque,  bains, 
arsenaux  , viviers , magasins  vastes  et 
commodes , tours , bâtiments  propres  à 
la  défense  de  cette  immense  galère, 
rien  n'était  oublié  : on  y trouvait 
même  des  galeries  ornées  de  plantes 
de  toute  espèce , formant  des  jardins 
ombragés  pardes berceaux  delierre  et 
de  vigne.  C’était  une  ville  flottante  que 
la  mer  s'étonnait  de  porter.  Lorsque 
celte  énorme  machine  fut  achevée, 
on  ne  trouva  , dans  tonte  la  Sicile  , 
aucun  port  qui  pût  la  contenir  : Hié- 
ron résolut  alors  d’en  faire  présent  au 
roi  Ptoléinéc  ; et  comme  l’Égypte 
manquait  de  blé  , il  prit  cette  occa- 
sion d’en  charger  ce  navire , et  l'ex- 
pédia pour  Alexandrie  , accompagne 
de  plusieurs  autres  bâtiments  , on 
changeant  le  nom  de  Syracusain  qu'il 
lui  avait  donné,  eu  celui  d'Alexandriu. 
Les  Rhodtens  reçurent  de  ce  prince 
cent  talents,  après  le  tremblement  de 
terre  qui  renversa  leur  ville.  Hiéron 
eut  un  fils  nomme  Gélou,  qui  épousa 
Néréide  fille  de  Pyrrhus  : il  eut  la  dou- 
leur de  voir  que  coprince,  méprisant 
sa  vieillesse,  ne  partageait  pas  les  sen- 
timents d’amitié  quai  portait  aux  Ro- 
mains, et  qu’il  s était  déclaré  en  faveur 
de  Carthage.  La  mort  piémaiuréc  qui 
culcra  ücIud,  a laissé,  chez  quelques 
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historiens,  l'opinion  que  son  père  pou- 
vait l’avoiravaucce.  Hicron  mourut  lui- 
même  , peu  de  temps  après  son  fils , 
âge  de  quatre- vingt-dix  ans,  l’an  ai4 
avant  J.-C.,  laissant  a son  petit-fils  Hic- 
ronyme  la  couronne  qu’il  avait  con- 
quise, et  qu’il  avait  portée  cinquante- 
quatre  ans.  Ou  lui  compte  neanmoins 
soixante-dix  ans  de  règne,  en  y com- 
prenant le  temps  où  il  fut  premier 
magi-trat  de  Syracuse.  T — rr. 

HIÉRONVME  , petit  fils  et  suc- 
cesseur du  précèdent , n’avait  que 
quinze  ans  lorsqu’il  perdit  sou  aïeul. 
Hicron  craignfit  bien  en  mourant 
que  ce  roi  enfant  u’eûl  pas  la  force 
de  soutenir  la  monarchie  au  point  de 
gloire  où  il  l’avait  élevée  ; et  il  eut  un 
moment  la  pensée  de  rendre  la  liberté 
à Syracuse  : mais  il  en  fut  détourné 
par  se* deux  filles,  Dainaratc  cl  Hc- 
ratléc,  tantes  du  jeune  prince  , qui 
se  flattaient  de  régner  sous  son  nom. 
Elles  obtinrent  donc  que  la  couronne 
resterait  à leur  neveu  ; mais  Hiéron 
lui  créa  un  conseil  de  quinze  tuteurs, 
et  les  engagea , en  mourant;,  à ne  pas 
abandonner  l’alliance  des  Romains. 
Les  précautions  d’Htéron  furent  inu- 
tiles : les  tuteurs  furent  écartés  par  les 
intrigues  d’Andranodore  l’un  d’eux  , 
oncle  du  jeune  prince,  et  Oie’ronyme 
fut  jugé  capable  de  régner.  Il  prit  les 
rênes  du  gouvernement , rompit  les 
traités  conclus  avec  Rome  pour  s’allier 
à Carthage,  et  tint  une  conduite  toute 
opposée  à celle  de  scs  ancêtres.  Il  s’a- 
liéna ainsi  le  cœur  de  scs  sujets  , qui 
conspirèrent  contre  lui  et  le  mirent  à 
mort.  Le  peuple  se  porta  ensuite  à 
toute  sorte  d’excès.  On  extermina 
entièrement  toute  la  famille  royale; 
les  filles  d’Hiéron  cl  celles  de  Gc- 
lon  , sou  fils  , furent  impitoyablement 
massacrées  : ce  fut  sous  de  tels  aus- 
pices que  Syracuse  recouvra  la  liber- 
té. Les  médailles  d’Hiéronyme  sont 
xx. 
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les  premières  qui  nous  offrent  le  por- 
trait d’un  roi  sur  la  monnaie  ; la  tète 
de  ce  prince  y est  ornée  du  diadème, 
chose  que  n’avaient  jamais  ti  ntéc  ses 
prédécesseurs.  Mais  ce  ne  fut  pas  seu- 
Icmcntcu  cela  qu’il  dédaigna  de  les  imi- 
ter ; Titc-Live  lui  reproche  son  luxe, 
son  orgueil , sa  cruauté  et  même  ses 
débauches.  Il  faut  convenir  alors 
qu’il  avait  le  cuiur  corrompu  quand 
il  commença  de  régner  ; car  d ne 
resta  sur  le  trône  qu’en viron- quinze 
mois.  T — r*. 

H1ÉRONŸME  est  un  théologien 
grec  , dont  l'époque  est  incertaine  , 
mais  que  l'on  peut  placer  entre  le  iv''. 
et  le  viif.  siècle,  il  nous  reste  de  lui 
deux  dialogues  : l’un  , Sur  la  grâce 
divine  dans  le  baptême  ; l’autre , Sur 
la  Trinité.  Ces  deux  opuscules  ont 
été  plusieurs  fois  réimprimés:  Frédé- 
ric Morel  en  a été  le  premier  éditeur  ; 
ensuite  est  venu  D mm  , puis  Fabri- 
ciits,  qui  les  a insérés  dans  le  huitième 
volume  de  sa  Bibliothèque  grecque  ; 
enfin  Carpzov  , qui  eu  a donné  lui 
seul  trois  éditions  ( Carpzov  , 
Vil  , 189  , a).  On  ne  comprend  pas 
du  tout  la  cause  d'un  tel  succès;  mais, 
on  l’a  dit  depuis  long-temps  : Il  y a 
une  destinée  pour  les  livres.  U — ss. 

HIGDEN  ( Ralph  ),  ancien  histo- 
rien anglais  , moine  - bénédictin  de 
St.-Wcrberg,  au  comte  de  l.hc-ter, 
mourut  en  1 505,  presque  centenaire. 
On  a de  lui , un  ouvrage  intitulé:  Ra- 
dulphi  Uigdeni  polj  chronici  libri 
ru , ex  anglico  in  latinuin  converti, 
à Johanne  Trevisd , et  edili  cura 
Gulielmi  Cartoni,  in-fol.  Le 

D.  Gale  en  publia,  dansses  Quindecim 
scriptores , etc. , la  partie  relative  aux 
Bretons  et  aux  Saxons.  Tout  l'ouvra- 
ge, excepté  le  vur.  livre  , n'est  qu’une 
compilation  , mais  faite  avec  assez  de 
goût  : il  s’étend  depuis  Adam  jusqu’en 
1357.  Caxton  y a ajouté  un  huitième 
24 
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livre.  Ou  appelle  vulgairement  l’ou- 
vrage de  Higden  , le  Polyclironi - 
con  : il  est  souvent  consulté  , et  cité 
comme  uue  autorité  par  les  historiens 
anglais.  !'• 

HlGGONS  (vSir  Tbomas),  au- 
teur anglais , né , dans  le  Shropshirc 
vers  iGa4,  fut  élu  membre  du  parle- 
ment pour  Malmcsbury  en  i658,  et 
pour  New -Windsor  en  îtâtii.  Au 
retour  d’un  voyage  sur  le  continent, 
ayant  informé  le  roi  d’Angleterre  de 
l’activité  extraordinaire  avec  laquelle 
on  travaillait  alors  dans  les  ports  de 
France  à équiper  une  marine,  il  fut 
sévèrement  réprimandé  pour  s’être 
mêlé  de  choses  qui  ne  le  regardaient 
point.Cepciidant  les  événements  justi- 
fièrent la  sagesse  de  ses  avis:  il  obtint 
une  pension  de  5oo  liv.  st.  par  au , et 
environ  4000  liv.  dcpréscuts.  Il  fut  en- 
suite crécchevalicr,  et  chargédc  diver- 
ses  commissions  eu  Saxe  et  à \ icunc.  Il 
mourut  subitement,  frappé  d’une  at- 
taque d’apoplexie  , le  l\  novembre 
1691,  au  tribunal  du  banc  du  roi , où 
il  avait  été  appelé  comme  témoin.  On 
a de  lui  : I.  Panégyrique  du  roi, 
1660,  in -fol.  II.  L’ Oraison funèbre 
de  sa  première  femme,  veuve  de  llo- 
bert,  comte  d’Esstx,  i65(5;  on  lit 
ces  mots  dans  l’épitaphe  de  cette 
dame  : Oratione  funebri  à marito 
ipso , more  prisco,  laudatafuic.  III. 
Histoire  du  pacha  Isouf , i<>84-  IV. 
La  traduction  anglaise  de  l’ouvrage 
intitulé  le  Triomphe  de  f'enise.  L. 

HlGGONS  ( Bevil  ),  fils  cadet  du 
précédent,  historien  et  poète  anglais , 
se  signala  surtout,  à-la-fuis,  par  un 
grand  amour  de  la  vérité,  et  par  un 
invariable  attachement  a la  dynastie 
des  Stnarts.  Il  était  lié  à Kezo  , en 
16-0.  Affligé  de  l’inutilité  des  efforts 
de  Jacques  II  pour  se  maintenir  sur  le 
trône  île  ses  peres,  lliggons  l’accom- 
pagna eu  France,  en  1C88:  sou  dé- 
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vouement  et  sa  conversation  ins’ruc- 
tive  et  enjouée  l’y  firent  admettre  dans 
l’intimité  de  ce  prince.  Il  11c  contribua 
pas  médiocrement  a le  consoler  dans 
ses  infortunes,  et  resta  près  de  lui 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1701. 
Alors  il  retourna  en  Angleterre , ré- 
signé à se  soumettre  au  gouvernement 
de  la  nouvelle  dynastie  , mais  sans 
éteindre  au  fond  de  son  cœur  les  sen- 
timents qu’il  avait  voués  à la  précé- 
dente. Il  commença  par  y donner  une 
tragédie  intitulée  le  Généreux  Con- 
quérant , dans  laquel'e  il  avait  pour 
but  de  se  concilier  Tindulgence  de 
Guillaume.  Elle  fut  représentée  sur 
le  théâtre  de  Drury-lanc,  et  imprimée 
à Londres  en  170U.  Les  talents  et  les 
couuaissanci  s d’Iliggons  le  firent  pla- 
cer en  qualité  de  professeur  à I uni- 
versité d’Oxford,  d’où  il  passa,  eu  la 
même  qualité,  à celle  de  Cambridge. 
Au  milieu  de  scs  occupations  d’en- 
scigncincut,  il  composa  et  publia  di- 
vers petits  poèmes.  Le  fnueux  Gil- 
bert Burnct,  si  passionnément  dévoué 
à Guillaume , ayant  publié  son  histoire 
des  dernières  révolutions  d’Angle- 
terre, dans  laquelle  il  traitait  indigne- 
ment Charles  H,  qui  avait  été  Son 
bienfaiteur,  Higgons  lui  répliqua  par 
un  volume  de  Remarques  historiques 
et  critiques , dont  il  se  fit  deux  édi- 
tions : la  seconde  in-8°.,  est  de  1 727. 
Il  donna  , la  meme  année  , en  an- 
glais , un  Abrégé  de  rhistvirc  iV An- 
gleterre , accompagnée  de  réflexions 
politiques  et  historiques , etc.  Cet  ou- 
vrage était  d’autant  plus  intéressant, 
surtout  eu  ce  qui  concerne  la  chute 
des  Stuarts  , que  l’auteur  avait  tra- 
vaillé sur  des  Mémoires  manuscrits 
jusqu’alors  ignorés  du  public,  et  dont 
la  découverte  n’avait  été  faite  que 
trente-six  ans  après  la  révolution. 
Cette  histoire  est  nécessaire  pour  bien 
connaître  les  fautes  qui  occasionné- 
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rcnt  h chute  de  l.i  precedente  dynas- 
tie. Il  en  fut  f.iit  et  public  à la  Haye, 
en  1729,  une  traduction  qui  a pour 
titre  : Abrégé  de  l’histoire  d'Angle- 
terre, arec  des  réfie  lions  politiques 
et  historiques  sur  les  règnes  des  rois , 
leurs  caruclères,  leurs  mœurs , leurs 
successions  au  trône  , et  tous  les 
attires  événements  remarquables , 
jusque  s à la  révolution  de  1688  in- 
clusivement, tiré  des  Mémoires  et 
des  Manuscrits  les  plus  authentiques, 
traduit  de  l’anglais , par  M.  L.  B. 
D.  G.,  chez  T.  Johnston,  in-8".  de 
444  pages.  L’cpigraphe  de  ce  précieux 
ouvrage  invite  elle  seule  à lire  plus 
particulièrement  les  lègnes  de  Charles 
I , de  Charles  II  et  de  Jacques  1 1 ; «•! le 
consiste  dans  ces  trois  mots  de  Vir- 
gile : Discite  justiliam  moniti.  Liant 
les  causes  de  la  chute  de  Jacques  au 
règne  de  son  prédécesseur,  l’auteur 
dit,  pages  558  et  suivantes  : <•  Charles 
» oubliait  ses  amis  et  obligeait  ses 
» ennemis.  En  voulant,  par  là,  ra- 
» mener  une  espèce  d’hommes,  que 
» nuis  bienfaits  ne  pouvaient  ren- 
» dre  reconnaissants,  il  négligea  ceux 
» qu’aucune  injure  n’aurait  pu  con- 
» traindre  à en  avoir  du  ressenti- 
» ment...  » Tout  le  reste  de  ce  pas- 
sage est  extrêmement  remarquable.  Par 
un  exposé  suivi  des  faits  il  fait  voir  que 
ce  fut  le  système  adopté  parCharles  II, 
de  combler  de  bienfaits  scs  ennemis 
et  de  négliger  scs  amis,  qui  avait  en- 
traîné la  ruine  de  sa  dynastie,  (i — n. 

H IG  T ( Ernest -Guillaume  ) , 
poète  latin  , et  bon  philologue  , était 
Frison  de  naissance  ,et,  après  avoir 
fait  d’excellentes  études  sous  Hcmstcr- 
liuis,  Wesselingct  Valckcnaer , fut  ap- 
pelé au  rectorat  de  l’école  latine  d’Alk- 
inacr.  Dans  la  poésie  latine  , il  ma- 
niait, avec  un  talent  tout  particulier, 
le  vers  trochaïque.  C’est  dans  ce 
inctrc  qu’il  a traduit  la  Complainte 
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de  Bion  Sur  la  mort  d! Adonis  , et 
celle  de  Moschus  Sur  la  mort  de 
Bion.  que  Vahkenaet  a imprimées 
dans  les  Theccriti,  Bionis  et  Moschi 
carmina  bucolica  , Campen,  1779, 
in-8".  Ces  mêmes  traductions  se 
trouvent  , avec  quelques  corrections 
essentielles,  dans  les  Deliciœ  poëticœ 
de  Van-S  .mtr 11 , pages  260-271.  Ce 
recueil  ofi're  six  autres  pièces  de  Higt , 
dont  l’une  est  une  traduction  en  vers 
trochaïques  de  la  bille  ude  hollan- 
daise de  Guillaume  de  Harcn  , Sur 
les  vicissitudes  de  la  vie  humaine 
(Voyez  HABENjtom.  XIX, pag.417). 
Un  serub  able  recueil  , publié  par 
Van-Koolen,  présente  , dans  le  cin- 
quième fascicule  , deux  pièces  de 
Higt , piges  1 25- 1 5 2 , et  encore  une 
dans  le  huitième  fascicule,  pages  232- 
a55.  Hig'  avait  publiéen  1758:  Car- 
men trochaicum  in  reditum  veris  , 
AlLmaer  , in  - 4 - * c*  d est  éton- 
nant que  ce  charmant  poème  n’ait  été 
placé  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  des 
recueils  dont  nous  venons  de  par- 
ler. P.  Biirman  le  second  , dans  sa 
Mantissa  observationum  , à la  fin 
du  2r.  volume  de  sou  Anthologie  la- 
tine , produit  un  as-cz  gr.md  nombre 
d'ingénieuses  coujectuies  de  Higt. 
Nous  connaissons  aussi  de  lui  quel- 
ques poésies  en  langue  frisonne.  Il 
mourut  dans  la  force  de  I’àge  ; mais 
nous  avons  inutilement  recherché  l’é- 
poque précise  de  sa  mort , aussi  bien 
que  celle  dosa  naissance.  V d.kcnacr 
dit  de  lui,  dans  la  piéface  de  l’ou- 
vrage que  nous  avons  cité  : Po  'éta  , 
grtrcè  et  latine  perdoetns  . medid 
œlate  , nobis  omnibus  flrbilis  occi- 
dit.  M— on. 

HIGUERA  ( Jérome  Romain  ), 
jésuite,  est  l’auteur  (1)  de  toutes  des 


(1)  l e»  Chronique*  de  Fl.  Dealer,  «le  Julian 
Pierre  ou  Pérc»  de  Tolede  . de  Maxime,  d»  S. 
Dcaulicn  , i'Hclecau  cl  de  Laityraiid. 
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fausses  chroniques  publiées  en  Es-  gîtera  mourut  a Tolède  le  1 5 septem* 
pagne  dans  le  ivn'.  siècle  ; et  à ce  Lre  1G1  i , et  fut  parconscqncnt  ctrau- 
titrcil  mérite  d’être  plus  connu.  Ne  à ger  aux  disputes  qu'occasionna  la  pu- 
Tolcde  en  i53B,  il  embrassa  l’état  bication  de  son  ouvrage.  ( Yuy.  Fl. 
ecclésiastique,  et  ne  tarda  pas  à être  Dexteh,  toin. XI,  p.  an 1.  ) Plusieurs 
pourvu  de  la  chaire  de  philosophie  du  critiques  désintéressés  eu  soutinrent 
collège  de  cette  ville.  Ses  succès  ins-  l'authenticité;  et  c’est  la  preuve  qu’il 
pilèrent  de  la  jalousie  aux  jésuites  ; et  avait  eu  l'art  de  prendre  les  formes  de 
ils  ne  négligèrent  rien  pour  s’acquérir  style  et  de  garder  les  convenances 
un  sujet  dont  1rs  talents  pouvaient  lé-  propres  à tromper  les  hommes  les  plus 
paudre  un  nouvel  éclat  sur  l’ordreeu—  exercés.  On  trouva  parmi  les  uianus- 
tier.  Higuera  tésisla  long-temps  à leurs  crits  d’Iliguera  plusieurs  ouvrages, 
sollicitations;  et  ce  ne  fut  qu'en  1 690 , entre  autres  des  notes  sur  les  fausses 
à l’âge  de  plus  de  cinquante  ans,  qu’il  chroniques  de  Jul.  Pierre  ou  Percz 
se  détermina  à entrer  dans  la  société,  de  Tolède  , et  de  Luitprand  de  Pavie  ; 
11  était  très  habile  dans  les  langues,  et  et  des  recherches  sur  quatre  des  prin- 
dans  la  connaissance  de  l’antiquité,  ripâtes  familles  de  Tolède.  Scs  notes 
Le  silence  des  historiens  sur  l’établis-  sur  Luitprand  ont  été  publiées  à la 
semeut  de  la  religion  chrétienne  en  Es-  suite  de  la  chronique,  et  on  y a réuni 
pagne,  lui  causa  des  regrets;  et  il  ré-  un  autre  ouvrage d’Higucra  , intitulé  : 
solut  d’y  suppléer,  en  composant  des  Djplicon  Tolclanum  seu  tabulœ  To- 
chroniques,  à l’aide  des  traditions  po-  letarueepiscoporumejusd.  sedis , An- 
pulaires  et  des  monuments  échappés  vers,  1640,  in-fol.  W— s. 

aux  ravages  des  barbares.  Alin  de  IilLAIltE,  ou  H1LAKIUS,  fut  élu 
donner  plus  de  poids  à ses  récits,  pape  le  ta  novembre  4G1.  Il  était 
il  attribua  la  principale  de  scs  cliro-  originaire  de  Sardaigne,  et  sou  père 
niques  à Flavius  Dextcr , cité  par  S.  se  uommait  Crispin.  Il  succédait  à 
Jérome  comme  auteur  d’une  chro-  S.  Léon , qui  l'avait  fait  son  archi- 
nique  , dont  on  pouvait  supposer  la  diacre  et  son  légat  au  second  concile 
découverte  récente.  Un  seul  pointl’cm  d’Ephèsc.  Il  y soutint  avec  fermeté, 
barrissait  encore;  c’était  la  produc-  contre  les  Eutychéens,  les  intérêts  de 
tion  du  manusciit  original  , dans  le  la  religion  et  de  l’église  et  ceux  de  Fla- 
cas  où  clic  serait  demandée.  Il  mit  vien,  évêque  de  Constantinople , qu'il 
donc  dans  sa  confidence  Torialba , ne  put  néanmoins  sauver  des  violen- 
l’un  de  ses  confrères;  et  celui  ccs  de  Dioscore.  Flavien  fut  arrêté,  et 
ci , étant  parti  pour  l’Allemagne  quel-  la  liberté  d'Hilaire  fut  également  mo- 
que temps  après,  ne  manqua  pas  d’an-  nacée  : celui-ci  lut  obligé  de  s’enfuir 
noncer  qu’il  venait  de  trouver  l’ou-  d'Ephèse.  Son  zèle  fut  approuve  par 
vrage  de  Dexter  qu’on  croyait  per-  S.  I.éon,  et  lui  mérita  l’honneur  de 
du  , et  d’en  envoyer  des  copies  eo  lui  succéder  au  St.-Siége.  Le  pontificat 
Espagne.  Higuera  en  reçut  une  des  d’Hilaire  n’est  remarquable  par  aucun 
premiers;  mais,  pour  détourner  les  événement  important.  La  France,  ou 
soupçons  de  connivence,  il  sc contenta  régnait  Childeric,  u’était  pas  encore 
d'éclaircir  differents  passages  du  texte  chrétienne  : l’empire  d’Occident  tou- 
par  des  noies , et  adressa  son  travail  citait  a sa  fin.  Hilaire  remplit  dtguc- 
à Fr.  lïivar,  le  laissant  le  maître  de  le  ment  tous  scs  devoirs , partout  où  son 
publier  s'il  le  jugeait  convenable,  lit-  autorité  était  nécessaire.  11  poursuivit 
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tas hérétiques  avec  courage,  en  solli- 
citant contre  eux  la  puissance  sécu- 
lière. Il  enrichit  des  églises  et  des 
monastères  que  les  Vandales  avaient 
dépouilles.  Il  entretint  partout  la  sc- 
véiité  des  règles  et  la  discipline. 

S.  Mamers , évêque  de  Vienne,  avait 
institué  l’évêque  de  Die,  qui  n’était 
point  de  sa  juridiction.  Cette  affaire 
lut  examinée  dans  uneoueile.  L’ordi- 
nation fut  réformée , et  S.  Mamers  re- 
çut une  simple  admonition.  On  ignore 
pourquoi  Allctz  , dans  sa  Fie  des 
papes,  accuse  llilaire  de  prévention  à 
ce  sujet.  L’avis  contraire  de  Fleury 
parait  bit  n mieux  motive.  Hilaire  mou- 
rut très  regretté,  le  1 7 novembre  467, 
après  cinq  ans  cl  dix  mois  de  pontifi- 
cat : il  eut  pour  successeur  Siinpti- 
cius.  D — s. 

FI  I LAIRE  (Saint),  évêque  de  Poi- 
tiers, docteur  de  l’Eglise,  naquit  dans 
cette  ville  vers  le  commencement  du 
iy*.  siècle,  de  parents  distingués  par 
leur  naissance,  mais  engagés  dans  les 
ténèbres  du  paganisme.il  fitde  grands 
progrès  dans  l’étude  des  belles-lettres, 
alors  ti  cs  florissantes  dans  les  Gaules. 
Porte,  par  la  lecture  des  livres  sacrés, 
à connaître  les  chrétiens  , il  lia  com- 
merce avec  eux,  se  fit  instruire  de  la 
foi , et  ne  tarda  pas  à se  convertir. 
Il  était  marié;  et  sa  conversion  en- 
traîna celle  de  sa  femme  et  de  sa  fille. 
Sa  piété , son  érudition,  une  conduite 
régulière,  un  mérite  universellement 
reconnu,  fixèrent  sur  lui  les  vœux  de 
tout  le  peuple,  qui  l’élevèrent  à l’épis- 
copat , environ  l’an  55n  ou 55 , quoi- 
qu’il fût  encore  engage  daus  les  liens 
du  mariage.  Il  se  montra  digue  de 
cette  liante  dignité  par  son  zèle  et  par 
sa  vigilance.  Dès  l’au  555,  il  adressa 
une  requête  a l’empereur  Constance, 
pour  mettre  un  terme  à la  persécution 
que  souffraient  les  catholiques  de  la 
part  des  Ariens.  Gts  hérétiques  Iriont- 
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plièrent,  l’année  suivante,  an  concile 
de  llézicrs,  malgré  ses  efforts;  et, 
comme  il  avait  dénonce  les  fauteurs 
qu  ils  avaient  parmi  les  évêques  cour- 
tisans, on  le  fil  reléguer  en  l’hrvgic, 
avec  Rodanc,  évêque  de  Touloure. 
Du  fond  de  son  exil,  il  11c  cessa  de 
soutenir  ceux  des  évêques  des  Gaules 
qui  tenaient  pour  la  loi  catholique, 
par  scs  lettres  et  par  divers  traités 
qu’il  leur  adressa , où  il  défendait  les 
points  attaqués,  et  expliquait  les  di- 
verses professions  de  foi  qui  couraient 
partout;  usant  cependant  do  condes- 
cendance envers  ceux  des  Orientaux 
qui,  sans  être  paifaitemcut  d’accord 
avec  les  orthodoxes,  sc  rapprochaient 
d’eux  pour  le  fonds,  et  ne  sc  trom- 
paient que  sur  la  manière  de  s’expri- 
mer. Appelé  an  concile  de  Sélcucie,  en 
55f),  il  défendit  seul,  avec  quelques 
évêques  d’Egypte , la  consubstantia- 
lité du  Vctbe  contre  les  demi  aricus  et 
les  anomccns,  qui  composaient  plus 
des  deux  tiers  de  l'assemblée.  De  là  , 
il  se  rendit  à la  cour  de  l'empereur, 
qui  était  le  centre  de  l’arianisme:  il 
y opposa,  aux  blasphèmes  des  héré- 
tiques, une  confession  publique  de  la 
divinité  du  Verbe.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  qu’il  présenta  une  seconde  re- 
quête pour  obtenir  une  conférence  ré- 
glée avec  Saturnin  d’Arles,  auteur  de 
son  exil,  afin  de  le  confondre,  et  pour 
disputer  publiquement  avec  les  par- 
tisans des  conciles  de  liimini  et  de  Sc- 
Icucic.  Ses  adversaire»,  redoutant  son 
éloquence,  le  firent  renvoyer  dans  les 
Gaules  comme  perturbateur  du  repos 
public;  mais,  avant  de  partir,  il  com- 
posa sou  Invective  coutrc  Constance, 
ouvrage  écrit  d’un  style  vif,  véhé- 
ment, excusé  cependant  par  les  cir- 
constances, où  les  cdils  de  ce  prince 
jetaient  la  terreur  dans  les  cœurs  de 
tous  les  catholiques  : il  contient  des 
vérités  dures . sans  laisser  néanmoins 
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échapper  rien  qui  pût  porter  atteinte 
à la  soumission  qu’il  devait  à l’empe- 
reur comme  sujet.  De  retour , apres 
quatre  ans  d’exil,  dans  sa  ville  épisco- 
pale, où  il  fut  reçu,  suivant  l’expres- 
sion de  S.  Jerome,  comme  un  vain- 
queur qui  revient  triomph  mt  du  com- 
bat, il  assembla  plusii  nrs  conciles , et 
fit  rétracter  la  plupart  des  évêques  des 
Gaules  qui  avaient  souscrit  au  formu- 
laire de  Uitnini.il  passa  en-uite  en  Ita- 
lie, où  il  démasqua  et  confondit  l’insi- 
dieux Anxence,  lont-pui-sant  auprès 
de  l’empereur  Valentinien,  et  , pour 
prix  de  sa  ferme  té , reçut  ordre  de  sc 
retirer  dans  son  diocèse.  Cet  in\  incible 
défenseur  de  la  foi  de  Nicéc  , titre  que 
lui  donnent  SocratcetSoxomèue, mou- 
rut, suivant  Saint  Jérôme,  en  3b8. 
Saint  Hilaire  joignait  à un  naturel 
doux  , paisible,  insinuant,  toute  la  vi- 
gueur nécessaire  dans  les  circonstan- 
ces pour  s’opposer  aux  hérésies,  et 
toute  la  prudence  qu’exigeaient  les 
conjonctures  délicates  où  il  sc  trouvait. 
Il  est  aussi  modéré  dans  son  Livre 
des  synodes , qu’il  est  véhément  et 
impétueux  dans  son  Invective  contre 
Constance.  Aussi  a-t  il  inéiilé  les  plus 
grands  clogrs  des  Jérôme,  des  Augus- 
tin, et  de  tous  les  illustres  défenseurs 
de  la  loi  qui  sont  venus  après  lui.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Un  Commentaire 
sur  Saint  Mathieu , le  plus  ancien  de 
tous  ceux  qui  nous  restent  dvs  Pères 
latins  sur  cet  évangéliste.  La  préface 
en  est  perdue.  11.  Scs  deux  Requêtes 
à l’empereur  Constance,  et  son  In- 
vective contre  ce  prince.  La  première 
requête  ne  nous  est  pas  parvenue  dans 
sou  entier  ; la  seconde  a été  célèbre 
dans  l’antiquité'.  111.  Le  Traité  des 
Synodes.  IV.  Les  Dôme  livres  de  la 
Trinité.  V.  Des  Fragments  d’un  ou- 
vrage contre  Ursacc  cl  Valons  , et 
d’un  autre  graud  traite  sur  l'arianis- 
me co  Occident.  VI.  Un  Commen- 
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taire  sur  les  psaumes  , dont  non» 
n’avons  qu’une  partie.  11  y suit  la  mé- 
thode d’Origène,  chez  lequel  d a beau- 
coup puisé , sans  le  citer  , sans  Joute 
à cause  des  préjugés  qu  on  .avait  alors 
contre  lui.  On  doit  plutôt  y chercher  à 
s’instruire  des  vérités  de  la  religion  , 
qu’à  y découvir  le  sens  littéral  des  li- 
vres saints.  Plusieurs  de  scs  ouvra- 
ges sont  perdus  ; on  lui  en  a attribué 
d’autres  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Son 
style  est  serré,  précis,  nerveux;  ses 
expressions  sont  nobles  et  énergiques: 
il  y a beaucoup  d’ordre  dans  ses  écrits, 
de  force  dans  scs  î abonnements  , de 
justesse  dans  scs  pensées,  d’esprit  dans 
le  tour  qu’il  leur  donne.  Saciitiquc  est 
sévère,  m..is  juste,  scs  desciiplions 
sont  vives  et  pathétiques,  sis  figures, 
fréquentes  et  placées  à-propos.  I.’im- 
pétiiO'itc  de  son  éloquence  l’a  fait 
appeler,  par  S.  Jérôme  , le  Hliônc  de 
l’éloqiicncc  latine.  On  trouve  ccpen- 
d mt  ch<  t lui  de  l’enflure , de  l’obscu- 
rité, drs  périodes  trop  longues,  des 
expressions  qui  ne  sont  point  latines, 
et  des  tours  peu  conformes  aux  règles 
de  la  grammaire.  Pour  Lien  l’enten- 
dre , il  faut  avoir  un  graud  usage  des 
termes  théologiques  des  Grecs,  qu’il 
transporta  le  premier  dans  la  langue 
latine.  Il  avait  quelque  teinture  de 
l’hébreu , savait  le  grec , cl  connaissait 
parfaitement  les  auteurs  profanes.  Il 
est  le  premier  des  Latins  qui  ait  pris 
la  défense  de  la  consubstantialité  du 
Verbe.  L’édition  de  scs  ouvrages,  pu- 
bliée in -fol.  à Paris,  en  i544.  chez 
la  veuve  CharlotlcGuillard,  par  Louis 
le  Mire,  la  plus  correcte  et  la  plus 
exacte  de  toutes  celles  qui  eussent  pa- 
ru jusqu’alors,  est  extrêmement  rare, 
La  meilleure  est  celle  de  dom  Constant, 
Paris,  itxp,  iu-fol.,  précédée  d’uue 
longue  préface , et  acrompaguce  de  sa- 
vantes notes , où  l’on  traite  de  tout  cc 
qui  peut  avoir  rapport  à la  personne  , 
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.lus  écrits  et  à la  doctrine  de  saint 
Hilaire.  Le  marquis  de  Maflei  l’a  pu- 
bliée de  nouvi  au  à Vérone,  en  1730, 
avec  quelques  nouveaui  fragments  et 
beaucoup  de  variantes.  L’édiiion  de 
VYurtzbonrg,  1781  - 1788,  4 vo* 
lûmes  iu8‘. , duc  à Fr.  Uberlliicr  , 
fait  partie  de  l..  collection  des  Pitres 
latins,  imprimée  dausceltc  ville.  Dom 
Marlène  et  dom  Durand  ont  publié, 
dans  le  dixième  tome  de  Wi mplissima 
collectio,  l’explication  de  trois  psau- 
mes, découverte  depuis  les  éditions 
antérieures.  T — d. 

HILAIRE  (Saint),  évêque  d’Ar- 
les, naquit  au  commencement  du  v*. 
siècle,  d’une  famille  illustre  de  l’an- 
cienne lie' gique , sur  les  confins  de  la 
Lorraine  et  de  la  Champagne.  Son 
éducation  répondit  à i 'état  de  scs  pa- 
rents; il  fit  dej  progrès  rapides  et 
brillants  daus  i’étudedes  belles-lettres, 
de leloquencc  et  de  la  philosophie.  Sa 
naissance  et  ses  talents  ouvraient  de- 
vant lui  la  carrière  des  honneurs;  et  il 
sc  disposait  à la  suivie,  lorsque  saint 
Honorât,  sou  parent , premier  abhé  de 
Lérins,  accourut  du  fond  de  sa  soli- 
tude pour  l'ai  raetter aux  séductions  du 
siècle,  et  l’emmener  avec  lui  daus  ce 
célébré  monastère.  Sous  un  si  habile 
maître,  Hilaire  se  forma,  en  peu  de 
temps,  dans  la  pratique  des  vertus  re- 
ligieuses, et  dans  la  connaissance  des 
lettres  sacrées.  Le  saint  abhé  ayant  clé 
élevé,  en  4^7  , sur  le  siège  épiscopal 
d'Arles,  son  disciple  le  suivit  dans  cette 
ville  ; mais  le  goût  de  celui-ci  pour  la 
solitude,  le  rappela  bientôt  après  dans 
son  désert,  d’où  il  11e  revint,  au  bout  de 
deux  ans  , que  puur  recevoir  les  der- 
niers soupirs  de  son  illustre  maître. 
Instruit  qu’on  le  désignait  pour  rem- 
plir le  siège  vacant,  il  s’enfuit  promp- 
tement dans  sa  retraite.  Il  fallut  que 
le  préfet  Cassius,  qui  connaissait  sou 
Stérile,  l’eu  fit  arracher  par  force, 
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pour  l’obliger  de  sc  rendre  aux  vœux 
unanimes  du  clergé  et  du  peuple  de  la 
ville  d’Arles.  Quoiqn’à  peine  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  son  début  dans  l’cpis- 
copat  n’eut  rien  qui  sc  ressentit  de  sa 
jeunesse.  Son  premier  soin  fut  de 
s'entourer  d’une  congrégation  de  prê- 
tres et  de  religieux  pour  le  seconder 
dans  l’exercice  des  fonctions  pasto- 
rales. Elle  fut  la  pépinière  d’où  sorti - 
renlungrandnombie  d’éveques,  qui, 
formés  par  scs  exemples , et  instruits 
par  scs  leçons,  rendirent  son  nom  cé- 
lèbre dans  les  Gaules.  Son  éloquence 
douce  et  persuasive  attirait  une  foule 
d’auditeurs  aux  frequentes  instructions 
qu’il  faisait  au  peuple  de  son  diocèse. 
Sa  charité  11c  le  cédait  point  à son 
zèle  : le  travail  des  iqaius  lui  fournis- 
sait de  quoi  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres.  Il  vendit,  dans  certaines  cir- 
constances, l’argenterie  des  églises, 
et  même  jusqu’aux  vases  sacrés , pour 
racheter  les  captifs  dont  les  conquêtes 
des  Romains  avaient  prodigieusement 
multiplié  le  nombre,  et  pour  soulager 
ceux  qu’il  ne  pouvait  rendre  à la  li- 
berté. Les  démêlés  qu’il  eut  avec  8t. 
Léon,  forment  une  époque  mémorable 
dans  l’histoire  de  l’église  gallicane.  Cé- 
lidoinc,  évêque  d’une  ville  qu’on  croît 
être  llesançon,  convaincu  d’avoir  épou- 
sé une  veuve  avant  sou  ordination , et 
d’avoir,  étant  magistrat,  prononcé des 
ariêts  de  mort,  deux  défauts  qui  ex- 
cluaient de  l’épiscopat , fut  déposé  dans 
un  concile,  préside  par  St.  Hilaire,  au- 
quel assistèrent  St.  Euchcr  de  Lyon , 
St.  Germain  d’Auxerre  , et  d’autres 
évêques  également  recommandables 
par  leur  mérite.  Au  lieu  de  descendre 
de  son  siège,  il  courut  à Rome  pour 
réclamer  l’autorité  du  pape  S.  Léon, 
contre  le  jugement  qui  le  condamnait. 
Hilaire  l’y  suivit  : il  fut  fort  étonné  d’y 
voir  admis  à la  célébration  des  saints 
mystères  un  évêque  déposé  par  tant 
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de  respectables  prélats,  scion  toutes  les 
formes  canoniques.  Saint  Léon  , sur- 
pris par  les  artifices  dcCélidoinc , plus 
offense  encore  de  ce  que  saint  Hilaire 
refusait  de  reconnaître  le  droit  d'ap- 
pel à Rome , qui  n’était  pas  encore  re- 
çu dans  les  églises  cn-deçA  des  Alpes, 
accueillit  très  mal  les  humbles  repré- 
sentations du  saiut  évêque,  et  ne  vou- 
lut point  écouler  ses  raisous.  Célidoinc 
fut  rétabli  sur  son  siège;  et  saint  Hi- 
laire , pour  mettre  sa  p«  rsonne  en  sû- 
reté, n’eut  d’autre  moyen  que  de  se 
soustraire  à la  vigilance  des  gardes 
qu’on  lui  avait  donnes,  et  de  regagner 
promptement  son  diocèse  en  traver- 
sant les  Alpes  à pied,  au  milieu  de  la 
saison  la  plus  rigoureuse  de  l'anncc.  A 
peine  fut-il  arrivé  dans  sa  ville  épisco- 
pale, qu’il  s’occupa  des  moyens  de 
calmer  l’esprit  de  saiut  Leon , et  de 
dissiper  scs  préventions.  11  lui  députa 
les  prêtres  Ravennius  , Nectaire  et 
Constaucc,  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  son  clergé.  Il  s’adressa  A 
Auxiliaire,  sou  ami , ancien  préfet  des 
Gaules,  et  qui  l'était  alors  d’Italie. 
Niais  le  pontife  ayant  exigé  que  saint 
Hilaire  renonçât  A la  discipline  des 
églises  des  Gaules  sur  les  appels  A 
Home,  et  qu’il  souscrivît  au  rétablis- 
sement de  Célidoine,  la  négociation 
fit  saus  effet.  Le  mauvais  accueil  que 
S.  Hilaire  avait  reçu  à Rome,  enhardit 
les  ennemis  que  son  zèle  lui  avait  faits: 
parmi  eux  était  le  préfet  des  Gaules, 
qui  ne  pouvait  lui  pardonner  de  l’avoir 
repoussé  de  l’église, à cause  de  ses  in- 
justices. On  accusa  saint  Hilaire  de 
parcouiir  les  provinces  avec  un  ap- 
pareil militaire,  pour  se  rendre  maî- 
tre des  élections,  et  placer  sur  les  siè- 
ges vacants  des  hommes  inconnus,  eu 
rejetant  ceux  que  les  vœux  du  peu- 
ple y appelaient.  C’est  aiusi  qu’on 
représentait  les  escortes  que  le  patrice 
Aëlius,  dont  il  était  singulièrement  ré- 
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vc’ré,  lui  donnait  pour  le  protéger  dans 
ses  courses  apostoliques,  à travers 
des  pays  habités  par  des  barbares  ou 
troublés  par  la  guerre.  Peut-être  aussi 
qu’obligé  par  sa  dignité,  de  présider 
aux  élections , il  ne  s’arrêta  pas  tou- 
jours à ceux  que  portaient  des  vœux 
indiscrets,  et  qu’il  usa  de  toute  Immé- 
rité de  son  ministère  pour  leur  subs- 
tituer des  sujets  dont  la  capacité  et  la 
vertu  lui  étaient  parfaitement  connues, 
et  que  leur  humilité  ou  la  cabale  eu 
éloignait.  Saint  Léon  accueillit  toutes 
ces  accusations  ainsi  que  celle  d’avoir 
ordonné  un  évêque  de  Lodève  A la 
place  de  Projecte,  encore  vivant;  fait 
dont  ne  parle  point  l’auteur  contem- 
porain de  la  Vie  de  saint  Hilaire,  et 
qui  ne  nous  est  connu  que  par  la  dé- 
uouciation  de  ses  ennemis.  C’est  à cette 
occasion  que  le  pontife  écrivit , aux 
évêques  de  la  province  viennoise,  celle 
lettre  fulminante  qui  prouvé,  dit  B.t- 
ronius , jusqu’à  quel  point  on  avait 
calomnié  S.  Hilaire  auprès  du  pape , et 
le  peu  de  soin  que  S.  Léon  avait  pris 
pour  se  précaulioiiiier  contre  la  sur- 
prise des  calomniateurs.  Le  pontife, 
sans  avoir  entendu  l’accusé,  ni  per- 
sonne de  sa  part , le  dépouilla  de 
toutes  les  prérogatives  de  son  siège , 
de  scs  droits  de  métropolitain , qu’il 
transféra  à Léonce  de  Fréjus,  et  le 
déclara  séparé  de  sa  communion.  Mais 
saint  Léon,  prévoyant  que  sa  décré- 
tale éprouverait  de  grandes  contradic- 
tions dans  les  Gaules,  où  l’on  ne  re- 
connaissait point  dans  le  pape  le  droit 
de  juger  un  métropolitain  eu  première 
instance  , où  d’ailleurs  lli'airc  était 
généralement  aimé  et  respecté  , ob- 
tint , pourreudre  son  jugement  exécu- 
toire, ce  fameux  rcscrit  de  l’empereur 
Valentinien  111 , qu’on  regarde  assez 
généralement  comme  le  fondement 
de  la  puissance  des  pontifes  romains 
sur  les  églises  ui-dcça  des  Alpes.  Saint 
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Hilaire,  voyant  ainsi  lis  deux  puis- 
sances re’unics  contre  lui,  jugea  de- 
voir se  contenir  dans  un  silence  res- 
pectueux, et  n’eu  conserva  pas  moins 
la  vénération  de  scs  collègues,  et 
toute  l’ctendue  de  la  juridiction  dont  il 
était  revêtu.  Mais  en  lin  ses  abstinen- 
ces continuelles,  ses  longues  veilles, 
les  travaux  pénibles  auxquels  il  se  li- 
vrait, scs  fréquents  voyages  qu’il  fai- 
sait toujours  à pied,  épuisèrent  ses 
forces:  il  mourut  saintement  comme 
il  avait  toujours  vécu , le  5 mai  449, 
jour  auquel  l’Eglise  célèbre  sa  mé- 
moire. Ou  avait  une  telle  opiniou  de 
scs  vertus , que  sa  perte  fut  sensi- 
ble aux  ennemis  mêmes  de  sa  foi 
et  de  sa  personne.  Les  juifs  assistè- 
rent à ses  funérailles,  et  mêlèrent 
leurs  chants  lugubres  à ceux  des  chré- 
tiens : son  corps  fut  transporté  à Lé- 
rins,  où  l'on  voit  encore  aujourd’hui 
la  belle  épitaphe  que  saint  Honorât  de 
Marseille  avait  composée  pour  être 
gravée  sur  sa  tombe.  Quelques  auteurs 
ont  cru  que  saint  Léon  , touché  des 
vertus  éminentes  de  saint  Hilaire  était 
enfin  revenu  de  ses  préventions  con- 
tre lui,  parce  que,  dans  sa  lettre  aux 
évêques  de  Provence  sur  la  promo- 
tion de  Ravcnnius , qui  lui  succéda,  il 
l’appelle  un  évêque  de  sainte  mémoi- 
re: mais  on  voit , par  une  lettre  posté- 
rieure , adressée  à ceux  de  la  provin- 
ce viennoise  , qu’il  conservait  encore 
quelque  ressentiment;  car  il  y persiste 
a l’accuser  d’une  excessive  présomp- 
tion. Saint  Honorât  de  Marseille,  qui 
écrivait  la  vie  du  saint  évêque  d’Arles 
immédiatement  après  la  mort  des  deux 
illustres  adversaires,  n’ose  pas  pro- 
noncer un  jugement  sur  leurs  contesta- 
tions; mais  son  opinion,  en  faveur  de 
S.  Hilaire,  n’est  pas  difficile  à deviner 
on  voit  son  biographe  le  repré- 
senter ru  butte  à des  ennemis  nom- 
breux et  puissants,  le  louer  de  ue  s’etre 
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pas  laisse  ébranler  par  leurs  menaces  , 
d’avoir  persisté  constamment  à ins- 
truire de  la  vérité  ceux  qui  desiraient 
la  connaître,  d’avoir  toujours  triom- 
phé de  ceux  qui  tentèrent  d’entrer  eu 
controverse  avec  lui,  d'avoir  résisté 
constamment  aux  puissances  plutôt 
que  d’admettre  à sa  communion  ce  fa- 
meux Célidoilie,  qui  avait  été  déposé 
par  les  plus  grands  et  les  plus  saiuts 
évêques  des  Gaules, etc.  Des  savants 
distingués  parmi  les  modernes,  tels 
que  Tillcinout  et  l’cditcur  des  œuvres 
de  saint  Léon , nous  en  ont  donné 
d’amples  apologies.  Raronius,  dont  le 
témoignage  duit  être  ici  d’un  grand 
poids, sc  déclaicouvertement  pour  son 
lunoccnrc.  Papobroek  , qui  incline  da- 
vantage pour  S.  Leon  , réduit  toute  la 
faute  de  S.  Hilaire  à n’avoir  pas  voulu 
admettre  l’appel  des  conciles  des  Gau- 
les au  pontife*  romain.  Mais  il  ue  paraît 
pas  persuadé  des  excès  imputés  à ce 
dernier,  et  sur  lesquels  le  premier  s’eu 
était  laissé  trop  facilement  imposer 
par  ses  ennemis  dans  la  chaleur  de 
fa  dispute.  On  trouve , dans  le  second 
tome  des  BollandLstcs , sa  defense  con- 
tre ceux  qui  l’acrusent  de  semi-pé'a- 
gianisme.  O11  a attribué  à saint  Hilaire 
divers  ouvrages  qui  ne  sont  point  de 
lui.  l.es  seuls  qui  lui  appartiennent 
véritablement,  ont  été  recueillis  par  le 
Père  Qucsuel,  dans  l’appcndix  de  sou 
édition  des  œuvres  de  saint  Léon.  Ce 
sont  quelques  opuscules  dont  le  plus 
curieux  est  l’Elt  gcfunèbrcilc  S.  Hono- 
rât d’Arles,  son  prédécesseur,  que  fou 
regarde  comme  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'antiquité  ecclesiastique 
en  ce  genre , pour  l'élégance  du  st_,  le, 
les  grâces  de  l’éloquence  et  la  douceur 
des  sentiments;  il  a été  tiaduil  en 
français  par  M.  Dufossé.  T — d. 

Rli.ARION  (St.  ),  célébré  insti- 
tuteur de  la  vie  mouaslique  en  Pales- 
tine,'naquit,  Vers  l’an  292,  à Tabathc 
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près  de  Gaza,  Ses  parents,  qui  étaient 
païens,  I envoyèrent  liés  jeune  faire 
•*e>  éludes  à Alex  iudrie.  Il  s'y  con- 
vertit; etattiié  par  la  grande  répu- 
tation de  S.  Antoine , il  alla  le  trou- 
ver dans  le  désert.  Apres  deux  mois 
de  sejoar  auprès  de  re  pal  ri  il  clic,  il 
retourna  en  Palestine,  accompagné  de 
<Jin  lipies  moines,  partagea  sou  bien 
entre  ses  ficres  et  les  pauvres,  et 
s < ufonça  dans  un  désert  dieux  , qui 
n eï.  it  fréquenté  que  par  des  brigands. 
Il  V fdtida  nu  grand  nonibic  de  mo- 
na stères,  et  s’y  rendit  célèbre  par  ses 
aii'Uiiles.  par  ses  vertus  , par  ses 
miracles,  cl  par  les  eon  versions  nom- 
breuses des  personnes  qui , venant 
cliereln  i dans  -a  retraite  la  guérison 
de  li  ur»  maladie-  coiporei'es,  y trou- 
vaient i ucore  celle  de  leurs  aines.  Tout 
son  Uinps  était  jiart-gé entre  les  exer- 
cices de  la  vie  contemplative  , et  le  tra- 
vail des  mains,  qui  lui  fournissait  de 
quoi  seuouri  ir.  6a  réponse  à tous  ceux 
qui  lui  nfft aient  des  présents,  était  : 
Ce  que  vous  ave:  reçu  gratuitement, 
dunnez-le  gratuitement.  Un  officier 
de  Fciuprnur  Constance , guéri  par 
ses  prière-,  voulut  lui  faire  accepter 
une  somme  d’ur;  le  saint  refusa , et 
lui  présenta  un  pain  d’orge,  en  lui  di- 
sant: Ceux  qui  se  nourrissent  ainsi, 
comptent  l’or  pour  de  la  boue.  Afin  de 
fuir  le  grand  concours  de  puple  que 
sa  célébrité  et  ses  miracles  attiraient 
sur  ses  pas , il  se  vit  contraint  de  quit- 
ter sa  cellule,  et  parcourut  successive- 
ment les  déserts  de  l*Kgyple;il  passa  en 
Sicile  , en  Ddmatie,  sans  pouvoir  ja- 
mais sc  dérober  à l’empres  ement  de 
ceux  qui  avaient  recours  à scs  prières  ; 
enfin  il  se  retira  dans  un  lieu  écarté 
de  IHc  de  Cypre,  où  il  termina  sa 
carrière  vers  l’an  3-ju.  T — d. 

H 1 LD  AN  US  { Fannicius  ).  l’oyez 
F>brice  , XIV,  p.  4i. 

1ULDEBERT  naquit  en  io5q,  à 
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Lavardin  , dans  le  Vcndômois.  Scs 
progrès  rapides  dans  1rs  belles-lettres 
et  dans  les  sciences,  où  il  eut  pour 
maître  le  fameux  Bérenger,  le  placè- 
rent à la  tète  de  l’école  du  Mans, 
qu’il  dirigea  pendant  treize  ans  avec 
un  grand  succès.  Il  devint  archidiacre, 
puis  évêque  de  cette  ville  en  log^. 
Les  c onimcpeements  de  son  épiscopal 
furent  | cïiiblcs.  Geoffroi , doyen  du 
chapitre,  calomnia  ses  mœurs,  dans 
l’espoir  d'obtenir  sa  place;  Yves  de 
Chartres  se  laissa  même  d’ahord  pré- 
venir par  h s ennemis  d’HiMebert  : mais 
enfin  son  imioeence  triompha  (Voyez 
V Histoire  litter.  de  la  France,  tome 
xi  Ayant  c'pi  ome  quelque'  persécu- 
tions de  la  part  de  Guillaume  le  Roux, 
roi  d’Angleterre,  qui  s’était  emparé  de 
la  ville  du  Mans,  il  fit  mi  voyagea 
Rome,  dans  le  dessein  d’abdiquer  sou 
siège:  mais  Pascal  II  ne  voulut  point 
y con-entir.  A son  retour,  il  trouva 
son  diocèse  en  proie  au  schisinr  qu’y 
causaient  les  prédications  fanatiques 
d’Henri,  disciple  de  Pierre  De  Brnys. 
Il  confondit  le  sectaire,  le  chassa  de 
son  diocèse,  et  rélabiil  le  calme,  en  ra- 
menant par  scs  instructions  ceux  qui 
s’étaient  laissé  séduiio.  Hddiberi  gou- 
verna sou  église  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  zèle  , soutenant  ses  droits 
avec  vigueur  contre  les  entreprises  des 
seigneurs  laïcs  , édifiant  sun  peuple 
par  ses  vertus,  jusqu’en  i ri5,  qu’il 
lut  élevé , malgré  sa  rcsistanre , sur  le 
siège  de  Tours.  Il  y porta  les  mêmes 
talents  et  les  mêmes  vertus  qu’il  avait 
fait  briller  au  Maus;il  visita  sa  pro- 
vince, et  présida  un  concile  à Nantes  , 
où  l’un  fit  de  très  bons  statuts , pour 
corriger  les  abus  et  les  désordres  qui 
étaient  alors  généralement  répandus 
en  Bretagne.  Il  tomba  dans  la  dis- 
grâce de  Louis  le  Gros,  pour  lui  avoir 
disputé  la  nomination  de  deux  digni- 
tés de  son  église  ; mais  il  sc  réconcilia 
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avec  ce  prince  avant  sa  mort , arrivée 
le  18  décembre  1 1 54-  Quelques  écri- 
vains lui  donnent  le  titre  de  saint; 
d'autres , celui  de  vénérable.  Il  n’a 
jamais  eu  de  place  dans  les  martyro- 
loges ; mais  on  11e  doit  pas  moins  le 
regarder  comme  un  des  plus  illustres 
prélats  de  son  siècle,  de  même  qu'il 
en  était  un  des  meilleurs  écrivains.  11 
avait  des  mœurs  douces  et  affables  , 
un  caractère  obligeant,  une  tendre  cha- 
rité pour  les  malheureux,  un  zèle  ar- 
dent et  éclaire  pour  le  maintien  de  la 
discipline , pour  l’instruction  de  son 
clergé  et  de  son  peuple,  et  un  grand 
dc'siu téressemen  l . Quoiq  11  e d'u  n cai  ac- 
tère  naturellement  timide,  il  montra 
une  force  et  une  vigueur  vraiment 
épiscopales,  au  milieu  des  contrariétés 
qui  traversèrent  sa  vie , sans  jamais 
sc  laisser  ébranler  par  les  promesse* 
ni  par  les  menaces.  Les  ouvrages  d’Hil- 
debert  consistent:  I.  Dans  des  Lettres 
dont  les  unes  sont  sur  divers  sujets  de 
piété  et  de  morale;  les  autres  sur  des 
matières  de  dogme  et  de  discipline,  et 
une  troisième  classe  qui  contient  des 
lettres  d’amitié  et  de  politesse  : elles 
sont  toutes  écrites  en  latin , d’un  style 
noble  , élégant , clair  et  laconique  ; on 
y reconnaît  la  vaste  érudition  de  l’au- 
teur. La  prétendue  lettre  sur  les  dé- 
sordres de  la  cour  de  Rome  , que 
les  protestants  lui  ont  attribuée,  n’est 
point  de  lui  ( Voyez  Hist.  lilt.,  tom. 
xt).  II.  Des  Sermons  solides,  ins- 
tructifs, écrits  d’un  style  clair  et  fa- 
milier, mais  trop  surchargés  de  pas- 
sages de  l’Écriture,  qu’il  tourne  tou- 
jours au  sens  allégorique  suivant  le 
goût  de  son  siècle.  Il  prêchait  quelque- 
fois en  langue  vulgaire;  mais  il  réus- 
sissait mieux  a parler  latin.  III.  Des 
Opuscules , dont  le  principal  est  un 
bon  Traité  théologique,  composé 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  pré- 
cision , et  où  l’on  voit  les  premiers 
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traits  delà  forme  scolastique.  IV.  Des 
Poésies  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
parmi  lesquelles  on  distingue  son  poè- 
me De  ornalu  mundi , commençant 
parce3  mots,  Erige,  Ctio  stilum,  et 
la  fameuse  épigramme  sur  un  herma- 
phrodite, qui  a été  traduite  en  vers 
grecs  par  Politicn , et  en  vers  fran- 
çais par  Ménage.  Cette  partie  des  ou- 
vrages d’Hildebert,  quoique  toutes  les 
pièces  n’en  soient  pas  également  belles, 
prouve  qu’il  était  uiliuiment  au-dessus 
des  autres  poètes  de  son  siècle.  La 
plupart  sont  rimées  suivant  le  goût 
du  temps.  Ou  lui  a attribué  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ; 
et  tous  ceux  qui  sont  de  lui , n’ont  pat 
enrore  été  tirés  de  la  poussière  des 
bibliothèques.  L’éditiou  la  plus  com- 
plète de  ses  œuvres  est  celle  de  D. 
beaugendre , Paris  , 1708 , iu-ful. , à 
laquelle  il  faut  ajouter  quelques  autres 
pièces  publiées  par  Baluze  et  par  Mu- 
ratori.Cc  savant  prélat  était  très  versé 
dans  la  lecture  des  Pères  : il  s’expli- 
que de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  précise  sur  les  dogmes,  spéciab- 
ment  sur  la  grâce  , sur  la  distinction 
des  deux  alliances , sur  la  présence 
réelle,  etc.  T — d. 

H1LDEBUAND , roi  des  Lombards 
en  Italie , régna  île  706  à 744-  Neveu 
du  roi  Luitprand  , il  fut  associé  par 
les  Lombards,  en  736,  à ce  prince 
atteint  d’une  grave  maladie , et  qui  pa- 
raissait sur  le  point  de  mourir.  Luit- 
prand  guérit  cependant  ; mais  il  ac- 
cep  a son  neveu  pour  collègue.  Pen- 
dant neuf  ans  encore  , les  deux  prin- 
ces régnèrent  ensemble;  du  reste  au- 
tant Luitprand  se  faisait  chérir  du 
peuple  par  sa  grandeur  d’ame  et  sa 
sagesse , autant  Hildebrand  se  rendait 
odieux  par  ses  vices  et  son  orgueil  : 
aussi  son  oncle  étant  mort  au  commen- 
cement de  l’année  744 , les  Lombard; 
«classèrent  bientôt  de  lai  obéir;  ils  W 
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déposèrent  vers  le  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  et  lui  substituèrent 
Rachi- , duc  de  Krioul.  S.  S — i. 

HILDEBRAND.  Voy.  Grimoire 

vu. 

11ILDEBRAND,  le  jeune,  écrivaiu 
du  douzième  siècle,  est  i’auUur  du 
Libe/lus  de  conu  mplaltone  , qu’Ed- 
mot.d  Marti  ne  a publié  dans  le  tome 
neuvième  de  ses  Monumcnta  vo- 
tera. C’est  lui  aussi  qui  a composé  uu 
Commentaire  sur  S.  Mathieu  , ma- 
nuscrit faisant  partie  de  la  bibliothèque 
de  Lambcth  , et  que  l’on  a quelquefois 
attribué  à Grcgoiic  Vil , qui , avant  sa 
papauté,  s'appelait  Hildebraud.  Mais 
l'auteur  ne  ci  oit  pa  s qu’on  doive  con- 
damnera mort  les  hérétiques  : il  pense 
que  S.  Pierre  ne  reçut  pas  une  plus 
grande  part  de  puissance  qui , au  con- 
traire , fut  partagée  également  entre 
tous  les  apôtres  j il  ditque  l’Église  n’est 
pas  bâtie  sur  S.  Pierre , mais  sur  Jé- 
sus-Christ : il  compare  les  ordres  des 
moines  aux  pharisiens , et  les  cen 
sure  eu  plusieurs  points  ; il  demande 
aussi  que  les  prières  se  fassent  eu  lan- 
gue vulgaire.  Ce  ne  sont  pas  là,  comme 
on  sait,  les  scutimrnts  de  Grégoire 
Vil  :mais  un  argument  sans  réplique 
qui  prouve  que  ce  pape  n’est  pas  l’au- 
teur de  ces  connu!  maires , c’est  qu’on 
y cite  S.  Bernard  , abbé  de  Clair- 
vaux,  qui  ne  vit  le  jour  qu’en  i oç>i  ; 
et  Grégoire  VII  était  mort  en  io85. 
On  ignore  l’époque  de  la  mort  d’Hil- 
drbrand  le  jeune.  A.  I’ — t. 

H1I.DEBKAND  (Joachim), savant 
théologien  luthéiicn  , naquit  .à  Wal- 
kenried,  le  10  novembre  i6>.5.  Son 
père,  recleiirdu  gymnase  de  Wollfeii- 
Jjutcl  , prit  soin  de  son  éducation  ; 
et  le  jeune  Hildebraud  fit  , sous 
cet  habile  maître  , des  progrès  si  ra- 
pides , qu’à  quatorze  ans  il  compo- 
sait des  vers  grecs  et  latins  , sur 
toute  sorte  de  sujets , avec  une  égale 
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facilité.  Il  apprit  ensuite  l'hébreu  et 
le  syriaque , et  suivit  les  cours  de 
l’université  de  léna  avec  beaucoup  de 
distinction.  Il  présenta,  à lage  de  dix- 
neuf  ans,  à Christophe  Preibisius,  le 
chef  des  poètes  lauréats,  un  poème 
en  cinq  I ngues  , dont  le  sujet  était  la 
vie  de  l’homme  et  les  quatre  lins  der- 
nières. Cet  ouvrage,  supérieur  pour  le 
stylr  et  par  le  fond  des  idées  à ce 
qu’il  était  possible  d’attendre  d'un  jeune 
homme  , réunit  les  suffrages  de  tous 
les  juges , et  lui  mérita  la  couronne 
poétique.  Il  se  rendit  ensuite  à Heiins- 
tadt,  où  il  donna  des  leçons  de  belles- 
lettres  avec  succès.  En  1(148,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  à 
l’université  de  celte  ville,  et  se  char- 
gea spécialement  d’enseigner  les  anti- 
quités ecclésiastiques.  Il  passa  avec  le 
même  titre  à Wolfci.bultel , fut  fait 
enfin  surintendant  des  églises  du  du- 
ché de  Lunebourg,  et  mourut  à Zell, 
le  iü  octobre  1891.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  pleins  de  recherches 
et  d’érudition.  Ou  se  contentera  de  ci- 
ter les  suivants  : I.  Orulio  de  funda- 
tione  acadeiniœ  Juliœ  , Helinstadt , 
i658,  in-4”.;  ce  discours  a été  inséré 
daDsIc  m*.  vol.  des  Script,  rer.  Gcr- 
man.  par  Heur.  Mcibomius  , et  dans 
les  Uislor.  schularum  inter  christia- 
nos , par  G.  God.  Kenffell,  Helms- 
tadt,  17/p,  in-8".  11.  De  nupliis 
veter.  christianorum  libellus , ibid., 
1661  , in-4”.  On  trouve  un  extrait 
fort  étendu  de  cette  dissertation  dans 
la  Bibl.  gcnn . , 1 - 20 , toro. ier.  111.  De 
veterum  concionibus  disserlalio,  iliid. 
» Gf>  1 , in-4".  IV.  De  velcrnm  ublalio- 
rubus , missis,  precibus,  iliid.,  itifiç, 
in-4u.  V.  Augusta  Cœsaris  Octavia- 
ni  Augusti  et  Augusti  Duc.  Bruns - 
wi'c. , totius  Kuropœprincipumscmi- 
nis  collecta , ib. , 1G6.1 , in-4”.  C’est 
un  parallèle  entre  Auguste  et  le  duc 
de  Brunswick:  Hildebraud  loue  les 
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dcux  princes  de  leur  goût  pour  les 
Icllres,  et  du  soin  qu’ils  ont  pris  d’é- 
tablir des  bibliothèques  publiques. 
Ju.  Klcfeker  a place  Ilildebrand  dans 
sa  BibL  érudit,  puerorum.  On  peut 
consulter  pour  plus dedétailsG. Hcnr. 
(’ioëlze , Elog.  quorumd.  theolog. 
germanor.;  Heur.  Gripping,  Mentor, 
tlieolog.  clarissimor. , et  enliu  Jean- 
Just.  Von  Eineni , Commentar.de 
vil/i  et  scriptis  J.  Hildcbrandi  , 

1 74^*  — Frédéric  IIii.dccrakd, 
professeur  et  poète  lauréat,  ne'  à 
WalcWenried  , mort  le  vu  décembre 
1688,  à l’âge  de  soixante-un  ans, 
consacra  sa  vie  entière  aux  pe'nib'es 
fonctions  de  l’enseignement , dans  di- 
verses villes  de  Misnir.  Nous  n’indi- 
querons de  scs  ouvrages  que  sou  Sv- 
nopsis  historiée  universalisa.'!  annwn 
usque  i(383  , cuu 1 Manlissà  seu 
versibus  rnnemonicis,  Leipzig,  if>85, 
in-  tu;  — scs  Epislolarum  quinque 
centuriæ,  ibid.,  1673,  in-ra  .,  réim- 
primées en  1 7 1 5; — et  ses .dnlifjuitates 
romarue  ex  Rosino , lena,  iG55,  iu- 
8'.,  souvent  réimprimées.  W— s. 

IilLDEGARDE  (SrE.),  née  dans 
le  dioecsc  de  Maïence  sur  la  fin  du 
xT.  siècle  , mena  d’abord  pendant 
plusieurs  années  la  vie  de  recluse, 
pais  fonda , près  de  Biugbeu  sur  le 
lüiin  , le  monastère  du  mont  St.-Hu- 
pert , dont  elle  fut  la  première  ab- 
besse. On  n’y  recevait  que  des  per- 
sonnes d’un  certain  rang,  et  d’uuo 
condition  libre , alîu  d’éviter  les  jalou- 
sies qui  ne  se  forment  que  trop  sou- 
vent dans  les  monastères  les  plus 
saints  entre  celles  qui  sont  d’une  nais- 
sance trop  disproportionnée.  Kllc  eut 
des  visiousqui  la  mirent  en  très  gran- 
de considération,  mais  qui  trouvèrent 
aussi  des  gens  peu  crédules.  Ce  fut 
pour  dissiper  tous  les  doutes,  que  le 
concile  de  Trêves  , en  1 1 /,  ; , lit  exa- 
miner ces  visions,  et  que  le  pape 
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Eugène  III  en  autorisa  la  publication 
(f'.EvcÈsE  m, XII.  4 77) (clics  sont 
écrites  d’un  style  vif  et  li  ;uré.  La  der- 
nière édition  est  de  Cologne,  i(ii8. 
Cette  sainte  était  en  relation  de  lettres 
avec.  les  plus  grands  personnages  de 
son  temps  : ce  commerce  épistolairc 
est  imprimé  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  édit,  de  1677 , et  dans  la 
grande  collection  de  1).  Martine.  Ces 
lettres  roulent  sur  toute  sorte  de  su- 
jets de  mysticité , de  morale  et  de 
théologie.  On  a encore  d’Hiidegarde 
un  commentaire  sur  la  règle  de  S. 
Benoit,  où  elle  soutient  que  ce  saint 
patriarche  n’a  point  défendu  la  viande 
lég  rc  à scs  religieux , mais  seule- 
ment celle  qui  est  trop  substantielle. 
Toutes  scs  œuvres  ont  paru  oColognc, 

1 5(3(3, in-4".  Elle  est  un  des  premiers 
auteurs  qui  aient  expliqué  l'Écriture 
dans  des  sens  mystiques.  O11  a réim- 
primé plusieurs  fois  son  recueil  de 
remèdes  pour  diverses  maladies.  Elle 
mourut  en  1 1 78.  T — D. 

H1LI)EGONDE(Ste.), de  l’ordre 
de  Citcaux,  naquit  au  xii'.  siècle  à 
Nuitz  , dans  le  diocèse  de  Cologne, 
de  parents  riches  et  nobles,  mais  moins 
distingués  par  les  avantages  de  la 
naissance  et  de  la  fortune  que  par 
leur  piété.  N’ayant  point  d’enfauts 
héritiers  de  leurs  grands  biens , ils 
en  demandaient  au  ciel  avec  de  vives 
instances.  La  mère  de  Sic.  ilddcgondc 
mit  au  monde  deux  filles  jumelles  qui 
furent  placées  dans  un  couvent  pour 
y être  élevées  dans  1a  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Agnès,  la  plus 
jeune,  prit  le  voile,  et  se  consacra 
au  Seigneur;  et  Hildcgoude  sortit  du 
cloître  pour  donner  des  soins  à sou 
père,  devenu  veuf.  Celui-ci  voulant 
accomplir  le  vaut  qu’il  avait  fait  de 
visiter  les  lieux  saints,  emmena  avec 
lui  sa  fille,  à laquelle  il  fit  prendre 
des  habits  d'homme  cl  le  110m  de 
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Joseph,  afin  qu’elle  fût  moins  expo- 
sée dans  un  pays  étranger  : il  tomba 
malade  dans  la  traversée , et , sentant 
sa  fin  prochaine  ; il  recommanda  sa 
fille  aux  soins  d’un  de  scs  compa- 
triotes, passager  sur  le  même  vais- 
seau. Cet  homme  conduisit  Hilde- 
gonde  à Jérusalem  , suivant  la  pro- 
messe qu’il  avait  faite  à son  père  : 
mais  de  retour  à Ptolémaïde,  la  veille 
du  jour  fixé  pour  leur  départ , il  pro- 
fila de  son  sommeil  pour  la  dépouil- 
ler, et  la  laissa  dans  un  dénuement 
absolu.  Hildegonde  fut  accueillie  par 
un  pieux  solitaire,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  retourner  à Jérusalem, 
où  elle  vécut  d’aumônes  pendant  quel- 
que temps.  Un  de  ses  parents  qui  la 
cherchait,  la  découvrit  sous  les  hail- 
lons de  la  misère;  et  elle  repari it 
aussitôt  avec  lui  pour  l’Allemagne,  se 
proposant  d’y  achevi  r sa  vie  dans 
un  monastère.  Son  guide  mourut  dans 
le  voyage , lui  léguant  son  équipage 
et  son  argent.  Arrivée  seule  à Co- 
logne, elle  ne  voulut  pas  se  faire 
connaître,  et  accepta  l’hospitalité  d'un 
chanoine  qui,  louché  de  scs  vertus, 
la  retint  à son  service.  Elle  accom- 
pagna son  maître  à Rome,  où  l'ap- 
pelaient les  intérêts  de  sa  sœur,  éiue 
abbesse  de  son  couvent  contre  le  vœu 
de  plusieurs  religieuses.  Elle  courut 
de  grands  dangers  sur  la  roule;  mais 
son  innocence  et  sa  piété  la  firent 
triompher  de  tous  les  obstacles.  De 
retour  en  Allemagne,  elle  quitta  son 
maître  à Spire,  et  se  chargea  de  di- 
riger une  école  tenue  par  nue  sainte 
veuve.  Ce  fut  par  les  conseils  d’un 
chevalier  nommé  Bcrthold,  qu’elle  se 
rendit  à l'abbavc  de  Schouauge,  où 
elle  prit  l'habit  religieux  sous  le  nom 
rie  fi  ère  Joseph  , qu’elle  avait  tou- 
jours conservé.  Elle  y passa  deux 
ans  dans  l’exercice  des  plus  grandes 
austérités,  et  y mourut  eu  I ib&  Les 
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religieux,  en  lavant  son  corps,  recon- 
nurent son  sexe,  qu’elle  n’avait  ja- 
mais laissé  soupçonner.  Les  marty- 
rologes de  l’ordre  de  Cîteatix  et  de 
S.  Benoît  fixent  la  fêle  de  Ste.  Hilde- 
gonde au  uo  avril;  mais  elle  n’a  point 
été  canonisée,  cl  son  culte  n’est  point 
autorisé  par  l’Eglise.  Sa  Vie  a été 
écrite  parCæsarius  , moine  d’Heister- 
bach,et  par  un  anonyme,  son  ron- 
fière  à l’abbavc  de  Sehonaugc.  La 
dernière,  la  moins  remplie  de  fa- 
bles, a été  publiée  par  Raderns,  dans 
son  Firidaritim,  d’après  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Welser,  et 
par  les  Bollaudistcs  au  tome  n des 
j4cta  sanctorum  du  mois  d’avril.  Bail- 
let  en  a donne  un  exirait  dans  ses 
Fies  des  saints.  W — s. 

H 1 L D E N ( Fabrice  de).  F ojr. 
Fabrice,  XIV,  4'- 

HILDIBALD,  roi  des  Ostrogotbs 
en  Italie  en  54o  cl  54 1.  Au  moment 
où  Bélisaire  avait  achevé  la  conquête 
de  l’Italie,  et  où  le  roi  Vitigcs  était 
déjà  entre  ses  mains,  il  fut  rappelé 
par  Justinien  pour  faire  la  guerre  aux 
Perses.  Les  Ostrogoths  en  profilèrent 
pour  secouer  un  joug  qui  leur  était 
odieux  ; ils  s’assemblèrent  à Pavie,  et 
iis  proclamèrent  roi  iiildibald,  un  des 
seigneurs  de  leur  nation,  qui  possé- 
dait de  grandes  terres  près  de  Vé- 
rone. Hildibald  accepta  la  couronne, 
quoique  ses  fils , arrêtés  par  Bélisaire, 
eussent  été  conduits  en  otage  à Cons- 
tantinople. Son  autorité  fut  reconnue 
par  toulrs  les  provinces  situées  sur 
les  rives  du  Pô;  et  il  l'affermit  l’an- 
née suivante  par  une  grande  victoire 
sur  Vitalicn,  qui  commandait  à Tré- 
vise  pour  Tempercur.  Mais  la  nation 
des  Ostrogoths  avait  été  désorganisée 
par  ses  précédentes  défaites  ; la  ja- 
lousie féroce  des  chefs  cl  l'insubordi- 
nation des  soldats  menaçaient  l’c’tat 
d’uuc  prompte  dissolution.  llildibalJ, 
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excite  par  sa  femme,  qui  avait  une 
offense  privée  à veuger,  (U  mas- 
sacrer Wraia,  neveu  du  dernier  roi, 
et  se  rendit  ainsi  odieux  aux  Gollis. 
Peu  de  temps  après,  un  Gépide  de  sa 
garde,  auquel  il  avait  enlevé  si  maî- 
tresse pour  la  marier  à un  autre  , 
étant  place  derrière  son  siège,  comme 
Hildibatd  donnait  un  festin auxgrands 
de  sa  cour,  abattit  sa  tête  d’un  coup 
de  sabre.  Tons  les  convives  furent 
tellement  effrayés  de  voir  rouler  celte 
tête  sur  la  table  ensanglantée,  qu'au- 
cun d’eux  n’essaya  de  venger  son 
roi,  ou  d’ariêter  le  meurtrier.  Le 
peuple  lui  donna  poursuccesseurEva- 
ric,  ehef  des  Rugiens.  S.  S — i. 

HILDUIN  naquit  , vers  la  fin 
du  vin',  siècle  , d’une  famille  distin- 
guée. Il  posséda  les  abbayes  de  St.- 
I)enys  , de  St.-Médard  de  Soissons , 
de  St.-Germain-des-Prés , dans  les- 
quellesil rétablit  li  discipline  régulière. 
Son  grand  crédit  à la  cour  de  Louis 
le  Débonnaire , lui  fit  donner  la  place 
d’archicho pcl.iin  du  palais  ; ce  qui  le 
mettait  k la  tête  de  tout  le  clergé  du 
royaume.  Les  bienfaits  de 'son  prince 
ne  l’empêchèrent  pas  d’entrer  dans  la 
révolte  de  Lotbaire  et  de  Pépin  contre 
leurpèrc-.il  fut  exilé  à la  nouvelle  Cor- 
bie.  On  le  dépouilla  de  ses  dignités, qu’il 
recouvra  presque  toutes  dans  la  suite 
par  (a  faveur  d’Iiiuctnar  , son  ancien 
disciple.  Après  la  mort  de  Louis  , il 
rentra  dans  le  parti  de  Lotbaire, -en 
violant  le  serment  qu’il  avait  prêté 
an  roi  Charles,  et  mourut  peu  après  , 
vers  l’an  84  a.  Hilduhiav.’ii>  des  talents, 
des  mœurs  , de  la  régularité , et  du 
savoir.  Il  s’est  rendu  fumeux  dans 
l’histoire  littéraire  par  ses  Arèopagi- 
tùfue.%  , imprimés  dans  Surins.  Uu 
zèle  peu  éclairé  pour  le  patron  de 
son  abbaye  , lui  ayant  fait  adopter 
l’opinion  qui  commençait  à se  ré- 
pandre, que  St.-Drnys  de  Paris  est  le 
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même  que  celui  d’Atbèncs,  i!  a confon- 
du ccs  deux  Saints,  en  ati.ibuaut  au 
retnier  les  ouvrages  du  dernier,  ii 
àtitià  dessus  une  histoire  fabuleuse, 
qui  a formé  le  sentiment  eoinuiiiu, 
jusqu’au  temps  oîi  les  Sirmond  , les 
Lauiioi,  et  d’autres  savants  du  xvn'. 
siècle, ont  dissipé  cette crr<  nr.ï— ®, 
HILL  ( Uhon!  , p 'ète  aug  ais,  na- 
quit a Londres  en  1 685. Rein c à qua- 
torze ans,  de  l’école  de  Wcs’ininslcr , 
par  suite  du  renversera  nt  de  la  for- 
tune de  sou  père  , il  forma  le  projet, 
si  jeune  encore  , de  s'embarquer  seul 
pour  Constantinople , où  le  lord  Pa- 
gct,  son  parent,  qu’il  n’avdt  jamais 
vu  , résidait  comme  ambassadeur 
d’Angleterre.  Le  lord  le  vit  avec  au- 
tant de  plaisir  que  de  surprise  , lui 
fit  donner  une  éducaiiou  libérale  , 
et  le  fit  voyager  sous  la  surveillance 
d’un  savant  ecclésiastique.  Après  avoir 
parcouru  l’Égypte,  la  Palestine,  et 
d’autres  parties  de  l’Orient,  Hill  re- 
vint dans  sa  patrie  avec  son  noble  pro- 
tecteur, vers  «705.  Quelques  années 
après  , il  accompagna  sir  William 
Wenlworlb  dans  son  tour  d’Europe. 
C’est  en  1 709  qu'il  commença  àsc faire 
connaître  comme  écrivain  , en  jnv 
bliant  une  Histoipe  dè  l’empire  otto- 
man , qui  eut  plus  de  succès  quelle 
n'en  méritait  au  jugement  de  t’auteur 
lui-même,  il  lit  paraître  . presque  en 
même  temps  , un  poème  intitulé  Ca- 
mille , composé  en  l’honneur  du  gé- 
néral o unie  de  Petcrborougli.  Nom- 
mé , la  même  année , directeur  du 
tbéltrc  de  Drury-laue  , il  composa  , 
dans  l'espace  de  huit  jours  . la  Tra- 
gédie A'Elfride,  ou  La  belle  incons- 
tante. La  direction  de  l'opéra  . dans 
Eby-Market,  lui  ayant  etc  confiée, il 
écrivit  Binrtldo,  qui  est  le  premier 
opéra  que  Hieudel  mit  en  musique  , 
apiès  son  arrivée  eu  Angleterre,  et 
qui , joué  eu  1710,  fut  bieu  accueilli 
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du  public.  Une  mésintelligence  s’ctant 
élevée  entre  le  lord  chambellan  et  lui , 
il  quitta  la  direction  des  deux  théâ- 
tres , continua  de  composer  des  tra- 
gédies et  des  poèmes  qui  ue  réussirent 
que  médiocrement  J et  fit  des  projets 
d’économie  publique  qui  n’eurent  point 
de  succès.  On  trouvrentre  autres,  par- 
mi les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Harléicnnc  , une  lettre  qu'il  écrivait , 
le  il  avril  1714.  au  luid  trésorier  , 
Sur  un  projet  par  lequel  la  nation 
1 levait  gagner  un  million  par  an  : 
le  ministre  jugea  saus  doute  que  l’au- 
teur avait  perdu  son  temps,  Hill  en- 
te. prit , en  1715,  de  faire  , avec  des 
fîmes  , une  huile  aussi  douce  que 
l'huile  d’olives  , et  obtint  même  une 
patente  pour  cet  objet , qui  l’occupa 
piaulant  trois  ans  , saus  résultat  po- 
sitif. Il  mourut , le  8 février  iq5 o, 
au  moment  même  du  tremblement  de 
terre  qui  eut  lieu  cette  année;  et  il  fut 
enterré  dans  le  grand  cloître  de  l’ab- 
bave  de  Westminster.  Scs  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  sont  assez  nom- 
breux : on  y* trouve  du  génie,  mais 
encore  plus  d'afieclalion  dans  la  pen- 
sée et  dans  l’expression  ; aussi  sont-ils 
assez  peu  goûtés  du  publie.  Nous  ci- 
terous  cependant  encore  : I.  Sa  tra- 
gédie de  La  fataCe  vision  , ou  La 
chute  île  Sium,  171*1.  11.  L Etoile 
du  cV oui, sur  les  exploits  de  Pierre- 
la- Grand  , 1718;  pocrac  pour  le- 
quel il  reçut,  plusieurs  années  après  , 
une  médaille  d’or  de  l’impératrice  Ca- 
therine. 111.  Le  Progrès  de  l’esprit  , 
ou  Avertissement  d’un  auteur  célè- 
bre , poème  dirigé  contre  Pope  , qui 
l’avait  attaqué  dans  la  Dunciade.  IV. 
Mérope , tragédie  imitée  de  Voltaire: 
ce  fut  le  dernier  ouvrage  d’Aaron 
llill , qui  semble  y prophétiser  sa  fin 
prochaine.  Plusieurs  de  ses  produc- 
tions furent  publiées,  après  sa  mort , 
eu  4 volumes  in- 8".  Scs  œuvres  dia- 
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matiques  , y compris  quelques  pièces 
de  Shakespeare  , mises  au  goût  mo- 
derne , et  des  traductions  de  Vol- 
taire , forment  deux  volumes  in-8°. 
Sa  traduction  de  Zaïre  , sous  le  titre 
de  Zara  , est  écrite  d’un  style  plus 
simple  que  ne  sont  la  plupart  des 
tragédies  anglaises,  a J’ai-lu  la  Zaïre 
» anglaise,  dit  Voltaire  : elle  m’a  en* 
» chanté  plus  qu’elle  n’a  flatte  mon 
» amour- propre.  Comment  î des 
» Anglais  tendres  , naturels  ! Quel 
» est  donc  ce  M.  Hill  ? » Cependant 
le  traducteur  , pour  se  conformer  au 
goût  national , s’est  quelquefois  écar- 
te de  son  modèle  , mais  d’une  ma- 
nière peu  judicieuse  : par  exemple , 
Orosmanc  annonce  à Zaïre  qu’il  doit 
l’oublier:  celle-ci  sc  roule  parterre; 
ce  qui  u'emeut  point  son  amant  , 
qui  néanmoins  , l’instant  d'après  , 
est  touché  de  scs  larmes  , et  lui  dit , 
comme  dans  la  tragédie  française  : 
Zaïre  , vous  pleurez  ! Voltaire  ob- 
srrve  qu’il  devait  dire  auparavant  : 
Zaïre , vous  vous  roulez  par  terre! 
Ou  a publié  quelques  lettres  qu’Hill 
avait  adressées  à Bichard  Savage  , et 
qui  donnent , dit-ou  , une  idée  plus 
juste  et  plus  frappante  encore  du  ca- 
ractère de  ce  poète  malheureux , que 
sa  vie  écrite  parle  docteur  Johnson. 
La  publication  de  quelques  autres 
lettres  de  Aaron  Hill , dans  la  cor- 
respondance de  Richardson, a un  peu 
rabaissé  l’opinion  favorable  qu’on 
avait  eue  de  son  goût  et  de  son  ca- 
ractère. L. 

HILL  ( Sir  John),  écrivain  an- 
glais , né  vers  1716,  exerça  d’abord 
la  profession  d’apothicaire  à West- 
minster ; il  fut  ensuite  chargé  de  la  di- 
rection des  jardins  des  plautes  du  duc 
de  Richcmoud  et  du  lord  Petrc  , quit- 
ta ses  occupations  pour  sc  faire  sif- 
fler comme  acteur  sur  les  théâtres  de 
lljy-Markct  et  de  Covent-Gardcn, 
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Londres  , et  fut  obligé  de  reprendre 
sa  pondère  profession.  Ses  rerlier- 
chcs  de  botanique  lui  procurèrent  la 
ronnaissanee  de  Martin  l'olkes  et  de 
ltenii  Baker  , membres  distingués  de 
la  soeieté  royale  , qui  eurent  pillé  de 
sa  détresse  et  lui  tcmoiguèrcnt  beau- 
coup d’intérêt.  L’accueil  que  reçut  du 
publie,  en  174Ü»  la  traduction  qu’il 
donna  par  souscription  , du  petit 
traite  de  Thèeidüustc  Sur  les  pierres 
précieuses,  l’encouragea  à se  vouer 
a la  carrière  des  lettres  : il  publia  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  eurent 
du  succès.  Mais  ce  succès  eut  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  son  caractère, 
qui, de  timide  et  modeste  qu’il  était, 
devint  insensiblement  piésomptueux 
et  querelleur.  Hill  prit  un  équipage, 
alfecta  les  airs  a la  mode,  et  s’insinua 
dans  les  cet  clés  du  meilleur  ton.  Il  pu- 
bliait alors  deux  ouvrages  périodiques: 
le  British  magazine  et  ['Inspecter , 
auxquels  il  sut  donner  une  grande  vo- 
gue en  y insérant  une  fuulc  de  récits 
scandaleux  cl  d'aventures  particu- 
lières , qu’il  recueillait  dans  les  so- 
ciétés et  les  lieux  d'amusement  ; ce 
qui , jouit  à la  morgue  de  son  rarac- 
tère  , loi  attira  plusieurs  affaires  dé- 
sagi cables, et  lui  valut, un  jour, entre 
autres  gratifications  , une  voice  de 
coups  de  cannes  que  lui  donna  dans 
les  jardins  publics  de  Remlagh,  un 
gentilhomme  irlandais,  qui  crut  se  vo  r 
tourné  en  ridicule  daus  un  des  N\dc 
Y Inspecteur.  Parmi  les  guerres  de  plu- 
me où  il  sc  trouva  engagé,  ou  peut  citer 
la  contestation  qu’il  eut  avec  la  société 
royale,  à laquelle  il  s’etail  inutilement 
piéscntc comme  candidat.  Il  publia , à 
ce  sujet,  une  Dissertation  sur  les  so- 
ciétés roj  aies  , qui  fui  suivie  d’une 
Revue  des  ouvrages  de  la  société 
rvjale , en  un  volume  in-4". , parti- 
culièrement diiigéecontrcstspiemicrs 
bienfaiteurs  Martin  l'olkes  et  B ker, 
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et  précédée  d’une  dédicace  injurieuse 
pour  le  premier.  C<  tle  conduin  le  dis- 
crédita dans  l’esprit  du  public  ; et  le 
succès  de  ses  ouvrages  en  souffrit  telle- 
ment, qu’il  fut  obligé  de  chercher  d’au- 
tres ressources  pour  soutenir  le  train 
qu’il  avait  pris  dans  le  monde.  Il  se 
mil  a composer  des  remèdes,  tels  que 
des  teintures  de  valériane  et  de  bar- 
dane  , et  un  baume  pectoral  de  miel , 
qui  obtinrent  de  la  vogue  et  lui  va  - 
lurent  beaucoup  d’argent.  Ou  11e  l’ap- 
pela plus  alors  que  Bardana  Hill. 

Il  publia  , quelque  teni|  s après,  sous 
la  protection  du  comte  de  liute  , un 
magnifique  ouvrage  intitulé  : .Sys- 
tème de  botanique , en  «6  volumes 
in-folio.  Le  roi  de  Suède , à qui  il 
avait  envoyé  une  jolie  collection  de 
quelques-uns  (le  ses  ouvrages , le  créa 
chevalier  de  son  ordre  de  f'asa  ; et 
c’est  alors  qu’il  prit  le  titre  A sir 
John  Hill.  H mourut  de  la  goutte  , 
le  as  novembre  1775.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  sa  vie , peint  assez 
sou  caractère.  Quant  à ses  ouvra- 
ges , on  y reconnaît  un  homme  d’es-  ‘ 
prit  , de  savoir  et  de  talent , abu- 
sant de  sa  facilité  et  écrivant  avec 
trop  de  précipitation.  Il  a traité  une 
grande  diversité  de  sujets  , mais  il  est 
tombé  daus  beaucoup  d’inexactitudes. 
Nous  ne  citerons  que  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  : 1.  Un  Traité  sur  Dieu 
et  la  nature , rentre  Bo'ingbi  oke,  in- 
4°.  11.  Histoire  naturelle  générale , 
en  3 volume»  in-folio.  111.  Supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  Chainbcri 
(avec  Lewis  6colt).  IV.  Herbier  an- 
glais ( British  herbat  ).  V . Histoire 
de  M.  Lovell  ( roman  qnV  a donné 
comme  sa  propre  histoire  ).  VI.  Les 
A venlures  d une  créole.  VII.  La  fie 
de  ladr  J-rail.  VIII.  Histoire  na- 
vale d’Angleterre  , in-folio.  Parmi 
les  ouvrages  auxquels  il  n’a  pas  mis 
son  nom , nous  ne  pouvons  omettra 
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an  opuscule  de  la  classe  de  ce  qu’on 
appelle  Livres  singuliers  ; il  a été' 
traduit  en  français  ( jur  Moët  ) , sous 
ce  titic  : Lu  ci  in  sine  concubitu  , ou 
Lutine  affranchie  des  lois  du  con- 
cours ; lettre  adressée  à la  société 
loyale  de  Loudies  , dans  laquelle  on 
prouve,  par  une  évidence  incontesta- 
ble, tirée  de  la  raison  et  de  la  pratique, 
qu’une  femme  peut  concevoir  et  ac- 
c>  ucber  sans  avoir  de  commerce  avec 
aucun  homme  : traduite  sur  la  4e.  édi- 
tion anglai-c  d’Ab.  Jobnsou,  Londres, 
i~t5o,  in  - 8°.  de  7e  piges-  Richard 
Ror  en  publia  une  espèce  de  parodie, 
traduite  en  français  pir  Decombcs  , 
et  intitulée:  Concubitus  sine  Lucind, 
ou  Le  plaisir  sans  peine  ; réponse  à 
la  lettre  précédente  , 1 760.  On  trou- 
ve un  extrait  de  ees  deux  plaisante- 
riis  dans  la  bibliothèque  raisonnée 
des  enivrâmes  des  savants  de  l’Eu- 
rope , tome  xxxxvt , page  i53.  Sou 
Inspecteur  , en  a volumes  in- 13  , 
Loudres,  1 "55,  et  ses  autres  essais, 
sont  ce  qu’d  a fait  de  mieux  : mais 
- 011  y trouve  jieu  d’idées  originales  ; 
et  ses  ouvragi  1 1 n général  ne  sont 
pas  de  ceux  qu’uu  aune  a relire.  Sa 
Vanité  a lait  jusqu’à  l’ingénuité.  « Mes 
» ennemis  , disait-i!  dans  un  de  ses 
» ouvrages,  ne  peuvent  me  paidon- 
» ner  d’acraparcr , a un-i  tout  seul . le 
n sourire  et  la  bienvt  iilam  e de  tout 
» ce  qu’il  y a d’agréab  c , de  spiri- 
» tuclet  d’élégant  dans  le  beau  inonde.» 
Voici  un  trait  qui  peint  en  même 
temps  la  malice  de  sir  John  Hill , et 
la  simplicité  de  quelques  savants.  Lors 
que  b s papiers  publics  anglais  étaient 
remplis  de  relations  des  rurcs  mer- 
veilleuses dues  à l’usage  de  l’eau  de 
goudron  ( y or.  Berkeley)  , le  secré- 
taire de  la  société  royale  de  Lombes 
reçut  une  lettre  d’un  soi  - disant  mé- 
decin de  province  , lequel  mandait 
qu’uu  matelot , qui  avait  eu  la  jambe 
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cassée , avait  été  confié  à scs  soins  : 
ayant  d’abord  rapproché  les  deux  par- 
ties , en  les  assujétissant  au  moyen 
d’uue  corde  , il  avait  arrosé  le  tout 
d’eau  de  goudron;  l’effet,  disait -il, 
en  avait  été  tel , que  peu  de  jours  après 
ce  matelot  se  servait  de  sa  jambe  com- 
me avant  l’accident.  Cette  lettre  , lue 
dans  une  séance  de  la  société,  donna 
lieu  à une  discussion  très  sérieuse,  et 
occupait  encore  les  esprits  de  quelques 
sarauts  , lorsque  , par  une  seconde 
lettre  , le  médecin  informa  la  société 
de  l’oubli  d’une  circonstance  de  la 
cure  : c’est  que  la  jambe  du  matelot 
était  une  jambe  de  bois.  La  plaisan- 
terie fit  beaucoup  rire  aux  dépens  de 
la  Société  ; «*t  c’est  ainsi  que  Hill  se  ven- 
geait du  dépit  de  n’avoir  pu  y être 
admis.  L. 

HILLEL,  célèbre  docteur  juif, 
qui  vivait  environ  cent  ans  avant 
J.  - C. , est  regardé  comme  le  père 
des  traditionuaires.  Il  eut  sur  cct  ar- 
ticle de  grandes  disputes  avec  Scham- 
maï  ; elles  finirent  par  un  grand  éclat  : 
chaque  chef  de  parti  crigea  une  école 
pour  faire  prévaloir  sa  doctiine.  Ce 
schisme  s’est  perpétué  dans  la  na- 
tion. (.es  rabbins  donnent  beaucoup 
d’éloges  au  savoir  et  aux  vertus  d’Hil- 
ld , et  ils  attribuent  des  miracles  à 
ses  nombreux  disciples.  — Hii.lel, 
que  les  Juifs  comparent  à Moïse  et  à 
K «Iras,  parce  qu’il  vécut,  selon  eux, 
cent  vingt  ans , comme  le  premier  , 
et  qu’il  vint  de  Bahylone  comme  le 
dernier  , fut  fait  president  du  san- 
hédrin à Jérusalem,  environ  trente  ans 
avant  J.-C.  ; dignité  qui  se  conserva 
long  temps  dans  sa  famille.  Les  Juifs 
l’ippellem  le  saint:  ils  disent  qu’il  se 
fit  un  très  graud  nombre  de  disci- 
ples; et  ils  estimaient  beaucoup  un 
ancien  exemplaire  de  la  Bible , qu’ils 
prétendaient  venir  de  lui,  et  dont  il  ne 
uousieste  que  des  captes  laifes  dans  le 
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xit*.  sicde.— Hjllel  .arrière-  petit-fils 
de  Judas  le  saiiii,  s'est  rendu  célèbre 
par  uu  cycle  de  dix-neuf  ans,  qui,  au 
moyen  de  sept  iulercalalions,  conci- 
liait le  cours  du  soleil  avec  celui  de  la 
lune.  Ce  cycle  a été  en  usage  jusqu’à  la 
réforme  qui  se  lit  sous  Alphonse,  rui 
de  Castille.  Hillcl  introduisit  encore 
dans  sa  nation  l’usage  de  compter  les 
années  depuis  la  création  du  monde  ; 
les  Juifs  ne  les  dataient  auparavant 
que  de  certains  événements  mémo- 
rables, tels  que  la  sortie  d’Iïg-,  pte, 
la  publication  de  la  loi,  etc.  Il  était 
prince  de  la  captivité  d'Occident.  Üri- 
gèue  le  consultait  souvent,  cl  le  re- 
gardait comme  très  habile.  Nous  ap- 
prenons de  S.  Epiphane  qu’il  se  con- 
vertit, et  qu’il  fut  baptisé  au  lit  de  la 
mort  par  l’cvéquc  de  Tibérias,  au  cum- 
-meiicctnent  du  iv'.  siècle.  T — n. 

fl  1 1.  L EU  ; Mahiif.it  ),  savant 
orientaliste  , surnommé  le  Bochart 
de  l’Allemagne  , naquit  à Sluttgard 
le  |5  lévrier  |G46,  et  était  fils  du 
secrétaire  du  conseil  de  régence  de 
Wirlcmberg.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  obtint  le  grade  de  rnaîlrc- 
ès-arts  à l’université  de  Tuliiogue,  et 
y fut  rcteuu  professeur  suppléant, 
place  dout  il  se  démit  pour  aller  exer- 
cer les  fonctions  de  diacre  à Jicrrcn- 
lierg.  Il  fut  ensuite  chargé  de  rensei- 
gnement à Bcbcnhausen , et  revint  en 
iGby  à Tubingue  remplir  la  chaire 
de  logique:  il  y rénuit  bientôt  celles 
de  métaphysique  et  d’hébreu  , et  fut 
eufiu  crée  professeur  ordinaire  des 
langues  orientales,  et  professeur  ex- 
traordinaire de  théologie.  Ses  taleuts 
contribuèrent  à répandre  un  nouvel 
éclat  sur  l’université  j aussi  furent- 
ils  récompensés  de  la  manière  la 
plus  houorablc.  Nommé  principal  du 
collège  ducal , et  inspecteur  d’une 
partie  des  cVulcs  du  Wurtemberg  , il 
fut  ensuite  désigné  abbé  de  lierre- 
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na!b , puis  de  Kueuigsbrnnn  , place 
importante  et  lucrative.  Il  mourut 
dans  cette  abbaye  le  5 février  1725  , 
âgç  de  soixaiilc-diX-ueuf  ans.  On  a 
de  lui  : 1.  InitUutiones  luiguœ  sanc- 
tae } cette  grammaire  a été  souvent 
réimprimée:  l’édition  la  plus  récente 
est  celle  de  Tubingue,  1760,  in-b". 
Il  f.exicon  latino  hebraïatyi , i6b5. 

III.  Onomasticwn  sacrum  , Tubin- 
gue , 1 70G,  iu  4".  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  allemand  par  l’auteur  : il  a 
etc  réimprimé  à la  suite  des  Bibles 
en  cinq  colonne?  de  Wauderbeik. 

IV.  Sj'utagmata  hermeneulica  i/ui- 
bus  loca  S.  Scripturœ  plurima  ex 
liebraïco  lextu  nnaè  explicantur , 
ibid. , 1711,  iti-4°.  Ce  volume  ren- 
ferme quatorze  Dissertations  , dont 
plusieurs  avaient  paru  séparément  ; 
elles  sout  intéressantes , et  lôit  esti- 
mées des  protestants.  V.  De  nrcano 
keri  et  ketlrib,  ibid.,  169a,  iu-8". 
I.’autcur  y examine  lesdiflereutcs  opi- 
nions des  orientalistes  sur  l'accen- 
tuation et  la  ponctuation  desllébreux  . 
et  prouve  l’authenticité  des  deux  le- 
çons ( textuelle  et  marginale  ) des 
saintes  Ecritures.  VI.  //iero  hj  li- 
cou sive  Commenlarius  in  loca  sa- 
cra; Scripturœ  quœ  plantarum  fa- 
ciunt  mentioncm,  Utrceht,  17:15, 
in-4"-  Cet  ouvrage,  qu’on  doit  regai- 
der  comme  le  pendant  de  Ÿ Jlierotoi- 
con  de  Piochait,  est  raie  et  recher- 
che : il  ne  parut  qo’après  la  inurt  d: 
liiller,  par  les  soins  de  Salomon  Pis- 
ter , son  gendre,  qui  y ajouta  mie 
préface,  dans  laquelle  il  a donné  des 
détails  sur  la  vie  de  l’auteur.  11. lier  a 
laisséen  manuscrit  plusieursouvrages, 
entre  autres  le  Thésaurus  linguœ 
sanctœ  hermeneuticus  : il  a léuui 
sous  ce  titre  l’expltcaiion  de  toute.-,  les 
difficultés  de  la  langue  hébraïque  ; et 
les  savants  en  ont  long-temps  désire 
la  publication.  — Louis  - Henri  llu.- 
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X.F.B  a publié  à Uirn  ( 168a,  in-8''.) 
Mysterinm  artis  stegano  graphies 
novissimum , in  gratiam  collegii  na- 
tures curiosorum,  modum  omnes 
epistolas  et  alia  scripla  incognita 
in  omnibus  linguis  solvendi  comptée- 
tens,  Ulro,  i68x,iu-8'.  de  478  pag. 
tans  la  préface  et  l’crrata  de  6 pag. 
qui  termine  le  volume.  Cette  multi- 
tude de  fautes  aura  vraisemblable- 
ment contribué  au  peu  de  succès  de 
cc  Traité,  qui  est  beaucoup  plus  am- 
ple et  aussi  exact  que  Y Ars  dccifra- 
toria,  mais  moins  méthodique.  ( F. 
Breithacpt.)  11  ne  s’adapte  spécia- 
lement qu’au  latin,  à l’allemand,  au 
français  et  à l’italien , et  seulement 
aux  chifftcs  à clef  simple,  un  dont 
l’alphabet  n'est  pas  variable.  L’auteur 
eut  pour  collaborateur  dans  ce  travail 
Christian  Schorcr,  habile  calculateur; 
et  il  en  avait  donné  un  premier  aperçu 
dans  son  Opusculum  steganogra- 
phicum,  publié  à Tubingue  en  1675. 

W— s. 

HILTON  (Walter  ou  Gautier), 
célèbre  ascétique  anglais,  vivait  sous 
le  roi  Henri  VI,  vers  i44°-  Suivant 
Pits  {De  illuslr.  Anglies  scriptor.),  il 
habitait  la  chartreuse  fondée  par 
Henri  V , aux  bords  de  la  Tamise, 
près  Schen  , sous  le  nom  de  monas- 
tère de  Bethléem.  Plusieurs  de  scs 
ouvrages,  à la  tête  desquels  il  est 
qualifié  du  titre  de  docteur,  et  qui  se 
recommandent  par  la  piété  autant  que 
par  la  doctrine , l’ont  fait  regarder  en 
Angleterre  comme  l’nn  des  meilleurs 
tnaitresde  la  vie  spirituelle.  Des  écri- 
vains critiques  ont  même  cru  pouvoir 
revendiquer  en  sa  faveur  Ylmita- 
tion  de  Jésus-Christ,  attribuée  dans 
plusieurs  manuscrits  anciens  à un  char- 
treux. Parmi  ses  nombreuses  produc- 
tions , dont  on  trouve  la  liste  dans  le 
Theatrum  chronologicum  de  Moroz- 
zi , son  Guide  de  la  perfection , publié 
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par  M.  A.  Woodhead  (Londres,  1 65q), 
est  le  plus  connu.  Le  catalogue  d’Edw. 
Bernard  donne  plus  spécialement  l’in- 
dication locale  des  ouvrages  de  l’au- 
teur restes  manuscrits  dans  les  bi- 
bliothèques. Nous  désignerons  seule- 
ment ici  ceux  qui  peuvent  être  le  su- 
jet de  quelques  remarques,  ou  d'une 
discussion  particulière:  I.  Liber  doc- 
trines contra  tribulations s et  carnis 
lentationes.  Ou  le  trouve  joint  avec 
diverses  instructions  adiessées  à 
Charles  duc  d’Orléans , frère  de  Jean 
corate  d’Angouléme  : l’une  de  ces  piè- 
ces est  du  confesseur  de  Charles;  et 
l’autre,  d’un  docteur  de  Londres, 
orateur  (le  ce  prince  telles  font  partie 
d’un  recueil  manuscrit,  in-fol.,  con- 
servé à la  bibliothèque  du  roi  de 
France,  et  provenant  de  l'ancienne 
bibliothèque  de  Blois.  11.  De  musied 
ecclesiastica,  liber  unus , commen- 
çant, dit  Pits,  ainsi  que  Y Imitation  , 
par  les  mots,  Qui  sequitur  me , non 
ambulat  in  tenebris,  et  demeuré  iné- 
dit dans  différentes  bibliothèques  d’An- 
gleterre. Henri  Wharlon  ( Histoire 
des  controverses,  Londres,  i6yo  ), 
avait  fait,  du  livre  de  son  compatriote, 
ttn  titre  pour  lui  attribuer  avec  autant 
de  droit  qu’au  chanoine  régulier  Kera- 
pis  Y Imitation  de  Jésus- Christ,  quoi- 
qu’à  l’article  du  religieux  flamand  , 
dans  l’ Appendix  à l’Histoire  littéraire 
de  Guillaume  Cave  (Genève,  1 705  ) , 
Wharton  ne  fasse  aucune  mention 
de  l'auteur  chartreux.  C’est  en  s’ap- 
puyant néanmoins  sur  cette  opinion  , 
reproduite  eu  1710  par  le  docteur 
Lee  en  tête  de  sa  versiou  anglaise 
des  œuvres  de  Kerapis, qu’un  biblio- 
graphe allemand , Woldebrand  Vogt, 
dans  ses  Conjectures  sur  l'auteur  de 
l’Imitation  ( Apparat,  litter. , 1718), 
sans  dire  nu  seul  mot  des  droit*  du 
chartreux  du  Rhin  Henri  K dk  >r  ( F. 
cc  nom),  soutient  que  le  Liber  de 
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musicd  ecclesiasticd  d'Hillon  est  le 
livre  même  de  \’ Imitation,  transcrit 
en  1 44 ■ par  Kempis  , qui,  selon 
Vogt,  l’a  réuni  aux  opuscules  ascé- 
tiques de  divers  ailleurs  , et  a dé- 
coré le  tout  du  litre  Pc  Imilatione 
Christi.  Le  fait  est  que,  luen  avant 
cette  époque , on  trouve  déjà  des  re- 
cueils semblables  ; que  celui  de  Rom- 
pis ne  porte  aucun  titre,  et  que  le  plus 
aucun  ortie  celui  de  Consolationes 
internas.  Il  est  vrai  qu’uu  rnnuusciit 
de  l' Imitation , venant  des  Chartreux 
de  Bruges,  et  que  nous  avons  eu  sous 
les  yeux,  porte  précisément  l'iusnip- 
tiun  singulière  de  Musicd  eccleùas- 
lied.  Mais  cc  manuscrit  anonyme  est 
en  trois  livres  , tandis  que  loin  rage 
d’Iiilton  u’a  qu'un  seul  livre.  C’est 
sans  doute  la  similitude  du  tiire  , née 
probablement  de  celle  des  premiers 
mots  du  texte,  qui  aura  fait  confon- 
dre deux  écrivains  différents,  et  at- 
tribuer limitation  à l'auteur  anglais. 

'G — ce.  , 

HIMÉRIUS  naquit,  dans  le  iv\ 
siècle  de  notre  cre, a Prusias  eu  Bilhy- 
uie,où  Amintas,  son  père,  professait  la 
rbétorique.ll  quitta  sa  patriede bonne 
benre,  et  vint  écouter  les  leçons  des 
meilleurs  sophistes  d’Athènes  , cl  ap- 
prendre d’eux  à pouvoir  un  jour  leur 
disputer  le  prix  de  la  parole.  Quand  il 
crut  avoir  assez  puisé  aux  sources  de 
l'éloquence , il  voyagea,  aûu,  dit-il 
en  son  style  poétique,  de  porler  aux 
autres  contrées  les  semences  de  l’atti- 
cisme. Il  parcourut  successivement 
Corinthe  , Lacédémone,  Micomédic  L 
prononçant  , devant  un  auditoire 
nombreux,  des  panégyriques  et  des 
déclamations.  L’éloquence  n’était  plus 
qu’un  art  frivole.  Ou  ne  cherchait 
à plaire  qu’aux  oreilles  ; et  les  sophis- 
tes allaient,  de  ville  en  ville , donner 
des  rrpresi  étalions , tout  comme  au- 
pmrd’hui  uosaclcurs  et  nos  musiciens. 
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Après  ses  voyages,  Himcïius  se  fixa 
dans  Athènes,  y acheta  une  propriété, 
et  se  fit  naturaliser.  L’ou  regardait 
Athènes  comme  la  capitale  littéraire  de 
rOrient;  et  c’était  pour  un  sophiste  un 
grand  honneur  et  un  giand  titre  à la 
considération,  que  de  pouvoir  se  dire 
Atliéuieu.Himérius  ouvrit  d’abord  une 
école  particulière  ; et,  sa  réputation 
s’étaut  accrue,  il  obtint  la  place  de 
professeur  public,  place  fort  ambi- 
tionnée, et  que  la  munificence  impé- 
riale avait  t endue  très  lucrative.  Scs  le- 
çons eurent  la  vogue.  Des  Gala  tes, 
des  Cappadociens , des  Ioniens  , des 
Mysiens , des  Bithyniens,  des  Egyp- 
tiens , quittaient  leur  pays  pour  vt  mi- 
sa ss  cuir  sur  les  bancs  de  son  théâtre 
(c’était  le  ternie  consacré,  et  il  était 
très  bien  choisi);  et  lui-même  il  com- 
pare son  école  à l’oracle  de  Delphes , 
rendez-vous  célèbre  de  toutes  les  na- 
tions. Il  eut  l’honneur  de  compter , 
parmi  scs  disciples,  Basile  et  Grégoire 
de  Nazianze.  Julien , graud  protecteur 
des  sophistes,  et  sophiste  lui-même  , 
le  fit  venir  à sa  cour.  Hitnérius  obéit  : 
il  se  reudit  à Antioche,  où  était  l’ctn- 
|*reur;  et  ayant  déclamé  devant  lui , 
son  succès  fut  tel,  que  Julien  sc  l’alia- 
clia , et  l’emmena  dans  sou  expédition 
de  Perse.  Quoique  païen  et  ami  de 
Julien,  il  montre,  dans  scs  écrits, 
beaucoup  de  modération  envers  les 
chrétiens.  Pbotius  dit  qu’il  aboie  con- 
tre eux  à la  manière  des  chiens  qui 
se  cachent',  mais,  ou  Pbotius  exagère, 
ce  qui  est  fort  possible,  ou  ccs  passa- 
ges insolents  dont  les  chrÜiicns  pour- 
raient sc  plaindre,  sont  aujourd’hui 
perdus,  flous  avons  de  lui  un  dis- 
cours prononcé  à Constantinople  apres 
l’avènement  de  Julien.  C’était  uuc  cir- 
constance bien  favorable  pont;  déclamer 
contre  le  christianisme,  pour  insulta  r 
ceux  qui  le  professaient,  pour  user  et 
même  abuser  du  triomphe.  <*  Je  veux, 
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» dit  il , parler  de  cet  empereurdivin , 
» qui,  chaque  jour,  accorde  nulle 
u bienfaits  a ta  ville  natale,  et  chaque 
» jour  la  pare  de  mille  couronne*.  Il 
» ne  se  bat  ne  pas  à l'embellir  par  des 
v constructions  immenses  et  super- 
» Les:  c’est  lui  dont  la  vertu  a dissipe 
» les  ténèbres  qui  nous  empêchaient 
» de  lever  nos  mains  vers  le  soleil  ; 
» qui  nous  a delivres  du  Tartare  de 
a celte  vie  sans  clarté,  où  nous  étions 
» plongés;qui  a relevé  les  temples  des 
» dieux,  et  institué  des  mystères  que 
u la  ville  ne  connaissait  pas  encore.  Il 
» n’a  point.comme  les  médecins  faible- 
» ment  aidés  par  les  moyens  humains, 
» guéri  lentement  les  maux  de  l’état; 
» il  a répandu  tout-à-coup  des  trésors 
» de  santé.  Eu  effet , ne  fallait-il  pas 
b que  celui  dont  l’origine  touche  au 
«soleil,  brillant  lui-même  d’un  vif 
b éclat,  fil  reluire, aux  yeux  du  mon- 
b de,  l’aurore  d’une  meilleure  vie?  » 
Assurément  rien  de  plus  modeste,  de 
plus  doux  , île  plus  enveloppé  qu’un 
pan  il  langage.  Quand,  dans  la  lutte 
des  deux  religions,  la  victoire  passa 
aux  chrétiens, ce  fut  d’un  autre  tou 
qu’ils  parlèrent  de  leurs  adversaires 
abaltu<t;  et  le  plus  illustre  des  disci- 
ples  d’Himéiius  n’iinitj  pas  la  modé- 
ration de  son  maître.  llinm  ius  mou- 
rut , fort  vieux,  de  la  maladie  que  les 
anciens  appi lan  i t , par  euphémisme  , 
le  mal  sacré;  c’est  l’épilepsie.  Il  avait 
éeiil  plus  de  cinquante  discours,  dont 
l liotiiis  nous  a conservé  tieule-six 
moi ceaux^  choisis.  Ces  extraits,  et 
trente-quatre  discours,  dont  vingt- 
quatre  soyi  entiers,  ont  été  rcums, 
traduits  en  latin,  et  savamment  com- 
mentés par  Wernsdorf,  qui  ne  put, 
pendant  sa  vie,  réussir  à en  publier 
i'éiiitiou.  Elle  a paru  à Goitingue  en 
i-i)o,  long-temps  après  sa  mort, 
ta  tte  édition,  qui  a coûté  à Wcrus- 
doii  un  li  avait  et  de*  recherches  con- 
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sidérables,  est  fort  bonne,  et  fait 
beaucoup  d’honneur  à son  érudition. 
Avant  lui.  on  ne  connaissait,  outre 
les  extraits  de  Pliofius,  que  trois  dis- 
cours d’Himérius.  Tous  les  autres,  on 
les  doit  absolument  à scs  soins  . à sa 
patience,  à son  7-èle  que  les  obstacles  et 
les  difficultés  ne  purent  ralentir.  Quel- 
ques lecteurs  , u'im  goût  trop  sévère 
peut-être,  et  trop  dédaigneux,  ne  lui 
sauront  pas  beaucoup  degré  des  peines 
qu’il  s’est  données  pour  uous  fai  relire, 
aussi  complètes  que  possible  , les  œu- 
vres d’un  sophiste  , d’un  dcclamaleur 
du  Bas-Empire.  Mais  les  bons  esprits 
savent  que  rien  n’est  à dédaigner; 
qu’il  faut  soigneusement  recueillir  et 
conserver  jusqu’aux  moindres  débris 
de  l'antiquité;  que  ics  monuments 
s’éclairent  mutuellement,  et  que  ceux 
mêmes  que  l’on  se  croirait  quelquefois 
en  droit  de  négliger,  de vienuenl  pié- 
cieux  par  le  jour  qu’ils  peuvent  je'er 
sur  les  plus  beaux  chefs  d’ee  ivre,  lli- 
mérius  d’ailieurs  n’est  pas  absolument 
méprisable  ; et  ses  discourt  offrent 
plusieurs  particularités  historiques, 
dont  on  peut  nrerquelque  utilité.  1 1 est 
vrai  qu’il  a,  dans  le  style , les  défauts 
de  sou  siècle,  et  du  genre  dans  lequel 
il  s’est  exercé;  qu’il  affecte  les  locu- 
tiuns  poétiques,  ics  mots  inusités  , les 
formes  audacieuses;  qu’il  donne  à I é- 
loquence  de  la  pfose  le  ton  de  l’ode  , 
même  du  dithyrambe.  Néanmoins  le 
goût  peut  souvent  profiter  en  obser- 
vant ces  fautes  ; et  1(  s vices  bril- 
lants et  fatigants  de  cette  éloquen- 
ce asiatique,  bien  loin  d’être  conta- 
gieux, ne  font  que  mieux  sentir  tout  le 
prix  de  l’cloquencc  sage  et  pure  , 
grande  sans  excès  et  forte  sans  v io- 
lence,  dont  Dcmosthèiie  et  Escbine 
sont,  chet  les  Grecs,  les, plus  grands 
maîtres  et  les  plus  parfaits  modelés. 

B — s*. 
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carthaginois.  Entre  tous  les  person- 
nages du  même  nom  , qui  fleurirent 
à presque  toutes  les  époques  de  la 
république  de  Carthage  , ce  qui  dis- 
tingue celui  - ci  c’est  le  voyage  qu’il 
entreprit  dans  l’Or  eau  septentrional , 
avant  qu’aucun  navigateur  connu  en 
eût  indique  la  route  , ou  seulement 
révélé  l'existence  aux  nations  civilisées 
de  l’ancien  monde.  Cependant  nous 
n’avons  que  peu  de  lumières  sur  un 
voyage  qui  dut  être  si  remarquable 
dans  son  temps  , et  dont  les  résul- 
tats devaient  être  si  importants  pour 
l’avenir.  Pline  se  borne  à dire  que 
l’expédition  d'Hiratleon  fut  contem- 
poraine de  relie  d'ilannon  , et  pro- 
duite par  les  mêmes  motifs  , quoique 
conduite  dans  une  direction  différente 
( Plin.  Histor.  naltir. , lib.  il,  c.  67). 
Les  seules  notions , un  peu  précisés , 
mais  encore  bien  défectueuses  , que 
l’antiquité  nous  ail  transmises  à ce  su- 
jet, sont  entièrement  dues  à Itufus 
Fcstus  Avienus  , qni , dans  son  Or  a 
marilima  ( apud  Geograph.  Grcec. 
minor.  , tom.  iv  , edil.  Hudson  ) , 
poème  latin  très  incomplet  lui-même  , 
a recueilli  quelques  fragments  du  Pé- 
riple original  d’Himilcou.  Ces  frag- 
ments sont  tellement  obscurs  et  inco- 
hérents , que  la  plupart  des  géo- 
graphes , ou  n’y  ont  fait  que  peu  d’at- 
trntioii , on  même  ont  absolument  né- 
gligé d’en  parler.  Voici, en  substance, 
ce  qu’on  trouve  dans  la  relation  abré- 
gée du  poète  latin  ; et  c’est  à cela 
seulement  que  doivent  se  réduire  les 
découvertes  du  navigateur  carthagi- 
nois: a Au-delà  des  colonnes  d’Her. 
» eule,  s’élève  un  piomontuire qn’on 
» appelait  jadis  OEstrjmnis.  Toute 
v la  masse  de  ce  grand  promontoire 
9 sc pi olonge  vers  le  midi.  Ascs  pieds, 
9 s’ouvre  un  golfe  que  les  habitants 
9 nomment  OEstrj  mnicus.  Dans  ce 
y golfe,  011  voit  les  nés  OEslrjmnides , 
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» qui  s’étendent  au  loin  , et  qui 
o abondent  en  étain  et  en  plomb. 

» Les  peuples  de  ces  îles  sont  cou- 
» rageux  , altiers , industrieux  et  fort 
» adonnes  aux  soins  du  commerce  : 

» ils  franchissent , dans  des  barques, 

» les  abîmes  de  l’Océan  et  le  détroit 
» qui  les  sépare  des  autres  terres.  Ils 
» ne  construisent  pas  leurs  bateaux 
» avec  le  pin  , l'érable  ou  le  sapin  , 
» mais  avec  des  peaux  qu’ils  cousent 
» ensemble.  Au  moyen  de  ces  barques, 

» ils  parcourent  souveut  de  grands 
» espaces  de  mer  , et  se  rendent  en 
» deux  jours  daus  Rlé  Sacrée  : c’est 
» le  nom  que  donnaient  les  anciens 
» à l’île  habitée  par  la  graude  nation 
» des  lliberni.  Cette  île  est  voisine 
» de  celle  des  Àlbioni.  Les  Tartes» 
» siens  avaient  coutume  de  venir  né- 
» gocicr  sur  les  côtes  du  pays  des 
» OEstrj  tnnii  ; les  Carthaginois  y ve- 
9 DaienlaussijOn  passant  les  colonnes 
9 d’Hcrcule.  Himilcon  rapporte  qu'il 
9 a rinployé  près  de  quatre  mois  pour 
» arriver  à ces  îles,  parce  que,  dans 
9 ces  parages,  les  vents  n’ont  point 
9 de  force,  et  que  la  mer  y est  prcsqi't 
» immobile.  Il  ajoute  que,  dans  beau- 
» coup  d’endroits  , elle  est  peu  pro- 
ie fonde , et  remplie  d’herbes  dans 
9 lesquelles  la  poupe  du  vaisseau 
v s’engage  et  s’arrête,  n Voilà  la  pre- 
mière notion  que  nous  ayuns  sur  les 
îles  de  notre  Océan  septentrional  ; et 
l’on  s’aperçoit  aisément,  d’apres  l’em- 
barras cl  l'obscurité  qui  régnent  dans 
cette  description  , qu  Aviémts  n’av.ut 
pu  sc  faire  une  idée  nette  cl  précisa 
de  la  forme , de  l’c'tcmluc  , de  l'éloi- 
gnement des  îles  et  du  rivage  dont 
il  parlait  : c’est  que  , suivant  la  judi- 
cieuse observation  du  savant  geo* 
graphe  dont  j’ai  emprunté  plus  haut 
la  traduction  , M.  Gosscllin  ( Re- 
cherches sur  la  géographie  des  an- 
ciens , tom.  tv  , pag.  tüu-tüà  ),  les 
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Carthaginois  n’avaient  probablement 
pas  permis  qn’Himilcon  traçât  la 
roule  des  îles  OEstry  mn  ides , avec  as- 
sez de  clarté  pour  qu'elle  pût  cire  re- 
trouvée et  suivie  par  les  autres  nations. 
Aussi , les  connaissances  qu’Hitnileon 
avait  acquises  , réservées  pour  les 
seuls  Carthaginois,  denietircicnlcücs 
étrangères  aux  Grecs  , qui  , appli- 
quant seuh ment  à ces  îles  un  nom 
propre  à dé-igner,  dans  leur  langue  , 
l’étain  , qui  en  était  la  principale  pro- 
duction , en  ignorèrent  toujours  la 
situation  et  la  roule  : on  le  voit  par  l'a- 
veu que  fait  Hérodote  ( lib.  lit  , C. 
1 ï5  ) de  l’inutilité  des  recherches 
qu’il  avait  faites  à cet  égard.  Plus 
tard  , les  Romains  eux- mêmes  par- 
tagèrent cette  ignorance  , long-temps 
encore  après  que  la  distniction.de 
Carthage  les  <ul  mis  en  possession 
«les  titres  et  des  archives  de  celte  cité 
rivale.  Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  de 
l’expédition  de  Jules -César  dans  la 
Gaule , que  les  Romains  , parvenus 
jusqu’aux  rivages  septentrionaux  de 
çotic  contrée  , apprirent  enfin  rem- 
placement des  OKstrymnidcsou  Cas- 
silérides  ; et  cette  découverte  , quoi- 
que connue  de  Slrabon  , était  si  peu 
répandue  à Rome  , dans  le  siècle  de 
Pline , que  cet  auteur  reléguait  en- 
core les  Cassitérides  au  rang  des  îles 
fabuleuses  de  l’océan  Atlantique:  tant 
avaient  été  ingénieuses  les  précau- 
tions des  Carthaginois  pour  se  réser- 
ver le  commerce  «le  ccs  îles  ! Quoi 
qu’il  en  soit  , on  convient  générale- 
ment aujourd’hui  , et  M.  Gossclliu 
(ouvrage  cité  plus  liant) a démontré 
jusqu'à  l’évidence  l'opiniou  déjà  sou- 
tenue parCamden  , que  les  Ohstrym- 
nides  «i'Himilcon,  les  Cassitérides  des 
Grecs  et  des  Romains  , sont  les  Sor- 
lingucs  ou  Scillj  des  Anglais  mo- 
dernes. Ce  ne  peut  être  que  par  mé- 
prise que  des  éciivaius  fort  savants, 
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tels  que  Huet  ( Histoire  du  commerce, 
pag.  uo  t 1,  et  le  president  de  Rrosses 
( OE livres  de  Snlluste , tout,  i , pag. 
5(>o  , u.  a ),  ont  appliqué  le  nom  de 
Cassitérides  au  groupe  entier  des  îles 
Britanniques.  Les  anciens , et  même 
Hitnilcnn  , le  premier  de  tous , oui  su 
constamment  distinguer  les  Cassilc- 
rides,  de  l'île  d’Alhion  et  de  l’ile  d’ilt- 
bernic  , l’Angleterre  et  l’Ii lande  de 
uo- jours.  Ilya  encore  d’autres  cireurs 
que  nous  nous  permettrons  de  rele- 
ver ici . dans  l’endroit  où  le  président 
de Brossrs  parle  du  voyage d'Hiimlcon, 
Il  l’appelle  Ham-Melech , en  langue 
punique  ; et  l’on  peut  ne  voir , dans  ce 
nom  ainsi  restitué , qu’une  supposi- 
tion assez  hasardée.  Mais  en  voiei  une 
autre  d’un  genre  plus  grave.  Ce  sa- 
vant ne  fait  nulle  difficulté  d’avancer 
qu'Hiutilcon  est  probablement  le  même 
qu’un  navigateur  nomme  mal-à-pro- 
jhis  par  Pline  , Médiocrité  ou  Méda- 
crit , an  lieu  de  MéUcIt  Carih  , chef 
ou  roi  de  Cirihage.  Si  cette  identité' 
était  aussi  réelle  que  l’assure  le  pic- 
sidenl  de  Brosses  , il  si  rail  étrange 
quelle  eût  échappe  à Pline  , qui  , 
dans  le  seul  passage  où  il  psi  le  d’Hi- 
milron  , n’indique  rien  qui  y ait  raie- 
port.  Mais  , en  admettant  celle  identi- 
té, qui  ne  nous  parait  nullement  prou- 
vée , il  resterait  encore  à démontrer 
l’existence  de  ce  Médiocrité  , person- 
nage absolument  inconnu  d’ailleurs, 
et  dont  nous  avons  vainement  cher- 
ché le  nom  dans  l’ouvrage  entier  de 
Pline.  Il  ist  donc  probable  que  lepré- 
sideut  de  Brosses  a fait  ici  quelque^ 
confusion  , ou  que  , dans  la  citation 
de  Pline  , il  aura  été  mal  servi  par  sa 
mémoire.  Quaut  à la  date  de  I expé- 
dition d’Himilcon  , elle  résulte  néccs-* 
sairemcnl  du  ténioi-nage  de  cet  histo- 
rien latin  , qui  la  fait , ainsi  que  noos 
l’avons  dit  , contemporaine  de  cetlo 
d’Ilannon  ; et , comme  nous  u’avotu 
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rien  à ajouter  aux  documents  que  nous 
avons  présentés  sur  celle  double  ques- 
tion à l’arliclc  d’HaNwoN,  nous  ren- 
voyons nus  lecteurs  à cet  article. 

U. — R. 

HIMII.CON  , générai  et  sénateur 
carthaginois  , de  la  faction  Barcine  , 
insulta  Haunon  , clief  du  parti  op- 
pose , en  plein  sénat , à l’occasion  rie 
la  victoire  de  Cannes,  et  insista  forte- 
ment pour  qu’on  accordât  les  secours 
que  demandait  Annibal  ^ Fot . Hak- 
won,  XIX,  5<So).  Cnvoyé  ter  même 
en  Sicile  avec  une  armée  , pour  se- 
courir Syracuse  , que  bloquait  Mar- 
cellus  , il  débat qua  au  port  d’Iléra- 
clée  , reprit , sur  les  Romains  , Agri- 
grntcetqilusn  urs  autres  villes;  mais  il 
arriva  trop  tard  devant  Syracuse  , et 
trouva  Marcellus  maitrede  deux  quar- 
tiers de  cette  ville,  ilimilcou  attaqua, 
avec  beaucoup  de  vigueur,  les  retran- 
chements des  Romains  , mais  sans 
aucun  succès.  La  peste  étant  venue 
ravager  son  camp,  il  perdit  la  plupart 
de  ses  soldais  , fut  atteint  luiniêmc 
de  la  contagion  , et  eu  mourut  devant 
Syracuse  l’an  21 5 avant  l’cre  cltrc- 
ticnne. — Himilcon,  surnommé  Pha- 
iruetts  , général  de  la  cavalerie,  <lé- 
feudit  d’..burd  avec  beaiieonp  de  va- 
leur les  approches  de  Carthage , as- 
siégée par  les  Romains  ; mais  à la 
suite  d’une  entrevue  secrète  avec  Sci- 
pion  , il  passa  dti  côté  de  l’ennemi, 
avec  un  corps  de  deux  mille  chevaux , 
et  contribua,  par  sa  trahison  et  sou 
habileté,  à la  destruction  de  Carthage, 
l’an  i47  avant  J.  C.  Himilcon  a com- 
pagua ensuite  Scipiun  Emilie»  à Borne, 
pour  y recevoir  les  incompensés  que 
méritait  de  la  république  le  service 
important  qu’i1  vcuail  de  rendre  aux 
Romains  , en  leur  sacrifiant  sou  hon- 
neur rt  sa  patrie.  B — p. 

H1NCKELMANN  ( Abraham  ),  sa- 
vaut  orientaliste  et  théologien  protes- 
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tant,  naquit  en  i65"i,  à Dobeln,  en 
Misnie.  Son  père,  riche  apothicaire 
de  cette  ville  , lui  fit  commencer  ses 
éludes  , qu’ri  continua  a Fieiberg  t à 
Witlembeig.  A peine  sorti  de  dessus 
1rs  bancs,  on  le  nomma  recteur  de 
l’école  de  Gardelelx  n ; et  trois  ans 
après,  il  passa  avec  le  même  titre  au 
gymnase  de  Lubeck  , où  il  demeura 
onze  années.  Il  accepta  ensuite  le  pas- 
turat  de  l’église  M.-Nicolas  de  Ham- 
bourg; mais  il  n’occupa  ce  poste  que 
peu  de  temps.  Le  landgrave  de  Ilessc- 
llannstadt , charme  de  son  mérite , 
l’ap|ic!a  à sa  cour,  le  fit  sou  prédicateur, 
surintendant  - général  de  ses  églises, 
et  professeur  honoraire  de  l’académie 
de  (lirssen.  Il  revint  à Hambouig  en 
iü8t>,  pour  prendre  ta  direction  de 
l’église  e.-Cailu  rine.  La  publication 
d’un  ouvrage  mystique  de  Poiret  di- 
visa tous  ses  confrères.  Les  partisans 
d'Ilorkiusqui  en  était  l’éditeur,  défen- 
dirent les  principes  établis  dans  cet 
ouvrage,  avec  autant  de  chaleur  que 
scs  adversaires  en  im  itaient  à les  at- 
taquer. Hincki  liuann , d’un  caractère 
doux  et  pacifique,  ne  voulut  prendre 
aucune  part  à cet'e querelle;  mais,  loin 
de  lui  savoir  gré  de  sa  modéialion, 
tous  se  réunirent  pour  l’accabler  d’in- 
jures et  de  dégoûts.  Il  dévora  en  silence 
les  chagrins  qu’il  ressentait;  mais  en- 
fin 1111  dernier  pamphlet , dont  ou 
accusa  un  partisan  d’Horhitis  d’être 
l’auteur  , lui  porta  un  coup  mortel. 
Il  fut  frappé  d'apoplexie  en  le  lisant, 
et  mourut  qmlqucs  jours  après,  1er 
il  février  i6o5  , âgé  de  quarante- 
trois  ans.  Sa  bibliothèque,  nombreuse 
rt  riche  en  manuscrits  orientaux  , 
fut  vendue  pubiiqucim  11t.  Uiuckel- 
mann  est  principalement  connu  par 
son  édition  du  Koran,  la  première 
qui  ait  été  publiée  ru  arabe  (1); 

(l)  On  croit  que  rVil  la  première  *<iiiiop  Je  cm 
livre  qui  ail  |iatu  J»ut  »a  langue  originale.  C« 
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elle  parut  à Hambourg  en  if)Ç)4, 
in— 4°-  tïc  5(jo  pag.  » : elle  est  assez 
rar-,  et  a clé  bien  surpassée  pareille 
qui  parut  quatre  ans  aptes  à I’adoue 
(F oj-,  Mamuixt  ).  C’est  à toit  qu’on 
ait,  dans  le  Dictionnaire  de  Morcri , 
qu’elle  est  aifoinpagnee  d’une  version 
latine;  et  que  l'on  confond  le  Koran 
avec  le  Testament  de  Mahomet,  pu- 
blie par  Himkelinatm  (Han. bourg, 
1C90  j in-4°.  de  5»  pag.) , accompa- 
gné d une  traduction  latine  (1).  On  a 
en  ore  de  lui  une  traduction  allemande 
de  l 'Apologétique  et  du  Livre  de  la 
patience , par  Teitullien;  des  Consi- 
dérations chrétiennes  sur  la  purifi- 
ea'ion  par  le  sang  du  Christ;  Aes  Ser- 
mons , plusieurs  écrits  contre  Jacques 
Loltm,  etc.;  de*  Dissertations  théo- 
logirjnes  en  latin  et  en  allemand.  I es 
principaux  onviages  d’Jlim kclmann 
ont  été  traduitsen  suédois.  Il  laissa  en 
manuscrit  un  Catalogue  des  écrivains 
botanistes  arabes,  et  un  Lexicon  Co- 
ramenm,  sur  le  plan  de  ci  lui  que 
Pa«or  a donné  du  Nouveau-Testa- 
ment ; mais  sa  mort  précipitée  l’cin- 
pcclia  de  l’exécuter.  On  pi  ut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  Walchius,  Bi- 
bhoth  théologien  ; les  Memoriœ  theo- 
log-  clarissimor.  tic  Henri  Piping; 
les  hléments  ( Grundlagp  ) d" une  his- 
toire des  écrivains  et  littérateurs  hes- 
sois,  par  Slrieder  ( Cassel),  1 -8(j  ; et 
enfin  le  Dict.  de  Cliaufepié,  où  cet  écri- 
vain a un  article  très-étendu.  W — s. 

pendant  il  paraît  certain,  malgré  tont  ce  qu’a 
écrit  Langiui  contre  l'édition  de  ce  même  livre 
donné»*  vers  i5»n  ( ou  plutôt  avant  iSoQÏ  a Veni«c, 
par  J'ar  amm  de  Bceana , que  celle  édition  a réel- 
lement raillé,  rt  qu  il  r't  rat  échappé  quelques 
exemplaire*  aox  recherche»  de  cru*  qui  furent 
chargéapar  le  pape  de  le»  lai  e mu»  bnülcr.  Fore* 
J a lettre  du  cardinal  Ouirini  n Sa>tn«,  rapportée 
par  Argclati.  a la  fia  du  tome  11  de  la  fiibliot.  «ir~ 
iholn-t  Vovrtaniti  la  Bibiîot.  arnb  de  M.  ücbnur- 
rcr,  11*.  V,  pag.  4"3  de  l'edilinn  m-H*. 

t1)  Le  Catalogue  de  la  foire  de  Leipzig  aanon- 
f*1*  rn  effrt,  en  ' Ctnhre  ifiyi  , une  nouvelle  édi- 
l,OM  de  ce  inlr  Je  l'AI  curais,  avec  une  ver»ion  la* 
J|.nc  de*  piiucipaui  chapitre»,  par  Erpeniiit,  Go* 
*H»nci«|47iaiui  , rtc.  ; mai»  cette  édition  u i 
j ‘BJuij  paru.^/'oy.  Etz»kce.) 


H 1 N 

HINCMAR,  trente -deuxième  ar- 
du veque  de  Reims  , savant  pour 
son  temps  , et  alors  l’un  des  orne- 
ments de  l’église  de  France,  né  au 
commencement  du  ix'.  siècle  , était 
issu  d’une  illustic  famille,  et  parent 
de  Bernard  11  , comte  de  Toulouse. 
Mis  dans  son  enfance  à l’abbaye  de 
St.-Dem»  , pour  y être  élevé  dans  les 
lettres  et  formé  à la  piété,  il  eut 
pour  maître  llitduin , abbé  de  ce  rao- 
nastèie,  et  y prit  l’habit  de  chanoine. 
Appelât  au  soitirdcscs  études,  à la 
cour  de  Louis-le-Débormaire,  il  s’y 
distingua  par  la  culture  de  son  esprit  , 
par  ses  talents,  et  eut  le  bonheur 
d'obtenir  les  bonnes  grâces  du  monar- 
que. Le  premier  usage  qu’il  en  fit, 
fut  de  demander  à louis  la  réforme 
du  monastère  de  Sl.-Denis,  tombe 
daus  le  relâchement;  et  dès  que  la 
règle  y fut  rétablie,  il  alla  y prendre 
l’habit  monastique,  et  s'y  soumit  à 
tontes  les  austérités  de  la  nouvelle  dis- 
cipline. L’empereur  l’ayant  rappelé  à 
sa  cour,  il  y demeura  jusqu’à  la  moit 
de  ec  prince,  et  y fut  de  uouveau  em- 
ployé sous  Charlcs-le-Chauve.  En  i>4  5, 
un  roncilc  des  deux  métropoles  de 
Reims  et  de  Sens  s’étant  assemble  à 
Beauvais,  on  y jugea  qu’il  était  néces- 
saire de  pourvoir  au  siège  de  Reims, 
vac-mt  depuis  dix  ans  par  la  déposi- 
tion de  son  dernier  archevêquc(  For. 
Ebbon  ).  Hincmar  fut  élu  par  le  clergé 
rt  le  peuple  de  Reims  d'un  commua 
suffrage,  agréé  par  le  roi  Charles,  et 
ordonné  le  5 mai  de  la  même  année 
par  Rhotade  , évêque  de  Soissons , et 
premier  suffragani  de  la  province. 
Benoît  III  et  Nicolas  I approuvèrent 
celte  élection  : elle  fut  encore  confir- 
mée par  le  concile  de  Meaux  en  847- 
C'est  l’année  suivante  que  commença 
le  différend  entre  Hincmar  et  Gotcs- 
calc,  bénédictin  de  l’abbaye d’Orbais, 
dioccîc  de  Soissons, au  sujet  des  deux 


HIN 

prédestinations.  Ce  religien*  avait 
déjà  été  condamné  au  concile  «le 
Maîence,  et  renvoyé  à Hincmar,  son 
métropoilain.  Dans  un  «rouülc  de 
treize  evêques  , assemblé*  au  château 
de  Oiiiei ci  en  Pîc.udie,  le  malheureux 
Gutcscalcfut  examiné  sur  sa  doctrine 
en  présence  de  Châties  le- Chauve, 
condamné  une  seconde  fois,  et  mis 
dans  un  cachot , oit  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  scs  jours  ( Fojr.  Gotescai.c  ). 
G-  jugement  ne  reçut  point  la  sanc- 
tion d’une  approbation  générale.  De 
doctes  cl  saints  personnages , Loup , 
abbe  de  Ferrières , S.  Prudence  le 
jeune , évêque  de  Troyes , le  savant 
lUtranine,  et  meute  l’église  de  Lyon, 
en  blâmèrent  la  sévérité.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  jugement  rendu  par  Hincmar 
qui  fut  impronvé;  il  eut  la  mortifica- 
tion «le  voir  le  pape  Nicolas  maintenir 
l’ordination  de  Vulfadc  et  d’autres 
plcrcs  qu’il  avait  déposés , parcequ’ils 
avaient  été  ordonnés  par  Ebbon  , son 
nSfi:cessrur.  Hincmar  ne  fut  pas  plus 
l^Wcux  dans  le  jugement  qu’il  porta 
contre  Kothade,  évêque  de  Soissous, 
et  son  propre  ordinateur.  Pour  sa- 
tisfaire un  mécontentement  particu- 
lier , il  l’avait  fait  déposer  et  relé- 
guer dms  nu  monastère,  parce  que 
cet  ovêque  avait  puni  suivant  les 
canons  un  de  ses  prêtres,  convaincu 
d’un  crime  capital  : ce  jugement  fut 
cassé  par  le  même  Nicolas  . à qui  Ho- 
thade  en  av..it  appelé.  Enfin  ia  con- 
duite qu’il  tint  à l’égard  d’ilmemar  sou 
neveu,  malgré  les  toits  liés  réels  de 
celui-ri,  n’esi  pa-  exempte  du  reproche 
de  dureté  et  même  de  cruauté.  Il  ser- 
vit dans  celte  occasion , peut-être  un 
peu  tiop  en  courtisan , le  ic.-seutimeut 
du  roi,  qu’il  eût  pu,  etqu’en  sa  qua- 
lité d’oncle  et  d’évêque  il  eut  dû  adou- 
cir ; et  on  le  voit  avec  peine  juge  dans 
une  pariillc  can  e.  Malgré cela,  Hmc- 
par  n’clail  point  dépourvu  des  vertus 
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épiscopales.  Ou  n’a  rien  à reproeher 
à sa  sollicitude  pastorale.  1!  sut  main- 
tenir la  discipline  dans  sou  diocèse , 
soutenir  l’honneur  des  écoles  de  Feints, 
et  le  goût  des  études  ecclésiastiques 
parmi  son  clergé  : il  emichit  considé- 
rablement la  hiLliotbèquc  de  son  église. 
Lbbon  avait  commencé  à rebâtir  la 
cathédrale;  HiDcmarl’achcvu cl  l’orna 
magnifiquement  : il  étendit  ses  soins 
bienfaisants  et  sa  munificence  sur  le 
monastère  de  St.-Remi,  dont  il  était 
abbé.  11  avait  assisté  à presque' tous 
les  conciles  de  son  temps.  Devenu  ar- 
chevêque, il  continua  ac  vivre  «n  re- 
ligieux ; et  fidèle  à la  règle  de  S.  Ile- 
noit,  il  girda  tonte  sa  vie  l’abdineuce 
qu’elle  prescrit.  Les  Normands  ayant 
fait  une  iirttption  en  Ch-ui pagne , 
Hincmar  fut  obligé  de  quitter  Reims, 
ville  sars  défense.  Il  sc  retira  dans 
Epcrnay , emportant  avec  lui  le  corps 
de  S.  Rend , auquel  il  avait  une  grande 
dévotion  : il  y mourut  datis  de  vifs 
sentiments  de  piété,  en  882  , après 
trente-sept  années  d’épiscopat.  Il  est 
auteur  de  nombi  < ux  ouvrages , parmi 
lesquels  on  cite  : I.  Un  Ti  ailé  sur  lit 
prédestination  contre  Gotescalc.  11. 
Un  Écrit  sur  le  divorce  du  roi  Lolhai - 
re  et  de  lu  reine  Thietberge.  111. 
Un  Recueil  de  capitulaires.  Le  reste 
rousislc  daus  une  grandequantilé  d'o- 
puscules,dont  on  trouvera  le  détail  avec 
une  analyse  assez  étendue  de  chacun  , 
dans  le  V.  totne  de  l' Histoire  litté- 
raire de  France.  Les  OEuvresd’Hmc- 
mar  ont  eu  plusieurs  éditions  : la 
meilleure  est  celle  du  père  Sirmond, 
jésuite,  Paris,  t (>45-  * vol.  in- 
fol.; le  père  C.ellol  en  ajouta  un  troi- 
sième en  tf>88.  Divers  écrits  d’Hinc- 
mar,découvcrlsdepuis,  ont  été  insérés 
dans  la  collection  du  pcie  Lahbc,  et 
dans  les  actes  du  concile  de  Douzy. 
— 1 Iincm  \b  , neveu  du  préeedi  ni  par 
sa  mère,  et  vingt-dtuxiunc  évêque  do 
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1 .sim , fut  élevé  dans  1’cglisc  dr  Reims, 
sons  1rs  yeux  et  par  les  soins  de  son 
ourle.  Des  ses  jeunes  ans  il  laissa  aper- 
cevoir dans  son  caractère  une  obstina- 
tion qui,  dans  la  suite,  fut  pour  loi  la 
source  de  bien  des  malheurs.  Cela 
liViupè  ha  point  son  oncle  de  le  pro- 
duire et  de  le  faite  élire  évêque  de 
Laon,  quoique  n’ayant  pas  encore  l'âge 
prescrit  par  les  canons.  On  u’a  pas  la 
date  précise  de  son  ordiuation  ; niais 
elle  rut  lien  avant  le  mois  de  mars 
858,  puisqu’à  cette  époque  il  assista  en 
qualité  d’évêque  à l'assemblée  de 
Quierci.  Le  crédit  de  son  oncle  lui  va- 
lut la  faveur  de  Charlcs-le-f.liauvc , 
et  quelques  missions  honorables.  A 
Fssseuiblée  de  Metz  en  85() , il  fut 
un  des  députes  envoyés  à Louis- Ir- 
Gerimniquc  au  sujet  de  scs  démêlés 
avec  son  frère.  On  le  voit  encore , en 
8<>8  , assister  à une  autre  assemblée 
tenue  dans  la  même  ville  pour  l'ac- 
cord entre  ccs  deux  princes.  Il  figura 
aussi  dans  différents  eonriles  pendant 
l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  épo- 
ques : il  oLtiiil  même  une  abbaye  et 
l'administration  d’une  maison  royale. 
C’est  peu  de  temps  apres  la  dernière 
assemblée  de  Metz,  que  son  carac'ère 
peu  flexible  lui  suscita  de  fà  hrusfs 
affaires.  Soit  inquiétude  d’esprit,  soit 
qu’il  s’y  crût  obligé  par  devoir,  il  en- 
treprit de  faire  rentrer  son  église  dans 
quelques  domaines  dont  jouissaient  des 
serviteurs  du  roi  ,cl  ne  sut  point  user 
des  ménagements  qu’il  devait  à son 
prince.  Charles  ayant  envoyé  un  reli- 
gieux de  St.-Dcnis  à St.-Vincenl  de 
Lion  pour  y êire  supérieur,  non-seule- 
ment Hincinar  le  refusa  , mais  il  lança 
contre  lui  des  cenmires  qu'il  ne  voulut 
point  révoquer , quoique  son  oncle  l’in 
pii.lt.  Il  usa  de  la  même  violence  en- 
vers d'autres  courtisans.  Il  excommu- 
niait à tout  propos  : il  excommunia 
son  clergé  tout  entier  , (t , si  l’on  en 
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croit  Vellv  ,1e  roi  lui-même  (t).  Tant 
cl  de  si  étranges  déportemeutsle  liront 
citer  devant  un  concile  tenu  à Vcrbe- 
rie,  composé  de  vingt  neuf  prélats,  et 
présidé  par  Hinrmarsoo oncle.  1 1 y fut 
«censé  et  rondamné. 'I!  en  appela  au 
pape , et  demanda  la  permission  d’al- 
ler à Home  suivre  son  appel  : mais  il 
ne  l’obtint  pas.  Il  pirvinl  néanmoins 
à rentrer  en  grâce;  et  tout  eût  été  ou- 
blié si,  l’année  suivante  , sollicite  jus- 
qu’à six  fois  desottscrirela  condamna- 
tion des  fauteurs  de  la  rebrlüon  de 
Carloman,  il  ne  s’y  fût  constamment 
refusé.  Cité  de  nouveau  au  concile  de 
Dottzv  en  871,  il  y fut  déposé , mis 
en  prison,  et  l’on  nomma  un  autre 
évêque  à sa  place.  A ce  traitement, 
qu’il  avait  incontestablement  mérité, 
on  en  joigni'  un  qui  n'ad  inet  point  d’ex- 
cuse. On  eut  la  barbarir  de  lui  crever 
les  yeux.  Il  u’est  pas  certain  cependant 
que  son  oncle  ait  <11  paît  a rclte  cruau- 
té. Jean  VIII  confirma  le  jugement^ 
qui  déposait  Hincmar.  Ce  pape^Crn- 
inoins  étant  venu  à Troycs,  Hirwnir 
se  préscntadcvantlni.ct.daiis  une  ha- 
rangue touchante  , lui  dépeignit  sis 
ni  lin  tirs.  Jean  en  cul  pitié,  et  main- 
tenant sur  le  siège  de  l.aon  Hentdphe 
qui  avait  été  nommé  a cet  évêché,  il 
réhabilita  Hincmar,  lui  attriLua  pour 
son  entretien  une  partie  des  revenus 
épisropaux  , et  lui  pet  mit  de  repren- 
dre scs  fonctions  pontificales.  Scs  amis 
le  revêtirent  aussitôt  des  marques  de 
sa  dignité;  et,  après  l’avoir  meneau 
pape,  ils  le  conduisirent  à l’église,  où 
il  bénit  le  peuple.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort  : mais  011  sait  qu'elle  pré- 
céda relie  de  son  ourle.  Hincmar  de 
Laon  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges, doul  peu  sont  parvenns  jusqu’à 
nous.  Le  ocre  Cellot  a écrit  son  liis- 
toire,  et  l’a  insérée  au  tome  vin  de 
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l'édition  îles  Conciles  do  pcre  T.ibbe. 
L’ouclc  y est  exalté  aux  dépens  du 
neveu.  I.— y. 

HINOIOSA  ( Peoro  de),  gentil- 
homme de  la  chambre,  et  favori  de 
Gonz  île  Pizarre  , frère  du  conquérant 
du  Pérou,  l’excita  à la  révolte,  fut 
nommé  son  amiral  en  i5j5,  parut 
devant  Panama  aveconzc  vaisseaux  et 
des  troupes  de  débarquement , s’ou- 
vrit les  portes  de  la  ville  par  une  né- 
gociation adroite,  s'empara  de  Nombre 
de  Dios,  de  l’autre  côté  de  l'isthme,  et 
rendit  Gouzale  maître  de  la  mer  du 
Sud.  Mais  gagné  l’année  suivante  par 
le  licencié  P.  de  la  Gasca  , envoyé 
par  Charles  - Quint , il  abandonna 
Goozale,  livra  la  flotte,  et  fut  récom- 
pensé de  sa  défection  par  l’emploi  de 
général  de  terre  et  de  mer.  Après  la 
défaite  de  Gunzale  , eu  i548,  lli- 
noiosa  eut  en  partage  le  dépai  tentent 
d'indiens  qui  avait  appartenu  à ce 
chef,  et  qui  rapportait  plus  de  cent 
raille  ducats  de  rente.  Nommé,  en 
i55‘i,  capitaine  - général  de  la  pro- 
vince de  ladPlata , il  y fut  massacré, 
l'aimée  suivante,  par  ses  propres  sol- 
dats, auxquels  son  humeur  altière,  sa 
vanité  insupportable  et  son  avarice 
sordide  l’avaiei  t rendu  odieux.  B — p. 

HIPPARCHIA,  native  de  Maro- 
neV,  ville  de  Thracc , flnri-sait  sous 
le  règne  d'Alexandre-lc-Grand.  Issue 
d’une  famille  honnête,  et  douée  de 
quelques  cliarmrs,  elle  se  vil  recher- 
cher par  plus  d’un  parti  distingué. 
Mais  ayant  entendu  plusieurs  fois  les 
discuors  du  philosophe  Cratès  ( f'oj'. 
Cratès),  elle  se  prit,  pour  ce  cyni- 
que, d'une  passion  que  rien  ne  put  dé- 
truire. Ses  parents  firent  de  vains  ef- 
foits  pour  la  détourner  d'une  union 
aussi  tidicule.  Ils  recoururent  à Cra- 
tès  lui-même.  Le  philosophe , pour 
plaire  à la  famille,  déploya  devant  llip- 
parebia  toute  son  éloquence.  Il  lui 
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montra  sa  bosse  ; car  il  e'tait  dif- 
forme: il  lui  priguit  sa  misère;  et, 
mettant  à terre  son  mintcau,  sa  be- 
sace et  son  bâton  : « Voilà,  dit-il , tout 
■non  avoir , et  les  seuls  biens  que 
vous  aurez  en  part  igc.  — Que  m’im- 
porte , reprit  la  jeune  Tille!  je  méprise 
l’opulence  ; c'est  Cratès  que  je  veux. 
Je  ne  trouverai  jamais  d’époux  plus 
beau  , ni  plus  riche  que  lui.  » Cela  dit, 
elle  prend  le  costume  des  Cyniques, 
cl  s’unit  à Cratès.  Celui-ci  la  conduisit 
sous  le  portique ( on  veut  que  ce  soit 
le  Pœcile);et,  dans  ce  lieu,  le  ma- 
riage fut  consommé , cnram  luce  cla~ 
rissimà , dit  Apulée.  Un  ami  de  Cra- 
tès les  couvrit  de  son  manteau , pour 
dérober  leurs  amours  aux  regards 
des  curieux.  On  aurait  peine  à croire 
un  tel  excès  d’impudence,  si  l’on  ne 
connaissait  l’opinion  des  Cyniques  sur 
ce  qu’ils  appellent  les  préjugés  so- 
ciaux. Ces  derniers  furent  tellement 
ediliés  du  dévouement  d’Hipparchia  , 
qu’ils  instituèrent , en  mémoire  de 
son  mariage  , une  fête  que  l’on  nom- 
ma Cyuogamie,  et  que  l’on  célébrait 
au  Pcecile.  Pierre  Petit  a fait  un  pocrae 
latin  sur  ce  sujet  (t).  Hipparchia  , 
conformément  aux  usages  des  Cyni- 
ques , accompagnait  Cratès  en  tous 
lieux , 1 1 le  suivait  dans  les  festins. 
Se  trouvant  nu  jour,  chez  Lysima- 
qnc,  avec  Théodore  l’athée:  « Ce 
que  tu  fais  sans  blesser  les  lois,  dit- 
elle  à ce  dernier,  est  uuc  action  ir- 
répréhensible; je  puis  donc  égale- 
ment le  faire.  Or , il  t’c't  permis  de  te 
battre  loi-même  ; donc  je  puis  te  bat- 
tre aussi.  » Théodore,  pour  toute  ré- 
ponse, se  jeta  sur  elle,  et  lui  arracha 
son  manteau.  Hipparchia  composa 


(l)  Crnog.imia , site  de  Craletis  et  flirp**- 
chitr  amortis* t , Pari*,  1677  , in-îlv.  , et  dan*  le 
recueil  dei  Poénri  <]e  Peltl.  Nous  avorta  tua>i  uu 
roman  Min  libre,  intitulé  Athcrappik  (an«- 
gratnmr  «1  Hipparchia  } , Uulvire  grecque,  Pa- 
rii,  17.18,  io-ia. 
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plusieurs  ouvrages  qui  no  nous  sont 
point  parvenus.  Suidas  lui  attribue 
ai-  Questions  a Tlicodoqp , des  Hj- 
potliesis  philosophiques,  cl  Epiche- 
rematu  quæiLun.  Ménage,  corrigeant 
un  |w»s  tge  de  DiOgèrc  Licice  , dit 
qn’rile  p îbna  des  Lettres  adressées  à 
son  inari  , dont  ie  style  ressemblait  à 
celui  de  Platon,  et  qu’elle  rom  posa 
des  tragédies.  Hipparcliia  avait  un 
frère  nommé  M îlot  les , qui  fut  disci- 
ple de  Craies  : elle  eut  de  ce  dernier 
un  fris  appdc  P.isic  ès.  D.  L. 

HIPPARQUE,  le  plus  grand  as- 
tronome de  l'antiquité , sans  aucun 
doute  et  sans  aucune  comparaison  , 
e'tait  de  Nicée  en  Bitbynie  (i).  Ou 
ignore  la  d île  précise  de  sa  naissance 
et  < eilc  de  sa  mort.  Ptolémée  nous  dit 
expressément  qu’d  observait  à Rho- 
des, dans  les  années  üi()  et  ti'io  de 
Nabonussar,  c’est  adiré  l’an  rati  et 
l’an  t tq  avant  noire  ère.  Théon,  dans 
son  commentaire  sur  la  Syntaxe  ma- 
thématique, ajoute  que  Ploie. née  cal- 
cule tous  ses  exemples  pour  le  paral- 
lèle de  Rhodes , parce  qu’Hipparque 
a fait,  dans  celle  ville,  une  longue 
suite  d’observations.  Aucun  auteur 
ancien  n’a  dit  qu’il  ail  etc  à Alexan- 
drie , ni  qu’il  y ait  fait  le  moindre  sé- 
jour. L’anonyme  Alexandrin,  qui, 
dans  uue  note  sur  le  livre  des  levers 
et  des  couchers  de  Ptoléince  , ex- 
plique ru  quels  lieux  ont  été  faites  les 
observations  dis  erses  rapportées  dans 
celte  espèce  d'almanach , nous  ap- 
prend que  celles  qui  soûl  d’Hipparqne 
ont  été  faite»  en  Bitbynie;  et  l’on  voit 
qu’elles  doivent  cire  de  sa  jeuwssc. 
Flamstecd  a écrit , et  tous  les  astrono- 
mes ont  répété  sans  examen,  qn’fhp- 
parque  observait  à Alexaudrie.  Cette 

(O  Suid**  lui  «l'sru.e  Ip  surnom  de  Sieiett  ; lui- 
me  me  . dans  »->u  < omu.rnl&ire  aar  Aratus  , pr.-od 
relui  »te  Btlky  tuen.  i'I.uc  l’appelle  Uhotlien  , 
parte  cpt  il  tivt  »»n  séjour  a Kbotlci  t et  iju'il  J 
aompvaa  U plupart  de  sa»  ouvrage». 
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erreur,  assez  indifférente,  a été  eau» 
sée  par  un  passigt*  de  l’Astronomie  de 
Ptolémée,  dans  lequel  on  voit  une 
liste  d'équinoxes  exactement  observes 
par  Hipparque  ,et  dont  il  s’ét.ot  servi 
pour  trouver  la  longueur  de  l’année. 
A l’un  de  ces  équinoxes  qu’il  dé- 
clare si  exacts , et  qui  s'accordent  si 
bien  entre  eux,  il  ajoute  cette  note  : 
qu’en  cette  année , le  cercle  qui  est  k 
Alexandrie , avait  paru  tout  entier 
dans  l'ombre , deux  lois  dans  la  même 
journée,  ce  qui  laisse  une  inceititude 
de  ciuq  heures  sur  l’instant  précis  de 
l'équinoxe-Celte  observation  d’Alexan- 
drie ne  peutdoiic  être  classée  parmi  cel- 
les dont  on  peut  faire  usage.  Ce  n’est  pas 
celle  qu'Iiipprrqm-acalculee  comme  in- 
contestable, lui  qui  rejette  les  observa- 
tions des  solstices,  parce  qa’on  peut 
s’y  tromper  de  six  heures.  D'ailleurs 
Hipparque , eu  pari  ml  du  cercle  d’A- 
lexandrie, s’exprime  en  hotninc  qui 
ne  l’a  jamais  vu,  et  qui  ne  le  juge  que 
d'après  des  observations  qui  lut  outeté 
communiquées.  Au  reste , cette  ques-' 
tion  u’est  d’aucun  intérêt  véritable 
pour  rastrouotuie.  Rhodes  il  Alexan- 
drie étaient  supposées  sous  le  mène 
méridien  : les  heures  y devaient  être 
les  mêmes  ; et  si , dans  di  ux  occasion*,- 
Ptolcmce  nous  avertit  expressément 
qu’llipparquc  observait  à Rhodes, 
c’est  que  le  calcul  de  ces  deux  obser- 
vations employait  la  hauteur  du  pôley 
qui  était  de  56°  à Rhodes , et  qui  n’é- 
tait  que  de  3t°  environ  à Alexandrie.' 
Le  Commentaire  sur  Aratus  ne  fait 
mention  que  de  Rhodes;  c’est  pour 
cette  ville  ou  pour  Athènrs  qu’liip- 
pat  que  lait  tous  ses  calculs.  Dans  tout 
ce  qui  nous  teste  de  im , on  ne  voit 
rien  qri  exige  la  connaissance  du  li.n 
qu’il  habitait.  Ses  observations  des  dé- 
clinaisons de-  étoiles,  qui  siules  au- 
raient pu  décider  la  question , sont 
malbeui eusemeut  perdues  ; et  ce  u’est 
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pis  pour  ccttc  raison  que  nous  dcvfcn* 
les  regretter.  Elles  nous  auraient  don- 
né des  lumières  plus  certaines  sur  la 
quantité  de  la  précession  dans  ces 
temps  éloigués.  Hipparqne  est  le  pre- 
mier auteur  de  cette  remarque  fonda- 
mentale. l.c  premier,  il  s’aperçut 
que  toutes  les  étoiles  paraissaient 
avoir  un  mouvement  parallèle  à l'é- 
cliptique : il  s'en  lit  même  une  idée 
plus  exacte  que  ses  successeurs;  car 
ce  u’était  pas  aux  étoiles  qu’il  attii- 
buait  ce  mouvement,  mais  à l’équi- 
noxe d’où  se  comptent  toutes  les  lon- 
gitudes. Il  avait  établi  cette  doctrine 
dans  uu  ouvrage  qui  est  perdu,  et 
qu'il  avait  intitulé  De  la  rétrogra- 
dation des  points  équinoxiaux.  Pour 
déterminer  la  quantité  de  ce  mouve- 
ment, il  n’avait  que  les  observations 
de  Timocharis  et  d’Aristille  qu’il  pût 
comparera  celles  qu’il  avait  faites  lui- 
même.  Toutes  ces  observations  étaient 
encore  trop  peu  précises,  et  l’inter- 
valle qui  les  séparait  trop  peu  consi- 
dérable, pour  qu’il  pût  s’en  promet- 
tre une  certaine  exactitude.  Ami  du 
travail  et  de  la  vérité  ( c’est  le  témoi- 
gnage que  rend  de  lui  Ptolémce) , il 
n’osa  pas  déterminer  la  quantité  pré- 
cise de  la  précession  ; il  se  contenta 
d’assurer  qu’elle  n’était  pas  au-dessous 
de  36"  par  an.  Dans  le  fait , ce  qui 
nous  a été  conservé  des  déclinaisons 
de  Timocliaris  et  de  celles  d'Hippar- 
que,  nous  donnerait  de  48  à 5u" 
pour  ce  mouvement,  qui,  réellement, 
est  de  5o  : ou  ne  voit  pas  bien  d’a- 
près quelles  rai-ons  Ptolémée  a pu  se 
croire  autaiisé  à le  réduire  à SG.Toutes 
celles  qu’il  nous  a transmises , sont 
peu  concluantes , ou  prouveraient 
contre  lui.  Une  découverte  aussi  itn- 
portaute  aurait  suffi  pour  immortali- 
ser sou  auteur;  mais  il  a bien  d’autres 
titres  à notre  admiration.  Il  fut  le  vé- 
ritable fondateur  de  l’astronomie  ma- 
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thématique.  Avant  lui,  l’art  d’obser- 
ver était  tout-à-fait  dans  l’enfance; 
l'art  du  calcul  u’ctait  pas  né.  Euclide, 
Archimède  et  Apollonius , ignoraient 
les  principes  les  plus  élémentaires  de 
la  trigonométrie.  Hipparqne  (il  un  ou- 
vrage en  douze  livres,  où  il  exposa  la 
manière  de  construira  la  table  des  cor- 
des sans  lesquelles  tout  calcul  trigo- 
nomclriquc  est  impossible.  Nous 
avons  la  preuve  qu’llipparque  a exé- 
cuté des  opérations  très  longues  et 
très  compliquées , qui  supposent  la 
trigonométrie  rectiligne  toute  entière. 
Il  nous  donne  lui-même,  dans  son 
commentaire,  la  solution  d’un  problè- 
me d'astronomie , qui  exige  uue  trigo- 
nométrie sphérique  bien  complète . Il 
ajoute  qu'il  en  a démontré  géométri- 
quement les  principes  dans  son  ou- 
vrage des  Levers  et  couchers  des 
étoiles.  Toutes  ses  règles  nous  ont  été 
conservées  par  Ptolémée,  qui  relait 
lotis  ces  mêmes  calculs  d'après  les 
méthodes  d'Hipparque.  Il  est  l’inveu- 
tcur  de  la  projection  que  les  moder- 
nes ont  appelée  stéréograpbique  , 
c’est  - à - dire  de  l’art  qui  enseigne 
à représenter  par  des  cercles,  et  sur 
un  plan,  tous  les  cercles  de  la  sphère, 
et  qui  nous  sert  encore  aujourd’hui 
à tracer  nos  mappemondes  et  nos 
grandes  cartes  géographiques.  Cette 
représentation  de  la  sphère  lui  ser- 
vait à déterminer  l’heure  de  la  nuit 
par  l’observation  de  quelque  belle 
etoile,  et  généralement  à résoudre 
sans  calcul  tous  les  problèmes  de  l’as- 
tronomie sphérique.  Quoiqu’il  eût 
d’ailleurs  des  règles  bien  géométriques 
pour  tous  les  calculs  de  ce  genre,  les 
opérations  à faire  étaient  d’une  exces- 
sive longueur,  et  n’ont  pu  être  abré- 
geas que  par  l’inventiou  moderne  des 
logarithmes.  Iiipparquc  fut  encore  le 
premier  qui  reconnut  et  donna  les 
moyens  de  détermiucr  l’inégalité  des 
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mouvements  du  soleil,  once  qu’on  ap- 
die  i’i  xeenlricité  apparente  de  l’or- 
ite  solaire  et  le  lieu  de  sou  apogée. 
S’il  fit  cette  excentricité  un  peu  trop 
forte , on  ne  |ieut  s’en  prendre  qu’au 
peu  de  précision  des  observations 
qu’il  était  forcé  d’employer.  Il  a re- 
marqué lui-même  que  l’une  de  ces 
observations,  celle  du  solstice , peut 
être  en  erreur  d’un  quart  de  jour;  et 
il  n’eu  finit  guère  davantage  pour  ex- 
pliquer l’erreur  qu’il  a commise , et 
qui  n’a-  été  rectifiée  que  mille  aus  plus 
tard  par  les  arabes.  Ou  lui  doit  les 
premières  tables  des  mouvements  du 
soleil  et  de  ceux  de  la  lune.  Par  in  is 
éclipses,  choisies  dans  des  circons- 
tances favorable»,  il  sut  déterminer 
l’excentricité  de  l’orbite  lunaire,  avec 
une  précision  à laquelle  on  n’a  presque 
lieu  ajouté.  11  a donné  les  règles  du 
calcul  des  éclipses  tant  de  la  luue  que 
du  soleil.  11  a déterminé,  avec  une  pré- 
cision  remarquable  pour  le  temps,  la 
distance  de  la  lune  à la  terre,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  sa  parallaxe. 
Utile  du  soleil  est  trop  petite  pour 
qu’on  put  la  déterminer  avec  les  ins- 
truments qu’on  avait  alors:  il  recon- 
nut qu’on  pouvait  la  faire  aussi  petite 
qu’on  voudrait,  ou  (out-à-fait  iuseusi- 
ble.  Mais  pour  ne  pas  s’écarter  sans 
raison  sullisante  de  quelques  idées  re- 
çues, il  se  contenta  de  la  faire  dix-neuf 
fois  plus  petiteque  la  parallaxe  binaire, 
parce  qu’.'..ristarque  croyait  avoir  dé- 
montre que  la  distance-  du  soleil  à la 
teire  était  dix-neuf  fois  environ  aussi 
giaudc  que  celle  de  la  lune.  Cette  er- 
reur subsistait  encore  au  temps  de  Co- 
pernic , de  Tycbo,  et  même  de  Ke- 
pler. Ce  dernier  est  le  seul  qui  mani- 
feste quelque  cloute  à cet  égard  ; et  il 
s’exprime  à-peu-près  dans  les  mêmes 
termes  qti’Hipparque.  Ce  père  de  l’aa- 
trouoinic  avait  aussi  remarqué  que 
l'excéhtricilc  de  la  lune , indiquée 
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par  tes  éclipses  , devenait  insuffis'nte 
surtout  dans  les  quadratures  ou  dans 
les  quartiers,  lorsque  la  lime  est  di- 
ebutome,  c’e'4-a-dire  inoi’ié  obscure 
et  moitié  éclairée.  Il  avait  entrepris* 
une  longue  suite  d’observations  dans 
les  diverses  positions  de  la  lune,  pour 
tâcher  de  découvrir  les  inégalités  de 
son  cours  ; mais  ces  inégalités  étaient' 
trop  nombreires:  il  n’en  put  recon- 
naître la  loi.  l’tolcmér,  plus  hardi  oit 
moins  scrupuleux , établit  sa  théorie- 
sur  trois  observations  d’Hippanpw, 
et  détermina,  avec  uu  rare  bunlnur, 
la  principale  de  ces  inégalités,  ou  le 
double  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
I ’ érection.  Ilipparque  avait  encore  dé- 
terminé les  révolutions  et  les  moyens 
mouvements  des  planèles;  mais  ne 
trouvant  pas  dans  les  observations  de 
ses  prédécesseurs  ec  qui  eût  été  né- 
cessaire pour  établir  une  théorie  com- 
plète de  tous  les  mouvements , ui  pour 
en  con-iroire  des  tables , il  s’attacha 
du  moins  à les  observer  dans  les  cir- 
constances les  plus  propres  à faciliter 
cette  recherche  aux  astronomes  qui 
viendraient  après  lui.  C’est  Ptolémée 
qui  lui  rend  ce  nouveau  témoignage, 
et  qui  nous  dit  « qu’après  tant  d’beu- 
» reux  travaux,  Ilipparque  sentit  lui- 
» même  qu’il  lui  convenait  peu  de  ba- 
il sauter  des  hypothèses  incertaines, 
» et  de  ne  pas  taire  beaucoup  mieux 
» que  tant  d’astronomes  auxquels  il 
u s’était  montré  si  supérieur?»  Il  indi- 
qua du  moins  les  moyens  qui  pou- 
vaient seuls  conduire  a la  solution  du 
prob'èmc.  Ptolémée  recueillit  encore 
cet  héritage;  il  suivit  le  plan  d’Ilip- 
parqtic , et  calcula  les  premières  ta- 
bles des  cinq  planètes.  On  e t seule- 
ment étonne  qu’il  n’y  emploie  aucune 
de  ces  observations  nombreuses  qu’il 
nous  dit  lui-même  qu’llipparque  avait 
faites  et  rangées  dans  un  ordre  mé- 
thodique : il  ne  se  sert  que  de  ses  pro- 
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près  observations , et  ne  nous  en  trans- 
met que  le  nombre  strictement  neces- 
saire pour  fonder  ses  tlieori  s.  Mine 
ne  parle  qu’avec  enthousiasme  des 
travaux  de  notre  grand  astronome  : 

« Il  a prédit,  pour  six  cents  ans  , le 
» cours  des  deux  astres  { le  soleil  et  la 
»luue);  il  a marque  les  mois,  les 
» jours,  les  heures  et  la  position  des 
» lieux  où  l’on  pourrait  observer  les 
» phénomènes  ; il  a pris  les  siècles  à 
w témoin  ; il  a parlé  en  confident  et 
» en  interprète  de  la  nature.  » Le 
sens  le  plus  naturel  qu’on  puisse  don- 
ner à ce  passage,  c’est  qn'Hipparqnc, 
apres  avoir  fait  les  tables  du  soleil  et 
de  la  lune,  et  trouvé  sa  méthode  des 
éclipses,  avait  aussi  composé  des 
éphéuiéi  ides  de  ces  mouvements  et 
de  ces  éclipses  pour  six  cents  ans;  et 
nous  voyons  en  effet,  par  un  passage- 
inédit  de  Théon,  que  les  astronomes 
faisaient  des  almanachs  où  l’on  an- 
nonçait, pour  chaque  jour,  les  posi- 
tions du  soleil , des  planètes  , et  de  la 
lune  , les  phases , les  éclipses  , les  as- 
pects , les  configurations,  et  ton!  ce 
que  ccs  aspects  pouvaient  présager 
de  fâcheux  ou  de  favorable.  Ci  s éphé- 
mérides  grecques  ne  ressemblaient 
pas  mal  à celles  qu’on  faisait  en  Eu- 
rope dans  les  xiv’.,  xv1'.  et  xvf.  siè- 
cles. Mais  nous  n’avons  aticuo  indice 
«u’Hipparque  ait  accordé  la  moindre 
confiance  aux  rêveries  astrologiques 
des  Cbaldécus  ou  des  Egyptiens.  Nous 
ne  pouvons  pas  eu  dire  autant  de  Pto- 
léttiéc.  Pour  en  revenir  à Pline,  nous 
remarquerons  que  son  style  poétique 
a fait  tomber  son  traducteur  dans  une 
bévue  assrz  plaisante.  En  parlant  des 
éclipses  annoncées  par  liipp.irquc  , 
Pline  sc  sert  du  mot  proeùauit  ( d 
a chanté  d’avance,  c'est-à-dire  il  a 
prédit  ).  Le  traducteur  a pris  sou  au- 
teur au  mot.  et  il  s’est  imagine  qu’l  lip- 
parque  avait  écrit  en  vers,  a ilip- 
xx. 
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» parque  , jamais  assez  loué (c’est  tou- 
» jours  Pline  qui  bous  parie),  aperçut 
« une  étoile  qui  s’était  formée  de  son 
» temps;  et  soupçonnant  qu'il  pouvait 
» s’en  former  souvent  de  semblables , 

» il  osa  entreprendre  mi  ouvrage  qui 
» n’eût  pas  été  sans  difficulté,  même 
» pour  un  dieu  (rem  Dcoimprobam}, 

» c’est-à-dire  la  description  des  étoi- 
» les.  Il  imagina  des  instruments  pour 
» en  déterminer  1rs  positions  et  les 
» grandeurs,  afin  que  l’on  pût  cons- 
» tater  si  les  étoiles  naissent  ou  meu- 
» reut , si  elles  croissent  ou  diminuent, 

» laissant  ainsi  ie  ciel  eu  héritage  à 
» celui  qui  saurait  l’imiter,  » Pline  ne 
dit  pas  si  celte  étoile,  ncc  du  temps 
d’IIipparque,  était  restée  au  ciel,  ou  si 
elle  s’ était  éteiulc  peu  de  temps  après. 
La  chose  est  possible;  et  uouseu  usons 
deux  exemples  célèbres  dans  les  étoi- 
les de  Cassiopée  et  du  Serpentaire, 
qui  ont  été  décrites  par  Tycho  et 
Kepler,  et  qui  ont  eu  une  existence 
si  brillante  el  si  passagère.  Ptolémée 
n’en  fait  aucune  metiliun , pas  même 
dans  le  chapitre  où  il  nous  transmet 
les  aiigucmcnts  observés  par  Hippar- 
qnc,  dans  la  vue  de  prouver  que  1rs 
positious  des  étoiles  entre  elles  sont 
invariables  : c'était  le  lieu  de  nous 
diie  que,  si  elles  occupdicntconstam- 
incut  les  mêmes  places  dans  le  ciel , le 
nombre  n’en  était  pas  absolument  dé- 
terminé, et  qu’il  en  paraissait  quel- 
quefois de  nouvelles  qui  ne  brillaient 
qu’un  temps  assez  court.  Nous  igno- 
rons absolument  où  Pline  a pu  puiser 
cette  anecdote:  en  la  supposant  vraie, 
nous  en  conclurons  que  l’étoile  il'flip- 
parque  a disparu  comme  celles  de  Ty- 
cl.o  et  de  Képlrr  ; car  elle  devait  être 
tics  brillante,  pour  attirer  l’attention 
dans  un  temps  où  l’on  n'avait  aucune 
descripiion  du  ciel.  Or,  dans  le  cata- 
logue de  PtOlémce , qui  n’est  autre  que 
celui  d'Hipparquc,  ncus  ne  voyons 
aCi 
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aucune  étoile  brillante  qui  ne  fût  con- 
nue ancienncuiti  t * puisqu  un  ne  la 
donne  pas  comme  nouvelle.  En  par- 
lant «le  quelques  changements  1 ù’s 
par  Ilipparquc  ans  constellation»  an- 
ciennes, l’iulemêe  n’eût  pas  manque 
de  nous  design  r i’eloilc  à l’occasion  de 
laquelle  avait  etc  entrepris  nn  ouvrage 
si  important  et  si  nouveau.  Ce  travail 
était  surtout  devenu  ueccs-saire  depuis 
la  decouverte  (1e  la  rétrogradaûon  (les 
points  cquinoxi  uix.  Par  ce  mouvr- 
ment,  les  étoiles  s'approchaient  ou 
s’éloignaient  des  pôles  du  inouvctneut 
diurne;  les  phénomène»  des  levers  et 
des  couchers, des  appaiitions  et  dispa- 
ritions des  étoiles,  changeaient  conti- 
nuellement; uu  globe  céleste,  dessiné 
pouruuc  époque , cessait  d être  exact  on 
moinsde  ccnt  ans.Ou  n’avait  aucune  rè- 
gle directe  ou  assez  sûre  pour  calculer 
ccschangcmcnt»:  mais  les  étoiles  ron  ser- 
raient toujours  la  même  posiii.m  par 
rapport  à l’ écliptique.  Il  en  résultait 
Ja  nécessité  d’un  changement  de  sys- 
tème. An  lieu  d’obseï  ver  dos  ascen- 
sions droites  et  dos  déclinaisons, 
comme  on  avait  fait  jusqu'alors,  et  pour 
s’épargner  des  calculs  immenses,  Lii;  - 
parque  voulut  observer  directement 
les  longitudes  et  les  latitudes  : c’était  le 
seul  moyen  de  faire  un  ouvrage  dura- 
ble et  commode.  Il  I .niait  des  in  ti  u- 
jnents  nouveaux:  Hipp-rq-ic  imagina 
l’astrolabe  pour  rappm  ter  les  p isilions 
des  étoiles  à l’écliptique.  Nous  avons 
encore  quelques-unes  desobserva  lions 
qu’Ilipparquca  faites  avec  cet  instiu- 
ment,  dont  on  ne  trouve  aucune  men- 
tion avant  lui,  et  que  scs  successeurs 
ont  imité.  Pline  non.»  dit , eu  effi  t , 
qu’il  invente.  des  instruments  pour 
déterminer  les  positions  et  les  gran- 
deurs. L’astrolabe  douuc  les  posi- 
tions. Quant  aux  grandeurs,  les  étoi- 
les ont  un  si  petit  diamètre,  qu  aujour- 
d'hui même'  nous  n’avons  aucun 
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moyen  a' se?  délirât  pour  les  mesurer.' 
Mipparqoc  inventa  la  dioptre  , dont 
Tbéon  non»  a laissé  1 1 description  ; 
mais  die  ne  servait  qu’à  mesurer  oit 
plutôt  à comparer  les  diamètres  de  la 
lune  et  du  soleii.  De  tous  les  ouvrages 
d’Hipparque  , il  ne  nous  reste  que 
sou  Commentaire  sur  te  poème  d’Ara- 
tus  ; c’est  le  moins  important  de  tous  : 
c’est  une  production  de  su  jeunesse,  ou 
au  moins  d’uu  temps  oit  il  n avait 
pas  encore  changé  sa  minière  d’ob- 
server , parce  qu’il  ignorait  fo  mou- 
vement de  l’éq liaient-  et  des  point* 
équiuox'iux.  Aratus  avait  déjà,  plus 
d’uue  fois , été  commenté  , mai»  par 
des  auteurs  qui , pour  la  plupart  , 
n’étaient  ni  géomètres,  ni  astronomes. 
Ilipparqûe  , voyant  que  scs  observa- 
tions ne  s’accordaient  ni  avec  les  vers 
du  poète , ni  avec  tes  notes  des  sclio- 
liastcs  , crut  qu'il  serait  utile  de  re- 
lever les  erreurs  dc<  nus  et  des  autres. 
Quelques  juges  , fort  incompétents  en 
ce»  matièics  , en  ont  pris  occasion 
de  l’aernscr  d’êtic  un  censeur  amer 
et  jaloux  : il  proteste  , en  comnien- 
ç tnt  , qu’il  n’a  pas  la  petitesse  de 
cbcitbcr  à convaincre  les  autres  de» 
fontes  qu’ils  eut  pu  commettre  et 
n j’it  n'a  eu  eu  vue  que  l’intéièt  de  U 
science  et  celui  de  la  vérité,  fl  non* 
apprend  qn’Aralus  n avait  fait  que 
mettre  en  vers  deux  ouvrages  d’Eu- 
doxe , et  qu’on  ue  peut  le  rendre  res- 
ponsable*’ des  erreurs  de  son  guide. 
Souvent  il  défend  Aratus  et  Eudoxe 
contre  leur,  critiques  : quand  ils  ont 
raison , il  met  à démontrer  leur  exac- 
titude, le  même  soin  qu’il  apporte  à 
prouver  leurs  erreurs  quand  ils  se  sont 
triunpés.  Eu  -aucun  endroit  on  ne  voit 
cette  aigreur  qu’a  cru  remarquer  llail- 
lv,  qui  ue  le  Usait  pas  dans  su  langue  ; 
en  ne  voit  qu'une  critique  devenue 
nécessaire , toujours  douce  et  toujours 
modérée.  Il  est  loin  de  profiter  do 
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tons  ses  avantages  ; et  plus  tard  il 
eut  eu  bien  d’autres  reproches  à faire 
au  poème  ou  plutôt  à faut  Air  oiigi- 
nal.  Après  avoir  créé  l’astronomie  vé- 
ritable, Hipparquc  donna  la  prernicie 
idée  d’un  système  exact  et  complet  de 
géographie.  Il  montra  qu’on  ne  pou- 
va.t  déterminer  les  positions  respec- 
tives des  villes,  des  provinces  , des 
royaumes  et  de  leurs  limites , qu’eu 
partageant  le  globe  de  la  terre  en 
cercles  semblables  et  correspondant 
à ceux  de  la  sphère  céleste , que  par 
les  distances  au  pôle  ou  à l’équateur  , 
et  par  les  diflci cures  des  méridiens. 
Ou  avait  déjà  quelques  idées  confuses 
de  ces  divisions.  Pylhe'as  avait  em- 
ployé le  gnomon  à déterminer  la  hau- 
teur du  pôle  dans  tes  divers  lieux 
qu’il  avait  visités  ; mais  le  gnomon 
donnait  toutes  les  latitudes  trop  faibles 
d’un  quart  de  degré  : pour  les  avoir 
plus  exactes  , il  fallait  employée  les 
cercles  qui  servent  en  astronomie  à 
mesurer  les  déclinaisons  des  étoiles. 
On  avait  bien  remarqué  grossière- 
ment que  les  éclipses  de  lune  n’ar- 
rivaient pas  exactement  aux  mêmes 
heures  à Babylonc,  en  Grèce  ou  en 
Kgypte;  mais  on  n’avaitaucun  moyen 
pour  mesurer  ces  dillercuccs.  La  tri- 
gonométrie d’Hipparquc  donna  des 
méthodes  plus  sûres  pour  détermi- 
ner l’heure  dans  les  lieux  divers  où  la 
même  éclipse  serait  observée.  Scs 
tables  de  la  lune  et  du  soleil  pou- 
vaient suppléer  à l’observation  qui 
n’aurait  pu  être  faite  dans  un  lieu  con- 
nu. Le  voyageur  qui  aurait  rapporté 
une  éclipse  de  lune  et  une  hauteur 
méridienne  du  soleil  avec  une  hau- 
teur d’un  astre  à l’instant  de  la  plus 
grande  cclipsc,  pouvait  remettre  ces 
éléments  à un  astronome  , qui  en 
aurait  conclu  la  position  véritable  du 
lieu  de  l’observation  : et  c’est  ainsi 
qu’ayec  le  temps , la  géographie  de- 
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vait  acquérir  quelque  certitude.  A la 
vérité  , ces  moyens  étaient  loin  encore 
de  la  précision  qu’ils  ont  acquise  par 
l’inveutiou  des  lunettes  et  des  hor- 
loges : mais  ils  étaient  les  plus  exacts 
ou  plutôt  les  seuls  qu’un  eût  alors.  Si 
l'on  pouvait  se  tromper  d’un  quart  de 
degré  sur  la  latitude  , il  était  comme 
impossible  , à moins  d'un  heureux 
hasard  , de  nu  pas  se  tromper  de 
plusieurs  degrés  sur  les  longitudes. 

Un  ne  pouvait  doue  avoir  aucune 
géographie  rdc  lie  : tout  an  plus  pou- 
vait-on se  procurer  quelques  cartes 
topographiques  un  peu  passable-.  Ou 
pouvait  mesurer  as.**  exactement  le 
chemin  qu’on  a vait  fait  pour  se  rendre 
d’uu  lieu  dans  un  autre  ; on  pouvait 
estimer  à peu  près  la  direction  du 
cln  min  par  rapport  à la  méridienne  ; 
on  pouvait  combiner  entre  elles  ces 
distances  et  ces  directions  ; les  rec- 
tifier un  peu  les  unes  par  les  autres  : 
mais  la  grande  géographie  était  une 
sricnce  purement  conjecturale.  Telle 
avait  été  nécessairement  la  géogra- 
phie d'Ératosthène  ; telles  devaient 
être  aussi  les  remarques  qu'IIipparque 
s’était  permises  sur  cette  géographie. 

?ii  l’un,  ni  l’autre , n’avaient  pu  visiter 
les  lieux  qu’ils  décrivaient  d’après  les 
mémoires  des  voyageurs  : et  parmi 
ccs  voyageurs  , combien  poovait-ou 
compter  d’astronomes  ? Combien  de 
positions  pouvait-on  supposer  déter- 
minées par  des  observations  astro- 
nomiques ? Str..bon  , venu  après  Éra- 
tosthcnc*et  après  Uqip  uque,  a voulu 
se  constituer  juge  entre  ces  deux  as- 
tronomes ; et  l’on  voit  qu’il  n'avait 
lui-même  aucune  idée  de. mathéma- 
tiques. Il  montre  une  grande  partia- 
lité pour  Iiratoslhènc  ; et  cependant 
il  est  obligé  de  luidonner  tort  eu  beau-  " 
coup  d'occasions,  et  de  sc  rangera  l’a- 
vis d’Hipparquc  , auquel  il  reproche 
plus  d’une  fois  de  parler  trop  sou- 
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vent  en  géomètre  ; aujourd'hui  , ce 
reproche serait  plus  que  singulier,  ou 
plutôt  son  àut<  ur  u’oscrait  le  hasar- 
der : mais  en  se  reportant  même  à 
l’époque  où  vivait  Sti aluni , en  jugeant 
Jes  objections  qu’il  fut  à Hipparquc 
d’après  les  connaissances  d’alors  , on 
ne  pourra  s’empêcher  de  plaindre  le 
critique,  et  de  regretter  qu’il  n’ait  pas 
employé  à e'tudier  Hipparquc  , une 
partie  du  temps  qu’il  a perdu  à le 
combattre.  Le  commentaire  d’flippar- 
que  sur  Aratus  parut  en  grec , avec  la 
traduction  d’Hildcrtc, in-folio,  à Flo- 
rence, rhrz  les  Juntes,  en  i5t>7;il  fut 
réimprimé  par  Pétau  dans  suu  Ur a- 
nologion, en  iü3o  et  1705.  Les  titres 
de  scs  ouvrages  perdus  sont  : Des- 
cription du  ciel  étoilé ; Des  gran- 
deurs et  des  distances  du  soleil  et 
de  la  lune;  Des  ascensions  des  douze 
signes  ; l)u  mouvement  de  la  lune 
en  latitude; Du  mois  lunaire;  De  la 
longueur  de  l'année;  De  la  rétrogra- 
dation des  points  équinoxiaux  et 
sols  liliaux  ; Critique  de  la  géogra- 
phie d’Éralosthènc  ( Pline  en  pai  le 
avccbcaucoup  d’estime);  Représenta- 
tion de  la  sphère  sur  un  plan  ( ou 
peut  soupçonner  que  le  planisphère 
de  Plolémcc  n’cu  est  qu’une  copie  011 
qu’uue  nouvelle  édition)  ; Tables  des 
cordes  du  cercle , eu  douze  livres  ; 
Traité  des  levers  et  des  couchers  des 
étoiles.  C’est  dans  ce  dernier  ouvrage 
qu’Hipparque  availdcmontré  ses  prin- 
cipes de  trigonométrie  sphérique  , 
science  alors  entièrement  nivelle  et 
sans  laquelle  il  n’y  a point  d’astrono- 
mie. D — L— E. 

IHPPIAS  et  UIPPA8QUE,  fils 
de  Pisistratc,  succédèrent  à la  sou- 
veraineté d’Athènes  , l’an  5a8  avant 
J.-C.  Sages  dans  leur  gouvernement, 
et  faciles  dans  leurs  mœurs  , ils  avaient 
ccs  vertus  obscures  que  l’envie  par- 
donne , et  ces  vices  aimables  qui 
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échappent  à la  haine.  Peut  - être 
curent-ils  transmis  le  sceptre  à leur 
postérité* sans  un  événement  qui  [dé- 
termina nn  autre  ordre  des  choses. 
Hipparquc  , insulté  par  Harmodius  , 
Athénien  plein  de  courage , voulut 
s’eu  venger  par  un  affront  public  , 
qu’il  fit  à la  sœur  de  ce  dernier.  Har- 
modius , la  rage  dans  le  cœur,  réso- 
lut avec  Aristogitou,  son  ami,  d’ar- 
racher  le  jour  au  tyran  de  sa  pa- 
trie. I.e  jour  de  l'cxcculion  étant  fisc 
à la  fête  des  Panathénées , les  conju- 
rés se  rendirent  au  lieu  désigné.  Hip- 
parquc tomba  sous  leurs  coups  (5i4 
avant  J.-C.):  niais  son  frère  leur 
échappa. ‘Heureux  cependant  s’il  eût 
partagé  la  même  destinée  ! Aristogi- 
lon,  présenté  à la  torture,  accusa  faus- 
sement les  plus  chers  amis  d’Hip- 
pias , qui  les  livra  sur-le-chainp  aux 
bourreaux.  L’amitic  offrit  ce  sacrifice 
terrible  aux  mânes  d'Harmodius  mas- 
sacré par  les  gardes  du  tyran.  Depuis 
ce  moment  , Hippias , désabuse  du 
pouvoir  des  bienlaits  sur  les  hommes, 
ne  voulut  plus  devoir  sa  sûreté  qu’à 
sa  barbarie.  Athènes-  se  remplit  de 
proscriptions;  les  tourments  les  plus 
cruels  furent  mis  en  usage , et  les  fem- 
mes s’y  distinguèrent  par  leur  cons- 
tance héroïque.  Les  citoyens  poursui- 
vis par  la  tyrannie  se  hâtèrent  de 
quitter  en  foule  une  patrie  dévouée  à 
la  mort.  Bientôt  ils  sollicitèrent  au  de- 
hors les  puissances  voisines  pour  être 
rétablis  dans  leurs  propriétés  ; ils 
fil  eut  parler  l’intérêt  de  la  religion , et 
celui  d’un  peuple  opprimé.  Les  Lacé- 
démoniens prirent  enfin  les  armes  en 
leur  fiveur.  D'abord  repoussés  parles 
Athéniens,  un  hasard  leur  donna  en- 
suite la  victoire.  Les  enfants  d’Hip- 
pias  étant  tombes  entre  leurs  mains , 
-celui-ci,  père  avant  que  d’être  roi  , 
consentit,  pour  les  racheter,  à abdi- 
quer sa  puissance  et  à quitter  eu  cinq 
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jours  l’Attique  ( 5 1 o avant  J.-C.)  II  est 
digne  de  remarque  de  voir  un  tyran 
fini:  par  uu  Irait  dunl  bien  peu  d'hon- 
nêtes gens  seraient  capiblrs.  Les  I-accf- 
démouu'ns  , qui  en  s'armant  pour  les 
émigres  n’avaient  eu  d’autre  vue  que 
de  s’emparer  de  l’Attique,  voyant  leurs 
espérances  déçues , voulurent  rétablir 
sur  le  trône  celui  qu’ils  en  avaient 
citasse'.  La  re'installalion  du  tyran 
d’Albènes,  proposée  par  les  Spartiates 
au  conseil  ampbiclyoïiiquc,  en  fut  re- 
jetée avec  indignation  j cl  le  malheu- 
reux Hippias  se  relira  alors  à la  cour 
du  satrape  Artapherue,  où  bientôt, 
eu  atliraut  les  armes  dn  grand  roi 
contre  sa  patrie,  il  ne  fil  que  conso- 
lider la  république  qu’il  prétendait  ren- 
verser. C’est  un  des  premiers  princes 
qui , descendu  dn  rang  des  moDarqucs 
à l'humble  condition  de  particulier , 
Iraîua  scs  malheurs  de  contrée  en 
contrée.  Il  mourut  aux  champs  de 
Marathon  , en  cherchant  à recouvrer 
sa  couronne  avec  l’appui  et  le  secours 
des  Perses.  B — P. 

HIPPOCKATE  , surnommé  avec 
raison  le  prince  des  médecins , le  fon- 
dateur de  Part  de  guérir  , le  père  de 
la  médecine  , naquit  à G>s , île  de  la 
mer  Égée,  consacrée  à Esculapc,  qui 
y avait  un  temple  fameux.  I.cs  ren- 
seignements qui  nous  sont  parvenus 
sur  la  vie  d’Hippocrate,  se  réduisent 
à peu  de  chose.  Ses  contemporains 
l’ont  beaucoup  loué  pour  sou  pro- 
fond savoir  et  son  expérience  con- 
sommée , mais  ne  nous  out  presque 
rien  laissé  sur  les  circonstances  de  sa 
vie.  Hippocrate  lui-même  , dans  ceux 
de  scs  écrits  dont  personne  ne  con- 
teste l’authenticité  , nous  donne  fort 
peu  de  détail  sur  les  actions  dont  sa 
longue  et  honorable  carrière  dm  être 
semée.  L’aulenr  grec  et  inccitaiu  qui, 
•sous  lenom  de  Sur  mus  , nous  a trans- 
mis quelques  fragments  biographiques 
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sur  nippocratc , nous  apprend  que  le 
père  de  ce  médecin  se  nommait  Héra- 
eli  lc  , et  tirait , par  une  longue  suite 
de  descendants  , son  origine  d’Escn- 
lapc.  Un  côté  de  sa  mère  , qui  .s’ap- 
pelait Praxilhé  , Hippocrate  descen- 
dait d’IIcrculc.  Il  était  donc  de  rette 
famille  des  Asclcpiadcs,  qui,  de  temps 
immémorial , s’était  vouée  exclusive- 
ment au  culte  du  diru  de  la  médecine 
(fo^-EscuLarE  , t.  XIII  ,p.  5o5  ). 
Un  voit  par  la  table  de  Mcibomiiis 
( Comment,  in  Hipp.  jusjur.) , qu’il 
était  le  dix  septième  des  descendants 
d’Esculapc  , dont  son  aïeul  , appelé 
Hippocrate  I . était  le  quinzième.  La 
naissance  d’IJippocrate  II  , ou  le 
Grand  , est  fixée  par  Soranus  à la 
pr<  mière  année  de  la  qualrc-viuglièine 
olympiade  , époque  qui  coïncide  avec 
l’an  4«o  avant  Jésus-Christ  : consé- 
quemment il  hit  contemporain  de  .So- 
crate et  de  Platon  , uu  peu  plus  jeune 
que  le  premier  , uu  peu  plus  âgé  que 
le  second  , qui  le  cite  souvent  avec 
éloge  ; et  son  nom  commença  à de- 
venir illustre  pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse , qui , comme  on  sait , du- 
ra depuis  l’an  43 1 jusqu’à  4<>4  avant 
J*-C.  Après  avoir  reçuà  Cos  sa  premiè- 
re instruction  de  son  père  Hcraclidc  , 
qui  probablement  lui  enseigna  l’art  de 
traiter  les  maladicsdanslcs  temples,  à la 
manière  des  Asclcpiadcs  , Hippocrate 
alla  étudier  à Athènes  sous  llérodirus 
dcSclymbre.  Il  eut  aussi  pour  maître 
le  sophiste  Gorgias.  Quelques  auteurs 
prétendent  qu’il  fut , en  outre,  disciple 
de  Démociïle  : on  ajoute  même  qu'il 
avait  conçu  pour  ce  philosophe  une 
si  haute  estime  , que  , pour  ta  lui  té- 
moigner , il  écrivit  ses  ouvrages  en 
dialecte  ionique,  quoiqu’il  fût  né  Do- 
ticn.  Mais  s’il  apprit  quelque  chose 
de  Démoetitc , cc  fut  sans  doute  par 
les  entretiens  qu’il  eut  avec  lui  dans 
une  circonstance  dont  nous  p «rlerous 
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plus  bas.  Cos  entretiens , d’ailleurs, 
ne  déterminèrent  nullement  Hippo- 
crate eu  faveur  de  la  doctrine  du  phi- 
losophe d’Abdcrc,  puisqu’il  lui  pré- 
féra celle  d’Heraclite  , comme  on  le 
voit  pir  11  lecture  de  scs  ouvrages. 
Au  reste,  Hippocrate  n’était  pas  moins 
instruit  en  philosophie  qu'eu  médcciue. 
L’étendue  de  ces  drus  sciences  , ou 
plutôt  l’abus  qu'on  faisait  déjà  de  la 
première,  le  porta,  non  pas  à l'aban- 
donner entièrement , mais  à n'eu  ré- 
server que  ce  qu’il  crut  nécessaire  à 
la  justesse  du  raisonnement  dans  la 
scieuee  médicale.  Après  la  mort  de 
son  père  , il  voyagea  beaucoup  , sui- 
vant l’usage  des  médecins  et  des  phi- 
losophes de  son  temps  ; et  il  finit  par 
se  fixer  en  Thcssalie,  ce  qui  l'a  fait 
■quëhpirfüis  appeler  Thessalicn.  So- 
ranus  rapporte  qu’Hippocratc  vécut  à 
la  cour  de  Perdiecas , roi  de  Macédoi- 
ne , et  qu’il  le  guciit  d’une  consomp- 
tion causée  par  l’amour  malheureux  de 
ce  prince  pour  sa  belle-mère  Plnla.  Ce 
fait  n’est  point  en  contradiction  avec 
la  chronologie;  mais  ce  qui  le  rend  un 
peu  suspect , c’est  que  l'histoire  en 
rapporte  un  autre  absolument  sembla- 
ble, arrivé  à la  cour  de  ScIcucusMuh- 
nor  ( V.  Ehasistrate).  Il  se  pourrait 
néanmoins  qo'Hippocratc  eut  passé 
quelque  temps  auprès  de  Perdiecas  ; 
car  il  assure  acoir  observé  plusieurs 
maladies  dans  les  villes  de  Pella  , d'O- 
lyiithc  et  d' Acanthe  , situées  cil  Ma- 
cédoine. Il  paraît  aussi  avoir  séjourne 
long-te»nps  dans  la  Thrace  ; car  il  cite 
fréquemment . dans  scs  relations  de 
maladies  épidémiques , les  villes  thra- 
ricones  d*  Ab  dire  , de  Datus , de  Do- 
ri-qoe  , d’OIinus,  de  Cardie  , et  l’üe 
de  Xhasos.  Il  est  egalement  vraisem- 
blable qu’il  voyagea  dans  la  Scythicct 
danslcs  pays  limitrophes  duroyaume 
de  Pont  et  des  Palus-Mc'otidcs , parce 
que  la  description  qu’il  Jeune  des 
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mœurs  et  du  genre  de  vie  des  Scythes, 
est  exticmcraent  exacte  et  fidèle.  D’a- 
près Suramis  , les  villes  d’  Athènes  , 
u'Abdère  et  l’illy  rie,  durent  à Ilippo-  • 
craie  le  bienfait  d’être  délivrées  d’une 
peste  qui  y causait  de  grands  ravages. 

Il  est  douteux  qu’il  soit  ici  question 
de  l’affreuse  épidémie  qui  désola  la 
ville  d'Athènes  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse  , et  qui  a été  si  bien  dé- 
crite par  Thucydide;  car  cet  histo- 
rien, qui  en  fut  témoin  oculaire,  lie 
fait  aucune  mention  d'Hippocrate. 
Quoi  qu’il  en  soit , les  Athéniens , re- 
connaissants des  services  que  leur 
avait  rendus  cet  illustre  médecin,  soit 
eu  les  délivrant  du  fléau  pestilentiel , 
soit  en  publiant  de  bons  ouvrages  sur 
l’art  de  conserver  les  hommes  , soit 
en  se  refusant  aux  sollicitations  des  . 
ennemis  delà  Grèce , décret  tirent  qu’il 
serait  publiquement  initié  aux  mys- 
tères de  Gérés  , que  si  tête  serait  or- 
née d’une  couronne  d’or  , qu’il  joui- 
rait du  droit  de  citoyen  , qu’il  serait 
entretenu  toute  sa  vie  aux  fiais  du  gou- 
vernement dans  le  Prytanée  , enfin 
que  tous  les  enfants  nés  dans  la  pa- 
trie d'ilipporiatc  , pourraient  venir 
passer  leur  jeunesse  à Athènes  , où 
ils  seraient  traités  comme  ceux  des 
habitants  mêmes  de  la  ville.  Suivant 
Galien  , ce  fut  en  faisant  allumer  de 
grands  feux  et  brûler  partout  des 
substances  aromatiques  , qu’Hippo- 
crate  parvint  à arrêter  la  peste  d’A- 
thènes.  Cependant  la  réputation  du 
médecin  de  Cos  s’étendait  au  loin  : 
l’éiuiuencc  de  scs  talents  , l’éclat  de 
scs  succès  , sa  rare  sagacité  , sou  en- 
tier et  rontiuucl  dévouement  pour  ses 
semblables,  inspiiaicut  laconfiance  ge- 
nerale , même  parmi  les  peuples  étran- 
gers à la  Grèce.  On  assuie  qu’ap- 
pelé à la  cour  d’Artaxerce  Longue- 
main  , pour  s’opposer  aux  ravages 
d’uuc  épidémie  qui  moissonnait  Ica  ar- 
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Taies  de  ce  piince,  Hipjsocralrrrpnus- 
satrs  « flic»  magnifiques  |>-ir K-xqucücs 
on  voulait  le  séduire  , et  lit  «elle  ré- 
ponse au  satrape  Hv-'tauc  , gouver- 
neur de  ffl  Hrsp&bl  , chargé  de  b 
mission  d'Artncitt  : « Dites  à votre 
» in.f're  que.  j’..i  de  quoi  vivre  , me 
» vêtir  et  me  loger  ; que  l’honueuc 
x me  défctid  d’ai cepti  r les  présents 
» des  Perses  , et  de  secourir  îles  bar* 
v b -tes  qui  sont  les  ctmcniis  des 
» Grecs.  » (O  Artaxrrce,  irrité,  or- 
donna aux  iiabitants  de  Cos  de  lui  li- 
vrer Hippocrate  , cl  les  menaça  , s ils 
s’y  refusaient , de  mettre  leur  ville  a 
feu  et  à .sang;  mais  les  citoyens  de 
Cos  , bravant  les  menaces  de  re  toi 
des  lois,  lui  n pondu enl  ipie , pleins 
dcfcoufianct*  d us  la  justice  dis  Dieux, 
ils  se  plaçaient  sens  leur  protection  , 
cl  qn  us  préféraient  la  inoit  la  pins 
\ - crucde  au  déshonneur de  sacrifier  I'  ur 
illustre  compati  iotc  à la  colère  d nu 
homme  tout  aussi  mortel  que  les 
autres  hommes.  Quoique  b coms- 
pondancc  établie  à ce  sujet  entre  fl'p- 
pocralc  et  le  satrape  Hy  sla  ne,  m Soit 
nullement  authentique  , il  paraît  ce- 
pendant qti'on  ajoutait  fui  à rrttc 
jrneciio'e , dont  Galien  et  Plutarque 
font  mention.  Stobét  la  rapporte  aus- 
si , mai»  en  commettant  nu  anarliro- 
■ nisme  ou  une  faute  d’ecrilure;  car  , 
au  lieu  du  nom  d’Ailaxercc  , d cite 
celui  de  X-ncs  , cl  Hippocrate  ne 
vint  au  monde  qn’aptès  la  mort  de 
ce  dernier.  Parmi  les  cures  les  plus 
éclatantes  du  médecin  de  Coi  , on 
célèbre  surtout  celle  de  Démocrilc , 
qu’il  entrepi  il  à la  prière  des  habitants 
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d’Abilère,  aux  yeux  desquels  c\  plu* 
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losophc  paraissait  avoi  _ 
son.  Pénétrés  de  reconnaissance , les 
Abdcrilains  < ffi  ireut  i Hippocrate  dix 
talents, qu’il  ii fusa,  en  les  remeriiant 
de  lui  avoir  pior.uié  l’occasion  de 
connaître,  nu  lîéu  d’un  fou,  le  plus 
sage  des  hommes.  I.a  correspondance 
attribuée  à Hippwpate,  contient  plu- 
sieurs lettres, évidemment  supposées, 
dans  lesquelles  celte  ci.lrcvue  des 
deux  philosophes  e-l  rapportée  avec 
drs  épisodes  qui,  h cause  de  leur  in- 
vraisemblance, doivent  être  relégués 
au  rang  des  fab.rs  , sans  infirmer 
néanmoins  b vérité  du  fait  principal. 
Certains  auteurs  aiabes  assurent  que, 
dans  le  cours  de  scs  veyiges , Hippo- 
crate séjourna  quelque  temps  à Da- 
mas : ces  auteurs  n’ont  pu  admcltie 
cette  assertion  que  par  conjecture;  car 
elle  est  dénuée  de  toute  probabilité. 

Du  certain  Andréas,  ou  Androit  , 
qui  vivait  sous  PioVmce  Philopalor , 
et  qui  fut  disciple  «FHcrophilc,  s’avi- 
sa, pies  d<  trois  siècles  après  la  mort 
d’Hippocrate,  de  supposer  aux  voya- 
ges île  cc  grand  homme  le  prétexte  le 
plus  ignominieux , et  de  publier , dans  •- 
sou  livre- De  Ariis  medicce  origine , 
qu’Hippocrate  avait  été  oblige  de  pren- 
dre l i fuite,  pour  avoir  luis  le  feu  à 
la  bibliothèque  dcûiide,  après  avoir 
eu  soin  de  copier  les  meilleurs  frag- 
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monts  de  iucticcinc  qu'ede  contenait. 
Tzulzçs,  d accord  \ur  fâpcusutiun,  dit 


• ha  ; 


v.  f-" 


(l  CcU*  «n*  ralntc  a fourni  k ViW  d«  ««*  0<<î- 
„irr*  i».  inlrn,  M.  Gilo.U»,  le  «ujet  .I'bh  be« n 
uMnu  , qnM  rompu**  » Kcrac  rn  JVW  a 

offert  rn  iKifi  » la  fa.  ulld  «le  iuàd«ecm«  d*  I irii  , 
tioar  remplir  Ira  deruterc*  tnf»nliun»  de  M.  Iri^ 
ion.  *nn  neraailupiif. lie  lab'can  , qni  r«*j»ri*»cnfc 
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que  ce  fut  b bibliothèque  de  Cos  qui 
devint  la  proie  des  flammes;  et  Pline, 
sans  charger  Hippocrate  de  ce  fait 
odieux,  et  sans  parler  de  bibliothè- 
que, réduit  la  perte  à des  tablettes 
votives  qui  furent  incendiées  avec  le 
temple.  Ainsi , la  seule  discordance  ce 
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Htppoerulé  refusant  les  H»nr  •!  /truijrercts, 

• là  -rate  a\rc  un  laliïil  IrêaitiaUBpt'c , p.»r  K U. 


ceux  qui  rapportent  le  fait , décèle  la 
fausseté  de  l’accusation.  L’histoire  du 
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temps  n’aurait-clle  pas  conservé  le 
souvenir  d’uu  crime  qui  aurait  eu 
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lin  irV  éclat?  Platon,  contemporain 
d'Hippocrate,  lui  aurait  il  témoigne 
tant  dcsiime  , si  le  xncdccin  de  Cos  se 
fût  déshonore  par  une  action  aussi 
infatué?  Comment  d’ailleurs  conce- 
voir qu’Athèues,  Argos,lj  The* salie, 
la  Grèce  entière  si  superstitieuse,  eus- 
sent, comme  ii  l’cnvi  l’une  de  l'autre, 
açcordé  un  asile  et  rendu  des  hon- 
neurs extraordinaires  à un  sacrilège  ? 
fiied-il  bien  enfin  à cet  Andréas  de  faire 
d'Ihppocratc un  plagiaire,  lorsque  lui- 
même  est  accusé  par  Eraloslbènr  de 
s'être  approprié  les  écrits  des  antres? 
Le  nom  d’Hippocrate  est  encore  au- 
jourd’hui en  vénération  dans  l’ilc  de 
Cos  (actuellement  nommée  par  cor- 
ruption Stan  - Co) , où  l’on  mon- 
tre meme  , comme  un  monument 
précieux,  une  petite  maison  qu’il  a, 
ilit-on , habitée.  Tout  soupçon  inju- 
rieux doit  donc  re’dcr  aux  témoignages 
éclatants  que  l’antiquité  lui  a rendus. 

d’ailleurs  l'homme  se  peint  dans  ses 
écrits,  ceux  d’Hippocrate  ne  laissrnt 
.1  ercevoir  que  le  meilleur  citoyen, 
Je  philosophe  social  et  sans  faste,  le 
ni  édrein  plein  d'humanité,  passionne 
p our  l’ctudc  et  l’cxcrcice  de  son  art 
consolateur,  enfin  l’homme  religieux 
saus  superstition.  Toutes  scs  réflexions 
Inspirent  la  candeur,  l’honnêteté,  la 
justice,  le  .désintéressement  et  l’amour 
de  l’ordre.  Voici  les  prinripalcs  qua- 
lités qu’il  exige  du  vrai  médecin: 
o On  le  connaît,  dit  Hippocrate,  à 
» son  extérieur  simple , décent  et  mo- 
» dcstc.  Il  doit  avoir  de  la  gravité 
» dans  le  maintien,  de  la  réserve  avec 
b les  femmes,  de  l’affabilité  et  de  la 
» douceur  pour  tout  le  monde.  La 
v patience,  la  sobriété,  l'intégrité,  la 
» prudence,  l'habilelc  dans  sou  art, 
r sont  ses  attributs  essentiels,  b (£ib. 
De  decenli  habita.  ) Ne  croit-on  pas 
voir  Hippocrate  lui-même  dans  ce  por- 
tail? Les  conseils  qu’il  douue  ailleurs 
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aux  médecins , devraient  être  sans 
cesse  piéscuts  à leur  mémoire.  « No 
» cherchez,  leur  dit-il,  ui  les  richesses, 
a ni  les  superfluités  de  la  vie;  guéris- 
s scz  quelquefois  gratuitement,  par  le 
« seul  espoir  de  la  reconnaissance  et 
b de  l’estime  des  autres.  Secourez,  si 
b l'occasion  s’en  présente,  l’indigent 
» ri  l’étranger;  car,  si  vous  aimez  les 
b hommes,  vous  aimerez  voire  art. 
» Lorsque  vous  êtes  invité  à disserter 
b sur  nue  maladie,  par  les  assistants, 
» n’usez  point  de  grands  mots,  ni  de 
b discours  étudiés  et  pompeux.  Rien 
b ne  décèle  plus  l’incapacité;  c’est 
n imiter  le  vain  Louidonm ment  du 
b frelon.  Dans  une  mal  .dit  qui  laisse 
» à choisir  plusieurs  moyens  curatifs, 
» le  plus  simple  et  le  plus  commode 
» est  celui  que  doit  prendre  un  homme 
» éclairé,  qui  ne  veut  point  en  impo- 
b scr.  a Tous  les  écrits  d’Hippoctalc 
sont  pleins  de  pareilles  maximes.  La 
sopéiioritc  do  scs  Inmictcs  ne  lui  Ct 
- jamais  dédaigner  les  consultations  , 
qui  déjà  étaient  établies  de  son  temps. 
Il  applaudit  même  à cri  usage,  en  ce 
que  l’homme  le  plus  habile  peut  com- 
mettre quelque  erreur.  Mais,  dans  le 
choix  des  opinions,  il  rtcominaude 
d’éviter  ces  sêètics  ridicules,,  indécen- 
tes et  scandaleuses,  qui  tournent  tou- 
jours au  désavantage  des  malades  ct 
au  déshonueur  des  médecins.  Hippo- 
crate passa  les  dernières  années  etc  sa 
vie  en  Thessalic,  à I, misse  surtout, 
ainsi  qu’à  Cranon,  à Phcrcs,  à Tricca 
ct  à Mclihoca , comme  le  prouvent 
plusieurs  observations  qu’il  fil  sur  des 
malades  de  ces  différentes  villes.  So- 
ranus  assure  même  qu’il  parvint  à 
armer  lcsThessaliens  en  faveur  de  scs 
compatriotes,  lorsque  les  Athéniens 
déclarèrent  la  guerre  aux  habitants  de 
Los  ct  les  attaquèrent.  On  ne  sait  pas 
précisément  en  quelle  année,  ni  à 
quel  âge  mourut  Hippocrate.  Au  rap- 
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port  de  Soranus,  c’est  à Larisse  qu’il 
termina  sa  longue  et  brillante  carrière, 
dans  sa  quatre- vingt  - cinquième  ou 
quatre-vingt-dixième  année,  suivant 
les  uns;  à cent  quatre  ans,  suivant  les 
autres:  enfin,  quelques-uns  préten- 
dent qu’il  eut  une  longévité  de  cent 
neuf  ans.  On  lui  é'eva,  entre  Gyrton 
et  Lari-sc,  un  tombeau , que  l’on  mon- 
trait encore  du  tejnps  de  {'historien  de 
sa  vie  (1).  Le  vulgaire,  qui  ne  veut  voir 
naître  ui  mourir  les  grands  hommes 
d'une  m inière  roiuumnc,  trouva  mer- 
veilleux qu’un  essaim  d'abeilles  fût 
venu  déposer  son  miel  sur  le  tombeau 
d’Hippocrate,  et  que  les  nourrices 
eussent  rencontré,  dans  l'application 
de  ce  miel,  un  remède  pour  les  aphtes 
des  en  fanls.Cetlc  sorte  d'enthousiasme 
n’a  rien  d’étonuant  cher,  un  peuple  qui 
faisait  des  dieux  de  ses  bienfaiteurs. 
Et  quel  homme  avait  plus  de  dioit  à 
ce  tiirc,  que  celui  qui  consacra  si  no- 
blement sa  vie  entière  à l'utilité  de  ses 
concitoyens?  Hippocrate  eut  un  grand 
nombre  de  disciples,  qu’il  initia  libé- 
ralement aux  principes  de  son  art.  Il 
exigeait  d’eux  un  serment,  qui  est  nu 
monument  trop  remarquable  pour  n’en 
pas  i appeler  les  principales  disposi- 
tions : u Je  jure,  leur  faisait-il  dire, 
» par  Apollon,  par  Escnlape,  par 
» IJygic , et  le»  autres  dieux  et  déesses 
» delà  médecine,  de  tenir  rcligieusc- 
» ment  la  promesse  solennelle  à la- 
» quelle  je  m’engage.  Je  regarderai 
» comme  inon  propre  père  celui  qui 
» m’aura  instruit  dans  l’art  de  guérir. 
» Je  lui  témoignerai  ma  reconnaissance 
>i  en  subvenant  à tous  scs  besoius.  Je 
o considérerai  scs  enfants  comme  les 
» miens,  et  leur  enseignerai  gratuitc- 
v ment  la  médecine,  s'ils  ont  le  des- 
» scia  d’embrasser  celte  piofession. 
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» J'agirai  de  même  envers  ceux  qui 
» sc  seront  engagés  par  le  serment 
» que  je  prête.  Jamais  je  ne  me  tais— 
» serai  séduire  pour  administrer,  à qui 
» que  ce  soit,  un  médicament  morte), 

» ni  pour  exciter  l’avortement 

» Mon  unique  but  sera  de  soulager 
» et  de  guérir  les  malades,  de  rc’pon- 
» dre  à leur  confiance,  et  d’éviter 
» jusqu’au  soupçon  d’eu  avoir  abusé, 
» spécialement  a l’égard  des  femmes. 
» Dans  quelque  position  que  je  me 
» trouve,  je  garderai  le  silence  sur  les 
» choses  que  j’aurai  jugé  devoir  rester 
b secrètes.  Puisse- je,  religieux ob^cr- 
» vateur  de  mon  serment,  r< cueillir 
» le  fruit  de  mes  travaux  , et  mener 
» une  vie  heureuse  , sans  cesse  ern- 
» belliepar  l’estime  généialc  ! Que  le 
b cunlrairc  m’arrive  , si  je  deviens 
» parjure  ! » Ce  morceau  suffirait 
pour  f rire  aimer  Hippocrate  , et  lui 
mériter  l’honorable  surnom  de  Divin 
vieillard , que  les  anciens  lui  ont 
décerné  d’une  voix  unanime.  Recon- 
naissant la  nécessité  d’une  religion  , 
il  rendait  à la  Divinité  le  culte  qu’a- 
vait établi  la  sagesse  des  législateurs 
de  la  Grèce  , en  blâmant  toutefois  et 
repoussant  avec  force  certaines  opi- 
nions superstitieuses  qui  régnaient  de 
sou  temps.  11  parait  avoir  pensé  , 
comme  la  plupart  des  philosophes  do 
l'antiquité , que  Dieu  est  dans  l’uni- 
vers ce  que  l’amc  est  dans  l’homme. 
Faussement  accusé  d’athéisme  elles 
les  modernes  par  un  de  ses  commen- 
tateurs ( Gundling)  , Hippocrate  a été 
facilement  dcftidu  par  Gœlicke  et 
Trillcr  de  cette  odieuse  imputation. 
Sa  passion  pour  la  vérité  lui  Disait 
dédaigner  la  gloire  et  les  honneurs  j 
et  il  n’estimait  les  biens  do  la  fortune 
qu'mitant  qu’ils  peuvent  servir  à exer- 
cer l,i  bienfaisance.  Les  écrits  du  vieil- 
lard de  Cos  , dont  le  nombre  s’é- 
lève à plus  de  soixante,  contiennent 
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ftiMpreiiitc  d’un  gcnic  *i  élevé,  que  radoxe,  choques  ou  embairassés  de  . 
beaucoupde  médecins, après  les  avoir  relie  sorte  de  confusion  , ont  pris  le 
aprofondis , doutent  encore  aujom-  parti  de  nier  l'existence  même  d’Ilip- 
d’hui  que  , pour  l’époque  où  ils  ont  pociatc.  N.  J.  B.  J.  Boulet  , cuire  . 
été' composés  , un  seul  lu  mule  ait  pu  «litre»,  a soutenu  , 'en  iBo/j  , à la  - 
en  êire  l’auteur.  On  compte  eu  rlïcl  , faculié  tic  médecine  de  Paris  , une 
dans  ia  famille  d Hippocrate,  sept  inc-  thèse  latiue  , dans  laquelle  il  cherche 
dccins  de  ce  nom,  savoir  : lîippo-  à établir  que  le  temps  où  a vécu  le 
cr  a te  1,  qui  fut  contemporain  de  The-  médecin  de  Cos  est  incertain  , qu’on 
Uiistocle  et  de  Miluade  , et  aiiqubi  orj  igiiorccgalemenllcliciide  sa  naissance 
attribue  le  traité  des  articulations  , ce  et  sa  généalogie , que  sa  vie  est  un  lis- 
lui des  fractures  et  une  partie  des  pi  é-  su  de  fables  : il  pousse  le  pvrrho- 
noiions  conques.  — îIiérocn.sTt  11,  nisnic  jusqu’à  croire  que  le  mol 
surnomme  le  Grand , parce  que  c’est  J'ippocrate  n’est  point  un  nom 
lui  qui,  parla  supériorité  de  son  gé-  d homme  , mais  probablement  celui 


rocnATE  III , pelit-filsdu  précédent,  ces  livres  sont  d’uue  antiquité  beau- 
coin  posa  plusieurs  ouvrages  , parmi  coup  plus  reculée  que  l’auteur  auquel 
lesquels  les  uns  rangent  les  livres  on  les  attribue  ; enfin  il  conclut  que 
des  maladies,  et  les  autres  la  seconde  tout  ce  qu’on  a écrit  sur  ce  fameux  per* 
partie  du  livre  de  la  nature  humaine,  sonnage  est  purement  conjectural  , it 
— Hippocrate  IV  , médecin  de  la  doit  rentrer  dans  le  domaine  de  ces 
cour  de  Macédoine,  se  rendit  célèbre  inventions  mythologiques  qui  avaient 
par  la  guérison  de  Iloxatie  , veuve  tant  d’alliait  pour  les  Grecs.  Mais  les 
d’Alexandrc-le-Grand  : il  passe  pour  preuves  sur  lesquelles  s’appuie  M. 
être  l’auteur  du  v".  livre  des  epidé-  Boulet , sont  plus  spécieuses  que  so- 
nies. On  ne  cite  rien  de  particulier  lides  ; il  a soin  de  glisser  légèrement 
des  trois  autres  Hippocrates  , qui  ce-  sur  les  points  les  plus  contestables  du 
pendant  ont  été  des  hommes  dislin-  son  opinion,  qui  , malgré  tout  le  la- 
gués  , et  qui  prnb.hlcmcut  ont  aussi  lent  dont  clic  est  étayée , n’a  ébranlé 
composé  des  ouvrages  sur  la  méde-  celle  de. personne,  et  qui  d’ailleurs  a 
cine.  Cette  famille  compte  , en  outre,  été  complètement  réfutée  par  Le  Gal- 
parmi  ses  meiubrrs,  1 hcssolus  et  Dra-  lois.  Tout  ce  qu’on  peut  conclure, 
cou  , lotis  deux  fils  du  grand  Ilippo-  soit  de  ces  objections,  soit  de  la  Icr- 
craie,  l’olybe,  son  gu.dic,  et  neuf  turc  attentive  des  cci  ils  d’Hippocialc, 
ou  dit  autres  personnages  non  moins  c’est  que , d’une  part , ccs  écrits  n’out 
recommandables.  De  celle  longue  fi-  pas  tous  etc  composés  par  le  s.ul  (ils 
liation  de  médecins  célèbres  de  la  d’ilcfaclide  , et  que» d’autre  paît , ils 
même  famille , résultent,  d'un  côté,  uc  lions  sont  parvenus  qu’apiès  avoir 
l'opinion  bien  fondée  que  plusieurs  subi  de  nombreuses  altérations,  aux* 
d’entre  eux  ne  sont  point  etiaugers  quelli  son  peut  assigner  plusieurs  can- 
aux ouvrages  attribues  à un  seul , et , scs.  U’abord  un  doit  s’élouucr  de  voie 
de  l’autre,  la  d.liicultc  de  distinguer  un  génie  tel  qu’Hippociate  sc  trouver 
exactement  «puis  sont  les  livres  qui  fréquemment  en  contradiction  avec 
appartiennent  à chacun  d’eux  eu  par*  Ui-mcujc  : première  preuve  de  la  mu- 
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ïilation  de  scs  écrits.  En  second  lien, 
le  papier,  ou  pa/yrus  d’Égvpte  , 
étant  fort  rare  de  son  temps , Hip- 
pocrate écrivit  scs  observations  en 
style  très  concis  sur  des  tablettes  en- 
duite.» de  cire , ou  sur  des  peaux 
d'animaux.  Plusieurs  de  ces  recueils, 
qu’il  ne  destinait  point  au  public  , 
fureut  falsifies  par  ses  fils  et  son  gen- 
dre, lesquels,  selon  Galien,  y firent 
des  interpolations  dans  la  tue  d’ex-  . 
pliquer  des  passages  obscurs.  Celte 
mutilation  des  oeuvres  d'Hippocrate 
fut  portée  a son  comble  , lorsque  les 
Ptolémées  , voulant  former  une  bi- 
bliothèque plus  riche  que  celles  des 
rois  de  Pcrgarae  , prirent  sans  exa- 
^ mon  tous  les  livres  que  leur  offraient 
une  foule  de  grus  avides.  C’est  aiusi 
qu’un  certain  Mticinon  , de  l’anipliy- 
lie  , porta  plusieurs  écrits  d’Hippo- 
«ralc  à Alexandrie  , et  les  vendit  à la 
bibliothèque  avec  les  corrections  et 
lesadditions  qn’ily  avait /ailes.  Comme, 
dès  ce  temps  même  , on  doutait  de 
l’autlicnticitc'des  livres  atlribuésaii  mé- 
decin de  Cos,  les  savants  d’Alexan- 
drie s'appliquèrent  à les  vérifier;  ils 
distinguèrent  avec,  beaucoup  de  soin 
ceux  qui  parurent  les  plus  authenti- 
ques, et  les  placèrent  sur  une  tablette 
particulière,  en  sorte  que  les  véritables 
ouvrages  d’Hippocrate  portaient  à 
Alexandrie  le  nom  d 'Ecrits  de  la  pe- 
tite tablette.  11  parait  qu’Erotien  lira 
un  grand  parti  des  travaux  des  Alexan- 
drins, loisqu’il  s’occupa  de  la  vérifi- 
cation des  écrits  d’Hippocrate.  Un 
certain  AitémidorcCapilo,  et  son  pa- 
rent Dioscoride,  qui  vivaient  sous  le 
règne  d’Adrien,  furent  ceux  qui  mu- 
tilèrent le  plus  les  ouvrages  du  philo- 
sophe de  Cos.  Non  rontents  de  rejeter 
les  expressions  tombées  en  désuétude 
. et  de  leur  en  substituer  de  plus  mo- 
dernes, ils  firent  des  interpolations 
<Uus  le  texte,  et  supprimèrent  arbi- 
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trairement  tout  ce  qui  ne  leur  convint 
pas  HeureuseinentG  dieu, dequi nous 
tenons  ce»  diveis  renseignements, 
pouvait  encore,  de  sou  temps,  dis- 
tinguer les  écrits  authentiques  d'Hip- 
pocrate d’avec  les  douteux  , quelque- 
fois même  les  fautes  des  copistes 
d’avec  les  changements  introduits  à 
dessein:  rar  il  avait  sous  les  yeux 
plusieurs  versions;  et  toujours,  dans 
scs  Commentaires  sur  Hippocrate,  il 
accorde  la  ptcfércnce  à la  plus  an- 
cienne. Nous  devons  donc  nous  en 
rapporter  en  grande  partie  à son  ju- 
gement , sans  neanmoins  i’adoplcr 
aveuglement  dans  t aïs  les  points, 
parce  que  le  uiéderin  de  Pergaine 
s’exprime  souvent  d'une  manière  très 
diflérentc  et  parfois  même  contradic- 
toire. Tous  les  ouvrages  d’Hippocrate 
sont  écrits  en  dialecte  ionien,  avec  un 
grand  nombre  d’expressions  attiques. 
Ils  sc  distinguent  par  un  laconisme 
quelquefois  voisin  de  l’ob$rurité.  Hip- 
pocrate évite,  eu  effet,  toufe discussion 
su  pci  (lue,  toute  répétition  déplacée, 
et  ne  dit  que  ce  qui  lui  paraît  abso- 
lument indispensable.  C’est  cette  ex- 
trême concision  qui  sert  le  plus  à ca- 
ractériser scs  véritables  écrits,  et  qui 
les  distingue  d’avec  les  œuvies  apo- 
cryphes, dont  le  style  est  ordinaire- 
ineul  plein  d'expressions  pompeuse» 
et  recherchées.  Cependant,  comme 
on  a tente'  d’imiter  cette  concision  hip- 
pocratique, il  faut  s’attacher  à une 
autre  épreuve,  pour  découvrir  quels 
sont  les  ouvrages  dont  Hippocrate  est 
véritablement  l’auteur.  Celte  épreuve 
consiste  à examiner  les  découverles 
et  les  opinions  qui  étaient  connues 
avant  lui,  on  qui  ne  le  furent  qu'après 
sa  mort.  Ainsi,  d’abord,  les  principes 
du  platonisme,  du  péripatétisme,  du 
stoïcisme  et  de  l'épicuréisme.  ne  doi- 
vent se  trouver  que  dans  les  écrits  qui 
lui  sont  faussement  attribués , de  mèa»# 
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que  les  decouvertes  anatomiques  faites 
à Alexandrie  ne  doivent  pas  sc  ren- 
contrer dans  les  ouvrages  qui  sont 
reclli  mfnl  de  sa  composition.  Un  der- 
nier moyen  d’arriver  à la  vérité;  c’est 
de  s’assurer  si  tel  ou  tel  écrit  qui 
porte  le  nom  d’Hippocrate,  se  fait 
remarquer  par  un  vrai  talent  d’ob- 
servation. Mais  on  ne  peut  pronon- 
cer un  jugement  aussi  délirât , sans 
être  soi-meme  un  observateur  très 
distingue.  Pour  se  faire  une  ide'c  des 
services  qu’Hipporratc  a rendus  à la 
Mimer,  il  luit  sc  lappiler  que,  lors- 
que i c grand  bourrue  parut,  l’art  mé- 
dical était  à peine  dégagé  des  jongle- 
ries mystiques  ci  des  pratiques  su- 
perstitieuses dont  les  prclres  sc  ser- 
vaient habilement  pour  satisfaire  leur 
, cupidité  et  conserver  leur  empire  sur 
le  peuple,  cl  que  cet  art  commençait 
seulement  à se  rapprocher  de  sa  vé- 
ritable destination , en  secouant  le  joug 
des  hypothèses,  des  théories  spécu- 
latives des  diverses  sectes  philoso- 
phiques , et  en  s’appuyant  sur  1rs  hases 
solides  de  l’expérience  et  de  l’obser- 
vation des  faits.  L’inilii'ivr  de  cette 
heur»  use  réforme  était  duc  aux  an- 
cêtres d’Iiij>pocrale,à  ces  Asclcpiadcs, 
qui , voulant  assurer  a jamais  les 
progrès  de  l’art  de  guérir,  s’attachè- 
rent à découvrir  les  vérités  les  plus 
utiles,  et  divulguèrent  leurs  con- 
naissances avec  une  noble  randrur. 
Comme  toutes  les  révolutions  quicn- 
v.iliis-cul  le  domaine  des  sciences , 
celle-ci  s’opéra  graduellement,  Elle 
fut  d’abord  favorisée  par  ces  noin- 
bi dise*  inscriptions  votives,  qui  re- 
traçaient le  tableau  Gdfcle  des  maladies 
observées  dans  les  temples  depuis 
une  longue  suite  d’années.  De  plus, 
les  tentatives  faites  par  les  philo- 
sophes , dans  la  vue  de  perfectionner 
la  théorie  de  la  médecine,  et  les  rela- 
tions qu’ils  entretenaient  avec  les  As- 
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clc’piades  sons  les  portiques  des  tem- 
ples d’Esculape  , furccient  enfin  les 
prêtres  du  dieu  à déchirer  le  voile  sa- 
cré qui  couvrait  leurs  mystères,  et  à 
redoubler  de  zèle  et  d’étude  pour 
n’êtrc  point  inférieurs  à leurs  rivaux. 
Les  temples  de  Cos  et  de  Cnilc  furent 
les  premiers  où  la  médecine  se  dé- 
pouilla des  pratiques  absurdes  qui  eu 
avaient  jusqu’alors  profané  l’exercice. 
Hippocrate  eut  la  gloire  d'achever  la 
révolution  commencée  par  scs  prédé- 
cesseurs. Les  progrès  immenses,  dont 
l’art  de  guérir  lui  est  redevable,  lui  ont 
fait  partager  l’immortalitc  avec  ccs 
génies  qui  donnèrent  tant  d’éclat  à 
i'Iicurcux  siècle  pendant  lequel  les 
sciences  et  les  arts  arrivèrent  en  Grèce 
à leur  plus  haut  point  de  splendeur, 
u Tandis  que  la  médecine,  pratiquée 
» d’après  la  meilleure  de  toutes  1rs 
u méthodes,  s’enrichissait  d’une  mul- 
» titude  de  vérités  utiles  et  nouvelles, 
» l’aimable  philosophie  de  Socrate 
» démontrait  que  le  bonheur  est  in- 
» séparable  de  la  sagesse;  Euripide  et 
» Aristophane  composaient  ces  pièces 
» que  la  posiéritc  devait  considérer 
» comme  fc  chef-d’œuvre  de  l’art  dra- 
u maiiquc;  Thucydide  retraçait  1rs 
» événements  de  la  guerre  du  Pélo- 
» ponese  dans  un  ouviage  dicté  par 
>*  le  génie  de  l’histoire;  Phidias  ani- 
» mait  le  marbre;  Zeuxis  cl  Puly- 
» clcic  réussissaient  à peindre  la 
>*  beauté  ; et  les  Grâces  elles-mêmes 
» semblaient  conduire  le  pinceau  de 
» Parrhasjus.  » Telle  est  l’idée  que 
Qirl  Sprcogel  {Hist.de  la  méd.  tom. 
i ) nous  donne  du  beau  siècle  où  a 
vécu  Hippocrate.  L’histoire'  doit  sur- 
tout s’attacher  à rechercher  quelles 
sont  les  découvertes  que  l’art  doit  au 
médecin  de  Cos,  cl  quelle  est  la  doc- 
trine qui  en  acte  le  résultat.  Disciple 
des  premiers  philosophes  de  son  siè- 
cle, doue  du  jogciacht  le  plus  sain, 
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d'une  pénétration  rare  et  d'un  savoir 
profond,  Hi|<]iocratc  dut  bientôt  en- 
trevoir que,  dans  toutes  les  sciences, 
la  méthode  experimentale  est  la  plus 
sûre  pour  Mut  leurs  progrès,  et  que 
tous  (es  raisonnements  qui  ne  reposent 
point  sur  elle  sont  faux  et  arbitraires. 
Pénètre  de  celte  vérité,  il  disait  a qu’il 
» faut  s’en  rapporter  au  témoignage  de 
» ses  sens,  et  non  aux  opinions  des 
» autres; que,  pour  faire  de  nouvelles 
» découvertes,  on  doit  suivre  la  route 
» de  l'expérience,  et  que,  si  l’on  vent 
• chercher  la  vérité  par  une  autre  iné- 
» thode,  on  marchera  d'erreurs  eu 
» erreurs.  » Sa  philosophie  sc  distin- 
uait  donc  d’avec  celle  des  autres  Grecs 
e son  temps,  en  rc  qu’il  ne  hasar- 
dait aucune  conclusion  qu’après  avoir 
recueilli  une  quantité  suffisante  de 
faits  bien  observés.  De  ce  qu’il  prit 
le  premier  l’expérience  pour  guide, 
les  empiriques1  conclurent  qu’il  était 
un  de  leurs  sectateurs,  niais  à tort; 
car  Hippocrate  ne  s’attachait  à l'exacte 
Observation  des  faits , que  pour  en 
tirer  des  résultats  généraux , que 
pour  lier  leur  vaste  ensemble  par 
des  rapprochements  simples  qui  pus- 
sent donner  des  bases  solides  à la 
scicncç.  D’un  autre  côté , comme  il 
fit  beaucoup  de  recherches  sur  les 
affections  des  organes  cl  sur  la  cause 
prochaine  des  maladies  , les  dog- 
matiques prétendirent  qu’il  apparte- 
nait à leur  école  : mais  leurs  préten- 
tions n’étaient  pas  mieux  foudées, 
puisqu’Hippocratc  ne  part  jamais  de 
principes  admis  d’avance,  et  qu’il  suit 
toujours  la  méthode  experimentale. 
Ccst  lui  qui , apres  avoir  Ciit  la  part 
de  la  philosophie  et  de  la  médecine, 
reconnut  la  nécessitéd’introduire  l’une 
dans  l’autre,  afin  qu’elles  se  prêtent 
tontes  deux  un  mutuel  secours;  car, 
dit-il,  un  médccinphilosoplie  est  réel- 
lement un  homme  divin  : 1 yao 
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aàirt ooof  iviOiof.  Hippocrate  mérite 
le  titre  de  philosophe,  bien  plus  à 
cause  de  la  méthode  qu’il  suivait  dans 
scs  observations,  que  par  ses  dogmes 
scolastiques,  dont  ou  trouve  eu  effet 
fort  peu  de  traces  dan»  ses  écrits.  Le 
livre  De  la  nature  de  l’homme  est 
celui  qui  renferme  le  plus  de  ces  dog- 
mes; mais  il  ne  paraît  pas  être  tout 
entier  delà  composition  d’Hippocrate. 
L’auteur  y réfute  l’opinion  de  Xeno- 
phane sur  l’unité  de  la  matière  primi- 
tive de  tous  les  corps.  Ceux-ci,  dit-il , 
ne  sont  pas  produits  seulement  par  le 
feu,  par  l’air  ou  par  Feaii ; mais  ils  ré- 
sultent de  la  combinaison  des  quatre 
éléments.  L’homme,  en  particulier, 
n’est  pas  un , c’est-à-dire  composé  d’un 
seul  clément;  car,  alors,  il  n’éprou- 
verait point  la  douleur,  et  ne  serait 
sujet  à aucune  affection.  Hippocrate 
admet  donc  dans  la  nature  quatre  clé- 
ments, cl  daus  le  corps  animal  quatre 
humeurs,  le  sang,  le  nhlcgme,labiie 
et  ralrabile.Les  maladies  dérivent,  se- 
lon lui,  du  defaut  de  proportion  de  c es 
humeurs  ; et  le  rétablissement  de  l’é- 
quilibre qui  doit  régner  entre  elles, 
r-amènc  la  santé.  Mais  , comme  si 
Hippocrate  craignait  de  tomber  dans 
de  vains  sophismes , il  abandonne  le 
champ  des  hypothèses  à ceux  qui 
s’occupent  de  raisonner  plutôt  d’apres 
leur  imagination  que  d’après  les  faits. 
L’auteur  du  livre  De  lu  nature  de 
V homme  fut  incontestablement  le  pre- 
mier qui  introduisit  dans  la  physio- 
logie la  théorie  des  cléments;  et  cYst 
ainsi  qu’il  posa  les  fondements  du 
système  des  humoristes.  Relativement 
à la  structure  du  corps  humain,  Hip- 
pocrate uc  parait  pas  en  avoir  ac- 
(juis  la  connaissance  par  des  dissec- 
tions régulières.  La  chose  d’ailleurs 
était  comme  impossible  à une  épo- 
que où  régnait  encore  l’usage  d’en- 
terrer  lus  morts  avec  la  plus  grands 
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célérité.  II  paraît  donc  très  probable 
qu’à  l’exemple  de  Démocrite,  il  se 
contenta  de  disse'quer  des  animaux. 
Ses  écrits  les  plus  authentiques  dé- 
moutrent,  en  cflèt,  qu’a  l’exception 
d’une  osleologie  assez  exacte,  il  igno- 
rait presque  tout  le  reste  de  l’anato- 
mie, ou  n’avait  au  moins  qu’une  con- 
naissance 1res  vague  de  l’oiguHsatiou 
humaine.  Son  livre  Pes  fractures 
prouve  qu’il  avait  des  notions  assez 
étendues  sur  la  forme  des  os  et  des 
articulations , et  sur  les  différences 
que  présentent  dans  leur  direction  les 
sutures  du  crâne.  Il  donne  le  sage 
conseil  de  ne  point  confondre  ces 
di  rnicrcs  avec  des  fêlures  de  la  boîte 
crânienne  dans  les  cas  de  blessures 
à la  tâte,  itil  avoue  être  tombe'  lui- 
même  une  fois  dans  cette  erreur  ; 
aveu  qui  a clé  regardé  avec  raison 
comme  nue  preuve  évidente  de  sa 
franchise  et  de  sa  loyauté.  Quant  à 
la  inyologic,  il  ne  s’en  était  pas  for- 
mé une  idée  bien  nette;  car,  lors- 
qu’il veut  parler  des  muscles , il  se 
sert  toujours  du  mot  chair.  Hippocrate 
a eu  quelques  notio  is  , mais  inexac- 
tes , du  système  vasculaire:  il  n’éta- 
blit point  de  différence  entre  les  ar- 
tères et  les  veines;  il  désigne  les  unes 
et  les  autres  par  un  nom  collectif,  et 
ne  se  doutait  point  de  leur  origine. 
C’est  donc  à tort  que,  dans  plusieurs 
passages  de  ses  écrits,  on  a cru  re- 
trouver l’indice  de  la  circulation  du 
sang.  Hippocrate  a connu,  à la  vérité, 
le  mouvement  de  ce  fluide;  mais  il  sc 
le  représentait  comme  un  flux  et  uu 
reflux  qui  se  fait  dans  les  mêmes  vais- 
seaux. Ses  idées  sur  le  système  ner- 
veux sont  fort  obscures;  il  coufoud 
presque  toujours  les  nerfe  avec  les 
tendons,  les  ligaments , et  même  avec 
les  veines  : il  a donc  méconnu  la  fonc- 
tion qui  est  essentiellement  propre  aux 
nerfc,  celle  de  sentir.  Au  milieu  de 
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beaucoup  d’erreurs  sur  la  splancbno- 
logic  ou  la  description  des  viscères  et 
des  organes  des  sensations , Hippocra- 
te a rencontre  quelques  vérités  : entre 
autres,  il  n’a  rien  décrit  avec  autant 
d'exactitude  que  le  cœur,  si  le  traité 
Decurde  est  réellement  de  lui;  car  on 
a de  fortrs  raisons  pour  croire  que  ce 
livic  lui  est  postcru  ur,  et  qu’il  a été 
composé  par  Erasistrate  ou  par  Hc- 
rophilc.  Du  reste,  Hippocrate  a pu 
saisir  la  connaissance  des  viscères  in- 
térieurs, non  seulement  d’après  l’ins- 
pection de  ceux  des  animaux , mais  en- 
core dans  les  occasions  fugitives  où  de 
larges  blessures  mettaient  en  évidence 
quelques-uns  des  organes  renfermés 
dans  les  grandes  c • vités  du  corps  hu- 
main. Pu  I Hivernent  à la  théorie  de  la 
génération  , elle  est  entièrement  con- 
forme à l’esprit  du  siècle  où  vivait 
Hippocrate.  La  preuve  la  plus  cer- 
taine qu’il  ue  disséqua, jamais  de  ca- 
davres humains  , c’est  qu’il  admet 
l’existence  des  cotylédons  dans  la  ma- 
trice. Il  croyait  que  les  garçons  pren- 
nent naissance  dans  le  côté  droit , et 
les  filles  dans  le  côté  gauche  de  cet 
organe;  erreur  qu’un  accoucheur  mo- 
derne a tenté  inutilement  de  propager. 
Si  nous  passons  à ta  pathologie,  nous 
voyons  qu’liippocrate  s’est  livré  à très 
peu  d’écarts  pour  expliquer  l’esseuce 
des  maladies.  H consacre  toute  son 
attention  aux  causes  morbifiques  gé- 
nérales , principalement  à l’influence 
de  l’air,  des  vents,  des  eaux,  des  lo- 
calités. C’est  lui  qui  le  premier  a dé- 
terminé ce  qu’on  appelle  constitution 
annuelle  ; il  recommande  d’observer 
avec  soin  les  maladies  qui  particijrent 
au  caractère  de  relie  constitution.  Il 
regarde  les  differentes  variations  at- 
mosphe’riques  comme  la  raison  suffi- 
sante d’une  foule  d’affections  particu- 
lières à chaque  époque  de  l’année. 
Si  les  principes  qu’il  déduit  de  scs 
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recherches  générales  ne  trouvent  plus 
leur  application  chez  nous  , il  faut  se 
rappeler  que  le  ciiiu.it  de  la  Thcssn- 
licctdc  la  Tlirace,  ou  il  vivait , diffère 
beaucoup  de  celui  des  moirées  plus 
septentrionale*.  Hippo  rate  est  surtout 
admirable  lorsqu’il  traile  des  situes 
des  maladies,  li  a le  premier  assigné  à 
ces  dernières  irois  périodes  géucisux  : 
ia  crudité,  la  cochon  et  la  crise;  il  a 
démontré  que  celle-ci  ne  peut  se  dé- 
cider qu’apres  uu  certain  laps  de  temps 
et  une  élaboration  produite  par  les 
mouvements  salutaire*  de  ia  nature. 
C’est  lui  qui  est  le  véritable  inventeur 
de  l’art  de  pronostiquer  l’issue  des 
maladies  , art  qui  ne  peut  être  porté 
à sa  perfection  dans  mie  infinité  de 
cas  dilikiles , que  par  les  plus  grands 
efforts  de  l’esprit  humain,  li  avait  en- 
core observé  que  ia  nature  est  sou  - 
mise  à certains  périodes  dans  les  af- 
fections simples,  et  que  la  plupart  des 
fièvres  , en  particulier , présentaient 
des  jours  où  se  faisait  la  solution  de 
la  maladie.  Ces  jours  , qu’il  nommait 
critiques  , étaient  principalement  le 
quatrième  , le  septième  , le  ouzièinc, 
le  quatorzième  et  le  vingtième.  S'il 
les  a remarqués  plus  sauvent  que 
nous  ne  les  voyons  aujourd’hui , cela 
tient  au  soin  extrême  qu’il  apportait 
dans  ses  observations  , à ia  douceur 
du  climat  de  la  Grèce,  à la  frugalité 
des  habitants  , à la  rareté  des  com- 
plications, et  à la  simplicité  des  métho- 
des curatives.  Maison  ne  doit  pas  con- 
clure de  sa  doctrine  à ce  sujet , qu’il  ait 
admis  les  propriétés  des  nombres,  in- 
ventées p ir  les  nouveaux  pythagori- 
ciens . dont  le  système  n’av.iit  pas  en- 
core été  imaginé.  Observateur  très  at- 
tentif des  mouvements  de  la  nature,  il 
comptait  beaucoup  sur  ses  forces  mé- 
dicatrices; ce  qui  lui  fit  souvent  adop- 
ter la  méthode  expectante  dans  le 
traitement  des  maladies.  Il  observait 
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leurs  crises  d’utic  infinité  de  manières 
différentes  , faisait  beaucoup  d’atten- 
tion à toutes  irs  especes  d’excrétions , 
et  déterminait  très  soigneusement  les 
indices  d’une  terminaison  fivoiable 
ou  funeste,  il  appréciait  avec  une 
grande  exactitude  les  «igm-s  que  pou- 
vaient lui  fournir  l’ctat  de  ta  inspira- 
tion, celui  des  facultés  intellectuelles, 
l’habitude  extérieure  du  corps  , sa 
couleur,  sa  température  , Faugrucn- 
tation  ou  la  diminution  de  son  vo- 
lume,  eu  un  mot,  toutes  h s fonctions 
de  l’économie  humaine.  Cependant  il 
ne  tirait  point  parti  du  pouls:  il  parle 
seulement  des  pulsations  plus  ou 
moius  violentes  qu’il  remarquait,  suit 
aux  vaisseaux  du  cou  , soit  à la  ré- 
gion des  tempes  , soit  à celle  des  hy- 
pocoudreS  , etc.  ; et  le  mot 
n’a  pas  d'autre  signification.  Tous  ces 
signes  sont  exposé*  arec  une  préci- 
sion étonnante  , quoiqu’ils  ne  soient 
pas  toujours  susceptibles  d’une  appli. 
cation  générale , et  qu’ils  exigent  sou- 
vent une  détermination  plus  exacte. 
La  diététique  , cette  branche  de  la 
médecine , qui  contribue  si  efficace- 
ment au  maiuticn  de  la  santé  et  à 
la  guérison  des  maladies  , était  fort 
négligée  des  anciens  , d’après  le  té- 
moignage de  Platon  et  d’Hippocrate 
lui -même.  C’est  encore  le  médecin 
de  Cos  qui  en  est  l’inventeur  ; car  , 
avant  lui , on  u’avait  écrit  sur  le  ré- 
gime ricu  qui  mérite  d’être  rapporté. 
Scs  préceptes  , à cc  sujet , décèlent  uu 
proloud  observateur  et  un  médecin 
consommé.  Il  recommande  , entre 
antres  choses  , de  respecter  les  an- 
ciennes habitudes,  lorsqu’elles  lie  sont 
pas  absoiumeut  nuisibles  , oti  au 
moins  (le  n’y  renoncer  que  peu  à peu. 
Il  conseille  aux  personnes  bien  por- 
tantes de  s’abstenir  de  tout  médica- 
ment : ennemi  des  excès  , il  regard o 
néanmoins  uu  régime  trop  sévèro  coin- 
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me  plus  nuisible  qu’un  genre  de  vie 
moiu-  régulier,  parce  que,  dans  le 
prunit  r cas  , le  moindre  oubli  dis  lois 
qu’on  s’esl  imposées  peut  entraîner  des 
suites  fâcheuses.  Ses  règles  diétéliqm  s, 
applicables  aux  maladies  aiguës  , mé- 
ritent encore  aujoui d'hui  le  suffrage 
des  viais  médecins.  Si  uous  abor- 
dons la  thérapeutique  , nous  trou- 
vons de  nouveau  Hippocrate  inven- 
teur j nous  voyons  suu  génie  tracer 
les  indications  curatives  d’après  les- 
quelles on  détermine  les  changements 
salutaires  qui  peuvt  nt  être  opérés  dans 
les  maladies,  il  fondait  ces  indica- 
tions ou  règles , non  sur  la  consi- 
dération des  causes  prochaines  on  hy- 
pothétiques , mais  sur  les  symptômes 
essentiels  et  sur  les  causes  les  plus 
manifestes.  L’occupation  du  praticien 
doit  être , suivant  lui  , d’observer 
avec  soin  et  d’imiter  la  marche  de 
la  nature.  Une  telle  doctrine  est  cer- 
tes bien  suffisante  pour  empêcher  de 
confondre  son  auteur  avec  les  em- 
piriques. On  a prétendu  aussi  qu’il 
n’avait  pas  joint  l’exemple  au  pré- 
cepte, et  qu’il  n’avait  pas  su  appli- 
quer ses  exci  llentes  règles  thérapeu- 
tiques , parce  qu’un  grand  nombre 
de  maladies  décrites  dans  les  Livres 
des  épidémies  ont  eu  une  issue  mor- 
telle. Mais  reux  qui  lui  ont  fait  ce  re- 
proche, u’ont  pas  réfléchi  que  d’abord 
Hippocrate  avait  à combattre  des  ma- 
1 .die s excessivement  graves , et  qu’en- 
suite  un  homme  de  génie  ne  se  dé- 
grade jamais  en  avouant  avec  can- 
deur le  non- succès  des  moyens  qu’il 
a lentes.  Certes  il  ne  tenait  qu’à  Hip- 
pocrate d’ensevelir  dans  mi  éternel 
oubli  1rs  résultats  fâcheux  de  sa  pra- 
tique : mais  il  voulait  dire  la  vérité 
toute  entière;  il  voulait,  par  l’ingé- 
nuité de  scs  aveux  , faire  sentir  à ses 
successeurs  le  *>csoin  d’aeque’rir  de 
nouvelle  s connaissances  ; il  voulait 
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enfin  que  scs  erreurs  même  devinssent 
d’utiles  leçons.  Dans  toutes  les  mala- 
dies , il  observait  avec  un  très  grand 
soin  l’état  des  forces  vitales , pour  lis 
stimuler  ou  les  modéicr  suivant  le 
besoin  : jamais  il  ne  troublait  1rs 
tfljrls  salutaires  de  la  nature  ; il 
cbeieliait  au  contraire  à 1rs  préparer, 
à lis  favoriser  , à les  compléter  de 
tout  son  pouvoir.  Il  pratiquait  gé- 
ncialctncui  la  saignée  dans  lis  ma- 
ladies aiguës  très  intruses , à leur 
début , et  lor-que  le  sujet  était  jeune 
et  robuste  : il  recommande  de  la 
f lire  le  plus  près  possible  de  !j  par- 
tie affectée , et  règle  sur  la  violence 
des  accidents  la  quantité  de  sang  à ti- 
rer ; quclqm  fois  mime  il  conseille 
des  saignées  assez  copieuses  pour  faire 
tomber  le  malade  eu  syncope.  C’est 
avec  le  meme  disceruemen  t qu’il  établit 
la  mesure  des  autres  espèces  d’éva- 
cuations. Excepté  un  petit  nombre 
de  préparations  miuërales , il  n’em- 
ployait  le  plus  souvent  que  des  mé- 
dicaments végétaux;  car,  à cette  épo- 
que, la  pharmacie  était  encore  dans 
l’enfance,  et  la  chimie  ne  devait  naîtic 
que  six  ou  sept  siècles  plus  tard. 
Dans  toutes  ses  méthodes  curatives , 
il  prenait  en  considération  particu- 
lière le  climat , la  saison , la  consti- 
tution atmosphérique,  l’âge  du  su- 
ie'> etc.  La  chirurgie  doit  aussi  beau- 
coup à Hippocrate  , qui  l’a  enrichie 
d’un  grand  nombic  de  faits  impor- 
tants et  de  plusieurs  opérations  utiles. 
Il  faisait  une  fréquente  application 
du  feu  dans  les  maladies  internes  chro- 
niques. o Ce  qu’ou  ne  guérit  point  par 
» les  médicaments,  dit -il  dans  un 
» de  ses  aphorismes  , le  fer  le  gticrit  ; 
» ce  qui  résiste  au  fer,  cède  à l’action 
» du  feu  , ou  le  mal  est  incurable,  o 
Il  avait  une  grande  répugnance  pour 
la  lithotomie  ; il  faisait  même  jurer  à 
scs  disciples  de  renoncer  à cette  opc- 
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talion  , parce  que  probablement  ses 
tentatives  n'avaient  pas  été  heureuses. 
Hippocrate  est  encore  le  premier  qui 
ail  posé  les  règles  de  .l’art  d'appli- 
quer les  bandages  dans  les  cas  de 
blessures  graves  , de  déviation  des 
membres  , de  luxations  et  de  frac- 
tures. Enfin  il  a lié  étroitement  la 
médecine  et  la  chirurgie  , dont  ren- 
seignement n’aurait  jamais  dû  cesser 
d’être  commun.  On  peut  dire  que  nul 
médecin  ne  peut  entrer  en  parallèle 
avec  Hippocrate,  considérécomme  in- 
venteur. Homère  a un  second  dans 
Virgile  , Dcmosthènrs  dans  Gcéron  : 
Hippocrate  n’a  point  de  second  ; car 
Galien  , qui  lui  est  supérieur  comme 
anatomiste  , n’a  été  que  son  commen- 
tateur dans  les  autres  parties  de  la 
science;  et  Sydenham,  qu’on  a pom- 
peusement deroré  du  surnom  a Hip- 
pocrate anglais  , ne  mérite  sous  au- 
cun rapport  l’insigne  honneur  d’être 
comparé  au  vieillard  de  Cos.  Syden- 
ham, en  effet,  a négligé  l’anatoidie  , 
l’érudition  , et  conséquemment  la  lec- 
ture des  bons  observateurs  ; sa  prati- 
que est  insuffisante  cl  défectueuse  dans 
une  foule  de  cas;  enfin  il  n’a  rien  in- 
venté, et  tout  son  mérite  se  borne  à 
avoir  mieux  décrit  que  scs  contem- 
porains, certains  genres  de  maladies , 
comme  la  petite  vérole  et  la  goutte. 
Sydenham  d’ailleurs  desrait  passer 
bien  après  Baillnu  , médecin  fiançais 
du  xvt''.  siècle  , dont  la  doclriuc  et 
la  sagacité  d’observation  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  du  génie  hippo- 
cratique, et  qui,  comme  dit  Hantiez, 
« parait  cire  le  plus  grand  des  mede- 
» cins  modernes.  » Si  nous  voulions 
donner  une  bibliographie  complète  de 
toutes  les  éditions  soit  générahs,  soit 
partielles  , des  œuvres  d’Hippocrate  , 
une  centaine depages  suffirait  à peine: 
car,  indépendamment  d’éditions  grec- 
ques et  hliucs  tics  multipliées, presque 
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tous  les  idiomes  modernes sc  sont  en- 
richis de  la  traduction  des  divers  trai- 
tés particuliers  du  médecin  grec.  Le 
nombre  des  éditions  spéciales  de  se* 
principaux  écrits  est  prodigieux.  Ain- 
si, par  exemple,  on  en  compte  pins  de 
trente  pour  le  Serment , autan!  pour 
le  livre  De  la  Nature  de  [homme  , 
ainsi  que  pour  celui  Des  airs  , des 
eaux  et  des  lieux  : cinquante  au  moins 
sont  consacrées  aux  Livres  des  épidé- 
mies, et  plus  de  soixante  - dix  aux 
Pronostics  ; enfin  les  aphorismes , 
ce  chef-d’œuvre  de  l’esprit  humain  , 
ont  en  au-delà  de  trois  cents  éditions 
et  presque  autant'  de  commentaire* 
dans  toutes  les  langues.  Ce  dernier 
ouvrage  a subi,  en  outre,  une  ving- 
taine de  métamorphoses  sous  la  plu- 
me d'autant  de  médecins  - poète* 
de  diverses  nations.  Nous  ne  citerons 
point  non  plus  les  nombreux  recueil* 

- qui  ne  renferment  qu’une  partie  des 
œuvres  d’Hippocrate,  et  qui  ont  été 
publiés  par  Gords  , Morel , deux  des 
Zwinger  , Opsopœus , Durct , Heur- 
nius  , Manialdus  , S.  Champier  , F. 
Calvo , Rabelais , J.  Cornarius  , Guido 
Guidi,  ltasario,  Aubry,  Lefebvre  de 
Villcbruuc  , Bosquillon  , Coray,  Pa- 
riset,  etc.  Nous  sommes  également  for- 
• cés  de  passer  sous  silence  les  détail* 
qui  set  aient  nécessaires  pour  fixer 
l’authenticité  ou  la  supposition  de  tel 
ou  tel  livre.  Nous  nous  bornerons  donc 
à indiquer  les  collections  complètes 
des  œuvres  d'Hippocrate.  En  compo- 
sant ces  collections,  les  divers  c'ditcn.  * 
et  commentateurs  n’ont  point  adopté  le 
mente  ordre  : les  uns  , tels  que  Mer- 
euriali  et  Haller  , ont  commence  ce 
recueil  par  les  livres  reionnus  pour 
authentiques,  et  le  terminent  par  ceux 
qn’ils  regardent  comme  imparfaits , 
apocryphes  au  supposes  ; les  autres  , 
repoussant  cette  distinction  , rendue 
en  effet  foit  difficile  par  la  umtilatum 
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qu’ont  subie  plusieurs  écrits  , ont  éta- 
bli leur  distribution  en  réuuissont 
ceux  qui  traitent  de  sujets  analogues. 
Cette  dernière  classification  , fondée 
d’abord  par  Erotien,  le  plus  ancien 
glO'Sateur  d’Hippocrate  , adoptée  et 
perfectionnée  par  Fois . est  sans  con- 
tredit, la  meilleure.  I.  Editions  grec- 
ques , Venise,  1 5i6,  in-fol.,  par  Aide 
et  André  Asulantis,  irc.  édit.;  Bâle  , 
Frohen,  t 538,  in-fol.,  par  les  soins  de 
Jan.  Curnarius  , édition  plus  complète 
et  plus  exacte  que  la  précédente,  il. 
Editions  grecques-latines  , Venise  , 
chez  les  Juntes , ■ 588 , in-fol.,  par  les 
soins  de  J.  Mercuriali , qui  a ajouté 
de  savantes  notes  à ch  ique  livre  , mais 
dont  la  ve  rsion  ne  répond  pas  toujours 
au  texte  ; Francfort,  chez  les  heritiers 
de  Wechcl  , i5ç>5  ; ibid. , 1621  , 
l6'i4,  «645,  in-fol.;  Genève,  1657, 
2 vol.  ui-fol.  Celte  édition  qui  passe 
pour  la  meilleure  de  toutes,  est  de- 
venue vraiment  classique  [V oy . Foès, 
t.  XV  , p.  12a  ) ; Leyde  , tü(i5,  2 
vol.  in-8°.  ; c’est  la  jolie  édition  de 
Van  der  Linden , qui , par  la  commo- 
dité de  son  foi  mat , entre  dans  la  col- 
lection des  yariorutn,  mais  qui  peut- 
être  ne  méritait  pas  cet  honneur  , 
parce  que  , d’une  part , Vau  der  Lin- 
den s’est  permis  trop  de  licence  dans 
la  correction  du  texte,  et  qu’ensuilcil  a 
fait  choix  d’une  version  peu  exacte,  celle 
de  Cornai  ius,  que  Triller  et  Grutier 
regardent  comme  la  plus  mauvaise  de 
toutes;  cette  même  édition  a paru  à 
Venise,  1 757 , 2 vol.  in-4".,  et  à Na- 
ples, 1754,  2 vol.  in-4“. : avec  les 
oeuvres  de  Galien,  Paris,  1639-1679, 
l5  vol.  in-fol.,  collection  unique  et 
précieuse,  d’autant  plus  honorable 
pour  Chartier , son  auteur,  qu’il  ydd- 
pensa  toute  sa  fortune ( Pay.  Char- 
tier, tome  VIII,  page  254).  Nous 
devons  eneorc  citer  l’édition  grecque- 
latiue,  commencée  par  Etienne  Macis, 
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Vienne,  1743-1749,  2 vol.  in-folio. 
On  regrette  que  l’éditeur  n’ait  pas 
publié  les  autres  volumes; néanmoins 
Triller  prétend  que  la  valeur  intrin- 
sèque de  ce  li\ re,  ne  répond  point  à 
sa  beauté  extérieure.  III.  Editions  la- 
tines : la  première  est  celle  de  Marc. 
Fab.  Caivo,  qui  l’entreprit  à la  de- 
mande du  pape  Clément  VU,  auquel 
il  la  dédia,  Home,  i525,  in-folio, 
ibid.,  i549,  1610,  1619,  in-folio; 
Bâle,  i5a6,  in-folio;  la  version  de 
J.  Goriiarius  , Venise,  i545,  in  fol., 
malgré  scs  imperfections, a eu  de  nom- 
breuses réimpressions  ; la  même  ver- 
sion augmentée,  t°.  par  J.  Culmann, 
Râle,  1 558,  in-fol.;  a",  par  J Marinclli, 
Venise,  i575,  in-fol.,  édition  clas- 
sique, mais  excessivement  rare;  3°. 
par  J.  B.  Paitoni,  Venise,  1 757-1739, 
5 vol.  in-fol.;  4"-  par  Haller,  Lausan- 
ne, 1-69,  4 v°b  in  8°.,  qui  font 
partie  des  Artis  medictr principes.  La 
version  latine  de  Foès , publiée  à 
Francfort  eu  iSpô,  in-8°.,  est  la 
même  que  celle  qui  aceoin pagne  l’édi- 
tion grecque: enfin  c’est  sur  celle  der- 
nière version,  si  bien  accueillie  des 
médecins  et  si  favorablement  jugée 
par  le  savant  Huet,  qu’a  été  faite  ré- 
cemment la  belle  édition  d’Alteubourg, 
i8o(i,  5 vol.  in-8'.,  par  les  soins  de 
J.  Fréd.  Pierer,  qui  l’a  eurichie  d’a- 
bord d’une  dissertation  très  érudite 
sur  l’étal  de  la  médecine  avant  Hip- 
pocrate , et  ensuite  d’une  Vie  de  ce 
grand  homme,  et  d’une  bibliographie 
complète  de  ses  cents  ; qui , de  plus  , 
a place  un  sommaire  à la  tête  de 
chaque  livre,  et  a joint , au  troisième 
volume,  un  index  contenant  l’expli- 
cation des  termes  difficiles  et  peu 
connus  qui  sc  renrontn ut  dans  la 
version  de  Foès.  1 V . Edition  grecque- 
française;  Paris,  1811  i8t5,4vol. 
in- ta,  ouvrage  non  terminé,  et  que 
continue  son  auteur,  M.  de  Merey, 
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sans  être  arrêté  pu-  p’usîetirs  eritirjues  les  mathématique*.  Dm  s sa  jeunesse 
assez  bien  fondées.  V.  Editions  fran-  il  s’était  appliqué  au  conmicrce:  nui* 
crises  .-Paris,  1667,  1 vol.  iu  dupe  d’une  ruse  des  receveurs  des 
par  CI.Tardy,  quia  rendu  Hippocrate  droits  de  Byzance,  il  vit  toutes  ses 
méconnaissable;  Paris,  1697,  a vol.  marchandises  confisquées;  c'  il  se 
in-ta,  par  A.  D cier,  qui  y a joint  rendit  à Athènes  pour  y chercher  dés 
des  remarques,  et  une  vie  d’Hippo-  rcssonrcis.  f.e  hasard  e fit  entrer  un 
crate  où  l'on  désirerait  une  critique  jour  dans  l’école  d’un  mathématicien; 
p'ns  sévère;  la  version  en  est  châtiée,  et  l'ayant  entend'  expliquer  à scs 
mais  il  y manque  plusieurs  traités  : élèves  quelques  problèmes  de  géomé- 

Touhuise,  1801, 4 vol.  in  8 “.[Foy.  ■ trie,  il  renonça  aux  affaires  pour  se 
Gardeil);  l’édition  de  J.  F.C.  Grimai  livrer  entièrement  à cette  science.  Ses 
en  allemand,  et  celle  d’A.  Picquer  progrès  furent  rapides  ; et  après  avoir 
en  espagnol , sont  incomplètes.  Pour  suivi  quelque  temps  les  leçons  des 
mieux  expliquer  les  termes  dont  s’est  maîtres  les  plus  célèbres  , fl  ouvrit 
servi  Hipponaïc,  plusieurs  hellénistes  une  école  qui  fut  très  fréquentée.  Siru- 
aucieus  et  modernes  ont  composé  des  plieius  rapporte  qn'Hippocrate  fut 
lexiques  fort  utiles.  Ainsi  nous  avons  exclo  d'une  assemblée  de  pythago- 
les  dietionnaiies  d’Erotien,  de  Gai  en,  riciens , par  la  raison  qu'il  leccvait 
d'Hérodote  l.ycien  {f'oy.  Hérodote , une  rétribution  de  ses  élèves:  mais 
pag. -17g.  not.) , il’Hcnri  Etienne,  de  le  motif  de  cet  affront  ne  paraît  guère 
Gorris,  de  Foi-s, d*-  Piuns,de  Baillou,  probible,  puisqu’on  sait  que  les  phi- 
de  Uietecich.  Nous  possédons  eneore  losophcs  trouvaient,  dans  l’en-eigne- 
tin  grand  nombre  de  Biographies  ment , des  raovens  de  vivre  honora* 
d’Hippocrate,  parmi  lesquelles  on  peut  blés.  Ce  géomètre  est  particulière* 
di-tinguar  celles  de  .Soumis , de  Sui-  ment  connu  par  la  découverte  de  la 
das,  di  Garhicins,  de  Gaslellanus,  de  quadrature  de  la  lunule  qui  porte  son  * 
Chartier,  de  Daeier,  de  la-  Clerc,  de  nom.  Ce  premier  pas  lui  fil  e-pérer 
Wühlfart,  de  Gi  uner,  de  Grirntn,  de  de  trouver  la  quadrature  du  cercle 
Sprengel,d’Ai k.eimann,dePicrer, etc.  même;  et  il  en  montrait  la  possibi- 
Ou  regrette  que  la  mort  ait  empêché  lité  par  dés  raisonnements  très  spé- 
le  savant  Goulin  de  ptddier  celle  qu’il  cicux.  Il  fut  aussi  le  premier  à fùro 
a laissée  manuscrite.  Enfin  les  éloges , voir  que  le  problème  de  la  duplica* 
les  apologies,  les  introductions,  les  tion  du  cube  tenait  à l’invention  de 
défenses,  les  comparaisons,  les abré-  deux  moyennes  proportionnelles  en- 
gés . les  controverses,  les  commentai-  tredeus  lignes  (tonnées.  Montuda  a 
tes  relatifs  a Hippocrate  et  à sa  doc-  analysé  bs  découvertes  de  ce  g"omè- 
trine  , sont  tellement  multipliés,  et  tre  avec  beaucoup  dVx  icliiude  dans 
d'aiUcurs  si  peu  nécessaiies  aujour-  son  Histoire  des  malhemal.  (loin. 
d'Imi  à la  gloire  de  l'homme  admi-  t".  , pages  i5l  et  smv.  ) J.-Phil. 
rahle  qui  eu  est  l’objet,  que  nous  re-  Heine,  académicien  de  Berlin  (mort 
■onç'uis  a en  indiquer  les  auteurs  et  en  1 775),  a soutenu , d’après  mi  p is- 
les  litre-’.  If — d— N.  sage  de  Proclus , que  la  découverte  de 

HIPPOGK  \TE,  de  Cliio,  ce  élire  la  quadrature  de  la  I initie  devait  être 
géomètre,  floris'ait  daus  le  v".  siècle  attribuée  a OEnopide  de  Cbio,  si  Œno - 
avant  J.-C.  Aristote  en  parle  comme  pide  (mot  qui  sigmfi  marchand  de 
d’un  homme  très  borné,  excepté  pour  vin)  n’était  pas  un  sirrnom  -d’iiip- 
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pocratc  ; mais  Castilliou  a réfuté  ce 
sentiment,  en  prouvant  qu'OEnopidc 
était  ante'ricur  à Hippocrate , et  qu’il 
y avait  une  alteration  dans  le  pas- 
sage où  Proclus  attribue  la  même  in- 
vention à res  deux  géomètres.  ( Voy. 
les  Mémoires  de  l’académie  de  Ber- 
lin, années  i "48  et  1 74o>  et  Mon- 
tucla,  tom.  1". , pag.  1 54-)  W — s. 

HIPPOLYTE  (St.  ), évêque  et  mar- 
tyr, vivait  dans  le  mr.  siècle  : le  lieu 
de  sa  naissance  est  inconnu.  Les  au- 
teurs de  \' Hist.  liltér.  de  France  le 
font  naître  daus  les  Gaules  ; et  ils  ap- 
puient cette  conjecture  sur  ce  qu’il  a 
etc  disciple  de  S.  I renée.  Il  fut  fait 
évêque  d’une  ville  dont  S.  Jérome 
avoue  qu’il  n’a  pu  découvrir  le  nom. 
Des  critiques  modernes  plus  hardis 
pensent  que  c’est  Aden  en  Arabie  , 
que  son  commerce  rendait  alors  floris- 
sante; mais  d’autres  soutiennent  que 
cette  ville  n’a  jamais  été  le  siège  d'un 
évêque.  Il  souffrit  le  martyre  vers  l’an 
a4°  ' peut-être  à Porto  ( Porlus  Au- 
gusti)  dans  la  campague  de  Rome  ; ce 
q ui  expliquerai  t le  surnom  de  Portuen- 
sis,  qu’on  lui  donne  quelquefois,  à 
moins  qu’il  ne  désigne  uuauti  c martyr. 
L’Eglise  célèbre  sa  fêteleuaaoût.Ce  Pc- 
ic  avait  composé  plus  de  trente  ouvra- 
ges : la  plupart  sont  perdus  ; mais  ceux 
qu’on  a conserves  suffisent  pour  prou- 
ver qu’il  joignit  a une  vaste  érudition 
une  dialectique  forte  et  convaincante. 
On  convient  que  son  style  est  grave , 
vif,  concis  et  d’une  aimable  simpli- 
cité: mais  Pliotius  le  trouve  incorrect; 
et  il  lui  reproche  aussi  de  s’être  laissé 
entraîner  à des  écarts  singuliers  dans 
scs  explications  des  Saintes-Ecritures. 
11  nous  reste  de  S.  Hippolyte:  I.  Canon 
Paschalis;  c’est  une  table  qui  servait 
à déterminer  le  jour  de  la  fête  de  Pd- 
ques. C’est,  sinon  la  première  qui  aitélé 
faite , du  moins  la  plus  ancienne  que 
nu  us  ayons,  puisqu’elle  précède  celle 
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d’Euscbe.  Elle  comprend  un  «spaeff 
de  cent  douze  ans,  divisés  en  sept 
cycles  ou  périodes  de  seize  années , 
depuis  l’avéncmcnt  de  l’empereur 
Alexandre-Scvèrc  en  222  jusqu’à  335. 
On  découvrit  en  i55»,  daus  des  fouil- 
les près  de  Tivoli,  la  statue  en  marbre 
d’un  évêque  assis,  qu’on  jugea  être 
celle  de  S.  Hippolyte,  parce  que  son 
Canou  paschal  était  grave  aux  deux 
côtés  de  la  chaise.  Ce  monument  pré- 
cieux est  conservé  dans  une  des  salles 
du  Vatican.  Il  a été  gravé  en  deux  pl. 
pOtir  VHist.  litlér.  de  France.  Jos. 
Scaliger  publia  le  premier  le  Canon 
de  S.  Hippolyte,  dans  son  Traité  ü* 
Emendalione  temporum , Paris  , 

1 585,  in-fol .;  et  avec  un  Commentaire, 
Leyde,  1 5<p , in-4°.  Le  P.  Gilles 
Boucher  eu  inséra  une  trad.  latine 
avec  des  notes  daus  sa  Collection  des 
cycles  de  Pâques,  i654  : le  P.  Pc- 
tau .Cassiui,  fc,Ucnnc  Lemoine,  Bian- 
chini , Yiguoh  , gardes  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  en  ont  fait  le  sujet 
de  savantes  dissertations.  Il . De  Anti- 
chrisloliber,  publié  en  grec  parMarq. 
GuJius, Paris,  i(>6i  ,in-8".;  trad. en 
latin  par  le  P.  Combcfis,  et  inséré 
avec  des  notes  daus  le  xxvnc.  vol.  de 
la  Biblioth.  Patrum.  III.  De  Susan- 
nd  et  Daniele,  trad.  en  latin  par  le  P. 
Combefls , à la  suite  du  précédent , et 
publié  avec  le  texte  grec  par  Fabricius. 
L’Histoire  de  Susanne  y est  expliquée 
d’une  manière  mystique.  Suivant  ce 
Père,  Susanne  est  la  figure  de  l’Église , 
et  les  deux  vieillards  représentent  h-s 
juifs  et  les  gentils.  IV.  Demonstratio 
atlversiis  judæos , publ.  en  latin  par 
Fr.  Turrian , et  iusér.  par  Püsscvin  , 
dans  son  Apparalus  sacer,  i6oti. 
Cît  ouvrage  n’est  pas  entier.  V.  De 
Deo  triiw  et  uno,  et  de  mysteriis  in- 
carnations contra  hœresim  Noeli  r 
public  par  Qi  r.  V ossius , en  grec  et  en 
latin  ayec  des  notes,  Maknce,  1G06, 
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■ia-ii”-  C’est  une  homélie  qui  faisait 
partie  d'un  recueil  plus  étendu.  VI. 
Des  Fragments  d'un  commentaire 
sur  la  Genèse  et  de  quelques  autres 
ouvrages  conservés  par  S.  Jérome, 
Pallade,  Theodoret,  Photius  et  Nicé- 
phore.  Fabricius  a recueilli  et  publié 
les  ouvrages  de  S.  Hippolyte  , Ham- 
bourg, 17  16-18 , 2 vol.  in-fol.  Cette 
éditiou  est  très  estimée.  Le  savant  édi- 
teur y a réuni  aux  ouvrages  authenti- 
ques ccuxqui  sont  reconnus  ponrapo- 
eryphes  : il  a publié  pour  la  première 
fois  le  texte  de  plusieurs  morceaux , 
a traduit,  ceux  qui  ne  l’avaient  pas 
encore  c’té,  a corrigé  les  aucicnnes 
traductions,  et  enfin  a éclairci  par  des 
notes  les  passages  obscurs.  Jean  Mill 
avait  formé , avant  Fabricius , le  pro- 
jet de  publier  les  oeuvres  de  S.  Hippo- 
lyte; mais  il  mourut  avant  d’avoir  pu 
l’exécuter.  Son  travail  fut  remis  à Jean- 
Guillaume  Jan,  professeur  de  l’acadé- 
mie de  Witteraberg  (mort  en  1725), 
qui  n’a  point  tenu  rengagement  qu'il 
avait  pris  d’en  faire  jouir  le  public. 
L'Église  célèbre  la  fête  de  trois  autres 
saints  du  nom  d'Hippolyte,  le  3 février, 
le  1 3 août  et  le  2 décembre.  W— s. 

H1PPONAX,  poète  célèbre,  floris- 
sait  vers  la  60e  olympiade  , l’an  54<> 
avant  J.-C.  Chassé  d’Éphèse,  sa  pa- 
trie, par  les  tvrans  qui  la  gouvernaient 
alors , il  alla  s’établir  à Clazomènes , où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Il  était 
petit  et  difforme  : les  deux  sculpteurs 
Anthcrmus  et  Bupalus  l’ayant  repré- 
senté pour  l’exposer  il  la  risée  pu- 
blique, il  se  vengea  d’eux  par  des  vers 
satiriques  ( F.  Asthermus ).  Il  exerça 
principalement  son  latent  en  ce  genre  5 
et  il  y employait  le  vers  choliambe 
dont  on  lui  attribue  l’invention.  The'o- 
crite  dit  cependant  qu’il  n’exerçait  sa 
verve  que  contre  les  méchants.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  qu’un  petit  nombre 
de  fragments.  C— a. 
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HIPPONÏCUS.  Il  y a eu  plusieurs 
personuages  de  ce  nom , qui  ont  eu 
quelque  célébrité  dans  l'histoire  d’A- 
thènes. Le  plus  ancien  était  ami  de 
Solon.  Instruit  du  projet  qu’avait  ce 
législateur  d’abolir  les  dettes  , il  se 
bâta  d’emprunter  des  sommes  consi- 
dérables, et  d’acheter  des  biens-fonds. 

Il  y a quelque  apparence  qu’il  rnnri.^^ 
Clic  à Caillas  ; eide  ce  mariage  naq w 
Hippowicus  surnommé  simmon  , qui 
augmenta  la  fortune  que  scs  ancêtres 
lui  avaient  laissée.  — CalliasII,  son 
fils, fut  pèred’untroisième  Hipponicüs 
surnommé  Laccoploülos , ce  qui  peut 
se  traduire, puits  d‘or.  1 1 avait  six  cents 
esclaves  occupés  aux  miucs  de  Lau- 
rium  ; ce  qui  lui  rapportait  une  miné 
( 90  francs  ) par  jour  de  bénéfice  uct. 

Il  amassa  plus  de  200  talents  ( en- 
viron 1,100,000  francs  ),  et  passait 
pour  le  particulier,  de  toute  la  Grèce, 
ic  plus  riche  en  argent  comptant. 

Il  donna  une  de  ses  filles  en  mariage 
à Alcibiade.  Il  fut  tue  l’an  4^4  avant 
J.-C. , à la  bataille  de  Dcliuin  , où  il 
était  l’un  des  généraux  des  Athéniens. 
— • Un  quatrième  Hirromcus  , petit- 
fils  de  celui-ci , et  fils  de  Callias  le 
Biche , épousa  la  fille  d’Alcibiade, 
sou  oncle  maternel.  Ayant  découvert 
qu’elle  avait  un  commerce  incestueux 
avec  Alcibiade  le  jeune  , son  propre 
frère  , il  la  répudia.  II  est  le  der- 
nier de  cette  famille  qui  nous  soit 
connu.  On  trouvera  un  Mémoire  sur 
cette  famille  , dans  le  3".  volume  des 
nouveaux  Mémoires  de  la  3'.  classe 
de  l’Institut  de  France.  G—  r. 

III RE  (Philippe  de  la)  Foj.  LA 
HIRE. 

HIRSCHING(Fredéric- 
Ciiari.es  - Gottlob  ) , savant 
et  laborieux  professeur  allemand  , 
naquit  à Utfenhciro  , le  21  décembre 
1 762  , et  mourut  à Erlang , le  1 1 
mars  1800,  n’ayaut  pas  encore  treute- 
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huit  an*  accomplis.  Il  avait  etc  nom- 
me professeur  surnuméraire  de  phi- 
losophie dans  celle  vil'e  ; mais  il  n’y 
exeiça  point  de  fondions.  Il  possé- 
dait des  connaiss.<nces  distinguées  en 
botanique  et  en  économie  rurale.  Il 
est , au  reste  , plus  connu  par  ses 
travaux  historiques  et  géographiques. 

«ipilatcor  exact  et  soigneux  , il 
iquc  souvent  de  goût  et  de  critique; 
c'est  ce  que  l’on  peut  r ioarquei  d ois 
les  ouvrages  suivants  : 1.  Description 
des  principale  ■ bibliothèques  del‘ Al- 
lemagne , 4 vol.  in  8 . , Erlang  , 
178O  , ouvrage  curieux  et  assez  re- 
cherché. II.  Notice  des  tableaux  et 
recueils  d'estampe  * les  plus  curieux, 
ibid. , 6 vol.  111  8".  Ili.  Dictionnaire 
des  personnages  célèbres  et  mémo- 
rables du  xrin‘. siècle, continué  par 
J.  H.  M.  Ernesli,  etc.,  à Cobourg.  Ce 
continuateur  et  ses  collègues  ont  tra- 
vaillé sur  un  plan  plus  étendu  que  celui 
d'IIirsching.  Dans  les  cinq  premiers 
tomes  que  l’auteor  a donnés,  il  avait 
deji  traité  plus  de  la  moitié  de  l’ul- 
phabet;et  l’ouvrage  entier  se  compose 
maintenant  de  1 1>  volumes,  cliàeim 
d’environ  huit  cents  pages  ; le  tome 
xv.  publié  en  1812  , se  termine  par 
l’article  VVasse , et  ce  qui  restait  de 
l'alphabet  devait  bien  fournir  encore 
la  matière  d’un  volume , vu  que  la 
lettre  W commence  un  si  grand  nom- 
bre de  uums  al  einauds , anglais  ou 
hollandais  , et  que  c’est  surtout  dans 
ces  trois  nations  que  se  trouve  la 
plus  grande  partie  des  articles  nou- 
veaux ou  peu  connus  dont  se  com- 
pose cet  ouvrage,  I. 'édition  qui  a 
paru  à Leipzig  , en  1 794  et  années 
suivantes  , laisse  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  uetteté  typographique. 
Les  noms  indicatifs  des  articles  n’é- 
tant pas  imprimés  en  majuscules , il 
en  résulte  nue  confusion  qui  nuit  beau- 
coup à la  facilité  des  recherches.  Ce 
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défaut  est  d’autant  plus  à regretter  , 
que  l’ouvrage  est  utile  à consulter , 
nous  eolrment  parce  que  l’on  y trouve 
la  biographie  de  personnages  que  Fou 
chercherait  vainement  dans  d’autres 
dictionnaires  de  ce  genre , mais  en-» 
core  parce  que  I auteur  indique  avec 
soin  les  sources  auxquelles  nu  p ut 
r<  courir.  — üuillaiintc-SinioD-Chrc- 
ticn  Hirschi  no  , | «ère  du  précédent  , 
était  né , le  6 février  t 728  , à Winds- 
heim.  Il  pratiqua  la  médecine  à Ans- 
pach . et  y cultiva  avec  succès  la  chi- 
mie et  l’histoire  naturelle.  Il  mourut  à 
Un'enheim  , le  18  mai  1770*  Il  a dé- 
posé d’utiles  observations  dans  l’ou- 
vrage suivant  : Essai  physico  chi- 
mique sur  la  traiismutniion  des  mé- 
taux , considérée  comme  panacée 
universelle  , etc.,  1 vol.  in-8'.  de 
près  de  680  pages,  Leipzig  , 1754. 

S — v — s. 

HIRT  ( Jean-Frédéric  ) , docteur 
et  professeur  en  théologie  à Witicn- 
berg , naquit , en  1719,  a Apolda  en 
Thurioge.  Après  avoir  obtenu  , en 
1748  , la  place  de  co-recteur  du  col- 
lège di  Weimar , il  deViut , en  1768, 
professeur  extraordinaire  eu  philoso- 
phie à Iénâ , puis  professeur  en  théo- 
logie , et  sur  intendant  eu  1761.  Eu 
1775  , il  retourna  à Wittenbeig  , où 
il  avait  été  appelé  aux  mêmes  fonc- 
tions , et  y mourut  le ‘29  juillet  1 l83. 
Ce  savant  a publié  On  grand  nombre 
d’ouvrages  , dont  les  bibliographes 
allemands  donnent  la  nomenclature , 
et  qui  prouvent  son  goût  pour  le  tra- 
vail , et  la  variété  de  ses  connaissances 
en  critique  sacrée  et  dans  les  langues 
de  l’Orient.  Nous  indiquerons  les 
principaux  : I.  Comment,  de  corù- 
nis  apttd  Ebræos  nuptialibus , Icna  , 
i748,in-4''.  11.  Comment,  de  chal- 
daismo  biblico  , ibid.,  17.51  , in-4". 
III.  Biblia  hebræa  analytica , ibid. , 
1753  et  17C9.  IV.  Tractatus  phi- 


Digitized  by  Google 


HIR 

loi.  in  quo  doclrina  de  formis  mix- 
tis  verborum  complété  Iraditur  , ve- 
ritas illarum  contra  cel.  Schulten- 
sium  dejenditur , et  earnm  iisus  her- 
meneuticus  in  emphasibus  entendis 
oslendilur,\\i\A.,  i ;j(j.  V .Bibl.ana- 
fj  t.  pars  Clialdaïca  , ilid. , i 754. 
VI..Z?e  imperatorum  ante  Conslan- 
tinum  Magnum  erga  chrisiionos  J'a- 
Ÿore.  1758,  in-4°.  VII. Institutiones 
arabicce  linguæ  ; adjecla  est  chres- 
tomathia  arabica  , ibid. , 1770  , 
in-8°.  flirt  suit  ici  la  méthode  de  Danz. 
Sa  Cbrcslornalhie  ne  contient  ri<  11  qui 
n’eût  etc  public  précédemment  , à 
l'exception  néaumuins  d'un  morceau 
que  lui  avait  communiqué  le  celé* 
Lie  Rciskc,  intitulé:  Specimencom- 
mentarii  Ibn  Nobalah  ad  Episto- 
liuin  lbn.  IValidi , cum  versione  et 
notis  Keiskii.  VIII.  Sj  Magma  ob- 
Servatiunum  philologico-crilicarum 
ad  ling.  sacram  N.  T.  ptrlincn- 
tium,  1771,  iu-8'.  IX.  Orientalis- 
che  und  exegelisebe , Dibtiothek , 8 
cahiers  , 177a.  X.  Mnthologia  ara- 
bica coinplexum  variorum  texluum 
arabicorum  seleclorum  partim  ine- 
ditorum  sistens , 17741  iu-8".  Hirt 
.avait  publié  cette  Anthologie  pour  fa- 
ciliter aux  commençants  l’élude  de 
la  laugur  arabe  ; mais  la  manière  fau- 
tive dont  il  donne  les  textes  déjà  pu- 
bliés cl  les  traduit  en  voulant  les  cor- 
riger, prouve  qu’il  avait  entrepris  une 
tâche  au-dessus  de  ses  forces.  I.c  pre- 
mier specimen  de  la  1**.  partie  offre 
la  vie  abrégée  de  Mahomet , tirée  d’A- 
bmil-Farnitj , et  peut  offrir  une  idée 
des  connaissances  de  Hirt  en  gram- 
maire arabe.  C’est  encore  à l’amitié 
de  Heisk'  , qu  l’auteur  devait  tout  ce 
qui  e-t  inédit  dans  cette  clirestomathie. 
XI.  /Vitlenbergische  orienlalische 
und  exegelisebe  Bibliothek  , ibtil. , 
1776.  XI.  F aria  sacra  in  primi- 
tiis  academicis  H'itlenbcrgcnsibus 
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maximum  partent  exhibila,  Willett- 
bergetléna,  1776.  J — n. 

HIRTHJS(  An  lus)  , d'une  illustre 
famille  romaine  , s’appliqua  dans  sa 
jeuucssc  à l'étude  de  la  rhétorique  , 
et  porta  la  parole  avec  succès  dans 
plusieurs  occasions.  Il  suivit  César 
daus  la  guerre  contre  les  Gaulois  , et 
mérita  l’estime  de  ce  grand  capitaine. 
A sou  retour  de  cette  expédition  , il 
rechercha  avec  beaucoup  d’empres- 
sement l’amitié  de  Cicéron  et  l'accom- 
pagna dans  sa  retraité  de  Tusculum. 
11  s’y  exerçait  à la  déclamation,  sons 
les  yeux  de  ect  illustre  orateur  , qui 
parle  avec  éloge  de  scs  tahnts  daus 
plusieurs  de  6cs  lettres.  ( Vpy.  sur- 
tout la  xxxn'rdu  viti”.  livre,  adres- 
sée à Volomnius.  ) Cicéron  envoya 
llirtius  au-devant  de  César , revenant 
vainqueur  de  l’Afrique,  et  le  char- 
gea de  faire  sa  paix  avec  le  dictateur  , 
qu’avait  offensé  la  liberté  de  ses  dis- 
rouis.  Hiitius  , soit  affection  , soit 
reconnaissance  , fut  toujours  attaché 
au  parti  de  César  ; mais  , apiès  la 
mort  de  ce  dictateur  , il  se  déclara 
contre  Antoine.  Désigné  consul  avec 
C.  Vihius  Pansa  , il  tomba  malade  , 
aussitôt  après  sou  élection  ; et  Cicé- 
ron nous  appreud  ( Philipp.  1 ,r. , 
paragr.  xxxvti  ) que  le  peuple  lui 
donna  les  marques  du  plus  vif  inté- 
rêt. llirtius  élut  à peine  rétabli  , 
qu’il  partit  avec  son  collègue  pour  at- 
taquer Antoine,  qui  assiégeait  llnit  ns 
daus  Modène.  Iis  remportèrent  sur 
lui  uuc  victoire  , près  de  cette  ville  , 
l'an  71 1 de  Rome  , 45  avant  J.-C.  ; 
mais  Hiitius  périt  dans  le  combat , et 
Pansa  mourut  quelques  jours  «près 
de  ses  blessures.  Le  bruit  courut 
qu'Octave  avait  fait  assassiner  les  d>  ux 
consuls  , afin  de  jouir  seul  de  la 
gloire  de  cette  journée  ( V.  Suétone , 
Vie  d'  Auguste).  On  ne  peut  p s af- 
firmer qu’ Auius  lin  tins  soit  l'auteur 
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de  !a  continuation  Jcs  Commentaires 
de  César.  Du  temps  de  Suétone , il  y 
avait  déjà  , à cct  egard  , beaucoup 
d'incertitude  ; les  uns  , dit-il  , l’attri- 
buent à Opjiius  et  d’autres  à Ilirtius  : 
le  dernier  sentiment  a prc'valu.  Cette 
continuation  forme  le  vin',  livre  de 
la  Guerre  des  Gaules.  L’auteur  l’a- 
dresse à Balbus  (i)  p.ir  une  lettre 
dans  laquelle  il  s’excuse  d’avoir  ose' 
entreprendre  de  terminer  un  ouvrage 
tellement  parfait  que  César  semble 
y avoir  eu  jour  but,  moins  de  ras- 
sembler des  matéiiaux,  que  de  lais- 
ser un  modèle  aux  historiens.  Ou 
•apprend  par  la  même  lettre  , que  le 
livre  de  la  Guerre  d’Alexandrie  et 
celui  de  la  Guerre  dt  Afrique  sont 
sortis  de  la  même  plume  ; et  ces  trois 
ouvrages  , écrits  d’un  style  simple  et 
éiégaul  , ne  paraissent  point  indignes 
de  l’ami  de  César  et  dcCicéion.  Mais 
on  a encore,  sous  le  nom  d'Ilirtius, 
un  livre  de  la  Guerre  d’Espagne  , 
si  inferieur  aux  premiers  , que  des 
critiques  judicieux  le  regardent  comme 
le  journal  d’uu  soldat , témoin  oculaire 
des  événements  qu’il  raconte.  ( Voy . 
la  Bill,  chois,  de  Leclerc , tome  xxyi, 
page  i45  et  suiv.)  Dodwell  pense  que 
•lui.  Celsiis  Constantinus  a intercalé 
plusieurs  passages  dans  les  différents 
livres  qu’on  trouve  réunis  aux  Com- 
mentaires de  César.  ( Foy.  jiour  les 
édit. , l’art.  César  à la  fin.  ) W — s. 

HiRZEL  ( Jeas-Gaspard  ) , an- 
cien sénateur  , premier  médecin  de 
la  ville  de  Zurich  et  président  de  la 
société  physique , naquit  dans  cette 
ville  en  i-j‘i5.  C’est  à son  zèle  et  à 
son  activité  que  sa  patrie  est  rede- 
vable de  plusieurs  établissements  de 
|iolire  médicale  et  d"éduca!iou  publi  • 
que.  Il  s'y  chargea  long  - temps  et 
graluitemcnldc  l’instruction  des  sages- 

'il  Jvan*  dopie  l.uciu»  Cornélius  Balbus  , l'un 
«t  : tant  1rs  plus  inùmei  de  ixur. 
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femmes , donna’  plusieurs  cour*  dfà 
médecine  théorique  et  pratique  , et 
fui  l’un  des  principaux  fondateurs  de 
la  société  helvétique,  créée  en  iqbi, 
et  qui , pendant  une  trentaine  d’annccs, 
a réuni  presque  tout  ce  qu’il  y avait 
en  Suisse  d’hommes  zélés  jrour  le  bien 
public.  Contemporain  de  Haller  et  de 
Gcsncr , llirzcl,  après  avoir  traduit 
les  ouvrages  de  Tissot,  publia  un 
Traité  d’tconomie  rurale.  Son  goût 
pour  l’agriculture  lui  faisait  recher- 
che d'occasion  d’acquérir,  daus  cet 
art,  des  connaissances  positives.  M. 
Ypegucli  le  conduisit  chez  uu  cultiva- 
teur nommé  Jacques  Gujer  ( on  pro- 
nonce Gouycr  ) , natif  de  Wermet- 
schweil  élans  la  paroisse  d’Ustcr,  can- 
ton de  Zui  ich.  C'était  un  philosophe 
praticien  . uniquement  livré  aux  tra- 
vaux de  l’économie  rurale  et  domes- 
tique , et  s’en  occupant  en  observateur 
qui  se  propose  de  contribuer  aux  pro- 
grès de  la  science  agronomique.  On 
ne  l’appelait  daus  le  jiays  que  Klyiogg 
( Petit  Jacques  ).  Le  spectacle  qu’of- 
frit sa  famille  au  médecin  liirzel , lui 
iuspira  l’idée  de  recueillir  et  de  publier 
une  série  de  faits  et  d’exjaéiieiicrs  sur 
les  diverses  branches  de  l’agriculture. 
La  conduite  de  Jacques  Gouyer,  scs 
principes  , scs  essais  , ses  procédés  , 
tels  sont  les  objets  décrits  daus  l’ou- 
vrage auquel  l’auteur  donna  le  titre 
de  Socrate  rustique , trouvant  quel- 
que conformité  entre  la  philosophie 
du  sage  d’Athènes  et  celle  du  paysan 
sui-se.  Ce  livre  a été  traduit  dans 
presque  tontes  les  langues  de  l’Eu- 
rope :cn  anglais  , par  Arthur  Yoimgj 
en  français,  par  Frey  Deslandres  , 
officier  dans  uu  icgimcut  suisse  au 
service  de  France , sous  ce  titre  : Le 
Socrate  rustique,  ou  Description  de 
la  conduite  économique  et  morale 
d'un  paysan  philosophe  , dédié  à 
l'Ami  des  hommes , 1 7 G3 , in-i  a. 
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Dans  les  dernières  éditions , on  trouve 
une  Correspondance  entre  le  traduc- 
teur et  M.  le  marquis  de  Mirabeau. 
U i 1*7.1 1 mourut  subitement,  le  ig  fé- 
vrier i8o3  , d’une  attaque  d apo- 
plexie , au  milieu  de  quelques  amis 
qui  étaient  venus  passer  la  soirée  cher 
lui , et  dans  le  moment  où  il  leur  li- 
sait les  lettres  de  sou  ami  , le  docteur 
Zeliwcgucr,  mort  depuis  long-temps. 
Malgré  les  nombreux  chagrins  que  la 
révolution  lui  causa  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  il  conserva,  jusqu'à  près  de 
-quatre-vingts  ans»,  toute  l'activité  de 
son  imagination.  Outre  le  Socrate 
' rustique  , le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages , Hirzcl  a publié  quelques 
Eloges  historiques  y et  des  Entretiens 
Sur  la  religion  et  la  tolérance , adres- 
sés au  célèbre  Mcisler.  D— -m— t. 

110ADLY  ( Benjamin  ),  célèbre 
jévèqiie  anglais,  né  en  1 1.176  à Wcs- 
teiharu,  dans  le  comté  de  Kent,  com- 
mença de  se  faire  connaître,  en  1 706 
et  1 708,  par  quelques  écrits  contre  le 
docteur  Altcrbury.  Une  discussion 
animée  s’éleva  entre  eux  en  170g, 
sur  la  doctrine  de  la  non-résistance, 
à l’occasion  d’un  ouvrage  d’Hoadly, 
intitulé  Mesure  de  l’obéissance.  Le 
caractère  et  le  talent  qu’il  montra 
dans  cette  controverse , lui  méritè- 
rent l-i  reconnaissance  de  la  chambre 
des  communes  qui,  dans  une  adresse 
à la  reine,  représenta  les  services 
qu'il  avait  rendus  à la  cause  de  la 
liberté  civile  et  religieuse;  mais  ces 
mêmes  qualités  déchaînèrent  contre 
lui  la  violence  dis  partis,  tellement 
qu’élevé  en  1715  a l'évêché  de  15a  11- 
gor,  il  n’osa  jamais  en  prendre  pos- 
session, et  continua  de  prêcher  à 
Londres  en  faveur  de  ses  opinions. Ce 
fut  vers  ce  temps  qu’il  prononça  un 
sermon  sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ, 
Mon  rojaume  n’est  pas  de  ce  mon- 
du  ; sermon  qui  produisit  la  fameuse 
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controverse  appelée  bangorierme,  qui 
occupa  la  presse  pendant  plusieurs 
années.  Le  sens  qu’il  donnait  au  texte, 
était  que  le  clergé  ne  pouvait  avoir 
aucune  juridiction  temporelle.  Le 
docteur  Snape  y répondit  avec  beau- 
coup de  véhémence;  et,  dans  le  cours 
du  débat,  l’argument  passa  insensible- 
ment des  droits  du  clergé  à celui  des 
rnis  dans  le  gouvernement  de  l’cglise. 
Hoadly  soutint  avec  vigueur  les  pré- 
tentions des  rois,  mais  trouva  un  vic- 
torieux antagoniste  dans  le  docteur 
William  Lavv.  Il  eut  une  autre  dis- 
cussion avec  le  docteur  Harc  sur  la 
nature  de  la  prière.  Shcrlok  et  Potier 
écrivirent  aussi  contre  lui.  Hoadly  pu- 
blia en  1735  son  Exposé  du  sacre- 
ment de  la  Cène , où  il  achève  de  dé- 
pouiller ce  sacrement  du  peu  qu’y 
avait  laissé  Calvin  : il  n’y  voyait  qu’une 
cérémonie  extérieure  et  une  formule. 
Partisan  de  la  plus  grande  liberté  ci- 
vile et  religieuse,  il  peut  êtrc*rcgardc', 
avec  son  ami  Clarke,  ccmmc  le  chef 
d’une  école  dont  le  système  religieux 
est  très  voisin  du  déisme.  L’ évêque  de 
Bangor  fut  transféré  à l’évêché  de  Hc- 
rclord  en  1731,3  celui  de  Salisbury 
eu  1733,  et  enfin  en  1754  a l’évêché 
de  Winchester,  qu’il  occupa  plus  de 
vingt-six  ans.  Il  muurut  en  1761 , âgé 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Comme 
écrivain , son  style  est  clair  et  éner- 
gique; mais  il  donne  à ses  périodes 
une  longueur  désagréable..  « Swift,  ‘ 
«dit  Pope,  écrit  d’un  style  serré; 

» Hoadly  fait  des  phrases  d'un  mille.» 
Akensidc  lui  a adressé  une  ode  fort 
admirée  par  les  anglais.  Sa  vie  a été 
écrite  par  sou  fils  cadet , qui  donna  , 
en  1773,  une  édition  complète  de  ses 
ouvrages  théologiques  en  3 vol.  in-fol. 

L. 

HOADLY  ( Benjamin  ) , médecin 
anglais,  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à Londres  eu  1 706.  Elevé  à l’u-. 
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niversitc  de  Cambiidgc,  il  fut  le  plus 
distingue  des  élèves  du  profrs  eur 
aveugle  Saundei  son.  La  société' rovalc 
de  Lun  Irrsli-  reçut  tort  jeune daus  «on 
sein  et  le  docteur  C.la/kc  ie 

fit  plus  généralement  cuuuailie  dans 
le  monde  savant,  en  lui  adressant  une 
lettre  imprimée  à l’nrcasiou  de  la  con- 
troverse qui  s’était  élevée  parmi  les  ma- 
thématiciens, concernant  la propoi  tiou 
de  vitesse  et  de  fui  ce  d ms  les  corps 
en  mmivcmeut.  Il  fut  greffier  di  He- 
reford, pendant  l'épiscopat  de  son 
jicre,  fut  nomme  médecin  de  la  mai- 
son du  roi  en  1742,  et  de  h maison  du 

Iirince  de  Galles  en  1^4^»  Ce  piince 
ui  donna  en  cette  occasion  des  mar- 
ques d’une  bicnvrillanre  particulière, 
lloadly  exerça  ces  deux  emplois  prn- 
dant  plusieui s aunccs,  dans  un  temps 
où  les  deu  x branches  de  la  famille  royale 
vivaiculen  assez  mauvaise  intelligence; 
ce  qui  est  un  témoignage  bien  hono- 
rable en.  sa  faveur.  Il  mourut  à (.bêl- 
era, le  10  août  1 757.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  Trois  lettres  sur  les  organes 
de  la  respiration , lues  an  college  des 
médecins  de  Londres,  en  1 707 , avec 
1111  appendix,  174°!  >u*4"-  11.  Ora- 
tio  anniversaria  in  lheatro  Coll,  me- 
dicorum  Lundinensium,  ex  Harveii 
institut o habita  die  1 8 octob.  .4.  D., 
1 n4'a.  J 11.  Le  mari  soupçonneux , 
j 747  • l’une  des  plus  agréables  comé- 
dies du  théâtre  anglais , et  qui  conti- 
nue d’y  être  jouer  avec  beaucoup  de 
succès,  il  est  rare  d’allier  ainsi  des  ta- 
lents aussi  divers.  IV.  Obsercalions 
sur  une  suite  d’ expériences  electri- 
tjues,  par  lloadly  et  Wilson,  1 7 r)0 , 
iu-4”.  Il  eut  aussi  part  à l 'Analyse 
de  la  beauté , de  la  composition  du 
peintre  Hogailh  (l'ty.  Hogarth  . L. 

HOADLY  (John),  frère  du  prece- 
dent, naquit  à Londres  en  171  1 , fut 
nommé  chancelier  de  Winchester  en 
1 735,  et,  étant  eulrç  dans  les  ordics , 
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devint  chapelain  de  la  maison  du 
prime  de  Galles,  et  ensuite  de  celle 
de  la  princesse  douairière.  Après  avoir 
occupé  divers  bénéfices , il  mourut  le 
i(j  mars  1776.  âgédcsoixantr-qualre 
aus  On  ne  parle  point  de  ses  ser- 
mons; mais  on  cite  «b  lui  plusieurs 
pièces  de  théâtre  médiocres  : il  avait 
inèii.c  d l’itirliuatiim  pour  l’état  de 
comédien.  On  rapjicHc  , dans  une 
notice  sur  sa  vie,  l’anecdote  suivante. 
Jouant  un  jour,  avec  Hogarth  et  Gar- 
rick,  une  parodie  de  !a  scène  dit  J il- 
les  César  de  Shakespeare , où  l’om- 
bre apparat!  a iiriilus , Hogarth  était 
charge  de  représenter  le  spectre;  mats 
sa  mémoire  était  si  ingiatc,  que  bien 
que  ce  qu’il  avait  à dire  se  réduisit  à 
quelques  ligues,  il  ne  pot  venir  à 
bout  de  les  apprendre  pai  errur.  On 
lui  suggéra,  pour  sc  tirer  d’affaire, 
d’écrire  son  rôle,  en  gins  cai artères, 
sur  le  papier  illuminé  d’une  lai  terne 
qu’il  devait  avoir  à la  main,  cil  en- 
trant i n scène.  On  a conservé  ce  mor- 
ceau d’écriture  d’Hogarth  , qu'il  av.  it 
travaillé  avec  soin  , les  Anglais  met- 
tant un  grand  prix  â tout  ce  qui  est 
soi  ti  du  crayon  lie  cet  artiste  célébré. 
Les  pièces  de  théâtre  de  John  lloadly 
sont  : t°.  Le  contraste,  comédie  re- 
présentée en  1701,  mais  non  impri- 
mée. — a°.  La  vengeance  de  l'a- 
mour, pastorale,  1757.  —5  ‘.Phœ- 
bé , autre  pastorale,  1748.  — 4°- 
Jrpltlé,  oratorio  , 1737.  — - 5°.  La 
force  de  la  vérité,  oratorio , 1 784  ; 

■ t quelques  antres  productions  du 
même  genre,  li  a publié  le  recueil  des 
ouvrages  llicolosiqites  de  sou  père , 
( n dois  volumes  in-folio;  cl  quelques- 
unes  de  «es  poésb  s se  retrouvent  tiaus 
le  recueil  de  Dodsley.  L. 

HtHNG  TI,  dont  le  nom  propre 
était  Mouon-j  ounn  , et  le  -urnoiu 
Ye<  ii-hioung  , emprrenrde  la  Chine, 
est  du  nombre  de  ces  princes  doul 
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l’existenec  est  attestée  par  la  tradi- 
tion , mais  dont  l'histoire  appartient 
aux  temps  mcei  taiusqui  se  sont  écoulés 
entre  Fou-lii  et  le  déluge  de  Y >o.  Il 
monta  sur  le  trône  l’an  ■ztirjS  avant 
l’ère  chrétienne.  Parmi  tous  les  évé- 
nements qu’on  tapporte  à son  règne, 
il  eu  est  beaucoup  qui  doivent  être 
relègues  parmi  les  fables;  d’auties 
qui  .seiiiLlrut  offrir  un  souv<  tiir 
confus  de  lait»  réels,  euveloppts  de 
circonstances  fabuleuses.  Comme  les 
auties  princes  delà  même  époque , 
Iloang-li  passe  pour  avoir  été  l’inven- 
teur de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
sciences;  et  c’est  déjà  une  circons- 
tance capable  d’éveiller  le  sceptui»rae 
ue  de  lui  voir  attiibuer  mie  f<  ule  de 
écoiivcrlcs  qui  n'ont  certainement 
pas  pu  avoir  lieu  dans  le  même  temps, 
ni  cire  le  résultat  des  méditations  d’un 
seul  homme.  Quoi  qu’il  en  soit , sans 
entrer  n i dans  ces  qiiestionsobscures, 
nous  suisrons,  en  l’abrégeant,  le 
récit  que  nous  ont  transmis  les  Pries 
Préinare  ,Gaubil , Amiot  cl  Mailla.  Si 
l’on  s’eu  rapporte  à cessavants  mission- 
naircs,  Hoang-ti  clan  fils  de  Fou-pau, 
princesse  d’une  des  fainilb  s qui  se  par- 
tageaient alors  le  gouvernement  de  la 
Chine:  il  n’avait  que  onze  ans  loisqnc 
les  grands  de  l’Etat  le  choisir* *  nt  pour 
leur  chef.  Il  fixa  sa  résidence  à 
Tcho-ti  licou,  dans  la  province  de  Pe- 
hing.  Il  y fil  construire  un  temple  , 
dédié  au  Chang-ti,  c'est-à-dire  au  sei- 
gneur suprême;  mais  il  conlinua  ce- 
pendant à sacrifier  dans  les  campagnes 
suivant  l’usage  établi,  il  eut  bientôt 
à se  déf.  ndre  contre  Tchi-yeou , 
prince  de  la  race  de  Chin-nong  ; il 
marcha  contre  ce  rebelle  , et,  après 
l’avoit  vaincu  dans  trois  combats  , 
l’obligea  de  se  soumettre.  Suivant  une 
tradition  qui  mérite  d’être  examinée, 
ce  fut  dans  cette  circonstance  que 
Hoang-ti  inventa  la  boussole.  11  s’oc- 
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cupa  ensuite  de  policcr  les  peuple»  de 
son  vaste  empire;  il  en  divisa  les  ha- 
bitants <11  differentes  rlas‘es  ou  tir  us 
qu’il  distingua  par  les  conletit s , ré- 
servant le  jaune  pour  la  famille  royale, 
parce  que  c’est  lac*  ulriir  de  l’élément 
terrestre  , sous  l'influence  duquel  il 
régnait.  Dc-là  , vint  le  nom  de  Hoaug- 
ti , qui  signifie  Empereur  jaune.  Il 
partagea  -es  états  en  dix  provinces, 
dont  chacune  se  composait  de  dix  tou 
ou  cantons.  Chaque  canton  renfer- 
mait dix  villes  , et  chaque  ville  était 
formée  de  cinq  H ou  rues.  Ces  di- 
visions u subdivisions  sont  resté» 
le  modèle  de  tons  les  systèmes  pos- 
tériiurs;  nirds  on  peut  bi-fl  tmire 
qu'une  si  grande  régularité  11’a  jamais 
été  suivie  a la  rigueur.  Ce  fui  sous 
le  règne  de  H ang-ti  que  l'astro- 
nome Ta-itao  imagina  le  cycle  ou 
période  de  soixante  ans  . par  lequel 
on  compte  rneore  à la  Chine.  Ce  qui 
e t plus  important  à remarquer, c’est 
que  la  série  de  res  périodes  dont  la 
■j5r.  est  aetu  bernent  courante,  es! 
fixée  parlas  meilleurs  rhronulogistrs  à 
la  (iie.  année  du  règne  dclloang-ti, 
c’e  t-à-diie  fini  vont  le  calcnl  le  plus 
aeeréiirtc.à  l’an  'ltib"  avant  J.C.  (1) 
Si  l’on  s’en  rapportait  aux  Chinois  , 
Ilo.mg-ti  lui-même  mirait  été  trc.l- 
hahile  astronome  ; il  chargea  ceux 
de  ses  officiers  qui  avaient  le  jdits 
de  connaissances  en  ce  genre;  d ob- 
server, les  uns,  le  cours  du  soleil, 
d’antres  celui  de  la  lune;  et  leurs  ob- 
servations comparées  servirent  à dé- 
montrer que  douze  résolutions  de 
la  lune  n’cgalent  pas  une  révolution 
du  soleil , déeouvrrtr  faite  a5oo  ans 
après  par Méton  , et  qui  a suffi  pour 
l'immortaliser  ( Voy.  Mi'tof).  Mais 
les  titres  qu'on  attribue  à tous  ces 


(l)  Dr  C.uipxe»  **«»!  trompé  »hl,  r» 

fait.ul  »« monter  I»  premier  t-rrlr  rblMoi*  • "mu 

*697  , Biit.  tiei  Utntt  t tom  1 ,’ptrt  I , |»,  Uit. 
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officiers , leur  nombre  et  leurs  fonc- 
tions sont  dans  des  rapporutropinar- 
qtiésavcc  les  différentes  parties  du  sys- 
tème astronomique  des  Chinois  pour 
qu’on  ne  soit  pas  tente'  de  révoquer 
«o  doute  leur  existence  humaine:  d’au- 
tres savants  sur  le  compte  desquels 
il  est  permis  d’avoir  les  mêmes 
sonpçous,  créèrent,  si  l’on  en  croit  les 
Chinois,  le  système  des  poids  et 
des  mesures  qui  est  encore  en  usage. 
Ou  iuventa  aussi  des  armes  plus  com- 
modes que  celles  dont  on  s’était  servi 
jusqu’alors.  C’est  encore  au  règne 
(t'iloang-ti  que  les  Chinois  font  re- 
monter l’invention  de  l’arc,  dcsfilets, 
des  chars,  de  la  navigation,  de  la 
monnaie , et  des  caractères  de  l’e’cti- 
ture:  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  plupart  de  ces  inventions  sont  at- 
tiibuc'cs  par  les  memes  écrivains  à 
d'autres  princes  antciicurs  ou  posté- 
lérieurs  à Hoaog-ti;  ce  qui  peut  faire 
conclure,  avec  quelque  apparence  de 
raison  , que  ces  inventions  sont  très- 
anciennes  à la  Chine,  mais  que  l’ori- 
gine eu  est  inconnue.  Les  historiens 
disent  encore  qu’il  fa  fondre  douze 
cloches  de  cuivre, correspondant  aux 
douze  lunes,  et  qui  scrvirent'i  indi- 
quer les  saisons,  les  mois  et  les 
heures  : on  le  regarde  aussi  comme 
1’ioventeür  de  la  musique  et  de  plu- 
sieurs instruments,  dont  ailleurs  on 
attribue  l’honneur  à Fou-hi  ( V oyez 
Fou-hi,  tom.XV,  pag.  358}.  Hoangti 
imagina  on  instrument  composé  de 
douze  chalumeaux  de  différentes 
grandeurs,  et  celte  idée  le  conduisit  à 
la  découverte  de  l’octave.  ( Voyez 
Mnntuda,  Histoire  des  malliémat. , 
tome  i".  page  478.  ) Dans  sa  vieil- 
lesse, il  créa  un  couseil  de  six  mi- 
nistres , pour  l’aider  à supporter  les 
fatigues  du  gouvernement.  11  apaisa 
avec  leur  secours  plusieurs  révoltes, 
continua  à faire  jouir  scs  sujets  des 


H08 

bienfaits  de  son  administration; 
Ce  prince,  toujours  occupé  du  bon- 
heur .des  hommes,  ayant  observé 
que  la  plupart  mouraient  jeunes  , 
s’appliqua  à rerhereber  les  causes  des 
maladies  dominantes;  il  composa  un 
traité  sur  leurs  signes  (1) , et  ordonna 
à ses  médecins  de  déterminer  les  re- 
mèdes les  plus  propres  à chacune. 
Hoang-ti  parvint  à un  âge  très-avancé 
puisqu’il  mourut,  dit-on  , à 1 1 1 ans , 

( l’an  2577  , avant  J.-C.  ) , au  midi 
de  la  montagne  King-rlun , dans  le 
Ho-nan  , où  it  fut  inhumé.  Il  laissa 
de  quatre  femmes  vingt-cinq  fils  , 
dont  les  fondateurs  des  trois  premières 
dynasties  se  disaient  descendus.  On  a 
depuis  attribué  la  même  origine  à la 
famille  de  Confucius  , et  à plusieurs 
familles  de  princes  qui  unt  voulu  jus- 
tifier ietirs  usurpations  par  ces  généa- 
logies imaginaires.  Chao  - bao  on 
Hiouan-biao,  son  successeur,  était 
fils  de  sa  principale  épouse  Loiiï-tseu, 
princesse  dont  le  nom  est  encore  en 
vénération  à la  Chine.  Ce  fut  elle  qui 
enseigna  l’art  d’élever  1rs  vers  à soie  , 
et  d’employer  la  matière  des  corons 
à fabriquer  des  étoffes.  Cette  inven- 
tion, qu’on  doit  peut-être  mettre  à 
côté  de  celles  qu’on  attribue  au  prince 
son  époux,  a valu  à Louï-tscu  d’être 
placée  an  rang  des  divinités,  sous  le 
nom  à’Esprit  des  mûriers  et  des 
vers  à soie.  W— s. 

HOBBEMA  ( Mihard  ) , peintre 
paysagiste  hollandais  , du  ivit”. 
siècle  , originaire  de  la  Frise  , a ex- 
cellé dans  son  genre  ; et  les  chefs- 
d’œuvre  de  son  pinceau  sont  recher- 
chés et  payés  à l’égal  de  ceux  de 
Ruiscla.il , dont  il  parait  avoir  été 


(»>  Hoos  «vont  encore  le  traité  dont  U est  ici 
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même  titre.  Il  r »t  même  s It  bibliothèque-  du  Rou 
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l'élève  ou  l’émule.  Il  est  à regretter 
que,  parmi  les  biographes  des  pein- 
tres , aucun  tic  nous  ait  rien  laissé 
sur  la  vie  de  ce  grand  artiste.  Si  cou- 
leur ( dit  Lebrun  datis  sa  Galerie 
des  peintres  flamands  et  hollandais) 
est  vraie  et  harmonieuse  : il  s’est  plu 
à représenter  des  forêts,  des  moulins 
à eau,  etc.  On  a substitué  assez  sou- 
vent en  France  le  nom  plus  connu  de 
Buisd.nl  à celui  d’IIobbema.  M — o». 

HOBBES  ( Thomas  ),  célèbre  phi- 
losophe anglais,  naquit  à Mahnesbu- 
ry,eu  1 588.  Son  père  était  ministre. 
Sa  mère,  effrayée  par  la  nouvelle  de 
Fexpcdition  si  infructueusement  ten- 
tée par  l’Espagne  a l’aide  de  la  flotte 
invincible , le  mit  au  monde  avant  ter- 
me ; circonstance  qui  n’a  pas  empêché' 
Hobbes  de  pousser  sa  carrière  jusqu’à 
sa  yac.  anuée,  et  d’y  déployer  une 
grande  énergie  de  facultés  intellectuel- 
les. La  vie  de  ce  philosophe  explique 
en  partie  ses  opinions.  Jeune  encore,  il 
annonça  de  si  heureuses  dispositions, 
qu’avant  de  quitter  lecole  de  Malmes- 
bury,  il  traduisit,  en  vers  latins,  la 
Metlee  d’Euripide.  Envoyé  à l’uni- 
versité d’Oxford  , il  y étudia  pendant 
cinq  ans  la  philosophie  d’Aristote. 
William  Cavendish , baron  d’Hard- 
vricke,  ensuite  comte  de  Devonsbire, 
l’appela  auprès  de  lui,  pour  l’éduca- 
tion de  son  fils;  et  Hobbes  resta  toute 
sa  vie  attaché  à cette  famille.  II  accom- 
pagna son  élève  en  France  et  en  Italie , 
et  mit  ce  voyage  à profit , pour  se  lier 
avec  les  savants  les  plus  distingués, 
observer  les  hommes,  et  étendre  le 
Cercle  de  ses  connaissances.  De  retour 
en  Angleterre,  il  conçut  un  dégoût 
marqué  pour  la  littérature  moderne  , 
qu’il  trouvait  trop  peu  utile  pour  la 
pratique  de  la  vie  : iî  se  livra  à l’étude 
des  anciens,  et  de  préférence  à celle 
des  historiens  et  des  philosophes.  Il 
fut  présenté  à Bacon  , et  admis  dans 
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son  commerce,  alors  que  cet  illustre 
philosophe  s’entourait  de  gens  de 
lettres  et  s’aidait  de  leur  secours  dans 
scs  travaux.  Eu  itiaB,  Hobbes  publia 
à Londres,  une  traduction  latine  de 
Thucydide,  précédée  d’une  disserta- 
tion sur  la  vie  et  les  écrits  de  l’histo- 
rien grec;  il  l'accompagna  de  tables  et 
de  cartes  géographiques.  On  accusa 
ce  traducteur  d’avoir  souvent  inter- 
prété trop  librement  le  texte  : Hobbes, 
dans  cette  publication,  avait  eu  la 
pensée  d’opposer  l'autorité  des  exem- 
ples de  l’histoire  aux  mouvements  po- 
litiques qui  commençaient  à agiter 
l’Angleterre  ; et  cette  intention  n’c- 
cbappa  point  au  public.  Cependant  il 
avau  perdu  et  son  élève,  et  sou  pro- 
tecteur dans  le  père  de  son  élève.  U 
fit , en  accompagnant  le  fils  de  Ger- 
vais  Clifton , seigneur  anglais,  un 
deuxième  voyage  en  France  et  en  Ita- 
-lie,  cl  commença  dès  - lors  à suivre 
a vec  ardeur  l’étude  des  mathématiques. 
En  i63t,  la  veuve  du  comte  de  De- 
vousbire  le  rappela  pour  lui  confier 
un  autre  de  scs  fils  , que  Hobbes 
accompagna  de  même  en  France.  Ce 
fut  à ce  troisième  voyage  qu'il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  le  P.  Mer- 
scunc  et  Gassendi;  et,  bientôt  après, 
il  connut , admira  et  fréquenta  Galilée, 
à Fisc.  Vers  1637,  revenant  à Lon- 
dres, il  trouva  sa  patrie  livrée  aux 
agitations  qui  préparèrent  la  chute 
momentanée  du  trône;  son  dévoue- 
ment à la  famille  Devonsbire,  autant 
que  son  penchant  naturel , lui  firent 
embrasser  la  cause  de  la  couronne  : la- 
chaleur  avec  laquelle  il  la  soutint , se 
convertit  en  une  indignation  violente 
contre  les  opinionsdemocratiques , et 
même  en  une  aversion  profonde  pour 
toutes  les  doctrines  libérales.  Aussi, 
bientôt,  il  ne  se  crut  plus  en  sûreté' 
en  Angleterre;  et,  en  1640,  il  vint 
chercher  ep  France  un  asile  qui  lui 
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olfr.iii  rav.mt.iec  de  continuer  scs  tra- 
vaux en  paix,  de  le*  publier  eu  hb<  rtc', 
et  où  il  devait  rencontrer  une  réunion 
de  savants  distingues  dans  tous  les 
genres.  Le  P.  Mersenne  le  mit  en  rap- 
prit avec  Discartes,  qui  le  consulta 
d'abord  sur  ses  méditations,  mais  qui 
bientôt  repoussa  plutôt  qu’il  ne  dis- 
cuta ses  nombreuses  objections,  et 
évita  de  lui  eu  fournir  des  occasions 
nouvelles.  Le  prince  de  Galles  était 
alors  ^ Paris;  Hobbes  fut  appelé  à lui 
donner  des  leçons  de  philosophie  et 
de  mathématiques.  En  1(3^3,  il  fit 
imprimer  son  Traité  De  Cive,  qu’il 
méditait  depuis  long  temps,  et  n’en 
fit  tirer  qu’un  petit  nombre  d’exem- 
plaires  pour  ses  amis.  C.in<j  ans  après, 
lorsqu’il  eut  mis  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage , Soi  bière , se  rendant  en 
Hollande,  et  partageant  la  haute  es- 
time que  professaient  pour  ce  Traité 
le  P.  Mersenne  et  Gassendi,  l’y  fit  im- 
primer, et  l’année  suivante,  16481  en 
publia  une  traduction  française,  à 
Amsterdam.  Des  discussions  fuit  ani- 
mées qu’eut  Hobbes,  en  1646,  avec 
l’évêque  Bramhal! , donnèrent  lieu 
aux  écrits  polémiques  qu’il  réunit 
sons  le  titre  de  Qucesliones  de  liber- 
laie.  necessilate  et  casit,cnnlraBram- 
hallum  episcopum  Derriensem,  et  qui 
furent  publiés  a Londres  en  itt56.  En 
tOâypuiciualadiegiavelc  mit  aux  por- 
tes du  tombeau;  le  P.  Mersenne  Cl,  au- 
près de  lui,  sans  succès,  une  tentative 
pour  le  gagner  à la  religion  catholi- 
que : Hobbes  voulut  être  administré 
suivant  les  rites  de  l’église  anglirane. 
L’année  suivante,  il  publia,  en  an- 
glais, son  Traité  sur  la  nature  hu- 
maine et  le  corps  politique,  en  tctc 
duquel  Wetid,  depuis  évêque  de  Salis- 
but  y,  mit  une  pi  cface  : Hobbesy  jetâtes 
fonderai  ns  du  système  qu’il  développa 
bientôt  dans  sou  fameux  Leviathan  ; 
nom  sous  lequel  il  desiguat,  comme 
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on  sait,  le  pouvoir  populaire.  Cet  ou- 
vrage ai  ma  contre  lui  tous  les  théolo- 
giens, même  ceux  de  sa  propre  com- 
munion; il  le  rendit  suspect  aux 
royalistes,  et  le  roi  lui-même  lui  fit 
sentir  sa  défaveur.  Plusieurs  incons- 
tances autorisent  à croire  que  Hul>- 
bes  , alarmé  des  préventions  qu’il 
commençait  à rencontrer  dans  sou 
propre  parti,  avait  cherché,  par  quel- 
ques maximes  , sinon  à s’attirer  les 
bonnes  grâces  du  parti  qui  triomphait 
én  Angleterre,  du  moins  à en  apaiser 
les  inimitiés,  et  à se  ménager  la  pos- 
sibilité d’un  retour  en  Anglelirre, 
qu’il  eiceuta  eu  1 (T  1 vrrs  iG53:  il  se 
retira  de  nouveau  dans  la  famille  de 
Devunsliire ; et,  continuant  ses  tra- 
vaux, il  donna , en  1 656, le  prunier  li- 
vre de  ses  cléments  de  pliiiusopliie,  sous 
le  titre  I)eCorpore,et  ses Sexlectiones 
ad  professores  malhematicœ  Savi- 
lianus.  H compléta  successivement  le 
premii  r de  ces  deux  ouvrages  par  un 
second  livre  De  Homine , et  pai  un 
troisième  De  Civitate;  essayant  ainsi 
d’embrasser  le  corps  entier  des  prin- 
cipes des  doctrines  humaines.  Ses 
leçons  mathématiques,  contredisant 
toutes  les  maximes  et  toutes  les  mé- 
thodes reçues,  lui  attirèrent  un  nou- 
veau genre  de  contestations , aussi 
vives  qu'opiniâtres,  dans  lesquelles  il 
parut  avec  peu  d’avantage;  >es  que- 
relles , qui  commencèrent  pat  une  dis- 
cussiuu  avec  le  docteur  Wallis  d’Ux- 
ford , ne  se  terminèrent  qu'avec  sa  vie. 
L’année  1660  vit  rétablir  le  trôu<  , et 
Charles  11  renti  er  en  Angleterre.  Hob- 
bes , se  trouvant  .1  Londres  sur  le  pas- 
sage du  roi , fut  appelé  par  loi  , ac- 
cueilli avec  bouté,  et  reçut  une  pen- 
sion de  100  liv.  -t.;  tuais,  quoiqu'il  eût 
abordé  plusieurs  fois  le  prince  dans 
une  sorte  de  familiarité  secrète  , il 
contiuua  de  vivre  retiré,  et  livré  a l’é- 
tude : n’ayant  pu  obtenir  de  faire  im- 
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primer  en  Angleterre  la  collection  en» 
t'ère  de  scs  œuvres,  il  en  fit  faiie 
une  édition  à Amstcidain  , en  ifjfjd, 
en  'X  volumes  in-4°.  Il  composa  sur 
le  droit  municipal  ou  les  lois  an- 
gl  lises,  un  commentaire,  qui, au  dire 
de  son  biographe , obtint  le  siilïrego 
des  jurisconsultes  les  plus  distingues , 
et  fut  conserve'  par  eux  en  manuscrit. 
Cependant  chaque  jour  i éveillait  les 
préventions  qui  s’c'laient  formées  con- 
tre lui.  (In  étudiant  de  l’université  de 
Cambridge, avant  entrepris  dans  une 
thèse  publique  de  soutenir  le*  prin- 
cipes de  Hobbes  sur  le  droit  naturel 
dans  toute  leur  exagération  et  leur 
nudité  , fut  non  seulement  chassé 
par  un  décret  du  corps  académique, 
mais  très  sévèrement  puni.  Antoine 
VVood  ayant  voulu  iuséri  r un  éloge 
du  philosophe  en  vers  latins,  dans  les 
Antiquités  d' Oxford,  le  clergé  exi- 
gea que  la  plupart  des  louanges  qui 
lui  étaient  données  fussent  ou  sup- 
primées ou  restreintes.  Fatigué  de 
ces  contrariétés  , il  quitta  Londres  en 
if»74,  et  se  retira  à la  campagne. 
Là,  sa  vieillesse,  quoique  avancée, 
ne  fui  point  oisive;  il  traduisit  Ho- 
mère entier,  en  vers  anglais  : cette  Ira- 
dunion,  qui  parut  en  iti^S  , n’a  pas 
été  jugée  sans  mérite , quoique  dépour- 
vue de  chaleur;  il  la  fit  précéder  d’une 
dissertation  sur  les  conditions  du 
poème  héroïque,  liai  i (i-jti , Hobbes 
publia  sa  iloclrina  sur  la  liqerlc,  et 
les  controverse*  qu'il  avait  eues  à ce 
sujet  avec  Laney,  évêque  d’üly.  En 
1678  ,il  donna  son  H écameron phi- 
losophique , en  anglais  , accompagné 
de  >a  dissertation  sur  la  rhétorique. 
Enfin,  il  écrivit  une  Histoire  des 
guerres  civiles  d' . Angleterre  : il  l’of- 
lrit  au  roi  , sollicita  de  lui  la  permis- 
sion de  la  faire  imprimer  , et  ne  put 
l'obtenir.  Un  de  scs  amis  la  pub'ia 
à sou  iuui;  Hobbes  tremblait  d’a- 
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voir,  par  lVIFetde  cette  indiscrétion  , 
encouru  le  mécontentement  du  roi , 
lorsque  la  mort  le  frappa  b 4 octobre 
1679,  habitant  encore  sous  le  toit 
de»  comtes  de  Devonshiro.  l’ru  de  phi- 
losophes ont  eu  une  vie  aussi  agitée; 
et  nul  homme  cependant  n’aspira  plus 
constamment  à la  tranquillité.  Si  les 
circonstances  troublèrent  souvent  sa 
destinée  , lui  même  appela  sur  lui  des 
haines  violentes  par  son  caractère  et 
par  la  direction  de  ses  doctrines. 
Comme  homme  privé,  il  avait  des 
qualités  estimables;  il  était  bon  ami, 
bon  parent,  officieux  , désintéressé, 
charitable  même  , attaché  à sa  patrie, 
fidèle  à son  prince.  Quoiqu'il  eût  aimé 
dans  sa  jeunesse  le  vin  et  les  femmes, 
il  vécut  dans  la  modération  ; il  resta 
célibataire  pour  conserver  une  liberté 
plus  entière  dans  ses  éludes.  Dans  la 
carrière  philosophique  et  littéraire , il 
montra  un  orgueil  intolérable:  se 
jetant  dans  les  opinions  extrêmes  , 
il  affirmait  d’un  ton  impérieux , re- 
poussait la  contradiction  avec  aigreur, 
dédaignait  tout  ce  qui  l’avait  précédé, 
versait  le  sarcasme  et  le  mépris  sur 
les  doctrines,  sur  les  traditions,  sur 
les  institutions  mêmes;  et  le  clergé 
anglican  n’eut  pas  moins  à se  plaindre 
de  ses  attaques  , que  If  clergé  catho- 
lique. Il  portait  en  quelque  sorte,  dans 
je  domaine  de  l'opinion , le  même 
despotisme  et  le  même  esprit  de  per- 
sonnalité , qu'il  conseillait  à la  puis- 
sance civile  qu’il  voulait  légitimer, 
dans  le  domaine  politique  et  religieux. 
Il  faisait  peu  de  cas  de  la  lecture, 
se  confiant  exclusivement  aux  forces 
de  la  méditation  ; et  rclativemeut  au 
cercle  immense  de  ses  travaux  , il 
avait  peu  lit  : il  avait  surtout  mal 
lu.  Il  n’aduiettait  pas  qu’on  trouve 
rien  d’utile  dans  les  écrivains  anté- 
rieurs, anciens  ou  modernes  ; il  éten- 
dait même  CtUe  proscription  aux  ou- 
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vrages  Jes  géomètres;  mais  on  recon* 
naît  facilement  qu’il  avait  souvent  peu 
compris  et  j^s  uns  et  les  autres.  Ce 
qu’il  nous  a donné  sur  l'histoire  de  la 
philosophie , n’est  presque  qu'une 
suite  d’erreurs,  sous  la  forme  de  sen- 
tences. Les  mathématiques  qu’il  n’a- 
vait commencé  d’étudier  qu'à  qua- 
rante ans  , cl  qu’il  avait  prétendu 
créer  le  premier  et  fonder  sur  leurs 
seules  bases  véritables,  ne  l’ont  poiut 
reconnu  comme  leur  législateur  : dans 
cette  science,  où  l'épreuve  des  inno- 
vations est  facile  et  sûre  , il  obtint 
peu  de  partisans  pour  scs  systèmes. 
Hobbes  parut  à une  époque  où  tous 
les  hommes  vraiment  distingués  et 
qui  avaient  la  conscience  de  leur  génie, 
sentaient  le  vice  des  doctrines  de  l’é- 
cole , éprouvaient  le  besoin  de  réfor- 
mer la  mai cbe  de  l’esprit  humain, 
aspiraient  à l'indépendance , e t cher- 
chaient à se  frayer  des  routes  nou- 
velles. I/esprit  audacieux  de  Hobbes, 
en  s’associant  à ce  mouvement , y 
porta  une  impétuosité  «passionnée  et 
une  aveugle  exagération.  Ses  liaisons 
avec  Bacon  et  avec  Galilée  auraient 
dû  le  mettre  sur  la  bonne  route;  mais 
il  ne  sut  point  profiter  de  ces  grands 
exemples:  il  voulut  être  lui-même,  et 
s’égara.  Il  substitua  des  hypothèses 
nouvelles  aux  hypothèses  anciennes, 
des  priucipes  absolus  de  sa  création 
à ceux  que  la  tradition  avait  con- 
sacres.Repoussaul  le  flambeau  de  l'ex- 
périence, même  dans  les  sciences 
physiques,  il  s’attacha  à la  synthèse, 
si  favorable  aux  esprits  systéma- 
tiques. Par  un  faux  emploi  des  mé- 
thodes mathématiques,  il  s’empara 
de  principes  abstraits,  en  suivit  les 
conséquences  avec  une  extrême  ri- 
gueur, du  moins  dans  les  formes; 
et  comme  les  maximes  absolues , 
surtout  lorsqu’elles  sont  hasardées  , 
sont  ordinairement  l’expression  do 
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vues  incomplètes,  on  ue  doit  pas  s'é- 
tonner qu’il  fut  si  souvent  entraîné  U 
des  résultats  absurdes,  et  que  rencon- 
trant les  mêmes  idées  sous  une  autre 
face  , dans  une  autre  série  de  médi- 
tations , il  tombât  souveut  en  contra- 
diction avec  lui-même.  Il  se  complai- 
sait dans  ce  langage  sententieux  qu’af- 
fecliunucnt  les  esprits  affirmatifs, dont 
abusent  si  facilement  les  esprits  faux , 
qui  impose  presque  toujours  aux  lec- 
teurs superficiels  et  à la  foule.  Souveut 
il  atteint  à des  expressions  hardies , 
quelquefois  a tics  expressions  heureu- 
ses ; mais  uuc  raison  sévère  ne  décou- 
vre qu’une  logique  incertaine  sous  cet 
appareil  si  dogmatique  et  si  sévère. 
Les  systèmes  de  Hobbes  sont  trop  con- 
nus pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en 
donner  aujourd’hui  imc  exposition  dé-‘ 
taillée.  Ils  se  rapportent  à une  idée 
principale  : c’est  la  doctrine  de  la 
force.  Toute  la  philosophie  de  Hobbes 
est  employée  à légitimer  la  force , à 
la  diviniser  même  , à justifier  tout 
par  la  force  seule.  Ce  ressort  terrible 
régit  seul  le  monde  moral , dans  les 
diverses  sphères  quilcconi posent.  Lui 
seul  est  le  principe  de  la  morale  , 
famé  de  la  conscience.  La  justice  n’est 
que  la  puissance  ; la  loi  n’est  que  la 
volonté  du  plus  fort  ; le  devoir , que 
l’obéissance  do  faible.  La  divinité  elle- 
même  peut  justement  punir  l’innocent; 
une  nécessité  de  fer  gouverne  scs  ou- 
vrages , et  même  les  déterminations 
des  créatures  raisonnables.  La  société 
commence  par  le  droit  de  chacun 
sur  toutes  choses,  et  par  conséquent 
par  la  guerre , qui  est  le  choc  de  ces' 
droits  : le  pouvoir  naît  de  la  néces- 
sité de  la  paix , qui  ne  peut  s’obte- 
nir qu’en  soumettant  ces  droits  à 
un  seul  arbitre.  Cependant  Hobbes  , 
en  certaines  occasions  , contredit  plu- 
tôt qu’il  ne  modifie  ces  doctrines  , et 
se  trouve  furcè  d'admettre  des  pacte» 
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„ *t  des  lois  naturelles.  Comment 
n’aurait  - il  pis  matérialisé  l’intel- 
ligence humaine , puisqu’il  matéria- 
lise la  suprême  intelligence  ? Au*si 
n’a-t-il  pas  échappé  aux  reproches 
d’athéisme.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
entendre  son  matérialisme  dans  le  sens 
vulgaire.  Sa  matière  est  une  dénomi- 
nation generale  de  la  réali'é , qui 
accompagne  une  fausse  définition  de 
celte  réalité.  Hobbes  a e'té  le  vrai  pré- 
curseur de  Spinoza.  Ce  dernier  lui  a 
évidemment  emprunte  le  germe  de 
son  système  , quoique , averti  par 
l’exemple  des  censures  qui  avaient 
pesé  sur  son  prédécesseur,  il  ait  cher- 
ché à mieux  s’environner  de  précau- 
tions , ou  à s’envelopper  de  nua;es. 
Il  nefaut,  certes  , pas  s’étonner  si  les 
systèmes  de  Hobbes  ont  soulevé  d’in- 
dignation , non  seulement  le  clergé , 
les  hommes  religieux  , les  partisans 
des  anciennes  maximes  , les  amis  de 
la  liberté  , mais  les  défenseurs  éclai- 
rés des  institutions  monarchiques  , et 
les  vrais  philosophes , dont  les  senti- 
ments sont  toujours  en  accord  avec 
ceux  des  gens  de  bien  : car,  en  les 
imaginant  à plaisir  , il  serait  impos- 
sible de  concevoir  des  doctrines  plus 
sombres , plus  lugubres  , plus  déses- 
pérantes , disons  le  mol , plus  épou- 
vantables. Machiavel  avait  servi  le 
despotisme  en  lui  fournissant  des  ins- 
truments avec  une  odieuse  habileté  : 
Hobbes  est  bien  autrement  coupable  ; 
car  il  sert  le  despotisme  en  consa- 
crant ses  droits.  L’un  met  à l’aise  la 
conscience  de  l’oppresseur; l’autre  lai 
asservit  la  conscience  des  peuples.  On 
aurait  plutôt  sujet  de  s’étonner  que 
Hobbes  ait  pu  obtenir  le  suffrage  et 
presque  l’admiration  d'hommes  aussi 
estimables  qu'éclairés  ( t ) : mais  , à 
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cette  époque  , où  l'attention  et  l'ému- 
lation des  esprits  distingués  se  diri- 
geaient essentie!lcm'’nl  vers  la  réforme 
des  études  existantes , vers  les  tenta- 
tives nouvelles,  oùles  systèmes  jouis- 
saient d’une  faveur  presque  assurée  , 
par  cela  seul  qu’ils  éiaient  une  créa- 
tion ; plusieurs  .s’occ  paient  moins  de 
prévoir  les  conséquences  , que  d’ap- 
plaudir à la  hardiesse  des  efforts  : 
uue  témérité  condamnable  pouvait  ne 
se  préeeuter  que  comme  une  preuve 
d’énergie  ; et  ceux-là  surtout  étaient 
dispo'és  à celte  indulgence  qu’un  com- 
merce habituel  avec  l’auteur  avait  mis 
à portée  de  reconnaître  des  intentions 
peut-être  louables  sous  des  bvpolhcscs 
funestes.  Par  un  heureux  roncoiirs  de 


circonstances, les  opinions  de  Hobbes 
n’eurent  point , de  son  temps  , l’in- 
fluence fatale  qu’on  en  eût  pu  redou- 
ter. La  forme  sous  laquelle  elles 
étaient  produites  , ne  leur  permettait 
pas  d’entrer  dans  une  région  popu- 
laire : elles  ne  parent  agir  que  sur  le 
monde  philosophique.  Là , elles  cau- 
sèrent une  commotion  prodigieuse , 
mais  plutôt  favorable  aux  maxi- 
mes salutaires  qu’elles  tendaient  à 
combattre  : elles  mirent  dans  la  né- 
ces-ité  de  defendre  ces  vérités  avec 
des  armes  nouvelles,  d’en  mieux  exa- 
miner les  fondements  ; elles  ne  lurent 
que  des  objections  inattendues  et  pres- 
santes , des  problèmes  profonds  et 
étonnants:  elles  donnèrent  ain-i  l’oc- 
casion elle  besoin'  de  fond<r  sur  de 
bons  principes  la  théorie  du  droit  na- 
turel et  des  sciences  sociales.  Il  est 
des  vues  nenves  et  profondes  sans 
être  justes.  Hobbes  en  a rencontré 
an  grand  nombre  dans  ses  recherches 
audacieuses  : elles  ont  p iru  comme 
de  brillants  et  singuliers  météores  ; 


Indépendamment  de*  jurisconsultes  rt  dn 
philosophes  qui  applaudirent  à la  théorie  de 
llobUcs , nous  trojt.ni  aussi  qn'jJ  rtf ni  de»  Umoi- 

XX. 
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elles  ont  éveillé  l’attention  et  exercé  la 
méditation  de  tous  les  hommes  su- 
périeurs de  son  siècle.  Nous  souscri- 
rons donc  au  jugement  du  grand 
Leibuitz  ; nous  dirons  que  les  er- 
reurs de  Hobbes  ont  servi  aux  pro- 
grès de  la  science  : peu  d'hommes  ont 
autant  remué  , eu  les  étouuaut , les 
esprits  de  leurs  contemporains.  On  a, 
dn  reste  , excusé  Hobbes  , en  remar- 
quant avec  vérité  que  l’horreur  des 
discordes  civiles  et  des  désordres 
enfautés  par  l'anarchie  , que  te  xèle 
pour  les  intérêts  de  la  monarchie  aux- 
quels le  salut  de  l’État  lui  paraissait 
uni,  lui  ontfait  chercher  dans  ses  sys- 
tèmes plutôt  la  défense  d’uue  cause 
que  l’investigation  de  la  vérité, lui  ont 
élit  illusion  sur  la  tendance  de  scs  opi- 
nions ; qu’en  avocat  passionné  , il 
a appelé  l’exagération  à son  secours  ; 
qu’il  a calomnié  la  nature  humaine  , 
parce  qu’il  avait  vu  les  hommes  sur 
un  théâtre  peu  favorable  , et  parce 
qu’il  en  avait  beaucoup  souffert.  Nous 
ne  refuserons  point  d’admettre  ces 
excuses  : mais  nous  dirons  qu’il  est 
fâcheux  pour  un  philosophe  ae  pen- 
ser et  d’écrire  sous  l’empire  des  cir- 
constances, et  de  cou  venir  en  théo- 
ries absolues  des  impressions  locales 
et  momentanées.  En  accordant  à la 
mémoire  de  i’homme  une  impartialité 
indulgente , nous  crayons  qu’il  est  du 
devoir  de  la  saine  philosophie  de  flé- 
trir à jamais  des  systèmes  qui  dé- 
gradent la  nature  humaine , et  tendent 
à anéantir  à-la-fois  et  la  morale  pu- 
blique et  la  morale  privée  , c'est-à- 
dire  le  premier  ressort  des  bons  gou- 
vernement* , comme  le  pins  précieux 
trésor  de  tous  les  hommes.  Ou  peut 
voir  , dans  Gbaufepié  et  dans  Chai- 
mers  , la  liste  de  tous  les  ouvrages  de 
Hobbes  , au  nombre  de  4’*-  Celle 
qu’avait  donnée  Nkcrou  est  très  in- 
complète. Outre  ceux  dont  on  a par- 
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lé  dans  le  cours  de  cet  article  , noos 
citerons  seulement  son  traité  De  du- 
plications cubi , Londres  , 1661  , 
iu-4°.  ; et  sa  propre  vie  ( Fila  Tito • 
nue  Hobbes ) , en  vers  latins , Londres, 
décembre  1679 , in-/*". , traduite  en 
vers  anglais  par  uu  autre  auteur  , 
1680  , in-fol.  Le  latin  a été  réim- 
primé à la  suite  du  Fitce  Hobbiance 
auclarium  , qui  est  précédé  de  Fila 
1 homœ  Hobbes,  écrite  par  lui-mêma 
eu  prose,  Carapolis (Londres),  1681 , 
in-8". , iG8i  , in*4".  La  plupart  des 
ouvrages  de  Hobbes  , à l’exception  du 
traité  De  cive , ont  été  réunis  sous 
le  titre  de  Moral  and  poliücal 
IVorks,  Londres,  ijSo,  in-fol.  Ceux 
qui  ont  été  traduits  en  français  sont  : 
I.  Eléments  philosophiques  du  ci- 
toyen (par S.  Sorbière),  1649. 

8“.  II.  Le  corps  politique , ou  les 
éléments  de  la  loi  morale  et  civile , 
i65a,  in-ia;  i653,  in-ia.  IIL  Do 
la  nature  humaine  (par  le  baron 
d'Holbach),  177a  ,in-in.Ce  sont  ces 
trois  ouvrages  qui  forment  les  deux 
volumes  publiés  sous  le  titre  de  Œu- 
vres philosophiques  et  politiques  do 
Th.  Hobbes  , Neuchâtel  ( Paris  ) f 
1787,  a vol.  iu-8’.  D.  G— o. 

HOCÉIN,  fils  d’Aly  et  de  FatiuicH 
fille  de  Mahomet,  est  regardé  par  la 
secte  musulmane  des  Chytcs(  For. 
l’art.  Au,  tome  I,  p.  571  ) comme  le 
troisième  imam  ou  chef  légitime  de  la 
religion , ayant  succédé  à Haçan  son 
frère.  Ce  personnage  s’était  retiré  à 
Médine,  et  y vivait  dans  le  repos. 
Mais  Yézyd,fils  et  successeur  de  Moa— 
wyah,  Tayaut  pressé  de  le  reconnaître 
pour  khalyfe,  Hocéin  et  sa  famille  se 
retirèrent  a la  Mekke.  Dans  le  même 
temps,  le  peuple  de  Koufah,  qui  avait 
toujours  été  affectionné  pour  Ali,  fît  un 
mouvement  en  faveur  de  sou  fils  , et 
l'invita  à se  rendre  dans  la  ville,  pro- 
mettant de  le  saluer  kiiaü/e , et  de 
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prendre  les  armes  pour  sa  défense.  Ces 
heureuses  dispositions  changèrent 
bientôt  par  l’hahilele  d’Obc'id-allah , 
gouverneur  de  Koufah  pour  Yezyd. 
Quoiqu’Hocéin  dût  peu  compter  sur 
un  peuple  inconstant  et  sans  au- 
cune résolution  déterminée,  il  n’en 
quitta  pas  moins  la  McLke,  et  se  mit 
en  route  pour  Koufah.  Les  troupes 
d’Obéid-allah  le’  rencontrèrent  dans 
la  plaine  de  Kcrbdâ  : il  n'avait  pour 
toute  suite  qu’une  centaine  de  per- 
sonnes. Le  lieutenant  de  Yezyd,  nieo 
dispose'pour  Ilocéïn,  le méuagea  ainsi 
que  les  siens,  et  l’aurait  volontiers 
laissé  libre  de  retourner  à la  M kke 
s’il  eût  voulu  reconnaître  Yezyd.  Nais 
le  fils  d’Aly , préférant  la  mort  à celle 
honteuse  soumission,  résolut  de  ven- 
dre chèrement  ses  jours;  et,  après 
avoir  longtemps  résisté  aux  troupes 
d'Obéid-ailah,  il  succomba,  ainsique 
tous  les  siens.  Sa  tète  ayaut  été'  portée 
à Yezyd,  celui-ci  la  chargea  d’injures , 
et  permit  avec  peine  qu’on  l’enterrât  il 
Damas,  d’où  elle  fut  cusuite  transportée 
en  Egypte,  sous  les  khalifes  iatimites, 
qui  la  déposèrent  au  Caire  dans  une 
«josquée  anpeléc  Mecched  üocéin 
( Sépulture  a Hocëin).  Son  corps  fut 
inhume  dans  la  nlaine  même  de  Kcr- 
belâ  , où  Adhaa  - edJouloh,  sultan 
fiouide , lui  Ci  élever  un  somotueux 
monument,  f|ue  les  Chy tes  visitait  en- 
core avec unegrande dévotion.  Hoccin 
périt  le  10  demoharrem  Gt  de  l’hvg. 
( 10  octobre  680,  de  J.-C. )î  et  celte 
époque  est  parmi  les  Chytes  un  jour  de 
deuil  et  de  larmes.  On  trouve  dans 
Chardin  et  d’autres  voyageurs  les  dé- 
tails de  cette  célèbre  commémoration , 
dont  la  pratique  fidèlement  observée 
contribue  à entretenir  la  haine  reli- 
gieuse qui  règne  entre  les  Turcs  et  les 
Persans.  J_w. 

HOCÉIN  , surnommé  Alwaëz , 
le  prédicateur  , Alkachèjy  , parce 
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qu’il  est  l’auteur  d’un  commentaire 
persan  sur  l’Alcoran , n’avait  point 
d’égal  , selon  Khondrmir  , dans  i’.irt 
d’écrire  «t.dans  l’astrologie.  Il  peut,s 
en  < ffet,  être  regardé  comme  l’un  de* 
écrivains  le»  pins  élégants  et  les  plus 
purs  qu’ait  prudu  ts  la  Perse.  Ho- 
céin  YVaèi  était  à-la-fois  éloquent, 
doué  d’un  bel  organe  , et  habile  à in- 
li  rpréter  le  Coran  ; aussi  jouit-il  d’une 
grande  renommée  , comme  p>  édica- 
teur,  dans  la  ville  deHérat,  où  il  ha- 
bitait. Cri  écrivain  y mourut  en  910 
de  l’hégire.  Ou  lui  doit  : 1.  Un  célèbre 
commentaire  sur  l’Alcoran,  intitulé, 
les  l'ienes  précieuses  de  1‘ explica- 
tion , el  composé  pour  l’Émir  Aly- 
Cliyr.  Ji  est  précédé  de  prolégo- 
mènes , dans  lesquels  l’auteur  traite 
de  la  science  du  Tefsyr  (interpréta- 
tion'. II.  Iloudlielt  el  chouadd  [Jar- 
din des  marty  rs  ) , ouvrage  religieux. 
III.  Anvar  Sohahiti  ( Les  lumières 
de  Canop  Hncem  publia  »ous  ce 
titre  une  nouvelle  rédaction  prrsatic 
du  livre  célébré  de  Calilah  et  de  Dim- 
nah.Sou  but  principal  était  de  rajeu- 
nir la  version  persane,  précédem- 
ment publiée  par  Nasr-allah.  « Nais 
» il  ne  s’est  pas  contenté,  dit  M.  Sil- 
» vestre  de  Sacy  , de  supprimer  ou 
1*  de  changer  tout  ce  qui  pouvait  ar- 
» reter  un  grand  nombre  de  lecteurs  ; 
» il  a encore  ajouté  au  mérite  primitif 
» de  l'ouvrage , eu  y insérant  nu  grand 
» nombre  de  vers  empruntés  des  di- 
» vers  poètes  , et  eu  employant  ce 
» style  mesuré  et  cadencé,  ce  paral- 
v lclisme  des  expierions,  qui,  joint 
r à la  riiue , constitue  la  prose  pué- 
v tique  des  Orientaux,  et  qui  , ajou- 
» tant  un  charme  inexprimable  aux 
» pensées  justes  et  solides  , diminue 
« beaucoup  ce  que  les  idées  plus  ingé- 
" nieuses  que  vraies,  les  métaphores 
» outrées  , les  hyperboles  extrava- 
» gantes , trop  fréquentes  dans  les 
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» écrits  fies  Persans  , ont  de  rchu- 
» tant  et  de  ridicule  pour  le  goût 
v sevcrc  et  délicat  des  Européens. 
» Quoique  le  style  de  Hocéin  ne  soit 
» pas  exempt  de  ce  défaut,  on  lit  et 
» on  relit  avec  un  plaisir  toujours 
* nouveau  son  ouvrage,  comme  le 
» Gulistan  de  Sady.  » Hocéin  a fait 
subir  plusieurs  changements  au  livre 
deCalilah  et  de  Dimnah  : il  lui  duuua 
un  nouveau  titre  par  lequel  il  faisait 
allusion  au  nom  d’Amed  Sohaili,  visir 
d’Aboul  Hocéin  Béliadur  - Kan.  Cet 
excellent  ouvrage  a été  imprime  à 
Calcutta,  en  i8o5,  in-ful.  W.Akh- 
lac  Mohséni  ( Moeurs  de  Mohsen  ) ; 
traité  de  morale  ainsi  intitulé  , parce 
qu’il  est  dédié  à Mirza  Mohsen , ben 
Hosséin  , ben  Béicara.  M.  Lumsdcn 
en  a donné  des  fragments  dans  ses 
Persian  sélections.  J — n. 

HOCHE  ( Lazare),  général  fran- 
çais , ne  dut  qu’à  lui-même  sou  éléva- 
tion , et,  sous  ce  rappoit,  fut  un  des 
hommes  les  plus  étonnants  de  la  ré- 
volution française.  Il  naquit,  le  '24 
février  1 768 , à Montreuil , près  Ver- 
sailles , d’uu  garde  du  chenil  de  Louis 
X V , et  entra , à quatorze  ans , comme 
palfrenier  surnuméraire  aux  écuries 
du  roi.  Resté  presqu’aussitôtsans  res- 
sources par  la  perte  de  ses  parents  , il 
11e  trouva  quelques  secours  qu’auprès 
d’une  tante,  frmlicreà  Versailles,  qui, 
de  temps  en  temps , lui  donnait  de  l’ar- 
gent pour  acheter  des  livres  : le  jcuuc 
homme  les  dévorait.  Porté  par  son  in- 
clination à l’art  militaire, il  s’engagea, 
à seize  ans  , dans  le  régiment  des  gar- 
des françaises.  On  le  vil  dès-lors  mon- 
ter des  gardes,  et  se  livrer  à toute  es- 
pèce de  travaux  pendant  le  jour , afin 
de  pouvoir  se  former,  du  fruit  de  ses 
peines,  une  petite  bibliothèque,  au 
milieu  de  laquelle  il  passait  une  par- 
tie des  nuits , sans  négliger  toutefois 
l’exercice  des  armes,  auquel  le  ren- 
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daient  très  propre  sa  belle  slatare  et 
sa  vigueur  naturelle.  S’étant  battu  en 
duel,  en  décembre  1788,  dans  les 
carrières  de  Montmartre,  avec  un  ca- 
poral , il  reçut  au  visage  un  coup  de 
sabre, duiit  la  cicatrice,  qu’il  conser- 
va toute  sa  vie , faisait  ressortir  davan- 
tage son  air  martial.  L’année  suivante, 
il  fut  entraîné  par  son  ardeur  dans  la 
défection  des  gardes  françaises,  qui  , 
se  mêlant  au  penjïle  de  Paris , don- 
nèrent à la  révolution  l’appui  de  la 
force  armée.  Hoche  passa  ensuite  dans 
la  garde  soldée  de  la  capitale,  dont  on 
forma  quatre  régiments:  il  fit  parti* 
du  quatrième;  et  s'étant  fait  remar- 
quer par  sa  bonne  tenue  et  par  son 
instruction,  il  parvint  rapidement  au 
grade  d’adjudant  - sous  - officier.  En 
1 792,  il  obtint,  du  ministre Servan,  le 
brevet  de  lieutenant  dans  le  régimeut 
de  Roucrgue.  Il  cludia  dès  lors,  avec 
beaucoup  de  soin  la  tactique  militaire  , 
se  distingua  au  siège  de  ThioRville,et 
passa  ensuite  dans  la  division  de  Le- 
veneur, qui  le  prit  pour  sonaide-dç- 
campt  Hoche  était  avec  ce  géuéral  à la 
bataille  de  Nerwiude,  et  il  le  suivit  k 
Paris  après  la  défection  de  Dnmou* 
riez.  Là , il  se  présenta  au  comité  de 
salut  public  , où  l’assurance  de  son 
maintien  et  la  précision  de  ses  plans 
de  cajapagne  qu’il  savait  très  bien  ex- 
pose^ frappèrent  les  membres  du  co- 
mité. Ils  lui  dounèrent  le  grade  d’adju- 
dant-général, et  lui  confièrent  la  dé- 
fense de  Dunkerque,  menace  par  le 
duc  d’York.  Hoche,  par  ses  discours 
et  par  son  exemple , enflamma  tous 
les  esprits,  mit,  par  un  camp  retran- 
ché, la  ville  à l’abri  de  tonte  insulte, 
et  repoussa  toutes  les  attaques.  Battus 
à Hondscoote,  les  Anglais  furent  con- 
traints de  lever  le  siège.  La  défense 
de  Dunkerque  appela  Hoche  aux  pre- 
miers grades  militaires.  Nomme  bien- 
tôt général  de  brigade  et  général  de 
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division,  il  s’empara  de  Fûmes,  et 
fui  moins  heureux  devant  Nicuport. 
Il  désirait  dès-lors  virement  un  com- 
mandement en  chef;  il  obtint  celui  de 
l’année  de  la  Moselle.  Hoche  n’avait 
alorsque  vingt-quatre  ans.  La  fortune, 
l’éducation  , la  naissance  , n’avaient 
rien  fait  pour  lui.  Eu  deux  campagnes, 
il  venait  de  passer  par  tous  les  grades; 
et  chacun  avait  c'té  le  prix  d’une  action 
d’éclat.  L’armée  dont  il  devenait  le 
chef,  avait  langui  jusqu’alors.  Hoche 
lui  inspira  sou  ardeur  guerrière,  et 
lui  imprima  un  mouvement  rapide  et 
décisif.  Son  but  était  de  faire  lever 
le  blocus  de  Landau,  et  de  rejeter  les 
Prussiens  hors  de  l’Alsace.  Mais  il 
avait  à combattre  les  troupes  les  plus 
manccuvrièrcs  de  l’Europe , comman- 
dées par  le  duc  de  Brunswick.  Hoche 
l’attaqua  dans  la  position  de  Kaiser- 
lautern:  après  avoir  fait  pendant  trois 
jours  bien  des  efforts  inutiles  , et 
perdu  beaucoup  de  monde , il  fut 
repoussé  jusque  sur  la  Sarre.  Dès 
cette  époque,  la  perte  des  hommes 
comptait  pour  peu  de  chose:  de  nou- 
vcllcslruupcs  vinrent  remplacer  celles 
qui  avaient  péri.  Hoche  proposa  un 
autre  plan;  et,  en  moins  de  quinze 
jours,  il  reprit  l’offensive.  Laissant  une 
division  sur  la  Sarre  pour  observer 
les  Prussiens  et  masquer  sou  mouve- 
ment , il  se  porta  à travers  les  Vosges, 
par  un  temps  et  des  chemins  affreux , 
sur  l’extrcme  droite  de  l’année  autri- 
cbieiiuedu  généralVVui  mscr.quiavait 
envahi  le  Bas  Rhin,  tandis  que  Piclie- 
gru,  manoeuvrant  de  concert,  agis- 
sait contre  la  gauche  et  le  centre  de 
l'ennemi.  Celle  opération  , en  isolant 
1rs  Prussiens,  réunit  la  masse  des 
deux  années  françaises  contre  la  seule 
armée  autrichienne.  Hoche  commença 
son  mouvement  le  i5;et,  le -.i3  décem- 
bre, VVurmscr  , pris  en  flauc  par  far- 
inée de  la  Moselle , fut  contraint  de 
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reculer.  Le  26 , Hoche,  ayant  pris  le 
commandement  eu  chef  des  deux  ar- 
mées réunies,  attaque  et  bat  Wurm- 
ser,  près  de  Wcisscmbourg;  et,  deux 
deux  jours  aptes,  il  débloqué  Lan- 
dau, s’empare  de  Ger nesheim  , Spire, 
Worms , et  vient  à bout  de  ch  isser 
les  Autrichiens  de  toute  l’Alsace.  Fier 
d’un  tel  succès,  Horlic  prit , dans  sa 
correspondance  avec  les  comités-,  le 
ton  le  plus  tranchant  ; et  il  chercha 
à déprimer  Pichegru  , sou  rival  de 
luire,  que  Sainl-Just  protégeait  Sa 
rusque  franchise,  et  sou  mépris  pour 
le  métier  de  courtisan,  déplurent  à 
Sainl-Just,  le  plus  despote  des  dé- 
putés en  mission.  Ce  proconsul  lui  Gt 
ôter  le  commandement  de  l’armée , et 
le  relégua  à Nice.  A peine  Hoche  fut-il 
en  route , qu’on  lari  êta  par  ordre  des 
décemvirs.  Il  fut  d’abord  conduit  à 
Paris,  dans  la  prison  des  Carmes , 
puis  transféré  à la  conciergerie , d’où 
il  eût  monte  à l’échafaud  sans  la  révo- 
lution du  9 thermidor  (27  juillet  1 794). 
Hoche  recouvra  sa  liberté  aussitôt 
après  la  chute  de  scs  persécuteurs.  Il 
avait  tmpluyé  le  temps  de  sa  captivité 
à s’instruire,  travaillant  avec  une  nou- 
velle ardeur, et  faisant,  durant  cç roui  t 
espace,  de  grands  progrès  dans  l’étu- 
de dis  ledits  et  dans  l’art  de  la  guerre. 
II  parvint  aussi  à maîtriser  sou  carac- 
tère impétueux;  il  devint  réservé,  ta- 
citurne , et  choisit  lui-mèinc  cette  de- 
vise : Des  choses  et  non  des  mots.  La 
Convention  l’ayantappelé  au  Comman- 
dement de  l’armeedes  côtes  de  Brest,  il 
s’y  prépara  à combattre  les  royalistes 
de  l’Ouest,  dont  les  forces  étaient  en- 
core redoutables.  Ce  fut  dans  cette 
guerre  qu’il  déploya  les  taleuts  du 
guerrier  et  de  l’homme  d'état.  Succes- 
seur de  tant  de  généraux  par  lesquels 
cette  guerre  civile  u’avait  fait  que  s’ai- 
grir et  s’étendre,  il  jugea  que  c’était 
a l’adresse  plutôt  qu’à  la  force  qa  il  ap- 
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partenait  de  la  terminer.  Ses  proclama- 
tions aux.  royalties  furent  modérées. 
Alliant  la  fermeté  à la  douceur,  il  em- 
ploya contre  eux  des  moyens  concilia- 
toircs,  avant  meme  que  ia  Convention 
eût  songea  pacifier  ces  contrées  ; mais 
son  commandement  était  encore  trop 
Lomé  pour  qu’il  pût  y exercer  une 
influence  décisive.  Deuxatilres  armées 
étaient  employées  contre  les  royalis- 
tes ; et  Hoche,  subordonne  aux  délé- 
gués de l.i  Convention,  commandait  la 
plus  faible.  Toutefois  il  se  hâte  de  ré- 
primer les  désordres,  et  de  rétablir  1# 
discipline.  Il  substitue  au  système  des 
cantonnements  celui  des  camps  retran- 
chés. Ces  innovations  et  la  justesse 
de  ses  vues  décident  le  comité  de  salut 
public  à le  porter  au  commandement 
de*  deux  armées  réunies  des  côtes  de 
Brest  et  de  Cbei  bourg,  qui  occupaient 
le  pays  depuis  la  Somme  jusqu’à  U 
Loire.  Hoche,  après  avoir  confère 
avec  divers  chef'  royalistes,  et  prépa- 
ré la  première  pacification  , ne  trouva 
dans  les  délégués  conventionnels  que 
des  maîtres  absolus,  dont  Us  opéra- 
tions contradictoires  le  jetaient  dans 
une  continuelle  indécision.  11  s’éleva 
contre  les  conditions  de  la  paix,  qu’d 
considérait  comme  iiupolitiques  ; et 
pénétrant  les  projets  des  réalistes , il 
demanda  contre  eux  des  mesures  vi- 
goureuses : mais  les  délégués  ne  virent 
en  lui  qu’un  ambitieux  qui  cherchait  à 
dominer  par  la  guerre  ; il  fut  au  mo- 
ment d’être  rappelé.  Cependant  le  co- 
mité de  salut  public  sentit  qu’il  avait 
encore  besoin  de  lioche.  La  guerre 
s’étant  rallumée  comme  celui-ci  l’avait 
prévu  , il  mit  ses  troupes  eu  mouve- 
ment, et,  par  des  dispositions  énergi- 
ques, déconcerta  les  plans  des  roya- 
listes de  Bretagne.  Au  moment  de  ta 
descente  d’un  corps  d’émigrés  à Qui- 
berou  (juin  i'y5),il  consciva  seul, 
au  milieu  du  trouble  général , le  sang- 
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froid  qui  maîtrise  les  événements.  H 
réunit , avec  une  grande  rapidité,  scs 
cantonnements  épars  ; et , voyant  les 
royalistes  stationnaires , il  emporta  la 
position  d’Auray , et  les  enferma  dans 
la  presqu'île. Le  1 6 juillet,  il  repoussa 
l’attaque  du  comte  d'IIervilly  ( V oy, 
Hebvilly).  Des  transfuges  étant  ve- 
nus , dans  la  nuit  du  a i , lui  proposer 
de  s’emparer  du  fort  Pcnthièvre  par 
surprise,  il  assemble  un  conseil  de 
guerre,  et  dit  aux  officiers  qui  re- 
gaidaient  l'assaut  comme  téméraire  : 
« Que  sont  les  règles  de  l’art  dans 
» cette  circonstance  ? Il  nous  faut  de 
» l’audacc;  l’armée  manque  de  tout; 
» l'insurrection  s’étend  : si  on  hésite  , 
» je  ne  réponds  plus  de  mes  trou- 
» pes.  » Le  fort  Pcnthièvre  est  en- 
levé l’épce  à la  main  ; tt  les  royalistes, 
acculés  à la  nier,  sent  forcés  de  paile- 
meuter.  Hoche,  dans  les  pourparlers, 
avait  refusé  à M.  de  Sombrcuil  de  per- 
mettre le  rembarquement  des  roya- 
listes ; mais  d'autres  généraux  avaient 
promis  qu’on  épargnerait  tout  ce  qui 
mettrait  bas  les  armes.  Prenant  da- 
bord  la  défense  des  chouans  prison- 
niers, Hoche  écrivit  au  comité  de  saint 
public  qu’il  serait  cruel  et  impolitique 
de  songer  a détruire  six  à sept  mille  fa- 
milles entraînées  à Quibcruu.  Qu  ml 
aux  émigrés,  il  fut  d’avis  de  ne  sacri- 
fier que  les  chefs  : c’était  aussi  le  vœu 
de  son  armée.  Sans  y avoir  egard , la 
Convention  oi  donna  le  massacre  gé- 
néral. Hoche,  indigné,  remit  le  com- 
mandement du  Morbihan  au  général 
Lemoine , et  se  porta  , avec  le  reste  de 
ses  troupes,  vers  Saint-Malo.  11  en- 
courut le  juste  reproche  de  n’avoir  pas 
protesté  publiquement  contre  celle  vio- 
lation de  la  foi  jurée.  Le  gouverne- 
ment directorial  ayant  été  établi  peu 
de  temps  aptes,  Hoche  fut  chargede 
réduire  Cbarcttc  et  toute  la  Vcudee. 
Le  vainqueur  de  Quiberon  venait  d'y 
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passer  avec  quatorze  mille  hommes. 

Vers  la  fin  de  décembre , le  directoire 
lui  conféra  le  commandement  des  trois 
armées  de  l’Ouest , réunies  sous  le 
nom  d’armée  de  l'Océan.  Hoohe , in- 
vesti de  pouvoirs  illimités,  assujettit 
tous  les  départements  de  l’Ouest  à l’é- 
tat de  siège  et  à la  police  militaire. 
Aucun  general , depuis  la  révolution , 
ri 'avait  eu  autant  de  puissance  dans 
l’intérieur.  IJoclic  s’empara  de  tous 
les  points  militaires  de  la  Vendée  ; il 
rassura  les  habitants  des  campagnes 
par  le  maintien  de  la  discipline;  il  mé- 
nagea et  flatta  les  prêtres,  affaiblit  et 
désunit  les  royalistes , employant  con- 
tre eux,  avec  beaucoup  d'art,  les  co- 
lonnes mobiles  qui , ne  traînant  à leur 
suite  ni  bagages,  ni  canons , achevè- 
rent de  soumettre  les  insurgés,  en  em- 
pruntant, pour  les  vaincre,  leur  pro- 
pre tactique:  mais  il  eut  à lutter  cou- 
tre  l’envie  et  contre  son  propre  parti. 
Une  puissante  et  sourde  intrigue  fut  à 
la  veille  de  lui  arracher  le  commande- 
ment. * Je  puis  braver  les  boulets , 
» écrivit-il  au  directoire,  mais  non 
» l’intrigue;  je  demande  à me  retirer, 
» et  vous  prie  de  me  nommer  prorop- 
» traient  un  successeur.  » Le  directoire 
maintiut  son  général , qui  n’espérait 
dompter  la  Vendée  que  lorsqu’il  au- 
rait Charc-lte  en  son  pouvoir.  Il  mit 
tout  en  oeuvre  pour  s'emparer  de  cet 
intrépide  chef;  il  l’isola  d’abord  de 
Stofflet  : ce  dernier  ayant  voulu  re- 
prendre les  armes,  fut  pris  et  fusillé. 
Cliaretlceut  bientôtle  meme  sort;et, 
dès-lors,  la  Vendée  fut  éteinte.  Hoche 
s’empressa  d’affranchir  ce  pavsdujoug 
militaire;  et,  voulant  mériter  le  titre 
de  pacificateur,  il  y établit  le  régime 
constitutionnel.  Tournant  ensuite  scs 
regards  vers  l’Anjou  et  la  Bretagne,  il 
passe  la  Loire  avec  quinze  mille  hom- 
mes d’élite  ; et , employant  les  mêmes 
moyens  qui  avaient  assuré  ses  succès 
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sur  la  rire  gauche,  il  séduisit  les  uns, 
désarma  les  autres,  expulsa  les  émi- 
grés , et  pacifia  en  même  temps  l’An- 
jou, le  Maine,  la  Bretagne  et  la  Nor- 
mandie. Le  1 5 juillet  1 79(1 , un  décret 
déclara  que  loi  et  son  armée  avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  Hoche  avait 
conçu  le  grand  dessein  de  porter  au 
sein  de  l’Angleterre  la  guerre  civile,  que 
son  gouvernement  alimentait  en  Fran- 
ce, et  de  lui  arracher  l’ Irlande.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  nouveaux  jirojets  que, 
déjà  menace  du  poison  , il  se  vit  sur  le 
point  de  périr  assassiné.  Le  1 7 octo- 
bre, le  nommé  Guillaumot  tira  sur 
lui , à la  sortie  du  spectacle  de  Ren- 
nes , un  pistolet  chargé  de  plusieurs 
balles  : le  coup  , mal  assuré,  trompa 
l’espoir  de  l’assassin.  Au  milieu  du 
trouble  occasionné  par  cette  tentative, 
Hoche  conserva  seul  sa  sérénité,  et 
vint  au  secours  de  l’indigente  et  mal- 
heureuse famille  de  Guillaumot  : mais 
ni  le  fer,  ni  le  poison,  ne  pouvaient  in- 
timider son  aine  altière.  A Brest , il 
presse  1’expcdifion  d’Irlande,  sur- 
monte une  multitude  d’obstacles  , a- 
paise  l’insubordination  des  troupes 
de  terre  et  de  mer,  et,  le  »5  décem- 
bre,metà  U voile  avec  ttnearmée  ex- 
péditionnaire. H trompe  d’aburd  la 
vigilance  de  la  flotte  anglaise  ; mais , 
séparé  de  son  escadre  par  la  tempête , 
il  arrive  seul  sur  les  côtes  d’Irlande  , 
et  n’y  trouve  plus  ni  sa  flotte , ni  ses 
soldats.  Sans  lui  les  chefs  de  l’escadre 
n’avaient  rien  osé  entreprendre.  Ho- 
che, le  désespoir  dans  lame,  se  vit 
contraint  de  regagner  les  ports  de 
France:  il  n’y  aborda  qu’a  près  avoir 
échappé  comme  par  miracle  aux  croi- 
seurs anglais  et  aux  plus  affreuses 
tempêtes,  inconsolable  du  mauvais 
succès  de  son  expédition,  il  en  rejeta 
le  blâme  sur  les  principaux  chefs  de 
l’escadre.  L’expédition  avait  été  prépa- 
rée et  exécutée  dans  le  plus  grand  se- 
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crct.  Le  gouvernement  anglais  avoua 
n’oi  avnir  eu  aucune  connaissance;  et 
Pitt  eu  caractérisa  l’auda  iensc  léiné- 
rilé,  en  disant,  pour  se  justifier,  que 
le  ge'neral  qui  l’avait  conçue,  s'elait 
mis  sous  la  protection  des  tempêtes. 
Les  efforts  que  üi eut  les  Irlandais 
pour  Se  soustraire  a la  domtnaliou  an- 
glaise, attestent  que,  daiis  cette  cir- 
constance, ce  fut  plutôt  le  gouverne- 
ment anglais  qui  lut  protégé  par  les 
tempêtes.  Hoehe,  à son  retour  à Paris, 
reçut,  du  directoire  exécutif,  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  de 
.Sarabreet  Meuse,  la  plus  belle  qu’ait 
jamais  eue  la  république  française;  elle 
était  de  quatre-vingt  raille  hommes, 
et  abondamment  pourvue.  Il  ouvrit  la 
campagne  de  1797,  parle  hardi  pas- 
sage du  J\hiu,  eu  présence  do  l'enne- 
mi, et  gagna  successivement,  sur  le 
général  Werncck,  les  batailles  de 
Neuwied,  d’Lkeratb,  d’Altcnkirken  et 
de  Diedorff,  poussant  encore  l’enne- 
mi à Klcinnister,  et  s'emparant  de 
Weizlar  au  moment  où  Weruerk  le 
croyait  encore  très  éloigné.  L’armée 
autrichienne,  forcée  dans  toutes  scs 
positions,  avait  perdu  huit  mille  pri- 
sonniers et  trente  pièces  de  canon. 
Hoche  la  poursuivait  avec  une  in- 
croyable activité,  Eu  quatre  jours,  il 
avait  fait  faire  trente-cinq  liera  s à sou 
armée,  et  il  avait  été  victorieux  dans 
trois  batailhs  et  dans  cinq  combats. 
Rien  ne  pouvait  plus  s’opposer  à sa 
marche  triomphante  au  sein  des  états 
héréditaires.  Il  11e  fut  ariê'é  à Gies- 
sen,  sur  les  bords  de  la  Nidda,que 
par  la  nouvelle  inopinée  de  l'armistice 
conclu  cuire  l'arcluduc  Charles  et 
Buonaparte.  Hoche  posa  aussitôt  les 
armes,  s’arrêtant  lui  - même  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes.  La  fin  de  la 
guerre  étrangère  sembla  donner  une 
nouvelle  activité  aux  disseusious  inté- 
rieures. Une  lutte  s’était  engagée  entre 
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le  directoire  et  les  conseils,  c’est-à- 
dire  entre  les  révolutionnaires  et  les 
partisans  secrets  de  la  monarchie. 
Hoche,  qui  11’avait  point  abjure  1rs 
principes  de  la  révolution,  avait  sou- 
vent témoigné  néanmoins  son  éloigne- 
ment pour  ses  excès,  et  son  horreur 
pour  l’anarchie.  Il  jugeait,  depuis 
long-temps  que  la  France  avait  besoin 
d’un  gouvernement  capable  de  com- 
primer les  factions , et  de  trouver  sa 
sécurité  future  dans  la  stabilité;  mais, 
soit  qu’il  craignit  une  contre-révolu- 
tion cuuipiètc,  soit  qu’il  lui  paiût  plus 
facile  de  ramener  l’ordre  par  ceux 
qui  avaient  l’autorité  en  main  qu’a- 
vec l’aide  du  corps  législatif,  il  pen- 
cha pour  le  pouvoir  exécutif  dans  sa 
lutte  contre  le»  conseils,  qui  étaient 
dirigés  d’ailleurs  par  Pichcgru,  son  an- 
cien émule  de  gloire , et  son  ennemi 
personnel.  Le  directoire,  se  croyant 
en  péril,  forma  le  projet  de  doimcr 
un  grand  pouvoir  à Huche,  en  le 
chai  géant  de  soumettre  un  parti  re- 
doutable. Lorsque  les  directeurs  eu- 
rent réclamé  sou  appui,  011  l'entendit 
dire  : « Je  vaiucrai  les  ennemis  de  la 
» république  : et  quand  j'aurai  sauvé 
» ma  patrie,  je  briserai  mou  épée.  » 
Ayant  accepté  la  direction  du  mouve- 
ment que  méditait  le  directoire,  il  fit 
filer,  vers  Paris , quelques  corps  de 
son  armée;  ce  qui  lui  attira  des  dé- 
nonciations violentes  de  la  part  des 
conseils.  Le  général  Willot  demanda 
formellement  la  mise  en  accusation  de 
Hoche  ; mais  déjà  le  directoire , à qui 
on  avait  inspiré  des  alarmes  sur  la  do- 
cilité de  ce  général  et  sur  l’usage  qu'il 
ferait  du  pouvoir  qu’on  allait  lut  con- 
fier, faisait  rétrograder  les  troupes, et 
prétendait  qu’c. les  étaient  destinées  à 
une  expédition  maritime.  Indigné  do 
la  faiblesse  ou  de  la  versatilité  du  di- 
rectoire, Hocbe  publia  plusieurs  let- 
tres pour  établir  qu’il  n’avait  agi  quq 
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surlesordresdu  gouvernement  :il  pro- 
voqua lui-même  l’examen  de  sa  con- 
duite, et  sa  mise  en  jugement.  On  sait 
aujourd'hui  qu’il  fut  écarte  par  les  in- 
trigues de  Buon-'i  parte,  qui,  ne  voyant 
eu  lui  qu’un  rival  redoutable  prêt  à se 
rendre  maître  du  gouvernement  et  à 
le  gagner  de  vitesse , fit  déférer  à Au- 
gereau  la  commission  de  renverser  le 
parti  des  coyscils.  IJorhe , abreuvé  de 
dégoûts,  se  retira,  à Wetzlar,  où  il 
reprit  le  commandemrn}  de  son  ar- 
mée: tout-à-coup  il  fut  atteint  de  dou- 
leurs violentes , cracha  le  sang , perdit 
la  vois  ; et  consumé  d’un  feu  que  rien 
ne  pouvait  éteindre , il  dit  à ses  amis  : 
o Suis-je  donc  vêtu  de  la  robe  empoi- 
# sonnée  de  Hessus ? » Le  |5  sep- 
tembre 1797)  il  cessa  de  vivre  : sa 
mort  fut  généralement  attribuée  au 
poison,  l.’ouverturc  du  cadavre  fit  en 
effet  découvrir  des  traces  d’une  mort 
violente*  ; et  les  soupçons  se  portè- 
rent sur  le  directoire  même,  â qui 
Hocbc  portait  ombrage  dfpuis  long- 
temps. Ou  l’houora  de  deux  pompes 
funèbres,  l’une  vers  le  Hhiii , l’autre 
à Paris.  Un  monument  à sa  gloire 
fut  clevé  à Weissenthurn.  Scs  res- 
tes furent  d’abord  transportés  de 
Wctzlar  àCoblentz;  partout  les  com- 
mandants autrichiens  rendirent  à son 
convoi  les  plus  grands  honneurs  : ses 
cendres  furent  mêlées  ensuite  à celles 
de  Marceau  à Petersberg.  Mais  ce  fut 
à Paris,  au  Champ-dc-Mars,  que,  par 
l’ordre  du  directoire,  on  décerna  à ce 
général  les  obsèques  lt s plus  magnifi- 
ques, pc  toutes  1rs  cérémonies  renou- 
velé s des  anciens  , ce  fut  celle  où  l’on 
imita  le  plus  heurt  tmemenl  1rs  pom- 
pes grecques  et  romaines.  Le  parti  ré- 
puhhcaiu  parut  donntr  à la  nién.oirc 
de  Hoche  de  véritables  r*iels.  Mo 
soldat,  général  en  chef  à vingt-quatre 
ans,  Hoche,  en  cinq  aupées  , parcou- 
rut une  carrière  pleine  de  gloire  : c’c- 
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tait  un  de  ces  hommes  dont  parle 
Montesquieu  , qui , dans  les  temps  de 
révolution  , se  font  jour  à travers  la 
foule , et  sont  portes  au  preini>  r rang 
] ar  leur  super  oritc*  natuielle.  Fier  et 
ambitieux  cotnme  César , il  fut  sou- 
vent comme  lui  grande!  généreux.  Sa 
mort  soudaine,  en  facilitant  l’usurpa- 
tion de  Puonaparte,  changea  les  des- 
tinées de  la  Fi  anee.  Sa  vie  a été  écrite 
en  deux  vol.  in-8  '. , d’une  n ai  i ère 
ampoulée  et  difîuse,  par  Roussclin  j 
les  réimpressious  , en  un  vol.  in-ia, 
ne  contiennent  pas  la  correspondance 
de  Hoche.  ii — p. 

HOCHMUTH.  Voy.  Gilles. 

HOPG'iOM  (LEnnanD),  théolo- 
gien anglais,  piintipal  du  collège  de 
Heitlbrd  à l’université d’Oxford,  mort 
le  y 8 mai  i8o5,  a public  les  iraduc- 
liôns  suivantes  de  Salomon  : 1.  Le 
Cantique  des  cantiques  , 1785.  11. 
1 1 Ecclésiale , 1788.  III.  Les  Pro- 
verbes , 1791 , le  tout  in-4°.  L. 

Hl'DIERNA  ou  Adiema  ( Jeast- 
Bapti-te),  celèbie  astronome,  naquit 
en  159-  à fiaguse  nrSicilc.  Après  avoir 
terminé  scs  études  avec  une  rare  dis- 
tinction , il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , et  fut  pourvu  de  l’archiprê- 
tiise  de  Patina.  Il  consacra  dès-lors 
ses  loisirs  aux  sciences  , et  y fit  des 

Ciès  si  rapides  que  son  nom  fut 
îôt  répandu  dans  toute  l'Italie.. 
Convaincu  que  les  connaissances  hu- 
maines ne  peuvent  avoir  d’autre  base 
que  l’observât  ion,  il  employa  ses  ta- 
lents pour  la  mécanique  à fabriquer 
des  instruments  plus  parfaits  que  ceux 
qu’il  avait  pu  se  procurer.  Il  vérifia 
ensuite  la  position  des  étoiles  fixes, 
et  détermina  celle  de  plusieurs  qui 
n’avaient  point  encore  été  signalées. 
A la  demande  du  grand-duc  de  Tos- 
cane , il  entreprit  la  rédaction  d’éphé- 
méridrs  astronomiques  d’apres  un 
nouveau  plan,  et  y consigna  le  résol- 
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tal  de  sa  découverte  de  Id  marche  des 
satellites  de  Juptter.  La  noblesse  de 
son  caractère  lui  mérita  des  a'tnis  , 
et  la  |iroleetiou  du. duc  de  P.dma,  qui 
]c  tionima  son  mathématicien.  La  vie 
de  ce  savant  fui  tranquille  et  heu- 
reuse. Il  mourut  à Palraa,  le  6 avril- 
a 660 , universellement  regretté.  On 
doit  à Hudierna  une  foule  d’observa- 
lions  intéressantes  et  curieuses.  Ce 
fut  lui  qui  analysa  le  premier  l’oeil 
de  la  mouebc;  ce  qui  le  conduisit  à 
reconnaître  la  forme  singulière  de 
cet  organe  dans  les  insectes  : il  dé- 
crivit aussi  la  dent  rétractile  de  la  vi- 
père, laquelle  lui  sert,  comme  ou 
sait,  à introduite  une  liqueur  corro- 
sive dans  ses  morsures.  11  reconnut 
.que  la  rt  inc  des  abeilles  pond  seule 
tous  les  œufs  : enfin  s’il  n’a  point  pré- 
cédé Newton  dans  l’analyse  de  la  lu- 
mière, ainsi  que  les  Siciliens  le  pré- 
tendent , il  est  certain  du  moins  qu’il 
a connu  l’usage  du  prisme.  Les  ou- 
vrages d’flodirrna  sont  très  nom- 
breux ; on  se  contentera  de  citer 
les  plus  importants  : I.  l/niversæ  fa- 
cultiitis  direclorium  physico  - tlieo- 
ricum  opus  astrorwrnicum,in  quo  de 
promissorum  ad  signijicalores  pro- 
gressionibus  phrsicè  agit  tir,  Païenne, 
iGjjj , in  - 4".  II.  Thaumantiee  mi - 
raculum , seu  de  causis  qttibus  ob- 
jecta singula  pertrigoni  vilrei  trans- 
picuttm  subslantiam  visa  , elegan- 
l i s s i nui  colorum  varietate  ornata  cer- 
nuntur,  ibid.,  iG5-i , iu-4'’-  C’est  un 
Traité  d’optique,  et  le  premier  où 
soient  décrits  le  prisme  et  une  partie  de 
scs  propriétés. 1 1 1 . Medicœorum  ephe- 
merides  nunquàm  apud mortales  édi- 
ta?, ibid.,  1 65G,  4 pavt.  in  Ce  sont 
des  tables  des  satellites  de  Jupiter,  ap- 
pelés alors , comme  on  sait , Astres  de 
Médicis.  IV.  De  systemate  or  b.  s co- 
metici  deque  admirandis  cœli  cha- 
rgeteribus,  ibid. , »65G,  in -.4°.  V. 
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Protei  cœlestis  vertigines  seu  Satumî 
systema,  ibid.,  iG5^,in-4'‘.  Vi.Den- 
tis  in  viperd  vindenli  analomia , 
ibid.,  1 G40 , in- 4°.  VII.  L'occhio 
défia  mosca  , discorso  fisico,  ibid. , 
i644  > in- 4°.,  réimprimé  la  même 
année  dans  un  Recueil  d’opuscules 
d’Hodierna,  çt  inséré  dans  le  Mu~ 
seo  de  Bocconc.  Vllf.  Archimede 
redivivo  con  la  statera  del  mo- 
mento  dove  s'insegna  il  modo  di 
scoprir  le  fraudi  nella  fabricazione 
deW  oro  e delf  argento  , ibid. , 
i644,  *n-4"-  Il  a laissé  en  manus- 
crit plusieurs  ouvrages  qui  étaient 
conservés  dans  sa  famille, et  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  la  Biblioih,  sicula 
de  Mongitore. — La  ressemblance  def* 
noms  l’a  fait  confondre  avec  Jean- 
Baptiste  Hodierha,  jurisconsulte  de 
Naples , son  contemporain , dont  on 
a : Controversée  forenses  de  secun- 
dis  nuptiis,  Naples  , i655;  Genève  , 
1677,  in-fol. , et  des  additions  au  Re- 
cueil publié  par  Surdus  ou  Sordi , des 
Décisions  du  conseil  de  Mantoue. 

W— s. 

HODIZ,  comte  allemand,  remar- 
quable par  ses  goûts  singuliers,  ué  vers 
1710,  mourut  en  1778  à Potsdam, 
où  le  roi  de  Prusse,  son  ami,  lui  avait 
donne  mi  asile.  Hodiz  avait,  dans  sa 
jeunesse  voyagé  et  même  séjourne' 
quelque  temps  en  Italie  : il  y avait 
perfectionne  son  goût  naturel  pour 
les  arts , surtout  pour  la  poésie  et  la 
musique.  Il  connaissait  la  plupart  des 
langues  de  l’Europe,  composait  de  jo- 
lis vers,  et  s’éuit  plu,  dans  sa  re- 
traite de  Roswa!%en  Moravie,  à res- 
susciter les  jeux  et  les  plaisirs  de  la 
vallée  de  Tcinpé.  Cette  nouvelle  Arca- 
die, qu'avait  créée  vers  1740,  et 
qu’il  n’avait  cessé  d’embellir,  réuuis- 
s ût  des  sites  charmants  et  variés  , des 
bergeries,  des  termes,  des  cascades, 
des  b>is , des  vallons  , des  théâtres. 
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des  orchestres,  des  bergers,  des  mu- 
siciens et  des  acteurs.  Jouissant  d’en- 
viron 60,000  liv.  de  rente,  le  seigneur 
de  Roswalde  s’était  plu  à faire  de  sa 
demeure  uue  sorte  de  féerie , et  à s’en- 
tourer des  délices  de  la  ville  et  des 
champs  : il  est  inconcevable  qu’avec 
nue  fortune  assez  bornée,  il  eût  opéré 
tant  de  merveilles.  Sa  fécoude  imagi- 
nation créait  sans  cesse, et  sans  cesse 
•va  l besoin  d’occupation  et  de  jouis- 
sances. il  employait  tout  ce  qui  était 
sous  sa  dépendance  à seconder  scs 
vues.  Ses  vassaux,  ses  domestiques 
étaientscs  architectes,  scs  décorateurs, 
ses  acteurs,  ses  dauscurs.ses  musiciens, 
ses  arcadirns , ses  druides,  ses  ermites. 
A table,  assis  sur  un  lit  antique,  cou- 
ronné de  roses,  servi pardes  uymphrs 
charmantes,  il  rappelait,  autant  par 
son  costume  et  ses  goûts  que  par  le 
noble  proGIdcsa  tête  grecque,  Ana- 
créon chantant,  la  lyre  à la  main,  le 
vin,  les  belles  et  la  volupté.  Ou  faisait 
à Koswalde  une  chère  exquise  ; 011  y 
assistait  à la  représentation  des  meil- 
leures pièces  des  théâtres  allemand, 
italien  et  français,  dans  leur  langue  ori- 
ginale ; ou  parcourait  délicieusement 
les  belles  eaux  d’un  canal  de  plusieurs 
milles  sur  une  fl&tillc  de  gondoles , 
dont  quelques  unes  poi  (aient  des  mu- 
siciens et  des  chanteurs  ; on  s’égarait 
avec  enchantement  dans  les  bosquets, 
les  fermes,  les  vallons,  habités  par  de 
jolies  bergères  et  des  b<  rgers  aima- 
bles; on  visitait  des  collections  cu- 
rieuses de  livres, de  tableaux,  d’estana- 
pc*  , de  statues  , d’ai mures  antiques, 
d'objets  d’histoire  naturelle  ; on  con- 
versait dans  des  jardins  et  des  villa 
très  viciés  et  très  pittoresques;  une 
grande  partie  des  nuits  était  même 
agréablement  occupée  par  les  bal- 
lets , les  danses  et  la  musique.  La 
plu?  belle  fête  qui  ait  eu  lieu  à lios- 
waldc  fut  celle  que  le  comte  Hodiz 
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donna  au  grand  Frédéric,  qui  la  trou- 
va merveilleuse.  En  effet,  rien  n’a- 
vait été  négligé  pour  recevoir  digne- 
ment le  héros  de  la  Prusse,  qm  fut 
surtout  enchanté  d’une  promenade 
nocturne  sur  le  canal  : des  Sirènes  rt 
des  Tritons , dans  toute  la  sévérité  du 
costume,  poussaient  1rs  gondoles,  en 
faisant  retentir  les  airs  de  leurs  chants 
en  l’honneur  du  monarque;  la  musique 
était  au  loin  répétée  par  les  ëihos; 
l’éclat  des  lampions  se  multipliait  à 
l’infini  daus  les  ondes  constamment 
agitées  par  1rs  gondoles  et  les  nageurs. 
Une  petite  ville  que , bien  entendu,  on 
appelait  Lilliput,  défendue  par  plus 
de  cent  petits  enfants,  soutenait  un 
siège  contre  des  géants,  qui  prirent  la 
fuite  à l’aspect  de  Frédéric.  Ces  jeux 
et  beaucoup  d’autres  l’amusèrent,  et 
même  lui  inspirèrent  de  l'attachement 
pour  uu  vieillard  aimable,  qui  avait 
tire  un  si  grand  parti  d’une  fortune 
médiocre,  en  comparaison  de  re  qu’il 
avait  fait , et  qui  charmait  avec,  tant 
de  grâce  les  douleurs  de  la  goutte  et 
de  la  pierre.  Le  roi-poète  adressa  à 
lludiz  une  épîlrc  qui  commence  par 
ces  vers  : 

O singulier  Ifodix,  %on«  qui,  Dé  pour  la  «mr, 

Avri  lui  , jenoe  encor,  ce  dangereux  aéjoar. 

Libre  dci  préjugé*  qui  trompent  le  vuig«>r«  , «ta» 

Ou  trouve  dans  cette  épitre  des  détails 
bien  rendus  sur  1rs  créations  et  les 
amusements  de  l’Arcadie  de  Roswalde. 
Hodiz  avait  perdu  depuis  longtemps 
une  margrave  de  Burrith  qu'il  avait 
épousée,  et  qui  ne  lui  donna  peint 
aen finis.  Prude  temps  avant  sa  mort, 
sa  fortune  éprouva  un  échec  fâcheux. 
Frédéric  vint  à son  secours  : il  lui  pro- 
cura un  asile  honorable  à Potsdam  , 
où,  toujours  Gdèle  à scs  goûts,  et  ne 
pouvant  d'ailleurs  supporter  d’autre 
manière  de  voyager,  le  moderne  Ana- 
créon arriva,  avec  quelques  uns  de  ses, 
compagnons,  sur  un  uc  ces' bateaux. 
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élégants  qui  avaient  .«i'Ionné  tant  de 
fois  les  ondes  de  Roswddr.  Le  roi 
le  rc  çirt  comme  un  ancien  et  fidèle 
ami,  lui  moula  une  maison  digne  de 
tous  deux,  et  lui  fournit  1rs  moyens 
d’aclicvrr  sacarrièie  sans  rien  chan- 
ger à ses  goûts.  G'  fut  là  que  le  comte 
mourut  comme  il  avait  vécu . au  milieu 
des  souffrances  de  la  pierre  et  de  la 
goutte,  adoucies  par  les  jeux,  les 
chants,  les  ris,  la  musique,  tous  les 
arts  et  tous  les  plaisirs  qui  font  illusion 
et  trompent  la  douleur,  (es  details  sont 
tires  en  partie  d'une  leltie  de  bulzcr, 
de  quelques  notes  d’uu  Anglais, et  d’un 
article  inséré  eu  1^80  dans  un  journal 
fiançais.  -D — b — s. 

HüDY  ( IIl'mthbed  ),cii  latin  ffo- 
dius,  naquit  le  i1’*.  janvier  i65çj,  à 
Oldcomb,  où  son  père  était  recteur  de 
l’église  paroissiale.  F.n  1 ilenlia 
dans  l’université  d'Oxford;  et,  ayant 
été,  en  1 G84 , nommé  associé  du  col- 
lege de  W.idbam,  il  donna  au  public, 
comme  essai  et  preuve  de  scs  éludes, 
une  dissertation  latine  où  sont  réfu- 
tées victorieusement  les  fables  ridicules 
d’Aristée  sur  la  version  des  Sep- 
tante. Ce  travail  fut  loue  par  les  sa- 
vants les  plus  distingués.  Mais  Isaac 
Vossius,  qui  voyait  avec  quelque  cha- 
gtin  un  si  jeune  homme  attaquer  et 
détruire  scs  opinions  favorites,  répon- 
dit , et,  au  lit  11  de  bonnes  raisons  qui 
lui  manquaient,  employa  l’épigram- 
me  et  presque  les  iujures.  Dans  la 
préface  de  celte  dissertation,  Hody 
promettait  deux  ouvrages,  l’un  surles 
textes  hébraïque  et  grec  de  l’ancien 
Testament,  l’autre  sur  l'Histoire  et  la 
Chronologie  des  Ptolémées  d’Égyp- 
te. Le  premier  a paru  avec  uue  se- 
conde édition  de  la  dissertation  sur 
Arisléc,sous  ce  titre  : De  bibliorum 
textibus  originalibus,  Oxford , 1 qo5 , 
in-fol.  : l’autre , qu’il  se  proposait  d’é- 
tendre jusqu'à  eu  faire  un  Trésor  des 


antiquités  civiles  et  ecclésiastiques 
d’Alexandrie  , n ’a  jamais  vu  le  jour. 
Chilméad  était  mort  en  i{>43>  sans 
avoir  mis  la  dernière  main  à une  édi- 
tion de  Malela  qu’il  avait  préparée.  Les 
curateurs  de  l’imprimerie  d’Oxford 
prièrent  Hody  d'y  ajuutcr  les  prolé- 
gomènes qui  manquaient  : il  voulut 
bi.  11  se  charger  de  ce  soin  ; et  l’éditiou 
parut  en  1 (ig  ■ , ornée  d’nne  savante 
piéface  de  Ilody, cl  d’une  lettre  encore 
plus  savante  et  tout  autrement  intéres- 
sa ute  de  Bentley  au  ductcur  Mill. 
H'«dy,  dans  ces  Prolégomènes,  an- 
nonce comme  achevées  deux  disserta- 
tions latines  ; l'une  sur  divers  auteurs 
grecs  tant  piufaites  qu’ecclésiastiques; 
l’autre  sur  les  écrivains  des  choses  de 
l’Egypte  : mais  elles  sont  restées  iné- 
dites. Dans  celle  même  année  1691, 
il  mit  au  jour  un  traité  grec  anony- 
me qu'il  crut  pouvoir  attribuer  à 
Kicéphore  Galüstc;  il  y joignit  une 
traduction  latine,  et  il  eu  publia  sépa- 
rément une  autre  en  anglais. Ce  traité, 
qui  roule  sur  une  question  de  droit 
ecclésiastique,  a pour  objet  de  prou- 
ver qu’un  évêque  dépossédé,  mèmè 
injustement , ne  doit  pas  se  séparer  de 
la  communion  de  sou  successeur,  si  ce 
successeur  n’est  pas  hérétique.  C’était 
toucher  une  question  importante  , et 
qui  alors  divisait  l’Angleterre.  Hody 
fut  vivement  attaque;  le  célèbre  Dua- 
well  ( f'oy.  Dodwell  ) se  signala 
dans  cette  controverse  : nous  n’iudi- 
querons  pas  les  ouvrages  qui  furent 

fmbliés  de  part  et  d’autre;  ces  dél- 
iais sont  aujourd'hui  d’un  très  faible 
intérêt,  et  l’oo  nous  saurait  peu  de 
gré  de  nous  y arrêter  davantage.  L’ar- 
chevêque de  Cantorbcry , Ti^otson  , 
qui  avait  succédé  à Sanrruft , dépos- 
sédé comme  non  juror , se  montra 
reconnaissant  du  zèle  que  Hody  avait 
mis  à soutenir  la  cause  des  seconds 
évêques , et  il  le  nomma  son  chape-. 


Digitized  by  G 


HOE^ 

lain.  Cctait  en  i (1g \ : cette  année  vit 
paraître  une  disscrlatiou  anglaise  de 
Horly  Sur  la  résurrection  du  meme 
corps.  Il  y soutenait , contre  le  senti- 
ment de  Tertullien,  que  le  corps  ne 
ressusciterait  point , etque  l'arae  seule 
serait  jugée  et  punie.  Cette  doctrine  fut 
attaque'e  avec  autant  d'érudition  que 
de  politesse,  par  Nicolas  Bear,  dans 
un  ouvrage  publie  en  169g.  Trois 
ans  auparavant,  Tenison,  successeur 
de  Tillotson  au  siège  de  Cunlorbcry  , 
avait  jeté  Hody  dans  une  autre  que- 
relle. Pcrkins  cl  Friend,  condamnes 
en  169.5  pour  avoir  conspire  con're 
le  roi  Guillaume,  avaient  etc  absous 
au  moment  du  supplice,  quoiqu’ils  ne 
se  fussent  pas  repeutis  de  leurs  cri- 
mes, pir  trois  ecclésiastiques  non  ju- 
rors.  Une  déclaration  des  prélats  réu- 
nis à Londres,  condamna  celle  abso- 
lution comme  irrégulière;  Collier,  l’un 
de  ces  trois  ecclésiastiques  , écrivit 

Jour  la  défendre:  Hody,  par  l’ordre 
c Tenison,  réfuta  Col  lier,  et  fut  à son 
tour  vivement  réfuté.  E11  itigS,  Ilody 
fut  nommé  professeur  royal  de  grec 
dans  l’-université  d’Oxford;  et  pour 
encourager  l’étude  du  grec  et  de  l’bé» 
brou,  il  y fonda,  au  collège  Wadlnin, 
cinq  bourses  pour  chacune  de  ces  deux 
langues.  Il  composa  pour  ses  leçons 
le  traité  De  gratis  illustribus  lin - 
guæ  grœcœ  litterarumque  humanio- 
rum  instauratoribus  , qui  est  assu- 
rément son  meilleur  ouvrage,  quoi- 
qu’on lui  ait  reproché  une  exactitude 
pat  lois  trop  minutieuse:  ce  traité  ne 
fut  publié  qu’en  1742,  long-temps 
après  la  mort  de  l’auteur,  arrivée  le 
ao  janvier  1 706.  Le  docteur  Jebb,  qui 
en  a donné  l’édition,  y a joint  une 
notice  fort  étendue  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Hody.  11 — ss. 

HOEGSTROEM  (Pierre),  écri- 
vain suédois,  fut  d’abord , vers  1740, 
pasteur  de  Gellivara,  dans  le  Luleo- 
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Lappmark,  par-delà  le  soixante-sep- 
tième degré  de  latitude  boréale,  par 
conséquent  au-delà  du  cercle  polaire. 
Il  profita  de  sa  position  pour  parcou- 
rir la  Laponie,  et  observer  les  moeurs 
de  ses  habitants.  Transféré  ensuite 
à la  cure  de  Skcleflco  , située  deux 
degrés  plus  au  Sud,  sur  les  borJs  du 
golfe  de  Balaie,  la  température  de 
ce  lieu  lui  sembla  propre  à donner 
des  productions  qu’on  n’en  avait  pas 
exigées  jusqu’alors.  Il  planta  deux 
jardins  d’arbres  fruitiers,  sema  des 
pépins,  et,  suivant  le  témoignage  de 
quelques  auteurs  suédois  , parvint  à 
obtenir  des  fruits.  Mais  ce  phénomène, 
trop  en  opposition  avec  les  lois  de  la 
nature,  11c  dut  ctre  qu’éphemere. 
M.de  Buch,qui  a parcouru  les  mêmes 
lieux  en  1807,  nous  apprend  dans  sa 
relation,  qu’à  cette  époque  il  n’exi->tait 
plus  la  moindre  tracedu  jardin  d’Hoeg- 
stroem,  et  que  le  souvenir’en  était  tel- 
lement effacé  que  l’on  révoquait  le  fait 
en  doute.  Hocgstrocm  fut  admis  à 
l’académie  des  sciences  dç  Sue  le  en 
1747,  et  mourut  le  i4  juillet  1784. 
On  a de  lui  en  suédois  : I.  Description 
delà  Laponie  suédoise,  Stockholm , 
1747,  1111  vol.  iii-8’.,  carte.  Cet  ou- 
vrage fait  connaître  la  singulière  na- 
tion qui  en  est  l’objet,  beaucoup  mieux 
que  tous  ceux  qui  l’avaient  précédé. 
Hoegstroemvoit  bien  les  choses,  et  ne 
les  embellit  pas.  Il  compâtit  aux  maux 
qu’un  climat  rigoureux  accumule  sur 
les  Lapons,  et  propose  les  moyens 
d’améliorer  leur  sort.  Ce  livre  a étc 
traduit  en  allemand,  Stockholm  , Co- 
penhague , Leipzig,  1748,  1 vol.  in- 
• a,  carte.  Il  y en  a un  extrait  en 
français  dans  le  tome  xix  AeY Histoire 
générale  des  voyages.  II.  Plusieurs 
Mémoires,  dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Suède  ; ils  trai- 
tent de  l’Iiistoire  naturelle  ou  de  l’éco- 
nomie rurale.  E — s. 
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HO  KL  1°'.,  fils  de  Badie,  duc  de 
Bretagne,  se  retira  eu  Angleterre , ca 
5oq  , après  le  massacre  de  son  père, 
ordonné  par  Clovis.  Il  reviut,  eu  5 1 3, 
revendiquer  les  états  de  Budic,  avec 
des  troupes  que  lui  avait  fournies  Ar- 
thur roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
parvint  à chasser  les  Frisons,  qui 
étaient  maîtres  du  pays.  Clotaire,  ap- 
prenant scs  succès , l’iuviie  a venir  à 
Paris.  Hocl  s’y  rend , mais  n’y  est 
traite  qu’eu  qualité  de  comte.  De  re- 
tour dans  ses  états  eu  54 1 , il  fonda  , 
dans  la  ville  d’Alcth  , un  évêché  dont 
le  premier  évêque  fut  St.-Malo,  qui, 
depuis , a donné  son  nom  à la  ville.  Il 
mourut  en  5^5,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  aîné.  — Hoel  il , fils  et 
successeur  de  Hoel  Ier,  était  déjà  as- 
scz  âgé  lors  des  conquêtes  de  son 
père  pour  y avoir  eu  beaucoup  de 
part;  mais  il  fut  inhumain  cl  sans 
religion.  Il  persécuta  St.-Malo  en  5 J6, 
et  fut  tué  en  547  dans  une  partie  de 
chasse , par  Cauor  son  frère.— IIoel 
111,  d'abord  comte  de  Cornouailles, 
succéda  en  5g4  ou  environ,  à Judi- 
caël,  son  père,  et  prit  même  par  la 
suite  le  titre  de  roi  ; il  mourut  en 
Gi  u , à cinquante-deux  ans.  — Hoel 
] V,  comte  uc  Nantes , était  fils  naturel 
d’Alain  IV  , au  fils  duquel  il  succéda 
eu  g55.  Il  fut  tué  eu  gSo  dans  une 
partie  de  chasse.  — IIoel  V,  duc  de 
Bretagne , cul  cc  titre  dès  i of*G , et 
mourut  le  1 5 avril  io84'— Hoel  VI , 
reconnu  duc  de  Brctague  eu  ti4S, 
par  les  habitants  de  Nantes  ctdeQuim- 
per,  fut , en  n 54,  battu  par  Eudes, 
comte  de  Porboet , son  concurrent , 
et  en  1 1 56  chassé  par  les  Nantais. 
C’est  la  dernière  fuis  qu’il  paraît  dans 
l’histoire.  Z. 

HOEPKEN  ( Asdcé-Jeak,  comte 
ce  ),  sénateur  de  Suède , mort  eu 
1789,  entra  dans  le  sénat  en  1 '-{G, 
n’étant  âgé  que  d’environ  trente- cinq 
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aus,  et  y resta  jusqu’en  176t.  Pendant 
cet  espace  de  temps,  il  eut  paît  St 
toutes  les  affaires  publiques , et  se  dis- 
tingua surtout  par  la  fermeté  de  sa 
conduite,  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils , et  par  son  zèle  pour  le  progrès 
de  toutes  les  iiistitutiuiis  utiles.  Ayant 
duuuc  sa  démission  en  1761,1!  vé- 
cut dans  la  letraite  jusqu’en  1773  : le 
4 décembre  de  cette  antiée,  il  rentra 
au  scual  a la  sollicitation  de  Gustave 
111,  qui  voulait  profiler  de  ses  lu- 
mières et  de  sou  expérience.  Le  séna- 
teur Hoepken  lut  consulte  par  le  prince 
sur  la  réforme  des  lois  , sur  les  amé- 
liorations que  demandaient  l’agricul- 
ture cl  le  commerce , sur  les  mesures 
à prendre  pourdonner  une  plus  grande 
extension  aux  connaissances  utiles. 
Après  avoir  consacré  encore  sept  an- 
nées à des  travaux  importants , il 
quitta  de  nouveau  le  sénat,  et  se  livra 
uniquement  à l’etude.  Les  sciences  , 
les  lettres  et  lès  arts , avaient  toujours 
fait  le  charme  principal  de  ses  loisirs. 

Il  connaissait  à fond  l’histoire,  la  lit- 
térature ancienne  et  la  philosophie.  Ce 
fut  lui  qui , avec  Linné  et  quelques 
autres  savants,  fonda  l’académie  des 
sciences  de  Stockholm  ; et  il  se  char- 
gea même  pendant  plusieurs  années 
des  fuuctious  de  secrétaire.  Le  comte 
de  Hoepken  fut  uu  des  premiers  qui 
forma  la  langue  de  son  pays  sur  les 
modelés  de  la  Grèce,  de  Borne,  de  la 
Frauce,  de  l’Angleterre,  et  qui  lui 
donna  delà  pureté,  de  la  précision , de 
l’élégance  et  de  la  force.  Toutes  ces 
qualités  se  trouvent  réunies  dans  son 
Eloge  historique  du  comte  de  Tessin, 
dans  celui  du  comte  d’Ekeblad , et 
dans  plusieurs  discours  qu’il  prononça 
aux  assemblées  publiques  de  l’.icadé- 
mic  des  sciences.  Toutes  les  autres  so- 
ciétés savantes  et  littéraires  de  Suède , 
et  plusieurs  académies  étrangères , le  ' 
comptaient  parmi  leurs  membres.  11 
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réunissait  souvent  à sa  table  les  sa- 
vants, les  hommes  de  lettres , les  ar- 
tistes de  Stockholm  ; et  il  était  lié  de 
l'amitié  la  pins  intime  avec  le  savant 
astronome  VVargenlin.  C — au. 

110ESGI1EL( David), savant  hel- 
léniste, naquit  à Augsbourg  en  i55(i, 
de  parents  pauvres  ; maisses  heureuses 
dispositions  intéressèrent  en  sa  faveur 
Marc  Velscr , protecteur  éclairé  des 
lettres , qui  se  chargea  des  frais  de  son 
éducation.  Il  justifia  par  ses  progrès 
rapides  les  espérances  de  son  bienfai- 
teur; et,  après  avoir  terminé  ses 
études,  il  fut  pourvu  d’une  chaire  au 
college  de  Lavingen.  Il  en  prit  posses- 
sion par  un  discours  en  langue  grec- 
que, dont  le  sujet  était  la  Chute  du 
premier  homme,  et  qui  réunit  les 
suffrages  de  son  auditoire.  11  céda  aux 
instances  de  ses  amis  en  livrant  à l'im- 
pression cet  ouvrage,  qu’il  dédia  à Vel- 
ser,  par  une  épître  dans  laquelle  il 
nomme  quelques  autres  personnes 
dont  il  avait  reçu  des  secours.  Il  re- 
vinten  i58i,  à Augsbourg,  occuper  la 
chaire  d’humanités  que  lui  avait  pro- 
curée Jérôme Wolffson  ancien  maître; 
il  la  remplit  jusqu'en  1590,  qu’il  suc- 
céda à Simon  Hpbricius,  dans  l’ensei- 
gnement de  la  langue  grecque.  11  fut 
ensuite  nommé  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque publique,  et  quelque  temps 
après  recteur  du  collège  de  Ste.  Aune. 
Ce  double  emploi  partagea  tous  ses 
instants;  il  eurichit  la  bibliothèque 
confiée  à ses  soins  d’un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  précieux  : il  mou- 
rut , justement  regretté  , le  39  oc- 
tobre 1617.  Jacques  Brukcr  a pu- 
blié une  lettre  : De  merilis  in  rem 
litlerariam  prœcipuè  grœcamvirice- 
leberrimi  D.  Hoeschelii , dans  le 
tome  iv  du  Tempe  helvetica.  Nice- 
ron  lui  a consacré  un  article  dans  le 
tome  xxviii  de  ses  Mémoires.  U faut 
consulter  les  deux  recueils  pour  avoir 
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la  liste  complète  de  ses  ouvrages.  Ou 
lui  doit  : I.  Catalogus  codicum  græ- 
corum  qui  sunt  in  bibliclh.  reipubl. 
Augusl.  Findelicorum , Augsbourg, 

1 5y 5 , in-4°-  Il  rédigea  ce  catalogue 
à la  sollicitation  de  Velscr  , qui  avait 
fait  don  de  sa  bibliothèque  à la  ville 
d'Augsbourg.  Colotuiez  dit  que,  de  son 
temps,  il  n'existait  pas  de  catalogue 
de  manuscrits  plus  docte  ni  mieux  di- 
géré (F.  Hewcbs).  II.  Les  premières 
éditions  de  la  Bibliothèque  de  Pho- 
tius;  de  plusieurs  Opuscules  de  Pbi- 
lon;  de  quelques  Homélies  de  S.  Ba- 
sile , de  S.  Grégoire  de  JNyssc , de  S. 
Grégoire  de  Nazisnzc , de  S.  Jean 
Chrvsostorae  et  de  S.  Jcin  Dam  iscèue  ; 
de  I ’üljrique  d’Appicn;  des  Petits 
géographes;  des  livres  d’Oiigène 
contre  Oelsc;  des  Histoires  de  Procope 
et  d'Anne  Comnènc,  III.  Quelques 
Trad.  latines , entre  autres  de  la  Fie 
de  S.  Antoine,  ermite,  par  S.  Aiha- 
nase.  Huet  lui  reproche  de  substituer 
quelquefois  sa  pensée  a celle  de  l’au- 
teur: sans  ce  defaut,  ajoute  cet  illustre 
critique  , Hocschel  aurait  effacé  tous 
les  autres  traducteurs  par  son  talent  à 
reproduire  les  beautés  et  jusqu’aux 
finesses  de  style  de  ses  originaux. 
1 V.  Des  Additions  au  dict.  grec  et  la- 
tin de  Ruland.  W — s. 

HOEST  ( Georqs),  voyageur  da- 
nois, né  en  1764  à Aarhuus  eu  Jut- 
laud , entra  de  bonue  heure  dans  la 
compagnie  d’Afrique,  et  fut,  en  1760, 
nommé  consul  à Mogador  dans  le 
royaume  de  Maroc.  Eu  1768,  il  alla 
remplir  d’autres  emplois  à ü te. -Croix 
dans  les  Antilles,  et  revint  en  1 776  à 
Copcuhaguc,  où  il  devint  cooseiller- 
deiat , et  fut  revêtu  de  l’emploi  de 
secrétaire  des  affaires  étrangères.  Ou 
a de  loi  en  danois  : I.  Relations  de 
Maroc  et  de  Fez  recueillies  dans 
le  pays,  àc  1760  a 1768  , Copenha- 
gue ^ 1779,  un  volume  in  - 4°.  stcc 
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une  carte  et  des  figures.  Ce  livre  , 
n n des  meilleurs  que  l’on  ait  écrits 
sur  l’cni|)ire  de  Maroc,  traite  dans 
le  plus  grand  dci  iil  de  tout  ce  qui 
le  concerne.  Ou  y trouve  beaucoup 
de  choses  nouvelles.  A une  connais- 
sance profonde  de  la  langue  arabe, 
l’auteur  joignait  un  esprit  observateur 
qui  l’avait  mi.  à même  de  bien  décrire 
les  mœurs  et  les  us  igcs  des  habitants , 
et  de  donner  des  notions  exactes  sur 
le  gouvernement  ainsi  que  sur  la  géo- 
graphie et  l’histoire  naturelle  du  pays. 
Ou  doit  regretter  que  ce  livre  n’ait 
pas  été  traduit  eu  français.  Il  l’a  etc  en 
allemand  par  Sussinilch,  Copenhague, 
1781  , in-4". , avec  fig.  Cette  version 
contient  de  nombreuses  inexactitudes, 
surtout  dans  l’orthographe  des  noms 
arabes.  On  trouve  un  abrège'  de  la  re- 
lation deHorst,diosletome  xxmde 
la  collection  de  voyages  imprimée  en 
allemand  à Berlin.  II.  flist.  de  Ma- 
homet-Ben Abdallah,  empereur  de 
Maroc , Copenhague,  1791  , in-8°. 
Cet  ouvrage  a été  composé  sur  la 
correspondance  des  consuls  danois.  Il 
reufermedes  particularités  curieuses: 
Hoest  avait  d’ailleurs  connu  cet  empe- 
reur , qu’il  représente  comme  moins 
cruel  que  ses  prédécesseurs  : celui-ci 
était  né  vers  1718,  et  mourut  le  1 1 
avril  1790,  dans  une  expédition  guer- 
rière. 111.  Mémoires  sur  Vile  de  St. 
Thomas  et  ses  gouverneurs , compo- 
sés dans  Vile  depuis  1 7(19  jusqu'en 
1778,  Copenhague,  17^1 , in-8'.  Ce 
livre,  fait  avec  soin,  offre  des  détails 
précieux  sur  cette  île  , l’une  des  Pe- 
tites-Antilles. - E — s. 

HUFEK  (Jean),  naquit  à Mulhau- 
scu  en  Alsace,  l’an  1897  , et  y mou- 
rut en  178t.  Après  avoir  étudié  la 
médecine , il  exerça  pendant  quelque 
temps  son  art  à Bâle,  et  depuis  dans 
sa  ville  natale , dont  il  devint  bunrgue- 
inestre.  On  trouve  de  ses  mémoires 
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anatomiques  et  botaniques  , dans  les 
Actes  de  la  Société  helvétique  à Bâle. 
Eu  1779.  il  fit  paraître  un  Manuale 
phannaceuticum.  • — Jusué  Hofer  , 
de  la  même  la  mille  que  le  précédent , 
jurisconsulte  et  syndic  de  la  vide  et 
république  de  Mulhausen , y naquit 
en  1 7’A  1 . Il  fit  ses  études  à l’académie 
de  Leipzig,  et  fut  élu  syndic  eu  1 7 (8. 
Envoyé  fort  souvent  en  qualité  d’am- 
bassadeur à la  diète  helvétique  , il  y 
jouissait  d'une  grande  réputation  com- 
me politique.  Pen  laut  la  révolution 
française,  il  fut  député  deux  fois  à 
Paris , pour  obtenir  des  arrangements 
et  un  traité  de  commerce  pour  la  ville 
de  Mulhausen,  enclavée  dans  le  terri- 
toire de  la  France.  Cette  ville  ayant 
été  contrainte,  en  1798,  de  voter  sa 
réunion  , cet  événement  parut  accélé- 
rer la  mort  de  Hufer,  qui  termina  sa 
carrière  en  1 71)9.  Z. 

HOFER  (André),  chef  des  insur- 
ges tyroliens , était  né  à Passeyer  en 
176S.  Il  tenait  une  auberge  dans  cette 
petite  ville  (située  à 3 lieues  au  nord 
de  Méran  );  et  il  faisait  en  même  temps 
un  commerce  assiz  considérable  en 
blé , vin  et  bétail.  La  pak  de  Pres- 
bourg  avait  donné  l#fyrol  au  roi  de 
Bavière  ; mai»  la  guerre »’éla  11 1 rallu- 
mée eu  180g,  les  habitants  de  ce  pays 
se  levèrent  en  masse  pour  chasser  les 
Bavarois,  et  retourner  sous  la  domi- 
nation de  l'Autriche.  La  richesse  d’An- 
dré Hofer,  ses  relations  habituelles 
avec  les  principaux  montagnards,  sa 
hante  stature,  ses  forme»  athlétiques 
et  sa  lougue  barbe,  tout  concourut  à 
fixer  l’attention  stflr  lui,  lorsque  les 
insurgés  s’élureut  un  chef.  Hofer  pos- 
sédait une  connaissance  p 1 faite  do 
pays  : elle  lui  procura  plusieurs  avan- 
tages importants  sur  les  Bavaroisqui, 
d’ailleurs , étaient  eu  trop  petit  nombre 
pour  résister.  Après  la  paix  devienne, 
qui  assurait  de  nouveau  le  Tyrol  à 
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ta  Bavière,  Ilofer  mit  bas  les  armes. 
11  s’était  distingué,  dans  toutes  les 
circonstances,  par  sa  modération  et 
sou  humanité;  et  il  crut  avoir  d’au- 
tant moins  à craindre  pour  sa  per- 
sonne, que  Buonaparte  avait  solennel- 
lement promis  qu’il  ne  serait  exercé 
aucune  poursuite  contre  les  insurgés 
tyroliens.  Mais  apprenant  bientôt  que 
des  ordres  étaient  donnés  pour  l’arrê- 
ter, l’aubergiste  de  Passeyer  se  réfugia 
dans  les  montagnes.  Buonaparte  mit 
sa  tête  à prix , et  le  malheureux  Ilofer 
lui  fut  livré  : on  te  trouva  au  milieu 
des  neiges  sur  un  pic  presque  inac- 
cessible. Conduit  à Mantouc,  il  parut 
pour  la  forme  devant  nu  conseil  de 
guerre,  qui  avait  reçu  l’injonction  du 
le  faire  fusiller.  Il  mourut  avec  la  plus 
grande  fermeté.  On  a voulu  comparer 
Ilofer  aux  plus  illustres  héros  de 
la  Vendée  : il  est  loin  de  mériter  cet 
honneur.  Jamais  il  n'alla  au  feu;  et, 
bien  plus , jamais  il  ne  livra  un  com- 
bat en  personne.  Son  esprit  était  sans 
culture,  comme  son  cœur  sans  ambi- 
tion ; et  la  politique  lui  était  aussi 
étrangère  que  la  science  des  armes.  Il 
n’eut  de  commun  avec  les  chefs  ven- 
déens , qu’un  zèle  ardent  pour  la  reli- 
gion. Ses  compatriotes  le  regardaient 
comme  un  saint  ; et,  depuis  sa  mort  tra- 
gique, ils  le  révèrent  comme  un  mar- 
tyr. On  travaille  au  mausolée  que  les 
Tyroliens  élèvent  à Hofcr.  Outre  ce 
monument,  une  pyramide  sera  placée 
au  sommet  delà  uiontagnesur  laquelle 
était  située  la  caverne  où  il  s'était 
réfugié  avec  son  secrétaire,  Joseph 
Solbioski , étudiant  bohémien , et  où 
tous  deux  furent  surpris  par  les  émis- 
saires de  Buonaparte.  Cette  pyramide 
sera  décorée  d’une  inscription  latine. 
Un  hôpital,  bâti  sur  la  montagne,  et 
à la  place  meme  qu’occupait  la  ca- 
verne , servira  de  refuge  à seize  pau- 
vres. S — v — *• 

Xjg. 
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HOFFMANN  ( Gaspar  ) , médecin 
allemand,  naquit  à Gotha  eu  1 5^a. 
La  modicité  de  sa  fortune  l'aurait  em- 
pêché de  continuer  les  études  qu’il 
avait  commencées  à Strasbourg,  si 
Mathias  Schiller,  notaire  de  Nurem- 
berg , n’eût  pourvu  pendant  sept  an- 
nées aux  frais  de  son  instruction.  Il 
consacra  tout  ce  temps  à l’étude  de 
la  médecine  dans  l’université  d'Altorf, 
où  it  fit  de  si  grands  progrès,  qu’il 
obtint  la  pension  que  la  faculté  ac- 
cordait aux  étudiants  distingués  par 
leur  mérite.  A Padouc , il  étudia  sous 
Fabrice  d’Aquapendentc.  Il  se  rendit 
ensuite  à Bâle  , y reçut  le  bonnet 
de  docteur,  en  r6o5  , et,  l’année  sui- 
vante, se  fit  agréger  au  college  de 
médecine  à Nuremberg.  Kn  1G07,  il 
devint  professeur  de  médecine  théo- 
rique à l’université  «l’Altorf,  et  rem- 
plit ces  fonctions  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée le  3 novembre  1648.  Hoffmann 
fut  un  savant  helléniste  ; mais*  il  se 
montra  trop  attaché  aux  upinioos  des 
anciens,  et  surtout  à celles  d’Aristote. 
Quoiqu’il  aimât  les  ouvrages  de  Ga- 
lien , il  se  déchaîna  souvent  avec  ai- 
greur contre  ce  médecin  , et  se  Gt  tou- 
jours un  malin  plaisir  de  relever  ses 
fautes  les  plus  légères.  Le  nombre  de 
ses  écrits  prouve  sa  grande  facilité.  Les 
volumes  se  succédaient  rapidement, 
et  toutes  les  matières  étaient  de  son 
ressort.  Parmi  les  vingt-six  ouvrages 
d’Hoffmann  dont  les  bibliographes 
nous  ont  laissé  la  notice,  ou  cite  ce- 
lui qui  a pour  titre  : A polo  gi  a a polo  - 
giœ  pro  Germanis  contra  Galenum , 
Arnberg,  iGiG,in-4°.  L’auteur  y dis- 
cute, entre  autres  points,  dans  quelles 
maladies  on  doit  préférer  la  saignée 
à la  purgation.  Dans  son  commen- 
taire De  Thorace  ejusque  partibus , 
Francfort,  16A7,  in- fol.,  son  princi- 
pal objet  est  de  concilier  les  sentiments 
d’Aristote  avec  ceux  de  Galien;  mais 
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»a  partialité  l'emporte  toujours.  Oivre-  ouvrages  de  cet  auteur,  trois  sotf 
marque,  en  general,  que  les  ouvrages  l’anatomie,  trois  sur  la  médecine  et 
de  ce  médecin  lui  donnent  tm  air  d’é-  sept  sur  la  botanique.  Le  plus  intéres- 
rudition  qu’il  ne  doit  qu'aux  fruits  de  sont  a pour  titre  : Florœ  Alulorffinæ 
ses  lectures  : car,  de  même  qu’il  a prié  Pelicitv  sylvestres,  Altorf,  itifia  , 
d’anatomie  sans  avoir  manie  le  seul-  in-^".  — Son  fils,  Jean  - Maurice 
pel,  il  a beaucoup  deiit  sur  la  pratique,  Hoffmanu  , né  en  i653,  dans  la 
quoiqu’il  n'ait  guère  vu  de  malades,  petite’ ville  d’ Altorf,  s’y  lit  recevoir 
Tel  est  du  moins  le  jugement  qu’en  docteur-médecin  en  i6q5.Eni684, 
porte  le  célèbre  Haller.  D — v — 1~  l’académie  des  carieux  de  la  nature 
HOFFMANN  ( Maumcï),  méde-  se  l’agrégea  sous  le  nom  A'Heliodo- 
cin  allemand , naquiten  îüaa,  à Furs-  re  /,etil  y monta,  en  1721,  au 
tcnwald  en  Brandebourg.  Aucune  étude  ring  de  directeur.  La  réputation 
n’occupa  scs  premières  aimées;  mais,  d'IlolTmann  comme  praticien  s’étendit 
en  i858,  ayaut  perdu  sou  père  et  sa  si  loiu  qu’il  se  vit  recherché  par  les 
mère , il  entra  cher  son  oncle  Noësi-  personnes  du  premier  rang.  Il  fixa 
lcr,  qui  professait  la  médecine  dans  son  séjour  à Anspach  , où  il  mourut 
la  ville  a’Altorf.  Il  y fit  rapidement  le  5i  octobre  1 707.  Ce  médecin  a 
scs  humanités , et  se  rendit  ensuite  à laissé  sept  ouvrages  : il  a continué  les 
Padoue  r il  y cultiva  principalement  Deliciæ  horterues  Alulorffmœàc  son 
l’anatomie  et  la  botanique.  Thomas  père , Altorf,  1 703,  iu-8'.  O11  trouva 
Barlbolm  lui  attiibue  la  découverte  du  parmi  scs  papiers  un  manuscrit,  qui 
canal  pancréatique.  Hoffmann,  s’a-  parut,  à J.H.  Schulze,  uu  assez  hua 
musant  à disséquer  tm  coq-d’inde,  abrégé  de  médecine  pour  qu’il  prit 
trouva  Iccouduitdu  pancréas,  qu’on  soin  de  le  faire  imprimer  , en  1 74a  , 
11e  connaissait  point  encore.  11  le  fit  in-8“.  D — v — l. 

voir  à Wissungus,  anatomiste  de Pa-  HOFFMANN  (Jeait -Jacques), 
doue , chez  lequel  il  demeurait:  celui-  philologue,  naquit  à Bâle  en  i63£. 
ci  chercha  ce  couduit  chez  l'homme , Son  père , professeur  en  droit  â l’aca- 
et  l’ayant  découvert,  il  en  donua  la  demie  de  cette  ville,  lui  inspira  de 
démonstration  publique;  cl  c’est  delà  bonne  heure  le  goût  du  travail,  et  le 
que  cette  partie  a reçu  le  nom  de  canal  dirigea  dans  ses  premières  études. 
de  fFissungus.  En  1 64  5 , Hoffmann  Lejeune  Hoffmann  fit  ses  cours  de 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l’aci-  philosophie  et  de  théologie  avec  beau* 
demie  d’Altorf;  et,  en  1648, il  obtint  coup  de  distinction , et  fut  promu  au 
la  cliaitc  d’anatomie  et  de  chirurgir.  saint  ministère.  La  faiblesse  de  sa 
C’est  à ses  sains  que  l’université  d’AI-  santé  ne  lui  permettant  pas  de  sui- 
torf  doit  la  création  d’un  jardin  bota-  v re  cette  carrière  , il  se  consacra  à 
n.iquc  , d'un  laboratoire  chimique,  et  renseignement;  et  après  avoir  donné 
d’un  amphithéâtre  anatomique.  En  pendant  plusieurs  années  des  leçons 
i665,  Hoffmann  lit  ses  premières  dé-  particulières,  il  fut  pourvu  , en  1867, 
monstrations  d’anatomie  en  public,  de  la  chaire  de  grec  à l’académie  ï 
Malgré  ses  divers  emplois,  il  eut  une  il  obtint  celle  d’histoire  en  i683, 
pratique  fort  étendue  ; et  plusieurs  la  remplit  avec  un  zèle  infatigable, 
princes  d’Allemague  le  choisirent  et  mourut  de  marasme  le  10  mai 
pour  médecin.  Il  mourut  d’apoplexie  1706,  sans  avoir  jamais  quitté  sa 
ie  ao  avril  1 6<j3.  Ou  couuait  beize  patrie.  Le  plus  cousu  de  tous  ses  giv 
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irrages  est  le  Lexicon  universale,  lis- 
turico  - peograp'iico  - chronologico- 
poelico  - philologicum , Bâle,  1677, 
2 vol.  in -fui.;  supplément,  iG83, 
♦leux  vol.  Ce  livre  eut  peu  de  suc- 
cès dans  le  principe.  Hoffmann  ne 
pouvant  déterminer  son  libraire  à en 
donner  une  seconde  édition  avant  que 
la  première  lût  écoulée,  traita  avec  Hac- 
kius  , qui  en  publia  une  nouvelle 
( Leydc,  ifiej8,  4 vol.  in -fol.),  dans 
laquelle  les  suppléments  furent  refon- 
dus et  augmentes.  I/'  libraire  de  ilàle, 
éprouvant  par  la  une  perte  considé- 
rible,  poursuivit  Hoffmann,  qui  lui 
promit,  pour  le  dédommager,  de  lui 
abandonner  le  profit  d’une  troisième 
édition  qu'il  projetait  ; mais  elle  n’a 
point  paru.  Ce  diclionnaife  est  ré- 
digé sur  un  plan  très  étendu;  mais 
presque  toutes  les  parties  laissent 
beaucoup  à désirer.  Les  articles  de 
géographie  ancienne  passent  pour  les 
meilleurs.  Le  titre  du  livre  annonce 
les  diverses  synonymies  des  noms 
géographiques  tirés  de  vingt  langues 
différentes.  Les  articles  d’histoire  sont 
superficiels  et  inexacts.  L'auteur  ne 
lai  sse  échapper  aucune  occasion  de 
déclamer  contre  la  religion  catholi- 
que et  contre  h France.  Un  a en- 
core d'Hoffmann  : 1.  Des  Thèses  en 
très  grand  ifombre,  mais  sur  des 
mitières  peu  intéressantes.  II.  Un 
Itecneil  de  vers  ( Do'émata  ),  Bâle, 
i(i84,  in- ta.  III.  Epilome  metrica 
hisiorue  universalis  civilis  et  sucræ 
ab  orbe  condito,  ibid.,  1G8O,  iu- 
1 1.  Les  vers  sont  médiocres.  Chaque 
pièce  est  suivie  d’une  explication  en 
prose.  IV.  Historié  paparum,  1687, 
a vol.  in- 12  : elle  est  écrite  avec  peu 
de  modération.  V.  Deux  Mémoires 
dans  les  Miscellanea  Berolinensia. 

W— s. 

HOFFMANN  (Cbretie*  - Gode- 
rnci),  savant  jurisconsulte,  naquit 
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en  iGrp  à Laubin  , ville  de  Lusacc* 
où  son  père  remplissait  les  fonctions 
de  lecteur  du  gymnase.  Le  moyen  le 
plus  sûr  de  l'apaiser  dans  son  en- 
fance, était  de  lui  mettre  un  livre  en- 
tre les  mains;  et  scs  parents  en  ti- 
rèrent un  heureux  augure  pour  la 
suite.  A l’âge  de  ciuq  ans  , il  fut  placé 
sous  la  direction  de  Christ.- Jacob 
Gunther,  habile  maî'rc,  qui  lui  fit 
faire  de  rapides  progrès  dans  les  lan- 
gues anciennes.  Il  suivit  son  pèic, 
nommé  recteur  à Ziitau , et  continua 
scs  études  en  celle  ville  avec  un  grand 
succès.  Quoique  fort  jeune  encoie,  ou 
le  chargea  de  mettre  en  ordre  la  biblio- 
thèque publique,  négligée  depuis  long- 
temps; et  il  s’acquitta  de  celte  com- 
mission de  tnanièreà  nicri’crlcsélogi  s 
du  conseil.il  se  reudil  en  1711  h 
Leipzig,  pour  faire  son  cours  de  droit  ; 
et  à la  fui  de  l’.uméc  scholaire  , il  v 
prononça  un  discours  liés  savant  : 
De  senio  eruditorum.  Il  avait  le  pro- 
jet de  visiter  les  écoles  tes  plus  célè- 
bres de  l’Europe  ; mars  la  moit  do 
son  père  l’obligea  de  changer  de  des- 
sein. Il  se  chargea  d’accompagner  eu 
Hollande  les  princes  de  Galitzin  ; et 
il  profi'a  de  celle  circonstance  ptmr 
entendre  les  leçons  des  plus  habiles 
jurisconsultes.  Il  prit  ses  degrés  à 
Halle  en  1716,  et  revint  à Leipzig  , 
où  il  professa  le  droit  naturel  avec 
beaucoup  de  réputation.  Il  succédi 
en  17 1<)  à Henri  de  Uocceii,  profes- 
seiir  à l’université  de  Francfort -sur- 
l’Odcr , se  montra  digue  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  illustre  devan- 
cier, et  monriit,à  quarante-trois  ans,  le 
1“.  septembre  1735.  Son  fièrcjcau- 
Guill.  Hoffmann  prononça  son  éloge 
public.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  latin  et  en  allemand.  Ou 
se  contentera  de  citer  les  principaux  : 
I.  De  ulilitate  ex  lectione  epistula- 
ruin  virorum  doctorum  hauriendd , 
ay. 
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Bâle,  «716,  in-S\  Cetie  Dissertation 
précède  le  Recueil  des  lettres  choisies 
lie  Christ.  Weiss.  11.  Scriplores  re- 
rum  Luuiücannn  antiqui  <t  recen- 
livres,  Leipzig,  1719,  a vol.  iu-fol. 
Celle  collection  renlerme  des  pièces 
assez  curieuses,  et  devenues  rares; 
elle  est  estimer.  III.  Historia  juris 
Romano  - Justinianei  chronologies , 
ibid.,  1710;  loin.  11,  172$,  in-4". 
O11  a réimprime  le  1".  volume  en 
1734,  avec  des  additions  considé- 
rable.. IV.  Commentait  juris  ca- 
nunici  de  civmetcriis  ex  urbibus 
tollendis , ibid.,  1729,  in-8'.;  non- 
/ velle  édition,  publiée  par  Jean- Louis 
Uhl,  Francfort,  1775,  in-8’.  V. 
A’oea  scriptorum  ne  monunenlorum 
ptinim  rarissitnorum , partim  inedi- 
toruni  colleclio , ibid.,  1731 -33, 
a vol.  in- 4“- VI.  Bibliotheca  juris 
publici  Germanici,  secundùm  ma- 
teriurum  atgumenla  , Francfort , 
1734  , in-8".  Il  y a des  exemplaires 
de  format  in  - 4'-  Ce  n’est  point  ici , 
dit  Struvius , un  catalogue  dressé 
d’après  d’autres  ouvrages  du  même 
genre.  Hoffmann  ne  parle  que  de  li- 
vres qu’il  avait  lus  et  examinés  : il 
dcjaille  les  pièces  qu’on  trouve  dans 
les  grandes  collections,  indique  les 
auteurs  anonymes  qu’il  est  parvenu 
à découviir,  et  ajoute  à chaque  arti- 
cle des  notes  littéraires  et  bibliogra- 
phiques qui  en  augmentent  l’intérêt. 
On  doit  regretter  qu’il  n’ait  pu  termi- 
ner cet  utile  travail.  Le  premier  vo- 
lume ne  contient  que  l’indication  des 
ouvrages  qui  traitent  du  droit  public 
de  l’Allemagne,  des  lois  fondamen- 
tales de  l’empire,  et  de  l’élection  des 
empereurs.  On  doit  encore  à Hoffmann 
«ne  excellente  édition  des  Traités  de 
Pancirole  et  d’autres  auteurs , De 
clans  legum  inter prelibus , Leipzig , 
1 72 1 , iu  - 4”.  ( y°Y-  Ficuard  ) , et 
de  nombreuses  Dissertations  sur  dif- 


fc’renles  questions  de  droit.  Ou  petrf 
consulter  pour  plus  de  détails  son 
Eloge  dans  les  Acta  eruditorum , 
anno  1736,  pag.  a35  et  sniv. , et 
dans  la  Bibliothèque  Germanique  , 
totn.  xxxiv,  pag.  et  16.  W— s. 

HO  t'T'M  ANN  ( Tvcuo),  biographe, 
né  eu  Danemark  , daus  le  xviu". 
siècle  , parvint  au  poste  important  de 
secrétaire  gardc-dcssccaux.  Il  était 
membre  de  la  société'  royale  de 
Londrc;.  On  a de  lui  : Portraits 
historiques  des  hommes  illustres  de 
Danemark,  remarquables  par  leur 
mérite  , leurs  charges  et  leur  no- 
blesse , avec  leurs  tables  généalo- 
giques , 1746  , six  parties  en  z vol. 
in-4".  Ce  recueil  rare  et  recherché 
est  enrichi  de  gravures  des  plus  cé- 
lèbres artistes  de  Paris,  de  Londres, 
de  Hollande  et  de  Lei|>zlg.  Le  papier 
dont  on  s’est  servi  pour  les  différentes 
parties,  n’est  ni  de  la  mêmegrandeur  , 
ni  de  la  meme  qualité  ; ce  qui  fait  con- 
jecturer qu’elles  n’ont  pas  été  impri- 
mées dans  la  même  ville , ni  à U 
même  époque.  On  doit  trouver , à la 
fin  du  second  volume,  un  cahier  sé- 
paré, iutitulé:  Mémoires  du  ci-devant 
grand  - chancelier  de  Danemark  , 
comte  de  Griffenfeld,  de  l’amiral 
Adeler  et  du  vice-amiral  Tordons- 
kiold , trois  hommes  qui  , de  l’état 
le  plus  humble,  s’élevèrent  par  leurs 
services  aux  premiers  emplois  dans 
leur  patrie.  L’ouvrage  d’Hoffman  a été 
traduit  en  danois,  Cupcuhague,  1 777- 
79,  5 vol.  in-4".  Cette  édition,  écrite 
daos  une  langue  peu  répandue,  a,  sur 
la  première,  l’avantage  de  quelques 
additions  ; mais  elle  lui  est  inferieure 
sous  le  rapport  des  gravures,  dont  les 
épreuves  uc  peuvent  qu’être  très  fai- 
bles. W— s. 

HOFFMANN  (Frédéric),  célèbre 
médecin  de  l’uuivcrsilé  de  Halle  , en 
Saxe , uaquil  iaus  celte  ville  co  1 litio  : 
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•ses  parents  lui  firent  apprendre  les 
mathématiques;  et  c’est  à celle  science 
qu’il  a toujours  attribué  ses  progrès 
heureux  et  rapides  en  médecine.  En 
i<)8o,  il  s’établit  à Erfurt  pour  y étu- 
dier la  chimie  sous  Gasp.  Cramer  ; et 
l’année  suivante  il  fut  reçu  médecin. 
Dégagé  des  études  académiques , il  se 
consacra  tout  entier  au  travail  du  ca- 
binet. Son  coup  d’essai  fut  le  traité  De 
cirwtibari  antimonii,  qu’il  mit  au  jour 
en  i(i8i.  Cet  ouvrage,  réimprime 
à J.eydc,  i(i85  , tu- ri , fonda  sa  ré- 
putation d’habile  chimiste , qu’il  ac- 
crut ensuite  en  professant  la  chimie 
dans  les  écoles  de  Ic'ua.  C'est  à lui 
que  l’on  doit  la  préparation  si  con- 
nue sons  le  nom  de  Liqueur  anodine 
d‘ Hoffmann  , remède  place  au 
nombre  des  meilleurs  calmants.  Fré- 
déric III,  électeur  de  Brandebourg, 
ayant  fondé  l’université  de  Halle  en 
i<x)5,  Hoffmann  fut  nommé  profes- 
seur primaire,  et  rédigea  seul  les  sta- 
tuts de  la  faculté  de  médecine. 
Sa  renommée  se  répandit  bientôt 
dans  toute  l’Allemagne  , et  de  là 
chez  l’étranger.  L’académie  des  cu- 
rieux de  la  nature  , celles  de  Peters- 
bourg  et  de  Berlin  , et  la  société 
royale  de  Londres  , l’agrégèrent  à 
leurs  corps.  Pendant  sa  résidence  à 
Halle  , il  partagea  tout  son  temps 
entre  l’enseignement,  la  clinique  et 
le  cabinet  ; mais  il  interrompit  plus 
d’uue  fois  ses  travaux  par  les  voyages 
qu’il  lit  dans  plusieurs  cours  d’Alle- 
magne, où  scs  succès  lui  procurèrent 
des  honneurs,  des  titres  et  de  grandes 
récompenses.  Sollicité  par  le  roi  de 
Prusse  de  se  fixer  à Berlin  , il  pré- 
féra sa  patrie,  où  il  mourut  le  1 2 no- 
vembre 1742.  Hoffmann  entreprit , à 
soixante  ans  , son  grand  ouvrage  in- 
titulé : Medicina  ralionalis  sysle- 
tnatica  , Halle  , 1 700  , 9 voiumes 
tU'4". , dont  Bruhicr  d’Abluiacotul  a 
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donné  U traduction  sons  le  titre  de 
Médecine  raisonnée  d' Hoffmann  , 

1 73*1 , 9 vol.  in- 12.  Le  même  mé- 
decin a traduit,  du  latin  d’Hoffmann , 
un  Traité  des  Jiès’res,  Paris  , 1 7 4 (à , 

3 vol.  in- 12;  — la  Politique  du  mé- 
decin , ibid.  , 1751,  in- 1 2 ; —et 
des  Observations  sur  la  cure  de  ht 
goutte  et  du  rhumatisme.  L’édition 
complète  de  ses  OEnvrcs  a été  pu- 
bliée, avec  une  Vie  de  l’auteur,  sous 
ce  litre  : Hoffmanni  Opéra  omnitt 
medica-physicn  cum  supplementis  , 
Genève  , Détournés,  1740a  »753, 
onze  parties  in-folio.  On  trouve  des 
observations  intéressantes  dans  cette 
énorme  compilation  , où  l’on  a re- 
cueilli fort  inconsidérément  des  thèses 
académiques  et  jusqu*  des  consul- 
tations. Hoffmann  était  d’un  caractère 
doux  et  modéré.  Scs  disputes  litté- 
raires avec  Stahl  , autrefois  son  ami , 
et  depuis  son  émule , ne  le  firent  ja- 
mais sortir  des  bornes  de  la  politesse. 
Il  soutint  hautement  la  doctrine  du 
mécanisme,  que  n’approuvait  pas  son 
adversaire  ; mais  il  la  soutint  avec 
cette  aménité  qui  devrait  toujours 
régner  parmi  les  gens  de  lettres.  Üt» 
lui  reproche  d'avoir  un  style  lâche  et 
diffus  , d’exposer  fort  longuement  des 
choses  triviales  , et  d'être  sujet  à 
sc  répéter  , même  dans  les  traités 
dont  il  a dirigé  l’impression.  Malgré 
ces  défauts  , Hoffmann  mérite  , jus- 
qu’à certain  point,  la  réputation  qu’il 
a obtenue.  Il  connaissait  à fond  la 
médecine  ; et  de  plus,  il  était  grau  J 
praticien.  On  doit  lui  savoir  beau- 
coup de  grc  de  scs  aveux  en  faveur 
des  remèdes  simples  et  domestiques, 
o J’aflirtnc  avec  serinent,  dit-il  , que 
» dans  ma  jeunesse  je  courais  avec 
» ardeur  après  les  remèdes  chi— 
» nuques;  niais,  avec  l’âge  , j’ai  été 
» convaincu  que  fort  peu  de  remèdes  , 
» bien  choisis , tires  même  des  subs- 
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» tances  les  plus  viles  eu  apparence  , 
» soulagent  plus  promptement  cl  plus 
» efficacement  les  malades, que  lôutes 
» les  préparations  chimiques  les  plus 
» rares  et  les  plus  recherchées.  » 
Lorsqu’il  e'tait  consulté  par  ces  per- 
sonnes inquiètes  qui  sc  médica- 
mentent pour  éviter  des  maladies  , il 
leur  disait  : roulez-vous  conserver 
voire  santé  ? Fuyez  les  médecins 
fl  les  remèdes.  D-— v— l. 

HOFFMANN  (CnniSTopuE- 
Louis),  né,  en  1 721 , à ltbéda  , 
en  Westphalie  , d’abord  médecin  de 
l’evêquc  de  Munster  et  de  Ic'lccteur 
de  Cologne  , passa,  en  1787,  dans 
la  même  qualité,  auprès  de  l'électeur 
de  Maïencc.  Ce  prince  lui  confia  la  di- 
rection du  collège  de  médecine.  Lors- 
que l’électorat  eut  cessé  d’exister , 
Hoffmann  se  retira  daus  la  petite  ville 
d’Eltviel  sur  le  Rhin  , où  il  mourut 
le  a.8  juillet  1807.  Il  a laissé  plusieurs 
écrits  qui  jouissent , en  Allemagne , de 
l’estime  des  savants.  Le  système  qu’il 
cherche  à y établir  est  d'autant  plus 
remarquable,  qu’il  s’écarte  presque 
entièrement  de  ceux  de  lion  haave.  de 
S ta  h I rt  de  Frédéiit  Hoffmann.  Une 
de  ses  idées  favorites  était  de  former 
un  tout  de  la  réunion  de  la  patholo- 
gie humorale  et  de  la  pathologie  11er- 
valc.  Il  prit  pour  bise  de  son  sys- 
tème la  sensibilité  et  l’irritabilité  des 
arlies  solides  , et  la  coirupiion  des 
urnrurs  comme  principe  d’irritation. 
Il  voyait  daus  la  fri  mentatiou  ou  la  pu- 
tridité des  humeurs  , la  source  de  la 
plupart  des  affections  morbifiques. 
I,a  putridité  , principalement  , est  , 
selon  ce  médecin  , la  cause  première 
de  mules  les  fièvres  malignes  et  même 
inflammatoires;  c'est  elle  qui  attaque 
les  entrailles  dans  l’hypocondrie  , les 
os  dans  le  scorbut , et  les  articulations 
dans  la  goutte.  Les  gens  de  l’art  trou- 
veront d’amples  développements  du 
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système  d'Iloffinann  dans  ses  ou- 
vrages , écrits  presque  tous  en  alle- 
mand : I.  De  la  sensibilité  et  de  l'ir- 
ritalion  des  parties  malades.  11.  Du 
scorbut  et  de  la  maladie  vénérienne. 
III.  Des  vertus  médicales  du  mer- 
cure. 1 V.  Traité  de  la  pelitevérole  , 
a vol.  in-S".  V .Le  magnétiseur  (Ver 
magnelist  ) , Francfort , 1787  , in- 
4°.  On  trouve  encore  diverses  disser- 
tations de  Christophe  Hoffmann  dans 
les  Mémoires  du  college  de  médecine 
de  Munster  ( en  latin  ).  S — v— s. 

HOGARTH  (William  ),  célèbre 
peintre  et  graveur  anglais  du  xviif. 
siècle,  naquit  à Londres  en  1697.  Il 
eut  pour  père  un  proie  d'imprimerie, 
qui  s’occupa  peu  de  lui  donner  uuo 
éducation  lettrée,  mais  qui,  remar- 
quant son  goût  pour  le  dessin,  le  mit 
en  apprentissage  cliea  un  graveur  sur 
métaux.  Un  jour  que  le  jeune  Ho- 
garth sc  promenait  avec  son  compa- 
gnon de  travail,  il  vit,  dans  une  rixe, 
deux  buveurs  dont  l’un  porta , sur  la 
tête  de  i’autrc,uncoupviolcntd’im  pot- 
à-bière:  l'horrible  grimace  que  faisait 
le  visage  sanglant  du  blessé,  donna 
lieu  à Hogarth  de  représenter,  dans  un 
croquii  ressemblant,  le  portrait  hi- 
deusement risible  qu’il  avait  sous  les 
yeux.  Ce  fut  le  premier  indice  du  ta- 
lent de  peindre  les  passions,  auquel 
la  nature  l’avait  destiné.  Aussi,  en  étu- 
diant le  modèle  à l’académie  de  Mar- 
tm’s-lane,  fit-il  peu  de  progrès  dans 
l’art  d’imiter  les  traits  de  la  nature  mor- 
te ou  sans  mouveincut.  Les  profitsqu’il 
11c  laissa  pas  de  retirer  de  son  appren- 
tissage , furent  plus  utiles  à sa  famille 
qu’à  lui  iuême.  Devenu  son  maître,  il 
lutta  d’abord  contre  le  besoin.  Tour- 
menté pour  20  shellings  par  la  femme 
chez  laquelle  il  logeait , il  fil  d’elle  une 
caricature  piquante,  qui  ne  le  lira  pas 
de  l’obscurité.  Il  se  mit  h peindre  de* 
enseignes  pour  les  marchands  de 
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Ares  , qui  faisaient  a'ors  décorer  leurs 
boutiques,  rumine  .«njom ti’lmi  ceux 
de  Paiis,  par  des  mains  habiles.  De- 
puis, i!  a rrprodi  i'  plusieurs  de  ces 
enseignes  dans  les  partie*  locales  ou 
accessoires  de  scs  tableaux.  Il  grava 
aussi,  pour  1rs  mai  chauds,  des  caries 
d’adresses,  de-  armes  parlantes;  et, 
pour  les  libraires,  des  frontispices  de 
comédies,  et  des  fient  uns  dans  h goût 
des  grotesques  de  O1  lui , tons  ■ b|i  ts 
qui  décelaient  l'imagination  ga»  et 
plaisanti  d’Hogarth,  mais  qui  se  trou- 
vaient perdus  dans  la  feule  de-  sujets 
insignifiants  du  même  genre.  Les 
figures  qu’il  peignit  et  grava  en  1 7a G 
pour  l'édition  A’Uudibras  avec  le  por- 
trait de  Butler,  furent  le  premier  ou- 
vrage qui  fit  remarquer  le  gétife  de  l’ar- 
tiste, non  moins  original  que  celui  du 
poète:  elles  furent  copiées  dans  l'édi- 
tion donnée  par  Grey  en  1 7/) 4 , et  dans 
la  traduction  française  de  ce  poème, 
publiée  en  1757.  Leur  succès  le  dé- 
termina à peindre  des  sujets  comi- 
ques. Poite  par  goût  à représenter  des 
Scènes  de  caractères  et  de  mœurs,  et 
s’attachant  à réunir  tout  ce  qui  pou- 
vait en  faire  ressortir  l’expression,  il 
_ fit  des  portraits  peu  flattés,  mais  rcs- 
9 semblants  parle  jeu  de  la  physionomie. 
Dans  sa  peinture  d’une  scène  de  l'O- 
péra des  gueux  , dont  la  pièce  eut 
tant  de  vogue  , on  remarquait,  parmi 
les  assistants,  des  ducs,  des  majors, 
des  miss,  que  chacun  nommait;  et 
Ton  voyait  figurer,  derrière  le  direc- 
teur Rich,  satisfait  de  son  spcrtarle, 
le  poète  Gay , enflé  du  suecès  de  sa 
pièce,  qui,  suivant  le  calembourg  qui 
courut  alors , avait  fait  Gay  riche  et 
Ricb  g ai.  Mais  le  génie  malin  d’IIo- 
garlh  ne  tarda  pas  à déguiser  scs 
Irtits  sous  le  voile  êfcgémctix  et  par- 
fois obscur  de  l’allégorie,  qui  con-is- 
tait  plus,  il  est  vrai,  dans  les  acces- 
soires que  dans  les  figures  principales, 
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toujours  reconnaissables  malgré  leur 
charge.  11  n’avait  point  encore  atteint 
ce  comique  vrai  et  moral,  qui  u’est 
ni  la  critique  grossière , ni  la  sa- 
tire mordante.  Hogarth  venait  d'é- 
pouser, en  «73o,  la  fille  de  James 
Thomhill,  peintre  du  roi,  auquel  l'ar- 
chitcrte  Kent  lut  préfété  pour  peindre 
une  maison  royale  , par  lord  Burling- 
ton. dont  l'ope  av  itlouélegoû  au  \ dé- 
pens du  duc  deClunJos.Cc  fut  ic  sujet 
d’une  gravuio  hurlc-que  il  satirique, 
où  Hogai  th  représenta  Pupc  eu  maçon, 
occupe,  avic  le  lord  qui  lui  sert  de 
manœuvre,  à plâtrer  i’ai'ehiteclurc  de 
Kent,  cri  é: l.ibousiaul  le  caio-se  du 
duc.  Phi  de  temps  après  son  mariage, 
Ho  ar'li  s'élatitlié  avec  le  directeur  du 
YVaiix-hall  de  iSpring-gardcn , y pei- 
gnit les  Quatre  parties  du  jour,  dont 
Cowpcr  a décrit  le  matin  dans  sou 
poème.  Cédant  moins  à une  impression 
particulière  daiis  l'image  caractéris- 
tique des  occupations  et  des  plaisirs 
vains  et  rapides  delà  journée,  il  y 
remplit  le  but  de  cette  devise  qu’ou  ht 
entre  le  cadran  d'une  horloge  et  4 
vapeur  qui  s’élève  d’une  cheminée: 
Sic  transit  gloria  rnundi.  Mais  ce 
qui  manifeste  surtout  le  véritable  ta- 
lent d’H  igarth , et  dans  lequel  i>  n’a 
en  ni  maîtres  ni  rivaux,  c’est  la  re- 
présentation morale  des  actions  suc- 
cessives d’un  meme  personnage  dans 
une*  suite  de  tableaux.  Les  gravures 
qu’il  donna  en  1 753  et  1 734  de  scs 
peintures  (au  nombre  de  six)  de  la 
J ie  d'une  fille  publique,  conduite, 
par  tontes  les  vicis-itndcs  des  événe- 
ments, du  coche  d’Yurkshire  dans  une 
auberge  de  Londres , d’un  hôtel  su- 
perbe dans  un  galetas,  d’un  liru  de 
débauche  dans  une  maison  de  force , et 
enfin  de  l’hôpital  au  cercueil , eurent 
un  suecès  extraordinaire  et  un  débit 
ptoJigitux.  La  ressemblance  parfaite 
d'un  magistrat  en  fonctions,  y fil  sous- 
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crirc  tous  les  lords  de  la  trésorerie. 
Cibber  en  mit  les  diverses  scènes 
en  pantomimes  : la  mode  les  figura 
sur  les  éveulails  ; et  Nicbols  assure 
qu’on  les  peignit  à la  Chine  sur  des 
vases  de  porcelaine.  La  Fie  du  liber- 
tin, en  huit  planches,  le  pendant  de 
l'ouvrage  précédent , offrait  une  nou- 
veauté moins  piquante,  malgré  des 
traits  nombreux,  de  satire;  mais  l’allé- 
gorie qui  les  couvrait , et  les  acces- 
soires multipliés  dont  les  allusions 
avaient  dès-lors  besoin  d’être  expli- 
quées , en  rendirent  le  succès  moins 
général.  La  Conversation  moderne 
à minuit , ou  les  Buveurs  de  punch , 
représentant  avec  la  vérité  de  la  na- 
ture, sans  bassesse  ni  exagération , les 
scènes  variées  de  l’ivresse  dans  une  or- 
gie où  figurent  de  doctes  personnages 
des  quatre  facultés,  parmi  lesquels 
on  croyait  voir  des  portraits  frappants, 
entre  autres  celui  de  l’orateur  Henley , 
eurent  un  succès  tel,  que  les  copies 
fc’en  répandirent  de  toutes  parts  : ou  en 
orna  gaîmeut  des  frontispices  de 
poèmes  ; on  en  fit  des  scènes  de  co- 
médie ; on  en  modela  des  figures  en 
cire , qui , promenées  de  bourg  en 
kourg,  attirèrent  la  curiosité  publi- 
que. Le  nombre  de  ces  copies  con- 
trefaites fnt  l’occasion  d’un  privilège 
accordé , par  un  acte  de  la  hiii'icme 
année  de  George  II  , aux  artistes, 
pour  les  productions  du  des'in  et 
de  la  gravure,  à la  soiliritalinn  ri’Ho- 
garth  , et  continué  en  particulier  après 
la  mort  de  l’auteur  à sa  veuve,  pen- 
dant vingt  ans.  A l’époque  de  sa  plus 
grande  gaîté  comique , celle  où  il 
peignit  scs  Comédiennes  ambulantes , 
il  dessina  d’après  nature  et  grava  une 
suite  nombreuse  de  caractères , aussi 
vrais  que  variés , et  qu’on  doit  bien 
distinguer  des  caricatures.  Lavatcr 
semble  les  avoir  confondus,  malgré 
l'explication  que  donne  Ficldin*  de 
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leur  différence.  Cependant  ce  sontf 
autant  d’études  pour  la  physiognomo- 
nie ; et  le  philosophe  de  Zurich  n'a  pas 
laissé  d’en  faire  beaucoup  usage.  Celte 
planche  servit  de  billet  de  souscription 
pour  la  suite  de  gravures  qu’Hogarth 
donna , en  six  pièces , du  Mariage 
à la  mode , eu  On  lut  avait 

reproché  de  ne  représenter  le  plus 
souvent  que  des  scèues  comiques  tirées 
de  la  vie  commune:  il  traita  cette  fois 
un  sujet  plus  grave  , pris  dans  les 
rangs  élevés  de  la  société.  Le  but  mo- 
ral est  la  neiuturc  vive  cl  forte  des 
scènes  de  désordre  et  de  terreur  de  la 
vie  de  deux  époux,  i’un  noble,  l’autre 
riche , dont  I union  mal  assortie  et  la 
conduite  irrégulière  les  entraînent  tous 
deux  à une  fin  tragique.  Le  Mariage 
à la  mode  a fourni  le  sujet  d’un  ro- 
man et  d’uue  comédie.  Hogarth  avait 
le  projet  de  donner , pourpeudant,  le 
Mariage  heureux  : mais  il  ne  fit  que 
l'ébanener  ; et  de  premières  esquisses 
coloriées  furent  tout  ce  qui)  produi- 
sit. Peut-être  ce  sujet  convenait-il  peu 
au  peintre  des  mœurs  d’une  grande 
ville  ; et  quoique  , dans  un  autre 
genre,  son  Mtiise  conduit  devant  ht 
file  de  Pharaon , sujet  bien  fait  pour 
l’hospice  des  enfants  - trouvés  dont  * 
Hogarth  fut  l’un  des  fondateurs , ne 
manque  point  d’une  certaine  grâce, 
un  pinceau  facétieux  eût-il  pu , même 
dans  une  scène  champêtre  , rendre 
avec  l'cxpressioD  aimable  de  Grcuze  le 
tableau  naïfdr  Y Accordée  de  village»? 
Le  vif  et  sensible  Hogarth  était  plus 
propre  a peindre  les  horreurs  du  vice 
que  les  charmrs  de  la  vertu.  Scs  Scè- 
nes de  cruauté  où  il  s'ist  montré  avec 
tant  d’iutérél  l’avocat  des  animaux,  ont 
été  célébrées  par  Delille  dans  le  poème 
de  fa  Pitié.  On  rapporte  qu’un  passant, 
dans  une  rue  d0.ondres,  voyant  un 
rharreticr  frapper  rudement  un  de 
scs  chevaux , s’écria  : Malheureux  ! 


HOG 

tu  nas  tfonc  pas  vu  le  tableau  d’ITa- 

garlh?  Dans  ses  compositions  mo- 
rales ou  l’artiste  introduit  la  vertu  en 
opposition  avec  le  vice  qu’il  fronde  , 
comme  dans  la  suite  des  13  planches 
allégoriques  représentant  l'Indus- 
trie et  la  Paresse,  figurées  par  la 
vie  opposée  de  deux  artisans  dont 
l’un  devient  lord-maire  de  Londres, 
et  l’autre  est  pendu  à Tyburn , il  a 
moins  de  cette  gaîté  piqtianlc(/iumot/r), 
de  ce  vis  comica  qui  le  caractérise, 
ctqni  en  eût  fait,  à beaucoup  d’égards, 
le  Molière  delà  peinture  , s’il  n’en  eût 
clé  quelquefois  l’Aristophane.  Après  la 
paix  d’Aix-la-Chapelle  , Hogarth  s’é- 
tant rendu  en  France  , y dessina  la 
porte  de  Calais  : on  l’arrêta  comme 
espion,  et  il  fut  reconduit  en  incr  à 
trois  lieues  de  la  côte.  Il  eut  du  res- 
sentiment de  cette  aventure,  dont  il 
fit  une  peinture  outrée;  cl  on  le  vit, 
«Uns  deux  caricatures  satiriques  (La 
France  et  lJydngleterre) , opposer 
ridiculement  Y url/anité,  la  gaîté,  et 
la  bonne  mine  du  peuple  anglais  à la 
grossièreté  triste  et  maigre  de  la  na- 
tion française.  Cependant  il  n’a  pas 
épargné  John  lîull  dans  scs  quatre 
scènes  d’une  Election  parlementaire, 
et  dans  son  Combat  de  coqs  , qui  en 
est  l’image.  Il  n’attaque  pas  moins  li- 
brement 1rs  sectes  anglaises  dans  sa 
gravure  satirique,  la  Crédulité,  le  Fa- 
natisme , et  la  Superstition.  Il  n’é- 
pargne point  non  pins  l’anglomanie 
des  arts  , dans  ses  Cinq  ordres  de 
perruques  ou  la  critique  grotesque 
des  Antiquités  d'Athènes  mesurées 
par  Stuart , qu’il  affuble  d’une  énor- 
me coiffure  composite  surmontée  d’un 
compas.  Quoi  qu’en  ait  dit  VValpolc  , 
Hogarth  est  tombé  quelquefois  dans 
le  comique  burlesque:  le  peintre  des 
j idicules  , en  voulant  trop  analyser, 
va  jusqu’à  perdre  le  sentiment  des 
convenances.  ilogaitb , devenu  jaloux 
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du  grave  Josnnh  Reynolds,  voulut 

aussi  être  auteur.  Il  composa,  aidé 
d’une  main  amie(  le  docteur  R.  Hoad- 
ly),  son  Analyse  de  la  beauté,  qu’il 
publia  en  î^àâ.  Dans  cet  ouvrage, 
l’écrivain  ne  pouvait  décrire  avec  la 
plume  ce  que  l’arête  n’avait  pu  dé- 
peindre avec  son  burin.  Il  fait,  de  la 
ligne  ondoyante  figurée  par  un  S,  la 
ligne  de  la  beauté;  et  néanmoins  il 
semble  s’arrêter  à la  ligne  serpentine, 
qu'il  désigne  par  un  trait  moins  sim- 
ple, et  dont  il  forme  la  ligne  de  la 
grâce  ; ce  qui  rappelle  ce  v ers  de  la 
I’sycbé  de  Lafontaine  : 

Kl  la  grlce,  plu*  belle  encor  que  la  beanté. 

11  en  résulte  que  ni  l’une  ni  l’autre 
ligne  ne  saurait  exprimer  par  une  dé- 
termination pie'cise  < < tte  variété  tou- 
jours une,  ou  cette  unité  toujours  va- 
rice, qui  fait  le  beau  et  le  gracieux. 
La  beauté  que  veut  analyser  Hogarth 
lui  échappe:  il  montre  moins  ce  qu’elle 
est,  que  cc  qui  u’est  pas  clic,  dans  la 
figure  qu’il  donuc  de  la  contredanse 
grotesque  de  personnages  de  sexe 
et  d’jgcs  différents,  qui  termine  l’ou- 
vrage. Aussi  son  livre,  comme  les 
tableaux  d'histoire  qu’il  fit  étant  de- 
venu peintre  du  roi  par  la  démission 
de  son  beau-frère  ( 1 ) en  tySq,  lui 
atliièrcnt  une  nuée  de  critiques  et  de 
pamphlets,  quoiqu’il  tût  un  Lut  mural 
et  des  vues  bienfaisantes  et  utiles. 
Le  généreux,  mais  trop  sensible  Ho- 
garth , y répondit  par  des  gravures 
ou  même  parties  vers  satiriques.  Fie  1-. 
ding  et  Garrick  , excellant  dans  des 
genres  comiques  par  des  moyens  dif- 
férents du  sien,  restèrent  scs  ami» 
(3);  mais  il  se  brouilla  avec  Wilkcs 


( i'»  J enirn  te  trompe  en  attribuant  crtt*  cUm li- 
ai on  au  beau-père  . qui  était  mort  en  173*. 

(a)  Un  a dit  qu'il  avait  peint  le  premier  tur  la 
pantomime  du  second  > Voj.  Gaaaica  , XVI.  4tjR)  r 
mai*  pniHn  »*>  persuader  qu’un  peintre  rotera» 
Hogarth  eût  ru  tirseun  de  recourir  a la  ligule  de 

Gartici  poiu  »•  r*prt»cftt«r  U»  Uatli  de  êou  etxui) 
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) et  Churchill , dont  il  attaqua  par  son 
burin  baidi  les  opinions  politiques. 
Ils  répliquèrent  par  des  diatribes.  Ces 
Traits,  les  plus  sensibles  de  tous  pour 
im  caractère  aussi  irritable,  quoique 
repousses  avec  gaîté , mais  non  sans 
humeur  , aigrirent  son  naturel  et  al 
te'rèrent  sa  santé.  Le  dernier  ouvrage 
qu’il  peignit  eu  , fut  te  qu’il 

nomma  la  Fin  de  Vîntes  choses  , où 
la  figure  du  Temps  courbe  <t  assoupi 
sur  des  débris  de  colonnes,  semble 
avoir  inspiré  ce  vers  d’une  ode  de 
Gilbert  : 

Sur  (et  m-iulrt  détruit*  le  Tfmp*  dort  immobile. 

Quand  Hogarth  rutachcvé  ce  tableau, 
on  rapporte  qu'il  brisa  sa  palette , et 
s’ccm  : J'ai  fi  n.  En  c ffi  t , i!  cessa  de 
Travailler  , et  mourut  pi  u de  temps 
«près  d’un  anévrisme,  le  aO  octobre 
) 764  , à lage  de  soixante  sept  ans. 
Ou  lui  clcva  une  pyramide  à Chris- 
wick  : sur  l’une  des  faces  est  sculpté 
un  masque  comique  ,avecune  ins<  rip- 
tion  en  vers  , composée  par  Gariiek. 
Hogarth  s’est  représenté  lui  même 
peignant  la  Muse  de  la  Comédie, 
avec  une  palette  où  est  figurée  la 
ligne  serpentine.  L’œuvre  de  cet  ar- 
tiste se  compose  d’environ  deux  cent 
cinquante  pièces,  dont  il  a peint  et 
gravé  une  grande  parée.  I.’édition  la 
plus  ample  qui  en  ait  été  publiée,  est 
celle  de  Londres,  1808,  a vol.  in-4°-, 
avec  1G0  pl. , gravées  parCuok,  et 
les  explications  par  J.  Nnliols  cl  G. 
Stcevcns.  Hogarth  a eu  plusieurs  bio- 
graphes j cl  ses  ouvrages , chargés 
d’accessoires  et  d’allcgones  relatifs  à 
l’histoire , aux  usages  et  aux  mœurs 
du  temps , ont  eu  beaucoup  d’inter- 
prètes. Ses  biographies  principales 
sont  celles  d’Horace  Walpole  («771), 
ri  de  Ni<  liols  (178a),  en  anglais.  Les 
notices  explicatives  les  meilleures,  ou 
les  plus  pittoresques , sout , celle  de 
John  Ircland , eu  anglais,  Londres 
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179»,  5 vol.  de  texte  in-8*  et  2 vol, 
de  planches , et  celle  du  professeur 
Lichtenberg  co  allemand , Gœningue, 
1776,(1  vol.  in-ia,  et  44  planches 
in-lol.L’eéna/yse  delà  beauté.  d’Ho- 
garth , dont  il  existe  une  traduction 
allemande  par  Mylius,  et  une  version 
italienne,  Livourne  17(11,  a aussi 
été  traduite  en  français,  par  Janscn, 
avec  une  vie  d’Hogarth,  et  une  notice 
chronologique  , historique  et  rruique 
de  ses  ouvrages  de  peinture  c.l  de  gi  a- 
vnre,  Paris,  a vol.  in-8'. , au  xm 
(i8o5  ).  G — ce. 

HOGUETTE  ( Pierre  Fobtm 
de  i.a  ) , ne  eu  1 58 1 , était  fils  d’un 
président  de  l'élection  de  Falaise  , 
anobli  par  Henri  I V,  pour  le  dévoue- 
ment qu’il  avait  montré  n la  cause 
rovaîe  , pendant  les  troubles  de  la 
Ligue.  Son  père  lui  inspira  de»  senti- 
ments de  piété,  dont  il  ne  s'écarta 
jamais  dans  le  cours  d’une  vie  longue 
et  traversée  de  mille  accidents.  Il 
embrassa  la  profession  des  armes  , et 
servit  comme  volontaire  en  Hollande, 
et  ensuite  dans  les  guerres  di-Guienne, 
où  il  se  fit  remarquer  , moins  par  sa 
valeur  que  par  son  humanité  , son 
désintéressement  et  sa  fidelité  à ses  de- 
voirs. Il  commandait  la  place  de 
Blayc  en  i(i5G.  Gaston  de  France  ju- 
geant utile  à ses  projets  de  se  rendre 
maître  d'un  point  aussi  important , 
dépêcha  vers  La  Hoguette  le  comte 
de  Gramon! , qui  était  chargé  de  lui 
promettre  de  l’avancement  s'il  vou- 
lait entrer  dans  le  parti  des  princes: 
mais  le  commandant  rejeta  celte  pro- 

fiosition  ; et  s’il  n’eût  été  touché  de 
a jeunesse  du  comte  de  Gramont  , 
il  l’aurait  fait  arrêter  et  punir  sui- 
vant la  rigueur  des  lois.  La  Hoguette 
n’avait  de  ressource  que  son  traite- 
ment; il  refusa  cependant  la  gratifica- 
tion que  les  agents  des  fermes  avaient 
accordée  à scs  prédécesseurs  : a étant 
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*>  cliosc  honteuse  , dit-il,  qu’un  officier 
u du  roi  reçût  une  autre  paye  que  la 
» sienne.  » Un  lui  oflïit , quelque 
temps  après , le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  de  .Viut-Luc: 
mais  l'affaiblissement  de  sa  santé  l’em- 
pêcha de  l'accepter , et  il  quitta  le 
service  avec  la  modique  pension  de 
capitaine,  i.e  cardinal  de  Richelieu  y 
ajouta  une  gratification  annuelle  sur 
les  revenus  des  sels  de  Brouage  ; et 
il  se  trouva  bientôt  , par  ses  écono- 
mies, en  état  d’acheter  une  terre  , où 
il  alla  fixer  sou  domicile.  Il  avait  près 
de  soixante  ans  lor.-qu’il  épousa  ( 1 640) 
la  sœur  de  Hardouin  de  Pércfixe  , 
depuis  , archevêque  de  Paris  , dont 
la  famille  se  composait  de  trois  fils  et 
de  deux  filles.  Il  fit  entrer  de  bonne 
heure  l'aiué  dans  un  régiment  des 
gu  des  , et  confia  l’éducation  des  deux 
autres  à un  précepteur  , qui  ne  rem- 
plit pas  son  attente.  Il  se  chargea 
alors  lui-même  de  les  instruire  : « Et 
» aiusi , dit-il , je  devins,  en  l’âge  de 
» soixanle-muf  ans  , le  pédant  abé- 
» cédairc  de  deux  enfants  , dont  le 
» plus  âgé  n’avait  que  dix  ans  cldc- 
» mi.  » Sa  tendresse  pour  ses  fils 
l’engagea  à composer  pour  eux  un 
recueil  des  préceptes  les  plus  propres 
à les  diiiger  dans  les  différentes  cir- 
constances de  la  vie.  Cet  ouvrage  , 
i ulituié,  Testament,  ou  Conseils  dJ un 
père  à ses  enfants  , parut  en  iG55  , 
in- 1 a , et  reçut  un  accueil  très  favo- 
rable. Les  éditions  s’en  multiplièrent, 
tant  en  France  qu’en  Hollande,  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  Ce  re- 
cueil est  divisé  eu  trois  parties , dans 
lesquelles  l’auteur  examine  tour-à- 
tour , les  devoirs  de  l’homme  en- 
vers Dieu,  envers  soi-même  et  envers 
ses  semblables.  C’est  mi  excellent 
cours  de  morale  pratique  ; et  la  lec- 
ture en  est  même  très  agréable  pour 
quiconque  fait  plus  de  cas  du  fonds 
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des  choses  que  de  la  manière  dont 
elles  sont  présentées.  — Hardouin 
Forts*  de  i.a  Hoguf.tte,  son  second 
fils  , né  eu  IÜ43  . embrassa,  par  ses 
conseils,  l’état  ecclésiastique,  fut  pour- 
vu successivement  des  évêchés  de  St.- 
Brieuc  et  de  Poitiers,  et  désigné  pour 
l'archevêché  de  Sens  en  iG85.  Il  ue 
reçut  ses  bulles  de  confirmation  qu’en 
1G9U  , et  tint  , la  même  année  , un 
svnodc,dans  lequel  il  publia  ( «sta- 
tuts de  lient  i de  Gomliiu  , son  pré- 
décesseur, avec  un  supplément.  Louis 
XIV  voulut  honorer  ce  prélat  de  l’or- 
dre du  Si. -Esprit;  mai»  l’évêque  s’en 
excusa  sur  son  défaut  de  naissance  : 
il  céda  cependant  aux  instances  ifii 
roi,  en  acceptant  la  place  que  llossuct 
laissait  vacante  , fut  fait  conseiller 
d’état , et  mourut  , en,  iq  1 5 , âgé  de 
soixante-douze  aos.empoi  tant -tes  re- 
grets de  sou  clergé  et  des  pauvres , 
dont  il  avait  été  le  père.  Il  donna  de 
nouvelles  éditions  , Supérieures  aux 
précédentes , des  livres  à l’usage  des 
églises  deson  diocèse  de  Sens.  \V~  s. 

HOHLFËLD,  ingénieux  méca- 
nicien de  Berlin.  Nous  avons  dit,  à 
l'article  Excuamelle,  qu’en  1757, 
ce  moine  inventa  une  mécanique , au 
moyen  de  !..  quelle  les  pièces  de  mu- 
sique exécutées  sur  un  clavecin  ou  un 
forlé-piano  se  trouvaient  lisiblement 
notées  sur  du  papier,  lorsque  l'exco<i- 
lion  était  finie.  Nous  avons  aussi  parlé 
d'une  semblable  invention  du  conseil- 
ler Ungcretdc  M.  Gattey;  mais  nous 
pensions  que  la  priorité  appartenait 
au  P.  Eugramcllc  : nous  étions  dans 
l’erreur.  Crccd  imagina  le  premier 
une  semblable  mat  bine  à foudres , en 
iq47-  L’invention  de  Ungcr,  publiée 
à Kunheek,  remonte  à l’an  1 q5 1 .Enfin, 
en  1 75-2 , Hohlfeld  présentifà  l'acadé- 
mie de  Berlin  une  mécanique  pareille  ; 
et  il  paraît  qu’il  fut  le  premier  qui  sut 
passer  de  l'invention  à l’cxc'cution, 
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C’était  Euler  qui  lui  en  avait  fourni 
l'idée.  La  description  de  cette  machine 
prouve  que  celle  du  P.  Engramellc 
était  presque  entièrement  semblable. 
L’acade'rniedc  Berlin  fitdclivrcr vingt- 
cinq  ccus  à ïlolilfeld  à titre  de  récom- 
pense; mais  elle  regarda  le  procédé 
comme  trop  pénible , cl  l’on  n’en  fit 
aucun  usage.  Depuis , la  machine  fut 
brûlée,  eu  1757,  dans  un  incendie. 
On  doit  encore  à Hohlfcld  l’invention 
d’un  forlé-piano  à archet,  qu’il  pré- 
senta au  toi  de  Prusse  en  1754.  Les 
coidcs  eu  étaient  de  boyau,  et  l’archet 
mu  par  une  roue.  Le  mécanicien 
Smith,  établi  maintenant  à Paris,  rue 
du  Pont  de  Lodi,a  construit  un  ins- 
trument semblable,  qu’il  a porté  à sa 
plus  grande  perfection  , cl  dont  sa 
femme  sait  tirer  les  accords  les  plus 
enchanteurs.  D.  L. 

HOKANSON  (Olof),  orateur  de 
l’ordre  des  paysans  en  Suède,  et  pay- 
san lui-inêmc  de  la  province  de  Ble- 
hingie,  naquit  en  i(iy5  dans  le  village 
de  By,  et  reçut  une  éducation  analo- 
gue a son  état  : il  apprit  seulement  à 
lire  et  à .écrire.  Mais  scs  dispositions 
naturelles  suppléèrent  au  défaut  d’ins- 
t diction  ; et  des  l’âge  de  vingt  ans  il  était 
consulté  par  les  habitants  de  sou  can- 
ton dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes. Ce  fut  en  17^6,  qu’il  pa- 
rut pour  la  première  fois  à la  dicte 
nomme  députe  de  son  ordre  : il  mon- 
tra tant  de  sagesse  et  de  patriotisme, 
qu’il  gagna  la  confiance  générale,  et 
qu’il  fut  député  à toutes  les  diètes 
qui  s’assemblèrent  depuis  1731  jus- 
qu’en 1769.  Son  talent  pour  la  pa- 
role , et  la  dignité  de  sa  conduite , le 
firent  nommer  huit  fois  orateur;  et  il 
eut  part  à toutes  les  délibérations  pu- 
bliques pendant  un  demi-siècle.  Son 
influcuce  se  manifesta  surtout  en 
1745  : l’ordre  des  paysans  avait  té- 
moigné du  mécontentement  lorsqu’on 
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eut  nommé  Adolphe- Frédéric  potrr 
succéder  au  trône,  et  il  s’c'tait  formé 
contre  ce  prince  un  parti  qui  comptait 
sur  l’appui  des  paysans.  Hokanson  , 
quiavait  mieux  saisi  les  iutérêtsde  sont 
pays , et  qui  voulait  maintenir  l’union 
pour  assurer  la  prospérité  générale, 
parla  en  faveut  d’Adolphe  - Frédéric 
avec  tant  d’énergie  et  de  fermeté , qu’il 
eutraîna  les  suffrages , et  prévint  un 
schisme  dans  les  ordres  représentant 
la  nation.  Son  grand  âge  ne  l’empê- 
cba  point  de  se  rendre  à la  diète  irn- 
ortantc  de  1 769 , qui  commença  scs 
élihérations  à Norkoeping,  et  qui  les 
continua  à Stockholm.  Hokanson  y fut 
encore  nommé  orateur;  mais  il  tou- 
chait an  terme  de  sa  carrière , et  une 
mort  subite  l’enleva  à Stockholm,  le  1 8 
novembre  1709.  La  plupart  des  dé- 
putés des  quatre  ordres  accompaguè- 
reut  son  convoi  funèbre , et  son  corps 
fut  déposé  dans  le  tombeau  des  comtes 
de  Fersen.  Ce  respectable  citoyen 
conserva  toujours  la  simplicité  de 
mœurs  qu’il  av.dt  héritée  dcscs  pères; 
et  après  avoir  discuté  dans  les  assem- 
blées nationales  les  objets  les  plus  im- 
portants, après  avoir  paru  dans  les 
cercles  de  la  cour  et  des  grands  du 
royaume,  il  retournait  dans  son  vil- 
lage pour  reprendre  1rs  travaux  rus- 
tiques, et  partager  les  plaisirs  sim- 
ples cl  modestes  d’une  famille  es- 
timable. Le  roi  Frédéric, faisant  un 
voyage  dans  les  provinces  méridio- 
nales du  royaume,  se  rendit  chez  Ho- 
kanson , dîna  sous  le  toit  de  ce  labou- 
reur , et  s’entretint  plusieurs  heures 
avec  lui.  C— au. 

HOLAGOU.  V.  Hoülacou. 

HOLBACH  ( Paul  Thyry  , baron 
d’ ) , membre  des  académies  de  Pé- 
tersbourg,  de  Manhciui  et  de  Berlin, 
naquit  à Ileideblieim  dans  le  Palati- 
nat,  vers  le  commencement  de  1713. 
Elevé  presque  dès  sou  allante  à Pa- 
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ris  , il  y passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  ; et  il  y mourut  le  ai  jan- 
vier 1 789  , âge'  de  soixante-six  ans. 
Fort  jeune  cucore  lorsqu’il  perdit  sa 
première  femme,  la  cour  de  Home  lui 
permit  d’en  épouser  la  sœur,  qui  lui 
a survécu  (1).  Il  a laissé  deux  fils 
( l’aîné  , conseiller  au  parlement , le 
plus  jeune,  capitaine  de  dragons); 
et  deux  Clles,  dont  l’une  a épousé  le 
marquis  de  Chàtcnay  , l’autre , le 
comte  de  Nolivos.  Peu  de  jours  après 
la  mort  du  baron  d’Holbach,  Naigeon, 
qui  avait  vécu  viugt-  quatre  aus  dans 
l'intimité  la  plus  étroite  avec  lui , fit  in- 
*ércr(le  9 fév.)  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris , une  lettre  sur  l’ami  qu'il  venait  de 
perdre.  Suivant  ce  véritable  panégy- 
rique, l'homme  qui  eu  est  l’objet , 
offrait  a la  praliqucconstantedc  toutes 
» les  vertus  qui  font  le  plus  d'hon- 
» neur  à la  nature  humaine...  11  avait 
» cultivé  toutes  les  sciences , et  re- 
» culé  les  bornes  de  plusieurs,  telles 
» que  la  philosophie, la  politique, la  rao- 
» raie,  etc...  Il  a contribué,  par  ses 
» traductions , aux  progrès  rapides 
« de  l’histoire  naturelle  et  de  la  chi- 

n mie A une  extrême  justesse 

» d’esprit,  il  joignait  une  simplicité  de 
» mœurs  tout-à-fait  antique  et  patriar- 
» cale.  » Naigeon  prétend  que  c’était 
du  baron  d’Holbach  que  madame 
GeofTrin  disait,  avec  ce  bon  sens 
original  qui  lui  était  propre  : a Je  n’ai 
» jamais  vu  d'homiue  plus  simplement 
» simple.  » Mais  Grimin  assure  que 
c’était  à M.  de  Malcshcrbcs  quelle 
appliquait  ces  expressions.  Avant  de 
cousacrer  un  panégyrique  à la  mé- 
moire de  celui  qu’il  aimait,  respec- 
tait et  pleurait  comme  son  père, 
Naigeon  lui  avait  déjà  payé,  en  1778, 
uu  tribut  d'admiration , dans  l'avertis- 
sement des  œuvres  de  Sénèque,  tra- 

(O  Charlotte  -Sa*ano«  d'Atue  ,roonc  la  iGjmîb 
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duites  par  Lagrange,  précepteur  des 
jeunes  d’Holbach.  C’est  dans  ces  élo- 
ges fastueux,  dictés  par  l’enthousiasme 
et  plus  encore  peut-être  par  l’esprit  de 
secte,  que  les  diction  liai  rcs  ont  copié  les 
traits  de  bienfaisance  et  les  bons  mots 
qu’ils  rapportent  d’Holbach.  Griuim 
lui-même  s’est  contenté  de  transcrire 
plusieurs  passages  de  ces  éloges(  Cor- 
respondance , 3'  . partie , tome  5”.  ); 
mais  ou  eutrevoit  qu’il  uc  les  adopte 
pas  dans  toute  leur  exagération.  En 
effet,  d'Holbach  aimait  beaucoup  les 
femmes  et  la  table;  il  accueillait  les 
nouvelles  de  gazettes  et  de  cafés  avec 
une  crédulité  puérile.  Les  mots  que 
l’on  cite  de  lui,  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment heureux  ; on  peut  en  juger  par 
quelques-uns  des  plus  saillants  : a Une 
» grande  aisance,  disait-il,  n’est  qu’un 
» instrument  de  plus  pour  rendre  le 
» bien  durable,  pour  l'embaumer,  n 
Voici  comment  il  s’exprimait  à l’égaid 
des  ingrats  : « Je  me  contente  du  rôle 
» sec  de  bieufaiteur  , quand  011  m’y 
» réduit  : je  ne  cours  pas  apres  mon 
» argent;  mais  un  peu  de  reconnais- 
» sance  me  fait  plaisir  , quand  ce  ne 
* serait  que  pour  trouver  les  antres 
» tels  que  je  lesi  desire.  » Un  homme 
célèbre  (Turgot  sans  doute  ) n’ayant 
pu  se  plier  à l’empire  des  circons- 
tances dans  un  poste  éminent,  il 
lui  parlait  ainsi  de  son  inflexible  droi- 
ture: « Vous  meniez  très  bien  votre 
» charrette;  mais  vous  aviez  oublié 
b la  petite  boîte  de  sain-doux  pour 
» graisser  les  essieux.  » La  comtesse 
de  Houdctot  avait  placé  dans  son 
jardin  le  buste  de  l'auteur  de  Télé- 
maque, et  se  proposait  de  mètre  au 
bas  l'inscription  suivante:  Fuis , mé- 
chant , Fénelon  te  voit.  « Madame  , 
» lui  dit  très  judicieusement  le  baron 
» d'Holbach,  Fénelon  11c  devait  pas 
b faire  fuir  le  méchant  ; il  devait  le 
b ramener,  b Quoique  l'imagination 
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de  J.  J.  Rousseau  l'ail  plusieurs  fois 
égare  dans  Ses  jugements,  l'impartia- 
lité nous  défend  d’omettre  son  té- 
moignage, surtout  lorsqu’il  articule  des 
faits.  Loin  d’accorder  à d'Holbaclt  cette 
habituelle  sérénité  de  l'ame , vantée 
par  ses  partisans,  il  se  plaint  d’en  avoir 
essuyé,  sans  aucun  motif  de  sa  part , 
les  grossièretés  les  plus  brutales.  Il 
ajoute  que  Diderot , pour  excuser  les 
outrages  dont  le  baron  s’était  rendu 
coupable  en  sa  présrnee,  se  bornait 
à dire:  « II  faut  lui  pardonner  un  ton 
» qu’il  prend  avec  tout  le  inonde  , et 
» dont  ses  amis  ont  plus  à souffrir 
b que  personne,  b Si  l'on  peut  former 
de>  doutes  sur  la  douceur  du  carac- 
tère d’Holbach,  sur  les  agréments  de 
son  commerce,  on  ne  saurait  con- 
tester ni  l’étendue  de  sa  mémoire  , 
ni  la  variété  de  son  érudition  , 
puisque  J.  J.  lui-iuêmc  continue  en 
ces  termes  : « C’était  un  (ils  de  par- 
b verni,  qui  jouissait  d’une  assez  graude 
» fortuue  dont  il  usait  noblement, 
b recevant  chez  lui  des  gens  de  lettres, 
b et , par  son  savoir  et  scs  connais- 
» sauces,  tenant  bien  sa  place  au 
v milieu  d’eux  b ( Confessions , liv. 
viii  ).  La  société  du  baron  d’Holbach 
se  composait  en  général  des  têtes  que 
madame  Geoffrin  trouvait  trop  hardies 
pour  être  admises  à ses  dîners  et 
pour  vivre  sous  sa  discipline  : le 
circonspect  d’Alcmbcrt  s’eu  tint  éloi- 
gné ; Buffun  s’en  retira  par  une  noble 
réserve  ; l’ardent  et  sensible  J.  J. 
Rousseau  rompit  ouvertement.  Mar- 
montel  atteste  toutefois  que  jamais, 
au  moins  devant  lui,  Dieu,  Invertit , 
les  saintes  lois  de  la  morale  , n’y 
furent  soumis  au  débat  des  opinions. 
( Mémoires,  liv.  vu.  ) Ce  qui  paraît 
certain,  c’est  que  les  convives  y firent 
une  excellente  ehcre,  tous  les  di- 
manches, pendant  l’espace  d’environ 
quarante  ans.  Le  joyeux  abbé  Ga- 
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liaui  écrivant  de  Naples  ( 7 avril  t 770^ 
au  Mécène  de  la  société , lui  adresse 
cette  question  : a La  philosophie,  dont 
b vous  êtes  le  premier  maître-d’hôtel , 
b mange-t-elle  toujours  d’un  aussi 
b bon  appétit?  b Une  note  de  lu 
Correspondance  de  Grimm  nous  ap- 
prend que  le  premier  maître- dhôtel 
perdit  un  peu  de  sa  faveur  , lorsque 
l’établissement  de  ses  enfants  l’eut 
forcé  de  restreindre  la  dépense  de 
son  cuisinier.  D’Holbach  n’ayant  pas 
avoué  publiquement  la  plupart  de  ses 
productions,  nous  avons  cru  devoir 
en  chercher  la  liste  dans  [e  Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes  et 
pseudonymes . La  voici  , d’après 
l’ordre  chronologique:  I.  Arrct  rendu 
à V amphithéâtre , contre  la  musique 
française,  175a,  in  8°.  II.  Lettre 
à une  dame  d'un  certain  âge  , sur 
l’état  présent  de  l’opéra,  175*  , in- 
12.HL  Chimie  métallurgique , dans 
laquelle  on  trouvera  la  théorie  et 
la  pratique  de  cct  art , traduite  de 
l'allemand  de  Gcllcrt,  Paris,  1758, 
a vol.  in- ta.  IV.  Minéralogie , ou 
Description  générale  des  substances 
du  règne  minéral , traduite  de  l’alle- 
mand de  Wallerius , Paris , 1759,  a 
vol.  in-12.  V.  D Antiquité  dévoilée , 
refaite  sur  Icmanuscrit  original,  1 766, 
ih-4°.Ct3  V0l.ill-I2.(/r.BoüLSKCER.) 
I.c  Christianisme  dévoilé , ou  Exa- 
mendes principes  et  des  effets  de  ht 
religion  chrétienne,  Londres  f Nauci , 
le  Clerc),  1767,10-12.  Cet  ouvrage, 
mis  au  jour  sons  le  nom  em- 
prunté de  Boulanger,  est  attribué  h 
d’Holbach  , par  M.  Barbier;  mais 
Labarpe  dit  positivement  qu’il  fut  ré- 
digé par  Damilaville,  soit  d’après  les 
conversations,  soit  sous  la  dictée  de 
Diderot.  ( Cours  de  littérature , tom. 
16:  Voyez  aussi  les  articles  Bout,  an- 
ge» et  Damîlavh,Lf..  ) VL  La  Con- 
tagion sacrée,  ou  Histoire  naturelle 
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de  la  superstition,  Londres,  17G7, 
in*  12.  D’Holbach,  auteur  de  cet  ou- 
vrage, annonce,  dans  l'avertissement , 
l’avoir  traduit  de  l’anglais  de  Jeau 
Trenchard  et'  de  Thomas  Gordon. 
Dans  ce  livre,  condamne'  le  8 août 
1 770,  par  arrêt  du  pailcmcnt , il  s’at- 
tache à montrer  la  révélation  comme 
un  instrument  fatal , dont  l’ambition 
s’est  servi  pour  opprimer  la  terre. 
La  Contagion  sacrée  a c'tc  réimpri- 
mée en  l’an  v (1797),  in -8".,  et 
forme  le  premier  volume  d’une  Bi- 
bliothèque philosophique , dont  le 
deuxième  volume  est  encore  à paraî- 
tre. VII.  Esprit  du  clergé,  ou  Le 
christianisme  primitif  vengé  des  en- 
treprises et  des  excès  de  nus  prêtres 
modernes  , traduit  de  l’anglais  de  J. 
Trenchard  et  de  Thomas  Gordon 
( refait  en  partie  par  d’Holbach  ) , 
Londres,  1767  , 2 voluims  in-ia. 
VIII.  De  l’imposture  sacerdotale  , 
ou  Recueil  de  pièces  sur  le  clergé, 
traduit  de  l’anglais,  Londres  , 1787  , 
in-ia.  IX.  David,  ou  L’histoire  de 
l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu , 
traduit  de  l’anglais,  1768,  in- 12. 
X.  Dernier  chapitre  du  militaire 
philosophe  , ou  Difficultés  sur  la  re- 
ligion , proposées  au  /•*.  Malehran  • 
che , 1768,  in- 12.  XI.  Examen  cri- 
tique des  prophéties  qui  servent  de 
fondement  à la  religion  chrétienne, 
traduit  de  l’anglais  de  Collins , Lon- 
dres, 1768,  in-12.  XII.  Histoire 
ancienne  delà  Russie,  par  Lorno- 
nossow,  traduite  eu  français  par 
Eidous , sur  la  version  allemande 
d’Holbach,  17G8,  in -8° ; livre  pré- 
cieux par  le  jour  qu’il  répand  sur  des 
périodes  très  obscures.  XIII.  Lettres 
à Eugénie,  ou  Préservatif  contre  les 
préjugés,  1768,  2 vol.  in- 12.  Ces 
lettres  faussement  attribuées  à Fréret, 
sout  d’une  impiété  mise  à la  portée 
de  la  plupart  des  lecteurs.  M.  Barbier 
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dit  que  Naigcon  en  a fait  l’avcrlisse- 
inent  et  les  notes.  XIV.  Lettres 
philosophiques  sur  l’origine  des  pré- 
jugés , du  dogme  de  t Immortalité 
de  l’arne  , de  l'idolâtrie  , traduites 
de  l’anglais  ( de  Toland  ),  avec  des 
notes  de  Naigeou  , Londres,  1788, 
in- 12.  XV.  Les  plaisirs  de  l’imagi- 
nation , poème  en  trois  chants  , par 
Akcnside , traduit  de  l’auglais  , Ams- 
terdam et  Paris,  1739,  in- 1 2.  Ce 
poème,  trop  vanté,  est  sans  liaison 
dans  ses  parties  ; la  traduction  et  les 
notes  qui  l’accompagnent  sout  d’une 
égale  médiocrité.  XVI.  Les  pre'lres 
démasqués,  ou  Lesintrigues  du  cler- 
gé cltrélien  , traduit  de  l’anglais,  et 
refait  en  grande  partie , 1 768 , in- 1 2. 
XVII.  Théologie  porltilive , ou  Dic- 
tionnaire abrégé  de  la  religion  chré- 
tienne , public  sous  le  nom  de  l’abbé 
Burnier  , 1768  , in- 12.  XVIII.  De 
la  cruauté  religieuse  , traduit  de 
l’anglais  , Londres  , 1 76g  , in-8’. 
XIX.  L’enfer  détruit,  ou  Examen 
raisonné  du  dogme  de  l éternité  des 
peines,  tradûil  de  l’anglais , Loudres , 

1 769,  in- 1 2.  XX.  L’intolérance  con- 
vaincue de  crime  et  de  folie , tra- 
duit de  l’anglais  , Londres,  1769. 

( Voyez  CnELLtus.  ) XXL  L’esprit 
dujudâisme  , ou  Examen  raisonné 
de  la  loi  de  Moise , et  de  son  in- 
fluence sur  la  religion  chrétienne  , 
traduit  de  l’anglais  de  Collins  , 1770, 
in- 1 2.  XXI I.  Essai  sur  les  préjuges , 
ou  De  l’ influence  des  opinions  sur  les 
m ceurs  et  sur  le  bonheur  des  hommes, 
par  M.  Du  M***;  Londres,  1770, 
in-8°.  Cet  Essai,  dont  M.  Barbier 
attribue  les  notes  à Naigeon  , fut  com- 
pris eu  1797,  avec  d’autres  opus- 
cules irreligieux,  dans  les  œuvres  do 
Dumar»ais,  publiées  par  MM.  D**”. 
et  AD**.  ( Duchosal  et  Mdlon  ) , qui 
reprochèrent  à Laharpc  d’avoir  af- 
liiwé  le  1 5 mat , (Dus  le  journal  in* 
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titulé,  la  Quotidienne,  que  ce  cé- 
lèbre grammairien  n’avait  pas  vomi 
de  pareils  blasphèmes.  ( Voyez  l’ar- 
ticle Dumarsais.  ) XXIII.  Examen 
critique  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Saint  Paul,  Londres,  17711, 
iu-iu.  ( F oyez  Boulanger.  ) 
XXIV.  Histoire  critique  de  Jésus- 
Christ  , ou  Analyse  raisonnée  des 
évangiles,  sans  date  ( a ers  1770)  , 
petit  in  - 8°.  avec  l’épigraphe  l^cce 
J homo.  XXV.  Recueil  philosophique , 
«u  Mélange  de  pièces  sur  la  reli- 
gion et  la  morale,  par  diSèïeuts 
auteurs  ( public  par  Naigcon  ),  Lon- 
dres, 1770,  1 vol.  iu  - tu.  U’Hol- 
ïiach  a fourni , dans  le  t'r.  volume  , 
ries  Réjlexions  sur  les  craintes  de 
la  mort ; et,  dans  le  second , les  quatre 
articles  suivants  : t°.  Problème  im- 
portant : La  religion  est-elle  néces- 
saire à la  morale  et  utile  à la  poli- 
tique ? par  Mirabaud  ; — a".  Dis- 
sertation sur  l'immortalité  de  l’ame, 
traduite  de  l’anglais  (de  Hume)  ; — 5°. 
Dissertation  sur  le  suicide , traduite 
du  même;  — 4°-  Extrait  d’un  livre 
anglais  de  Tindal , intitule  : Le  chris- 
tianisme aussi  incicn  que  le  monde. 
XXVI.  Système  de  la  nature, ou  Des 
lois  du  monde  physique  et  moral , 
par  M.  Mirabaud,  secrétaire  perpétuel 
et  l’un  des  quarante  de  l’académie 
française,  1 770  ,.  Londres  , a vol. 
in-8“.  l'Avis  de  t éditeur  est  de  Nai- 
geon  ; quelques  exemplaires  ont  uu 
Discours  préliminaire  de  l’auteur  , 
imprimé  réellement  à Londres  , pâl- 
ies soins  du  même  Naigcou,  six  mois 
apres  la  publication  de  l’ouvrage. 
« Puisquele-  philosophes  eux -mêmes 
b n’ont  pascru  devoir  rendre  alilbcu- 
» tiqueibeut  cet  infâme  livreà  son  au- 
» leur  , je  nie  crois  , dit  Labarpe  , 
» obligé  à la  même  ictepuc  , par  rcs- 
n pretpoursa  f.imillcquc  j’honore».  » 
( Cours  du  littérature  , Umtç  xn  )• 
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Griram  s’en  explique , an  contraire» 
sans  détour  , de  la  tnanicrc  suivante 
( Correspondance  , août  1 780  ) : 
a 11  n’y  a plus  d’indiscrétion  à dire 
» que  M.  d’Holbach  est  l’auteur  du 
» livre  qui  fit  tant  de  bruit  en  Europe, 
» du  funciix  Système  de  la  nature. 
» Tout  l’éclat  dont  jouit  cet  ouvrage  , 
a ne  put  séduire  uu  instant  soa 
» amour-propre  ; et  s’il  eut  long- 
» temps  le  bonheur  d’être  à l’abri 
a même  du  soupçon  , sa  modestie  Je 
» servit  encore  mieux  à cet  égard 
s que  toute  la  prudence  de  ses  amis... 
» il  s’était  fait  l’apôtre  de  ce  système 
» avec  uue  pureté  d’intention  , avec 
» une  abnégation  de  soi-même  qui  eût 
» honoré  , aux  yeux  de  la  foi  , les 
» apôtres  de  la  plus  sainte  de  toutes 
» les  religions....  Il  règne  en  général 
» dans  ce  livre , dit  encore  Grimm  , 
» 1111  ton  d’enthousiasme  , de  philo — 
» sophie  et  d’éloquence  assez  irnpo- 
» saut  : il  y a des  pages  entières , et  il 
b y en  a un  grand  nombre  , où  l’on 
» reconnaît  aisément  la  plume  d’nn 
» écrivain  supérieur  ; et  ct-la  est  fort 
» simple,  car  ces -pages  sont  deDi- 
n derot.  b Cependant  Voltaire  crut 
devoir  s’élever  hautement  contre  le 
Système  de  la  nature.  Il  y combattit 
non  seulement  des  maximes  exécra- 
bles enmorale,  d’autres,  absurdes  en 
physique  ( édition  iu-8’.  de  Beaumar- 
chais , Dict. philos., art.  Dieu);  mais 
il  fit  la  critique  de  la  diction,  et  trouva 
« dans  ce  livre  confus  , quatre  fois 
trop  de  paroles  b {Dict.  philos.,  art. 
Style  ).  \ la  vérité  , il  s’excuse  au- 
près de  Grimm  d’avoir  osé  prendre 
tant  de  liberté,  a 11  a fallu  faire  ce 
b que  j’ai  fait,  lui  écrit-il  (1".  novem- 
b bre  1770  );  et  si  l’on  pesait  bien 
b mes  expressions,  on  venait  quelles 
b ne  doivent  déplaire  à personne.  » \ 
cela  Grimm  objecte  , sans  pudeur  , 
que  « le  patriarche  ne  veut  pas  se 
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» départir  de  son  rémuncraleur-ven- 
» g eur...  ; qu’il  raisonne  là  - dessus 
b comme  un  enfant , mais  connue  un 
» joli  enfant  qu’il  est.  » Frédéric  ,au 
milieu  de  ses  trophées  , ne  vit  pas 
sans  alarmes  le  danger  qui  mcua(.iit 
les  sociétés.  Il  voulut  les  défendre 
contre  l’invasion  de  principes  auda- 
cieux , dont  il  avait  jusque-là  favorisé 
le  développement  avec  une  complai- 
sance peu  digne  de  son  génie.  11  ré- 
futa le  éÿ  sterne  de  la  nature  ; et  de- 
puis lors  , les  écarts  de  la  uouvclle 
philosophie  n’excitèrent  que  ses  dé- 
dains, comme  le  prouveut  scs  Œu- 
vres posthumes  1 1 . l’art.  Helvétius, 
p.  34).  On  uc  lira  pas  sans  intérêt  , 
quels  sinisties  pressentiments  de  nos 
calamités  semblèrent,  en  1770,  dic- 
ter à l’avocal-géneral  Ségnicr  sou  ré- 
quisitoire coutie  ce  Code  des  athées, 
a l.’im piété  , disait  il , ne  borne  pas 
« ses  projets  d’innovation  à dominer 
b sur  les  esprits  , et  à arracher  de 
» nos  cœurs  tout  sentiment  de  la  Di- 
» vinite.  Son  génie  inquiet , entrepre- 
» uantet  euueiui  de  toute  dépendance, 
» aspire  à bouleverser  toutes  lescons- 
b titillions  politiques.  Scs  vœux  ne  sc- 
» roui  remplis  , que  lorsqu’elle  aura 
» détruit  celle  inégalité  nécessaire  de 
* rang  et  de  condition  ; lorsqu’elle 
b aura  avili  la  majesté  des  rois  , ren- 
» du  leur  autorité  précaire  et  subor- 
» donnée  aux  caprices  d’une  foule 
» aveugle  , et  lorsqu’enfin  , à la  fa- 
» veur  de  ces  étranges  changements  , 
» elle  aura  précipité  le  monde  entier 
» dans  l’anarchie  , et  dans  tous  les 
» maux  qui  en  seront  inséparables. 
» Peut-être  même,  dans  le  trouble  et 
» la  confusion  où  ils  auront  jeté  les 
b nations  , ces  prétendus  philosophes 
» se  proposent-ils  de  s’élever  au-des- 
» sus  du  vulgaire  , et  de  dire  aux 
b peuples  que  ceux  qui  ont  su  l’éclai- 
b rcr  sont  seuls  eu  étal  de  le  gouver- 
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» ner.  b Jamais  personne  n’a  pro- 
fessé l’athéisme  avec  au'ant  d’appareil 
et  d’itimii.'équtuce  , que  l’auteur  du 
Système  delà  nature.  Il  invoque  l’ex- 
pcncii  e , et  il  la  contredit  saus  cesse  ; 
il  consulte  la  rariou  , et  il  f>  rmc  l’o- 
reille à sa  voix  .-avec  plus  de  fu-l  que 
de  taleut,  plus  d’arrogance  que  de 
profondeur  , il  dément  les  principes 
solennels  de  la  plus  saine  philosophie; 
il  érigé  eu  Lits  les  suppositions  1rs 
plus  hasardées  , en  axiomes  les  asser- 
tions les  plus  monstrueuses.  L’er- 
reur et  la  vérité , le  vice  et  la  vertu 
se  beurtentsous  sa  plume;  i n’offre, 
dans  une  diction  inégale,  mais  le  plus 
souvent  pesante  et  diffuse  , que  des 
contradictions  cl  des  déclamations  ré- 
pétées jusqu’au  dégoût.  On  sent  bien 
que  , suivant  lui , tout  est  matière  , 
tout  est  l’cffi  t d’une  aveugle  nécessite. 

A la  place  de  Dieu , qu’il  affirme  avoir 
été  inventé  par  les  théologiens , il  met 
la  nature  qu’il  ri  garde  comme  l'as~ 
semblage  de  tous  les  êtres  et  de  leurs 
dijjèrents  mouvements,  (.et  ouvrage 
a etc.  réfuté  victorieusement  et  avec 
le  plus  grand  détail  , par  lkugier, 
dans  son  Examen  du  matérialisme, 
1771  ,deux  volumes  in-ta. Il  l’a  aussi 
clé  par  Duvoisin  , Hollun  I , Roche- 
fort,  etc.  (1)  XXVII.  Tableau  des 
Saints,  ou  Examen  de  l’esprit  et  des 
personnages  que  le  christianisme 
propose  pour  modèles  . Londres  , 
1770  , a vol.  in  - la.  XXVIII.  De 
la  nature  humaine , ou  Exposition 
des  facultés , des  actions  et  des  pas- 
sions de  l’ame  , et  de  leurs  causes  , 
traduite  de  l’anglais  , de  Hobbes  , 


10  f*»1  eo  parti*  pvur  combattre  le  Sntim o 

tfe  ht  nature,  que  le  umeul  spiritualiste  Siiot* 
Martin  écrivit  son  premier  ouvrage,  le  livre  des 
Erreurs  et  Je  la  Viriti , , un  vol.  us-8*  j 

l*oo  ne  doit  pea  confondre  avec  ce  livre  la  juifs 
des  Erreurs  et  Je  la  Virile , qui,  loin  d'être  do 
même  auteur,  ou  de  ton  école  , eat  aortie  au  con- 
traire de  l'école  d’Holbach  , de  cet  atelier  do  ma- 
térialisme , dont  le  Philosophe  inconnu  avait  osé 
attaquer  l tauvre  impie.  G*«l, 

3a 
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1772  , in-ta.  XXIX.  Le  ben  sens  , 
Ou  Idées  naturelles  opposées  aux 
idées  surnaturelles , Londres,  1772, 
in- 12.  C’est  un  abrégé  du  Système  de 
lanature , dépouillé  d'idccs  abstraites, 
et  dont  le  style  clair,  facile  et  précis  , 
est  proportionné  à l'intelligence  de 
l’esprit  le  moins  cultivé.  XXX.  Lapn- 
lilitpie  naturelle,  ou  Discours  sur  les 
vrais  principes  du  gouvernement , 
par  un  ancien  magistrat , 1775  , a 
vol.  in-8*.  XXXI.  Système  social , 
ou  Principes  naturels  de  la  morale  et 
de  la  pulitique , avec  un  examen  de 
l’influence  du  gouvernement  sur  les 
mœurs , Londres,  1773,  2 vul.  iu- 
8’.,  et  3 vol.  iu-t2.  XXXII.  L’agri- 
culture réduite  à ses  vrais  principes, 
par  J. -G.  Wallerius,  traduit  en  fran- 
çais sur  la  version  latine;  on  y a joint 
un  grand  nombre  de  notes  tirées  de  la 
version  allemande, Paris,  1 774,01-12, 
an  il,  in  H'.WXlil. L’Élhocratie, oa 
Le  gouvernement  fondé  sur  la  mora- 
le, Amsterdam,  1 776,  in-8°.  XXXI V. 
La  morale  universelle  , ou  Les  de- 
voirs del'homme  fondés  surlanature, 
Amsterdam  , 1776,  iu-4“.  ,ott  3 vul. 
in-8’.  Dans  cel  ouvrage  , qui  a plu- 
sieurs fois  obtenu  les  honneurs  de  la 
réimpression  , dans  VEssai  sur  les 
préjugés, dans  la  Poliliquenaturelle, 
le  Système  social,  VElhocratie , etc., 
l'auteur  veut  procurer  aux  empires  , 
par  le  moyen  des  lois  et  des  lumières, 
toute  la  durée  et  tout  le  bonheur  dont 
ils  sont  susceptibles,  sans  recourir  à 
l’appui  d'aucun  culte  : chimère  déplo- 
rable qui  prouve  mieux  son  ignorance 
du  cœur  humain,  que  son  amour  de 
l’humanité.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
emportements , les  mêmes  licux-coui- 
tnuns  , presque  les  mêmes  phrases  , 
contre  toutes  les  institutions  exis- 
tantes. Hobbes  et  Spiuosa , plus  clair- 
voyants , on  , si  l’un  veut , plus  sin- 
•èics  que  nos  sophistes,  muuuai»- 
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sent  que  la  morale  de  l’athéisme 
pas  d’autres  règles  que  la  force  et  la 
cupidité.  Outre  les  nombreuses  pro» 
die  lions  dont  nous  venons  de  parier, 
D’Holbach  a public  : XXXV.  L’^rt 
de  la  verrerie  de  Néri  . Merret  et 
Kunckel , 1731,  in-4".  XXXVl./n- 
troductiou  h la  minéralogie , 1 7ÔG, 

2 vol.  in- 12.  XXXVII.  Essai  d’une 
histoire  naturelle  des  couches  de  la 
terre  , traduit  de  Lcbtnann  , 1729, 
in- 12.  XXXVIII.  L’Art  des  mines  , 
traduit  du  même  , x 7 5f)  , in  - 13, 
XXXIX.  Traités  de  physique , tra- 
duits du  même  , 1759  , 5 vol.  in- 12. 

( On  y trouve  les  deux  ouvrages  pré- 
cédents ).  XL.  OEuvres  métallurgi- 
ques, traduit'  s d’Orschall,  1 7Ü0,  iu- 
13.  XL!.  OEuvres  de  ïïenckel,  tra- 
duites de  l’allemand  (en  société  avtc 
Charas , et  revues  par  Houx) , 1760, 

2 vol.  in-4'*.  [L'oy.  Heschei.)  XL1T. 
Recueil  des  mémoires  de  chimie  et 
d’histoire  naturelle  des  académies 
d’Upsal  et  de  Stockholm , traduit  d« 
l'allemand , etc.  ( avec  Roux  ),  1 764  , 
2 vol.  iu-12.  M.  Ersch  lui  attribue 
encore  les  quatre  ouvrages  suivants  : 
XL1I1.  Traité  du  soufre,  traduit  de 
l'allemand  de  StaM  , 1766,  in-  12. 
XLIV.  Observations  sur  le  Traité 
des  délits  et  des  peines , Amsterdam, 
1767,  in-8".  XLV.  Principes  de  la 
législation  universelle , Amsterdam  , 

1 776 , 2 vol.  in-8°.  XL VI.  Eléments 
delà  politique,  Londres,  1773,6 
vol.  in-8'.  il  serait  possible  que  ces 
deux  derniers  ouvrages  fussent  quel- 
ques-uns de  ceux  que  l’on  a mention- 
nés ci-dessus  , reproduits  sons  des 
litres  différents.  XLVII.  Un  grand 
nombre  A' Articles  d’histoire  natu- 
relle, de  politique  et  de  philosophie, 
dans  la  première  Encyclopédie.  L’ar- 
ticle Prononciation  des  langues,  qu’il 
a fourni  au  Dictionnaire  de  gram- 
maire cl  Ullàature  de  ÏEncydopé - 


not- 
ifie méthodique,  est  le  morceau  Icplin 
exact  et  le  plus  complet  qu’un  eût  en- 
core donne  eu  français  sur  cette  ma  - 
ücie.  Ou  trouve  dans  les  Faritifés lit- 
téraires, sous  le  nom  du  baron  d’Hol- 
bacty  , la  traduction  en  prose  d'un 
llymue  au  soleil  et  d’une  Ode  sur  la 
vie  humaine.  Dans  ces  deux  pièces , 
dunt  la  première  passe  pour  être  du 
sa  composition  , des  idées  communes, 
des  images  usées  ne  soûl  point  releve'es 
et  rajeunies  par  les  charmes  de  I ex- 
pression. Eu  1790,  parurent  les  Elé- 
ments île  la  morale  universelle  , par 
feu  M.  le  baron  d’Hulbach  , etc. , Pa- 
ris , G.  de  Bure  , in-iS.  Dans  ce  pe- 
tit Catéchisme  de  la  nature , impri- 
mé , suivant  l'avertissement  du  li- 
braire , sur  le  manuscrit  de  l’auteur 
et  composé  eu  1763,  il  règue  une 
méthode  , une  netteté  , une  conci- 
sion, qui  cotflrastent  avec  l’ennuyeuse 
prolixité  de  la  plupart  des  livres  dont 
nous  avons  fait  lcnumération.  C’est 
un  sommaire  des  racines  principes  ; 
mais  du  moins  on  ne  s’y  livre  pas  aux 
invectives  : la  religion  et  ses  ministres 
n’y  sont  même  pas  uomuiés.  Quand 
00  ignorerait  que  d'Holbach  avait  des 
auxiliaires  pour  la  compositiou  de 
scs  ouvrages  , la  multitude  de  volumes 
qu’il  a mis  au  jour  , et  quelquefois  la 
différence  des  styles,  ne  laisseraient 
guère  de  doute  à cet  égard.  Peu  d’ini- 
tiés étaient  admis  à sa  confidence.  « J’ai 
» souvent  entendu  dire  à M.Naigeon, 
» affirme  M.  Barbier , que  les  per- 
» sonnes  memes  qui  fre'picntaicnt  la 
» maison  du  baron  d’Holbach  igno- 
» raient  qu’il  fut  l’auteur  des  ouvra - 
u ges  philosophiques  sortis  des  pres- 
» scs  ac  Hollande.  Il  confiait  ses  rna- 
» nuscrils  à M.  Naigcon,  qui  les  fai- 
» sait  passer  par  une  voie  sûre  à 
••  Marc-Michel  Rcy  : celui-ci  envoyait 
» ensuite  eu  France  les  ouvrages 
» imprimés  ; et  souvent  M.  D’Hol- 
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» bach  en  entendait  p irler  à sa  table , 
» avant  d’avoir  pu  s’en  procurer  un 
n seul  exemplaire.  » ( Supplément 
à la  correspondance  littéraire  de 
messieurs  Grimrn  et  Diderot  (1). 
Comment  un  homme  qui  , par  mi 
meilleur  usage  de  sa  fortune  et  de  sou 
instruction  , pouvait  aspirer  à une 
considération  durable  , s’est  il  con- 
damné à vivre  au  milieu  des  inquié- 
tudes , uniquement  pour  répandre 
les  doctrines  les  plus  pernicieuses  ? 
Comment  s’est-il  permis  de  les  pro- 
pager , sous  de  faux  nom*,  sans  res- 
pect pour  la  cendre  de  ceux  aux- 
quels il  les  attribuait  après  leur  mort  ? 
C’est  que  ce  précepteur  de  La  tolérance, 
cet  ennemi  du  fanatisme  religieux  , 
était  lui-même  un  fanatique  dans  un 
genre  opposé.  Ebloui  par  les  brillan- 
tes conversations  de  Diderot , il  em- 
brassa scs  optoions  avec  la  confiance 
de  la  jeunesse.  Il  s’indiguait  contre 
les  abus  inévitables  du  pouvny:,  et  ne 
prévoyait  pas  1rs  horreurs  d".t  licen- 
ce. Grimm  ne  dissimule  pas  que  D’Hol- 
bach, en  parlant  des  prêtres,  « s’ir- 
ritait malgré  lui , et  qn’ators  sa  bon- 
liomicdevenait  amèrect  provoquante.» 
Quoiqu’il  détestât  les  jésuites , on  as- 
sure pourtant  que  lorsqu’ils  furent 
expulsés  de  France,  il  ne  vit  plus  en 
eux  que  des  infortunés  , et  qu’il  leur 
donna  les  secours  qui  étaient  en  sou 
pouvoir.  St.  S — N. 

HOIjBEIN  (Jean', célèbre  peintre, 
I’iiii  des  fondateurs  de  l’école  alle- 
mande, naquit  à Bâle  vers  1/195. 
Quoiqu’il  n’eût  jamais  reçu  d’autres 
leçons  dans  son  art  querelles  de  sou 
père,  artiste  médiocre  , originaire 


M L’abbr  Barmrl  parla  «Tuo  comité  qui  •• 
réarmait  a CM  tel  .l'Molbath  ; il  en  désigne  Ira 
membre» , et  publie  .le»  révélations  faite»  a ce  su- 
jet, tn  1789,  par  celui  qu’il  a»»ure  eu  avoir  été 
le  icerttMtc  Comme  il  ne  nomme  pa»  set  autori. 
téi,  nous  nous  contenterons  «le  renvoyer  mm 
Mémo  tnt  futur  tervir  à Chûtoir*  du  /-n 
"Ù>ntt  {vm<  1 , pag.  VA. 
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d’Augsbourg,  ses  heureuses  disposi- 
lions  y suppléèrent;  et  déjà , fort  jeu- 
ne encore , ii  avait  acquis  , non  seu- 
lement du  talent . mais  même  de  la 
réputation.  Le  fameux  Erasme  , avec 
lequel  il  s’était  lie  d’amitié  , l'ayant 
sollicité  de  passer  en  Angleterre, 
llulbt  in  s’y  détermina  d’autant  plus 
facilement , que  l’huiueur  acariâtre 
de  sa  femme  lui  rendait  le  séjour  de 
Bâle  désagréable.  Arrivé  à Loudrcs 
'avec  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  chancelier  Thomas  More  , et 
avecleportraitd’Erasmeleurami  com- 
mun , il  fut  reçu  dans  la  maison  de  ce 
ministre  avec  beaucoup  dedistinclioo. 
Henri  VIII,  fort  amateur  de  peinture , 
étant  venu  à une  fête  cb«  son  chan- 
celier , et  ayant  eu  occasion  d’admirer 
les  tableaux  de  notre  artiste , il  rat- 
tacha à son  service.  Holbcin  exécuta 
pour  le  roi  plusieurs  beaux  tableaux  , 
dont  ce  prince  fut  tellement  satisfait , 
qu’il  taftût  dans  la  plus  grande  affec- 
tion , fr  loi  eu  donna  souvent  des 
marques.  Un  jour  qu’Holbeiu  s’était 
enfermé  seul  dans  son  atelier,  pour 
exécuter  un  tableau  auquel  il  mettait 
le  plus  grand  soin , l’un  des  premiers 
seigneurs  de  la  cour  voulut  forcer  sa 
porte  pour  le  voir  travailler  : Holbcin 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  que 
la  politesse  lui  prescrivait , ayant  été 
obligé  d’employer  la  force  pour  se  dé- 
livrer de  scs  importunités,  ce  seigneur 
fut  renversé  au  bas  des  degrés , et  se 
blessa.  L’artiste,  pour  sc  soustraire  h 
ses  poursuites  et  à celles  des  gens 
de  sa  maison , fut  obligé  de  se  mettre 
tous  la  protection  du  roi.  Ce  prince, 
voyant  que  rieu  ne  pouvait  calmer 
l’animosité  du  gentilhomme,  lui  dit: 
« Monsieur,  je  vous  défends  , sur 
» votre  vie  , d’attenter  à celle  démon 
» peintre  ; la  différence  qu’il  y a eutre 
» vous  xleux  est  si  grande , que  de 
a sept  paysans  je  puis  tare  sept 
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« comtes  comme  vous , mais  de  sept 
» comtes,  je  ne  pourrais  jamais  faire 
a uu  Holbein,  » Ayant  de  plus  en  plus 
obtenu  la  faveur  de  la  cour . Holbcin 
fut  chargé,  non  seulement  de  faire  le 
portrait  du  roi,  ainsi  que  celui  jdes 
princes  et  des  princesses,  mais  aussi 
celui  de  tous  les  grands  du  royaume. 
Son  talent  ne  sc  bornait  pas  au  genre 
du  portrait  ; on  a de  lui  beaucoup  de 
tableaux  d’histoire:  nous  citerons  eo- 
tr’autres  une  Danse  de  village , pour 
la,  poissonnerie  de  Bâle , uue  Dans « 
des  morts  (t),  ainsi  que  plusieurs 
tableaux  pour  ta  maison  commune  ; 
on  distingue  encore  deux  tableaux 
représentant , l’un  la  Richesse  , et 
l’autre  la  Pauvreté,  qu’il  a faits  pour 
la  maison  d’Orirnt , à Londres  , ainsi 
qu’un  autre,  destiné  pour  le  corps 
des  chirurgiens,  où  l’on  voit  Henri 
VIII  assis  sur  son  trône,  accordant 
aux  chefs  de  ce  corps  des  privilèges 
qu’ils  reçoivent  à genoux.  Plusieurs 
personnes  penseut  que  ce  tableau , 
d’une  grande  dimension , u’etant  pas 
entièrement  fini  lors  de  la  mort  de  cet 
artiste,  a été  terminé  par  une  autre 
main.  Holbcin  mourut  delà  peste, 
à Londres  , en  1 334  : d était  natu- 
rellement fort  prodigue , et  n’a  pas 
laissé  de  fortune , quoiqu'il  eût  ga- 
gné beaucoup  d’argent.  On  trouve 
sa  Vie  ( par  Gui  Patin),  ainsi  que  la 
liste  de  ses  ouvrages , dans  t’édition 
de  l 'Encomium  moriæ  d’Erasme, 
avec  les  commentaires  de  Listrius. 


( i)  La  Dame  d et  morti , peinte  en  »Siî  j«r  le# 
mura  d'un  cimetière  dk  ltèle,  «Val  pas  d'Hutbei*. 
Sc*  dessins  sooi  le  même  litre  . qui  oot  die  grave# 
plutirura  fois,  sont  * St.-Pcterabourp.  Li  dernière 
édition  fait  partie  de  l'eurre  de  J.  Hulbeta  , pu- 
bliée par  Gbr.  de  Mechel , Bile,  1789  et  ntt., 
4 vol . ia-fol.  Ce  sujet  bicarré  avait  été  mia  en  vert 
latin#  , ver#  1460,  par  P.  Dcsrey , de  Trojca,  da- 

F rca  les  vers  allemands  d’un  poète  inconnu,  que 
abrictui  ( BiftL  l*<-  med.  trvij  nomme  Macabre  \ 
et  ce#  peintures  août  lotirent  citée»  dans  le  #ci- 
sièeoe  siècle  son#  le  nom  de  Danse  macabre. 
^ Voje#  la  Diaaert.  de  M.  G.  Si.  Raymond  sur  ce 
sujet,  dans  le  Magtu.  eftcyWvp.,  1814,  t.  f,  p.  S.) 
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Holbein  n’avait  aucun  des  défauts  de 
l’école  allemande  : ses  portrait*  sont 
d'une  grande  vérité  ( i ) , sans  séche- 
resse; son  coloris  est  assez  vigoureux; 
ses  compositions  sont  grandes  , et 
d’une  belle  exécution  ; scs  figures  ont 
beaucoup  de  relief.  1 1 peignait  de  la 
main  gauche  comme  de  la  droite  , 
traitait , avec  un  égal  succès , l’huile , 
la  miniature,  la  gouache  , et  dessinait 
aussi  Lien  au  crayon  qu’à  la  plume. 
Scs  draperies  eu  général  11e  sout  pas 
heureuses.  Mariette  attribuait  à cet 
artiste  les  dessins  du  chapelet  en 
bois  , de  Henri  VIII,  qui  représente 
les  mystères  de  la  vie  de  Jcsus-Christ  : 
ce  chapelet,  remarquable  par  la  déli- 
catesse avec  laquelle  il  est  sculpté  , 
avait  été  donné  par  un  archevêque 
d’Aix  au  père  La  Chaise;  il  passa,  lors 
de  la  destruction  des  Jésuites,  dans 
les  mains  de  l’abbé  Broder,  connu 
surtout  par  sa  belle  édition  de  Tacite. 

P-E. 

HOLBERG  (Lodis,  baron  de), 
naquit  , en  1684  , à Bergen  eu 
Norvège.  Les  Danois  voient  en  lui 
le  fondateur  de  leur  théâtre,  et,  à 
quelques  égards  , le  père  de  leur 
littérature  moderne.  Sa  vie,  d’abord 
assez  orageuse , a été  décrite  par  lui- 
même  dans  plusieurs  lettres,  modèle 
de  franchise  ctdc  gaîté  philosophique: 
nous  ne  pouvons  en  donner  ici  qu'un 
extrait  succinct.  Son  père  s’était  élevé 
par  une  valeur  chèvalercsqnedu  grade 
de  soldat  à celui  de  colonel.  Sa  mère 
était  d’une  £ imille  distinguée.  Destiné 
à l’état  militaire , et  inscrit  à l’âge  de 
dix  ans  comme  caporal  dans  un  régi- 
ment , le  jeune  Holberg  montra  un 
peuchant  si  décidé  pour  l’ctudc  , 
que  ses  parents  se  résignèrent  à le 

(O  La  collrctioo  de  ees  portrait» , au  nombre  de 
•ualre-vingt-quatre  , tou»  grevé*  per  Bartoloxzi  (à 
iexcentioa  de  auetre}  , e été  publiée  à Landry-*, 
, * vol  gr.  lo.fol. , evec  du  #•!«»  lue- 
§rèpHi>|u<*  par  Jvkü 
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laisser  suivre  la  carrière  ordinaire  des 
ecclésiastiques  luthériens  : il  prit  ses 
degrés  à l’université  de  Copenhague, 
cl  passa  ensuite  quelques  années  eu 
Norvège  dans  les  humbles  fonctions 
de  vicaire-prédicateur  et  de  précepteur 
d’enfants.  La  mort  prématurée  des 
auteurs  de  ses  jours,  et  la  perte  de 
leur  fortune,  ne  lui  laissaient  d’autre 
perspective  que  de  végéter  comme  mi- 
nistre daus  quelque  village  : mais  la 
vivacité  de  son  esprit  l’entraîna  dans 
un  projet  romanesque,  qui  fit  changer 
sa  destinée.  Charme  par  la  lecture  d’un 
journal  de  voyage,  il  entreprit  de  vi- 
siter les  pays  etrangers , sans  autre 
ressource  qu’une  connaissance  super- 
ficielle du  français  et  de  quelques  antre* 
langues  modernes  qu'il  prétendait  en- 
seigner. L’accueil  glacial  que  les  ban- 
quiers et  les  armateurs  d'Amsterdam 
firent  à notre  jeune  savant , ne  le  dé- 
couragea point;  mais  parvenu  jusque* 
à Aix-la-Chapelle,  la  misère  l’obligea 
de  retourner  en  Norvège,  où  cette 
course  aventureuse  lui  valut  une  répu- 
tation. Devenu  le  maître  de  langue  le 
plus  en  vogue  clans  la  ville  de  Chris» 
liansand,  il  se  livra  avec  ardeur  à l’é- 
lude des  littératures  française,  an- 
glaise et  italienne,  alors  inconnues 
dans  le  Nord,  où  régnaient  exclusive- 
ment la  théologie,  la  jurisprudence  et 
l’érudition  classique.  Ayant  ramassé 
une  petite  somme,  Holberg  entreprit 
un  nouveau  voyage;  l’Angleterre , et 
particulièrement  Oxford , en  fut  le  but  : 
il  passa  quinze  mois  clans  cette  ville 
à donner  des  leçons  de  musique,  et  à 
étudier  les  meilleurs  historiens  mo- 
dernes. Ce  fut  là  qu’il  forma  sa  philo- 
sophie sur  le  modèle  de  celle  des  An- 
glais, et  qu’il  prit  celte  manière  de 
penser  libre  mais  honuête  , élevée 
mais  prudente,  qui  respire  dans  tous 
ses  écrits.  De  retour  à Copenhagnr , il 
fit,  en  qualité  de  gouverneur  d’un  jum» 
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seigneur,  un  voyage  en  Allemagne,  où 
la  pédanterie  des  professeurs  et  la  ri- 
dicule emphase  des  comédiens  exercè- 
rent sa  verve  satirique.  Une  1 ntruduc- 
tion  à l'histoire  générale  et  un  tis'ai  sur 
l'histoire  des  rois  Christian  IV  cl  Fré- 
déric III  lui  valurent  la  protection  du 
gouvernement  danois  : il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  à l’univer- 
sité de  Copenhague  en  1714;  mais  les 
émoluments  de  cette  place  étant  à put 
prés  nuis,  il  obtint  une  légère  pension 
avec  la  commission  de  visiter  les  uni- 
versités protestantes.  Au  lieu  de  suivre 
relie  destination , peu  conforme  à ses 
goûts  littéraires,  il  sc  rendit  à Paris , 
où  il  passa  les  années  1714  «I  1715. 
Egalement  assidu  le  matin  aux  b.blio- 
thèques  , et  le  soir  aux  théâtres,  il  as- 
sistait assez  régulièrement  aux  causes 
célèbres,  cl  allait  disputer  avec  les 
théologiens  à St.-Snlpice,  et  avec  les 
beaux-esprits  au  calé  Marion  : il  fit  des 
progivs  dans  la  langue  française,  et 
parvint  à l’écrire  d’une  manière  pas- 
sable; il  se  pénétra  de  l’esprit  de  notre 
littérature  comique  et  satirique.  Mon- 
taigne, Scarron,  Boileau  et  Molière  , 
étaient  ses  auteurs  favoris  ; mais  il 
avoue  qu'il  11e  put  jamais  goûter  le 
Télémaque.  Maigre  la  modicité  de  ses 
ressources,  il  entreprit  le  voyage  de 
Borne  par  Marseille,  et  faillit  être  pris 
pardes  corsaires  algériens.  Après  avoir 
endant  six  mois  bien  fouillé  dans  les 
ibliolhèques  et  les  ruines  de  Borne, 
il  revint  à Paris , en  faisant  presque 
toute  la  route  à pied.  De  retour  à Co- 
penhague en  1 7 16,  il  lui  fallut  atten- 
dis deux  ans  avnntd’obtenu  par  ordre 
d’ancienneté  une  place  de  professeur 
ordinaire.  C’est  la  que  finissent  ses  in- 
fortunes  et  scs  aventures.  Pendant  tout 
le  reste  de  sa  vie,  il  n’eut,  dit-il,  à 
lutter  que  contre  le  mauvais  goût,  les 
pédants  et  les  tartuffes.  Cette  triple 
imposition  n’empêcha  pas  Holberg, 
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sous  les  auspices  de  Frédéric  IV,  de 
se  livèer  à la  composition  d’ouvrages 
d’esprit,  dont  avant  lui  on  n’avait  pas 
d’idée  parmi  les  Danois  modernes.  H 
assure  lui-meme  que  ce  ne  fut  qu'à 
l’âge  de  phisde  trente  ans  qu’il  éprou- 
va tout-a-coup  le  désir  d’écnrecn 
vers.  Les  satires,  première  production 
connue  de  sa  verve,  forent  suivies  de 
Pierre  Pors,  poème  épi-comique,  re- 
çu avec  enthousiasme  par  1rs  uns,  et 
dénigre  par  les  autres  comme  indigne 
d’un  grave  professeur.  Les  érudits , 
les  mci.iphysiciens,  les  dévots,  lui  sus- 
citèrent des  querelles  dont  il  sortit 
vainqueur.  Encouragé  par  quelques 
courtisans  éclairés,  aidé  par  les  comé- 
diens français  Muntaign  ClPiiloy,  il 
parvint  à fonder  un  théâtre  national 
à Copenhague,  et  à l’enrichir,  dans 
l’espace  de  trois  ans  { 1722-1735  ) 
d’une  vingtaine  de  pièces  , parmi  les- 
quelles 011  distingue  plus  d’un  ou- 
vrage du  premier  ordre.  Épuisé  par 
tant  de  travaux , Holberg  partit  en 
172:»  pour  Aix  - la  - Chapelle , et  sc 
rendit  a Paris  ; il  passa  l’hiver  de 
172Ü  dans  eette  capitale,  où  il  s’in- 
digna de  trouver  les  comédies  de  Mo- 
lière |w*sées  de  mode  , et  le  théâ- 
tre livre  aux  parodies  et  aux  niai- 
seriev.  Il  eut  entre  autres  des  liaisons 
avec  Kiecohoni,  directeur  delà  troupe 
des  Italiens,  que  des  considérations 
particulières  empêchèrent  seules  de 
faire  icpréscnlcr  le  Potier  d'étain 
homme  d’état,  traduit  par  l’auteur: 
011  craignit  que  plusieurs  grands  sei- 
gneurs parvenus  ne  fussent  tentés  de 
s’y  ri  connaître.  De  retour  de  ce  cin- 
quième voyJgc,  Holberg  perdit  bien- 
tôt en  Frédéric  IV  le  protecteur  de  sa 
muse  comique.  Christian  VI  était 
ennemi  des  plaisirs,  a Les  l<  mps, 
dit  Holberg,  sont  devenus  sérieux.  » 
Il  sot  prendre  le  caractère  du  temps, 
et  chercher  un  asile  dans  les  éludes 
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graves.  Une  suite  de  grands  ouvra- 
ges , savoir  , l’ Histoire  de  Dane- 
mark , V Etal  politique  et  géogra- 
phique de  la  monarchie  danoise , 
lh:  luire  ecclésMstiqiie , {'Histoire 
des  Juifs  et  la  Traduction  d’Hcro- 
dieu , pl.icèi  ent  bientôt  le  joyeux  élève 
de  Molière  au  rang  des  savants  les 
plus  considérés.  L’université  n’eut 
plus  honte  d’un  auteur  de  tant  de 
doctes  in-quarto;  elle  l’eût  pour  recteur 
en  1755,  et  pour  trésorier  depuis 
1757.  Cependant  la  muse  comique 
entretint  toujours  un  commerce  clan- 
destin avec  sou  ancien  favori , qui,  au 
milieu  de  scs  graves  fonctions,  et 
surviit'é  par  une  censure  assrx  ri- 
gide, trouva  encore  du  loisir  pour 
écrire  le  F ojage  imaginaire  de 
Klim  , et  une  dixaiuc  de  comédies , en 
gcncrjl  peujnfcricurcs  a scs  premières 
pièces,  l^a  mort  de  Christian  VI,  en 
1 j 'l 6, 'rendit  plus  de  liberté  aux  es- 
prits; et  Holberg  aurait  pu,  au  théâtre 
renaissant  par  ses  soins,  jouir  de  nou- 
veau d’uu  triomphe  complet , si  le 
mauvais  goût  de  Dcslouchrs  cl  de  La 
Chaussée,  répandu  de  Paris  à Copen- 
hague, n’avait,  à cette  époque,  divisé 
le  public.  Ho  berg  était  alors  devenu 
iiiic  espèce  de  grand  seigneur.  Le 
débit  de  scs  écrits,  très  considérable 

Îiour  un  pays  aussi  peu  étendu  que 
C D incin.uk,  l’ordre  avec  lequel  il 
adu, Lustrait  les  revenus  de  sa  chaire, 
et  son  extrême  frugalité , lui  avaieut 
pi-iniis  d’amasser  une  grande  foilunc, 
dont  il  lit  l’empîoi  le  plus  noble.  Il 
légua  sa  bibliothèque , et  une  terre 
de  la  valeur  de  35, 0000  francs , à 
l’acadéinic  noble  de  Soi  oc;  il  cousa- 
cia  les  rentes  annuelles  d’un  capital 
de  8o,0no  francs  à la  dotation  de 
demoiselles  honnêtes  et  pauvres.  Il 
avait  été  créé  bai  on  le  6 mars  x 747  » 
et  il  mourut  le  27  janvier  1754.  üul- 
b rg  était  d’une  complcxion  maigre  et 
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d’une  santé  délicate;  il  ce  dut  sa  lon- 
gue carrière  qu’a  une  extrême  sobriété, 
qu’il  poussa  quelquefois  jusqu’à  p<- 
ser  exactement  tous  ses  aliments 
et  à se  contenter  d’eau  pour  toute 
boisson.  Il  assure  lui -même  qu’une 
infirmité  héiédituirc  , eu  changeant 
de  siège,  faisait  totalement  changer  ses 
goûts  et  ses  talents;  de  sorte  que  sou- 
vent, pendant  des  années  entières, il 
parut  un  autre  homme.  A une  époque, 
il  ne  pouvait  supporter  d’autre  lec- 
ture que  celle  de  l’hisloiie;  dans  un 
autre  temps , il  u’avail  plus  de  mé- 
moire, et  ne  rêvait  que  poésie:  mais,  à 
tous  les  moments  de  sa  vie,  il  fut  en- 
nemi de  la  pédanterie,  de  la  théologie 
polémique  et  de  la  métaphysique 
scolastique.  Devenu  à tour  de  rôle  pro- 
fesseur de  métaphysique,  il  publia  un 
pompeux  éloge  de  cette  science;  mais 
cet  éloge  n’était  au  fond  qu’une  iro- 
uic  amère.  Parmi  les  singularités  de  ' 
sa  conduite  privée,  on  remarque  l’ha- 
bitude qu’il  conserva  toujoursdcpaswr 
une  grande  partie  de  ton  temps  dans 
la  société  des  femmes , quuiqu’à  au- 
cune époque  de  sa  vie  il  n’ait  eu  de 
penchant  pour  le  sexe.  11  trouvait  la 
conversation  des  femmes  p'us  pi- 
quante cl  plus  naturelle  que  celle  des 
hommes.  « Parmi  les  hommes,  disait- 
» il , je  serais  obligé  découler  de  la 
» politique  et  de  boire  du  vin  : parmi 
» les  femmes  je  n’ai  à redouter  que 
» des  caquets  et  du  thé.  » Anglais  par 
son  caractère,  llulberg  était  Français 
par  son  esprit  et  ses  manières  ; 
il  conserva  toujours  un  costume  re- 
cherché, une  politesse  aisce  cl  une 
humeur  joviale  : il  avoue  franchement 
qu’il  eut  des  doutes  sur  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  ; mais  il  ajoute  quo 
la  lecture  des  ouvrages  apologétiques 
d’Abadie  sufüt  pour  le  ramener  à la 
croyance  commune.  Les  nombreux 
écrits  de  ce  génie  fécond  peuvent  sa 
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ranger  en  quatre  classes;  commençons 
par  son  théâtre,  dont  nous  indique- 
rons les  pièces  par  ordre  chrouuto- 
gique:  I.  Le  Potier  d’étain , homme 
d’état , comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose;  c’est  mie  satire  de  la  manie  des 
petits  bourgeois  de  perdre  leur  temps 
à discuter  la  publique  de  l’Europe,  et 
de  se  croire  capables  de  gouverner  le 
monde,  parce  qu’ils  ont  lu  quelques 
pamphli  ts.  La  conception  et  la  con- 
duite de  cette  p'èce  suot  admirables  : 
quelques  détails  de  mœurs  out  vieilli  ; 
mais  clleest  toujours  vue  avec  pl.iisirau 
théâtre  de  Copenhague , et  elle  rat  en- 
core souvent  jouée  en  Allemagne , où 
elle  eut  autri  fois  un  succès  si  prodi- 
gieux , que  les  mots  potier  d étain 
sont  restés  dans  la  langue  comme 
synonymes  (l’homme  d’état  imagi- 
naire. On  a même  crée  la  lO' ution  , 
y faire  des  pots  d’étain , pour  dire  , 
radoter  sur  la  politique.  En  i Bot), 
le  parti  de  la  guerre  à licrlin  avait  fait 
d'une  réplique  un  peu  détournée  du 
Potier  un  signal  d’applaudissements 
frénétiques,  sans  réfléchir  au  ridicule 
qn’uu  semblable  patron  donnait  meme 
à la  meilleure  cause.  Outre  un  grand 
nombre  de  traductions,  il  en  existe 
plusb  urs  imitations  , par  exemple  : 
Le  Charron  politique,  en  allemand  , 
"Vienne , 1 769;  — Le  Chaudronnier 
homme  d’état  imaginaire , par  M. 
Etienne , 1801  ; — Le  Luthier  dç 
Lubeck,  1 8 « fi.  Mais  à l’exception  de 
M.  Etienne  , ces  imitateurs  ont  plus 
ou  moins  gâté  la  pièce,  eu  voulant , 
par  un  contresens  évident,  ennoblir 
l'artisan  politique , et  introduire  une 
intrigue  tégolièic  à la  place  de  la  pe- 
tite mystification  qui  sert  à Holberg 
pour  développer  pat  faitrnienl  le  carac 
tèr  principal  (1}  II.  La  Capricieuse, 

■ (i'i  C‘r*l  » foi  1 pluâtrnr»  liticrat'ur*  ont  m- 
<î > 1 • ’ ' h dr  St  - kvr'  mond  , Sfr  Potiiio 

lef  utthl  Un  , c 'ru inc  lu  source  du  PpUrr 
Il  ■ y « £wcr«  4c  r-j>port  cuire  le»  litres. 


HOL 

d’abord  en  cinqactes,  mais  réduite  par  ■ 
l'auteur  à trois,  et  qui  même, après-  la 
réduction,  a toujours  paru  ennuyeuse 
et  invraisemblable  qj|théâtrc.  Holberg 
assure  qu’en  l’écrivant  il  ne  connaissait 
pas  l 'Irrésolu  de  Destouches,  quoi- 
que cette  pièce  fût  autérirure  a la 
sienne.  En  effet,  ce  qu'il  y a de  bon 
et  de  comique  daus  la  pièce  danoise, 
n'est  pas  emprunté  à la  comédie  fran- 
çaise. III.  Jean  de  France,  en  cinq 
acte  ; satire  des  jeunes  gens  du  Nord 
qui,  de  retour  d’un  voyage  a Paris,  ou 
ils  ont  à peine  appris  a écorcher  le 
français,  affichent  un  insolent  mépris 
pour  la  langue  et  les  mœurs'de  Icm  pa- 
trie. Lecaiaetère  principal  tombe  dans 
la  caricat  111  e ; et  malgré  quelques  scènes 
pleines  de  verve,  la  pièce  n’a  jamais 
obtenu  un  succès  éclatant  a Copenha- 
gue. IV.  Jeppc  du  Mont  ou  Le  paj  » 
san  métamorphosé  en  seigneur,  co- 
médie eu  ciuq  actes.  C’est  l'histoire  po- 
pulaire du  seigneur  qui  fût  transpor- 
ter dans  son  château  un  paysan  ivre, 
et  lui  lait  accroire  qu’il  a changé  de 
condition  ; ce  qui  n’empêche  pas  le 
paysan  de  montrer  toute  la  bassesse  , 
l'insolence  et  la  brutalité  de  son  ca- 
ractère. Le  jésuite  Masenius  avait  traité 
ce  sujet  dans  une  pièce  intitulée, 
Busticus  imperans , qui  sc  trouve 
dans  sou  ouvrage  intitulé  Palœstra 
eloquerUiæ  dramaticce  , Cologne  , 
1657.  Parmi  d’autres  écrivains  an- 
glais, Sbakespeare  avait  esquissé  ce 
sujet  dans  son  Chaudronnier  méta- 
morphosé, qui  forme  le  prologue  du 
drame  The  Menu  lid.  Holberg  a prin- 
cipalement profité  d’un  conte  inséré 
flans  I ’Utopia  de  Bidermann;  niais  il 
s’est  rendu  le  sujet  propre  par  un  dia- 
logue plein  de  sel  et  de  verve  , par 
d'heureuses  combinaisons  de  scènes  , 
et  par  une  peinture  des  mœursdu  |»ay- 
san  danois,  qui  est  un  chef-d'œuvre 
deba>tainiqne.  M.de  KuUcbue  agA*V 
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«Ile  excellente  comédie  dans  une  imi- 
tation allemande  où  l’original  est  mutile' 
cl  dénaturé.  Y.  Le  Babillard  ou  Maî- 
tre Gérard,  le  barbier,  corne  lie  en 
cinq  actes,  refondue  en  nu  acte  par 
l'auteur.  VI.  Le  Onze  juin,  comédie 
en  5actr$;lesujctabcaueonpderappoi  t 
avec  Pourccauguac.  M.  de  KotzeLue 
a lait , de  celte  pièce  très  intéressante , 
une  imitation  pins  froide,  plus  déco- 
lorée encore  que  celle  du  Paysan  méta- 
morphose. Ml.  L'Accouchée , co- 
médie eu  cinq  actes.  VIII.  La  Poudre 
d'Arabie,  comédie  en  un  ai  te  ; satire 
des  alchimistes  et  des  chercheurs  de 
la  pierre  philosophale.  Le  sujet  est 
pris  dans  I ’Utopia  de  Bidet  manu.  IX. 
Les  Jeux  innocents  ou  la  f'eillée  de 
J\roél , farce  en  un  acte.  Cette  pièce , 
extrêmement  amusante  , reproduit , 
dans  un  cadre  original,  les  caractères 
de  George Dandin ; mais, depuis  une 
vingtaine  d’années,  des  scrupules  de 
morale  en  ont  fait  défittdre  la  repré- 
sentation. X.  La  Mascarade,  cotncdie 
eu  trois  actes, sujet  galant  ; imbroglio 
dans  le  genre  espagnol.  Cette  pièce, 
assez  légère , a été  traduite  dans  pres- 
que toutes  les  langues.  XI.  Le  Bodo- 
mont  ou  Jacques  de  Thye,  comédie 
en  cinq  actes  ; imitation  localisée  du 
Miles  gioriosus  de  Piaule,  mais  sur- 
tout deTbrason  dansl’EunuqucdoTé- 
rence:  celte  pièce  , long-temps  mécon- 
nue, est  aujourd’hui  jouée  arec  succès. 
XII.  Ulysse,  prince  et  Ithaque,  paro- 
die des  drames  héroïques  allemands  où 
le  costume,  les  mœurs,  et  les  trois 
uuités  étaient  violés.  Ces  monslttteu- 
ses  productions  avaient  été  introduites 
à Copenhague  par  un  certain  M.Quo- 
ten  , entrepreneur  d’un  théâtre  alle- 
mand, en  mente  temps  que  Holberg 
aidé  pat  des  artistes  français  s’effor- 
ç lit  de  créer  le  théâtre  danois , où  l’on 
jouait  alternativement  les  pièces  de 
Molière  et  les  siennes.  XI  II.  Le 
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Voyage  au  Parc,  comédie  en  trois 
actes  , imitée  d’une  pièce  du  théâtro 
italien  de  Gherardi , les  Bains  de  la 
Porte  Saint-Bernard , aiusi  que  de 
l’ Amour  médecin , etc. , etc.  XIV. 
Melampe , tragi-comédie  en  cinq  actes. 
C’est  une  parodie  du  style  tragique  des 
pièces  allemandes:  le  héros  est  un  pe- 
tit chien,  objet  de  coule.itation  entre 
deux  sœurs,  qui  sont  sur  le  point  de 
faire  battre  en  due]  leurs  deux  amants 
lorsque  leur  frère  vient  à propos  ôter 
la  vie  à l’intéressant  animal.  XV.  Sans 
tête  ni  queue , ou  Les  Frères  antipo- 
des , comédie  en  quatre  actes,  avec 
un  prologue.  L’un  des  frères  est  su- 
perstitieux ; l’autre  est  incrédule:  tin 
philosophe  inodété  veut  les  guérir  de 
leurs  folies;  ils  changent , il  est  vrai, 
mais  c’est  toujours  pour  passer  d’un 
extrême  à l’extrême  opposé.  « Cette 
» pièce,  dit  l’auteur  lui-même, est  plus 
» faite  pour  être  lue  que  pour  être  re- 
» présentée.»  XVI.  Le  Fanfaron  ou 
Diderik  la-Terreur,  cotncdie  en  un 
acte.  Le  faux  brave  se  croit  en  bonne 
fortuite,  cl  finit  par  faire  la  conquête  de 
sa  propre  femme  , qui  le  châtie  et  le 
ramène  chez  lui  : l’intrigue  offre  un 
mélange dn  Pseudolus  et  du  Curculio 
de  Plaute;  l’action  est  pleine  et  rapi- 
de. XVII.  Henri  et  Pétronille,  co- 
médie en  trois  actes.  C’est  le  sujet  du 
conte  de  Cervantes,  le  Mariage  trom- 
peur ; d’un  épisode  dans  la  pièce  , 
Hirw  lo  ru/e  a wife,  de  Beaumont 
et  Fletcher , enfin  de  la  Double 
épreuve  de  Legrand:  mais  le  dialogue 
et  le  détail  des  mœurs  offrent  beau- 
coup d’originalité.  Un  auteur  français , 
vivant,  en  adonné,  à un  des  petits 
théâtres  , une  imitation  heureuse. 
XV 111.  Le  jeune  Pay  san  mis  en, 
gage,  ou  Le  faux  Prince , comédie  < n 
trois  actes  : sujet  romanesque  , pris 
dans  i’Utvfna  de  Bidcrmann,  liv.  y , 
chap.  /|5-5t.  XIX.  L'Oisif  affairé- 
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ou  L'Homme  qui  n a jamais  le  temps, 
comédie  en  trois  actes.  C’est,  selon 
les  ci i ligues  danois,  le  chef  d’oeuvre 
de  ilolberg.  Le  caractère  principal  est 
bien  plus  fortement  conçu  que  celui  de 
la  pièce  anglaise  The  Buy  Bodj  par 
wislriss  Ccutlivrc,  où  Holbeig  parait 
avoir  puisé  U première  idée  de  sa  co- 
médie,et  d’où  M.  Picard  a également 
tiré  son  Musard.  L’ailaiic  de  Hul- 
berg  est  un  musard  systématique;  il 
y vuil  son  lionucur , son  dt  voir.  L’au- 
teur le  place,  à chaque  scène,  dans 
une  nouvelle  situation;  et  toutes  ces 
situations  , extrêmement  comiques  , 
aident  le  caractère  à se  développe  r av  ec 
une  nouvelle  force,  jusqu’au  dernier 
moment  où,  ayant  marié  sa  fille  sans  y 
peuser,  c*  t homme  soit  encore  en  ne 
rêvant  qu’à  ses  prétendues  occupa- 
tions. XX.  Pétronille,  ou  La  soubrette 
prise  pour  la  maîtresse,  comédie  en 
trois  actes.  L’intrigue , qui  est  conduite 
avec  une  singulière  adresse,  rappelé 
un  peu  le  Faux  instinct  de  Dulresny. 
XXI.  Erasmus  montanus, ou  Lejeune 
Savant , comédie  en  cinq  actes.  Un 
jeuuc  étudiant,  lier  de  quelques  con- 
naissances superficielles,  dédaigné  le 
bon  sens  de  ses  parents,  dispute  con- 
tre tout  le  inonde , finit  par  être  la  du- 
pe d’un  recruteur,  qui,  après  l’avoir 
enrôlé,  le  rend  à sa  ilimilie.  La  cou- 
crpiiou  est  très  forte;  mais  le  comi- 
que roule  trop  dans  la  sphère  des  col- 
leges. XXII.  Les  invisibles,  comédie 
en  trois  actes,  tirée,  quant  au  fond, 
du  Roman  comique  de  Scarron  , 
tome  icr.,  chapitre  9.  XXIII.  I/hon- 
ne'te  ambition , comédie  eu  trois  ac- 
tes : c’est  une  des  meilleures  pièces 
modernes;  et,  si  le  caractère  princi- 
pal n’était  pas  imité  du  Bourgeois 
gentilhomme, une  intrigue  mieux  con- 
duite, l’absence  de  la  cérémonie  bur- 
lesque, et  plusieurs  traits  de  satire 
originaux,  pourraient  ici  faire  rester  la 
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balance  en  suspens  entre  Molière  et 
Ilolberg.  11  n’y  a point  thc7.ee  dernier 
de  marquis  qui  se  dégrade  ; c’est  uu 
vieux  et  lidèle  serviteur  qui  entre- 
prend d.  guérir  la  manie  de  son  maî- 
tre pour  li  s titrés  et  les  charges.  Cette 
pièce  valut  à l’auteut  beaucoup  de 
railleries  personnelles,  anus  qu’il  eut 
lui-même  oblt  mile  tilrc  de  bai  ou.  On 
cite  entre  autres  l’épigramme  suivante, 
composée  en  français  par  le  baron  de 
llar  : 

Philosophe  moqueur  , comique  atrabilaire. 

11  mont  et  dirertil  ton r-a-tour  ton  prochain* 

Dci  Uanoit  cependant  il  serait  le  Molière, 

S’il  s'en  riait  pat  le  Jtmnlaia. 

Mais  eu  obtenant  un  titre  liés  conve- 
nable à un  grand  piopriétairc  foncier, 
HolUig  avait  bien  moins  consulté  sa 
vanité  que  l'honneur  et  l’intérêt  des 
gens  de  lettres.  XXIV.  L’Heureux 
naufrage  , comédie  en  cinq  actes. 
C’est  encore  nue  excellente  comédie  de 
caractère  : i’auteiir  y fait  contraster 
deux  hommes  de  lettres;  l’un  est  sin- 
cère, franc,  généreux,  mats  il  a éciit 
des  satires , il  a compose  des  comédies  ! 
I.’antrc  , fourbe , intrigant  et  haineux, 
se  fait  aurur  par  ses  panégyriques , ses 
épillialaincs  et  scs  humilies  dédicaces, 
l.c  dénouement  ressemble  à celui  des 
Femmes  savantes  ; mais  il  est  amené 
par  un  coup  de  théâtre  plus  naturel 
cl  plus  amusant.  XXV.Zes  Sorciers 
ou  La  Fausse  alarme , comédie  en 
cinq  actes.  Des  comédiens  voyageurs 
sont  pris  pour  <J-s  sorciers , et  tra- 
duits en  justice.  Il  y a-  tics  scènes  ex- 
ccllenles,  où  l’utilité  de  la  comcdie  est 
défendue,  et  où  l’auteur  passe  eu  re- 
vue les  principaux  caractères  de  son 
théâtre.  XXV 1.  Von  Banudo  de 
Culibrados  , comédie  en  cinq  actes. 
Celle  pièce  où  Ilolberg  tourne  en  ri- 
dicule l’orgueil  u’uii  giuiilhumme  très 
pauvre,  qui  ’ne  veut  marier  sa  fille 
qu'à  un  piiuce,  passe  pour  avoir  été 
écrite  au  moins  une  douzaine  d’au- 
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tiers  avant  qn’cnc  fut  imprimée  en  philosophie  liarclit  et  profonde  dans 
1 745  ; mais  elle  paraît  avoir  été  tenue  les  réflexions  : voilà  scs  bonnes  qna- 
en  quelque  sorte  secrète  par  l’auteur,  lues.  Des  exagérations  burlesques  , 
qui  craignait  (l’offenser  la  noblesse,  quelques  fables  sans  intérêt  on  sans 
M.  de  Kolïobne  l’a  imitée;  et  des  trois  vraisembtaucc  , plusieurs  uégligen- 
pièces  itn’il  a empruntées  à Holberg,  ces  dans  l’arrangement  des  petits  dc- 
c’cst  fa  seule  qu’il  n’ait  pas  gllee.  tails,  une  extrême  licence  dans  les 
XXVI I Plutus.owLe  Procès  entre  In  expressions  qui  va  quelquefois  jusqu’à 
richesse  et  la  pauvreté , allégorie  tno-  l’obscénité,  un  langage  impur  ctin- 
ralcen  5 actes.  I.’idce en  est  prise d’A-  correct,  comme  011  le  parlait  de  son 
ristopbanè;  mais  les  détails  sont  pour  temps,  voilà  les  defauts  que  les  bons 
la  plupart  de  l’invention  de  l’aütcur:  critiques  danois  lui  reprochent.  I)u 

qurlquesscènessontimitécsde  Lucien.  reste,  il  fut  le  Plaute  de  son  pays.  Le 
L’est  un  ouvrage  philosophique  d’un  théâtre  de  Holberg  a eu  beaucoup  d’é- 
grand  mérite.  XXV’ III.  Porage  de  ditions.  Lui-mcmc  en  a donne  une  en 
Sganarelle  nu  pars  des  philosophes,  trois  volumes , et  une  autre  en  cinq, 
en  un  arte.  Les  froides  plaisanteries,  qui , toutes  les  deux  , ont  été  réimpri- 
seincts  dans  celte  binette,  sentent  la  mées  plusieurs  fois.  Il  en  a paru  une 
vieillesse  de  l’auteur.  XXIX.  Ahracn-  traduction  fiançaiseàCopcnhague.par 
dabra,  ou  Le  Revenant , comédie  en  M.  Fursmami,  1 comprenant  eu- 
trois  actes.  C’est  le  sujefde  la  Mostel-  viron  vingt  -cinq  pièces  : elle  est  pi- 
Inria  et  du  Retour  imprévu.  La  pièce  toyable.  Celle  que  M.  Laub  a donnée 
est  fort  gaie,  mieux  ordonnée  que  en  allemand  (Augsbonrg,  i7441j  cst 
celle  de  liegnard , et  en  tout  digne  du  meilleure  ; mais  elle  ne  comprend  que 
meilleur  temps  de  Holbeig.  XXX.  Le  dix-huit  pièces.  Il  y en  a une  lraduc- 
philosophe  imaginaire , comédie  en  tion  allemande  complète,  publiée  à 
cinq  actes  : pièce  généralement  faible  Copenhague  en  cinq  volumes;  mais 
et  froide.  XXXI.  La  République . al-  elle  affaiblit  le  sel  de  l’original.  Les 
légnrie  en  trois  actes.  Cette  satire  des  Hollandais  et  les  Suédois  ont  égalc- 
faiseurs  de  projets,  offre  peu  de  meut  traduit  tout,  ou  du  moins  près- 
détails  piquants  ; l’idée  en  est  prise  que  tout  ce  théâtre.  Jusque  vers  l’an 
dans  la  Hollande  malade,  de  Pois-  trqo,  Holberg  dominait  sur  la  scèuc 
son.XXXlI.  Le  Marié  métamorpho-  allemande;  et  lorsqu’il  eu  fut  banni 
sé  , farce  en  un  acte  , insignifiante  , par  le  goût  moderne,  ce  fut  de  cotn- 
pour  ne  rien  dire  de  pis.  Holberg  est  pagnic  avec  Molière  et  Rcgnaid.  Pas- 
pcnt  cire,  après  Molière,  le  plus  graigj  sons  aux  ouvrages  poétiques  de  Hol- 
gc'nie  comique  inoderue  : mais  divcr-  berg  ; nous  11 'indiquerons  que  les 
ses  circonstances  l’ont  cmpcchd  de  principaux  : I.  Pierre  Pors , pocrae 
donner  le  poli  à ses  ouvrages.  Une  éj>i  - comique,  en  quatorze  citants  rt 
conception  vigoureuse  de  caractères,  eu  vers  alexandrius.  Le  naufrage  et 
une  ordonnance sagcct  souvent  ingé-  les  courses  aventureuses  d’un  épicier 
nicuse , surtout  dans  les  dénouements,  de  la  petite  ville  de  Ca'.lundboig,  qui 
uncgrandccntcntcde  la  sccdc,  undia-  traverse  le  lîclt , pour  voir  sa  future  à 
loguc  plein  de  naturel,  de  verve  et  de  Aarhutis  dans  le  Jutland , tel  est  le  su- 
gaieté  ; des  mœurs  locales  d’une  vérité  jet  de  cette  épopée  • mais  l’auteur  a su 
étonnante;  une  imagination  riche  et  y rattacher  une  suite  de  tableaux  de 
originale  dans  1rs  plaisanteries,  une  mœurs  et  de  réflexions  satiriques. où , 
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sous  des  masques  choisis  dans  le  bas 
peuple,  il  châtie  les  vices , les  ridicu- 
les cl  les  travers  de  ses  con  terri  po- 
rains  : c’est  une  galerie  d'Osladc  et  de 
Tenicrs.  L’admiration , dont  ce  poème 
n’a  cesse'  d’être  l’objet , non  seulement 
parmi  les  Danois,  mais  encore  en  Suè- 
de,où  l’ou  est  si  peu  ami  du  Danemark, 
prouve  qu’il  possède  un  mérite  réel  : 
cependant  les  trop  longues  réflexions , 
les  éternelles  parodies  de  l’Eucidc  et 
les  équivoques  licencieuses  nous  pa- 
raissent difficiles  à excuser  ; la  versifi- 
cation et  la  diction  sont  remplies  de 
négligences , qu’aujoiird’hni  on  ne 
pardonne  plus  à Copenhague  , même 
à ces  prétendus  grands  hommes  qui, 
depuis  quelques  aunécs,ont  essayé  de 
ramener  la  langue  danoise  à la  bar- 
barie, d’où  les  bot. s écrivains  du  règne 
de  Christian  VII  l’avaient  tirée.  Ce 
poème  parut  d’jbord  par  fragments 
impiimés  comme  les  chansons  des 
nie£,  avec  la  date  : imprimé  celle 
année  ; mais  il  est  prouvé  que  la  pre- 
mière par'ie  a du  être  publiée  en  1719. 
Avant  la  fut  de  1 730 , il  en  parut  trois 
édition»  complètes  ; ce  qui  jusque  - là 
n’était  jamais  arrivé  à un  livredanois. 
Ou  en  a donné,  en  1 790  ou  1791,11116 
belle  édition  in  - 4°-  avec  gravures. 
Pierre  Purs  a clé  traduit  en  allemand 
par  Schcibc,  1730;  et  il  l’a  aussi  été 
en  suédois.  II.  Satires  en  vers  ; la 
première  paraît  avoir  été  composée  en 
1718.  L’auteur  imite  plutôt  Horace 
et  Boileau  que  Juvciial.  111.  Les  mé- 
tamorphoses ,poèinc  satirique,  1736. 
L’auteur  y fait  changer  les  animaux 
elles  plantes  en  hommes  de  diverses 
professions.  IV.  F'ojage  souterrain 
de  Nicolas  Klim , roman  sa(itique 
en  prose.  La  première  édition  , pu- 
bliée eu  1 -4 1 , est  en  latin.  L’auteur 
n’osa  pas  , sous  le  règne  bigot  de 
Christian  VI  , publier  ce  roman  en 
langue  danoise.  Ce  n h t qn’rn  1789 
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qu’il  en  parut  une  bonne  traduction 
danoise , par  AI.  Baggesen  , Copenha- 
gue, in-4". , avec  figures.  Ce  roman, 
dans  le  genre  de  Lucien  et  de  Que’vé- 
do  rempli  destrnitsd’une  philosophie 
tiès  indépendante,  a été  traduit  suc- 
cessivement en  allemand, en  français, 
en  hollandais , en  anglais , eu  suédois, 
en  hongrois  , et  probablement  dans 
toutes  les  langues  européennes.  Il  nous 
paraît  cependant  que  ce  n’est  pas  celui 
des  ouvrages  de  Holberg  où  sa  verve 
et  son  imagination  se  montrent  dans 
leur  pins  grande  forée.  La  crainte  de 
la  censure  l’a  forcé  à couvrir  ses  pen- 
sées d’un  voile  allégorique  , qui  n’est 
pas  toujours  assez  diaphane.  Plusieurs 
inveulious  sont  plutôt  bizarres  qu’in- 
génieuses. Alais  le  style  est  plein  de 
grâce  et  de  chaleur.  Ce  roman  a eu 
le  sort  siugulier  d’être  pris  pour  une 
histoire  véritable  par  un  grave  natu- 
raliste allemand  , qui  l’a  cité  très  sé- 
rieusement, à l’appui  de  ses  systèmes 
géologiques  (1).  Parmi  les  ouvrages 
philosophiques  de  Holberg  , ses  Ré- 
flexions morales,  1 744»  traduites  en 
français  par  Paithenay,  iqSa,  1754, 
deux  volumes  in  - 13  , et  scs  Epi- 
tres  , 1 749,  méritent  d’être  distin- 
guées : 011  y trouve  plus  d’un  mor- 
ceau comparable  aux  meilleurs  Nu- 
méros du  Spectateur.  Outre  des  por- 
traits de  moeurs  et  des  raisonnements 
philosophiques  , ou  y remarque  des 
fssais  de  critique  historique  d’un 
grand  mérite  : le  cardinal  de  Fleury  , 
Louis  XIV  et  Grégoire  Vil  y sont 
défendus  contre  les  préjugés  des  his- 
toriens allemands  ; le  carnctqpc  de 
Cromwell  y est  parfaitement  aprofon- 
di;  et  les  grandes  qualités  de  Charles 
XU  n’ont,  peut-être,  nulle  part 
été  aussi  bien  aprécie'es.  On  doit  en- 


(1)  Ab  la<|.i|;ine  , Traités  philosophique*  qt 
physiques  tur  divers  objets  , Nuremberg,  1 toi. 
U»«1P.  » t p’fi-  1 axj. 
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eore  ranger  dans  cette  classe  les  trois 
Lettres  à un  grand  seigneur,  publiées 
successivement  en  1737  , 1737  et 
:74s  , dans  lesquelles  Hoiberg  a dé- 
crit sa  Vie  et  ses  voyages.  Ce  sont  en 
quelque  sorte  ses  confessions.  O»  y 
rencontre  entre  autres  un  parallèle  des 
Anglais  et  des  Français , qui  a été  tra- 
duit à Londres , il  y a huit  & dix  ans , 
et  qui  ne  déplairait  pas  à Paris.  Les 
Fables  morales  de  Hoiberg  n’ont  mé- 
rité ni  obtenu  aucun  succès.  Son  Droit 
de  la  nature  et  des  gens , dont  il  y 
a eu  trois  éditions  en  1714,  * 7^4  et 
1 7 \ t , n’est  remarquable  que  comme 
une  preuve  de  la  flexibilité  de  son 
talent.  Nous  n'indiquerons  pas  même 
plusieurs  autres  ouvrages  élémentai- 
res, ni  diverses  dissertations  par  les- 
quelles Hoiberg  a voulu  payer  son 
tribut  comme  professeur.  Il  a écrit  des 
Mémoires  polémiques  pour  la  com- 
pagnie danoise  des  Indes , qui  ne  l’eu 
recompensa  que  par  des  actions  de 
grâces  solennelles.  Nous  arrivons  à 
ses  ouvrages  historiques  ; nous  n’en 
citerons  que  les  plus  importants: 
1.  Histoire  du  royaume  de  Da- 
nemark , depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusques  et  compris  le  règne  de 
Frédéric  lit , ou  jusqu’à  l’an  1670  , 
trois  tomes  in -4°. , Copeuhague  , 
1733-1735  ; souvent  réimprimée. 
Les  siècles  du  paganisme  et  dn  moyen 
âge  y sont  traités  fort  légèrement  ; 
l'auteur  n’estimait  guère  les  antiqui- 
tés : il  ignorait  la  langue  islandaise  ou 
Scandinave  ; et  d’ailleurs,  les  grandes 
recherches  de  Shæning  , de  Suhui , 
d’Ibre , u’avaient  pas  encore  éclair- 
ci les  originel  de  la  Scandinavie  ; mais 
dans  l’histoire  des  temps  modernes  , 
surtout  dans  celte  des  derniers  règnes, 
Hoiberg,  appuyé  sur  des  documents 
nombreux  et  authentiques  , mérite 
la  plus  grande  confiance.  Son  style  , 
clair  et  naturel , comme  celui  de  Vol- 


HOL  477 

taire,  ne  conserve  pas  toujours  la 
gravité  historique.  II.  État  politique, 
ecclésiastique,  géographique,  de  la 
monarchie  danoise.  Ce  tableau  sta- 
tistique , mêlé  de  beaucoup  de  dé- 
tails historiques  , parut  d’abord  en 
abrégé  , sous  le  titre  de  Description, 
en  «739,  et  ensuite  dans  une  forme 
plus  complète  , en  «749-  1IL  His- 
toire ecclésiastique  universelle , de- 
puis Jésus-Christ  jusqu’à  Luther  , 
% volumes  in-40.  I V.  Histoire  géné- 
rale des  Juifs , 1 volumes  in-4”.  Les 
deux  ouvrages  , quoiqu’ils  ne  soient 
pas  , dans  toutes  leurs  parties  , ap- 
uyes  sur  des  recherches  d’érudition 
ten  profondes  , méritent  beaucoup 
d’éloge  sous  le  rapport  de  la  compo- 
sition et  du  style:  il  y règne  un  esprit 
de  tolérance  et  de  critique,  remarqua- 
ble pour  un  protestant,  surtout  à l’épo- 
que où  ils  forent  publiés.  V.  Fies  pa- 
rallèles de  quelques  hommes  illus- 
tres, u vol.,  1739.  VI.  Fies  paral- 
lèles de  quelques  femmes  illustres  , 
% volumes  , 174s.  C’est,  de  tous  les 
ouvrages  historiques  de  l’auteur  , le 
mieux  écrit  : les  agréments  d’une  dic- 
tion animée  , élégante  et  naturelle , y 
sont  rélevés  par  de  grands  aperçus 
philosophiques  ; mais  ces  aperçus , 
moins  graves  que  ceux  de  Plutarque , 
ont  plus  souvent  pour  objet  la  fai- 
blesse qne  la  grandeur  de  la  nature 
humaine  : le  génie  comique  prédomi- 
nait chez  Hoiberg  , même  lorsqu’il 
consacrait  sa  plume  aux  matières 
graves.  VIL  Description  historique 
et  topographique  de  la  ville  de  Ber- 
gen. Nous  regrettons  d’avoir  à dire 
que  llolbîrg  , affaibli  par  l’âge  , eut 
le  tort  de  vouloir  combattre  à armes 
inégales  l’illustre  Montesquieu;  il  ex- 
pira , pour  ainsi  dire  , en  écrivant 
scs  Conjectures  sur  Us  vraies  causes 
de  la  grandeur  des  Romains , Leip- 
zig, 1753.  Ce  petit  écrit  fut  compose 
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en  langue  française.  Les  Danois  ont 
beaucoup  écrit  sur  liulbcrg.  On  es- 
time surtout  sa  Fie  par  N.  Wan- 
ilal  I , et  //olberg  considéré  comme 
poète  comique  , par  M.  le  chevalier 
Rabbcck  , professeur  à Copenhague. 
Ce  savant  htteïateur  a donne  une' 
bonne  édition  ciitique  des  OEuvres 
choisies  de  Ifolberg , en  ai  volumes 
iu-8°.  , Copenhague  , 1806-1814. 
Le  théâtre  s’y  trouve  complet  , ainsi 
que  les  poèmes  , l'histoire  de  Dane- 
mark et  la  plupart  des  Vies  parallèles. 
Le  célèbre  historiographe  et  mécène 
•des  lettres  danoises , M.  de  Suhm  , 
a noblement  ex  pic' quelques  jugements 
sévères  que , dans  sa  jeunesse,  il  avait 
hasardés  contre  iiolberg  , eu  retra- 
çant,dans  un  eloge  ingénieux,  le  ca- 
ractère de  ce  fécond  et  spirituel  écri- 
vain. M.  B — rr. 

HOLCROFT  (Thomas),  auteur 
dramatique  anglais,  romancier  et  tra- 
ducteur, uaquità  Londres,  le  2‘j  dé- 
cembre 1944-  Son  père  était  cordon- 
nier, et  ne  prit  aucun  soin  de  son  édu- 
cation. Le  jeune  Holcroft  commença 
par  exercer  la  profession  pdtcrnclic.  Il 
fut  ensuite  palfrenier  chez  un  M.  Ver- 
non.  Le  soin  des  chevaux  de  course 
lui  fut  confié;  et  il  devint  assez  habile 
en  hippiatrique:  mais  son  goût  pour 
l’élude,  et  scs  heureuses  dispositions, 
triomphèrent  des  obstacles  que  la  for- 
tune lui  opposait.  11  apprit  arec  fa- 
cilité les  langues  française,  allemande 
et  italienne.  A l’âge  de  vingt-cinq  ans, 
s’étant  passionné  pour  le  théâtre,  il 
joua  d’abord  en  Irlande,  et  ensuite 
sur  un  des  théâtres  de  Londres,  mais 
toujours  avec  peu  de  succès.  Il  rc- 
tionçaà  la  profession  d’acteur  en  1 781, 
après  la  réussite  de  sa  première  co- 
médie . intitulée  Duplicité.  Depuis 
ce  temps  il  a composé  plus  de  trente 
ièccs,  jouées  sur  différents  théâtres 
e Londres,  ou  imprimées  saus  avoir 
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e'tc  joue'es.  Presque  aucune  n’a  pn 
s’établir  au  théâtre.  Holcroft  a publié 
aussi  les  romans  suivants  où  l’on 
trouve  plus  d’imagination  que  de  goût  : 
Ahvyns,  1780;  Anna- St.-  Vues  , 
1 ~jx  ; I/irgh-  Trevor , 6 vol. , s 71î4  ï 
Un  an  - Perdue , 1807;  traduit  vu 
frmçais  par  Bartin  , sous  ce  titre , 
Le  Jils  perverti  par  son  père , 1810, 

4 vol.  iii-i'j.ll  a traduit  la  Fie  pri- 
vée de  F oltaire , in  - 1 1 ; les  Mé- 
moires du  baron  de  Trench,  5 vol. 
in- 1 a;  l’ Histoire  secrète  de  la  cour 
de  Berlin,  par  M irabeau , % vol.  in-8°.  ; 
les  F cillées  du  chateau , de  M'"'.  de 
Gcnlis , 5 vol.  111  - 1 1 ; les  Ouvrages 
posthumes  de  Frédéric  II , roi  de 
Brasse,  i3  vol.  iu-8’.;  un  Abrégé 
de  Lavaler  sur  la  Physiognomie , 

5 vol.  in  -8J.  Hoicrbft  avait  adopté 

les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise; et  eu  1794  il  fut  sur  le  point 
d’être  mis  en  accusatiou  comme  cou- 
pable de  haute  trahison.  Sa  dernière 
production  fut  se*  Foyages  en  Alle- 
magne et  en  France , -i  vol.  in-4*. 
Cet  ouvrage,  dit  un  biographe  an- 
glais, comme  quelques  autres  de  ses 
spéculations , lui  profita  plus  qu’à 
son  libraire.  En  178^  il  avait  pu- 
blié un  poème  intitulé  le  Sceptique , 
ou  Bonheur  de  l’homme,  moins  re- 
marquable par  le  talent  poétique  , 
que  par  les  sentiments  irreligieux  qu’y 
manifeste  l’auteur.  Holcroft  persista 
dans  son  incrédulité  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie  ; mais  il  sc  rétracta  à 
sa  mort , qui  eut  lieu  le  u5  mars 
1 809.  On  a publié  récemment,  à Lon- 
dres , ses  Mémoires  , écrits  en  partie 
par  lui-mème,  5 vol.  iu-m  , avec  son 
portrait.  W — b. 

HOLDER  (William),  ecclésias- 
tique anglais  du  xvn1'.  siècle , né  dans 
le  comté  de  Noltiugham,  fut  nomme  , 
en  1 G4o  , recteur  de  Blcchiugdou  , 
dans  le  comté  d'Oxford.  Ce  fut  la 
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qu’eniôôg  il  acquit  une  grande  cé- 
S rite , en  enseignant  à parler  à un 
jeune  homme  de  distinction  sourd  et 
muet  de  naissance.  C’était  la  première 
tentative  heureuse  de  ce  genre  j mais 
ce  jeune  homme,  nommé  Alexandre 
Popham,  et  lils  d’un  amiral,  ayant 
perdu  ensuite,  loin  de  son  maître,  ce 
qu'il  avait  appris,  fut  mis  entre  les 
mains  du  docteur  Wallis  , qui  lui  ren- 
dit l’usage  de  la  patolc.  Ce  fut  le  su- 
jet d’une  dispute  littéraire  entre  ces 
deux  savants,  tous  deux  s’attribuant 
le  succès  de  l’entreprise.  Hôlder  mou- 
rut à Londres,  le  a4  janvier  1697.  Il 
était  non  seulement  très  instruit , 
mais  ce  qu’on  appelle  un  grand  vir- 
tuose , aussi  habile  dans  la  pratique 
que  versé  dans  la  théorie  de  la  mu- 
sique. Ses  ouvrages  -sont  : I.  Elé- 
ments du  discours , ou  Essai  de  re-. 
cherches  sur  la  production  naturelle 
des  lettres , avec  un  Appendix  con- 
cernant les  sourds  et  muets,  1669, 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  spécialement 
recommandé , par  le  docteur  Burney , 
aux  poètes  lyriques  et  aux  composi- 
teurs de  musique  vocale,  auxquels  l’au- 
teur indique  des  combinaisons  de  let- 
tres et  de  syllabes,  si  dures  et  si  discor- 
dantes que,  par  la  difficulté  de  les  pro- 
noncer, elles  arrêtent  ou  altèrent  la 
voix  dans  son  passage.  C’est  dans 
l’Appcndix , qu’il  expose,  la  méthode 
qu’il  suivit  pour  apprendre  à parler 
à Popham.il.  Supplément  aux  Tran- 
sactions philosophiques  de  juillet 
1Ü70,  avec  des  Réflexions  sur  une 
lettre  du  docteur  ÏV allis  qui  r est 
insérée,  1678,  in  - 4°-  III.  Traité 
des  fondements  naturels  et  des  prin- 
cipes de  l'harmonie , 1 694  > >“-8  ’•  ; 
ouvrage  qu’on  dit  écrit  avec  beaucoup 
de  clarté.  IV.  Discours  sur  le 
temps  , avec  l'application  du  jour 
g naturel , du  mois  lunaire  et  de 
Tannée  solaire,  etc.  i(iÿ  j ; in  8'. 
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L'auteur  y signalait  l’imperfection  du 
calendrier  Julien  dont  on  faisait  encore 
usage  en  Angleterre  {V oy.  Grégoire 
XIII  ).  Hôlder  eut  beaucoup  de  part  à 
la  première  éducation  du  célèbre  ar- 
chitecte sir  Christophe  Wren , dont 
il  avait  épousé  la  sœur.  L. 

HOLLAR  (Wejsceseas),  dessi- 
nateur et  graveur  , naquit  à Prague 
en  1607,  d’une  famille  noble,  qui 
avait  perdu  toutes  ses  possessions 
lors  des  troubles  de  la  Bohème,  et 
pendant  l\  guerre  de  trente  ans.  Il 
quitta  sa  patrie  pour  aller  s’établir  à 
Fr  incfort-sur-le-Mein,  où  il  perfeo- 
tionu  i son  talent  sous  la  direction 
de  Méfiai).  Destiné  a mener  une  vie 
errante,  et  à lutter  sans  cesse  con- 
tre la  fortune , Hollar  suivit  en  An- 
gleterre le  célèbre  comte  d’Arundel, 
qui  le  recommanda  au  roi  Char- 
les I*r.  Il  s’occupait  alors  de  graver 
plusieurs  pièces  du  cabinet  de  son. 
protecteur,  lorsqu’ayant  clé  arrêté 
comme  royaliste  a l’époque  des  trou- 
bles arrivés  en  Angleterre  , et  s’étant 
échappé  avec  peine , il  alla  rejoindre 
le  comte  d’Arondel  à Anvers:  mais 
ce  seigneur  ayant  quitté  les  Pays- 
Bas  pour  vojragcr  en  Italie,  Hollar 
sc  trouva  dans  un  grand  dénùmcnt , 
et  fut  forcé,  pour  subsister,  de  tra- 
vailler pour  les  libraires  et  les  mar- 
chands d’estampes,  qui,  proGtant  de 
sa  détresse , lui  payaient  ses  ouvrages 
le  moins  cher  possible.  Cependant, 
après  la  mort  d’OI.  Cromwell  et  l’ab- 
dication de  Richard , Charles  H ayant 
été  rappelé,  Hollar  retourna  eu  Angle- 
terre, où  il  espérait  qu’on  lui  tiendrait 
compte  de  son  dévouement  à la  cause 
royale  : mais  son  atteute  fut  trom- 
pée. Livré  de  nouveau  à la  cupidité' 
des  libraires  et  des  marchands  d’es- 
tampes de  Londres,  il  gagnait  à peine 
de  quoi  vivre.  Pierre  Strut  n’eut  pas 
de  honte  de  lui  donner  trente  shclUugs 
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pour  le  dessin  et  lit  gravure  d«  la  Vue 
de  Grceuwicb,  en  deux  grandes  plan- 
ches. Hollar  termina  sa  carrière  à Lon- 
dres en  1677.  H eut  le  sort  de  beau- 
coup d'autres  grands  artistes:  il  vécut 
et  mourut  dans  la  misère  ; et,  après  s.i 
mort,  ses  estampes  se  vendirent  sou- 
vent plus  cher  que  ses  planches  n’a- 
vaient etc  payées.  Gct  artiste  est  peut- 
être  le  graveur  qui  est  parvenu  avec 
la  pointe  seule  à donner  le  plus  de  fini 
et  d'effet  à scs  ouvrages.  11  excella  dans 
le  talent  d’cxprimrr  la  Gnesse  du  poil 
des  animaux,  les  insectes,  les  four- 
rures, les  coquilles,  même  le  paysage. 
Il  a gravé  uu  grand  nombre  de  por- 
traits, en  general  fort  estimés,  entre 
autres  celui  d’Albert  Durer.  Ses  mor- 
eaux d’hisUiirc,  eu  grand,  le  sont 
beaucoup  moins;  on  y remarque  des 
incorrections,  et  surtout  de  la  ron- 
deur dans  les  extrémités.  Scs  vues  et 
ses  paysages  sout  traités  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  finesse.  L’œuvre  de 
ce  maître  est  considérable;  ou  le  fait 
monter  à i4°°  pièces.  P— e. 

HQLLEliEEK  ( Ewald  ) , théolo- 
gien hollandais  , qui , de  )’ac.idémie 
de  Groninguc , fut  appelé  à l'univer- 
sité de  tayde  en  1 763  , a fait  épuque 
en  Hollande , par  la  part  qu'il  a eue 
au  cbangemeut  de  la  méthode  de  prê- 
cher que  l’on  y a suivie  depuis  la  ré- 
formation. C’était  une  méthode  exé- 
gétique, dogmatique , polémique , que 
réprouvaieut  également  les  progrès 
de  la  raisou  et  ceux  du  goût  : mais 
on  craignait  de  toucher  à l’arche 
sainte  ; et  quand  le  respectable  Holle- 
beek  osa  le  premier  faire  soutenir  des 
thèses  en  faveur  d’une  méthode  , 
meilleure  sans  doute  que  la  méthode 
anglaise,  sans  être  eucore  la  bonne, 
ce  fut  un  scandale  universel  ; l’on 
voyait  déjà  les  portes  de  l'enfer  pré- 
valoir coutre  l’Eglise.  Hoilcbeck  sou- 
tint le  choc  xve c calme  et  courage. 
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L’anciebne  méthode  de  piê  hcr  est 
aujourd'hui  géuéralemcnt  abandon- 
née ; et  l’on  est  allé , à coup  sûr,  au- 
delà  du  pcrfcclionneincut  ambitionné 
par  le  digne  professeur  auquel  nous 
consacrons  cet  article.  Sans  le  vou- 
loir , ( car  on  n’unissait  pis  plus  de 
modestie  à plus  de  mérve  ) , il  s’elait 
peint  lui  même  dans  sa  harangue  in- 
augurale , De  tlieologo  non  verà 
orthotloxo  ni  si  verè  pio  ( cela  encore 
était  paradoxal  pour  beaucoup  de 
gens  ),  LryJe , 1 765  , iu-4".  Sommé 
recteur  de  l’université  en  17Ü4  et  eu 
1 780  , il  prononça  , la  première  fois  , 
un  discours  , De  divime  revelationis 
in  Belgio  contemlu , alque  cousis 
ejas  pnecipuis  ; — - la  a*.  , De  uli- 
h tu  U ex  incredulurumconlra  sacras 
litleras  eonaminibus  in  religiunem 
chrislianam  redondante.  Hodebeek 
mourut  a Leyde,  le  34  octobre  1796. 

M — ou. 

HOLLIS  (Thomas)  , né  a Londres 
en  1 730 , voyagea  dans  une  partie 
de  l’Europe.  Sa  passion  pour  la  li- 
berté était  extrême.  Il  avait  sept  por- 
traits de  Milton  , et  quelques  uns  de 
ses  meubles  qu'il  gardait  comme  des 
reliques.  Ce  11  était  pas  an  poète  qu’il 
adressait  ecs  hommages, c'était  à l'en- 
nemi de  l'infortuné  Charles  l*r.  tl 
dépensa  beaucoup  pour  l’intérêt  de 
la  cause  des  Anglo-Américains.  Quoi- 
que né  avec  uuc  fortune  médiocre  , 
son  économie  lui  donua  le  moyen  de 
faire-de grandes  libéralités.  Il  mourut 
en  1784,  âgé  de  soixaute-quatre  ans. 
On  a de  lui , des  Mémoires  de  sa  vie, 
imprimés  à Londres  , 1780,  3 vol. 
in-4'\  , avec  de  belles  gravures  de 
Birtolozzi.  On  y trouve  les  portraits 
de  plusieurs  hommes  obscurs  , mais 
zélés  défenseurs  de  la  liberté.  Au-des- 
sous , 011  voit  toujours  le  bonnet  de  la 
liberté  ; cl  le  plus  souvent  ce  bonnet 
est  entre  deux  poignards.  Z. 


oogle 


Digiti; 


H 0 L 

IIOLMSKI(JLD(  Tue'odobe  de  ), 
rnc.l<  ci  ii  et  naturaliste  danois  , lut 
d’abord  simple  chirurgien  et  ensuite 
professeur  de  médecine  à l’académie 
de  Soroc.  La  faveur  delà  reine  douai- 
rière , Juliane-Marie  , fui  ouvrit  la 
carrière  des  honneurs  ; il  fut  anobli , 
et  devint  conseiller  des  conférences , 
chevalier  de  Danebrog,  grand-maître 
de  la  cour  de  la  reine  douairière  , etc. 
Son  nom  doit  passer  à la  postérité, 
giàce  à un  magnifique  ouvrage  sur  les 
Champignons  , pour  lequel  il  a re- 
cueilli des  matériaux  pendant  toute  sa 
vie.  Cet  ouvrage,  nui  n’a  été  tiré  qu’à 
nu  très  petit  nombre  d’exemplaires , 
est  intitulé  : U cala  rnris  olia  J'ungis 
Daniels  impensa  à Th.  //vlmshiold, 
a vol.  petit  in-folio.  Le  premier  vo- 
lume , publié  par  l’auteur  eu  1 790  , 
comprend  les  clavariœ  et  les  tarna- 
riœ , que  llobnskiold  voulait  réunir 
dans  l'espèce  uniquede  eoiyphœi.  Le 
deuxième  volume  , public  après  la 
mort  de  l’auteur  , en  1 799  , par 
M.  Viborg,  savant  naturaliste  , ren- 
ferme les  espèces  , nidularia,  ptsi- 
za,  hcloella,  mendimts , bolctus,  ly- 
coperdon  et  agaricus.  Les  planches  , 
au  nombre  de  5a  dans  le  premier 
volume  et  de  /»a  dans  le  deuxieme , 
sont  d’une  exécution  qui  place  cet  ou- 
vrage bien  au-dessus  de  tout  autre  du 
meme  genre.  Les  champignons  y sont 
figurés  dans  toutes  les  phases  de  leur 
existence,  depuis  le  plus  petit  bouton 
jusqu’à  l'état  de  mort.  Le  texte  latin 
et  danois  est  plein  de  recherches  et 
d'aperçus  intéressants  : 011  y trouve , 
page  1 1 o , à l’article  CLivaria  mili- 
laris, l’explication  du  prétend ninsecle 
végétal , sur  lequel  Tomibia  , Hill  , 
] incliner  , Édwards  et  autres  , ont 
écrit,  et  qui  a lait  faire  irM.  Piukcrton 
une  assertion  si  singnlière.  C’est  tout 
bonnement  un  champignon  qui  croît 
dans  le  corps  de  quelques  mouches, 
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et  qui  se  trouve  même  en  Sclande. 
Holmskiold  , dont  le  nom  patrony- 
mique était  Holrn  , mourut  en  179^ 

M.  B— n. 

HOLMSTROEM  (Israël  ),  poète 
suédois  , secrétaire  de  Charles  XII 
et  coi.?*iHer  de  guerre , accompagna 
ce  héros  en  Pologne , et  l'amusait  p .r 
ses  saillies.  Charles  lui  dit  un  jour 
qu’il  ue  valait  riefl  pour  être  officier  : 
«Je  pourrais  cependant,  répondit 
» Holmstioem  , trembler  dans  une 
» paire  de  grosses  bottes  , aussi  bien 
» qu’un  certain  général  de  notre  cou- 
» naissance.  » Ce  général  était  un  fa- 
vori; mais  le  roi  pardonna  la  plaisan- 
terie du  poète , et  passa  à un  autre  su- 
jet. Ilolmstroem  mourut  en  1 708 , eu 
Lithuanie.  Parmi  ses  'vers  , qui  la 
plupart  sont  pleins  d’espriteldegrâcc, 
on  distingue  l’épitaphe  du  chien  favo- 
ri de  Charles  XI l , uommé  Pompe 
on  Pompée.  Cette  épitaphe  a été  tra- 
duite en  latin , de  la  manière  suivante  i 

Regali»  l«cli  catului  qni  parte  receptua 
Poropim , Auguiti  rura  fideli*  erat. 

Ecce  taroeu  irnio  fraclui  » lauuxjue  ri  Arum 
Lfferlur  refci»  morluua  ante  peJet  * 

(üpUrrnt  mallic  aie  trivere  pouc  pucHx, 

Heroca  mulli  aie  potuirae  mort. 

C— At. 

HOLOBOLUS  (Maiuiel)  vivait 

dans  le  treizième  siècle',  sous  Michel 
Paléoioguc  et  Andronicsop  fils.  H fut 
grand  protosymielle  , cl  orateur  ou 
rhéteur  de  l’église  de  Ste-Sophie.  La 
fonction  de  l'orateur  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  à l’article  Eustatiie, 
était  d’expliquer  l’Écriture  sainte.  Il 
paraît  qu’Holoboltis  se  délassait  de 
ses  graves  devoirs  dans  le  commercé 
des  Muses.  Ona  de  lui  des  vers  adres- 
sés à l’empereur  Michel  et  à son  fils 
(ils  sont  encore  inédits);  et  dcssclio- 
lies  sur  le  second  Autel  de  Dosiada», 
Valckenaer  les  a publiées  le  premier 
dans  le  douzième  chapitre  de  sa  Dia- 
tribe ; et  depuis  , M.  Jacobs  les  a 
réimprimée»  dans  sou  comqtenlatra 
il 
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sur  les  Ânalecles  de  Brunck.  Crs 
scbolies  sout  fort  utiles  pour  l'intelli- 
gence de  ce  poème  obscur  ; et,  comme 
il  -est  presque  impossible  qu’un  ec- 
clesiastique grec  du  treizième  siècle, 
ait  gu  assez  d’érudition  pour  les  com- 
poser , ou  peut  , sans  trop  craindre 
de  se  tromper  , admettre  l’ide'e  de 
Valckenaer,  qui  |upposc  qu’flolo- 
bolus  a copie'  quelque  ancien  manus- 
crit. Is.  Vossius  a prétendu  que  Sau- 
maisc  , dunt  il  existe  un  commentaire 
sur  Do'iad.is  , avait  dérobe  à Holobo- 
lus  tout  ce  qu’il  y a de  passable  daus 
ses  remarques.  Il  ne  faut  pas  se  pres- 
ser de  croire  Vossins  , homme  té- 
méraire et  passionné;  mais  il  est  juste 
pourtant  d’observer  que  Fabricius 
l’a  fort  mal  réfuté.  « li  est  très  vrai , 
» dit-il  dans  sa  Bibliothèque  grecque 
» ( toin.  in , page  ) , que  Sau- 
b maise  n’a  point  nomme  11  ilobolus; 
b mais  il  parle  sans-cesse  des  scho- 
» lies  grecques  : il  avoue  qu’elles  lui 
b ont  été  utiles  ; et  meme  assez  fré- 
b quemment  il  en  cite  le  texte.  » Le 
fait  est  que  Suumaisc , dans  ses  noirs 
sur  le  second  Autel , tic  fait  aucune 
espèce  de  mention,  ni  directe  ni  in- 
directe , des  scbolies  grecques.  On 
doit  conclure  de  ce  silence  , non  pas 
qu’il  ait  vomIu  se  les  approprier,  mais 
qu’il  ne  les  connaissait  pas.  Un  savant 
tel  que  Saumaisc  n’avait  pas  besoin 
de  voler  quelques  explications  à un 
chétif  grammairien  , et  pouvait  bien 
de  lui-même  trouver  ce  qu’un  Holo- 
bolus  avait  mi  découvrir.  B — ss. 

HOLOBHKRNË.  Vay.  Judith. 

Ht)LOl'HlR-\ , épouie  d’Ordian  , 
est  célèbre  dans  l’hiMoirc  des  Otto- 
maus  , par  l’événcuirul  qui  la  fit  en- 
trer dans  la  famille  du  fondateur 
de  leur  empire , à-peu  près  comme  les 
Sabines  devinrent  mères  du  peuple 
romain.  Un  gouverneur  grec  de  Bile- 
jiki , tji  üalulie,  était  père  d’Iiolophi- 


HOt 

ra  ,et  se  pre'jiarait  à célébrer  ses  noces 
avec  uu  jeune  hurame  de  sa  nation. 
Otbman,  la  tige  des  Sultans,  souve- 
raib  encore  faible,  mais  brave  , entre- 
prenant , objet  de  jalousie  et  de 
crainte  pour  les  gouverneurs  grecs  , 
dont  les  territoires  étaient  mêlés  avec 
ses  possessions  concédées  ou  usur- 
pées , Othman  fut  invité  à la  fête  so- 
lennelle qui  devait  signaler  ce  ma- 
riage. Un  commandant  grec  , dont 
il  avait  acquis  la  bienveillance,  l’aver- 
tit qu’en  l’invitant , ses  voisins  n’a- 
vaient cherché  qu’à  le  surprendre,  et 
à le  faire  tomber  dans  un  piège  où  il 
devait  laisser  la  vie.  Othman  opposa 
la  ruse  à la  ruse , et  pria  le  comman- 
dant grec  de  recevoir  en  iîé|«5t  dans 
le  château  de  Rilejiki,  ses  femmes  et 
Ses  trésors,  aff-ctant  de  craindre  une 
invasion  hostile  , pendant  qu’il  serait 
absent  de  scs  propres  domaines.  Les 
fêtes  nuptiales  devaient  se  passer 
en  pleine  campagne  : Othtntn  envoya 
a Bilcjiki  ses  chariots  couverts , qui 
étaient  censés  contenir  ses  effets  les 
plus  précieux,  tuais  qui  ne  renfermaient 
que  des  armes  et  des  fl  itnbeaitx  : sur 
les  chariots  sc  trouvaient  quarante 
personnes  cachées  sous  de  longs 
voiles;  ces  prétendues  femmes  étaient 
des  soldats  déguisés.  Tout  ce  con- 
voi tic  fut  pas  plutôt  introduit  dans 
le  château  'de  Bilcjiki , qu’Othman 
parut  accompagné  de  peu  de  gens  j 
mais,  près  du  lieu  de  la  fête,  il  avait 
déposé  en  endiUM'ade  cent  hommes 
déterminés,  pi  êts  à paraître  au  premier 
sign  il.  Les  soldats  déguisés  jetèrent 
leurs  voiles , et  saisissant  leurs  flam- 
beaux et  leurs  armes  ,i!s  incendièrent 
le  château  et  égorgèrent  fa  garnison 
sans  défense  : à la  vue  de  Teiubrase- 
metit , l’embuscade  se  montra; Oth- 
mati,  à la  tête  de  ses  soldats,  fondit 
sur  tous  les  convives  , dont  il  ne  pu- 
nissait que  la  perfidie  : le  gouverneur 
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de  BiVjiki  fut  Iné;  la  belle  Holophir», 
sa  lil;e  , tomba  an  pouvoir  d’Othman, 
qui  l i donna sur-le-champ  pourepoust: 
à son  fils  Orchan.  Holopbira  devint 
mère  du  prince  Soliman,  qui  passa  le 
premier  en  Europe  , et  d’Orchan  qui 
succéda  à Otiimau  premier.  Cet  évé- 
nement eut  lien  vers  l’an  de  l'hégire 
G98.  ou  nyg  de  J.-Ç.  S— r. 

1IOLST HlîS , l’une  des  plus  illustres 
maisons  de  l’Allemagne,  a donné  des 
souverains  au  Danemark,  à la  Suède, 
et  à la  Knssie  ( Voy.  Y Art  de  vérifier 
tes  dates,  tom.  tu,  p.  4*  3 et  suiv.  )— 
Charles-Frédéric,  duc  or.  Iïolstein- 
Gottorp,  neveu  de  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  né  à Stockholm  le  y 
avril  1700,  succéda  à son  père  Fré- 
déric IV,  tué  d'un  coup  de  canon  à la 
bataille  de  Clinow  , en  1702.  Le 
flolstciu  était  depuis  long-temps  gou- 
verné eu  commun  par  ses  ducs  et  par 
les  rois  de  Danemark  : Christian  III 
l’av  il  ainsi  léglé,  lors  de  son  élection 
an  troue  de  Danemark;  mais  ce  traité, 
qu’avait  dicté  l’amour  fraternel, devint 
la  source  de  guerres  dont  les  ducs  de 
Molsteiti  furent  presque  constamment 
les  victimes. Charles  Xll  mil  beaucoup 
de  chaleur  à défendre  les  états  échus 
à son  neveu;  mais  accablé  iui-meme 
par  la  fortune,  il  ne  put  les  garantir 
d’un  envahissement  général.  Le  traité 
signé  à Stockholm,  en  1 720,  détacha 
du  Holstcin  le  Slcswig,  pour  le  réunir 
au  Danemark.  Le  jeune  duc  vit  avec 
peine  cet  arrangement;  et  appuyé  de 
l’empereur  de  Knssie,  qui  lui  destinait 
la  main  de  sa  dite,  il  réclama  contre 
son  oxccutiou:  mais  la  rnortdc  Picrre- 
le-Grand  11c  lui  jiermit  pas  de  faire 
valoir  ses  droits  par  les  armes.  L’im- 
pcralrice-mcre  prit  à son  tour  la  dé- 
fense du  duc  de  Holslein;  et  le  roi  de 
Danemark  s’obligea, en  17^2,  à lui 
payer  un  million  de  rixdales  pour  l'in- 
dtwniser  du  duché  de  Sleswig.  Char- 
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les -Frédéric  refusa  d’aceeptcr  cette 
condition,  espérant  que  des  circons- 
tances plus  favorables  le  mettraient  à 
même  de  recouvrer  set  états;  m tis  il 
mourut  daus  l’intervalle,  le  18  juin 
1 739.  II  laissa  de  son  mariage  avro 
Anne,  fille  de  Pierre-le- Grand,  un  fils 
nommé  Charles-Pierre  Ulric,  qui  suc- 
céda à sa  tante  Elisabeth  sur  le  trône 
de  Kussic,  sous  le  nom  de  Pierre  II I. 
(/'or.  Pierre  III.)  W — s. 

HOLSTEIN  (Jean-Louis  de), 
comte  de  Lethrabourg,  ministre  d’clat 
en  Danemark,  naquit,  en  i6y4>  d’une 
f.: mille  tiës-ancicnnc  , originaire  du 
Mccklcmbourg.  Apres  avoir  fait  de 
bonnes  études,  d’abord  à Hambourg, 
sous  le  savant  J.  Alb.  Fabricius,  puis 
à l’université  de  Kiel , il  acheva  de  dé- 
velopper dans  scs  voyages  le  goût  na- 
turel qVil  avait  pour  les  sciences  et 
pour  les  lettres.  De  retour  daus  son 
pays,  il  y occupa  successivement  les 
ostes  les  plus  importants  et  les  plus 
ouorablcs,  mérita  la  confiance  des 
rois  Frédéric  IV, Christian  VI,  Fré- 
déric V,  jouit  de  l’estime  de  ses  con- 
citoyens, et  se  montra,  dans  tous  scs» 
emplois,  le  protecteur  éclairé  autant 
que7.c'lédcs  sciences,  de  l’instruction 
publique,  de  la  religion.  11  eut,  avec  le 
célèbre  Gram  ( l'of.  ce  nom),  une 
grandeparta  la  fondation  de  f.i  -ociété 
royale  des  sciences  de  Copenhague, 
eu  1742;  cl  il  C11  h'1  le  prrmior  [.'rési- 
dent. Il  établit,  a Copenhague  pour  le 
Groenland,  et  à Dnmtlni.n  pour  la 
Laponie,  dea  écoles  de  missionnaires 
destinés  à porter  dans  ces  pays  sau- 
vages les  bienfaits  du  christianisme. 
Ou  publia,  sous  ses  auspices,  des 
dictionnaires  et  des  grammaires  de  es 
deux  langues.  Il  possédait , à»[uelqms 
lieues  de  Copenhague , la  belle  tcri c de 
Lethrabourg,  lieu  fameux  dans  l’his- 
toire du  paysrcc  lieu  fut,  an  temps  du 
paganisme,  la  résidence  des  rois,  sous 
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le  nom  de  Lcïre;  et  il  conserve  encore 
quelques  vestiges  de  cette  ancienne 
époque.  C’est  là  que  le  comte  de  IIul- 
stoin  avait  rassemble  une  bibliothèque 
considérable,  des  collertious  de  cartes 
géographiques,  de  mddaiilcs , etc.  etc.; 
et,  dans  ses  jardins , des  statues,  des 
inscriptions,  des  monuments,  dispo- 
sés avec  iultlligcuce,  qui  retraçaient 
sucicssivi  ment  à la  mémoire  les  prin- 
cipaux événements  de  l’histoire  du 
Nord.  Il  a laisse,  en  manuscrit,  une 
traduction  de  Tacite,  et  des  Mémoires 
français  sur  la  vie  de  son  père  Jean- 
George  de  Uolsteiu , et  sur  la  sienne 
propre,  jusqu’à  l’aunéc  1 717.  Il  mou- 
rut d’une  maladie  aigue,  le  aç)  janvier 
17Ü3.  M — w — d. 

HOLSTENIUS  (Luc),  dont  le 
nom  allemand  était  I/olsle,  et  non 
Uolsteiu,  naquit  en  i5q6.  Quand  il 
eut  achevé  scs  études  dans  le  gym- 
nase de  Hambourg  , sa  patrie,  il  se 
rendit  à Leyde.  Vossius , Menrsius, 
Heinsius  , Scrivcïius  , Lisaient  alors 
l’ornemeuldcrunivcrsité  de  cette  ville. 
Il  suivit  exactement  leurs  leçons  ; et , 
après  avoir  etc  leur  disciple,  il  devint 
* leur  atni.  Vers  le  même  teints,  il  se 
lia  avec  le  célèbre  Cluvicr,  qui  le  prit 
pour  son  compagnon  de  voyage,  lors- 
que, vers  1G18,  il  parcourut  à pied 
l'Italie  et  la  Sicile.  Ce  voyage  fini , 
Holsténius  revint  à Leyde , où  il  re- 
prit le  cours  de  ses  éludes  ; et , pour 
suppléer  à son  peu  de  fortune,  il  sc 
chargea  d’une  éducation  particulière. 
Une  plus  belle  carrière  sembla,  peu 
de  temps  après,  s’offrir  à ses  talents. 
Une  place  vaquait  dans  le  gymnase  de 
Hambourg;  il  la  demanda:  son  mé- 
rite était  incontestablement  plus  grand 
que  celui  de  scs  concurrents  ; d’ail- 
leurs il/  étaient  étrangers , et  l’on  ne 
doutait  pas  que  le  sénat  ne  s’cmpre.s- 
*dt,  pour  l’honneur  et  l’avantage  de 
l’ecole,  de  favoriser  Holsténius  , ou 
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plutôt  de  lui  rendre  justice.  Mais  il  n» 
fut  autrement.  On  le  rejeta  pour  lui 
préférer  un  homme  inconnu.  Profon- 
dément sensible  à ce  déplaisir,  Hols- 
téuius  renonça  dès-lors  pour  jamais  à 
sa  patrie,  et  résolut  de  consacrer  aux 
étrangers  des  talents  qu’elle  dédai- 
gnait. Ses  liaisons  avec  Cluvicr  lui 
avaient  inspiré  le  goût  de  la  géogra- 
phie savante;  et  il  avait  formé  le  pro- 
jet de  donner  un  recueil  comjdet  de 
tous  les  petits  géograjihes  grecs  et 
latins.  En  i0u2  , il  passa  en  Angle- 
terre, avec  l’intention  d’y  recueillir, 
dans  les  bibliothèques  publiques  et 
particulières,  des  matériaux  et  de* 
secours  pour  l’exécution  de  ce  grand 
travail.  Àpiès  deux  ans  de  séjour  à 
Londres  et  à Oxford,  il  se  rendit  à 
Paris,  oit  il  fut  bientôt  admis  dans 
la  société  des  frères  Dupuy,  et  de 
tous  les  hommes  distingués  par  l’cru- 
dition.  Le  président  de  Mcsrncs,  tou- 
ché de  son  mérite , lui  confia  la  garde 
de  sa  bibliothèque  : emploi  doux  et 
commode,  qui  le  mettait  au  milieu  de* 
livres  qu’il  aimait.  C’est  vers  cette 
époque  qu’il  faut  placer  sa  conversion 
à la  religion  catholique.  Quelques 
biographes  ont  attribué  son  change- 
ment de  communion  au  ressentiment 
qu’il  avait  conservé  de  l’injuste  pré- 
férence donnée  à ses  concurrents, 
par  le  sénat  de  Hambourg.  Mais  cet 
événement  était  déjà  trop  ancien  pour 
que  flolstcDins  pût  en  garder  alors 
un  souvenir  bien  vif.  M.  Bredow  a 
prétendu  qu’il  ne  s’était  fait  catholique 
que  pour  avoir  un  libre  accès  dans 
les  bibliothèques  d’Italie,  qu’il  avait 
le  j»  10 jet  de  visiter.  Ce  motif  n’est  ni 
plus  chrétien  , ni  plus  vraisemblable 
que  l’autre.  Les  bibliothèques  d’Italie 
n’étaient  pas  plus  alors  qu’à  présent 
fermées  aux  protcslauls  ; et  il  ne  fal- 
lait pour  y entrer,  ni  soutane,  ni  billet 
de  confession.il  vaut  mieux  en  crotte 
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Holsténius  loi-même,  sur  1rs  motifs 
de  sa  conversion.  <r  Depuis  le  moment, 

» écrit-il  à Pcirrsc,  où  |e  commcnç.ii , 

» fort  jeune  encore,  à goûter  la  phi- 
» losopliie  platonicienne , dans  l#s 
» ouvrages  de  Maxime  de  Tjr,  de 
» Clialcidius  et  d’Hiéroclès,  je  sen- 
» tis  naître  en  mon  aine  un  vif 
» désir,  d’abord  d’aprolondir,  puis 
» d’éclaircir  et  de  propager,  autant 
» qu’il  serait  in  moi,  celte  divine  mc- 
» tliode  de  philosophie.  I.’utuité  in  - 
» finie  que  je  retirai  bientôt  de  ces 
» recherches,  me  confirma  -iiigulic- 
» rement  dans  cette  pensée.  En  effet, 

» voyant  que  Bessarion,  Stcuchus,  et 
p d’autres  philosophes,  confirmai!  nt, 
o par  les  écrits  des  Pères,  la  doctrine 
» de  Platon  , je  m’enfonçai  tout  cn- 
p lier  dans  la  lecture  des  ouvrages 
p où  ils  ont  traite,  soit  en  grec,  soit 
p en  latin,  de  celte  théologie  i ontein- 
p plative  et  mystique  , par  laquelle 
p l’.une  s’élève  vers  Dieu.  Celle  lec- 
« turc  me  conduisit  à admirer  de 
» toute  mon  ame  la  manière  solide  et 
» divine  dont  les  Pères  philosophent; 
» et  je  me  ris  placé  , à mon  insu  , 
p presque  dans  le  sein  de  l’église  ca- 
» tholique.  St.  Augustin,  dans  scs 
p confessions,  fait  dp  lui-même  un 
» semblable  récit.  Ces  contemplations 
» divines  élevèrent  tellement  mon 
p ame  à la  connaissance  de  la  vérité, 
p l’affermirent  tellement,  que  desor* 
» mais  elle  uc  se  traîna  plus  autour 
p de  ces  petites’  questions,  et  de  ces 
v mitmlicusi  s difficulté- , dont  les  no- 
p valeurs  ont  coutume  d’embarra-scr 
» l’affaire  de  la  fui.  » Ou  a dit  que  les 
Jésuites,  et  particulièrement  le  P.  Sir- 
moud,  avaient  ru  une  grande  part  à 
la  conversion  de  Holsténius,  cl  que  la 
Société  fit  beaucoup  d’efforts  pour  se 
l’attacher.  Cela  est  avancé  sur  des 
indices  qui  ne  sont  pas  des  preuves, 
rions  avons  quelques  lettres  de  Hols- 
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téuius  au  P.  Sir  moud;  mais  clics  sont 
très  postérieures  à l’époque  dont  il 
s’agit , et  il  n’y  est  parlé  que  de  littéra- 
ture. « J’ai  toujours  évité  avec  le 
p plus  grand  soin  , écrit-il  à Peircsc, 
p d’ofïcnscr  en  rien  quelqu’un  de  cette 
« Société,  qui  change  en  causes  publi- 
» qitcs  les  causes  pai  liculières  ; mais 
p je  la  cultive  avec  toute  sorte  d’hon- 
» oétetés  et  de  bous  offices,  et  je  re- 
p connais  que  je  ne  lui  ai  pas  de  md- 
» diocrcs  obligations.  » Cette  lettre 
est  de  j(i5j  , huit  ans  environ  après 
la  conversion  de  Holsténius;  et  les 
obligations  dont  il  yest  question',  peu- 
vent s’entendre  des  démarches  que  le 
général  de  la  Société  faisait  alors  au- 
près du  cardinal  Barberiui,  pour  faire 
obtenir  à H'dslénius  quelque  place 
stable  et  lucrative.  Au  reste,  si  nous 
avons  reniai  que  qu’il  n’est  pas  bien 
prouvé  que  les  Jé.-uites  aient  opéré  le 
changement  de  religion  de  Holsténius, 
ni  qu’ils  aient  voulu  lui  faire  prendre 
leur  habit,  c’est  uniquement  par  es- 
prit d’exactitude  : car  il  serait  foit 
vraisemblable  et  fort  naturel  qu'ils 
eussent  tâché  de  gagner  à la  commu- 
nion catholique  et  à leur  Société  un 
homme  de  ce  mérite.  Les  frères  Dupuy 
avaient  inspiré  au  célèbre  Peiresc 
une  grande  estime  pour  le  jeune  Hols- 
ténius. Peiresc,  qui  fut  toujours  plein 
d’un  ïèle  ardent  pour  les  lettres  et 
les  littérateurs,  le  recommanda  for- 
tement au  cardinal  François  Barbc- 
rini,  qui,  à cette  époque,  était  en 
France , avec  le  titre  de  nonce  du 
pape  Urban  VIII,  son  oncle.  En 
, Holsténius  partit  pour  Borne, 
et  il  vécut  dans  le  palais  du  cardinal, 
qu’il  appelle  justement  son  Mécène, 
son  patron,  son  bienfaiteur.  11  fut 
bientôt  lié  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  rang  dans  les 
lettres  et  dans  le  monde  : on  le  recher- 
chait,on  allait  au-devant  de  lui.  Enfin, 
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il  ne  réussit  pas  moins  en  Italie,  qu’il 
ne  l’avait  fiit  en  Angleterre  et  en 
France.  La  bibliothèque  du  Vatican 
lui  offrit  beaucoup  de  secours  pour 
son  projet  favori  d’une  édition  des 
petits  géographes.  Il  se  plaignit  sou- 
frent des  obstacles  que  lui  opposait  le 
peu  de  complaisance  du  gardien , qu’il 
compare  au  dragon  des  Hespéridcs, 
C’était  alors  Couliloro  qui  exerçait 
reltc  fonction.  A Contiluro  succéda 
Horace  Giustinimi,  dout  il  n’eut  pas 
a se  louer  davantage  , et  dout  il 
se  plaint  aussi,  quoiqu’avec  races 
d’amertume.  L’étude  des  Plutoniev  r.s, 
qu’il  avait  toujours  aimés,  le  défour- 
nait  un  peu  de  scs  géographes.  Peiresc 
lui  avait  fait  présent  de  plusieurs  ou- 
vrages inédits  de  jamblique,  de  Pro- 
vins, d’OIympiodnre,  d’Ucrmias,  de 
Damascius,  de  Tliéon  , de  Pscllus; 
et,  daus  son  zclc,  Holstcnius  rêvait 
qu’il  pourrait  donner  au  monde  sa- 
vant le  recueil  de  tous  ces  philoso- 
phes traduits  et  commentés.  A ces  deux 
grands  dessi  ins,  il  joignait  celui  d’une 
collection  considérable  d’homélies  iné- 
dites de  Pères  grecs,  recueillies  par 
scs  soins  dans  les  différentes  biblio- 
thèques des  pays  qu’il  avait  successi- 
vement habités.  Il  avait  même  déjà, 
en  1O37,  contribué  utilement  à l’édi- 
tion de  St.  Athanase,  publiée  par  les 
libraires  de  Paris.  Il  était  eu  même 
temps  fort  occupé  de  géographie  po- 
sitive. Il  avait  fait,  pour  sou  cardinal, 
une  carte  de  tout  le  territoire  de  Rome, 
qui  avait  ru  beaucoup  de  succès , et 
qui  devint  pour  lui  l’occasion  et  la 
cause  de  travaux  très  considérables 
sur  les  voies  romaines,  et  sur  les  jlro- 
vinces  appelées  Suburbicaires.il  mé- 
ditait un  ouvrage,  où  il  aurait  consigné 
scs  recherches,  redressé  les  nombreu- 
ses erreurs  de Cluvier,  et  où  il  aurait, 
d’après  les  passages  des  auteurs  étu- 
dies soigucuscmcut  sur  le  terrain  et 
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la  mesure  à la  main,  établi  les  vérita- 
bles positions  des  lieux.  Cet  ouvrage 
n’a  point  paru  ; mais  il  reste  quelques- 
unes  de  ses  observations  dans  d<  s 
notes  sur  Cluvier,  que  nous  indique- 
rons plus  bas,  et  daus  les  cartes  de  U 
galerie  géographique  du  Vatican,  qui 
fut,  en  163*,  restaurée  sous  sa  direc- 
tion. A celte  époque,  l'existence  d’Hols- 
tenius  n’était  pas  encore  fort  brillante. 
Il  est  vrai  que  son  cardinal  lui  avait 
obtenu  la  prévôté  de  l’église  de  Ham- 
bourg; deux  canouicats,  l’un  dans 
l’église  de  Brème,  l’autre  dans  relie 
de  Eulin;  une  prébende  el  deux  béné- 
fices simples  dans  celle  de  Lubeck. 
Mais  la  guerre  de  trente  ans  , qui  dé- 
solait alors  l’Allemagne,  ne  lui  per- 
mettait pas  d’en  prendre  possession  5 
et  plus  tard,  la  paix, en  confirmant  les 
droits  des  Luthciicns,  lui  ôta,  de  re 
côté,  tout  espoir  de  fortune.  Il  semble 
au  reste,  qu’il  était,  vers  le  même 
temps,  chanoine  de  Cambrai  et  do 
Cologirc;  et  ces  deux  bénéfices  n’é- 
taient pas , comme  les  autres,  au  pou- 
voir des  protestants.  Il  fut,  en  1 (Vif), 
charge'  d’une  mission  qui  lui  fut  très 
avantageuse.  Le  pape  l’envoya  porter 
à Varsovie  le  chapeau  de  cardinal 
an  nonce  San'qCroce , qui  lui  fit  un 
pi  osent  considérable,  et  dont  il  s’ac- 
quit l’estime  et  la  bienveillance.  Il  re- 
vint à Rome,  ayant  encore  augmenté 
ses  collcctjons  littéraires;  car  il  avait, 
dans  toutes  les  villes,  visité  les  biblio- 
thèques, et  recueilli  partout  des  ma- 
tériaux et  des  secours  pour  les  grands 
travaux  qui  l’occupaient,  et  qu’il  ne 
terminait  pas , parce  qu’il  attendait 
toujours  quelque  pièce  iaqiortanteqiu 
lui  manquait  (Denysde  Byzance,  par 
exemple,  dont  P.  Gilles  avait  eu  un 
manuscrit  que  l’on  ne  pouvait  retrou- 
ver) ; ou  parce  qu’il  ne  puiivait  jamais 
réussir  à sc contenter;  peut-être  aussi 
pircc  qu’il  craignait  les  jugements  du 
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public;  et  surtout  parce  qu’il  était , à 
ic  qu’il  semble,  de  ces  esprits  labo- 
rieusement paresseux,  qui  aiment  à 
changer  d’occupation,  à passer  d’une 
étude  à une  autre , et  qui,  commen- 
çant dix  ouvrages  immenses,  finissent 
par  ne  laisser  que  des  recueils  et  des 
notes,  A ses  projets , déjà  si  vastes  , 
il  en  joignit  bientôt  un  autre,  relui 
d'un  recueil  de  tous  les  monuments, 
de  tous  les  actes  qui  concernent  l’his- 
toire des  papes.  Une  leeti  .e  critique 
d’Anastase  le  bibliothécaire  , écrivain 
très  utile  et  trop  négligé,  l’avait  jeté 
dans  cette  nouvelle  étude.  Il  s’aperçut 
bientôt  qu’Alph.  Cbacou,  Panviuio, 
Platina,  et  les  autres  biographes  des 
souverains  pontifes,  laissaient  beau- 
coup à desirer;  et,  s’étanlmis  à cher- 
cher dans  les  bibliothèques  de  Rome, 
il  trouva  un  nombre  immense  de  do- 
cuments inédits  de  la  plus  grande 
importance  : mais  il  recueillit,  et  ne 
publia  rien.  La  critique  de  la  Bible, 
les  monuments  anciens  l'occupèrent 
aussi.  11  collationna  des  manuscrits 
de  V Ancien-  Testament;  il  lit  un 
reeticil  considérable  d’iuscriptious. 
Mais  ccs  travaux  furent,  ainsi  que 
tous  les  autres,  perdus  pour  le  public. 
Balzac,  dans  une  lettre  à l’abbé  Bou- 
chard , a critiqué  agréablement  cette 
mmic  dp  Holsténius , d’amasser  tou- 
jours et  de  ne  rien  publier,  ou  de  ne 
donner  que  de  très  courts  morreaux. 
Cet  abbe'  Bouchard  vivait  à Route, 
dans  l’iutimitc  de  Holsténius.  « Je  ne 
» doute  point,  lui  dit  Balzac,  des 
b grandes  richesses  de  M.  Holsté- 
>•  nius;  je  me  plaiqs  seulement  de  son 
» bon  ménage.  Que  sert  l’abondance 
» sans  la  libéralité?...  Il  faudrait  qu’il 
» possédât  moins , ou  qu’il  donnât 
b davantage.  Et  quoique  je  sache  qu’il 
b amasse  (tour  la  postérité,  et  qu’il 
» enrichira  nos  neveux, il  me  semble 
b qu’il  uc  devrait  pas  cependant  pous 
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b déshériter,  ni  garder  la  meilleure 
» partie  de  sa  gloire  pour ‘un  avenir 
«qu’il  ne  verra  point,  b En  i656, 
le  cardinal  s’attacha  plus  particulière- 
ment Holsténius  : il  lui  confia  la 
garde  de  sa  bibliothèque,  que  quittait 
Suarcs,  promu  à l’c'vcché  de  Yaison  ; 
et  l’ayant  fortement  rccommaîidé  au 
pape  Urbain  VIII  , il  obtint,  pour 
son  protégé,  uocanonicat  du  Vatican. 
Le  successeur  d’Urbain,  InnocentX, 
ne  témoigna' pas  moins  de  bienveil- 
lance à Holsténius  ; il  le  lit  garde  de 
la  bibliothèque  du  Vatican,  cl  avait 
meme  l’intention  de  lui  donner  le 
chapeau,  en  reeounaissanre  du  zclc 
avec  lequel  il  s’était  employé  pour  ac- 
commoder les  différends  quiexi-laicnt 
entre  lui  et  les  Barberini.  Holsténius 
fut  aussi  dans  la  faveur  d’Alexan- 
dre VII,  qui  porta  la  tiare  après  In- 
nocent. Alexandre  le  Gt  son  commen- 
sal; il  le  chargea  de  plusieurs  grandes 
affaires.  Ce  fut  Holsténius  qui  fut  en- 
voyé à Inspruck,  auprès  de  la  reine 
Christiur,  pour  recevoir  son  abjura- 
tion, et  l’admettre  dans  ia  communion 
catholique.  Celte  distinction  tenait  très 
probablement  au  même  motif  qui. 
l’avait  fait  choisir  pour  le  voyage  de 
Pologne,  à sa  connaissance  de  la  lan- 
gue allemande,  que  personne,  à la 
cour  de  Rome,  n’entendait  et  ne  par- 
lait. C’est  ainsi  qu’il  avait  c’té  employé 
à la  conicrsion  de  Frédéric,  land- 
grave de  Darmstadt,  qui  se  fit  catho- 
lique en  itiôq.  Depuis,  il  employa 
sou  éloquence,  avec  un  égal  succès , 
à ia  conversion  d’un  grand  seigneur' 
danois,  nomme  Ranr.iW.  Quoique  ca- 
tholique très  zélé,  Holsténius  s’op- 
posa, autant  qu’il  fut  en  lui,  à la 
censure,  souvcuttr(jp  rigoureuse, que 
la  congrégation  de  \’lndex  exerçait 
contre  les  ouvrages  des  réformes.  Il 
obtint  que  le  livre  de  Grotius,  Sur 
la  liberté  de  la  mer,  put  se  vendre 
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publiquement  à Rome.  T!  défendit 
aussi  Y Aristarque  sacré  de  Dan. 
Hciusius,  auprès  de  son  cardinal.  A 
C tte  occasion , nous  traduirons  un 
passage  d’une  de  scs  lettres  : « Un 
» des  cardinaux  les  plus  distingués , 
» qui  sç  croit  et  à qui  beaucoup  de 
» gens  croient  un  esprit  peu  cora- 
» mun  , se  trouvait,  il  n’y  a pas  Iong- 
» temps,  à la  congrégation  de  la  ccn- 
» sure  des  livres  , où  il  était  question 
» d’expurger  la  Bibliothèque  de  Ges- 
» lier;  et,  comme  les  noms  de  tant 
b d’ccrivains  lui  donnaient  de  l’impa- 
v ticncc,  il  dit  tout  haut  que,  s’il  en 
» était  le  maître,  il  brûlerait  la  plus 
« grande  partie  des  livres,  et,parti- 
» culicrcmcnt  jusqu’au  deruier  . ceux 
>•  qui  traitent  de  littérature  et  d'érudi- 
» don  littéraire;  en  un  mot,  qu’il  ne 
» conserverait  qu’un  petit  nombre  de 
» théologiens  et  de  jurisconsultes.  » 
Le  savaut  bibliothécaire  avoue  qu’il 
n’osa  pas  gendre  en  ce  moment  la 
défense  des  lettres  contre  un  si  injuste 
préjugé;  mais  il  témoigna  su  fil, sim- 
ulent ce  qu’il  eu  pensait,  en  s’abste- 
nant, dos  ce  jour,  de  paraître  aux  as» 
semblées  de  ccltecongrégation . Ce  qu’il 
faut  encore  remarquer  et  louer  dans 
le  caractère  de  Holsténius  , c’est  un 
extrême  éloignement  pour  certaines 
minutieuses  difficultés  qui  embar- 
rassent la  théologie , et  ont  pro- 
duit bien  des  schismes.  Dans  une 
congrégation  qui  eut  lieu  en  1 G3g  , 
pour  le  rapprochement  des  Grecs  et 
des  Latia),  il  ne  craignit  pas  de  dire 
que  cette  déplorable  dissension  qui 
sépare  l’Église  d’Oricnt  de  celle  d’Oc- 
eident , doit  être  principalement  at- 
tribuée à ces  hommes  qui , par  uu 
vain  amour  de  dispute  , mettent  tout 
en  controverse  ; qui  jugent  avec  té- 
mérité de  choses  qu’ils  connaissent 
rnal , et  qui,  au  lieu  de  citer  l’Écriture, 
Jcs  conciles  ou  les  Pcres , n’ont  à pré- 
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senter  que  de  frivoles  et  faible*  ar- 
guments. Dans  l’été  de  it>5r),  Ho!s- 
tenius  fut  attaqué  d’un  mal  de  reins 
fort  grave  ; et  après  diverses  alterna- 
tives de  sauté  et  de  rechutes  , il  mou- 
rnt,  le  a février  1661  , à l’àge  de 
soixante-cinq  ans.  Il  institua  le  car- 
dinal Barbcrini  son  légataire  univer- 
sel ; et  dans  la  distribution  de  diffé- 
rents legs  particuliers , il  n’oublia  pas 
la  ville  de  Hambourg,  à laquelle  il  fit 
présent  d’un  assez  grand  nombre  de 
manuscrits  grecs.  Mais  son  neveu 
Lambccius  fut  oublié.  Le  caractère  de 
Lambecius  lui  avait  beaucoup  déplu  , 
et  il  avait  meme  eu  à lui  reprocher 
un  tort  très  grave.  Lambecius  , qa’il 
avait  pendant  deux  ans  traité  à Rome , 
moins  comme  un  neveu  que  comme  un 
(ils  , avait  eu  le  projet  de  lui  derobee 
plusieurs  manuscrits.  Son  ourle  en 
fut  instmit , et  ne  lui  pardonna  jamais 
cette  ingratitude  et  cette  bassesse  de 
cœur.  Pour  ne  pas  enfler'  cet  article , 
déjà  bien  long, de  détails  peu  impor- 
tants, et  que  l’on  peut  voir  d’aillcnrs 
dans  la  Cimbria  lillerata  de  Moiler  , 
nous  passerons  à l’indication  rapide 
des  ouvrages  de  Holsténius.  L’on 
trouve  dans  le  Proclus  d’EImcnhorst, 
publié  à Leydc  en  1617,  une  petite 
pièce  de  vers  iambiques  adresses  par 
Holsténius  à l’éditeur.  Cest , *ce  qu'il 
semble  , la  première  fois  que  sou  nom 
parut  en  public.  11  fit  imprimer  , 
dans  la  meme  année  , une  Élégie  la- 
tine sur  la  mort  d'Eric  Sandraann  , 
fils  d’un  médecin  de  Hambourg  ; et 
en  l&iq  , époque  de  son  arrivée  à 
Rome  , il  célébra  , par  un  épithalamc 
en  vers  plialcuques  , le  mariage  do 
Taddéo  Baiberiui  et  d'Aupa  Colonna. 
Malgré  la  gravité  de  scs  études , Hols- 
ténius aima  toujours  la  poésie  latine  , 
et  la  cultiva  même  avec  succès.  Ou 
trouve  dans  ses  Lettres  ( pag.  Bq  , 
461  ) quelques  vers  qui  ont  du  mérite 
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«t  de  la  facilite.  Il  en  avait  fait  d’autres, 
qui  sont  perdus,  ou  que  du  moins  nous 
n avons  pu  trouver.  Nuus  avons,  par 
exemple  , inutilement  cherche'  ceux 
qu’il  composa  , à lu  demande  de  Pei- 
resc , sur  la  mort  de  l’orientaliste 
Schickard.  En  i(iai  , il  avait  lait 
réimprimer  l'Institution  peripatélique 
de  Nunuesius.  Il  contribua  utilement, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit , par  la 
traduction  latine  de  sept  homélies , 
à l’édition  de  saint  Athanase  don- 
née à Paris  en  >627.  il  ne  fut  pas 
moins  utile  à celle  a’Eusèbe  , que  le 
P.  Vigicr  publia  en  1628,  en  corri- 
geant, sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Hoi,  le  traite  contre  flic- 
roclés  , et  en  y joignant  de  bonnes 
remarques.  Elles  ont  été  réimprimées 
pur  Olcarius,  qui  a place'  ce  traite  d’Eu- 
sêbcà  la  suite  de  la  Vie  d’Apollonius 
par  Philostrate.  Un  ouvrage  plus  im- 
portant, c’est  l’cditiou  grecque  et  latine 
qu’il  donna  à Rome,  en  >63o,dela  Vie 
de  Pythagore  et  du  traité  d^  l'Antre 
lies  Nymphes  par  Porphyre.  Il  y 
joignit  une  Dissertation  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Porphyre  , que  l’on  peut 
appeler  un  chef-d'œuvre  de  critique 
et  d’exactitude,  llolsiénius , dit  Rubn- 
kenius  au  commencement  de  sa  Viç 
de  Longin , « Holste'nius  , homme 
*■  d’une  grande  et  profonde  érudition, 
« a traité  de  la  Vie  , dos  études  et  des 
» ouvrages  de  Porphyre  , avec  une 
» telle  diligence , qu’d  a laissé  un 
» modèle  de  la  manière  d’écrire  la  bio- 
» graphie  savante.  » Les  différents 
éditeurs  de  Porphyre  ont  réimprimé 
le  travail  de  fiolsténius  ; et  Fabricius 
a inséré  la  Vie  de  Porphyre  dans  le 
4'.  volume  de  sa  bibliothèque  grec- 
que. C’est  un  des  morceaux  que  l'on 
peut  regretter  de  ne  pas  trouver  dans 
l’édition  de  Halles.  Holstéufus  mit  au 
jour,  en  i658,  les  Pensées  de  Dé- 
mocrate , de  Déinophiic  cl  de  Sccuu- 
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dus  , en  grec  et  en  latin.  Ces  courts 
et  minces  opuscules  n’avaient  pas  en- 
core été  imprimés.  Gale  les  a redon- 
nés depuis  dans  ses  Opusculn  my - 
thologica  ; et  il  a conservé  les  petites 
notes  du  premier  éditeur.  Dans  la  mê- 
me année , Naudc  donna  le  Traité  de 
Sallustius , sur  les  dieux  et  le  monde  , 
traduit  par  Lco  Allatius,  avec  des  re- 
marques que  Ilolsténiu*  lui  avait  com- 
muniquées. On  les  trouve  aussi  dans 
le  recueil  de  Gale , que  nous  venons  m 
de  citer.  En  1 G4  T ,Holstcniiis  envoya 
à Elzevir  quelques  notes  sur  Apollo- 
nius de  Rhode.  II  les  avait  extraites 
des  marges  de  son  exemplaire.  Elzc- 
vir  les  mit  à la  fin  de  l’Apollonius 
de  Holtzlin  , où  elles  ne  remplissent 
pas  tout-à-fait  six  pages , et  valent 
peut-être  autant  que  les  36o  pages  du 
commentaire  de  Holtzlin.  Cratnoisy 
imprima  en  iG44>  à Paris,  le  Traité 
de  la  chasse  d’Arrien,  avec  la  traduc- 
tion latine  de  fiolsténius  ; Sarrau  la 
trouvait  fort  mauvaise,  a Qui  pourrait, 

» écrit  - il  à Saumaisc  , soupçonner 
» qu’il  y ait  tant  de  fautes  dans  une 
» traduction  faite  par  un  si  habile 
» homme?  b Blancard,  dans  sa  col- 
lection des  Opuscules  d’Arrien , a con- 
servé la  version  de  fiolsténius  , mais 
en  y faisant  quelques  corrections.  En 
i655  , llolsiénius  fut  l’éditeur  des 
Antiquités  de  Prénesle  par  Suarès. 
En  16G0  , il  voulut  publiera  Rome 
un  reeneil  d’actes  pontificaux  , connu 
sous  le  litre  de  Liber  diumus  ponli- 
ficum  Romanorum.  L'ouvrage  fut 
supprimé  sur-lc-clnmp  par  le  pape 
Alexandre  VII;  mais,  vingt  ans  apçès,' 
le  P.  Garnier  l’imprima  librement  à 
Paris.  En  1GG1  , 'année  de  la  mort  de 
Holstcnius,  parut  à Rome, son  édition 
des  Règles  données  par  les  anciens 
Pères  aux  moines  et  aux  religieuses. 
Il  n’cut  pas  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à ce  recueil  [Codes:  regu- 
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larum , etc.),  qui  reparut  à Paris  trois 
ans  après,  Le  cardinal  Barberini,  he- 
ritier de  scs  manuscrits  ^fil  paraître  , 
à Borne,  en  1662  , une  collection  de 
synodes  et  autres  monuments  ecclé- 
siastiques , dont  Holstcnius  avait  com- 
mencé l’impression.  L’année  suivante, 
la  Passion  de  St.  Bonifacc  , et  celle 
de  sainte  Perpétue  et  de  sainte  Fé- 
licité , et  des  Remarques  importantes 
sur  le  martyrologe  de  Baronius  , fu- 
rent publiées  à Rome  d’après  ses 
în  anuscrits.  H.  de  Valois  joignit,  eu 
iÜ7?>,  à son  édition  de  l’hUtuirc 
d’Evagre,  trois  dissertations  sur  des 
matières  ecclésiastiques  , que  Holstc- 
nius  avait  composées  autrefois  pour 
l’académie  Basiiicutic.  On  appelait  ainsi 
une  réunion  littéraire , fondée  par  le 
cardinal  Barberini , et  dont  les  as- 
semblées se  tenaient  dans  le  couvent 
de  saint  Basile.  C'est  peut-être  aussi 
pour  cette  académie  qu’il  composa 
la  description  d’un  Nymphœum  , la 
dissertation  De  Pila  S lof  fila  ri  , et 
une  Remarque  sur  le  Miîli  dre  d’or , 
qtteGrævius  a insérées  dans  le  4'.  vo- 
lume de  sou  Trésor  des  antiquités 
romaines , et  que  Riekius  avait  déjà 
iuipriraéesà  la  suite  des  notes  de  Hols- 
tcnius sur  Étienne  de  Byzance.  Ces 
notes  , l*uu  des  pins  importants  ou- 
vrages de  Holstcnius  , et  celui  qui 
donne  la  plus  liante  idée  de  son  éru- 
dition géographique,  furent  mises  en 
ordre,  et  publiées,  en  1679,  par  Ric- 
kitis , à qui  le  cardinal  Barberini  les 
avait  remises.  Il  y joignit  un  éloge  de 
Borée,  badinage  que  Holstcnius  avait 
composé  pour  l’acadcmic  des  llumo- 
>istes,et  qu’il  eût  peut-être  mieux  va- 
lu ne  pas  tirer  de  l'oubli.  Le  cardinal 
Barberini  rendit  un  meilleur  service 
à la  mcmoiie  de  Holstcnius  et  à l'éru- 
dition , en  se  chargeant  lui-même  de 
publier  de  nombreuses  remarques  sur 
U Géographie  sacrée  du  P.  Charles  de 
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St.  Paul , sur  l’Italie  de  Olivier  et  le 
Ti  ésor  d’Ortélius , que  Holstcnius  avait 
en  mouraut  confiées  à scs  soins  , et 
qui  sont  le  résultat  de  travaux  consi- 
dérables et  d’une  lecture  infinie.  Os 
Renmques  furent  publiées  à Rome,  en 
i(i6G,à  part, et  sans  le  texte  des  au- 
teurs; ccqucnous  remarquons,  parce 
que  l'on  a dit , à l'article  de  Charles 
de  S. -Paul  , que  sa  Géographie  avait 
paru  à Rome,  cette  même  année, avec 
les  notes  de  Holstéuius  , ce  qui  n'est 
pas  exact.  O11  a lent  réct  inment  pu- 
blie ( Paris  , 1817  , in-8".  ) un  1e- 
cueil  assez  considérable  de  lettres  de 
Holstéuius,  adressées  à Ptire.sc  , Do- 
ni  , Nicolas  lirinsius  , Lambecins  , 
Sirmoud  , Dupuy , et  autres  savants 
hommes  de  ce  temps.  Elles  sont  au 
nombre  de  1 1 4 , dont  48  étaient 
inédites.  Presque  tontes  sont  intéres- 
santes , et  contiennent,  sur  la  Vie  de 
Holstéuius  , sur  ses  travaux  , et  sur 
l’histoire  littéraire  de  cette  époque  , 
des  renseignements  que  l’on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  B — ss. 

HOLTY  ( Locis-IIewri-Curisto- 
rnc),  poète  allemand,  naquit  à Ma- 
rienscc,  dans  l'électorat  d’Hauovre,  le 
21  décembre  1748.  Ses  heureuses 
dispositions  furent  secondées  par  son 
père,  auquel  il  dut  sa  première  instruc- 
tion : à 1 7 ans , il  se  rendit  à l’école  de 
Celle  pour  y achever  ses  études;  et  à 
20  ans , il  se  rendit  à Goettingue  pour 
y étudier  la  théologie  et  acquérir  toutes 
les  connaissances  nécessaires  aux  fonc- 
tions de  pasteur,  auxquelles  il  se  des- 
tinait. Mais  sou  goût  dominant  le  ra- 
menant vers  les  belles-lettres , il  se 
livia  en  même  temps  avec  plus  d’ar- 
deur à l’étude  des  anciens,  et  acheva 
d’apprendre  les  langues  modernes. 
Goettingue  vil  se  former  alors  une  so- 
ciété littéraire,  dont  les  membres  prin- 
cipaux étaient  Holty,  Voss,  Burger, 
et  les  deux  comtes  de  Stolbcrg.  Gcs 
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jeunes  poêles  se  réunissaient  tous  les 
samedis,  pour  s’entretenir  d'objets  de 
littérature  et  juger  leurs  travaux  res- 
pectifs. 1 luit  y.  dont  le  père  ne  potiv.il 
subvenir  aux  frais  de  sou  entretien  à 
Gœltiogue,  se  mit  à donner  à des 
etrangers  des  leçons  de  grec  et  d’an- 
glais, cl  à traduire  des  ouvrages  de 
cette  dernière  langue.  Mais  sa  rons- 
tiluliou  naturellement  faible  ne  résista 
point  à ses  travaux  multipliés;  et  il 
mourut  d’une  phtisie  pulmonaire  , le 
J".  septembre  177(1,  à l’âge  de  28 
ans.  Hôlty  était  d’une  douceur  inal- 
térable dans  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie,  d’une  grande  simplicité,  très 
sérieux , et  enclin  à la  mélancolie.  Les 
scènes  liantes  de  la  nature  et  de  la  vie 
champêtre,  les  sombres  forêts  et  les 
cimetières,  le  retour  du  printemps, 
l’amour,  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines, la  mort,  inspirèrent  alterna- 
tivement à sa  musc  des  chants  tristes 
ou  gracieux.  Une  grande  sensibilité' 
règue  dans  ses  ouvrages;  et  l’on  y ren- 
contre partout  les  sentiments  d’un 
liomme  vei  tueux.  Il  a souvent  la  sim- 
plicité d’Anacieun,  et  quelquefois  la 
philosophie  d’Ilorace,  dont  il  n’atteint 
quelles  rarement  l’élévation. Son  style 
sc  distingue  en  général  par  la  facilitée! 
la  pureté,  ainsi  que  par  l’abondance 
des  image s.Toutefois  le  volume  qui  ren- 
ferme ses  œuvres,  composées  d’idylles, 
d’odes,  de  chansons  et  de  b éludes, 
aurait  pu  être  réduit,  plusieurs  de  ses 
pièces  étant  peu  remarquables  pour  le 
fond  et  même  pour  le  style.  Ses  bal- 
lades sont  loin  de  valoir  les  modèles 
de  ce  genre  qui  existent  dans  la  litté- 
rature allemande.  Il  réussit  mal  à 
peindre  les  vices  des  liomnus  tfclcs 
ridicules  de  la  société,  et  il  manie  sans 
succès  l’aime  de  la  plaisanterie;  mais 
il  n’cu  est  pas  moins,  dans  son  genre, 
un  poète  classique  et  national,  \iogl- 
neuf  de  scs  pièces  ont  été  recueillies 
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dans  V Anthologie  lyrique  de  Matthis- 
son  ; et  dix-huit  ont  été  mises  en 
musique  par  Rcichhardt  : enfin  plu- 
sieurs sont  devenues  des  chanson-  po- 
pulaires. La  dernière  et  la  meilleure 
édition  de  ses  œuvres,  est  celle  qui  a 
etc  revue  par  son  ami  \ o>$,  sous  le 
titre  de  Poésies  de  A.  //.  C.  Hôlty, 
Hambourg,  181  in-8  . Htiliy  a aussi 
traduit  de  l’anglais  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Le  Connaisseur,  feuille  heb- 
domadaire p-r  Tuwo,  Leipzig,  1775, 
in-8'.,  dont  il  a retranche  tout  ce  qui 
était  d’uu  interet  purement  lucal  et 
national.  11.  Dialogues  politiques  et 
moraux,  de  He.rd,  Leipzig,  177J, 
iu  8 1 1 1 . Œuvres  philosophiques  du 
comte  de  ShuJterburjr , 1er.  volume, 
Leipzig,  1776,  in-8  .Les  2 . et  3'.  • 
vol.  furent  traduits  par  Voss,  après  la 
mort  de  Hôlty.  D — u. 

HOLVYELL  ( .Ixsn  - SopuoNte  ) , 
écrivain  anglais  ,et  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  , naquit  à 
Dublin  en  1711;  mais  il  reçut  son 
éducation  en  Angleterre.  Sun  père,  qui 
le  destinait  au  commerce, l’envoya  eu 
Hollande  : un  travail  excessif  causa 
au  jeune  liomme  une  maladie  , dont 
il  ne  guérit  que  par  les  couseils  de 
Bocrhaave  , et  qui  lui  inspira  un  dé- 
goût iusnimo|iUb!c  pour  les  .-•(foires 
mercantiles.  Alors  sou  père  le  plaça  , 
comme  élève  , chez  un  chirurgien  de 
Londres.  Uohvell , après  avoir  exer- 
cé sou  a|l  dans  les  hôpitaux  , s’em- 
barqua pour  le  Btiigale  en  1722.  Des 
voyages  qu’il  fit  aux  golfes  Pcrsique 
et  Arabique  , lui  fouinireut  l’occasion 
d'apprendre  l’arabe  ; et,  à Calcutta , il 
ciudia  l’indoustani  et  les  divers  jargons 
en  usage  dans  les  Indes.  Après  plu- 
sieurs courses  dans  l'intérieur  du  pays 
en  qualité  de  chirurgien  de  régiment , 
il  fut  nommé  dans  la  même  qualité  au 
comptoir  de  Daca.  Rendu  à une  vie 
sédentaire  , il  commença  scs  icbec- 
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thcs  sur  la  théologie  des  Tndous.  Il 
passa  ensuite  à Calcutta  comme  me'- 
oecin  et  chirugien  principal  de  cette 
résidence,  et  parvint  ait  rang  de  maire. 
Sa  mauvaise  santé  le  força  de  reve- 
nir en  Angleterre  en  1749.  H obtint 
l’approbation  des  directeurs  de  la  com- 
pagnie pour  divers  plans  de  réforme  j 
et,  à son  retour  au  Bengale,  en  i ^5 1 , 
il  les  mit  à exécution.  Les  directeurs 
furent  si  satisfaits  de  sa  conduite  , 
qu'ils  l'élcvèrcnt  à une  place  supé- 
rieure dans  le  conseil.  En  17^6,  il 
en  était  la  septième  personne.  Au  mois 
de  juin  , Scradje-èJ-Doulah  , nabab 
du  Bengale  , vint  attaquer  Calcutta. 
Le  gouverneur  et  les  anciens  du  con- 
seil avaient  abandonné  cette  ville  : les 
* membres  restants  , les  habitants  et 
les  troupes,  déférèrent  unanimement 
le  commandement  à Holwrll.  11  se 
montra  digue  de  leur  conliance  ; car 
il  soutint  courageusement  le  siège  , 
jusqu’à  la  dernière  txtiémité  , avec 
une  garnison  faible  et  une  place  mal 
fortifiée , contre  un  ennemi  impla- 
cable. Cette  résistance  irrita  tellement 
le  nabâb  , qu’au  mépris  de  la  parole 
donnée  à Ho'wcll  , dans  la  capitula- 
tion pour  sa  sAreté  personnelle  , il  le 
fit  jeter , avec  cent  quarante-six  autres 
ersonnes  , dans  un  cachot  de  dix- 
uil  pieds  carrés  , qui  ne  recevait  l’air 
que  par  deux  soupiraux  placés  à une 
extrémité.  Ces  malheureux  demeurè- 
rent enfermés  une  nuit  entière  dans  ce 
souterrain  devenu  fameux  , sous  le 
nom  de  Trou  noir  ( Black  hole  ).  Le 
lendemain  il  n’m  ri  si  il  que  vingt- 
trois  eM  vie.  Holwell  a,  dans  un  écrit 
simple  et  touchant , raconlé  l'agonie  de 
ses  compagnons  d’inlortuue.  Au  sor- 
tir de  ce  cachot  , il  fut  envoyé,  char* 
gé  de  fers  à Mourchcdabad.  Le3i 
juillet  , la  fy  goum  obtint  du  nabab , 
qui  était  sou  petit  fils  , la  liberté  d’Hol- 
well  , sur  le  témoignage  favorable 
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qui  bit  rendu  de  la  douceur  et  de  l’é- 
quité qu’il  avait  montrées  envers  les 
Indous  , quand  il  présidait  la  cour 
des  Zémindars.  bientôt  Holwell  1e- 
joignil  les  débris  de  la  colonie  ; et  en 
décembre,  les  Anglais  reprirent  Cal- 
cutta. La  secousse  que  sa  santé  ve- 
nait d’éprouver , le  força  de  revenir 
une  seconde  fois  en  Angleterre.  Scs 
services  éminents  et  scs  talents  le 
firent  désigner  pour  succéder  à Clive 
comme  gouverneur  du  Bengale  ; mais 
ce  ne  fut  qu’en  1759  que  ce  général 
lui  remit  le  gouvernement.  Holwell 
le  lemplit  d'une  manière  honorable 
pour  lui , et  avantageuse  pour  la  Com- 
pagnie. Vers  la  fin  de  1760  , il  vit 
arriver  son  successeur  : ail  mois  de 
février  suivant , il  se  démit  de  tous 
ses  emplois  , et  , en  mars , s’embar- 
qua pour  l’Angleterre  où  il  eut  beau- 
coup de  peine  à rétablir  sa  santé.  11 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  re- 
traite , jouissant  tranquillement  de  U 
fortune  considérable  qu’il  avait  acquise 
par  de  longs  travaux  , et  , ce  qui  est 
remarquable,  sans  avoir  douué  lieu  à 
aucun  reproche.  Il  consacra  tout  son 
temps  à l’étude , et  mourut , le  5 no- 
vembre 1798,  à Pitiner  dans  le*com- 
té  île  Middiesex.  Ho'well  a été  le  pre- 
mier Européen  qui  ait  étudié  les  an- 
tiquités de  l’Itidutislau.  Mais  comme 
il  ne  savait  pas  le  samscrit , il  a com- 
mis des  erreurs  : il  n’en  a pas  moins 
le  mérite  d’avoir  indiqué  la  route  à 
ceux  qui  l’ont  suivi.  La  prise  de  Cdcut- 
ta  lui  fit  perdre  beaucoup  de  manus- 
crits induits , entre  autres  , deux  co- 
pies des  schastras , et  une  traduction 
d’une  partie  considérable  d’un  de  ces 
liv|p$  , à laquelle  il  avait  consacré 
dix-huit  mois.  11  recouvra  ensuite 
quelques  uus  de  ccs  manuscrits  ; ce 
qui  le  mit  en  état  de  reprendre  ses 
travaux.  On  a de  lui  , en  anglais  : 
1.  Relation  de  la  mort  déplorable 
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des  Anglais  et  autres  personnes  suf- 
foqués dans  le  Trou  noir  du  fort 
William  à Calcutta,  dans  le  royau- 
me de  Bengale , la  nuit  du  no  au  -i  i 
juin  rj56,  Loudrcs , 17 37,  1 vol. 
iu-8’.  La  lecture  de  cet  écrit  fait  fris- 
sonner d’horreur.  Ilolwell  dut  la  vie  à 
l’un  de  ses  compagnons  qui  lui  sur- 
vécut , et  qui  l’avait  laissé  approcher 
d’un  soupirail  pour  respirer,  il.  Di- 
vers Traités  sur  l’Inde , Londres  , 
1763  , un  vol.  iu-4’.  Us  sont  relatifs 
aux  affaires  de  la  compagnie.  Holvveil , 
à sou  retour , n’eut  pas  à se  louer  des 
directeurs,  qui  ne  firent  pas  pour  lui 
ce  que  ses  services  semblaient  exiger  : 
des  pamphlétaires  écrivireut  contre 
lui  ; il  leur  répondit.  La  relation  pré- 
cédente a été  réimprimée  dans  ce  re- 
cueil. 1IL  Événements  historiques 
intéressants  relatifs  au  Bengale  et 
à l’indoustan , suivis  de  la  Mytho- 
gie  des  Gentous  , et  d’une  disserta- 
tion sur  la  métempsycose , ibid. , 
1764-177*,  3 vol.  in-8°.,  fig.  Les  a 
premiers  tomes  ont  été  traduits  en 
français,  Paris,  1768,  u vol.  in-8’. 
Cet  ouvrage  contient  l’histoire  de 
i’Indoustan  , depuis  la  mort  d’Aureng- 
xeb,  jusqu’en  1 -j5o  ; on  y trouve  plu- 
sieurs faits  curieux  : mais  on  y désire- 
rait un  peu  plus  d’ordre.  L’auteur  ex- 
pose ensuite  les  dogmes  des  Gentous 
qui  suivent  les  schastras,  donne  l’his- 
toire de  ces  livres , celle  de  la  création 
de  l’univers , etc.,  mais  il  se  laissa 
r souvent  tromper  par  les  pandits , et  il 
accorde  trop  d’autorité  aux  schastras. 
IV.  Détails  sur  la  manière  £ inocu- 
ler la  petite  vérole  dans  l’ Indous- 
tan  , ibid. , 1 767  , in-8°.  Ces  détails 
sont  intéressants.  V.  Nouveaux  es- 
sais sur  la  manière  de  prévenir  les 
crimes, ibid.,  1786,  in-8'’.  Le  moyen 
que  propose  l’auteur  consiste  princi- 
palement à établir  des  récompenses 
pour  les  bonnes  actious.  VI.  Disser- 
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tâtions  sur  V origine , la  nature,  et 
les  occupations  des  êtres  intellec- 
tuels , sur  la  divine  providence  , la 
religion  et  le  culte  , ibid.  , 1 787  , 
un  vol.  in-8’.  Ce  dernier  ouvrage^ 
offre  des  opinions  bizarres;  par  exem- 
ple : les  anges  créés  par  Dieu  ayant 
failli , les  moins  mauvais  sont  devenus 
hommes,  chiens  , chevaux  ; les  plus 
méchants  ont  été  changés  en  lions  , 
tigres  et  autres  bêtes  féroces.  Il  paraît 
que  la  dourine  de  la  métempsycose 
avait  Gui  par  s’emparer  de  la  tête 
de  l’auteur.  On  a mal-à-propos  attri- 
bué à Holavell  l’édition  anglaise  du  ro- 
man chinois  Hab  Kiéou  tchouén,  tra- 
duit de  l’anglais  en  français  (par  Ei- 
dous)  sous  le  titre  à' liait  kiou  chouan. 
Ce  curieux  ouvrage,  qui  donne  une 
idée  plus  exacte  des  mœurs  chi- 
noises qu’aucune  relation  de  voya- 
geurs , a été  traduit  en  anglais  et  pu- 
blié par  le  révérend  Thomas  Percy  , 
évêque  de  Dromore  , d'apres  une 
version  portugaise  faite  par  un  mis- 
sionnaire, E— s. 

HOLZBAÜER (Ignace),  habile  com- 
positeur de  musique,  et  conseiller  de 
la  chambre  des  finances  de  l 'électeur 
Palatin,  naquit  à Vienne  en  1718:  il 
y reçut  les  premières  leçons  du  célèbre 
Fuchs.  Il  se  rendit  ensuite  à Venise, 
puis  revint  à Vienne.  L’amour  de  son 
art  le  rappela  bientôt  en  Italie;  il  sé- 
journa deux  ans  à Milan.  En  1 745 , il 
fut  nommé  directeur  du  théâtre  de  la 
cour  de  Vienne , et  se  fit  connaître 
avantageusement  par  un  crand  nom- 
bre de  compositions  de  différents  gen- 
res. Il  s’attacha  depuis  au  duc  de  Wur- 
temberg , qui  l’appela  à Stutlgard,  et 
le  fit  sou  ni  litre  de  chapelle.  Il  le  fut 
ensuite  à Munhcim.  En  1756,  Holz- 
bauer  fit  un  troisième  voyage  en 
Italie , et  visita  Bologne , Florence  et 
Venise.  Il  mourut  à Manheim.le  7 
avril  1 783.  Scs  opéras  out  joui  d’uu* 
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grande  rc'putation  en  Allemagne  cl  en 
Italie.  Il  fit  exécuter  II  Figlia  ci  elle 
Selvc  à Schwetzingcn  en  «753;  IŸi- 
Mi,  à Turin  en  1757;  Alexandre 
^dcins  les  Indes , à Milan  en  1 768  : 
celte  pièce  eut  trente  représentations 
de  suite.  Son  opéra  de  Gunther  de 
Schwarzbourg , composé  sur  des  pa- 
roles allemandes  , tnt  exécuté  h 
Manhcim  en  1776  , et  obtint  les 
honneurs  de  la  gravure.  Holzbauer  a 
public  en  outre,  à Manhcim,  depuis 
1760  jusqu’à  sa  mort,  un  grand 
nombre  de  Messes  , de  Motets  , de 
Psaumes  , à' Oratorio,  dont  la  mort 
deJéS'is,  Judith,  le  jugement  de  Sa- 
lomon, et,  surtout  une  messe  alle- 
mande, qui  est  regardée  comme  son 
chef-d’œuvre.  En  1770,  ou  a gravé  a 
Paris  quatre  oeuvres  de  Symphonies 
de  cet  auteur.  Z. 

IlObZIlAUSEK  (BarthiIlemi  ), 
né  à l.angnnu  près  d’Augsbourg  en 
i6i3,  quitta,  des  ses  jeunes  ans, 
la  maison  et  la  profession  de  son 
père,  simple  cordounicr  , chargé  de 
onze  enfants,  pour  suivre  son  goût 
qui  le  portait  à l’étude  et  à la  piété. 
Il  allait , dans  cette  vue  , Sollicitant 
des  secours  sur  sa  route  , en  chantant 
des  hvm nos  religieuses.  Des  personnes 
charitables  s'intéressèrent  à son  sort. 
Il  fut  admis,  commecnfmt  de  chœur, 
dans  une  maison  fondée  pour  les 
pauvres  étudiants  à Neubourg,  et  y 
suivit  ses  humanités.  Ensuite,  il 
obtint  la  nourriture  au  collège  des 
Jésuites  à lngolstadt , où  il  fit  sa  phi- 
losophie. Là,  au  lieu  de  se  distraire 
comme  les  autres  dans  les  intervalles 
de  Scs  études,  il  aimait  à se  recueil- 
lir, et  il  lisait  l’ Imitation.  Un  jeune 
homme  lichc,  sou  condisciple,  s’atta- 
cha à lui , et  l’aida  à prendre  ses  de- 
grés eu  théologie.  Holzhauser  avait 
fesprit  tourne  à la  contemplation  ; 
tuais  scs  dispositions  étaient  bieufai- 
• 
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santés  et  actives  : avide -d’ex errer  J 
sou  tour  cette  charité  dont  ou  avait 
use’  envers  lui.il  cherchait  à procurer 
des  ressources  aux  élèves  studieux 
et  peu  aisés.  Ayant  reçu  k*  sacerdoce 
en  i63<),  il  forma  le  proj>  t de  réta- 
blir, pour  les  prêtres,  la  vie  commune 
de-  temps  apostoliques.  Cette  institu- 
tion différait  de  celle  di  s Frères  clercs, 
établis  à une  époque  où  la  transcrip- 
tion des  manuscrits  était  l’objet  prin- 
cipal de  ces  congrégations  ( Foy.  Gk- 
rard  Groot,  XVII,  1 73).  Le  but  de 
celle-ci  était  de  faire'  des  pasteurs. 
C’est  à Tittmoningcn  , près  de  Saltz- 
bourg,quc  Holzhauser,  de  concert 
avec  quelques  zélés  ecclésiastiques , 
fonda  cct  utile  établissement  : en 
même  temps  il  érigea  un  séminaire 
dans  cette  dernière  ville  •,  aGn  de 
préparef  les  jeunes  élèves  h suivre 
l’esprit  de  sou  institution.  Les  soins 
auxquels  il  sc  livrait  pour  la  diriger 
et  l’étendre,  l’exercice  des  vertus  qu’il 
recommandait  et  pratiquait , le  firent 
charger  successivement  de  diverses 
cures  ,à  Tiitmoiiingcn  même, à Lcog- 
genthnl  dans  le  Tyrol , et  à Hiugen 
près  de  Maïence,  où  il  mourut  en 
iti58,  » l’Age  de  quarante  cinq  ans. 

Le  bon  Holzhauser,  dont  l’extrême 
dévotion  épuisait  l’activité  et  les 
forces,  passant  les  nuits  en  prières 
et  souvent  les  jours  sans  prendre 
de  nourriture , se  trouvait  fré-  » 
quemment  dans  un  état  de  médi- 
tation voisin  de  la  rêverie.  Dès  sa  pre-  • 
mière  école  à Nenbonrg  , et  chez  les 
jésuites  d’Ingolstadt , il  fut  sujet  à drs 
vivions  ; à Lcoggenthal , il  eut  des  ré- 
vélations ; à Biugen  , il  fit  des  pré- 
dictions. Ou  rapporte  qu’il  avait  an- 
noncé d’avance  les  malheurs  dont 
l’Auglcterrc  et  son  roi  devaient  être 
frappés,  cl  que  sa  réputation  lui  avant 
attiré  la  visite  de  Charles  II , réfugié 
alors  en  Allemagne , il  le  rassura  plci- 
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noient  par  ses  prédictions.  L’auteur 
anonyme  de  sa  Biographie  latine , 
publiée  à Maïence  en  1737  , désigne 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages 
d’Holzhauscr , qui  ne  sont  pas  tous 
des  visions.  Nous  indiquerons  seule- 
ment, de  Tuu  et  de  l’autre  genre: 
I . Constituliones  cum  exercitiis  cle- 
ricorum  sæcularium  in  commuai 
vivenlium;  imprimées  d'abord  à Co- 
logne en  1662 , et  ensuite  à Saltz- 
bourg,  à Rome,  à Maïence,  etc. 
Ces  constitutions  furent  confirmées 
ar  le  pape  Innocent  XI,  en  1680. 
I.  Uu  Traité  de  l’amour  de  Dieu  , 
( en  allemand  } , composé  lors  des 
études  théolugiques  de  l’auteur  à Iti- 
golstadt,  et  un  autre  de  Humilitale , 
du  même  temps , public  par  l’ordre 
de  l’archevêque  de  Maïence  en  i6ti3, 
et  souvent  réimprimé  depuis.  III. 
Opusculum  fisionum  variarum.  La 
biographie  anonyme  assure  que  ce 
livre  de  visions,  rédigé  à Léoggcntlial 
p-tr  Holzhanser,  obtint  l’approbation 
des  théologiens  d’iiigolstadt,  et  qu’d 
le  présenta  lui  même  à l’empereur 
Ferdinand  III  et  à l’électeur  Mixi- 
milien  duc  de  Bavière.  Dans  ces  Vi- 
sions. publiées  plus  d'un  siècle  après 
par  Appendixk  sa  Biographie,  on  a 
rapporté*,  sur  la  foi  d’une  prétendue 
révélation  faite  par  lui  en  1745,  une 
prophétie  supposée  , en  quatorze  vers 
latins , et  rcl  iti  ve  au  père  de  Joseph  II, 
erapcrcurd’Allcrifagne,annoDcé  com- 
me le  restaurateur  de  la  croix  et  des 
lys.  Mais  M.  l’abbé  Viguier,  en  mont 
trant  d’après  l’événement , la  fausseté 
du  texte  moderne  de  cette  prédiction  , 
fait  connaître  en  même  temps  un  texte 
ancien  de  l'auteur , qu’il  donne , en 
vingt-deux  vers  élégiaqucs , sous  le 
titre  de  la  f'éritable  prophétie  du 
vénérable  ffolzhauser  ( Paris,  i8ià  , 
un  volume  in  - 1));  et  il  i’applique 
singulièrement  aux  époques  de  la  révo- 
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lotion  et  de  la  restauration  dotyt  l'Al- 
lemagne , la  France  et  l’Italie  ont  été 
les  témoins.  La  Biographie  anonyme, 
réimprimée  en  1799,  ne  porte  point 
V Appendix  ; mais  elle  est  suivie  d’un 
commentaire  sur  l’ Apocalypse,  attri- 
bué à Holzhanser  , où  l’on  prédit 
qu’un  monarque  puissant  doit  tout 
rétablir,  et  régner  en  Orient  et  en 
Occident.  L’époque  énoncée  par  les 
mots  qui  nostro  sxculo  venturus  est, 
décèle  encore  lamêmrimpo.sturedaus 
la  prédiction , rapportée  , soit  à fem- 
percm  d’Allemagne  , soit  au  domina- 
teur trop  fameux  qui  commençait  à 
s’élever  à l’époque  où  a paru  lj  nou- 
velle édition  de  là  Biographie  d'Iioîz- 
hauscr.  C’ejjf  ainsi  que  la  flatterie, 
qui  s’autotisait  d’un  nom  pieusement 
accrédité  pour  appuyer  ses  prétendus 
oracles,  s’est  trouvée  de  nouveau  dé- 
masquée et  confondue.  G— ce. 

IlüMANN  (Jeas-Baptiste),  géo- 
graphe allemand  et  graveur  de  cartes , 
naquit  en  1664»  à Kamlach,  village 
de  la  principauté  de  Mindclheiui  en 
Souabe.  Scs  parents  étaient  catholi- 
ques. Il  voulut  d’abord  embrasser  U 
vie  monastique;  mais  bieutôt  il  chan- 
gea de  dessein , renonça  au  catholi- 
cisme, et  alla  s’établir  à Nuremberg. 
Après  y avoir  appris  la  gravure,  il 
tira  parti  de  son  talent;  et  son  goût 
particulier  le  décida  à l’appliquer  aux 
cartes  géographiques.  11  travailla , en- 
tre autres  , pour  Sandrart.  La  répu- 
tation qu’il  acquit  à Leipzig  , où  il 
avait  coopéré  a diverses  entieprises, 
et  les  encouragements  qu’il  reçut  de 
quelques  savants  , lui  firent  naître 
l’idée  de  publier  lui  - même  ses  car- 
tes, et  de  les  vendre  pour  sou  comp- 
te. Il  commença  donc  en  1 70a  , 
à Nuremberg,  son  établissement  si 
connu  dans  toute  l'Furope  sous  le 
nom  d’oljicina  Homanniana.  La  pre- 
nuèrccat  te,  qu’il  lit  paraître  cette  même 
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année,  fut  le  Théâtre  de  la  guerre  en 
Italie  : clic  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès , et  dès-lors  Homann  ne  cessa  d'en 
publier  de  nouvelles.  Comme  il  avait 
joint  l’étude  de  l’astronomie  à celle  de 
la  géographie , elles  offraient  un  djgré 
d’exactitude  peu  connu  jusqu’alors  , 
et  que  l'on  ne  ti  ouvait  guère  que  dans 
les  cartes  de  Delisle.  Il  s’efforçait  sans 
cesse  de  se  procurer  des  matériaux 
nouveaux;  mais  quoiqu’il  ne  négligeât 
rien  pour  donner  la  plus  grande  cor- 
rection à sou  travail , ses  cartes  lais- 
sent encore  beaucoup  à desirer.  11  en 
grava  plus  de  deux  cents,  dont  il  for- 
ma un  recueil  universel  sous  le  litre 
d 'Allas,  auquel  il  joignit  une  intro- 
duction de  Doppelmaycr^ll  publia  ce 
recueil  eu  171  ü,  et  continua  ensuite 
jusqu' a sa  mort  à produire  de  nouvel- 
les cartes  pour  le  compléter.  11  faisait 
aussi  des  sphères  , des  globes , en  un 
mot  tout  ce  qui  tenait  à la  géographie. 
11  avait  formé  le  projet,  de  concert 
avec  Doppclinayer,  de  publier  un  Al- 
las astronomique  .-il  n’eut  pas  le  temps 
de  l’achever , étant  mort  le  i"r.  juillet 
iyi!\  Ses  travaux  lui  avaient  valu,  en 
1715,  son  admission  à l’académie  des 
scimces  de  Bcrliu.  L’empereur  Char- 
les VI  l’honora  du  titre  de  son  géogra- 
phe, et  lui  fit  préseut  d’une  chaîne  et 
d’une  médaille  eu  or.  En  173a,  le  czar 
Pierre  Ier.  le  nomma  son  agent,  et  le 
gratifia  aussi  d’une  chaîne  et  de  deux 
médailles  en  or.  Indépendamment  de 
Y Atlas  cité  plus  haut,  on  en  doit  à 
Homann  nu  autre, intitulé  : Atlas  me- 
thodicus  crplurandis  juvenum  pro- 
fectibus  in  studio  geographico  ad 
melhoduin  I/ubnerianatn  accommo- 
datus,  Nuremberg,  1 7 19 , in-fol.  Cet 
Atlas,  composé  de  dix-neuf  cartes , est 
précédé  d’huc  introduction  explicative 
en  quatre  feuilles.  Les  noms  ne  sont 
indiqués  sur  les  cartes  que  par  leurs 
lettres  initiales , afin  que  les  élèves  s’ha- 
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Lituent  à les  reconnaître  d’après  Mkif 
position.  Ils  sont  écrite  tout  au  lung 
dans  l’introduction.  Doppclinayer  pu- 
blia Y Allas  astronomique  commence 
par  Homann.  ( V oy.  Dom.niArr.ii , 
tome  XI,  p.  606.)  — Jean-Christophe 
Homann,  son  lils,  né  à Nuremberg  le 
33  août  170J,  étudia  la  incdccinc, 
cl  prit  scs  degrés  à l’universitc  de 
Halle.  Il  fut  nommé  médeciu  de  sa 
ville  natale,  et  n’en  continua  pas 
moins  le  commerce  de  son  père.  Ses 
nombreuses  occupations  et  scs  infir- 
mités l’engagèrent  à prendre  Franz 
pour  l’aider.  Il  lui  légua  son  fonds,  et 
mourut  le  3x  novembre  1750. 
FnANz , tome  XV , p.  533.  ) E— s. 

HOMBERG  ( Guili.acme)  , célè- 
bre chimiste , ne  à Batavia  le  B jan- 
vier i053,  était  fils  d’un  gentilhomme 
saxon,  employé  au  service  de  la  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes-Orien- 
tales : sou  père  te  destinait  à l’état  mi- 
litaire ; mais  les  circonstances  l’ayant 
déterminé  à repasser  a Amsterdam 
avec  sa  famille,  Homberg  entreprit  de 
refaire  entièrement  son  éducation,  qui 
avait  été  fort  négligée.  Après  avoir 
achevé  rapidement  ses  premières  étu- 
des, il  alla  étudier  le  droit  aux  uni- 
versités de  Icna  et  de  Leipzig , et  se 
fit  recevoir , en  1674,  avocat  à Mag- 
debourg,  ville  qui  devait  aux  expé- 
riences physiques  d’Otto  de  Guéricke 
un  nouveau  genre  de  célébrité.  Quoi- 
qu’il fût  alors  sérieusement  applique 
aux  affaires  de  son  cabinet,  Homberg 
ne  laissait  pas  de  rassembler  des 
plantes  pour  en  examiner  les  caractè- 
res, et  de  passer  une  partie  des  nuits 
à observer  le  cours  des  astres.  Ce  fut 
ainsi , dit  Fonteoelle , qu’il  devint  bo- 
taniste et  astronome,  sans  y penser, 
et  en  quelque  manière  malgré  lui.  Le 
bruit  des  découvertes  diOtto  de  Gué_ 
rickc  lui  fit  rechercher  son  amitié;  c( 
il  fut  bientôt  lié  avec  ccl  habile  pbysi 


Digitized  by  Google 


no  m 

cirn , qui  lui  révéla  scs  secrets,  ou  du 
inouïs  ne  put  1rs  dérober  à sa  pénétra- 
tion. Son  goût  pour  les  sciences  natu- 
relles s’accroissait  chaque  jour,  cl  fi- 
nit parledctoiirnerdc  ses  occupations. 
Scs  amis  voulurent  l’y  ramener,  en  le 
forçant  de  se  marier  : il  échappa  à 
leurs  importunités  en  parlant  pour 
1 Italie.  Il  ctudia  à Padotie  la  méde- 
cine, l’anatomie  et  l i botanique;  à Bo- 
logne , il  travailla  sur  fa  pierre  phos- 
phorique  qui  porte  le  nom  de  ortie 
vile;  a Rome,  il  apprit  de  Marc  Ant. 
Cvlio,  bon  mécanicien,  à fabriquer  de 
grands  verres  de  lunettes.  Riche  de 
tant  de  nouvelles  connaissances , il 
vint  en  France  ; mais  il  ne  s’y  arrêta 
que  quelques  mois,  et  passa  en  Angle- 
terre pour  enlciidre  l’illustre  Boyle. 
De  retour  en  Hollande,  il  suivit  1rs  le- 
çons de  Graaf,  savant  anatomiste,  et 
se  rendit  ensuite  à Wittcmberg,  où  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine. 
Son  père  lui  écrivit  alors  pour  l’en- 
gagera se  donner  entièrement  à l’exer- 
cice de  sa  profession  ; mais  cet  arran- 
gement n’entrait  poiut  dans  ses  vues  : 
plus  il  savait , plus  il  se  sentait  tour- 
meute  du  désir  d’apprendre,  il  reprit 
bientôt  le  cours  de  ses  voyages , et  vi- 
sita l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Bo- 
hème et  la  Suède , recherchant  par- 
tout la  société  des  savants,  et  s’instrui- 
sant par  ses  propres  observations.  Il 
traversa  ensuite  la  Hollande,  et  revint 
en  France,  où ‘Colbert , informé  de 
son  mérite,  le  fixa  par  des  offres  avan- 
tageuses ( i Ü82).  Honiberg  perdit  peu 
après  son  protecteur,  et  encourut  la  dis- 
grâce de  son  père  pour  être  rentrédaris 
le  sein  de  l’église  romaine.  Ce  double 
malheur  lui  fut  d’autant  plus  sensible 
qu’il  n’avait  jamais  songé  à s’assurer 
une  existence  indépendante.  Il  était 
dans  citte  situation,  lorsqu’un  alchi- 
miste descsamis,  voulant  leconvain- 
cic  de  la  possibilité  de  faire  de  l’or,  lui 
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fit  présent  d’un  lingot  qu’il  prétendait 
avuir  fabriqué  lui  même  ; et  Honiberg 
avouait  que  celle  tromperie  lui  avait 
été  faite  assez  à propos.  Il  eut  qu  >ttc 
cents  francs  de  ce  lingot  ; et  cette 
somme  lui  servit  pour  retourner  a 
Rome  ( i685),  où  il  pratiqua  la  me-* 
dccincavec  beaucoup  de  succès.  L’ab- 
bé Bignon  le  rappela  en  1691  à Pa- 
ris , et  le  fit  agréger  â l'académie  des 
sciences,  nouvellement  organisée. 
Hotnberg  était  alors  connu  par  ses 
phosphores,  par  une  machine  pneu- 
matique plus  parfaite  que  celle  de  Gué- 
rickc  , par  ses  microscopes  et  par  une 
foule  de  découvertes  eu  chimie.  Sa  ré- 
putation le  fil  choisir  en  1702,  parle 
duc  d’Orléans , pour  lui  enseigner  la 
physique;  et,  deux  aus  a près,  ce  prince 
le  nomma  son  premier  médecin  , avec 
nu  traitement  considérable.  Honiberg 
épousa,  en  1708,  la  fille  du  médecin 
Jiodart,  qu’une  conformité  singulière 
de  goût  et  d’humeur  lui  avait  rendue 
chcre;  aussi  son  mariage  11e  ralentit 
point  son  ardeur  pour  lelude.  Une 
dysenterie  à laquelle  il  était  sujet  de- 
puis quelques  années,  cl  qu’il  se  con- 
tentait de  guérir  sans  en  détruire  la 
cause , l’emporta  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux, le  24  septembre  1715.0  Jamais, 
dit  Fontcnelle , on  n’a  en  des  mmurs 
plus  douces  ni  plus  sociables.  Une 
philosophie  saine  et  paisible  le  dispo-  v 
sait  à recevoir  sans  trouble  les  diffé- 
rents événements  de  la  vie.  A cette 
tranquillité  d’atnc  tiennent  nécessaire- 
ment la  probité  et  la  droiture.  « Hom- 
berg  n’a  point  publié  de  corps  d’ou- 
vrages; mais  il  a inséré  dans  le  Recueil 
rie  l'académie  des  sciences , années 
1692  et  suivantes,  quarante-huit  mé- 
moires, tous  singuliers,  curieux  et  in- 
téressants. On  se  contentera  de  citer 
les  principaux  : T.  Manière  de  faire  le 
phosphore  brillant  de  Kunckel , an- 
née iGga<  C’est  le  phosphore  d’urine 
Ïâ 
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aujourd’hui  généralement  connu.  II. 
Diverses  expériences  du  phosphore , 
ib.  III.  Réflexions  sur  l'expérience 
des  larmes  de  verre  qui  se  brisent 
dans  le  vide,  ib.  IV.  Expériences 
sur  la  germination  des  plantes, 
•ann.  1693.  V.  Essais  de  chimie, an- 
nées 170a,  1705,  1 709.  On  en  trou- 
va la  suite  dans  ses  manuscrits.  VI. 
Observations  faites  par  le  miroir 
ardent,  170*.  Vil.  Analyse  du 
soufre  commun,  1703.  VIH.  Dé- 
couverte d ’ une  liqueur  qui  dissout  le 
verre,  1703.  IX.  Observations  sur 
les  araignées,  1707.  X.  Mémoires 
touchant  les  végétations  artificielles , 
1710.  XI.  Manière  de  copier  sur  le 
verre  coloré  les  pierres  gravées  , 
171a.  C'est  à Hombcrg  qu’ou  doit 
celte  branche  d'industrie,  et  la  multi- 
plication d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux précieux.  XII.  Observ.  sur  une 
séparation  de  l'or  d’avec  rangent, 
par  la  fonte , 1 7 1 3.  XI 1 1 . Sur  diffé- 
rentes végétations  métalliques,  1 6ga. 
— Sur  les  Dissolvants  du  mercure, 
1 700.  — Sur  la  Génération  du  fer, 
1705. — Sur  U Vitrification  de  l'or, 
1707.  Homberg  s’élail  beaucoup  oc- 
cupé des  métaux , et  u’était  pas  éloigné 
de  croire  à la  pierre  philosophale.  On 
peut  consulter , pour  plus  de  détails , 
Chauffepié  et  le  P.  Puceron.  W — s. 

HO  MK  (David),  ecclésiastique 
protestant  , issu  d’une  famille  distin- 
guée d'Ecosse,  fut  élevé  en  France 
où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie.  Jarques  1er.  l'employa  à concilier 
les  différends  qui  s’étaient  élevés  entée 
Dumoulin  et  Tilenus , au  sujet  de  la 
justification , ainsi  qu’à  amener  tous 
les  protestants  de  l’Europe  à une  seule 
forme  de  doctrine;  ce  qui  fut  reconnu 
impraticable.  Outrequeiques  morceaux 
insérés  dans  les  Delicicc  poëtarum 
Scotorum  , et  l’ A pologia  basilica , 
t tu  Alachiavelli  ingeruum  examina- 
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mm , 1626 , in-4°. , qui  est  son  prin- 
cipal ouvrage,  on  lui  attribne  les  deux 
ouvrages  suivants,  écrits  en  français  : 
I.  Le  contr’ assassin,  ou  Réponse  à 
t Apologie  des  jésuites , Genève , 
1612,  in-8“.  11.  L' assassinat  du 
roi,  ou  Maximes  du  vieil  de  la  Mon- 
tagne , pratiquées  en  la  personne  de 
dtfunl  Henri -le-  Grand,  1617  , 
iu-8‘.  L. 

HOME  ( Henri  ) , lord  Kames, 
Écossais  également  distingué  comme 
jurisconsulte  et  comme  écrivain , na- 
quit, en  1696,  à Kames  dans  le  comté 
de  llerwick.  Le  défaut  presque  abso- 
lu de  fortune  fut  un  aiguillon  qui  le 
poussa  à rechercher  l’instruction.  Reçu 
avocat  eu  1724  , il  publia  plusieurs 
ouvrages  estimables  sur  la  jurispru- 
dence. Bientôt  il  eut  une  nombreuse 
clientèle.  Il  sc  délassait  en  sc  livrant 
à l’agriculture  ; et  il  est  le  premier  qui 
ait  introduit  en  Ecosse  les  améliora- 
tions de  l’agriculture  anglaise.  Il  fut 
élu,  en  1762,  un  des  juges  de  la  cour 
de  session,  et  parut  en  1 767  , en  cette 
qualité,  dans  la  fameuse  cause  de  Dou- 
glas. Il  devint , en  1 763,  un  des  lords 
du  justicier  , tribunal  criminel  en 
Écosse.  Il  mourut,  le  27  décembre 
1782  , à l’àge  de  quatre-vingt-sept 
aus  , regretté  pour  scs  talents , ses 
qualités  sociales  et  ses  vertus.  Sa  vie  , 
passée  alternativement  dans  le  monde 
où  il  brillait  par  sa  conversation  , 
dans  son  cabinet  où  il  faisait  succéder 
la  lillératiireaux  sciences  les  plus  abs- 
traites , et  dans  les  tribunaux , n’offre 
aucun  incident  remarquable.  Protec- 
teur des  lettres,  de  l’agriculture  et  des 
arts  utiles , il  a écrit  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  voici  les  principaux  : 
1.  Décisions  remarquables  de  la  cour 
de  session,  de  1 7 1 (5  à 1 728 , un  voL 
in-fol.,  1728.  II.  Essais  sur  divers 
sujets  de  jurisprudence  , 1702  , un 
vol.  iu-8“.  Iii.  Décision  de  la  cour 
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Je  session  depuis  sa  première  institu- 
tion jusqu'à  Vannée  174°  . abrégées 
et  rédigées  sous  des  titres  conve- 
nables , en  forme  de  dictioimaire  , 
a vol.  in-fol.,  ■ <74 1 • IV.  Essais  sur 
divers  sujets  concernant  les  antiqui- 
tés britanniques , ■ 74 7 * 1 vol.  in-8'. 
V.  Essais  sur  les  principes  de  mo- 
rale et  de  religion  naturelle , iq5i  ; 
c’est  celui  de  scs  ouvrages  dont  on  a 
le  plus  parle,  et  qui  lui  fait  peut-être 
le  moins  d'honneur.  C’est  un  exposé 
trop  clair  de  la  doctrine  appelée  de- 
puis , Nécessité  philosophique  ; doc- 
trine qui  n’avait  rien  d'etonuaut  sous 
la  plume  de  Hubbcs,  de  Collins  et 
de  David  Hume  , mais  qui  devait 
exciter  un  cri  d’indignation  , étant 
adoptée  par  un  écrivain  jusqu’alors 
counupard’exceüentsprincipesdc  mo- 
rale. On  l’attaqua  dans  divers  écrits  : 
dans  une  subséquente  édition  de  scs 
Essais,  il  changea  les  endroits  qui 
avaient  donné  iieu  à la  censure,  mais 
n’en  conserva  pas  moins  jusqu’à  la 
mort  sa  façon  de  penser.  D'un  autre 
côté,  quelques  personnes,  même  par- 
mi celles  qui  avaient  de  l’instruction, 
eonfondanl  la  nécessité  avec  la  pré- 
destination , complimentèrent  lord 
Kames  sur  sa  belle  défense  ,dc  la  foi 
établie  ; et  un  professeur  , dans  un 
collège  de  dissenters , alla  jusqu’à  re- 
commander à scs  élèves  les  Essais  sur 
la  morale  et  la  religion  naturelle , 
comme  contenant  une  justification 
complète  de  la  doctriuc  de  Calvin  : 
aussi  ce  professeur  fut-il  destitué-de 
ses  fonctions  , et  exclu  de  la  commu- 
nion de  sa  secte.  VI.  La  loi  parle- 
mentaire ( le  droit  commun  ) d'E- 
cosse, abrégée , avec  des  notes  his- 
toriques , un  volume  in  - 8". , 1757. 
Vil.  Traités  de  droit  historique  , 1 
vol.  iu-8”.  , 1759.  VIII.  Les  prin- 
cipes de  l’équité  , 1760.  IX.  Intro- 
duction à l'art  de  penser , 1 vol. 
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in- 12  , 1761.  Cfest  nu  recueil  do 
maximes  tirées  de  la  Rochefoucauld  et 
d'autres  auteurs,  auxquelles  lord  Ka- 
mes a ajouté  des  traits  d’hUtoire,  des 
fables  et  des  anecdotes.  X.  Éléments 
de  critique,  1761 , 3 vol.  in-8”.,  oit 
l’on  démontré  pour  la  première  fois 
que  l'art  de  la  critique  est  fondé  sur 
les  principes  de  la  nature  humaine. 
L’ouvrage, écrit  avec  un  intérêt  dont 
le  sujet  11c  paraissait  pas  susceptible, 
fit  aussitôt  oublier  le  Traité  des  étu- 
des, de  Rollin,  jusqu’alors  générale- 
meut  adopté  en  Angleterre.  Ces  Elé- 
ments n’eurent  cependant  pas  le  doit, 
de  plaire  à Voltaire,  qui  les  a traités 
fort  lestement  dans  l’article  de  ses  Mé- 
langes littéraires  intitulé:  A un  jour- 
naliste, 1 788.  Il  appelle  l’auteurlc  lord 
Makaims,  au  lieu  de  lord  Kames. 
XI.  Décisions  remarquables  de  la 
cour  de  session,  de  à fjüi, 
1768,  un  volume  in  - fui.  Xll.  Le 
gentilhomme  fermier  , ou  Essais 
pour  perfectionner  l’agriculture  en 
la  soumettant  à l’épreuve  des  prin- 
cipes rationels  , 1778  , un  volume 
iu-8.;  imprimé  pour  la  6r.  fois, 
en  181 4 , in-8’.  XI 11.  Esquisses  de 
l'histoire  de  L'homme  , a vol.  in-4°., 
1773.  XIV.  Eclaircissements  con- 
cernant le  droit  commun  et  statut 
d'Ecosse  ,*1  vol.  iu-  S\  ,1777.  XV. 
Decisions  choisies  de  la  cour  de 
Session , de  1731a  1 788.  XVI.  Quel- 
ques idees  sur  l’éducation  , concer- 
nant principalement  la  culture  du 
cœur,  1 vol.  ii;-»’. , 1781.  C’est  le 
dernier  ouvrage  de  l’autcui  , qui  avait 
alors  quatre  vingt-cinq  ans.  Ou  a de 
lui,  eu  outre  , quelques  éents  insé- 
rés dans  les  Essais  physiques  et  lit- 
téraires , publiés  par  une  société  d’É- 
duu bourg.  Entre  plusieurs  opinious 
singulières  , le  lortî  Kames  soutenait 
que  la  guerre  était%ie  bonne  chose 
eu  ce  quelle  donnait  beu  à beaucoup 
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de  traits  de  va'eun  et  de  vertu.  Cela 
faisait  sourire  le  docteur  Johuson.  «Ou 
» pourrait  également,  dit-il,  regarder 
» un  inccndiecomme  une  bounechose; 
» on  v voit  le  courage  et  l’adresse  des 
» pompiers  qui  sont  occupes  à letcin- 
» dre  : que  d’humanité'  pour  sauver  la 
ai  vie  et  les  propriétés  des  pauvres  vie- 
» times  ! Apres  tout,  cependant , qui 
» pourrait  dire  qu’un  incendie  est  une 
v bonne  chose?  » Lord  Woodhouse- 
Lee  a public, en  1807,2  vol.  iu-4"., 
les  Mémoires  de  la  vie  et  des  écrits 
de  H.  Home  de  K âmes.  L. 

HOME  (Francis),  célèbre  méde- 
cin anglais  du  xvur.  siècle,  était  pro- 
fesseur de  médecine  et  de  matière  mé- 
dicale à l’université  d’Edimbourg.  11 
se  fit  connaître  par  une  excellente  dis- 
sertation intitulée  : De  fr.br e rémit- 
tente, Edimbourg,  rj5u,  in-/,".  Home 
publia  successivement  : I.  On.lhe  con- 
tents and  virtues  of  danse-spaw , 
Edimb. , i^Si,  iu-8”.  11.  Principia 
medicinœ , 1708,  iu-8".  Ce  livre  ob- 
tint beaucoup  de  succès  ; il  a été  tra- 
duit en  français  par  M.  Gastcllier , 
Paris,  1771,  in  8".  111.  Theprinci- 
ples  of  agriculture  and  végétation , 
Edimbourg,  1 758,  in-8".  ; traduit  en 
français,  1761  , in-8”.  IV.  Medical 
facts  and  experimenls , Loudres, 

1 758,  in-8".  V.  Inquiry  ihto  the  na- 
ture, cause , and  cure  of  the  croup , 
1765,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  l’un  dis 
premiers  traités,  ex  jnvfesso , qui 
aient  été  composés  sur  la  nature  , les 
causes  et  le  traitement  du  croup.  Home 
habitant  l’Ecosse,  oùlecroup  est  com- 
mun , a pu  observer  celte  maladie  as- 
sez fréquemment  pour  répandre  dans 
ses  recherches  cct  intérêt  qui  les  fait 
étudier  encore  de  nos  jours,  quoique 
nous  possédions  beaucoup  d’ouvrages 
sur  le  même  sujet.  VI.  Clinical  ex- 
périmente, histoMs  ami  dissections, 
Londres,  1781,  iu-8ü.  F — «. 
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HOME ( Jous  ),  écrivain  écossais, 
lié  en  1724  dans  le  comté  de  Kox- 
burgh , mort  près  d’Edimbourg  le  4 
septembre  1808 , occupa  une  cure 
dans  l’église  d’Ecosse,  et  s’y  fit  d’abord 
généralement  estimer  ; mais  s’étanl 
hasardé  à faire  représenter  à Edim- 
bourg , en  1 750  , une  tragédie  qui 
eut  du  succès  , dans  un  temps  où  l’es- 
prit du  puritanisme  regardait  comme 
u 0 crime  dans  un  ecclésiastique  la  lec- 
ture mente  d’une  pièce  de  théâtre  , il 
s’attira  l’animadversion  de  ses  con- 
frères , et  sc  vit  obligé  de  résigner  sa 
cure.  Cette  tragédie , intitulée  Dou- 
glas , devint  une  arme  de  parti  , et 
fut  représentée  à Londres  sur  le  théâtre 
de  Coveul-Garden  en  1757  : c’est  le 
meilleur  ouvrage  de  Home  (1).  Il  en. 
composa  plusieurs  autres,  Agis  , U 
Siège  d’Aquilée , la  Fatale  décou- 
verte, etc.,  et  Alonso  : on  y trou\e 
aussi  du  lalcnt.mais  elles  n’eurent  pomt 
de  succès  au  théâtre.  On  a de  lui  , eu 
outre,  une  Histoire  de  la  rébellion 
de  1745-1746,  in-/,0.,  publiée  seu- 
lement en  1 802 , ornée  du  portrait  du 
pii  hcc  Charles- Edouard  Stuart;  elle 
est  écrite  avec  vigueur  et  remplie  de 
fa  ts  curieux.  Home , qui  passait  pour 
Tory,  s’était  montré  zélé  Whig  dan* 
cette  guerre,  et,  s’étant  réuni  à l’armée 
du  général  Copc,  avait  été  lait  prison- 
nier à Falkirk;  mais  la  victoire  de  Cul- 
loden  lui  renditla  liberté.Lord  liutc  lui 
procura  une  pension , et  Home  occupa 
quelques  emplois.  Avec  une  fortune 
très  bornée,  il  trouva  le  moyen  d’en- 
courager puissamment  les  lettres.  C’est 
aux  frais  de  Home  , de  Robertson  et 
de  lîlair , que  Macphcrson  parcourut 


(r -,  On  rai'onlc  qu'un  F.cn«iii  «r  trouvant  an 
arterrede  Dniry-laoe  pendant  qu’un  représentait 
iuttfilui , s écria  , d ans  la  chaleur  de  non  roÜtni- 
tiaantr  national  : «Ib  rit  maintenant  votre  Sha- 
k ripe. ire  ? >»  la  Mèrope  de  Maflet  rat  la  vcritaMe 
mère  Ar  I tau  g' ut  selon  l’apreuion  d un  critique 
üu.-Ui*  ; «m  y irons c beau  »up  de  sers  et  pluucun 
initie*  de  r^ffiirr  di  YulUttc. 
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les  montagnes  de  l’Écosse , pour  y 
recueillir  les  poèmes  d’Üssian.  Mac- 
pliersou  n'oublia  pas  son  premier 
protecteur:  il  lui  laissa  en  mourant 
2000  livres  sterling  , comme  nu  té- 
moignage de  reconnaissance  pour  le 
l)itu  qu’il  en  avait  reçu  daus  sa  jeu- 
nesse. L. 

HOMÈRE,  le  plus  grand  et  peut- 
être  le  moins  connu  de  tous  les  poètes. 
Api  ès  tant  de  siècles  tous  les  details  de 
sa  vie  sont  encore  un  objet  de  doute  , 
et  son  existence  même  est  uu  pro- 
blème. Les  uns  le  font  naître  eu 
Egypte  , et  lui  donnent  pour  père 
Dainasgoras  , et  Echras  pour  mère: 
sa  nourrice , fiile  d’Orus  , prêtre 
d’Isis  , est  une  prophétesse.  Il  joue 
dans  son  lit  avec  neuf  tourterelles  ; et 
les  premiers  accents  de  sa  voix  res- 
s<  mlileut  au  ramage  de  neuf  espèces 
d'oiseaux.  Les  autres  loi  accordent 
une  origine  plus  illustre  encore  ; mais 
tandisqiieses  partisans  lui  composent 
ces  Lrillaulcs  généalogies  , et  le  fait 
descendre  d’Apollon  même  en  droite 
ligne  , scs  détracteurs  ne  voient  en 
lui  qu’un  misérable  , qui  mendie  de 
vide  ou  ville  ; un  plagiaire  , qui  par- 
court le  moude  ,»pour  rechercher  les 
auteurs  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
la  guerre  de  Troie  ; un  esprit  mé- 
diocre , facilement  vaincu  daus  sa 
lutte  poétique  avec  Hésiode , etc.  La 
plus  célèbre  et  la  moius  ridicule  de 
ccs  histoires  prétuulucs,  est  celle  que 
l’on  a commué  d’attribuer  à Héro- 
dote , malgré  les  doutes  et  les  con- 
jectures de  plusieurs  savants;  uiaison 
a trouvé  piquant,  sans  doute,  que  le 
père  de  l'histoire  eût  écrit  la  vie  dn 
père  de  la  poésie , et  les  choses  en 
sont  restées  là.  Quoi  qu’il  en  soit, 
puisque  Strabon  n’a  pas  dédaigné  de 
se  faire  une  autorité  de  ce  roman 
historique,  ni  le  savant  Larcher  de  le 
traduire  [Voyez  Hérodote  p.  a85), 
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nous  croyons  devoir  en  donner  ici 
une  analyse  rapide.  Un  certain  Mé- 
oalippe , Athénien  d’origine,  établi 
à Dîmes  en  Ionie  , eut  une  fille 
nommée  Crithéis  , qui , après  la  mort 
de  ses  parents , passa  sous  la  tutelle 
de  Cleanax,  ami  de  son  père.  Ce  Clca* 
nax  abusa  dn  dépôt  qui  lui  était  con- 
fié ; et  la  grossesse  de  Crithéis  s’étant 
manifestée , il  la  fit  passer  à Smyrne , 
où  elle  donna  le  jour  à Homère , et 
fut  réduite  à filer  de  la  laine  pour  sub- 
sister. Pliémius,  qui  tenait  à Smyrne 
une  école  très  accréditée  de  belles- 
lettres  et  de  musique  , conçut  de  l’a- 
mour pour  elle  , l’cpousa  . et  adopta 
son  enfant.  Devenu  orphelin,  le  jeune 
Homère  succéda  aux  biens  et  à l’école 
de  son  père  adoptif,  et  il  s’acquit  bien- 
tôt une  grande  réputation.  Mais  un 
patron  de  vaisseau  , appelé  Mentes  , 
iui  persuada  de  le  suivre  dans  ses 
voyages.  Homère  , qui  déjà  méditait 
l’ Iliade,  cl  qui  voulait  acquérir  par 
lui  mcmela  connaissance  des  hommes 
et  dos  lieux  , ne  laissa  point  échap- 
per une  si  favorable  occasion.  Apiès 
avoir  vu  l’Italie  et  l'Espagne,  il  des- 
cendit à Plie  d'Itbaqi.e  , où  il  apprit 
sur  Ulysse  beaucoup  de  particularités. 

Il  voulut  ensuite  retourner  à Smyrne, 
où  il  termina  son  Iliade.  Mais  la  fa- 
veur publique  l’avait  abandonné.  Il 
quitta  de  nouveau  cette  terre  ingrate, 
et  erra  dans  plusieurs  villes  de  l’Asie- 
Minrurc  , en  récitant  ses  vers  et  rn 
éprouvant  tour-à-tour  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune.  Enfin  il  s'établit 
à Cbio , où  il  ouvrit  une  école  , acquit 
du  bien  , se  maria , devint  aveugle 
et  père  de  deux  filles.  C’est  dans  ceilo 
retraite  qu’il  composa  l 'Odyssée  ; * 

mais  ayant  voulu  passer  en  Grèce, 
pour  faire  briller  sa  gloircsur  un  plus 
grand  théâtre,  il  mourut  dans  la  tia- 
versée,à  l’îled’los,  unedcsSporades, 
dont  les  habitants  lui  élevèrent  uu 
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tombeau  fur  le  bord  de  la  mer.  Si 
rien  de  tout  cria  n’est  vrai  , comme 
il  est  permis  de  le  penser  , rien  du 
moins  ne  choque  dans  ce  récit  ; et  si 
ce  n’est,  en  effet , qu’un  r m.iu  , il  a 
du  moins  un  certain  degré  de  vtai- 
sembl.incc.  De  tonies  les  villes  qui  se 
sont  disputé  le  berceau  d'Homère  (t  ), 
iSmyrne  et  Chio  sont  celles  qui  otlt 
appuyé  leurs  prétentions  des  preuves 
les  plus  plausibles  eu  apparence.  Les 
citoyens  de  Cliio  se  vantaient  de  pos- 
séder , dans  la  famille  des  Ilomê- 
rides  (a) , les  descendants  de  ce  poète 
illustre,  et  avaient  frappé  en  son  hon- 
neur une  médaille  qui  représen- 
tait Homère  et  le  fleuve  Mêlés  sur 
les  bords  duquel  on  le  disait  né  : de 
là,  le  surnom  de  Melésiçène.  O qu’il 
y a de  plus  pn>bible,au  milieu  do- 
ta n t d’opi  nions  di  fféren  tes , c'est  qu’  Ho- 
mère avait  vole  jour  près  de  Sniyrncj 
que  *a  vie  fut  errante,  tomme  celle  des 
poètes  de  son  temps;  qu’il  visita,  dans 
de  fréquents  voyagrs(3;,lcsdiffcrrntes 
t illes  grccq  ues,  roui  posant  des  hymnes 
pour  les  fêtes  des  dieux  , et  récitant 
ses  poèmes  dans  les  assemblées  reli- 
gieuses et  solennelles  ; qu’il  perdit  la 
vue  ; qu'il  vécut  pendant  quelque 
temps  a Chio  , et  qu'ri  mourut  assiz 
âgé , dans  In  petite  île  d’ios.  Mais  s’il 
lut  réduit  à l'indigence  , et  obligé 
même  quelquefois  de  mendier  un 
asile  peudant  sa  vie  , les  Smyr- 
néens,  Ptoléméc  Philopitor,  et  d’au- 


(0  V*rron  en  compte  »ept,  dans  on  distique 
gu'Aulu-Grll*  noua  a conservé  , lib.  m , e.  a, 

(t  ) Lco  AlLtiui  le»  distingue  des  homrri/ter, 
espèce  de  chanteurs  .soi  bu  Lots  . qui  récitaient  les 
etrs  d'Homcrv  en  pobbe t mais  c’est  une  vaine 
dispute  de  root»,  et  All  a (tus  cède  fup  évidem- 
ment ici  s la  petite  prétention  d'asinrer  à Cbio  , 
■a  patrie  originaire,  la  prérogative  sur  les  autres 
villes  «le  L A»rèe«. 

(3)  Cs»l  dans  *«»  voyages  que  le  génie  observa- 
teur d'Homère  puisa  ce»  oonaaisaance»  de»  inotors 
de*  peuple»  qu  il  peint  à grands  traita  et  crtte 
géographie  deslUin  qu’il  décrit  avec  précision  , et 
•lent  5 Ira  boa  s’ctl  liLché  4 déioouljcr  i'evsrti. 
tud«.  G— ci. 
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très , lui  consacrèrent  des  temples 
après  sa  mort;  cl  les  Argicns  lui  ren- 
dirent des  honneurs  divins.  L’époque 
où  naquit  rc  grand  poète,  n’est  pat 
moins  obscure.  Si  Tou  en  croit  quel- 
ques éciivains  grecs,  il  fut  contem- 
porain du  siège  de  Troie  , cl  avait  vu 
par  conséquent  ce  qu’il  a chanté. 
D’autres  placent  sa  naissance  à une 
époque  plus  rapprochée  de  nous  de 
quatre-vingts  , de  cent,  et  même  de 
plus  de  trois  cents  ans.  Vellonis  Pa- 
Urculus  , qui  écrivait  sur  In  (lu  du 
règne  de  Tibère  , vers  l’an  3q  de  J.- 
C.  , dit  que  neuf  cent  cinquante  ans 
sc  sont  écoulés  depuis  Homère  jusqu’à 
lui.  Pline  et  Juvénal  , qui  lletirin  nt 
sous  Vespasien  et  Domitien  , en 
comptent  près  de  mille;  et  Solin  as- 
signe , avec  une  sotte  d'assurance  , 
l’epoqur  de  la  mort  d’Homère , en  la 
fixant  à la  soixante-douzième  année 
qui  suivit  la  prise  de  Troie.  Dans  ce 
conflit  , ou  p ulôt  dans  ce  chaos  d’o- 
pinions  diverses,  le  savant  Larcher, 
dont  l’avis  raisonné  est  une  autorité 
eu  matière  chronologique  , établit 
un  calcul  en  vertu  duquel  notre  poète 
doit  être  né  884  *ns  avant  notre  ère; 
et  cette  époque  pareil  en  effet  plus 
roncili  .hic  avec  les  détails  des  arts 
brillants  et  somptueux  d’un  luxe  tri-s 
raffiné,  qu’il  nous  retrace  quelquefois, 
et  qui  semblent  peu  compatibles  avec 
la  gfossièrelé  d’un  siècle  plus  rappro- 
'ché  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Néanmoins  l'embarras  on  l’impos- 
sibilité reconnue  d’avoir  rien  de  po- 
sitif à cet  égard , a jctc  quelques 
écrivains  dans  l’extrémité  contraire; 
et  taudis  que  les  uns  donnaient  des 
bases  certaines , selon  eux,  à la  chro- 
nologie homérique  , d’autres  révo- 
quaient eu  doute  jnsqua  l’cxistcocc 
d’Homère , et  appuyaient,  comme  de 
raison , leur  sentiment  d’a<itorités  in - 
contestables  , et  «le  raisonnement» 
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sans  réplique.  Le  plu»  singulièrement 
hardi  de  res  paradoxes,  est  celui  du 
docteur  Bryaut,  qui  ne  nie  pas  l'exis- 
tence d’Homcre  , mais  qui  le  fait 
naître  dans  la  Thèbes  d’Egypte.  C’é- 
tait , dit-il , un  poète  superstitieux  , 
qui,  après  avoir  vieilli  sur  les  bords 
du  Nil , déroba  les  poèmes-de  l’ingé- 
nieuse Phantasia  , dans  les  archives 
du  temple  d’Isis.  Les  événements  de 
l’Iliade  et  de  l’Odyssée  étaient,  dans 
l’original,  des  réminiscences  des  an- 
nales égyptiennes:  l’adroit  plagiaire 
transporta  la  scène  dans  la  Troade  , 
et  déguisa,  sou»  des  noms  grecs , les 
dieux  et  les  héros  ds  la  uiouarchie 
des  Pharaons.  Un  docte  Hollandais 
(Cræsius)  a vu,  dans  l’ Odyssée,  l’his- 
toire des  Israélites  sous  les  patriar- 
ches ; et  la  prise  de  Jéricho , dans 
l’ Iliade.  Un  autre  est  allé  plus  loin  en- 
core, cl  a cru  sérieusement  Homère 
et  Hésiode  originaires  de  la  Belgique. 
(P oy.  Grave,  tom.  XVIII,  p.  341-) 
Il  n’eu  est  (>as  de  même  du  savaot 
M.  Wolf;  et  le  poids  d’un  pareil  nom 
commande  une  attention  sérieuse. 
M.  Wolf,  à qui  nous  devons  sans 
contredit  la  meilleure  édition  d’Ho- 
mère qui  ait  encore  paru,  s’efforce 
dans  ses  prolégomènes, de  prouverque 
l’auteur  de  l 'Iliade  et  de  Odys- 
sée est  un  être  imaginaire;  il  ne 
voit,  dans  Homère , qu’uu  rhapsode 
par  excellence,  qui  a jeté  les  fonde- 
ments d’une  pyramide  que  ses  suc- 
cesseurs ont  lentement  conduite  de 
siècle  en  siècle  , jusqu'à  sa  dernière 
assise.  Ce  pradoxe  n’avait  ps  le 
mérite  de  la  nouveauté  ; mais,  jusqu'a- 
lors , il  n’avait  fait  qu’une  sensation 
médiocre  : les  uns  avaient  crié  au 
blasphème  , les  autres  au  scandait-  ; 
et  l’on  avaria  peine  songé  à le  réfuter 
sérieusement.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
lorsqu’il  emprunta  , du  talent  et  de 
l’érudition  de  M.  Wolf,  toute  l’auto- 
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ritéjnécessairc  pur  exciter  beaucoup 
de  bruit , et  appler  la  sévérité  de 
l’examen.  Si  l’on  en  croit  ce  savant 
et  justement  célèbre  helléniste  , Ho- 
mère n’avait  point  écrit , mais  chanté 
ou  récité  ses  vers,  fidèlement  con- 
servés pendant  plusieurs  siècles  dans 
la  mémoire  des  rhapsodes.  Cette  opi- 
nion , que  prtagèrent  également 
Wood , de  Mérian , et  en  dernier 
lieu  M.  Ilgen,  est  fondée  surtout  sur 
ce  qu’Homère  ne  fait  aucune  mention 
de  l’art  d'écrire  dans  ses  ouvrages; 
d’où  ils  concluent  que  cet  art  n’était 
pas  conuu  de  son  temps.  On  leur  a 
répondu,  il  est  vrai,  que  si  Homère 
n’a  point  parlé  de  l’écriture,  c’est 
qu’observateur  scrupuleux,  et  peiutre 
exact  des  moeurs  qu’il  décrit , il  n’a 
pintdù  faire  mention  d'un  art  ignoré 
dans  les  temps  purement  héroïques. 
Mais  M.  Wolf  va  bien  plus  loin  ; et 
frappé  également  de  l’analogie  et  des 
disparates  qu’il  croit  remarquer  entre 
les  diverses  particsdontsecomposent 
Y Iliade  et  Y Odyssée,  U n’hésite  pas  à 
les  regarder  comme  une  suite  d’ou- 
vrages de  differents  auteurs,  et  ne 
laisse,  comme  on  voit,  à Homère , que 
la  gloire  de  l’idée  principale  , et  le 
mérite  tout  au  plus  d’une  partie  des 
vers.  Cette  hypothèse , établie  et  dé- 
veloppée avec  tout  l’art  et  l’esprit 
possibles,  fut  accueillie  favorablement 
de  quelques  littérateurs,  mais  trouva 
aussi  de  redoutables  antagonistes  , 
parmi  lesquels  sc  distinguèrent  Lar- 
cher, Sainte-Croix , Césarotti , et  plus 
récemment  encore,  M.  Payne  Kuiuht, 
dans  les  prolégomènes  de  son  éditiou 
d’Homère.  A l’analyse  succincte  do 
ces  différentes  opinions  sur  la  per- 
sonne d’Homère , succède  naturelle- 
ment l’histoire  critique  de  ses  ouvra- 
ges : il  en  avait  composé  , ou  les 
anciens  lui  eu  attribuaient  du  moins, 
un  assez  grand  nombre , dont  on 
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peut  voir  le  catalogne  Hans  l'abri- 
cius  [Bilil.  gr.  tome  i , page  3- 4 » édit, 
de  Harlcs);  et  dans  la  Chrestoinalbie 
de  Prodos(  pag.  (j , édit.  de  Schott  ). 
Il  lie  nous  reste  de  la  pin  paît,  que 
leur  titre  seul , sur  lequel  même  !<  s 
s ivauts  ue  sont  pas  toujours  d’accord. 
IVous  aurions  peu  à regretter,  sans 
doute , dans  la  perte  de  la  Haïra- 
chomromachic  , production  bizute, 
et  dans  laquelle , à l'exception  de 
quelques  details,  et  de  quelques  vers, 
on  a bien  de  la  peine  à retrouver  le 
génie  et  le  stylo  d'Homère;  d.ius  celle 
d-  s hymnes , qui  sont  au  nombre 
de  xxtv,  et  parmi  lesquels  deux  ou 
trois  jicul-ètrc  appartiennent  vérita- 
blement à Homère.  Ou  peut  consulter 
à cet  égard  1rs  deux  lettre  s critiques 
de  Rubukeii , dans  sa  seconde  édition 
de  Y Hymne  à Cêrès  ( Lcydc,  t •jbo.  ); 
Mitschei  licli  , llgcn  , Matthi.c  et 
Hermann  , qui  ont  publie'  de  ces 
mêmes  hymnes  des  éditions  juste- 
ment estimées  sous  le  rapport  de  la 
critique  du  texte,  et  des  conjectures 
sur  leurs  dates  et  leurs  auteurs.  Les 
Ejjigr animes  et  les  petits  Poèmes  ne 
portent  aucuD  caractéred’auiheuticité, 
et  uc  méritent  pas  que  l’on  pou -se 
pins  loin  les  recherches  à cet  égard. 
C’est  donc  dans  Y Iliade  seulement 
et  dans  l' Odyssée  qu’il  faut  cher- 
cher , et  que  nous  retrouverons  le 
génie  d’Homère  , dans  toute  sa  force, 
dans  tout  son  éclat.  Plus  on  lit, plus 
on  admire  ces  deux  immortelles  pro- 
ductions, et  moins  on  conçoit  que 
l’amour  du  paradoxe  et  l’ambition  de 
dire  des  choses  nouvelles,  au  tisque 
de  compromettre  sou  esprit,  son  goût 
et  ses  connaissances , aient  pu  en- 
traîner des  savants  d’un  mérite  aussi 
distingué,  jusqu’à  avancer,  jusqu'à 
prétendre  prouver  qu’unscylct  même 
génie  n’avait  pu  concevoir  ce*  grands 
pi  beaux  ouvrages  ; tandis  que  l’art 
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infini,  qui  en  lie,  qui  en  coordonne 
si  adiuiiabli  meut  les  innombrables 
pailles,  est  pt  ut-circ  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable , de  plus  étonnant 
dans  V Iliade  et  YOdyssèe.  Un  ne 
réfute  pas  moins  heureusement  l’opi- 
nion qui,  en  admettant  qu'Homèie 
soit  l'auteur  de  Y Iliade  et  de  l’ O- 
ayssée  , veut  qu’il  n’en  avait  jamais 
écrit  un  seul  vers , et  que  restés  , 
comme  nous  l’avons  dit , en  dé|>ôt 
dans  sa  mémoire,  il  les  allai!  réci- 
tant de  ville  en  ville , afin  d’obte- 
nir de  la  pitié  et  de  l’admiration 
publique,  les  secours  que  sollicitait 
sa  profonde  indigence.  .Supposer que 
la  tiadilion  orale  a seule  consi rvô 
deux  poèmes  aussi  étendus,  pendant 
le  long  espace  de  temps  écoulé  entra 
Homère  et  les  premières  cd'tums 
connues  ; attribuer  aux  rbapisodes 
une  portion  considérable  de  ses  ou- 
vrages , c’est  franchir  toutes  les  bornes 
d’une  critique  raisonnable.  Comment 
se  flatter  , d’ailleurs  , d’avoir  fait  une 
découverte  échappée  aux  critiques  de 
l’anliquilé  les  plus  célèbres,  et  qui 
ont  apporté  un  soin  si  religieux  à la 
révbion  des  poèmes d’Homire, depuis 
Aristote  jusqu'à  cet  Aristarque , dont 
le  nom  rsl  devenu  synonyme  de  ci  i- 
tique  par  cxcelhnce?  Quelques  autres 
ont  examiné  la  question,  ass<  z oiseuse 
eu  elle  même,  leqneldcs  deux  poèmes 
avait  élé  compose  le  premier?  L’opi- 
nion la  jilus  commune  , et  probable- 
ment la  plus  vraisi  tnblable , est  que 
Ylliade  fut  l’explosion  ardente  du 
premier  feu  de  la  jeunesse  , et  l’ O- 
dyssce  le  fruit  tranquille  de  la  matu- 
rité, et,  eu  quelques  endroits,  de 
la  vieillesse  cbagiiue  et  raisonneuse, 
Il  est  ass<7.  oublièrent  pour  la  gloire 
du  poète , de  rien  établir  à cet  egard  ; 
il  suffit  qu’il  ait  heureusement  atteint, 
dans  l’un  it  l’autre  ouvrage  , le  but 
qu’il  ;c  proposait  j que  Y Iliade  soi| 
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pleine  de  chaleur  et  d'entraînement, 
vive  et  bouillante  comme  sou  brios; 
et  que  V Odyssée  nous  retrace  , dans 
toute  la  naïveté  de  leurs  charmes , 
la  peinture  des  vieilles  mœurs,  les 
affections  douces  et  paisibles  du  bon- 
heur domestique.  Le  inélite  et  les 
dclauls  des  deux  ouvrages  ont  exercé 
la  sagacité  de  tant  de  critiques  dis- 
t ngucs , et  dont  les  jugements  sont 
devenus  des  espèces  de  lois,  qu’il 
nous  semble  inutile  de  rien  ajouter  à 
eel  égard.  Nous  pensons  srulcmtuf 
que  l’on  n’a  pointasses  rendu  justice  à 
l’ Odyssée  : on  dirait  que  l'admiration , 
épuisée  par  cette  foule  de  beautés  du 
premier  ordre  qui  étincellent  dans 
V Iliade,  n’est  plus  meme  de  la  jus- 
tice , lorsqu’elle  passe  à f Odyssée. 
Ce  n’c>t  point  ainsi  qu’en  jugeait  Ho- 
race, dans  sa  belle  épîlrc  à Luüius, 
ait  les  vues  morales  du  poète  sont  si 
habilement  exposées;  où  il  démontre 
si  bien,  que  chacun  de  ces  poèmes 
n’est  que  le  développement  d’une 
grande  pcDSc'e  philosophique,  d’une 
milité  générale  dans  son  application, 
pour  les  peuples  comme  pour  les  sou- 
vetains.  Si  l’on  en  croit  ElienctPlu- 
lnrquc  , ce  fut  Lycui  guc , le  célèbre 
législateur  des  Lacédémoniens,  qui, 
le  premier,  recueillit,  dit-ou  , en  Ionie, 
quelques  fragments  épars  des  poè- 
mes d’Homère, les  réunit  eu  un  corps 
d’ouvrage  , et  les  introduisit  dans  le 
Péloponnèse  : mais  la  gloire  do  les  dis- 
poser dans  l’ordre  où  ils  nous  sont 
parvenus , était  réservée  à Pisistratc, 
qui  les  apporta  dans  Athènes;  et  à 
sou  fils  Hipparquc,  qui  ordonna  qu’ils 
fussent  récités  tous  les  ans  à la  lête 
des  Panathénées.  Ce  fait , rapporté 
dans  Vl/ipparque,  dialogue  trop  légè- 
rement peut-êire  attribué  à Platon  , 
sc  trouve  confirmé  par  l’autoritc  de 
Cicéron  , qui  laisse  à PLsistrate,  se- 
t onde  du  poète  philosophe  Solon , 
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le  mérite  d’avoir  mis  l’ordre  dans  la 
confusion  où  devaient  se  trouver  les 
vers  d’Homère.  Après  l’édition  d’Hip- 
parqnc , il  faut  meutiouner  celle 
qu’Aristote  revit  par  le  conseil  d'A- 
lexandre, et  que  ce  prince  , ami 
éclairé  des  lettres,  enferma  dans  le 
coffre  précieux  qu’il  avait  trouvé  dans 
le  trésor  du  roi  des  Perses.  Cepen- 
dant , malgré  l’autorité  de  Plutarque , 
qui  eut  quelquefois  trop  de  confiauce 
d ns  des  mémoires  évidemment  sus- 
pects, cette faineuseédiliou de  la  Cas- 
sette aurait  cl#,  suivant  Slrabon, revue 
par  Callisthène  et  Ainxarquc,  et  seu- 
lement préseutée  au  priucc  par  son 
illustre  instituteur.  M..is  ce  n’était 
prubahlementqu’une  seconde lévisiua 
laite  sous  les  yeux  d’Alcxaudrc , et  en- 
richie dej  propres  rtmarqurs  du  phi- 
losophe. Avant  Aristote,  Cymllius  do 
Chio  , Ste.'imbrote  , Théagènes  , et 
Antimaque  de  Colophou , avaient  déjà 
entrepris  de  commenter  le  texte  U’Ho- 
raère.  Les  scholics  de  Venise,  pu- 
bliées par  notre  célèbre  Villoison , ne 
laissent  aucun  doute  à cet  égard.  On 
n’a  pas  la  même  certitude  sur  les  édi- 
tions de  Cassamlre,  roi  de  Macé- 
doine , et  du  roi  d’Egypte , Ploléinée 
Evcrgète  11, quoi  qu’en  aient  dit  Athé- 
née , Casaubou  son  savant  interprète, 
et  Ihinn.ann  second.  Mais  c’est  de  l’é- 
cole d’Alexandrie  que  commencèrent 
à dater  les  éditions  vraiment  clas- 
siques des  œuvres  d’Homère  : Zéno- 
dotc  d’Ephèsc,  Aristophane  de  I>yr 
rance,  Aristarquc  et  Craies  , s’occu- 
pèrent non  seulement  de  la  révision, 
mais  de  la  critique  et  de  l’explication 
du  texte  J ce  fut  même  Aristarquc 
qui  partagea  le  premier  , dit-on  , VI- 
liade  et  r Odyssée,  chacune  en  vingt- 
qu.-.tre  chants,  division  qui  parut  si 
naturelle  et  si  judicieuse,  qu’elle  a été 
constamment  adoptée  depuis,  telle 
rp.’d  l’avait  d’abord  indiquée.  (Ait 


Digitized  by  Google 


5o6  H 0 M 

assez  nous  occuper  des  éditeurs  grecs 
d’Homère  : passons  maintenant  à ses 
interprètes.  A leur  tête  se  présente 
Diriytne , grammairien  d’Alexandrie, 
qui  (loi  issait  sous  le  règne  d'Auguste  : 
il  avait  enrichi  plusieurs  poètes  de 
ses  commentaires  ; mats  les  sebolics 
imprimées  sous  son  nom  sur  \’ Iliade 
et  l’ Odyssée , ne  sont  évidemment 
pas  de  lui,  et  ne  paraissent  ni  de 
la  même  époque  ni  de  la  même  main. 
Il  s’y  trouve  cité  lui-même  ; et  l’on 
y mentionne  des  écrivains  qui  lui 
sont  bien  postérieurs.  Quant  à leur 
mérite  littéraire , les  remarques  pure- 
ment grammaticales  ne  sont  que  de 
simples  gloses  du  texte  ; celles  qui  por- 
tent sur  le  Coud  des  choses  même  ne 
sont  pas  sans  mérite,  et  peuvent  être 
consultées  avec  fruit  : c'est  une  com- 
pilation extraite,  tant  de  Didyme  que 
de  divers  autres  commentateurs,  qui 
n’y  sont  point  nommés.  C’est  ce  que 
l’on  désigne  vulgairement  sous  le  nom 
de  petites  scholies  : celles  sur  Y Iliade 
furent  publiées  pour  la  première  fois 
à Rome  en  1 5 1 7 , in-fol. , et  celles  snr 
les  deux  poèmes  réunis  , en  1 5 28 , 
à Venise  , a vol.  in-8".  Ce  fut  peu 
de  temps  après  , de  i54a  à «55o, 
que  parut  le  grand  travail  d'Eustathc 
sur  Homère , imprimé  à Rome  en 
quatre  volumes  in-fol. , y compris  la 
belle  table  de  Dcvaris.  Il  offre  nu 
répertoire  immense  d’érudifton  litté- 
raire et  grammaticale  : ce  n’est,  au 
surplus,  qu'un  extrait,  une  simple 
compilation  des  seholiastes  et  des 
nombreux  commentateurs  qui  avaient 
précédé  le  savantarrhevêquede  Tbes- 
salonique.  Il  eût  été  à désirer  qu'une 
critique  plus  sévère  eût  dirigé  ce  vaste 
ouvrage,  ou  qu’une  main  habile  et 
exercée  en  eût  fait  un  extrait  judi- 
cieux , qui  mettrait  en  circulation 
des  richesses  presque  inconnues  , 
«u  accessibles  seulement  pour  le  pc* 


HOM 

tit  nombre  de  ceux  qui  sont  très  versé» 
dans  la  langue  grecque.  Ou  en  peut 
dire  à-peu-près  autant  des  précieuse» 
scholies  découvcites  et  publiées  à Ve- 
nise par  Villoisou.  Nous  ne  donne- 
rons pas  ici  le  détail  des  nombreuse* 
éditions  d’Homère.  Scs  oeuvres  com- 
plètes {l 'Iliade,  Y Odyssée,  la  Ba- 
trachomyomachie , et  les  Hymnes  ) 
furent  publiées  pour  la  première 
fois  par  la  voie  de  l’impression , 
à Florence,  en  1488,  1 vol.  iu-fol., 
par  les  soins  de  Démétrius  Chalcon- 
dylc,  seconde  dans  ce  travail  par  un 
autre  Démétrius  de  IHcdc  Crète.  L’im- 
primeur, Bcrnardo  Nerli,  en  fit  hom- 
mage à Pierre,  fils  de  Laurent  de 
Médicis.  Celte  rare  et  précieuse  édition 
fut  fidèlement  reproduite,  à quelques 
corrections  près , en  i5o4,  parles 
presses  des  Aides  à Venise,  en  deux 
vol.  in-8".  Mai»  déjà  la  seconde  Aldine 
de  1 517  offre  dans  le  texte  des  diffé- 
rences sensibles,  que  reproduisent  les 
éditions  subséquentes,  jusqu’à  celle  de 
i5a8  inclusivement.  C’est  ce  qti’on 
peut  appeler  le  premier  âge  des  édi- 
tions nHomère.  Le  second  datera 
de  Henri  Eslienne,qui,  à l'aide  d’un 
ancien  manuscrit , et  des  Commentai- 
res d’Eustalhe,  recueillit  un  certain 
nombre  de  variantes  , qu’il  jeta  en 
marge,  ou  développa,  avec  ses  propres 
conjectures , dans  les  notes  de  son  bel 
ouvrage,  Poètx  grteci  principes  he- 
roici  carminis,  Paris,  1 566.  Avec 
Bar  nés , hellcuistc  , célèbre  de  son 
temps  , mais  dont  la  réputation  devait 
nécessairement  baisser  en  raison  des 
progrès  de  la  critique  philologique, 
commence  une  troisième  époque,  que 
nous  appellerons  celle  de  Clarke,  ou, 
si  l’on  veut,  d’Ernesti,  qui  a per- 
fectionné le  travail  de  ce  dernier, 
comme  Clarke  avait  déjà  sensiblement 
améliore  celui  de  son  prédécesseur 
Barnès.  Mais  il  ne  se  dissimulait  pas 
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tout  ce  que  son  édition  laissait  encore 
à desirer;  et  il  avouait  modestement 
qu’il  n’avait  fait  que  pre'parer  des  ma- 
tériaux aux  éditeurs  futurs.  Cet  éditeur 
sc  rencontra  bientôt  dans  la  personne 
de  M.  Wolf,  qui  publia, en  1 784  et 
J 785  , â Halle  en  Saxe,  une  édition 
complète  d’Homère,  dont  la  supério- 
rité, sous  le  rapport  de  la  correction , 
fut  bientôt  et  généralement  reconnue. 
C’était  une  révision  exacte  et  sévère  du 
texte,  .dans  laquelle  s’annonçait  déjà  lo 
système  développé  et  suivi  depuis 
par  ce  savant  professeur,  lorsque  Vil- 
ioison  publia  sa  fameuse  édition  de 
V Iliade,  in-folio,  Venise,  1788. 
Cette  édition  occupe,  dans  l’h  istoire  de 
la  philologie  moderne,  une  place  trop 
importante,  et  intéresse  trop  la  gloire 
d’Homère  eu  particulier,  pour  qu’on 
n’entre  pas  ici  dans  quelques  détails. 
Villoisou  s’occupait  à Venise  de  la  pu- 
blication de  ses  .4necd.  grœca , lors- 
que le  basai d lui  Cl  rencontrer,  dans 
la  bibliothèque  de  St.- Marc  , un  ma- 
nuscrit d’Hoinèrc,  qu’il  jugea  du  x*. 
siècle , ct  antérieur  par  conséquent  de 
deux  cents  ans  à Eustathe.  Ce  manus- 
crit contenait  l'Iliade  entière  , accom- 
pagnée d’une  immensité  de  seholie s , 
qui  n’étaient  qu’un  abrégé  de  celles  de 
Zénodole,  d'Aristophane,  d’Aris- 
tarque  , de  Cratès-Mallolès , de  Ptolé- 
mée  d’Ascalon,  fl  de  plusieurs  autres 
grammairiens  célèbres.  Mais  ce  qui  le 
frappasurtout,ce  fut  de  voiries  marges 
chargées  d’astérisques , d’obèles  et  de 
tous  les  différents  sigucs  adoptés  pour 
distinguer  les  vers  supposés,  altérés 
ou  transposés,  de  ceux  dont  l’authen- 
ticité était  universellement  reconnue, 
La  publication  de  l’ouvrage  ne  larda 
pas  à justifier  les  grandes  espérances 
que  sa  simple  annonce  avait  fait  con- 
cevoir à l’Europe  savante;  et  le  suc- 
cès de  l’édition  fut  général  : mais  il 
confirma  plus  que  jamais  M.  Wolf 
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dans  l’opinion  que  c’était  aux  critiques 
d’Alexandrie  qu'il  fallait  recourir  pour 
retrouver  et  reconstituer  enfin  le  vrai 
texte  d’Homère;  et  fort  des  preuves 
nouvelles  qu’il  croyait  avoir  sous  les 
yeux  de  la  vérité  de  son  assertion  , il 
sut  profiter  habilement  des  secours 
que  lui  présentaient  cesanciennes  scho- 
lies,  et  ne  fit  aucune  difficulté  de  subs- 
tituer aux  leçons  vulgaires  du  texte  les 
variantes  dont  l’authenticité  lui  parais- 
sait démontrée.  Ainsi , le  beau  monu- 
ment élevé  à la  gloire  d’Hamère  par 
fini  des  plus  fameux  hellénistes  du 
siècle,  devint  la  bise  d’un  système 
qui  ne  tendait  à rien  moins  qu*à  frus- 
trer Homère  de  la  vieille  admiration 
dont  il  est  depeiis  si  long-temps  l’objet. 
Villoison  en  fut  affecté  au  point  qu’il 
se  repentait  presque  d’avoir  publié  son 
Iliade.  Celle  de  Wolf  reparut , accom- 
pagnée de  l’ Odyssée  et  des  Hymnes , 
à Leipxig,  1804,  4 vol.  petit  in-8°. 
Cettrédilion  joint  â scsantrcs  mérites 
celui  d’une  execution  typographique 
qui  fait  beanconpd’honneuraux  presses 
de  M.  Goschcu.  L’édition  de  l'Iliade, 
donuée  par  Htyne , en  huit  vol. iu  8’., 
Leipxig  , 180.1,  n’a  pas  justifié  com- 
plètement l’espérance  que  faisait  con- 
cevoir le  nom  d’un  tel  éditeur.  Son 
principal  mérite  est  d’offiir  une  inter- 
prétation claire  ct  ex-rtc  du  texte  ; et 
de  rassembler  dans  les  Excunus  et 
Commentaires  qui  l’accompagnent, 
tout  ce  qu’il  est  important  de  connaître 
pour  la  parfaite  intelligence  d’Homère 
(1).  hadooirincdeHeyne  sur  les  esprits 
rudes  ct  doux,  qui  s’aspiraient,  selon 
lui,  beaucoup  plus  fortement  du  temps 
d’Homère , et  sc  prononçaient  comme 
le  di gamma  colique,  a rencontré  plus 

® (tl  U*  «tplicatioiu  de  tlernc  , joiolr  i aux  /V- 
furtt  tf  tlomèr? , destinées  d'.tprri  l'antique*  par 
11.  G.  Tiscbbt  in  vMclx,  1K01,  ftyo\.  grand  u»-fuj.), 
sont  utiles  à indiquer , «ou»  1<-  rapport  de  l’art, 
pour  la  connaissance  d’Homère  . ainsi  que  Ica 
si  ni’ijnitatti  Ho  nitrite?  d’trcranl  Feitl»  ^ojts 
ce  nota  1,  G--'-** 
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d’adversaires  que  de  partisans , quoi- 
qu’elle explique  foi t bien  comment 
certaines  syllabes,  brèves  de  leur  na- 
ture , deviennent  longues  à la  fin  d’un 
mot , quand  le  suivant  commence  par 
une  voyelle , et  qu'elle  fasse  disparaître 
les  hiatus,  si  frequents  dans  les  vers 
de  ce  grand  pocle.  Nous  trouvons  Ho- 
mère traduit  en  vers  et  eu  prose,  dès 
le  commencement  ou  vers  le  milieu  du 
xvie.  siècle , rhez  les  Italiens,  les^Au- 
glais,  les  Français,  les  Espagnols,  etc. 
Nous  ne  tiens  arrêterons  qu’à  cellesdc 
ces  traductions  qui  tiennent  en  littéra- 
ture un  rang  plus  ou  moins  distingué. 
Oo  estime,  chez  les  premiers,  relie  de 
Salvini , qui  a traduit  tout  ce  qui  nous 
reste  d’Homcre  ; celles  de  Cerutti , de 
Gesarolti  et  de  Monli , mais  ils  n’ont 
donne'  que  l’ Iliade.  I.a  traduction  de 
Pope,  chez  les  Anglais,  a fait  oublier 
Chapmann , Ogylvie  et  Hobbes  : mais 
quelques-uns  lui  préfèrent  encore  celle 
de  Cowper,  comme  plus  exacte  et  con- 
servant mieux  la  couleur  simple  et  na- 
turelle de  l'original.  Les  Français  ont 
en  prose,  madame  Darier.  iiitaubé, 
MM.  Lebrun  et  Dugas-Montbel  , qui 
se  distinguent  tous  par  uu  genre  de 
mérite  particulier.  Deux  de  nos  tra- 
ductions en  vers  méritent  seulement 
d’être  citées  : celles  de  Rochefort  et 
de  M.  Aignan.  Les  Allemands  font 
beaucoup  de  cas  des  versions  de  Bod- 
mer  , du  comte  de  Stolbcrg , digne 
frère  du  traducteur  de  Sophocle  , et 
de  M.  Vos*:  tous  les  trois  ont  tra- 
duit Homère  en  vers  hexamètres , 
système  de  versification  qui  a prévalu 
dans  cette  école  , et  dont  elle  a fait 
aux  anciens  une  application  qu’il  ne 
lions  appartient  pas  déjuger.  La  litté- 
rature espagnole  ne  nous  offre  qn{ 
quelques  traducteurs  obscurs  ou  igno- 
rés dans  leur  propre  pays.  Le  plus 
récent  et  le  plus  estime  est  D.  Savc- 
tio  Malo , employé  à la  bibliothèque 
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de  Madrid.  Nous  nous  étendrons  peu 
sur  le  mérite  littéraire  du  prince  de* 
poètes,  llest  tropgéoéralement  connu, 
trop  bien  senti,  pour  avoir  besoin  do 
nos  éloges.  Que  pourrions-nous  ajou- 
ter . d’ailleurs,  au  magnifique  Essai 
de  Pope  sur  la  vie  et  les  écrits  i T Ho- 
mère ; au  Discours  préliminaire  do 
Boclieforl;  et  surtout  à l'éloqnent  cioge 
d'Homère,  placé  par  l’abbé  Barthé- 
lemy dans  la  bouche  du  Scythe  Ans- 
charsis?  Les  dissertations  même  de 
Lamotte  sont,  dans  leur  genre,  un 
hommage  d’autant  plus  flatteur,  se- 
lon nous , pour  l’auteur  de  l 'Iliade 
et  de  l’ Odyssée,  que  le  nombre  et  la 
sévérité  des  critiques  y donnent  à la 
louange  nn  caractère  plus  solide  et 
moins  équivoque.  Noble  et  puissante 
autorité  du  génie!  Celui  d’Homère  pré- 
side, depuis  trente  siècles  , aux  desti- 
nées de  toutes  les  littératures  du 
inonde.  C’est  là , c’est  dans  ce  vaste 
répertoire  de  tontes  les  connaissances 
utiles  ou  agréables,  que  le*  Eschyle, 
les  Sophocle , les  Euripide , ont  puise 
non  seulement  les  sujets  de  leurs  tragé- 
dies , mais  l’esprit , les  sentiments 
qui  les  animent,  et  les  charmes  variés 
de  ce  style  dont  Homère  avait  le  se- 
cret, et  leur  a laissé  le  modèle.  C\  st 
an  génie  de  ce  grand  homme,  que  non- 
si  ulcment  les  poètes  épiques  tels  que 
Virgile  et  Le  Tasse,  ont  dû  leurs 
beautés  les  plus  suh'imes,  mais  que 
les  plus  grands  artistes  , dans  l’anti- 
quité et  chez  les  modernes , ont  em- 
prunté leurs  plus  belles  conceptions. 
Les  uns  et  les  autres  sc  sont  d’autant 
plus  élevés  qu’ils  ont  approché  da- 
vantage de  leur  modèle  ; et  de  meme 
qn’Homèrc  a été  appelé  le  Poète, 
l’expression  de  beautés  homériques  , 
passée  en  proverbe , est  devenue  chrz 
tous  les  peuples  lettrés  , le  nom  par 
excellence,  dn grand  cl  du  beau  poé- 
tique. A — D — B. 
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Il  O M M F.  Ij  ( Charles  - Fenm- 
Pan»),  savant  jurisconsulte,  el  in- 
génieux écrivain  , naquit  à i.ripzig  le 
6 janvier  i Nommé  professeur 
extraordinaire  de  droit  en  t^So,  il 
ouvrit  sou  cours  par  une  curieuse  dis* 
«erlatiou  , De  meritis  jurisconsulte- 
rum  in  bonus  litteras , qui  lit  pres- 
sentir dès-lors  , que  son  esprit , rem- 
pli de  goût  , ne  séparerait  jamais  des 
épines  de  la  jurisprudence,  1rs  (leurs 
de  la  belle  littérature.  Ko  fj5a,  il 
obtint  la  chaire  de  droit  féodal , el,  eu 
1 7 5<> , celle  d'institutc.s  civiles,  d’où 
il  fut  ap|tclé  à la  chaire  de  droit  cano- 
nique: il  fut  aussi  honoré  de  diverses 
charges  de  magistrature , et  mourut 
d'une  attaque  d’apoplexie,  le  16  mai 
1 78 1 . Hoinuicl  a eu  la  plus  grande  part 
aux  améliorations  du  code  pénal,  et  à 
l’abolitiou  de  la  torture  dans  l’électorat 
de  Saxe.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
paux ouvrages  : I.  Oblectamenta  juris 
J'eudalis  ,seu  grammaticce  observa- 
tiones  jus  rei  clientelariœ  et  antiqui- 
tates  germanicas  vàriè  illustrantes , 
Leipzig  , 1^55  , iu-4°.  11.  Scelelon 
juris  civilis  , s eu  jurisprudentia  uni- 
versa  paucis  tabulis  delineala  , 4e- 
édition  , ibid. , 1767  ; réimprimé  à 
Turin  , 1784  - 6 feuilles  iu-fol.  III. 
Effigies  jurisconsullorum  in  indieem 
redaclœ,  Leipzig,  1760  , in-8’.  C’est 
une  table  alphabétique  de  tous  les  ju- 
risconsultes dont  il  avait  pu  recueillir 
les  fiortrai^i  gravés  , avec  l’indication 
du  format,  du  graveur , et  de  la  col- 
lection où  ils  se  trouvent,  terminée 
par  la  desciiptioo  de  67  me  tailles 
frappées  pour  des  jurisconsultes.  La 
préface  de  ce  livre  contient  des  ob  - 
•ervaiions  curieuses.  IV.  Litleralura 
juris,  ibid. , 1 761 , in-8".  ; idem,  a', 
édition  totalement  refondue,  ib.,  177g, 
in-8'. , avec  figures  : ouvrage  fort  pi- 
quant et  plein  de  recherches.  Il  est 
divisé  en  deux  parties,  l'une  biblio- 
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graphique,  l’autre  purement  biogra- 
phique : la  première  se  compose  de 
notices  sur  les  ouvrages  classiques  les 
plus  importants,  et  sur  quelques  au- 
tres peu  connus  et  qui  mériteraient  de 
l’être  davantage  : ou  ]»eut  y remar- 
quer un  morceau  fort  intéressant  sur 
les  controverses  entre  les  jurisconsul- 
tes. Dans  la  deuxième  partie  , Hom  - 
mcl,  sans  s’astreindre  à aucun  ordre 
positif,  traite  tour-à-tour  des  juris- 
consultes poètes , des  homonymes  , 
des  femmes  qui  ont  étudié  le  droit  ou 
l’ont  professé  , des  biographies  de 
droit , etc.  : un  tableau  , dans  lequel 
les  jurisconsultes  sont  classés  à la 
date  de  leur  mort  depuis  l'an  1408 
jusques  et  compris  l'année  1 7Ü0,  ter- 
mine l’ouvrage.  Ce  livre,  uuique  dans 
ce  genre,  est  écrit  avec  une  rare  faci- 
lité et  une  élégance  tont-à-fait  exempte 
de  recherches  : Ilommcl  y manie  sou- 
vent la  plaisanterie  avec  une  grâce 
dont  on  n’eût  jamais  cru  que  de  pa- 
reilles matières  pussent  être  suscep- 
tibles ; ce  qui  donne  en  meme  temps 
la  plus  heureuse  idée  de  son  esprit.  V. 
Bibliotheca  juris  rabbinica  et  Sarace- 
norum  arabica , ibid. , 175a  , in-8'’. 
VI.  Jurisprudentia  numismntibus  il- 
lustrata  , neciwn  sigillis  , gemmis , 
aliisque  picturisvelustis  varié  exor- 
nala, ibid.,  1763,  in-8".  LeconscUlec 
Klolz  y a donne  une  suite  ( lacta- 
rium ),  ibid. , 1765  , in-8’.  VII.  Le 
Flavius  allemand , ou  Introduction 
complète  à la  pratique  judiciaire  , 
civile  et  criminelle,  Bayreuth , 1 7G3, 
in-8*.(  en  allemand);  4e-  édition  très 
augmentée,  ibid.,  1800,  a vol.  in- 
8 ’.  : ouvrage  devenu  classique  en  Al- 
lemagne, et  rempli  d’une  érudition 
non  moins  curieuse  que  variée.  Hom- 
me! s’y  est  cflorcé  de  substituer  au 
style  barbare  des  tribunaux,  la  cor- 
rection de  langage  qu’il  avait  coutume 
de  mettre  daus  scs  leçons  et  daus  se> 
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livres.  VIII.  Hhapsodia.  qucpslio- 
num  in  J'oro  quotidiè  obveminùum , 
neque  tamen  le  gibus  decisarum.  Le 
i".  volume  de  cetie  collection  parut 
d’abord  à Leipzig  , en  i ^(i5  , in-4°- 
Le  3'.  éditiou  , lSav rcutii , i<j6<|-79, 
5 vol.  in-4  '. , fat  interrompue  par  la 
mort  de  l’auteur.  Son  gendre,  le  doc- 
teur Roessig  , professeur  à Leipzig  , 
en  donua  une 4e-,  1783-87  , >0-4“., 
augmentée  d’un  6r.  volume  de  remar- 
ques , et  d’un  7*.  qui  contient  des 
Tables,  une  Vie  dliummel  par  l’édi- 
teur, une  antre  Vie  qu'Horamel  avait 
fournie  lui-mêineà  YVeidltch  pour  ses 
Notices  biographiques  des  jurisconsul- 
tes vivants,  enlin  l'Eloge  compose'  par 
Aug.  Guill.  Ernesti , et  intitule  Merno- 
ria  Hommelii , et  qui  se  trouve  aussi 
dans  les  Opuscula  oratorio-philolo- 
gica  d’Ernesti,  Leipzig,  i 794 , tn-8‘. 
(Foy.  A. -G.  Ernesti).  Ce  recueil  est 
précieux  par  la  natuic  et  la  diversité 
des  questions  qu’Homuiel  développe 
et  traite  successivement , tantôt  en 
jurisconsulte  consommé  , tantôt  en 
écrivain  Labile  et  ingénieux  : on  y 
rcucontrc  môme  des  dissertations  sur 
des  matières  purement  littéraires.  IX. 
Corpus  juris  civilis  cum  notis  vario- 
rum  , Leipzig,  1767  , in-8".  Il  n’y  a 
point  de  notes  ; ce  ne  sont  que  de 
simples  indications  faites  sur  chaque 
paragraphe  et  chaque  loi  du  corps  de 
droit , et  qui  renvoient  aux  auteurs 
qui  les  ont  expliqués  : ceux-ci  sont  au 
nombre  de  ai 5.  Ou  reproche,  avec 
raison  , à Hommel  d’avoir  apporté 
quelque  négligence  à un  travail  qui , 
fait  avec  soin,  aurait  etc  très  utile, 
et  de  s’en  être  rapporté  trop  souvent 
à ces  tables  qui  sont  placées  à la  fin 
des  auteurs  de  droit,  sans  avoir  pris  lu 
peine  de  vérifier  par  lui-même  l’t  xac- 
titude  de  la  citation.  Ces  critiques  l'ont 
sans  doute  empêché  de  publier  le  3*. 
volume  qui  devait  compléter  le  corps 
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de  droit  cl  renfermer  le  code,  les 
novelles  et  les  livres  des  fiefs.  Quoi 
qu'il  en  soit , l’idée  d’Hommcl  était 
bonne  eu  clle-mcme;  et  elle  nous  a 
valu  un  ouvrage  fort  précieux,  inti- 
tulé : A.  Scluilling  noie  ad  Digesla 
seu  Paruleclas;  edidil  nique  animai- 
versioncs  mas  adjecic  N.  Smallcn- 
burg,  Lcydc , 1804  et  1807  , 1 vol. 
in-8”.  M.  Smailcnburga enfin  exécuté 
ce  qu’llommcl  n'avait  fait  qu’essayer  : 
au  lieu  d’une  indication  sèche  et  va- 
gue , il  donne  une  citatiou  détaillée  et 
jiositive,  1 envoyant  seulement  au  texte 
celles  qui  exigeraient  un  trop  long 
développement.  Il  est  fâcheux  que  son 
travail  11  embrasse  que  les  dix  pre- 
miers livres  du  Digeste.  M.  Smal- 
ienburg  avait  publié,  comme  essai  de 
son  travail , en  1799,  scs  notes  et 
celles  de  Schulting  sur  les  titres  De 
Ferborum  signijicatione  cl  De  regu- 
lis  juris  , Leyde , in-8'.  X.  Palinge- 
nesia  librorum  juris  velerum , seu 
Pandcctarum  loca  integra  ad  mo- 
dum  indicis  Labilti  et  fVielingi  ocu- 
lis  exposila  et  ab  cxemplari  Tau- 
relli  florentino  accuralissimè  des- 
cripta,  ibid.,  ijü^-68, 5 vol.  in-8'. 
Déjà  d’autres  juusconsuites  , avant 
üomrarl,  avaient  formé  le  projet  d’ex- 
traire du  Digeste  les  fragments  épars 
des  jurisconsultes  romains , et  de  les 
réunir  pour  les  présenter  dans  l’ordre 
où  ils  devaient  se  trouver  dans  leurs 
ouvrages.  Cujas  avait  , fn  quelque 
sorte  , exécuté  ce  plan  sur  quelques 
traités  de  Paul  et  de  Papiuicn  ; Brenk- 
mau,  sur  A l/enus  Farus,  etc.  {Foy. 
Brenrmann):  Freymon  , Labitte  et 
Ant.  Augustin  avaient  publié  des  Es- 
sais plus  ou  moins  heureux;  mais  il 
était  réservé  à Ab.  Wieling  de  présen- 
ter un  travail  romph-t  dans  sa  Juris- 
prudentia  restituta  (Voy.  Wieling), 
Amsterdam,  1737 , 3 vol.  m-8".  Ce- 
pendant comme  cet  ouvrage  ne  ren- 
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ferme  que  de  simples  renvois,  Hom- 
mel  conçut  le  projet  de  présenter  , au 
lieu  de  citations , le  texte  même  des 
jurisconsultes  romains,  afin  d’éviter , 
par-la  , de  feui'leter  tout  le  corps  de 
droit.  Malheureusement,  comme  ses 
occupations  ne  lui  permettaient  pas  de 
surveiller  lui-même  l’exécution  de  ce 
travail , il  en  chargea  un  certain  Kron- 
biegel , qui,  par  l’incurie  qu’il  y ap- 
porta , détruisit  les  espérauces  que  ce 
projet  avait  fait  concevoir  : le  texte 
est  plein  d’incorrections  et  d'omis- 
sions importantes.  Quelques  juriscon- 
sultes allemauds  , entre  autres  VValch 
(in  Eck.  flermen.  jur.,  p.  5ç)i),  ont 
entrepris  de  détendre  ce*  ouvrages; 
mais  il  a été  réfuté  , avec  succès , par 
M.  M.  Gr.  Hugo  (in  J ml.  font.  corp. 
juris. , Berlin  , 1 79$  . p.  a 1 5),  Sei- 
dcnstickcr  (in  Not.  lit.  corp.  juris. 
prœmis.  ed.  Corp.  jur.  in  chrestorna- 
tiam  contr.  p.  16),  et  surtout  par 
D.  J.  C.  Koch  (in  Aucl.  tert.  tract, 
de  suce.  ab.  intestalo  prim.  edit .) 
XI.  Epilomc  sacri  juris  , ibid.  , 
1777,  in  - 8“.  La  première  édi- 
tion , publiée  sous  le  nom  de  Curtius 
Antonius  , avait  pour  litre:  Epito- 
me  juris  canonici,  ibid.,  1768,  iu- 
8°.  d’environ  5oo  pages.  XII.  La 
Théologie  des  peuples  du  Nord  , 
éclaircie  par  l’explication  du  cor- 
net d‘or(i),  ibid.,  1 769 , in-8’.  avec 
figures  ( en  allcmaud  ).  XIII.  Sur  les 
récompenses  et  les  peines  dans  la 
législation  des  Turcs,  ibid.,  1770- 
177a,  in-8'.  XIV.  Promptuarium 
juris  Bertochianum  ad  modum  lexi- 
ci  juris  practici...  ex  recentiorum 
jurisconsultorum  scriptis  , ibid.  , 
1777,  a vol.  in  -8".;  nouvelle  édi- 
tion sous  ce  ùlctfBertochii promptua- 
rium juris  post  C.  F.  Hommelium 


y or  et  dan*  Fabriciu»  [Bibl.  anliq. , p.  877), 
la  liste  Je»  auteur»  qui  ont  écrit  sur  «f  culiitt 
noaumsot  d'tfBÜquité  »«4odtuav«. 
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curai' it  C.  A.  Gunlher,  Leipzig  , 
1788,  a vol.  in-8’.  J.  A. Carpzov 
avait  publié,  en  1727  et  17.18,  à 
Leipzig  et  Zittau,  la  première  édition 
de  ce  dictionnaire  dont  l’auteur  pri- 
mitif est  inconnu.  J.  G.  Bertoch  , ma- 
gistral à Zittau  , s’en  empara,  et  en 
Ct  paraître,  eu  1740,  in- 4“.,  uue 
nouvelle  édition  fort  augmentée,  ct  à 
laquelle  un  professeur  de  Leipzig  (Abr. 
K icstncr,  père  du  célèbre  mathéma- 
ticien), donna,  en  1744»  un  sup- 
plément in  • 8°.  Ce  fut  en  cet  état 
qu’il  passa  entre  les  mains  d’Horamcl 
qui  y ajouta  de  nouveaux  extraits 
tirés  principalement  de  ses  ouvrages  1 
l'édition  de  M.  Giinthcr  peut  être 
plus  utile  puur  les  Allemands  qui  font 
de  cet  ouvrage  l’usage  que  nous  fai- 
sons en  France  du  Dietiounaire  de 
Ferrière  ; mais  elle  doit  être  moins 
recherchée  par  nous  que  celle  d’Hom- 
met , attendu  que  M.  Giinthcr  a jugé 
à - propos  d’en  retrancher  tout  ce 
qu’iloininel  y avait  ajouté  sur  le  droit 
naturel , l’histoire  ct  les  antiquités  du 
droit  civil.  XV.  Pensées  philosophi- 
ques sur  le  droit  criminel  ( en  alle- 
mand ),  Breslau  , 1784  , in  - 8°.  , 
avec  des  notes  de  C.  G.  Rossig , qui  , 
en  fut  l’éditeur.  Ccsl  un  développe- 
ment de  la  préface  qu’ilommel  avait 
mise  h la  tête  do  la  traduction  alle- 
mande du  Traité  des  délits  et  des 
peines  (de  Beccaria),  ibid.,  1778, 
in  - 8'.  XVI.  Opuscula  juris  uni~ 
versi  et  imprimis  elegantioris  se - 
( ecta , pars  1 *.,  ibid.,  1785,  in-8’.; 
publiée  de  même  par  hossig.  C’est 
un  choix  de  quelques  dissertations 
académiques  d'Ilommel,  avec  les  notes 
manuscrites  dont  il  avait  chargé  son 
exemplaire.  XVII.  De  jure  arlequi- 
nizante,  seu  de  legibus  ridiculis  aut 
histrionied  jurisprudentid,  Buy  reutli, 
17Ü1  , in-8".  Il  prononça  ce  discours 
à Leipzig  pour  la  réception  d’un  doc- 


* 


5. a I!  0 M 

leur.  XVIII.  Pensées  sur  une  langue 
Universelle  ( Allgemeine  fPeltspra- 
che  ) que  chaque  peuple  pourrait  iiff- 
preniire  en  peu  de  jours,  ( dans  le 
recueil  intitule  : Zuverlœssigc  JVi t- 
chrichte  von  den  gegenwart.  Zu- 
stande  der  IP is sens  ch  a f te  n)- cl  beau- 
coup d’autres  dissertations  et  mor- 
ceaux de  critique  dans  divers  ouvr  iges 
périodiques.  P — n — t. 

HO  M PESC  H (Febuiwamj  dk), 
dernier  grand-maître  de  l’ordre  de 
S.  Jean  de  Jérusalem  qui  ait  régné  à 
Malte,  naquit  à Dusseldorf!  le  9 no- 
vembre 1744-  Venu  à l’âge  de  dunze 
ans  dans  cette  île,  où  il  fut  d’abord 
page  du  grand  -maître,  il  s’éleva  Suc- 
cessivement jusqu’au  rang  de  grand- 
croix,  et  fut  pendant  vingt-cinq  ans 
ministre  de  la  cour  de  Vienne  auprès 
de  son  ordre.  Les  langues  de  France 
avaient  perdu  beaucoup  de  leur  in- 
fluence par  suite  de  la  révolution  de 
leur  pays  , lorsque  le  grand-maîtte 
Rohan  mourut  en  août  1797;  et  elles 
ne  furent  pas  en  mesure  de  diriger 
le  choix  de  son  successeur  : ainsi  la 
langue  de  Bavière  Gt  nommer  Ferdi- 
nand de  Hompesch,  et  il  fut  le  premier 
Allemand  qu’on  eût  vu  à la  tête  de 
l’ordre  de  Malte.  Dès-lors  le  propa- 
gandisme révolutionnaire  avait  péné- 
tré jusque  dans  cette  île;  et  scs  parti- 
sans ne  prenaient  même  pas  la  peine 
de  dissimuler.  Le  nouveau  grand-maî- 
tre était  loin  de  lesapprouver;  mais  la 
faiblesse  de  son  caractère  l’empêcha 
de  les  éloigner  des  emplois  que  la 
nullité  de  son  prédécesseur  leur  avait 
abandonnés  ; et  quoique  ce  fût  un 
usage  invariable  à tous  les  change- 
ments de  règne,  il  u’osa  pas  y porter 
ceux  qui  avaient  concouru  à son  éléva- 
tion. Aussi  lorsque  Buonaparte  se  pré- 
senta devant  l’îlc  (juin  1 798) , ec  bon- 
levait  de  la  chrétienté  était  dans  les 
mains  de  chevaliers  parjures , gou- 
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vernant  au  nom  du  souverain  le  plur 
faible  qui  eût  encore  porté  le  bare- 
ton.  Dès  le  mois  de  janvier,  plu- 
sieurs émissaires  français  étaient  ve- 
nus s’établir  à la  Valette  sous  de  Vains 
prétextes;  et  ils  avaient  réuni  dans 
des  bauquets  scandaleux  un  grand 
nombre  d'habitants  séduits  et  de  che- 
valiers inGilcIes  à leur  ordre.  To  ;l 
avait  é é concerte  dans  ces  réunions 
séditieuses  ; et  le  commandeur  liosrc- 
don , secrétaire  du  trésor,  s’était  mis 
lui-mcinc  à l i tète  du  complot.  Au 
moinrut  où  les  vaisseaux  de  la  répu- 
blique française  panireut , il  déclara 
que  scs  vœux  étaient  « de  combattre 
» IcsTurks  , et  non  pasles Chrétiens.  » 
Conduit  en  prison  par  un  premier 
mouvement  d'indignation  et  d’énergie 
de  la  part  du  grand-nîailre,  il  fut  bien- 
tôt relâché  parles  eflcls  de  la  sédition 
qu’il  avait  préparée , pendant  que  les 
autres  chefs  du  complot  disposaient 
les  troupes  cl  les  chevaliers  fidèles 
de  telle  sorte  que,  dispersés  sur  les 
côtes  cl  dans  des  forts  isolés,  sans 
ordres  et  sans  munitions , iis  ne  pu- 
rent opposer  le  moindre  obstacle  au 
débarquement.  Dès  qu’on  vit  les  co- 
lonnes françaises  sc  diriger  vers  U 
place,  lecommandeur  Bosredon  sc  ren- 
dit auprès  de  leur  général  ; cl  là , sans 
mission  comme  sans  pouvoir,  il  signa 
pour  .son  ordre  une  honteuse  capi- 
tulation. Le  grand-maître  , qui  avait 
tout  laissé  faire , n’eut  plus  qu’à  se 
soumettre.  Ainsi  vingt-quatre  heures 
s’etaieut  à peiue  écoulées  depuis  l’ap- 
p ii  itiou  des  Français,  et  déjà  tous  les 
forts,  tous  les  magasins,  toutes  les 
munitions,  leur  étaient  livrés  ( 1 ). 
Déjà  leur  chef  s’était  établi  dans  l’un 

(1)  Quelque*  jonra  «prêt  celt;  rajiilulilion  , 
Buo  n a ji.11  te  ae  promenant  autour  >lr«  rcraparla  Je 
l«i  Valette  , en  admirait  l.«  construction  et  la 
force,  m 1]  faut  convenir,  lui  dit  un  <lr  sea  ai  de  a- 
n de-camp,  que  noua  avona  etc  lûeit  heureux  quM 
p te  toit  trouvé  «lu  monde  <lan»  telle  tulle  pvxaf 
v noua  en  ouvrir  Ica  porte».  0 
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«k'S  pal. iis  de  la  capitale;  el  IJ  il  at- 
tendait la  visite  du  grand  - maître.  Ce 
malheureux  prince,  ne  sciant  pas 
d'abord  rendu  à ce  devoir,  par  oubli, 
ou  par  un  reste  de  sentiment  de  sa 
diguitc,  encourut  toute  la  disgrâce  de 
sou  orgueilleux  vainqueur;  cl  il  lui 
fournit  ainsi  uue  occasion  ou  un  pré- 
texte pour  le  traiter  avec  la  dernière 
rigueur.  Ce  fut  en  vain  que  le  faible 
vieillard  mit  le  comble  à son  ignomi- 
nie , en  écrivant  au  citoyen  Buona- 
parte  pour  le  remercier  de  sa  préve- 
nance , de  sa  générosité  : il  l’assura 
même  qu’il  eût  mis  un  grand  em- 
pressement à a .1er  lui  offrir  r ex- 
pression de  sa  reconnaissance  « si , 
» p ir  une  délicatesse  qui  n’avait  pour 
» objet  que  de  ne  rien  faire  qui  pût 
» rappeler,  aux  Maltais  sa  personne 
» et  leur  ancien  gouvernement , il  lie 
b se  fût  déterminé  à éviter  toute  uc- 
b casion  de  se  montrer  en  public.  » 
Tant  d'humilité  ne  pnt  lui  faire 
obtenir  grâce.  Buonaparte  ordonna 
d’ifficer  et  de  détruire  partout  les 
armes  et  les  signes  de  l’ordre;  ce  qui 
fut  exécuté  dans  le  palais  et  jusque 
sous  les  yeux  du  grand  - maître  : on 
renversa  même  en  sa  présence  le  buste 
de  La  valet  le , cct  illustre  prédéces- 
seur qui  devait  lui  rappeler  alors  tant 
de  souvenirs  humiliants.  Le  troisième 
jour,  le  grand  maître  fut  embarqué  sur 
une  galère  désarmée,  qui  fit  voile  pour 
Trieste.  On  lui  donna  cent  mille  cens, 
pour  prix  d<  son  argenterie  , qui  fut 
mise  à bord  des  vaisseaux  français. 
Une  rente  de  pareille  somme  lui  fut 
promi-e;etileu  reçut  leprcmierlerme 
en  traites  qui  n’out  jamais  été  payées. 
Voilà  riunnient  fut  acquise  une  sou- 
veraineté jadis  -i  illustre,  et  l’une  des 
forteresses  les  plus  redoutables  qui 
existent , mais  qui  devait  rester  si 
peu  de  temps  dans  les  mains  de  ceux 
qui  venaient  de  s’eu  emparer  avec 
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tant  de  facilité!  Arrivé  à Trieste, 
Hompcsch  déchira  les  traites  qu’il 
avait  rrçues;  et  il  fit  d’inutiles  pro- 
testations contre  une  capitulation  qu’il 
n’avait  ni  stipulée  ni  ratifiée,  mais  à 
laqui  Ile  il  n avait  pas  eu  le  courage 
de  s’opposer.  Quelques  mois  plus  tard, 
se  voyant  pressé  parla  cour  de  Vien- 
ne, qui  cédait  elle-même  aux  instances 
de  la  Lîussie,  il  signa  une  abdication 
en  faveur  de  Paul  l'r.  ; et  il  vécut  en 
Allemagne  dans  l’obscurité  cl  assiégé 
par  les  plus  urgents  besoins.  Enfin 
assailli  par  de  nombreux  créaneiers , 
il  se  rendit  à Montpellier  , rt  récla- 
ma auprès  du  gouvernement  fran- 
çais les  arrérages  d'une  pension  qu’il 
avait  d’abord  refusée.  Il  lui  était  dû 
prés  de  deux  un  lions  ; ou  lui  donna 
une  provision  de  if>,ooo  francs!  Cette 
faible  somme  lui  avait  à peine  été 
comptée,  qu’une  mort  précipitée  ter- 
mina sa  carrière  en  i8n3.  M — d j. 

H ON  AIN  (Abou- Yezti»),  fils 
d’I-bac,  naquit  a Hyrali  , ville  de  la 
Mésopotamie,  el  appartenait  à la 
tiibu  des  Obaditcs , qui  professaient 
le  nestorianisme.  II  eut  pour  maître 
en  médecine  Jean,  fils  de  Massovvieh, 
et,  en  grammaire  aribe,  le  rclèbre 
Khalyl  - ibn- Ahmrd.  Comme  il  joi- 
gnait à la  connaissance  de  cette  lan- 
gue celle  du  grec  , il  fut  choisi  par  les 
premiers  khalifes  ahhassidc-  pour 
traduire  en  arabe  les  ouvrages  scien- 
tifiques des  Grecs  ; et  il  fol  l’un  des 
traducteurs  les  plus  actifs  de  cette 
époque.  On  dit  même  qu’il  voyagea 
en  Grèce  de  la  par'  des  khalifes,  et 
y fit  une  ample  moisson  de  livres  sur 
toutes  les  parties  de  la  philosophie. 
On  lui  doit  des  versions  de  la  plupji  t 
des  ouvrages  d’Hippocrate  et  le  Ga- 
lien , d’Euclide,  de  l’Almagcstc  de 
Ptoléinée,  etc.  Outre  ses  traductions , 
il  a composé  un  grand  nombre  de 
Traités  sur  la  médecine  et  la  dialec. 
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tique.  Casiri  en  donne  la  homenrla- 
tnre  ( Bibl.  ar.  Iiisp. , tom.  i,  p.  286). 
O11  rapporte  que  le  khalife  Motéwe- 
kkel  ayant  eonçu  quelques  doutes  sur 
scs  rapports  avec  les  Grecs,  cl  crai- 
gnant une  trahison,  le  fit  venir  en  sa 
présence,  revêtir  d’une  robe  bril- 
lante et  combler  de  présents  ; ensuite 
il  lui  demanda  un  poison  violent  et 
assez  secret  pour  donner  la  mort  sans 
qu’on  pût  le  découvrir.  Honaïu  lui  ré- 
pondit : « Prince  des  croyants,  je  n’ai 
appris  à connaître  que  des  médica- 
ments utiles,  et  je  ne  pensais  pas  que 
vous  m’en  demandassiez  d’autres  ; tou- 
tefois , si  vous  le  permettez,  j’en  ferai 
la  recherche.  » Motéwekkcl  y con- 
sentit ; et  au  bout  d’un  an  il  adressa 
la  meme  demande , et  reçut  celte  ré- 
ponse : « Prince  des  croyants  , je  n’ai 
pu  connaître  que  des  médicaments 
utiles.»  Alors  le  khalife,  touché  de  sa 
probité,  lui  avoua  le  motif  secret  de 
sa  demande,  et  mettant  une  confiance 
sans  bornes  dans  son  médecin  , ible 
combla  de  nouveaux  bienfaits.  Honaïu 
mourut  en  a6o  de  i’hég.  ( 874  de 
J.C.)  J— !*. 

HONDIUS  ( Jossr  ),  chef  d’une 
famille  de  graveurs  distingués  , a joui 
long-tempsd’une  réputation  assez  éten- 
due, et  qu’il  devait  à la  supériorité  de 
scs  cartes  géographiques  sur  celles 
de  ses  prédécesseurs.  Il  naquit  , eu 
i546(i),  à Wackènc, bourg  de  Flan- 
dre.  et  ,à  l’âge  de  deux  ans,  fut  amené 
par  scs  pareuts  àGand  , circonstance 
qui  af, lit  conjecturer  qu'il  était  nédons 
cette  ville.  Il  ne  tarda  pas  à annoncer 
des  dispositions  très  remarquables 
pour  les  arts  du  dessin  ; et  l’ou  assure 


(t>  Moréri  «t  «î’aalre*  bio-raphe*  placent  1* 
najiiiDce  de  Uoaditi*  en  iSfil  ; mai*  il  n'atir-ail  eu 
«ne  dî*  an»  en  «5”3.  é'xxpie  «le  le  oiiiunca  de 
Henri  ion  fils  atn*.  et  dtv-iepl  « la  uaiitao*  « «je 
sud  itcond  fil»  Celte  raiton  non»  a ilt'tertaim't  a 
««■ivre  r«piuio«  «le  fauteur  «les  Notice t >ur  te 
Graveur*  r Be*anyDn  , 1807  « » vol.  ia-ü*.  j , «^ui 
Tait  n.rlirc  Jette  U.ndüu  eu 
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qu’à  huit  ans  il  gravait  et  peignait  strT 
cuivre  on  sur  ivoire  de  petits  sujets  de 
son  invention.  II  n’avait  cependant 
point  encore  eu  de  maître  : il  entra 
ensuite  dans  l’atelier  d’un  peintre,  qu'il 
effiça  bientôt  par  la  rapidité  de  ses 
progrès  , quoiqu’il  donnât  une  partie 
de  son  temps  à l’étude  des  langues  et 
de  la  littérature  anciennes.  On  lit  dans 
le  Diclionn.  de  Moréri , que  le  duc 
de  Parme  fit  venir  Hondius  dans  son 
Camp  devant  Anvers , et  qu’il  lui  pro- 
posa de  le  suivre  à Home , où  il  sa 
chargeait  du  soin  de  sa  fortune.  C’est 
une  erreur:  Hondius  s’était  retire  en 
Angleterre  à l’approche  des  troubles  ; 
et  il  se  fit  connaître  avantageusement 
à Londres  par  sou  talent  pour  la  cons- 
truction des  instruments  de  mathé- 
matiques et  pour  la  fontç  des  carac- 
tères d’imprimerie.  De  retour  ilaus  sa 
patrie , il  s’établit  à Amsterdam  , où  il 
publia  de  nouvelles  caries  géogra- 
phiques qui  curent  beaucoup  de  suc- 
cès. il  fit  paraître,  en  1597,1m  Trai- 
té de  la  construction  des  globes  ( en 
hollandais  ) , et  donna  successivement 
de  nouvelles  éditions  du  Grand  Atlas 
de  Gérard  Mercator  , augmenté  de 
plus  d’un  tiers  ; — un  Abrégé  sous  le 
titre  d’Atlas  minor , in-4°. , oblong, 
souvent  réimprimé;  — le  traité  d’I- 
sa ac  Pontanus , Des  globes  et  de  leur 
usage  , enrichi  de  planches  et  de  cu- 
rieuses observations  , etc.  On  doit 
encore  à ce  géographe,  les  cartes  rt 
les  planches  de  la  Description  de  la 
Gutane  , par  Walt.Raleigh,  Nurem- 
berg, i5gg,in-4°.; — et  des  Verrages 
autour  du  monde,  dcDrakc  et  de  Ca- 
vendish.  Ses  estampes  , peu  nom- 
breuses, sont  marquées  du  chiffre  H. 
I.  Il  mourut  à Amsterdam,  en  itin  , 
âgé  de  soixante  - cinq  ans.  il  laissa 
deux  Gis  : — Henri  Hondius  , dit  le 
Vieux  , né  à Gand,  en  1 5^3  , mort 
ù la  Haye  eu  1610,  eut  pour  maître 
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Jean  Vierin  , dont  il  prit  la  minière 
an  point  d'imiter  jusqu’à  se»  défauts. 
Il  était  très  laborieux;  et  il  a laisse  iidc 
grande  qu  mtiié  d’estampes  , et  une 
suite  de  1 44  portraits  d’artistes  , la 
plupart  flamands.  Gel  artiste  a gravé 
d'après  Albert  Durer,  Holbein  , Znc- 
fbero  , Breughel , etc.  — Henri  Hoif- 
dius  , dit  le  Jeune  , né  à Londres , 
en  i58o.  fut  supérieur  à son  frere. 
Sa  manière  est  ferme  et  piquante.  Ha 
gravé  plusieurs  morceau  de  sa  rom- 
position  . et  d’antres  d’après  les  meil- 
leurs maîtres  flamands.  On  ignore 
l’époque  précise  de  si  ra>rl  : mais  son 
estampe  de  l’Oylenspifgel  , d’après 
Lucas  de  Leydc  , est  datée  de  ; 
et  l’on  peut  croire  qu’il  a vécu  peu 
au-delà  de  celle  époque.  Ou  a de  lui  : 
L Prœstantissiinorum  aliquot  lh-0- 
lognrurx  prntestantium  effigies  œri 
incisa,  la  lltyc,  tboa  , in-fol.  11. 
Thea'rum  honoris  in  iftto  piclorum 
JDelgii  insignioruiri  imagines  , etc.  , 
Amsterdam,  t6i8,in-fol.  III.  Pom- 
pa funebris  Caroli  V imp.  Bruxel- 
les celebrata , la  Haye,  161  (),  iti-fol. 
IV.  L’institution  en  la  perspective , 
en  fl  imand  (traduite  en  français  par 
A.  G.  S ) , la  Hue  , iGt»5  , ouvrage 
dont  on  faisait  cas  , mais  qui  a été 
surpassé  depuis.  — Guillaume  Hotv- 
Dtus,  son  (ils,  né  à la  Hue  en  1Ü01, 
apprit  de  son  père  les  principes  du 
dessin.  Il  s’établit  à Dantzig  , et  s’ap- 
pliqua particulièrement  à graver  le 
portrait.  On  estime  surtout  ceux  qu'il 
a donnés  d'après  Van  Dyck.  Cet  ar- 
tiste, doué  de  beaucoup  d’inlelligenre, 
rendait  la  nature  avec  une  grande  vé- 
rité. W — s. 

HONERT  , ou  HONAERT  ( Rocn 
vas  dei»),  rlicvalier,  ne  à Dordrecht 
vers  la  fin  du  xvt'.  siècle  , remplit , 
dans  sa  patrie , les  premières  charges 
administratives  et  diplomatiques , et 
se  fit  également  considérer  par  la  uo- 
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blesse  de  son  caractère  et  par  reten- 
due de  scs  connaissances.  Envoyé , eu 
t()»7  , comme  ambassadeur  dans  le 
Nord  , pour  travailler  à le  pacifier  , 
il  a public  le  jonrifnl  de  cittc  am- 
bassade dans  un  volume  in-4.  de 
format  nblong,  enrichi  de  gravures 
d’ Abraham  Bout  , Utrrcht  , i63a. 
Hoofi  , à mesure  qu’il  avançiit  dans 
son  travail,  lui  soumettait  les  cahiers 
de  son  Histoire  ; et  il  est  difficile  de 
rien  imaginer  dep'us  honorable  que 
cette  confiance,  lionert  cultivait  aussi 
avec  distinction  la  poésie  latine  ; et  il 
a laissé  deux  .tragédies  ans  cette  lan- 
gue, savoir:  I.  Thamnr , Leyde, 
16 11.  II.  Moïse  brisant  les  tables 
delà  loi  {Mo ses  nomoclastes)  ibid. 
11  mourut  le  3o  janvier  t(>58  , âgé 
de  près  de  soixante-six  ans.  — Jean, 
cl  Ïaeo-H.ju  Honert  , théologiens 
protestants,  Ji  la  inéuie  famille,  et 
professeurs  à l’université  de  L yde , 
morts  l’un  en  i^4°>  l’autre  <>n  rj'rS, 
ont  laissé  Je  nombreux  écrits  dans  le 
genre  polémique.  M — on. 

H ON  OR  AT  ( St. ) , treizième 
évêque  d’Arles  , issu  d’une  fami'le 
illustre  originaire  de  Rome  , et  qui 
avait  donné  des  consuls  à l'empire, 
naquit  , peu  apres  la  première  moi- 
tié du  iv”.  siècle  , probablement  vers 
les  confins  de  la  Lorraine  et  de  la 
Champagne.  St.  Loup,  qui  depuis  fut 
son  disciple  et  devint  évêque  de 
Troyes  , avait  épousé  sa  sœur.  Ho- 
norât reçut  nue  éducîtion  conforme 
à sa  naissance,  et  fut  instruit  dans  les 
lettres  humâmes.  Quoique  né  d’un 
père  pi'ieu  , il  se  sentit  de  l’attrait 
pour  les  vérités  de  l'Évangile  et  reçut 
le  biptême.  Il  résolut  même  de  re- 
noncer au  mun  ie  ; et  Venante,  son 
frère  aîné,  partagcace  pieux  dessein. 
Après  avoir  vendu  leurs  biens,  rten 
avoir  distribue  le  prix  aux  pauvres, 
tous  deux  partrreut  pour  Marseille  , 
33.. 
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où  ils  s’embarquèrent  avec  ntl  saint 
vieillard  nomme  Ci  [irais  qu’ils  prirent 
pour  leur  directeur.  Ayant  abordé  en 
Achaïc  après  une  navigrtion  fati- 
gante, Vcnatice  mourut  a Metlione, 
aujourd’hui  IVIodou,  dans  la  M orée. 
De  retour  dans  les  Gaules , les  deux 
voyageurs  s’arrêtèrent  quelque  temps 
près  de  Fréjus, et,  de  l’avis  de  Léonce, 
évêque  de  cette  ville  , allèrent  s’éta- 
blir à Lérins,  île  alors  déserte  et  rem- 
plie de  bêtes  venimeuses.  Ils  y fon- 
dèrent un  monastère  , depuis  devinu 
fameux.  Ou  fixe  l’époque  de  cette  fon- 
dation entre  les  années  4l,o  et  4<o. 
Peu  de  temps  après  , Honorât  fut  or- 
donné prêtre.  Cependant  le  monas- 
tère florissait  ; et  de  nombreux  dis- 
ciples , parmi  lesquels  on  compte  St. 
Hilaire  d’Arles  , y affluaient.  Hono- 
rât leur  donna  une  règle,  en  partie  ti- 
rée de  celle  de  St.  Pacôme  , et  dont 
les  auteurs  du  temps  louent  la  sagesse. 
Il  y avait  trente-cinq  aus  qu’llonorat 
gouvernait  cet  établissement  en  quali- 
té d’abbé,  lorsque  le  clergéet  le  peuple 
d'Arles  le  demandèrent  pour  évêque. 
Ce  ne  fut- qu’avec  répugnance  qu’il  se 
rendit  à leur  vœu.  Il  u'occupa  ce  siège 
qu’un  peu  plus  de  deux  ans  , étant 
mort  en  4*9 , le  ' 4 on  *e  • 5 de  jan- 
vier. Le  martyrologe  romain  marque 
sa  fête  le  iG  du  même  moi».  En  1 5g  1 
scs  reliques  furent  transportées  à Lé- 
rins. Il  ue  nous  reste  rien  de  ses  écrits, 
quoiqu’on  ait  lieu  de  présumer  qu’ils 
étaient  nombreux.  St.  Hilaire  , qui  lui 
succéda  sur  le  siège  d’Arles  , et  qui 
a composé  sa  Vie,  parle  de  ses  lettres 
de  manière  à en  faire  regretter  la  perte. 
Cassicn  lui  av  it  adressé  sept  de  ses 
Conférences. — Saint  Hoitorat,  sep- 
tième évêque  de  Marseille  , né  vers 
l’an  420011  4'2fi  , était  disciple  de  St. 
Hilaire  d’Arles.  Quelques-uns  reculent 
son  épiscopat  jusqu’en  483.  Ou  ne 
sait  de  lui  que  ce  qui  en  est  écrit  dans 
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le  10*.  chapitre  des  Hommes  illustres 
de  Gennadc  , si  toutefois  c’est  à Gcd- 
nade  qu’il  faut  attribuer  ce  chapitre. 
Honorât  y est  peint  comme  un  grand 
et  saint  évêque,  parlant  avec  une  ex- 
trême facilité  des  choses  de  Dieu  , 
rompant  le  pain  de  la  pat  oie  , non 
seulement  aux  ouailles  qui  lui  était  nt 
confiées  , mais  encore  aux  habitaots 
des  villes  voisines  et  à de  nombreux 
auditeurs  qui  venaient  de  loin  pour 
l’entendre.  Sa  bouche  , suivant  l’ex- 
pression de  l’auteur  , était  comme  un 
vaste  magasin  de  toutes  les  richesses 
contenues  dans  les  divines  Écritures; 
Os  Simm  quasi  armarium  Scriplu- 
rarum.  Le  pape  Gelase  1 l’avait  en 
grande  estime , tant  pour  la  pureté 
de  *a  foi  que  pour  son  éloquence  ; ce 
qu’il  lui  (étnoi-na  en  lui  adressant  un 
rescrit  honorable . Ainsi  ce  saint  évêque 
vivait  encore  du  temps  de  Gélase  , 
c’est-à-dire  4e  j()i  à 4g6.  De  beau- 
coup d’homélies  et  de  vies  de  Saints 
qu'il  avait  composées  , il  ne  nous 
reste  que  la  Vie  de  St.  Hüaire  son 
maître.  la;  P.  Quesnel  l’a  lait  impri- 
mer à la  fia  du  t".  volume  de»  Œu- 
vres de  St.  Leon.  L— r. 

HONORÉ,  pape.  Poj'.llotfamvs. 
HONORÉ  DE  SAINTE  - MARIE 

( lit. AISE  \ AS7.FLI.E  , pIllS  CODIIU  SOUS 

le  nom  de  Pere  ) , religieux  carme 
déchaussé,  naquil  à Limogesen  i65i. 
Il  embrassa  la  vie  monastique  à Tou- 
louse, et  fut  chargé  par  ses  supérieurs 
d’enseigner  aux  novices  la  théologie 
et  la  philosophie.  Son  zèle  pour  la 
propagation  de  la  fui  lui  faisait  dési- 
rer vivement  d’être  employé  dans  les 
missions  du  Levaut  ; et  il  reçut , avec 
uuc  joie  inexprimable  , l’ordre  de  s’y 
rendre.  Il  demeura  plusieurs  années 
à l’ile  de  Malle  , fut  promu, a son  re- 
tour, à differents  emplois  , et  mourut 
à Lille  , en  1729  , âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  C’ctaU  un  homme  sa- 
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t cl  laborieux.  Il  a publié  un  grand 
ibre  d’ouvrages , dont  on  trouvera 
i»te  détaillée  dans  la  bibliothèque 
carmes.  On  se  contentera  de  citer 
es  principaux  : I.  Traité  des  in- 
•;ences  et  du  jubilé , liordeaux , 
i , in- ri  ; troisième  édition  aag- 
lée  , Matines,  » ^u5 , in-n.  11. 
Même  proposé  touchant  les  livres 
ibués  à St.  Denys  Taréopagite , 
s,  1708  , in-8".  Le  Journal  des 
nis  le  cite  avec  éloge.  111.  Tra- 
in des  pères  et  des  auteurs  ecclé- 
tiques  sur  la  contemplation , Pa- 
1 708 , 1 vol.  in-8°.  ; traduit  en 
'n  et  en  espagnol.  IV.  Des  motifs 
r la  pratique  de  l’amour  de  Dieu  , 
, 1713,  in- 8".  Ce  volume  fait 
à l’ouvrage  précédent.  V.  bé- 
ons sur  les  règles  et  sur  l’usage 
■1  critique  , touchant  l’h'sloire 
Eglise  , les  ouvrages  des  Pères, 
ic tes  des  anciens  martyrs,  les 
des  Saints  , rtc. , Paris,  1711- 
) , 5 vol.  in-4".  C’est  l’ouvrage 
js  important  du  P.  Honore , et 
qui  a eu  le  plus  de  succès.  Il  a 
raduil  en  latin  , en  italien  et  ru 
;nol.  I.’auteury  établit  les  règles 
■ s aine  critique, également  éloignée 
f iibtcsse  qui  craint  d’examiner, et 
mlai'c  qui  ose  attaquer  les  choses 
ns  respectables  : mais  on  trouve 
n’a  pas  toujours  su  faire  lui— 
e une  sagr  application  des  règles 
avait  tracées.  VI.  Dissertations 
riques  cl  critiques  sur  la  cheva- 
ancienne  et  moderne  , sécu- 
et  régulière,  Paris,  1718,  in- 
vec  figures.  II  y a de  l’érudition 
rcchei  ches  curieuses  d ms  cet  on- 
. VII.  La  Fie  de  St.  Jean  de 
roix , Tournay,  1717  ; elle  fit 
à l’occasion  de  la  canonisation 
Saint,  par  le  pape  Benoît  XIII. 
Observations  suri’ Histoire  ec- 
istinue  de  Fleury  { Maliucs  ) , 
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1716-27-29  , in- 11.  Les  autres  écrits 
du  P.  Honoré  sont  relatifs  au  jansé- 
nisme «V  à la  bulle  Unigenitus  , et 
par  conséquent  n'offrent  presqu’autun 
intérêt  aujourd’hui.  Il  préparait  une 
édition  des  Fies  des  patriarches  de 
V Orient , par  Flodoard  ; cl  il  a laissé 
en  manuscrit  quelques  autres  ouvra- 
ges que  l’on  conservait  dans  la  biblio- 
hèque  de  son  couvent  à Lille.  W — s. 

HONOIUA  ( Justa-Gbata  ),  fille 
de  l’empereur  Constance  et  de  Plaei- 
die  , naquit  à Uavçnnc  en  417.  Elle 
n’avait  que  trois  ans  lorsque  sou  père 
mourut  ; et  elle  demeura  sous  la  tu- 
telle de  Plaridie,  femme  vaine  et  am- 
bitieuse , plus  occupée  d’intrigues  et 
de  plaisirs  , que  de  l’éducation  de  sa 
fille.  lionoria  était  douée  d'une  tare 
beauté;  mais  son  tilre  d’Auguste  ôtait 
aux  jeunes  gens  qui  l’entouraient  , 
l’espoir  d’obtenir  sa  main.  Elle  se 
crut  condamnée  au  célibat,  et  céda 
au  penchant  qu’elle  ressentait  pour 
Eugène,  l’un  des  chambellans  de  l’em- 
pereur. L’imprudence  de  Piucidie  ins- 
truisit le  public  de  la  honte  de  sa  fille, 
lionoria  fut  envoyée  à Constantinople, 
où  elle  passa  qualoize  ans  , sous  la 
garde  des  sœurs  de  l’empereur  Théo- 
dose , uniquement  occupée  de  pra- 
tiques religieuses , et  tellement  sur- 
veillée , qu’aucuuc  de  ses  démarches 
11e  pouvait  être  secrète.  L’ennui  qui 
la  consumait,  lui  fit  prendre  une  ré- 
solution bien  extraordinaire:  instruite 
des  succès  d’Attila  , et  quoique  ce 
barbare  ne  lui  inspirât  que  de  l’hor- 
reur , elle  osa  solliciter  sa  protection 
pour  sortir  de  la  captivité  où  elle  gé- 
missait. Elle  lui  fit  remettre,  par  un 
eunuque , une  bague  pour  gage  de  sa 
foi , et  l’invitr  à Ta  réclamer  comme 
sou  épouse.  ( Foy.  Attila.  ) 8a  cor- 
respondance avec  le  roi  des  Huns 
ayant  été  découverte  , lionoria  fut 
enlevée  de  Constantinople , mariée  à 
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un  particulier  obscur  , et  reléguée  au 
fouit  île  l’Italie  , où  elle  acheva  dans 
un  cloître  une  vie  , dit  tubhou  , qui 
aurait  prut-êiie  eie  exemple  de crinn  s 
et  de  malheurs , si  elle  ne  fût  pas  née 
la  tille  d’un  monarque.  On  ignore  la 
date  précise  de  sa  muit  ; mais  eile  ne 
doit  être  placée  qu'a  près  l'aimée  4^5. 
Il  existe  mie  médaillé  d’or  frappée 
en  l’honneur  de  celti  pruccsse  ; clic 
porte  au  revers  le  monogramme  du 
Christ  , avec  cette  légende  : ^alus 
rei  public  œ.  W — s. 

HONOhlUS  clu  pape,  le  i4 
mai  (êiü,  six  mois  et  dix-huit  jours 
après  la  mort  de  llouifare  V,  au- 
quel il  succédait  , était  originaire  de 
Coupante  , et  (ils  du  consul  Pé- 
trone. L’église  était  alfligce  alors  par 
l’hérésie  du  mouothëlisiue,  dont  es 
Seelaii es  ne  voulaient  attribut  r qu’une 
opération  et  une  volonté  à J.  C.,  quoi- 
qu’ils reconnussent  en  lui  deux  na- 
ture'. CVtait  détruire  le  mystère  de 
l'Incarnation,  bergius  , patriarche  de 
Constantinople , était  le  chef  de  celle 
doctrine.  Il  l’exposa  dans  nue  lettre 
qu’il  écrivit  a Honoritis,  en  lui  fai- 
sant observer  que  celte  opiniou  avait 
rallié  beaucoup  de  schismatiques . 
surtout  parmi  les  Eutychécns , qui 
s'empressaient  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l’Eglise.  L'empereur  liéraclius  fa- 
voiisait  aussi  celte  opouion  : le  pape 
sc  lais-a  séduire,  cl  donna  sou  ap- 
probation à bergius.  Le  moine  Saiut- 
Sophrolic,  qui  fut  depuis  évêque  d’A- 
Icx.itidiie,  écrivit  avec  force  pour 
combattre  cette  i rr.  ur.Sergius  revint  à 
la  charge,  et  Honoritis  persista  dauslcs 
mêmes  sentiments.  Le  sixième  concile 
«le  Constantinople , tcuucuüSo  .con- 
damna celte  doctrine,  et  auathéma- 
tisa  la  mémoiied’Houorius. Celle  sen- 
tence fut  confirmée,  en  7(17,  parle 
second  concile  de  Niccc.  iionoiius 
tuait  ut  en  0313,  la  rnètuc  année  que 
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le  roi  Dagobert , et  à l’époque  où  la 
puissance  de  Mahomet  conmn  nçait  à 
deienii  rcdoul  ihle.  Son  pontificat 
avait  duré  douze  ans  et  près  de  cu.q 
mois.  Le  pa,c  Jean  IV  et  îvaint- 
Maxime  entreprirent  son  apologie, 
is’ii  1 st  vrai  qu’a  parler  rigoureuse- 
ment il  fût  coupable  d’err.  ur,ii  paraît 
qu’i  eut  aii'Si  des  qualités  estimables: 
il  fit  des  largesse*  considéiabh s aux 
églises,  eu  hait  que  qnes-uncs  , en 
répara  beaucoup  d’aiities,  et  renou- 
vtia  tous  les  vases  de  Saint- Pierre, 
Il  contribua  avec  zèle  à la  conversion 
d’Ed'Wiu,  lui  lie  àoilhunbrrland. 
On  trouve  de  ses  lettres  dans  la  Collec- 
tion îles  conciles,  dans  laHib  un  loque 
des  Péri  s , et  dans  Ugln-lli.  Il  eut 
pour  siici  essetir  Sevcnu.  D— s. 

HONOhlUS  II  , élu  pape  le  ai 
décembre  iia4,  siteeed  il  a Caiixtc 
II:  il  senomiuait Lambert  de  Fagnait, 
<1  et  il  ne  dans  une  ronditiou  médio- 
cre , au  comte  de  Duloguc  , dont 
il  avait  etc  archidiacre.  On  lui  avait 
reconnu  de  i’inlrticlioii;  et  le  papie 
Pascal  lui  avait  donné  l’évcché  d’Os- 
lie.  Son  élection  fut  as.-ez  vivement 
disputée.  Une  pallie  des  évêques  et 
des  canliuaus  avait  déjà  élu  il  1 exclu 
de  la  chape  rouge  Thibaud, cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sniitc-Auastasie, 
lorsque  Robert  Frangipane  et  les 
gens  de  sa  faction  se  mirent  à crier  : 
Lambert , evéque  d’Ostie  , pape  ! 
et  le  revêtirent  des  ornements  pon- 
tificaux. Le  tumulte  fut  d'abord  assez 
considérable  ; mais  Thibaud  , qui  avait 
di-j  1 pris  !c  nom  de  Céhslin,  se  démit 
volontairement.  C’tst  «-et  anti-pape 
d’un  jour  que  Lcuglct-Dufrcsnoy  à 
nommé  mai-a-prepos  Ca  ixte.  Hono- 
rins  eut,  a son  rour,  dti  scrupule  sur 
la  validité  de  son  élection.  Il  se  dé- 
pouilla des  marques  de  sa  dignité: 
mais  les  cardinaux  le  réhabilitèrent 
soiiuucllcmeut , et  la  paix  lut  réu- 
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Tilic  entre  les  parti*.  Honorais  voulut 

méconnaître  les  droits  de  Roger  , 
comte  de  Sicile  et  duc  de  Pouiile  et 
de  Calabre , sou»  prétexte  qu’il  11  avait 
pas  reçu  de  lui  l'investiture.  Il  lui  op- 
posa Robert , prince  de  Capoue , et 
lit  la  guerre  à Roger  ; mais  celui-ci , 
plus  habile  guerrier  que  son  compé- 
titeur , fut  enfin  reconnu  par  le  pape, 
llunurius  prit  part  à la  qucrrllc  de 
l’évêque  de  Paris,  contre  lequel  son 
clergé  s’était  révolté , à cause  de  la 
réforme  qu’il  voulait  y introduire. 
Louis  VI  s’était  laissé  prévenir  contre 
l’évêque;  et  celui-ci,  inquiet  des  dan- 
gers dont  il  était  menacé  , avait  mis 
les  terres  du  roi  en  interdit.  Honorius 
avait  d’abord  annulé  les  actes  de  l’é- 
vcque;  mais  St.-Bernard  pritavcc  cha- 
leur son  parti,  et  le  pape  changea  d’opi- 
niou.  L'cvcquc  de  Paris  triompha, 
llonorius  favorisa  la  conversion  de  la 
Poméranie  , entreprise  par  St.-Othon, 
évêque  de  Bamberg  , et  sollicitée  par 
le  duc  de  Pologne  , Boleslas.  Il  donua 
aussi , de  concert  avec  le  patriarche 
Élicune,  l’habit  blanc  aux  Templiers, 
dont  l’ordre  venait  d’être  nouvelle- 
ment établi.  Ou  trouve  plusieurs 
lettres  de  ce  pape  dans  la  Collection 
des  conciles,  et  dans  le  Recueil  de  D. 
Marlène  , d’Acliery  et  d’Ughelli.  Ho* 
norius  mourut  au  monastère  de  Sl.- 
André,  le  14  février  ii5o,  et  fut 
enterré  dans  l’église  de  f.atran,  après 
un  poutificatilc  cinq  ans  et  deux  mois. 
11  eut  pour  successeur  Innocent  II. 

D-s. 

HONORIUS  111  fut  clu  pape  à Pé- 
rouse , le  18  juillet  1 2 16,  deux  jours 
apiès  la  mtyt  d'innocent  111,  au- 
quel il  succédait.  Le  nouveau  pontife 
s’appelait  Ccncio  Savc'Ii.  II  était  Ro- 
main de  naissance:  sa  capacité  dans 
les  allaites  l’avait  fait  distinguer  dès 
le  temps  de  Clcuient  III , qui  l’avait 
nomme  carnet  ier  de  l’église  romaine. 
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Il  s’était  élevé  peu-à-peu  jusqu’i  la 
pourpre,  et  était  devenu  successive- 
ment caroinal-diacre  du  titre  de  Ste.- 
Luce,  cl  depuis  cardinal  - prêtre  du 
titre  de  St. -Jean  et  de  St. -Paul.  Sun 
premier  soin  fut  d’eenre  au  roi  de 
Jérusalem  , pour  l’assurer  de  son  zèle 
en  faveur  des  croisés  , ensuite  aux 
évêques  de  France , pour  rclcvrr  le 
courage  di  s pèlerins  ; puis  à l’cm- 
pcrcurdeCunsiantinople.pour  lui  pro- 
mettre son  appui  contre  les  schisma- 
tiques et  les  Grecs  ; enfin , au  pa- 
triarche latin,  eu  lYxhflhaut  à con- 
server l’union  avec  l'empereur,  sans 
préjudice  des  droits  de  l’Eglise.  Hono- 
rius  s’occupn  ensuite  de  l’election  de 
Pierre  de  Coiirîcnay  , qu’il  couronna 
empereur  d’üricut,  et  qui  fut  pris 
bientôt  apres  parThcodorc  Comnènc, 
et  jeté  en  prison , où  il  mourut.  Les 
affaires  d’Angleterre  exigèrent  bien- 
tôt toute  l’atteution  du  pape.  Jean 
Sans-Terre  était  mort , et  laissait  k 
son  successeur  , Henri  111,  le  fardeau 
d’une  guerre  contre  le  prince  Louis, 
fils  de  Philippe  Auguste  , qui  préten- 
dait à la  couronne,  et  soutenait  son 
parti  à la  tête  d’une  armée.  Ce  prince 
s’était  jeté  en  Angleterre,  comptant 
sur  la  protection  d’innocent  lll  ,qui 
avait  d’abord  persécuté  le  roi  Jean  , 
et  lui  avait  depuis  rendu  son  amitié. 
Honorius  , animé  des  dernières  pen- 
sées de  son  prédécesseur  , négocia 
avec  le  prince  français.  11  employa 
tour-i-lour  les  prières  et  les  me- 
naces, écrivit  aux  barons  et  aux  e'vè- 
ques  anglais  , que  la  mort  de  Jean 
leur  ôtait  tout  prétexte  de  révolte, 
exhorta  dans  le  même  sens  l’arche- 
vêque de  Bordeaux  , et  les  seigneurs 
de  Guieune  , à rentrer  dans  leur  de- 
voir de  sujets  fidèles,  et  parvint  enfin 
à susciter  contre  le  fils  du  roi  de  Fran- 
ce, un  parti  auquel  ce  prince  dut  céder. 
La  croisade  de  Palestine  occupait  eu- 
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core  tous  les  esprjts.  Honorius  y met- 
tait tout  sou  zcle.  Il  av  lit  engagé  ie 
roi  de  Hongiïr  a j oudre  ses  forces  à 
celles  îles  croisés,  niais  le  Portugal 
cl  l’Espagne  étaient  désolé»  par  les 
armes  des  Manies.  Des  divisions  de 
fainillts  s’étalent  élevé  s pour  la  suc- 
cession aux  trônes  de  Casti.le  et  de 
Léon.  Le-  midi  de  la  France  était  af- 
fligé de  la  guerre  contre  les  Albigeois. 
Honorius  chercha  à triompher  de 
toutes  ces  dilfi>'iiltés  , en  intervenant 
dans  toutes  ces  querelles,  où  il  met- 
tait toute  l’arfltur  de  son  caractère  et 
le  poids  de  son  autoiite'.  Son  but 
principal  était  de  donner  tin  chef  su- 
prême à la  croisade  j et  *c  fut  djns 
celte  vue  qu’Houorius  couronna  em- 
pereur d'Allemagne,  Frédéric  II, 
qu’liiuoccnt  111  avait  déjà  reconnu 
comme  roi  des  Humains.  Ce  prince  , 
qui  devait  êlre  tourmeuté  si  crucl- 
lemeut  par  les  successeurs  d’Hono- 
rius  , était  rot  de  Sicile  , et  rendit  en 
cette  qualité  hommage  au  pape.  Le 
nouvel  empereur  promit  avec  serment 
de  se  transporter , sous  deux  ans  au 
plus  tard,  en  Palcitine,  et  le  pape 
reçut  cett>  promesse  avec  joie.  Celle 
bonne  intelligence  tilt  cependant  al- 
térée dans  l i suite  par  quelques  pré- 
tentions d'ilonorms,  qui  blessaient 
l'autorité  du  roi , relativement  à la 
nominaiion  des  évêques  , que  le  pape 
voumit  iD'IiIiut  comme  seigneur  su- 
zerain du  Miyaunie  de  Sicile}  et  ce 
lut-la  le  germe  de  ces  fatales  divi- 
sions, qui  éclatèrent  sous  les  ponti- 
fical» de  Gi  égaré  IX  cl  d’Inuoncnt 
IV. En  Fr  une** , ii  s relations  du  pape 
eurent  pour  objet  principal  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  Honorius , qui 
protégeait  la  maison  de  lYJnnlfort 
contre  les  comtes  de  Toulouse,  avait 
plus  d’une  fois  pressé  Philippe-Au- 
guste de  prendre  part  dans  celte  que- 
relle et  dç  soutenir  Simon  de  Mont- 
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fort.  Le  pape  renouvela  les  mêmes 
instances  auprès  de  Louis  VIII,  suc- 
cesseur de  Philippe.  Louis  était  oc- 
cupé alors  à poursuivre  en  Poitou  le 
recouvrement  des  provinces  confis- 
iiccs  sur  le  roi  Jean , pcrc  du  roi 
'Angleterre  Henri  lil  , à cause  du 
meurtre  d’Arlnr.  Le  pape  essaya  de 
le  détourner  de  cette  entreprise , eu 
l’exhoelaut  à se  croiser  contre  ies  Albi- 
geois. Louis  soutint  la  justice  de  son 
droit;  mais  enfin  il  céda,  laissa  res- 
pirer Henri , et  alla  mourir  an  siège 
d’Avignon.  C’esl  ainsi  que  les  papes 
prétendaient  se  rendre  les  arbitres 
des  querelles  des  souverains,  chan- 
ger leurs  guerres  politiques  en  guer- 
res religieuses  sous  le  prétexte  que 
la  plupart  des  guerres  étant  in- 
justes et  par  conséquent  autant  de 
péchés  , le  chef  de  l’ég’ïsc  avait  le 
droit  d’en  juger  les  motifs  et  d’en 
interdire  l’exécution.  Ce  système  avait 
été  inventé  depuis  la  naissance  des 
croisades.  On  ne  voyait  qu’arme- 
ments  de  cette  cs|>ècc.  Outre  la  cioi- 
sadede  la  Syrie  , il  y en  avait  contre 
les  Vaudois  et  les  Albigeois:  on  en 
avait  vu  une  d’enfants  sous  Innocent 
111;  et  sous  Hunoi  ius,  des  croisés 
tournèrent  leurs  armes  contre  les 
païens  de  la  Pi  usse  et  de  la  Livonie. 
Tous  les  peuples  étaient  croisés, 
même  ceux  de  l’Asie  qui  étaient  dans 
la  communion  de  Rome.  La  reine  de 
Géorgie  députa  des  ambassadeurs  à 
Honorius,  pour  lui  témoigner  sou 
impatience  d’envoyer  ses  soldats  à la 
Terre-sainte  , dans  l’espoir  d’obtenir 
les  secours  des  clireïiens  contre  les 
Tartares  , qui  ravageaient»  l’Asie  sous 
la  conduite  du  tciribie  Gengis-Kau. 
Cependant  la  puissance  des  papes 
commençait  à décliner.  Malgré  les 
instances  et  les  menaces  d’Honorius, 
le  comte  de  Schwcrin  s’empara  de 
la  personne  du  roi  de  Dancmaik  , 
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Waldemar  11 , et  le  retint  en  prison 
pendant  trois  ans.  Grégoire  Vil  eût 
été  mieux  obéi.  Après  avoir  écrit  de 
nouveau  à Frédéric  pour  lui  repro*- 
cher  sa  lenteur  à acquitter  la  pro- 
messe qu’il  avait  faite  de  porter  ses 
armes  dans  la  Palestine  (i),  Hono- 
rins  III  mourut,  le  18  mars  1227, 
après  un  pontificat  de  dix  ans  et  huit 
mois  : il  eut  pour  successeur  Grégoire 
IX. La  plus  grande  partie  des  lettres 
d’Honorius  oui  été  publiées  àToulouse 
par  Innocent  Giron , sous  le  titre  de 
Quinla  compilatio  décrétal.,  iG45, 
iu-fol.  avec  des  uotes  de  l’éditeur.  Ou 
en  trouve  aussi  dans  la  Collection  des 
conciles,  dans  les  Rerueilsde  Baluze, 
de  Wadding , de  D.  Marlène , de 
D’Achery , d'Ugbelli  , etc.  Enfin  on  a 
publié  sous  le  nom  de  ce  pape  une 
indigeste  rapsodie  intitulée  Grimoire 
du  pape  Honorius  : c’est  une  de  ces 
misérables  compilations , fruits  de 
l'ignorance  et  du  charlatanisme  , 
comme  l’Enchiridion  du  pape  Léon  , 
les  Secrets  du  grand  Albert,  etc.  La 
plus  ancienne  édition  indiquée  par 
Ltnglet  Dufresnoy  ( Recueil  sur  les 
apparitions , 2,2,  a55  ),  est  iuii- 
tulée  : A'.  D.  Honorii  Papæ  III  ad- 
venus lenebrarum  principcm  etejus 
angelos  conjuraticnes  ; extrades  ex 
originali  Romce  servato,  anno  1629. 

D— s. 

HONORIUS  IV,  élu  pape  le  2 avril 
1285,  succédait  à Martin  IV.  Il  s'ap- 
pelait Jacques  Savclli,  noble  romain , 
et  était  cardinal  du  litre  de  Sainte- 
Marie,  de  la  nomination  d'Urbain  IV. 
La  goutte  qui  l’mcotmnodait  vivement 
aux  pieds  et  aux  mains,  lui  rendait 
très  difficile  la  c jiébration  de  la  rm  ssc, 
en  sorte  qu’il  était  obligé  de  se  servir  de 
certains  instruments.  Sr  nomination 
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eut  lien  à Pérouse.  Dans  la  circu- 
laire où  il  l'annonce  , il  observe 
qu’vlle  s’était  faite  librement , et  sans 
que  les  cardinaux  fussent  entérinés, 
comme  cela  se  pratiquait  depuis  la 
constitution  de  Grégoire  X.  Honorius 
IV  confirma  les  décimes  accordées 
par  son  prédécesseur  au  roi  de  France 
Pbilippe-Ic-Hardi,  pour  faire  la  guerre 
à Pieire  d’Aragon  , qui  retenait  en 
prison  Charles  II,  roi  de  Sicile  , et 
ueveu  de  S.  Louis:  le  papr,  fidèle  au 
système  de  scs  prédécesseurs,  favori- 
sait ouvertement  la  maison  de  France. 
C’est  dans  cette  vue  qu’il  rédigea  pour 
la  Sicile  , une  constitution  que  M -r- 
tin  IV  avait  déjà  commencée  , et  sur 
laquelle  Charles  11  s’en  était  entière- 
ment rapporte  à la  volonté  du  pape, 
qui  ne  manqua  pas  de  piofiter  de  celte 
occasion  pour  accroître  son  autoiilé. 
Le  St.-Siége  sr  réservait,  entreantris 
choses  ,1a  disposition  desévc.'hés  de 
Sicile,  tant  que  la  giierrcdnrerait.  llo- 
nurius  persista  à soutenir  le  parti 
français  contre  Jacques  d’Aragon  et 
son  frère  Alphonse,  tous  deux  héri- 
tiers de  Pierre.  Il  fulmina  des  censures 
contre  les  Vénitiens  et  contre  Henri  de 
Castille,  qui  s’ét dent  déclarés  contre 
Charles  ; mais  i!  en  accorda  assez  fa- 
cilement les  absolutions.  Il  ne  put  ce- 
pendant réussir  à procurer  la  liberté  à 
ce  prince.  Honorius  mourut,  Ie3  avril. 
1 287  , au  palais  qu’il  avait  fait  bâtir- 
près  de  Sic.  Sabine  : il  fut  enteiré  à 
ht. -Pieire.  Ou  a dans  les  Annales  de 
Wadding,  et  dans  I ’ltalia  d’Ughelli , 
quelques  lettres  de  ce  pipe,  en  qui 
l’on  reconnaissait  de  la  sagesse  et  de 
la  douceur,  mais  qui  fut  peut-être  un 
peu  trop  libéi al  envers  scs  proches.il 
eut  pour  successeur  Nicolas  IV. 

D— s. 

HONORIUS  (Flavius  ),  empereur 
d’Ocridcnt,  fils  de  Théodosc  et  de 
Flaciile,  naquit  h Constantinople,  le 
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9 septembre  384  » et  reçut  à 9 ans  Ie 
litre  d’Auguste  en  présence  de  l’armée. 
Des  l’âge  de  deux  ans,  il  avait  clé 
revêtu  du  consulat;  car,  en  Pau  385 , 
on  le  trouve  collègue  d’Kvodiits,  dans 
les  Fastes  consulaires,  avec  le  turc 
de  nobilissimus  puer.  Frète  p duc 
d Arcadius,  il  était  le  second  héritier 
de  l’empire.  Théodose,  qui  le  chéris- 
sait, lui  déclara,  au  lit  de  la  inuit,  qu’il 
le  mettait  en  possession  de  l’t  Iceident, 
laissant  Arcadius  ni  î;r<  de  l'Orient.  Le 
génie  de  Rome  disparut  è Lrauort  de 
Théodose  : ses  (lis  ne  possédaient  au- 
cune de  scs  vertus  ; ils  ne  furent  pro- 
tégés quelque  temps  que  par  le  sou- 
venir de  sa  gloire.  I.a  faiblesse  de  ces 
deux  empereurs  enfants,  la  corrup- 
tion de  leur  cœur,  la  dépravation  gé- 
nérale, l’ascendant  que  prirent  les 
barbares,  attaquant  l’empire  de  toutes 
parts , furent  les  signes  de  décadence 
qui  éclatèrent  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. De  cette  époque  date  le  déclin 
de  la  puissance  romaine.  A son  avè- 
nement au  trône  (en  bi)b  ) , Honorius 
touchait  à sa  onzième  année:  il  l’em- 
portait sur  son  frère  par  les  grâces  de 
l’extérieur;  ruais  il  fit  bientôt  voir 
daus  sa  conduite  la  même  incapacité 
e t la  même  indolrncr.  Avec  un  tel  ca- 
ractère, il  devait  être  asservi  à son 
principal  ministre.  Mu  cflîi  , Stiiicon, 
chargé  de  sa  tutelle  et  delà  défense  de 
rempile,  serrgarda  comme  souverain; 
il  gouverna  au  nom  d’Iiouoriiis  , qui, 
toujours  enfant,  ue  fit  que  ramper  sur 
le  trône.  Ou  l’amusait  à Rome  par  des 
fêtes  et  par  des  louanges , tandis  que 
les  désordres  de  l’empire  frayaient  le 
chemin  aux  barbares.  Il  fallut  aban- 
donner le  sejourde  Rome  pour  résider 
à Milan.  Là  Honorius  donna  au  peuple 
Je  spectacle  d’un  combat  de  léopards 
qu’on  lui  avait  envoyés  de  Libye.  Ce- 
pendant Alaric,  à la  tête  des  Gotbs, 
pénétrait  en  Italie,  cl  venait  attaquer 
• 
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le  cœur  de  l’empire.  Comme  celui-d 
approchait,  en  4°3,  du  palais  de 
Milan,  Honorius  chercha  une  retraite, 
avec  sa  cour,  dans  les  fortifications 
d'Asti  sur  les  bords  du  Tanaro.  Le 
roi  des  Godis  forma  immédiatement, 
cl  pressa  sans  relâche  le  siège  d'une 
place  qui  contenait  une  si  riche  proie. 
Stiiicon,  resté  à la  tête  de  l’armée, 
vint  au  secours  d’ilonorius , qu’il  dé- 
livra par  la  bataille  de  Pollentia  , 
livrée  le  i r avril.  Honorius  rentra 
dans  Rome  en  triomphe.  Dans  les  jeux 
qu’il  célébra  en  cttte  occasionne  sanç 
des  gladiateurs  souilla  pour  la  der- 
rière fois  l’amphithéâtre  delà  capitale 
tju  momie.  Rome  ni  Milan  n'étaut  plus 
un  séjour  assure  pour  la  cour,  le 
siège  du  gouvernement  fut  transporte’ 
à Rnvcnne  sur  les  côtes  de  la  mer 
Adriatique  , où  l’on  avait  moins  à 
craindre  lescutrcpiisesdes  barbares. 
Alaric  s’était  retiré  vers  la  Norique 
à la  faveur  d’une  pacification.  Mais 
Radagaisc  menaçait  l’empire  à sou 
tour;  il  fut  défait  en  4 o5.  De  nouveaux 
essaims  suivaient  toujours  les  pi  emiers  ; 
et  l'Occident  était  inondé  de  ces  peu- 
ples qui,  semblables  aux  flots,  se  ren- 
versaient les  uns  sur  les  autres.  Les 
Alain*,  les  Vandales,  les  Suives  et  les 
Golhs,  fur!  ut  les  premiers  qui  détrui- 
sirent les  barrières  de  l’empire.  La 
Gaule  et  i’iispagnc  étaient  envahies. 
Cependant  l'attachement  d’Honorius 
pour  Stiiicon  s’était  changé en  crainte, 
en  soupçons  et  en  haine.  Maître  de  l’es- 
prit de  l’empereur,  le  courtisan  Oiym- 
pius  résolut  de  se  débarrasser  de  co 
puissant  rival , et  détermina  Honorius 
à s’eu  défaire.  Le  meurtre  des  parti- 
sans de  Stiiicon  est  ordonne,  et  exé- 
cuté par  une  soldatesque  soudoyée; 
lui-même,  condamné  à mort  comme 
traître  au  prince  et  à la  patrie,  est 
égorgé  par  llcraclicn  en  4o8.  Olym- 
pius  s’empare  de  l’aimitiistiatiou,  et 
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Ah  rie  recommence  la  guerre:  il  vient 
assiéger  Rome  et  la  force  de  se  radie- 
ter.  Honorius  approuva  le  traité.  L’eui- 
pirc  d'Occideut  se  détruisait  sans  re- 
tour. La  Grande- lîn  tagne  était  aban- 
donnée; la  Gaule  envahir  par  un  usur- 
pateur (y o> . Cohstantin  ni , tyran, 
tom.  IX , pag.  474)  î l’Espagne  pres- 
qii’cütièrenicnt  perdue.  L’Jtalie  meme 
s’était  plus  au  pouvoir  d’Honorius. 
Al.iric  campait  eu  Toscane.  Il  revint 
assiéger  Ruine,  et  obligea  les  habi- 
tants à recevoir  Attale  , préfet  de 
Rouir,  pour  empereur.  Renfermé  dans 
Ilavenue , et  serré  de  pies  par  Ala- 
ric,  Honorius  se  disposait  à prendre 
la  fuite  à bord  de  sa  flotte  , quand 
il  irçut  un  secours  d’Ürnnt.  Mais 
Home  ne  put  échapper  aux  barba- 
res : elle  fut  dévastée  et  pillée  par 
Alaric  , taudis  qu'Hunorius  tremblait 
à Ravi  une.  Il  ne  rcntia  dans  ltoinc 
qu’a  prés  la  mon  de  ce  redoutable  ad- 
versaire, fit  réparer  la  ville,  et  le- 
tuiirna  ensuite  à Raven  ne,.  L’Italie 
était  tome  couverte  de  ruines  : ou  v 
voyait  pai  tout  les  traces  fumantes  des 
Gullis,  Tranquille  à Ravenue,  man- 
quant ou  de  louiagc  ou  de  force  , in- 
capable d’agir,  de  ménager  la  paix  ou 
de  faire  la  guerre,  Ilonoiius  languis- 
sait dans  une  oisiveté  déplorable , 
* abandonnant  tour  à-lour  ses  miuis- 
très,  et  ne  pouvant  s'en  passer.  Il 
mourut  d’hydiopisie,  à Kaveuuc,  le 
J 5 août  4u3,  âgé  de  56  ans,  sans 
laisser  île  postérité,  quuiqu  il  eût  éié 
niaiic  deux  fois,  à Marie  et  à Tlier- 
manlic,  filles  de  Silicon.  Son  carac- 
tère et  son  gouvernement  avaient  for- 
mé nu  contraste  continuel.  Il  élait 
doux, et  son  lègue  lut  souillé  par  des 
Cruautés  ; il  ne  icspirail  que  la  paix, 
fl  l’Occident  fut  demie  par  d’borribli  s 
guerres;  il  aimait  sa  famille,  et  tous 
ceux  de  scs  parents  qui  vécurent  sous 
son  empire  furent  ou  mis  à mort  ou 
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bannis;  ses  lois  ne  tendaient  qu’au 
soulagement  de  scs  sujets,  et  scs  sujets 
furent  accablés.  Sa  faiblisse  produisit 
lous  ces  maux:  prince  timide,  il  u’osa 
lion  entreprendre,  ne  sut  former  au- 
cun dessein etn’eii  put  comprendre  ni 
exécuter  aucun.  Toujours  gouverné, 
il  ne  fit  que  prêter  son  nom  aux  affai- 
res; et  sou  incapacité  laissa  cbranlerlcs 
fondements  de  la  puissance  romaine. 
Tendant  un  règne  de  u8  ans,  il  vécut 
toujours  en  inimitié  avec  sou  frère 
Arcailius  et  avec  sou  successeur.  De 
racine  qu’Arcadius,  il  publia  une  rnulli- 
ludcd’oi  donna nces,  et  renouvela  pres- 
que toutes  les  anciennes  lois  : signe 
de  l'inquiétude  de  ceux  qui  gouver- 
nent, et  du  besoin  de  soutenir  l 'édifice 
de  l’état  qui  s’écroule.  11  eut  pour  suc- 
cesseur Valentinien  III.  I> — p. 

HONORIUS  ( Julius).  V.  Lthi- 

ci’s  ( XIII , 4"-*ü). 

HONORIUS  n’AUTUN , écrivain 
ecclésiastique,  (lotissait  dans  le  xu*. 
siècle.  C’est  par  erreur  que  quelques 
critiques  modernes  ont  prétendu  qu'il 
occnpi  le  siège  épiscopal  de  sa  pa- 
trie. Celte  assertion  est  démentie  par 
le  litie  de  Solitaire  y qu’il  se  donne 
lui-même  dans  la  inscription  de  quel- 
ques-uns de  scs  ouvrages.  Il  est  plus 
vraisemblable  qu’il  avait  embrassé  la 
vie  religieuse  : mais  ou  ne  sait  à quel 
ordre  il  appartenait.  Il  enseigna  la 
théologie  et  la  métaphysique  avec 
assez  de  san  egs  pour  s’attirer  des  en- 
nemis; mais  il  ne  se  défend  pas  tou- 
jours de  leurs  reproches  avec  la  me- 
sure convenable  à un  homme  de  son 
état.  Après  s’ètrc  démis  de  la  charge 
de  scholastique  d’Antiin , il  se  relira 
dans  les  terres  du  duc  d’Autriche; 
et  c’est  ce  qui  a fait  conjecturer  à 
l’abbé  Lehcuf,  qu’il  était  ne  eu  Alle- 
magne. On  ignore  la  date  de  sa  mort  ; 
mais  les  savants  auteurs  de  Yllist. 
iUtcr.  de  France  prouvent  très  Lun 
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qu'elle  doit  c'rc  plarée  sous  le  ponti- 
ficat d’Inoocait  II,  c’est-à-dire,  de 
> 1 5o  à 1 141.  H01101  iu-  ne  fut  point 
supérieur  à sou  siècle  ; mai'  il  réu- 
nissait des  conn  dssaiices  assez  éten- 
dues dans  toutes  les  sciences  qu’on 
cultivait  alors,  les  mathématiques,  la 
métaphysique  et  la  théologie.  Son 
\ styie  manque  de  coirection,ct  ses  ou- 
vrages de  méthode.  Il  a composé  un 
grand  nombre  d’errits  , dont  011  ci- 
tera les  priucipaux  : I.  Elucida- 
rium  ; < ’es!  mi  abrégé  de  toute  la 
théologie,  divisé  en  trois  livres,  ün 
l'a  , pendant  iong-teuii  s , attribue  à 
S.  Anselme:  d’aiilies  eu  ont  là'!  hon- 
neur à Ab.iaid,  a Gmlh  rt  de  No- 
font , ou  à tiui!!.  de  Coventry  : il  a 
été  traduit  en  pio‘C  française  par 
GeofTroi  (Je  W.lteifurd,  dominicain, 
et  en  vers  par  nu  anonyme.  Il  en 
existe  aussi  une  version  allemande 
qu’ou  croit  du  couimcuccuirut  du 
xtv*.  siècle  , et  une  italienne  , impri- 
mée deux  à trois  fois  dans  le  xv". 
(Voy.  l 'Index  libror.  du  P.  Laiie.) 
Cet  ouvrage  a été  inséré  dans  les  dif- 
férentes éditions  des  œuvrt  s de  S.  An- 
selme, et  imprimé  séparément  sous 
le  nom  de  ce  saint  docteur,  Paris, 
i5Go;et  Liège,  i56(>,  in-8".  11.  Ex- 
positio  in  Carüica  canlicorum  Salo- 
inonis ; dans  la  Bibl.  des  Pères.  III. 
Sigiilum  S.  Mariæ , Cologne , 1 54o  , 
in-80.,  et  dans  la  Bibl.  des  Pères. 
C’est  une  suite  de  l'explication  allégo- 
rique que  l’auteur  avait  donnée  du  Ci  11- 
tique  des  cantiques.  D.  Marlène  cri  a 
inséré  le  prologue  dans  son  Thcsaur. 
anecdotor.,  tome  1".  Martin  Deirio 
faisait  un  si  grand  cas  de  ces  deux 
opuscules,  qu’il  lésa  copiés  presque 
entièrement  dans  les  notes  de  son 
Commentaire  sur  le  même  livre.  IV. 
De  pnedestinaiione  et  libéra  arbi- 
Ifio  Dialogus  qui  iurvitabüe  dici- 
lur,  publie  par  George  Cassander, 
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BJIe,  i55a,  in-8".;  plus  correcte- 
meut  par  Jean  Corrcn,  Prémuntré, 
Anvers,  îliio.et  daus  la  Bibl.  des 
Pères.  V.  Gemma  atiimæ , Leipzig, 

1 5 1 4 > iu  - 4°. , et  rcim  primée  dans 
différents  recueils.  C’est  une  somme 
liturgique;  elle  renferme  des  détails 
curieux  sur  les  usages  et  les  cérémo- 
nies de  l’Eglise  dans  le  moyen  âge. 
VI.  Sacramenlarium , sive  Décousis 
et  signijicalu  mystico  rituum , in- 
séré par  le  P.  Pcz  dans  son  Thesaur. 
anecdot.,  tome  11.  Vil.  Hexameron 
Si  u A eoensmus  deprimissrx  diebus. 
C'est  un  caiinnu  ntaire  sur  le  prunier 
chapitre  de  la  G>  uè»e.  V 111.  Eucha- 
risticon  ; ce  traité,  divisé  en  douze 
chapitres , contient  une  exposition 
fidèle  de  la  croyance  de  l’Eglise  ca- 
tholique touchant  le  dogme  de  fEu- 
charistie.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
publié'  par  Piz.  IX.  (ognilio  vilæ 
de  l)eo  et  œterna  vild.  On  a inséré 
ce  tiaiié  dans  I 'Appendix  à l’édition 
des  oeuvres  de  S.  Augustin  , donnée 
par  les  Bénédictins.  C’est . dit  un  cri- 
tique, de  tous  les  ouvrages  d’Huno- 
rius  le  plus  châtié,  tant  pour  la  jus- 
tesse des  pensées  que  pour  la  mé- 
thode et  l’élocution.  X.  Imago  mundi 
de  disposition  orbis.  C’est  un  abrégé 
de  Cosmographie  tel  qu’on  peut  l’at- 
tendre d’un  écrivain  de  celte  époque.* 
Il  a été  imprime  plusieurs  fois  dans 
le  xv*.  et  le  xvi*.  «tècles,  et  inséré 
dans  la  Bibl.  des  Pères.  On  en  con- 
serve une  traduction  italienne  parmi 
tes  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Rorî  XI.  De  luminaribm  Ecclesiv 
liber.  Ce  n’est  guère  qu’un  extrait 
des  catalogues  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, par  S.  Jérôme,  Gennadc,  Isi- 
dore et  fiéde.  Imprimé,  pour  la  pre- 
mière fois , avec  d’antres  ouvrages 
d’Ilunorius , Bille,  1 54  4,  il  a f'le  in- 
séré dans  les  collections  d’écrits  du 
même  genre,  publiées  par  Suffi  cd 
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Pt-tri,  Aubert  le  Mire  et  Fabricius, 
et  dans  le  tome  xx  de  la  bibl.  des 
Pères,  où  l’on  trouve  aussi  les  prin- 
cipaux ouvrages  d’Hunorius.  On  ren- 
voie, pour  plus  de  détails,  au  Recueil 
de  dissertations  de  l’abbé  Lebetif, 
Paris,  1738,  tome  i'\ , et  à Y His- 
toire littéraire  de  France  , tome  xti , 
pag.  iH5  i84.  W — s. 

HONTAN  (N.  baron  de  la),  voya- 
geur français,  né  vers  itititi  en  Gas- 
cogne près  de  Mont  - de  - M irsan, 
perdit  de  bonne  heure  sou  père,  ron- 
seiller  honoraire  au  parleuirnt  de  Pau, 
qui  s’était  ruiné  à des  travaux  pour 
améliorer  le  cours  des  eaux  da  Béarn. 
A I age  de  seize  ans , la  Hontau  s’em- 
barqua pour  le  Canada  : il  y arriva  en 
novembre  i683,  c»  servit  d'abord 
comme  simple  soldat.  Il  fut  ensuite 
avancé, commanda  des  forts  dans  l'in- 
térieur du  pays , et  le  parcourut  jns- 
u’au-delà  des  grands  lacs  dansl’Oucst. 

I entreprit,  le  premier,  une  course 
lointaine  de  ce  côté,  revint  en  France 
eu  1691,  et  chercha  inutilement  a 
rentrer  dans  les  biens  de  sa  famille. 
Après  un  second  voyage,  il  fut  nom- 
mé lieutenant-de-roi,  à Terre-Neuve. 
Il  y arriva  le  10  juin  1693,  et  ne 
tarda  pas  à se  brouiller  avec  le  gouver- 
neur de  l’tlc,  qu’il  représente  comme 
un  concussionnaire.  La  Hontan , ins- 
truit que  le  gouverneur  voulait  le  faire 
arrêter,  s’échappa  furtivement  surun 
navire  marchand,  qui  le  mit  à terre, 
en  janvier  i6g4*  près  de  Viane  en 
Portugal.  Il  alla  s’embarquer  à Lis- 
bonne pour  Amsterdam , d’où  il  ga- 
gna Copenhague.  L’ambassadeur  de 
France  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  différentes  personnes 
de  la  cour  de  Versailles  : celles-ci  em- 
ployèrent en  vain  leurs  efforts  pour 
obtenir  du  ministre,  que  la  Hontau 
justifiât  la  conduite  qu’il  avait  tenue  à 
Terre-Neuve.  Il  quitta  donc  Paris,  et 
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s’cd  alla  dans  sa  province.  Ayant  ap- 
pris que  des  ordres  étaient  donnés 
pour  l’arrêter  , il  passa  en  Espagne. 
Après  la  paix  de  Ry-vrick , il  essaya 
de  reulrer  au  service  de  France,  et 
finit  ensuite  par  sc  retirer  d.ms  le 
Hanovre  où  il  vivait  encore  en  1710. 
On  a de  lui  : I.  Nouveaux  Voyages 
dans  C Amérique  septentrionale , qui 
comprennent  plusieurs  relations  îles 
différents  peuples  qui  Chuintent , la 
nature  île  leur  gouvernement,  leur 
commerce , leurs  coutumes,  leur  re- 
ligion , et  leur  manière  de  faire  la 
guerre,  etc.,  la  H>ye,  1703.,  1 vol. 
in- ru  ; ibid.  1705  , cartes  et  figures. 

1 1 . Suite  du  Voyage  de  l’ A mérique , 
ou  Dialogue  de  M.  le  baron  de  la 
Hontan  et  d'un  sauvage  de  V Amé- 
rique , contenant  une  description 
exacte  îles  mœurs  et  des  coutumes 
de  ces  peuples  sauvages,  avec  les 
voyages  du  même,  en  Portugal  el 
en  Danemark  , Amsltriam,  1704, 
un  vol.  iu-13.  Les  deux  ouvrages  ont 
été  réimprimés  ensemble,  Amsterdam, 

I 738,3vol.in-I3(A'.GuEUDKVU.LE); 
ibid.  1731,3  vol.  in-i  2 , cartes  et  fig. 
Outre  les  objets  annoncés  dans  le  ti- 
tre de  ce  livre , on  y trouve  la  relation 
de  la  course  de  la  Hontan  à l’ouest. 

II  la  commença  le i!\  septembre  1G88, 
avec  quelques  soldats  de  sa  compa- 
gnie et  cinq  chasseurs  oulagainis.  U 
partit  de  Michillimakinac,  gagna  le 
Mississipi  par  l’Ouisconsiu,cn  suivant 
la  même  roule  que  Carvcr.  ( V ry. Gau- 
ver.)  Il  entra  ensuite,  le  7 novem- 
bre , dans  une  rivière  qu’il  nomma 
la  rivière  langue:  ce  ne  peut  être, 
d’après  le  volume  des  eaux,  que  la 
rivière  St.-Pierre.  Il  la  remonta,  vit 
diverses  peuplades,  telles  que  le*  Es- 
sc'napès  et  les  Guacsitares , dont  les 
noms  ont  été  entièrement  inconnus 
aux  autres  voyageurs,  il  planta  , chez 
ces  derniers,  un  poteau  aux  armes  de 
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France  : ils  lui  dessinèrent  une  carte, 
sur  laquelle  étaient  marqués  le  cour»  de 
la  rivière  Longue , et  celui  d'un  fleuve 
qui  prenait  sa  source  dans  la  même 
chaîne  de  montagnes,  et  qui  coulait  à 
Fouest.  Le  16  janvier  1689,  la  llontan 
quitta  les  Guacsilares,  entra,  le  ‘2  mars, 
dans  le  Mississipi,  qu’il  descendit  jus- 
qu’à l’Ouab  icheou  l’Ohio.  Le  9 avril , 

il  arrivai  l’embouchure  delà  rivièredes 
llinois ,et  revint,  parle  lac  Michigan, 
à Michillim  ikinac.  C-harlcvoix  n’Iié- 
sitc  pas  à décider  que  ce  voyage  de  la 
Hontan,  à la  rivière  Longue,  n’est 
qu’une  pure  fiction  : mais,  en  mettant 
à part  toute  prévention , l’on  ne  trouve 
pas  de  motif  plausible  pour  eu  nier 
la  réalité.  Quoiqu’il  y ait  des  erreurs 
dans  les  noriis  des  peuplades  sauva- 
ges, et  dans  la  position  des  lieux, 
cependant  la  fidelité  de  cette  relation 
est  garantie  par  autant  de  témoins 
qu’il  y avait  de  Français  à la  suite  du 
voyageur  ; et  jamais  celui-ci  n’a  été  ac- 
cusé "d'imposture  sur  ce  point.  Si  les 
inexactitudes  d’un  ancien  voyageur 
devaient  le  faire  accuser  de  fourbe- 
rie, combien  s’en  trouverait-il  qui 
pussent  être  instilles  ? Le  tort  de  la 
hontan  est  d’avoir  attribué  aux  sau- 
vages des  idccj  rafinées  et  des  senti- 
ments subtils,  et  d’avoir  énoncé  des 
opinions  peu  d’accord  avec  l’ordre  de 
choses  établi  chez.  les  nations  civili- 
sées. Il  ne  voyait  que  les  injustices 
qu’il  avait  éprouvées  : son  esprit  ul- 
céré enveloppa  des-lors  dans  la  meme 
proscription  les  sociétés  et  leurs  ins- 
titutions civiles  et  religieuses.  Son  li- 
vre porte  pour  frontispice,  «in  sauvage 
arme  d’un  arc  et  d’une  flèche  , nu 
pied  pose  sur  un  Code  de  lois,  l’autre 
sur  une  couronne  et  un  sceptre.  A 
l’entour,  on  lit  cette  inscription  : Et 
les.es  et  sccptra  terit  ;clle  annonce  le 
fond  des  raisonnements  de  l’auteur, 
quand  il  fait  parler  les  sauvages.  Au 
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reste , il  décrit  bien  leurs  mœurs  : il 
doune  de  bonnes  nolious  sur  le  Cana- 
da; et  ce  qu’il  dit  de  la  mauvais'1  ges- 
tion des  affaires  dans  ee  pavs,  confiant 
des  vérités.  Cbar’evoix  n’a  pu  oublier 
le  jugement  que  porte  l’auteur  sur  la 
conduite  politique  des  Jésnitesrcepen- 
dant  jamais  la  pureté  de  leurs  mœurs 
n’est  attaquée  par  la  Hontau.  On  peut 
encore  trouver  des  choses  instructives 
dans  le  livre  de  ce  voyagrur;  car  il 
n’est  pas  difficile , en  le  lisant,  de  dé- 
mêler le  vrai  de  l’imaginaire  : c’est  ce 
qu’ont  fait  les  auteurs  qui  l’ont  mis  à 
contribution.  Le  Voyage  en  Portugal 
et  en  Danemark  est  pru  de  chose.  Le 
style  de  la  Hontan  est  dur  et  désagréa- 
ble ; il  a été  corrige  dans  les  dernières 
éditions.  Ses  cartes  sont  pitoyables. 
Les  Voyages  de  la  Hontan  ont  été  tra- 
duits en  allemand  et  en  hollandais. 
III.  Réponse  à la  Lettre  d'an  parti- 
culier opposée  au  manifeste  de  S. 
AI.  de  la  Grande  - Bretagne  contre 
la  Suède.  Ce  pamphlet  fut  publié  en 
1 7 1 fi.  par  Leibnitz.  E — s. 

HONTHK1M  ( Jeast  Nicolas  de), 
évêque  (in  partibus)  de  Myrinphite, 
snffragant  de  l’électeur  de  Trêves, 
doven  du  chapitre  de  St. -Simeon, 
conseiller  d’état  et  chancelier  de  l’uni- 
versité, était  ué  à Trêves . le  0.7  jan- 
vier 1701,  et  fut  fait  évêque  le  •!  dé- 
cembre 174'L  II  est  principalement 
connu  par  l’ouvrage  intitule  : Jtislini 
Febronii. jurisconsulti,  de  statu  præ- 
senti  ccclesiœ  et  légitima  poteslate 
romani  ponlificis , liber  singularis  , 
ad  reutdendàs  dissidentes  in  religio- 
ns chrislianns  compositus , dont  la 
première  édition  parut  à Bouillon , 
chiz  Evrard,  1761,  en  1 vol.  in-4". 
La  lilinitc  n’en  est  pas  très  élégante, 
comme  on  en  peut  juger  par  ce  titre 
seul.  Mais  ce  qu’il  y a d plus  remar- 
quable dans  l’ouvrage,  ce  sont  les 
principes  que  professe  l’auteur,  et  la 
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manière  dont  il  les  soutient.  Il  s’ôtait  montrer  peu  de  délicatesse  sur  l’arti- 
proposé,  dit-il,  de  ramener  l'union  de  de  la  sincéiilè.  Il  aurait  pu  aussi 
dans  l'Église  ; et  ii  semble  plutôt  y reprocher  à cet  auteur  le  ton  de  niè- 
avolr  jeté  une  pomme  de  discorde,  pris  avec  lequel  il  parle  des  moines  : ce 
C’était , en  ( (Tel , un  singulier  moyeu  u’c'lait  pas  à un  évêque  qu’il  convenait 
de  pacifier  l’isglise,  que  de  déclamer  de  copier,  sur  ce  sujet,  les  plaintes 
contré  son  chef,  d'inspirer,  à des  ou  les  plaisanteries  des  ennemis  de 
enfants  , une  défiance  inquiète  et  ja-  l'cglise  romaine.  Mais  ce  qu’il  y a de 
lousc  pour  leur  pcrc  commun,  et  de  plus  curieux  dans  le Febronius,  c’est 
provoquer  , d’un  ton  aigre,  des  hos-  Ictroincmcctdcniierchapitre.oùl'ati- 
tilitcs  continuelles  contre  le  Siège  , teur  s’occupe  sérieusement  de  tracer 
centre  de  l’unitc.  Le  Febronius,  di-  la  manière  de  faire  un  schisme,  et 
sait  le  judicieux  althé  Bergicr  , ne  a la  bonté  d’entrer  à ce  sujet  dans  les 
saurait  faire  impression  sur  des  liom-  plus  grands  détails.  On  jugera  quelle 
mes  instruits.  Ce  que  l’auteur  dit  de  reconnaissance  on  lui  doit  pour  une 
vrai  est  emprunté  des  théologiens  si  officieuse  sollicitude.  Quant  à U 
français,  et  particulièrement  de  Bos-  forme  du  Febronius , la  première  edi- 
suet;  ce  qu’il  dit  de  faux  et  d’erroné,  lion  est  eu  pages,  et  comprend 
est  tirédes  pi  «testants, des  jansénistes,  une  épitre  dédicatuirc  aux  papes , aux 
ou  des  canonistes  qui  cherchaient  a évêques  et  aux  princes,  où  l’auteur 
chagriner  la  cour  de  Home  dans  des  expose  son  plan  et  son  système  ; le 
temps  de  doubles.  Ces  divers  maté-  corps  de  l’ouvrage,  divisé  en  neuf 
riaux , qui  n’étaient  pas  faits  pour  al-  chapitres , et  des  extraits  de  trois  dis- 
ler  ensemble , ont  été  compilés  assez  sertalions  de  Barlhcl,  professeur  de 
maladroitement  par  le  prétendu  Fe-  droit  canonique  à Wurtzbourg.  Eu 
brouins.  Il  rapproche  des  matériaux  1 ^65,  l’auteur  en  donna  une  deuxième 
qui  s’entredélruiscnt  ; il  tombe  conti-  édition  augmentée  détroit  Appendix , 
nuellemcnt  en  contradiction  ; il  nie  où  ii  prétendait  répondre  aux  écrits 
dans  un  endroit  cc  qu’il  affirme  dans  publics  contre  lui:  il  s'appuyait  prin- 
un  autre.  Il  suffirait  de  comparer  ci  paiement  des  suffrages  de  Barthel, 
seulement  les  titres  des  chapitres  et  d’Obcrhauser,  de  Zalhvcin,  canunis- 
des  sections  de  son  ouvrage,  pour  tes  contemporains.  Il  modiGa,  dins 
demeurer  persuadé  qu’il  ne  s’entend  cette  édition  , une  ou  deux  assertions 

fias,  ou  qu’il  n’est  pas  d’accord  avec  que  ses  meilleurs  amis  avaient  blâ- 
ui-même.  L’abbé  Bergicr  en  donnait  niées  dans  la  première;  mais  il  laissa 
quelques  exemples  : il  finissait  par  subsister  le  fond  de  ses  principes  cl  la 
remarquer  que  ce  n’était  pas  connai-  couleur  de  son  livre.  Il  avait  rencon- 
tre les  sentiments  du  clergé  de  Fran-  tré  cependant  une  opposition  qui  au- 
ce,  que  de  supposer  qu’il  approu-  rait  pu  effrayer  un  Jiompc  moins 
vait  les  principes  du  Febronius  ; et  déterminé.  Clément  XIII,  dans  un 
que  les  libertés  de  l’église  gallicane  bref  du  1 4 mars  1 7O4  , adressé  au 
n’avaient  rien  de  commun  avec  un 
système  calqué  sur  les  écrits  des  ap- 
pelants français , ou  meme  des  pro- 
testants étrangers.  Un  appclaut  lui- 
mcme  couvenait  que  Febronius  était 
allé  trop  loin,  et  lui  reprochait  de 


prince  Clément  de  Saxe,  alors  évêque 
de  Batisbonnc,  se  plaignit  que  Febro- 
nius eût  semblé  prendre  à tâche  de 
copier  Icsdcciainauonsdes  protestants 
et  des  cnnemisdeclarés  du  Saint-Siège. 
Nous  ne  parlerons  pa>  des  décrets  J» 
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l'index, des  27  février  1 764, 5 février 
1766  et  3 mars  1772,  coutre  diffe- 
rentes éditions  du  Febronius.  L’ar- 
clievéque  de  Cologne,  les  évêques  de 
Constance,  d’Augsbourg,  de  Liège, 
de  Ualisbonnc,  de  Wurtzbourg  , pu- 
blièrcnt  la  censure  du  pape,  ou  se 
prononcèrent  d’une  autre  maoicrccon- 
tre  l'ouvrage.  Joseph  Kleincr,  jésuite, 
professeur  de  théologie  à Heidelberg, 
l’attaqua  dans  une  thèse  du  1 5 août 
1 764  > et  publia  ensuite  des  observa- 
tions dans  le  même  sens.  L’auncc  sui- 
vante, l’université  de  Cologne  porta, 
sur  le  livre,  un  jugement  académique 
conforme  à celui  du  pape;  et  Kuuff- 
matis,  docteur  de  celte  université, 
appuya  ce  jugement  par  des  disserta- 
tions. Zrt  h , jésuite  , professeur  de 
droit  canon  à Ingolstadt , inséra  dans 
son  Traité  des  jugements  ecclésiasti- 
ques,en  17(16,  une  digression  contre 
Febronius.  Celui-ci  fut  encore  attaqué 
dans  une  lettre  imprimée  à Sienne, 
sous  le  nom  de  Ladislas , et  dans 
divers  écrits  d’un  abbé  régulier  de 
Suisse , et  d’ccdésiastiqucsou  de  reli- 
gieux allemands.  En  17(18,  l'infati- 
gable L icearia  publia  en  italien  I ' An- 
tifebronio,  2 vol.  itt-4  et  en  1772, 
il  fit  paraître  V Aniijebronius  vindi- 
ccilus , 4 vol.  iti-8  '.,  où  il  réfutait  à- 
la-fois  l’auteur  principal , cl  uu  de  ses 
défenseurs  qui  s’était  caché  sous  le 
nom  de  Theotiorus  à Palude.  Plus 
Lard,  le  savant  Mamachi  fit  paraître 
des  lettres  à Febronius,  sous  ce  titre: 
De  ratione  regendee  chris liante  rei- 
publicce 4 ileque  legitimd  romani 
ponlificis  euctorilate,  1776,2  vol., 
ou  il  réfutait  les  principes  de  l’au- 
teur allemand.  D’un  autre  côté,  le  Fe- 
bronius obtenait  de  nombreux  suffra- 
ges, et  plaisait  à un  parti  qui  paroi , à 
compter  de  cette  époque,  se  fortifier 
et  s'étendre  davantage.  Les  mêmes 
sentiments  qui  avaient  inspiré  l’ou- 
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▼rage , commençaient  a dominer  k 
Vienue  et  ailleurs;  et  les  efforts  de 
l’auteur,  pour  cbauger  l'enseignement 
et  la  discipline,  concouraient  avec 
ceux  deSlocb,  d'Oberhausrr,  et  d’au- 
tres canonistes  allemands,  imbus  des 
memes  idées.  C'ctait  le  même  système 
qu’un  piiure  entreprenant  devait  ap- 
puyer quelques  années  apiès  de  toute 
l'ardeur  de  son  caractère  et  de  tout 
le  poids  de  son  autorité.  On  répandit 
donc  le  Febronius  avec  zèle  ; cl  il  s’en 
fit  successivement  pludeurs  éditions: 
les  unes  avouées  par  l'auleur,  les  au- 
tres en  contrefaçon.  L’ouvrage , bcau- 
coupaugmenté,  fut  portéeufiu  |usqu’à 
5 vol.  in-4'*-;  il  pé  étra  bientôt  hor* 
de  l’Allemagne.  Ou  ru  fit  paraître  à 
Venise,  une  traduction  italienne;  et 
il  y en  eut  aitS'i  une  traduction  fran- 
çaise qui  portait  le  litic  de  Vrnise, 
chez  Uemoudi,  17Ü7.  La  même  an- 
née, ou  eu  donna  une  analyse  en 
français,  sous  ce  titre  : De  l’état  de 
l’égbse,  et  de  la  puissance  légitime 
du  pontife  romain , 2 vol.  ni- 12. 
Le  livre  est  dit  imprimé  à Wuitz- 
bourg  et  à Amsterdam;  mais  il  y a 
toute  apparence  qu’il  le  fut  en  Fi  ance  : 
l’éditeur  anonyme  était  Jran-Hemacle 
l.issoirc,  Prémoutre,  qui  a figure  de- 
puis dans  l’église  constitutionnelle.  Le 
Febronius  fut  encore  imprimé  en  Por- 
tugal, où  l’on  était  alors  brouillé  avec 
la  cour  de  Bonte , et  où  l’on  n’était 
pas  fâché  de  saisir  cette  occasion  de  la 
mortifier.  Ce  fut  peut-être  pat  le  même 
motif  que  M.  de  Caroponnnês  en  fit 
l’éloge  dans  son  Jugement  impartial 
sur  le  brif  contre  le  duc  tic  Panne. 
Au  milieu  de  ce  conflit  de  censures  , 
de  critiques  et  d’éloges,  le  nom  de 
l'auteur  n’élaitpas  resté  long-temps  in- 
connu ; et  quoique  M.  de  Honlhcim 
eut  prb  d’abord  quelque  soin  de  se 
cacher,  le  secret  n’avait  pu  en  être 
gardé,  ci  le  prélat  lui-même  n’avait 
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point  paru  fiche  que  l’on  sût  qu’on  lui 
était  redevable  de  celte  compilation. 
Toutefois , couvert  des  éloges  d’un 
parti , il  était  difficile  qu’il  se  crût 
entièrement  sur  de  son  fait,  et  qu'il 
ne  fût  pas  frappe  de  toutes  les  consé- 
quences qui  découlaient  de  son  sys- 
tème. Le  prince  Clément  de  Saxe, 
devenu  électeur  île  TrèVés,  cherchait 
à ramener  son  suffiagant  à de  meil- 
leurs sentiments.  Voyant  que  l’au- 
teur se  prévalait  du  témoignage  et 
de  l’autorité  du  clergé  de  France , il 
écrivit,  en  1775,  à M. de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  pour  savoir  ce 
qu’on  pensait  en  France  du  Febro- 
nius.  L’asscrnhléc  du  clergé  se  tenait 
alors;  et  l’archcvcque  de  Paris  Jui 
communiqua  la  lettre  de  l’électeur. 
O11  en  délibéra  ; et  l’assemblée  déclara, 
le  7 décembre,  que  l’ouvrage,  à peine 
connu  en  France,  loin  d'y  avoir  au- 
cune autorité, y passait  pour  favori- 
ser les  opiuious  nouvelles,  pour  être 
inexact  sur  des  objets  de  la  plus  haute 
importance,  et  pour  s’écarter  du  lan- 
gage de  l’Église  gallicane  sur  la  pri- 
mauté d’honneur  et  de  juridiction  du 
souverain  pontife.  L’extrait  du  pro- 
cès-verbal fut  envoyé  à l’électeur  de 
Trêves.  La  même  année,  l'abbé  Bcr- 
gicr,  consulté  apparemment  sur  le 
même  sujet  par  le  duc  Louis-Eugène 
de  Wiirtcnfbcrg,  écrivit  à ce  prince 
catholique  une  lettre, où  il  présentait 
les  principaux  defauts  de  l’ouvrage. 
C’est  celle  lettre  dont  nous  avons  cité 
un  extrait  au  commencement  de  cet 
article  : elle  est  datée  du  12  octobre 
1775,  et  fait  assez  bien  connaître  l’es- 
prit du  Febronius.  Peut-ctrc  ces 
autorités  commencèrent-elles  à faire 
quelque  impression  sur  un  homme  qui 
avait  prétendu  ne  suivre  que  la  doc- 
tritie  du  clergé -de  France,  et  qui 
n’avait  que  des  idées  très  fausses  de 
nos  libertés.  D’uu  autre  côté,  on  s'était 
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occupé  à Rome  de  son  livre  : le  pape 
avait  nommé  pour  cette  nffiiire  une 
congrégation  présidée  par  les  cardi- 
naux Buschi  et  Antonelli.  L’avis  de 
cette  congrégation  fut  appuyé  par  les 
instances  de  l’électeur  de  Trêves;  et 
enfin,  en  1778,  M.  dcHoii.theim  pa- 
rut disposé  a revenir  sur  ses  pas.  Ou 
dit  qu'il  dressa,  au  mois  de  juillet  de 
cette  année,  une  première  déclaration, 
qui  ur  fut  pas  jngéesuffisante  à Rome, 
et  qu’il  fut  invité  à donner  un  acte 
plus  précis  et  plus  opposé encore  à la 
doctrine  de  son  livre.  Il  signa  donc, 
le  i*r.  novembre  1778,  une  rétrac- 
tation conçue  en  dix  sept  articles.  Il 
y avouait  qu’il  était  tombé  dans  l’er- 
reur, et  il  reconnaissait  les  droits  du 
Saint- Siège,  qu’il  avait  précédemment 
contestés  ou  méconnus;  il  s’exprimait 
d’une  manière  assez  nette,  et  ne  dis- 
simulait pas  ses  toits.  Pic  VI  crut 
devoir  donner  quelque  éclat  à ccttc 
rétractation  ; il  tint  pour  cela,  le  i5  dé- 
cembre suivant,  un  consistoire,  où 
elie  fut  lue;  et  il  félicita  l’évêque  d’un* 
démarche  qu’il  regardait  comme  aussi 
consolante  pour  I église  qu’honorable 
pour  le  prélat-  Les  actes  de  ce  consis- 
toire fureut  imprimés  , et  envoyés  en 
Allemagne  et  ailleurs  , afin  d’cfTaccr 
par  cet  acte  solennel , l’impression 
que  le  Febronius  avait  pu  faire.  Le 
b février  1 779,  M.  de  Honthcim  adics- 
sa  sa  rétractation  , avec  les  actes  du 
.consistoire , au  clergé  et  aux  fidèles 
du  diocèse  de  Trêves,  par  une  lettie 
pastorale,  où  il  avoua  qu’il  s’était  lais- 
sé entraîner  dans  des  opinions  dange- 
reuses, et  où  il  les  rétractait  de  nouveau. 
Il  annonçait  même  qu’il  se  proposait 
de  réfuter  son  livre.  Comme  on  répan- 
dit que  la  rétractation  lui  avait  été  ar- 
rachée par  séduction  et  par  menaces, 
il  déclara , par  un  acte  du  1 avril  1780, 
qui  fut  imprimé  dans  plusieurs  jour- 
naux, que  estte  démarche  avait  été 
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en  lié  rp  ment  volontaire , et  qu’il  espé-  fonctions  de  sa  place.  Voici  la  liste  de 
rait  la  justifier  par  mi  ouvrage  déjà  ses  autres  ouvrages  : 1.  Decas  legun 
commencé.  Cet  ouvrage  vit  en  effet  le  illustrium.  Trêves,  i'5tj,  in  - Col. 
jouven  1781,  avec  ce  titre  : Justini  1 1 . Ifisloria  Trevirensis  dogmnticn 
Febnkùi , jurisconsulli , commenta-  et  pragmalica  , exhibent  origine 9 
ries  in  sue  ni  retraclalionem  P10  FI,  Trevcricas  (ialio-Delgicas , Roma- 
pont.  ma x.  knf.  nov.  sttbrnissam,  nas,  Francicar,  etc.,  jus  publictwi 
Francfort,  in-4’-  L’auteur  y déve-  parlicnlare  /irchicpijpopattU  et elec- 
loppe  sa  rétractation  en  trente-lmit  loratüs  Trevirensis,  sed  et  historiani 
propositions,  qu'il  confirme  de  non-  cioilern  et  ccclesiasticam  , ab  anno 
veau  qoantaii  fond,  mais  à quelques-  4*8,  ail  annuin  t*45,  Weitheim  , 
unc3  desquelles  il  doune  des  inter-  17:10,  5 vol.  in -fol.  ; Angsbourg  , 
prct.itioiisct  des  modifications  que  p!u-  1757,  2 vol.  in-fol.  : ouvrage  ca— 
sieurs  oui  jugées  contraires  à l’acte  du  pilai , et  le  plus  complet  qui  existe 
i"r.  novembre  1778.  Il  y a en  effet,  sur  t’Iiisioire  de  l’cvêché  de  Trêves, 
dans  ce  commentaire,  bien  des  en-  111.  Nova  agenda  pro  archidicecesi 
droits  où  l’on  remarque  l’embarras  et  Trevirensi  , Augsbourg.  On  trouve 
les  détours  d’uu  écrivain  qui  11e  vou-  nue  notice  sur  ce  prélat  dans  le  Né- 
drait  pas  abandonner  tout-à-fait  scs  crologc  de  Sehlichtegroll,  1791,  a", 
premières  assertions, 'qui  cherche  à part.,  pag.  5f>r).  P — c — T. 

retenir  d’une  main  ce  qu’il  accorde  de  HONTHOldsT  ( Gérard  de  ) , 
l’autre,  et  qui  énerve,  par  des  rcstric-  peintre  flamand , connu  en  Italie  sous 
lions  partielles,  les  aveux  qu’il  fait  et  le  nom  de  Gerhardo  délia  Notle , 
les  principes  auxquels  il  semble  reve-  parce  qu’il  excellait  surtout  dans  les 
nir.  On  y trouve  cependant  aussi  des  sujets  de  nuit,  naquit  à Utrcrlu  en 
propositions  qui  peuvent  recevoir  un  1 592.  E'ève  de  Blomacrl  , il  tra-' 
sens  favorable.  Il  fit  insérer,  ù la  fin  vaiila  d’abord  à Rome  ; il  alla  ensoito 
des  actes  du  consistoire , du  25  de-  en  Angleterre , où  il  fit  pour  le  rot 
ccmbrc  1778,  le  bref  que  lui  avait  plusieurs  tableaux  d’histoire.  Il  y 
adressé  le  pape,  la  lettre  pastor.de  peignit  aussi  les  portraits  du  prince 
qu’il  avait  publiée  lui-même,  et  un  ex-  Charles  - Louis , électeur  palatin,  et 
trait  du  livre  de  Zaccaria,  où  l’on  de  Robert,  duc  de  Cumberland,  son 
soutenait  la  sincérité  de  sa  rétracta-  frère.  Sa  manière  est  belle,  sou  dessin 
lion.  On  aime  à croire  en  effet  que  correct:  à beaucoup  d’égards  on  peut 
cette  démarche  était  sincère  : sans  ce-  le  comparer  aux  Caravages  ; sou  colo- 
)a , que  faudrait-il  penser  de  l’incons-  ris  est  même  plus  chaud  que  le  leur, 
lance  et  des  variations  d’un  vieillard , On  voit  à Rome  plusieurs  tableaux  de 
qui  aurait  joué  ainsi  tous  les  rôles,  Iionthorst,  qui  sont  d’un  effet  prodi- 
ct  qui  aurait  cherché  à tromper  tout  gieux.  On  ne  connaît  pas  l’époque  de 
le  inonde  par  des  explications  sophis-  sa  mort;  mais  il  vivait  encore  en 
tiques,  et  des  protestations  simulées?  1662. — Son  frère  Guillaume  réussit 
£1.  de  Honthcirn  mourut  le  2 sep-  dans  le  portrait.  Il  en  a beaucoup 
tembre  1 790 , dans  son  château  de  fait  pour  la  cour  de  Berlin , où  il 
Muntquinliu , au  duché  de  Luxcrn-  était  eu  grande  laveur,  et  où  il  mou- 
bourg,  à l’âge  de  près  de  90  ans.  rut  en  i685.  B — c. 

Fcllcr,  liii-uièine , loue  son  caractère,  HONTIVEROS  (Bernard  ), 
■sa  douceur,  cl  son  zèle  à remplit'  les  cité  parmi  les  théologiens  les  plu». 
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distingues  de  l’Espagne,  était  de  l'or- 
dre de  S.  Benoit,  et  professa  la  théo- 
logie à l'université  d’Oviédo.  Ses  suc- 
cès , ses  talents , sa  conduite , le  fii  ent 
parvenir  au  poste  de  générai  de  sa 
congrégation,  et  ensuite  à la  dignité 
d'évêque  de  Calahorra.  Son  Traite’ 
«outre  les  casuisles  relâchés  est  1res 
estime;  il  est  écrit  en  latiu,  et  a pour 
litre  : Lacrymœ  mi  lit  an  lis  eccle- 
tia r.  Huntiveros  mourut  en  ■ (itj  ». 

(1— D. 

HOOD  (Samuel),  amiral  anglais, 
né , en  i qâü , à Butleigh  , paroisse  du 
comté  de  Somerset,  dont  son  père  était 
ministre,  est  mort  eu  iBiü.  I.a  si- 
tuation de  sou  village,  près  de  b 
mer,  décida  sa  vocation;  et  il  s'em- 
barqua, dès  l’âge  le  plus  tendre,  à 
Loi  d d’un  vaisseau  de  guei  rc,  comme 
aspirant  de  marine.  Au  coraïucnce- 
mrut  de  la  guerre  de  sept  ans  , il  fut 
élevé  au  grade  de  capitaine,  et  obtint, 
bientôt  apres  , le  commandement  de 
la  Vestale , frégate  de  3a  canons, 
avec  laquelle,  après  avoir  quitté  Purts- 
mouth,  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Holmes  , il  s’empara  de  la  frégate 
française  la  Bellone  , le  t3  février 
1759,  à la  suite  d’un  combat  de  4 
heures.  Il  fut  présenté  au  roi  George 
II , par  lord  Anson  , alors  à la  tête  de 
l'amirauté,  qui  lui  fit  donner,  comine 
une  récompense,  le  commandement 
de  {'Afrique,  de  (i\  canons.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  d’Amérique, 
il  se  trouvait  à la  tète  de  la  station  de 
Boston  : nommé  baronqt  et  amiral 
dès  1780,  il  combattit  avec  succès, 
le  comte  de  Grasse  eu  février  1 •jS  a j 
mais  il  ne  put  cependant  empêcher  la 
prise  de  St.-Chi'istophe(  V oy. Bouil- 
le ).  L'amiral  Hood  commandait  en 
second  , tous  sir  George  Brydges, 
depuis  lord  Rodney,  au  combat  mé- 
morable que  celui-ci  livra,  le  1 4 avril 
suivant,  au  couttc  de  Grasse, qui  fut 
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fait  prisonnier  ( Voy.  Gbas'e).  Dans 
son  1 apport  à l’amirauté  , sir  Giorge 
Brydges  fit  connaître  tout  ce  qu’il 
devait  au  talent  et  à la  bravoure  de 
sir  Samuel  Hood,  qui  avait  forcé 
l’amiral  frauçais  à se  rendre  à lui. 

Sir  Samuel  Hood,  qui,  d’après  les 
ordres  de  lord  Kodney,  avait  été  en- 
voyé au  p.isS  ige  de  Motia , pour 
iniircepter  les  bâtiments  ennemis, 
s’empara,  le  ug  avril  178a,  de  deux 
vaisseaux  de  gueire  et  d'autant  de 
frégates;  il  alla  ensuite  croiser  de- 
vant le  Cap- Français,  île  Saint-Do- 
mingue, avec  tous  les  vaisseaux  de 
guerre  capable*  de  tenir  la  mer. 

La  paix  de  1783  viut  metn-e  un 
terme  à scs  travaux.  Il  fut  alors  créé 
pair  d’Irlande,  mais  ne  put  sc  faire 
nommer,  malgré  ses  désirs,  député 
par  la  ville  de  Westminster  : il  fut 
plus  heureux  en  1784.  Il  ne  fut  point 
réélu  en  17S8,  à cause  de  sa  nomi- 
nation à 1# place  de  lord  de  l’amirauté, 
et  de  son  attarhement  au  ministère; 
ce  qui  ne  t’empêcha  pas  de  représen- 
ter encore  Westminster  en  >790,  % 

et  au  parlement  suivant.  A peine  la 
guerre  se  renouvela -t -elle  avec  la 
France,  que  les  yeux  de  la  nation  se 
fixèrent  sur  l’amiral  Hood.  Il  fut  en- 
voyé dans  la  Méditerranée  , pour 
coopérer  au  rétablissement  de  la  mo- 
narchie eu  France , de  concert  avec 
les  royalistes  du  midi , avec  l’aide 
desquels  il  s’empara  de  Toulon  , qu’il 
occupa  pendant  quelques  mois:  mais 
le  gouvernement  républicain,  ayant 
fait  d*  graudi  efforts , cuvoya  les  gé- 
néraux Doppct  et  Dugommicr  a la  tète 
de  forces  imposante)  ; ce  dernier  oc- 
cupa les  hauteurs  qui  avoisinent  la 
ville,  et  secondé  par  ilicord,  Fréron, 
Barras  et  Robespierre  le  jeune,  aidés 
par  Buonapai  te , alors  simple  officier 
d’artillerie , il  eut  bientôt  rendu. la  place 
uou  tenable.  Dans  ces  circonstances 

34. 
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l'amiral  anglais  résolut  d’abandonner 
la  ville;  mais  auparavant,  il  fit  em- 
barquer, sur  si  s vaisseaux,  tous  les  ha- 
bitants de  Toulon  qui  prcferèr.*nt  nue 
domination  étrangère  à celle  de  leur 
propie  patrie,  courbée  sous  le  joug  des 
jacobins  : tous  les  bâtimi  us  en  furent 
encombres  ; le  Robuste,  seul , quoi- 
qu’il ne  fût  que  de  ”j4  canons,  avait 
pris  à sou  bord  m5oo  français.  Un 
coup  funeste  fut  ce  jour-là  porte’  à la 
manne  fiançaise  par  la  destruction 
que  l’anura!  lluod  ordonna  de  tous 
les  vaisseaux  qu’oti  oe  pourrait  em- 
mener. Sir  Sydney  Smith,  alors  sim- 
ple volontaire,  chargé  d’exécuter  cet 
ordre,  ne  s’en  acquitta  que  trop  bien. 
Les  Ang'ais  assurent  que  sur  5i 
vaisseaux  de  guerre  qui  existaient 
dans  le  port,  i ta  lurent  la  proie  des 
flammes,  8 fuient  sauvés  parles  Fran- 
çais, 5 emmenés  par  lord  Hood»  et 
4 envoyés  à Brest  avec  des  marins 
réfractaires.  Apres  cit  événement, 
lord  Hood  (initia  la  baie  de  Toulon , et 
sc  rendit  avec  sa  flotte  aux  îles d’Iltè- 
res , où  il  fut  assez,  heureux  pour  se 
mettre  à l'abri  d’une  tempête  violente. 
Il  bloqua  ensuite  le  port  de  Gènes, 
et  tint  en  bride  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, dont  les  intentions  paraissaient 
favorables  aux  républicains.  Daus  le 
mois  de  février  suivant,  il  attaqua  sans 
succès  l’ilc  de  Corse  : une  deuxième 
attaque  lui  réussit  mieux  ; mais  l'ile  fut 
bientôt  reprise  par  les  Français.  Cette 
expédition  tirminée,  lord  Hood  so 
retira  en  Angleterre:  il  fut  nomme, 
en  i ■jejü , vii  omte , cl  gouverneur  de 
l’hôpital  de  Greenwich.  U — z — s. 

HüOFMAN  (Elisabeth),  née  à 
Harem  en  1(164 , occupe  une  place 
honorable  au  Parnasse  hollandais. 
Sun  talent  sc  manifesta  dés  la  plus 
tendre  enfance:  elle  eut  le  bon  esprit 
de  le  former  par  la  Ircturc  des  an- 
ciens, et  en  essayant  de  tendre  daus 


IIOO 

sa  langue  maternelle  quelques  - unes 
de  leurs  pioductions,  de  celles  en 
particulier  d’Anacréon  et  d’Ho- 
race : elle  cultiva  même  avec  succès 
la  poème  latine.  Son  mariage  avec 
Pierre  Knolaarl , négociant  de  Har- 
lem, ne*  conliibua  pis  à la  rendre 
heureuse.  Un  goût  démesure’  , que 
pat, lit  avoir  eu  sou  mari  , pour  la 
aépcusc,  ruina  leur  maison.  Ils  se 
tiansportèreiit  à Cassil  , quand  le 
landgrave  de  Hesse,  en  créant  le 
port  de  Carlshave,  eut  nommé  eu 
17'n  Knolaarl  directeur  du  com- 
merce. L'électeur  étant  murt  r n 1 730 , 
et  Koolaarl  deux  ans  après  , Elisabeth 
cl  c-uiêmg  termina  ses  jours,  à Cassel, 
dans  un  état  voisin  de  Tindigcnre  , 
en  Guillaume  Kops,  de  Har- 

lem, a recueilli  les  meilleures  pro- 
ductions hollandaises  et  latines  de 
sou  estimable  concitoyenne  , et  les  a 
publiées  en  1774.  M— otv. 

HOOFFT  ( Pierre  , fils  de  Con- 
NEtLLt  ) , bistoricu  et  poète  hollan- 
dais, ne  en  i58< , nous  offre  , avec 
le  talent  littéraire  le  plus  distingué, 
un  des  caractères  personnels  les  plus 
recommandables.  Son  père,  bourgue- 
mestre  d'Amsterdam  dans  des  temps 
difliciles , alliant  la  prudence  à la  fer- 
meté, avait  obtenu  le  surnom  de  Caton 
hollandais.  Dès  l’àgc  le  plus  tendre, 
lluolli  donnait  les  plus  belles  espé- 
ranres , et  rieti  ne  manqua  à sou  édu- 
cation. La  langue  hullaiidaiseél  iit  alors 
dans  l’enlànce  : il  en  devint  un  des  créa- 
teurs ou  plutôt  un  des  restaurateurs  les 
plus  signales.  De  boune  heure  le  goût 
de  la  poésie  nationale  se  développa  eu 
lui  ; et  i!  s’associa  à l’une  de  ces 
chambres  de  rhétoriciens  ( 1; , dans 
le  sein  desquelles  le  feu  sacré  s’entre- 

(•)  Cuillmmf  Kop»  m florin*1  un  excellé nt  F.irat 
hiftorûfne  tnr  Itt  rhitoricien « belges  et  hollan - 
finit , dam  |i*  mette  il  tics  Me  mu  très  de  la  so- 
ciété phuo/ugKfue  holhintlnite  ‘te  I.eydt , loin.1 
n\L«jd«,  177'!,  io*4^.) , pag.  xti  35»). 
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'enait  avec  plus  de  zèle  que  de  goût. 
En  t5y8,  il  voyait  en  France  tien 
Italie  ; et  il  dirigea  sa  roule  par  l'Al- 
lemagne , pour  revenir  à Amsterdam , 
en  itioi.  (le  voyage  lui  fut  egalement 
utile  , sous  le  rapport  de  l'instruction 
et  du  goût.  Il  semble  avoir  appris  , 
à Florence,  à faire  des  vers  hollan- 
dais. Une  lettre , qu’il  adressa  de  cette 
ville,  en  1601  , à la  chambre  des 
rhctoriciens  d'Amsterdam , dont  il 
était  membre,  si  011  la  compare  avec 
ce  qu’il  écrivit  avant  son  départ,  an- 
uouçe  de  grands  progrès  dans  la  car- 
ricic  poétique,  et  présageait  dès-!ors 
la  révolution  que,*  secondé  de  quel- 
ques bons  esprits,  il  a faite  dans  la 
littérature  hollandaise.  I.a  douceur  et 
l’harmonie  ont  succédé  à la  rudesse , à 
lapreté  : il  semblait  que  le  poète  eût 
déposé  à Florence  cette  oreille  batave , 
déjà  si  décriée  du  temps  de  Martial  ; 
si  toutefois  elle  ne  doit  pas  être  enten- 
due,chez  ce  poète,  dans  un  sens  moral 
plutôt  que  dans  le  sens  ^rliysique,  et 
fonder  un  éloge  plutôt  qu’un  repro- 
che (1).  En  1609  , peu  après  la  trêve 
conclue  avec  HEspagne  , le  slathoiidcr 
Maurice  nomma  Hooiït  drossant  de 
Muiden  (à  deux  lieues  d’Amsterdani  ), 
et  bailli  du  Gooiland.  L'ambition  de 
Iloollt  s’est  bornée  à celle  place;  cl, 
quoique  appelé,  aussi  bien  que  d’au- 
tres, par  sa  naissance,  par  ses  moyens 
et  sa  fortune  , à prendre  une  part 
active  au  gouvernement  de  sa  patrie , 
il  préféra  son  loisir  et  son  indépen- 
dance à tous  1rs  emplois.  Le  château 
de  Muidc%  devint  sa  résidence  princi- 
pale: il  y réunissait,  en  hommes  et  en 
femmes  , la  société  la  mieux  choisie. 
Les  passe-temps  favoris  de  ce  paisible 


(1)  Marital , Epigr.  ti  , 3t  : 

Tu  ne  c»,  »n  ne  ail,  tlle  Marti  «lia, 
Fujui  acquitta»  iocotijtie  novit  , 

AdtéD  qui  motlo  non  babel  Bttiram  ? 

; nu.  bviUcr.  i/i  Ai  c Ijco.  ) 
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séjour  étaient  la  poésie  et  la  musique: 
les  deux  sceuis , Anne  et  Marie 
Yisscher  (O  » et  Françoise  Duartc , 
que  Hoofftappelait  le  Rossignol fran- 
çais , eu  étaient  1rs  muses  chéries. 
Là  se  déridaient  le»  fronts  les  plus 
graves  ; la  décence  et  les  bonnes 
moeurs  présidaient  aux  plaisirs  : ce 
qui  prouve  la  pureté  de  ces  habitudes, 
c’est  que  la  félicité  de  Hooiït,  avec 
deux  épouses , l’une  et  l’autre  digues 
de  lui,  qu'il  associa  successivement 
à scs  destinées  (2),  fut  accomplie  sous 
le  rapport  moral.  Il  supporta  les  cha- 
grins inséparables  de  la  vie  , avec 
courage  et  résignation:  il  répara  ceux 
qui  pouvaient  l’être  avec  de  l’ordre 
et  de  l’éronomic.  Il  est  à remarquer 
que  Hooiït,  quoique  profondément  rc- 
lificux,  ne  se  rangea  sous  la  bannière 
d’aucune  communion  extérieure  ; ou 
plutôt  qu’il  ne  se  sépara  jamais  osten- 
siblement de  l’église  catholique,  dans 
le  sein  de  laquelle  il  était  né,  pour  se 
réunir  à l’église  protestante.  Quel 
qu’ait  pu  être  le  motif  de  sa  conduite 
à cet  égard,  le  fait  est  réel;  et  il  ue 
porta  point  préjudice  à la  considéra- 
tion dont  il  jouissait.  Hoofi’t  partagea 
bien  vivement  les  peines  de  son  ami 
Grotius;  il  lui  demeura  fidèle  dans 
tous  les  temps,  et,  en  iC3a,  quand 
l’illustre  proscrit  se  fut  hasardé  à re- 
venir en  Hollande  ( Voy.  l’art.  Gno- 
Tius) , Hoofft  ne  négligea  rien  pour 
obtenir  qu’il  y pût  rester , et  pour  lui 
assurer  un  sort  convenable.  Grotius 
avait  éveiilé  sa  sollicitude  pour  un 
autre  proscrit  non  moins  célèbre  , 
l’imuiorlel  Galilée;  et  il  fut  sérieuse- 
ment question , à cette  époque , d’atii- 
rcr  ce  pliilosoj  he  et  de  le  fixer  en 


(»)  Anne  et  Màrie  Viiicbrr , »«n*i  que  leur 
père,  Ru-nain  Vincber,  doivent,  1»  I -tir  four  r 
trouver  place  dm»  celte  Dingrapiiie.  M.  ScheU 
terne  • coniaccé  à leur  mémoire  nu  iulircMial 
•pu» en  le  , \mitrrjain  , iHnA,.  in-Sw. 

Cia'utine  Vao  Lipcihk  <uotc  Hflleouji, 
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Hollande.  Depuis  sa  première  produc- 
tion poé'ique,  qe.i  parut  en  itioi  ou 
itioô , Hoollt  ne  cessa  de  marquer  sa 
carrière  par  de  nombreux  ouvrages, 
soit  rn  ptose  ou  en  vers,  dont  nous 
allons  t fïi  ir  h nos  lecteurs  l'énuméra- 
tion siiceincte.  Il  mourut  à lu  Haye,  où 
il  s’ctuit  rendu  pour  les  obsèques  du 
statlionder  Frédéric- Henri,  le  a t mai 
iGJo.  Le  i~,  uu  immense  cortège 
déposa  son  corps  dans  la  tombe  de 
tes  pères  , au  chœur  de  l’église  neuve 
d’Amsterdam , où  il  avait  clé  trans- 
porté : mais  l’on  regiette  qu’aucnn 
inonunicnt  u’ait  été  érigé  à sa  inc- 
inoiic.  I.e  lendemain  des  obsèques, 
le  Ros'itis  de  lj  scène  hollandaise, 
Adam  Van  Sjcrmrsz,  prononça  , en 
plein  théâtre.  mie  Oraison  funèbre  de 
llooffi,  composée  par  Gérard  Brandi; 
après  quoi  l’on  donna  une  représen- 
tation de  sa  liagé.lie  de  Gérard  de 
! F elsert  ; hoiqmage  d’un  nouveau  gen- 
re , et  qui,  peut-être,  n’a  pas  été 
renouvelé  depuis.  Nous  rangetons  ses 
« ivrages, tons hoilaudai-,  en  leux  rlas- 
scs , prose  et  vers.  I.  Hui>m  a écrit  en 
prose:  r*.  La  vie  de  Hernie  Grand, 
rui  de  France  et  de  Navarre  , Ams- 
terdam , t G77,  in  loi.  ; l’auteur  l’avait 
roimnenréc  dès  1G1M.  Louis  XIII 
l’c-n  sécompensa  par  des  lettres  de 
noblesse,  et  la  décoration  de  l’ordre 
drS.-Micbel. — ci".  \'  fUstoire  de  Hol- 
lande, depuis  que  la  souveraineté 
en  fut  dévolue  à Charles  Quint , jus- 
qu'à  la  Jin  de  l'administration  du 
comte  de  Lricesler  [ Robert  Dudley), 
Amsterdam,  1G77,  in-fol.  Celte  édi- 
tion , qui  est  la  troisième  , mais  la 
première  complète,  est  en  27  livres. 
L’auteur  y travailla  | endant  dix-neuf 
ans  : il  voulait  pousser  cette  histoire 
jùsqu’fl  la  trêve  de  1G09;  mais,  pré- 
venu par  la  mort  , il  ne  put  remplir 
rc  projet.  En  1 G 4 1 , 0,1  mit  sous 
presse  les  uo  premiers  livres,  allaut 
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jusqu’à  la  mort  de  Guillaume  Ier.,  et 
ils  parurent  l’année  suivante , dédiés 
au  staliioiider  Frédéric  - Henri  : les 
sept  atilics  sont  posthumes.  L’exacti- 
tude et  la  véracité  se  réumsscnUdans 
cet  ouvrage  a la  pureté  de  la  diction , 
et  au  mérite  du  style  dont  le  carac- 
tère est  la  concision  et  la  rapidité. 
L’auteur  s’était  formé  sur  Tacite,  et 
il  a mérité  le  surnom  de  Tacite  hol- 
landais. Il  a conservé  l’usage  des  ha- 
rangues , d ms  le  goût  des  anciens , et 
il  aune  à y donner  l'essor  à son  élo- 
quence. Sm  langage  a dû  vieillir  jus- 
qu’à un  certain  point  icepcndanl  il  est 
toujours  en  Hollande , ainsi  que  celui 
du  poète  contemporain  Vondel,  le  type 
du  purisme. — 5 . Les  vicissitudes  de 
Te'lévation  de  la  maison  de  Médicis  ; 
tableau  également  riche  par  les  ré- 
flexions et  les  faits,  et  non  moins 
recommandable  par  la  couleur  cl  le 
style,  Amsterdam,  1649,  in-fol.— 
4".  Les  OEuvres  de  Tacite,  tradui- 
tes en  hollandais.  Pour  mieux  s’iden- 
tifier avec  son  modèle,  lloofH  l’avait 
lu  jusqu’à  cinqiiaute-dciix  fois.  Gé- 
lard  Brandi  pubùj  qpte  traduction 
eu  1GU4,  iu-lol.,  avec  figures. — 
5 . Lettres.  Dans  le  deuxième  volu- 
me de  l’édition  de  ses  œuvres,  il 
n’en  avait  guère  paru  plus  de  deux 
cents.  Le  savant  Gérard  Van  Papcn- 
bi  ork  < n recueillit  jusqu’à  huit  cents  , 
que  Balthasar  Huidccoper  a publiées 
en  t’jjÜ.  hiles  offrent  un  grand  in- 
térêt pour  l’histoire  du  temps,  et  pour 
h-s  details  de  la  vie  privée  de  llooffi. 
M.Sclieltrma  lésa  bien  apiyciecs,  sous 
ce  point  de  vue , cl  eu  a donné  la 
quintessence  dans  uu  opuscule  qu’il 
a public  à Amsterdam  , eu  1867  , in- 
8".  11.  Les  ouvrages  eu  vers,  lorlis 
de  la  plume  de  Hoofft,  sont  de  plu- 
sieurs genres.  M.  èiiegeubeeck  , dans 
une  espece  d’Anlhologic  hollandaise, 
qu’il  a publiée  à Leyde,  eu  i8oG,  tu- 
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, sons  le  litre  d’ Echantillons  de 
poésie  hollandaise  du  AT//",  siècle 
(Préface,  page  1 4 ) , le  représente 
sentciiticux  comme  Euripide,  majes- 
tueux comme  Virgile , suulimc  comme 
Horace,  gracieux  .comme  Anacréon  , 
tendre  comme  Pétrarque,  i".  Ses  piè- 
ces de  théâtre  sont  : Graitida  ; il  u’a 
pas  osé  la  qualifier  de  tragédie,  mais 
lui  a laissé  le  nom  générique  de  drame  : 
c’est  une  espère  de  tragi-comédie,  mê- 
lée de  scènes  pastorale?  ; le  sujet  est 
de  l’invention  de  l’auteur  : la  pièce  est 
en  cinq  parties,  et  elle  date  de  l’an 
1 Go  jl  ou  i Coû. — Gérard  de  f'elsen, 
tragédie  eu  5 actés  : le  sujet  est  tire 
de  l’Iiistoirc  de  Hollande.  Gérard  de 
Velsen.cn  1-196,  assassina  le  comte 
de  Hollande,  Florent  V : la  scène  se 
passe  au  château  de  Muidcn , qu’liabi- 
tait  Hooift.  I.a  pièce  a quelque  rapport 
avec  le  mélodrame,  ou  plutôt  avec  la 
tragédie  lyrique,  par  les  personnages 
allégoriques  qui  y figurent;  tels  que 
la  Concorde,  accompagnée  d’Inno- 
cencc  cl  de  Fidelité;  la  Discorde,  ayant 
pour  satellites  Dol  et  Violence  : elle 
finit  par  un  long  monologue  du  fleuve 
le  Vecht,  renfermant  une  magnifi- 
que prédiction  de  la  future  grandeur 
d’Amsterdam.— llato, tragédie  en  cinq 
actes;  le  liéros  passe  pour  clic  le  fon- 
dateur de  la  Batavic  : le  sujet  est  de 
pure  fiction  ; il  y a des  scènes  de  ma- 
giciennes , d’esprits  infernaux  , etc. 
liooffi  l’affectionnait  comme  son  chef- 
d'œuvre  ; il  l’avait comincnccccn  iGi  yi 
clic  ne  parut  qu’en  1G18.  Toutes  ces 
pièces  sont  beaucoup  plus  calquées 
sur  le  modèle  de  la  tragédie  grecque, 
ou  sur  relui  de  Séncquc  le  tragique, 
qu’elles  ne  ressemblent  à nos  tragédies; 
clics  sont  accompagnées  de  choeurs 
qui , ordinairement , ne  sont  pas  la 
partie  la  moins  brillante  de  l’ouvrage: 
on  ira  pas  cnrore  cessé  de  jouer  ces 
pièces.  Le  mérite  de  l’auteur  fait  pas- 
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fer  sur  la#vélnsté  du  langage.  Il  y a 
encore  une  pièce  intitulée  : Le  juge- 
ment de  rdris  : ce  ne  sont  qui  quel- 
que* scènes  dialoguécs  sur  ce  fameux 
procès.  On  a imprimé  à Lcvde,  en 
1739:  Anciennes  pièces  de  théâ- 
tre de  liooffi.  Il  parait  qu’il  avait 
commencé  à s’essayer  sur  les  sujets 
d'Achille  et  Polixène , cl  de  Thé- 
sée et  Ariane.  Enfin  liuifft  a fait 
pour  la  scène,  H’arenartnel  de  Pot; 
c’est  l’ A ululeriez  de  Plante,  nationa- 
lisée : elle  est  restée  au  tbéàlre.  — 
5in.  Les  autres  ouvrages,  en  vers,  de 
liooffi , recueillis  avec  scs  pièces  de 
tbéàlre,  sous  le  litre  de  Poésies  mê- 
lées , par  Jacques  Vander  Burg,  en 
i636,  in- ra,  consistait  eu  pièces 
érotiques  on  anacrcoutiques  ; son  ta- 
lent s’y  est  cnum-mincnt  distingue,  et 
Poot  seul  a rivalise  depuis  avec  lui  : en 
cantates  , qui  peuvent  cire  assimilées 
aux  beaux  chœurs  de  scs  tragédies  : en 
épigrammes  ou  inscriptions,  sonnets, 
choix  de  psaumes , etc.  Le  secret  de 
l’activité  (le  liooffi  se  trouve  dans  cette 
devise,  tirée  de  I.ucain,  qu’il  avait 
adoptée,  et  que  présente  encore  au- 
jourd'hui la  chruiiiic'c  du  salon  de  sa 
résidence  de  Muiden  : No  cuit  dif- 
férée paralis.  Les  manusciits  auto- 
graphes ou  authentiques  des  œuvres 
de  liooffi, ainsique  sa  correspondance, 
sont  rcligiruscmcut  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  l'académie,  dito 
V Athénée  illustre  , d'Amsterdam. 
L’éloge  de  Hoolfi  ayant  été,  en  dernier 
Ucu,  le  sujet  d’un  concours  littéraire 
en  Hollande,  le  pris  a etc  remporté 
par  M.  Jean  de  Krnyff,  de  Leydc, 
dont  nous  regrettons  de  ne  pas  avoir 
connu  l’ouvrage,  liooffi  a éléjiicn  ap- 
précié comme  restaurateur  de  la  lan- 
gue hollandaise,  dans  l'intéressant» 
Histoire  de  cette  iauguc , qu’a  publiée , 
à Utrccht,  en  1812,  Mr.  A.  Ypey, 
pag.  445  * 434-  “ Gérard  Hcoïrr 


Digitized  by  Google 


536  HOO 

ou  Hooft  , d’unr  famille  patricienne 
d’Amsterdam , se  consacra , des  sa  plus 
tendre  adolescence,  aux  muses  lati- 
nes , sous  les  auspices  de  Pierre  Bur- 
man  le  secoud.  Eu  1 767 , il  publia  , 
avec  trois  de  ses  camarades  (Zacha- 
rie-Henri Couderc,  Laurent  van  San- 
teu  et  Lambert  Srbepptr),  un  recueil 
de  Juveniiia  : il  fut  enlevé  par  une 
inoit  picRittuiée  le  i3  décembre 
1768  ; et,  en  1770  , Jérôme  de 
Bosch  a publié,  séparément,  ses  poé- 
sies  latines  poslliumes,  accompagnées 
de  sa  vie  et  de  son  portrait , Amster- 
dam , iu  - 8 Sa  jeunesse  ne  l’avait 
pas  empêché  d’être  déjà  nommé  se- 
crétaire de  sa  ville  natale.  M — on. 

HOOGE,  ou  HOOGHE  (Ro- 
main de),  dessiualeur  et  graveur , na- 
quit a la  Haye  vers  le  milieu  du  xviT. 
siècle.  Ou  counaît  peu  les  circons- 
tances de  sa  vie.  Le  roi  de  Pologne 
lui  accorda  des  lettres  de  noblesse  en 
1Ü75;  et  le  roi  d’Angleterre  Guil- 
laume III  lui  donna  en  1689  le  titre 
de  commissaire  - inspecteur  des  mines 
et  duuaues  du  comté  de  Lingen.  On 
croit  qu’il  mourut  entre  1 730  et  1 700. 
Hausses  gravures,  son  prénom  est  or- 
dinairement écrit  Romejrn  ou  Romyn. 
Les  ouvrages  de  ccl  artiste  dccclent 
une  imagination  riche,  une  grande 
facilité  dénuée  de  correction , des  idées 
gigantesques  et  peu  adaptées  au  su- 
jet. 11  s’est  exercé  surtout  dans  le 
genre  allégorique.  On  a de  lui  beau- 
coup de  compositions  satiriques, dans 
lesquelles  il  n'a  pas  toujours  gardé  les 
convenances.  Parmi  le  grand  nom- 
bre d’estampes  qu’il  a produites , on 
distingue  le  Massacre  des  deux  frè- 
res de-l  ill; — l 'Enlièede Louis XI F 
dans  Dunkerque  ; — le  Pillage  de 
Jiodcgrave; — la  Fuired’  Jrnhetm;— 
les  Fe'tes  données  en  Hollande  <1  Guil- 
laume Il , roi  d' Angleterre  ; — la 
Synagogue  des  Juifs  portugais  à 
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Amsterdam; — Charles  IT,  roi  d'Es- 
pagne, descendant  de  sou  carrosse 
pour  rendre  hommage  au  Saint  Sa- 
crement, et  y faire  entrer  le  pre'lre 
qui  le  porte,  composition  connue 
sous  le  uom  du  carrosse  de  Romain 
de  Hooge;  — la  suite,  en  neuf  piècis  , 
des  Réjouissances  , Feux  d’arlftce, 
et  Fcies  publiques  faites  à Bruxelles 
en  l’honneur  de  l’empereur  Léopold 
après  la  prisedcl>ude;—ccu  (estampes 
jKiur  l’édition  des  Cent  Nouvelles- 
Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre  ; — 
différents  sujets  et  diverses  suites  de 
batailles,  sièges,  sujets  historiques, 
costumes , fables  , etc. , ainsi  qu’un 
grand  nombre  de  vignettes  et  es- 
tampes pour  diverses  éditions.  On 
peut  citer  encore  \’ Académie  de 
Part  admirable  de  la  lutte , repré- 
sentée en  7 1 figures , avec  des  ins- 
tructions claires  cl  familièics,  iu-4°., 
I.eydc  , 171a:  l’éditiou  originale, 
Amsterdam,  1674  , a le  texte  en  hol- 
landais. P — E. 

HOOGERS  (Gosuirr,  ou  ïulo- 
piiile),  professeur  de  droit,  d’clu- 
qucnce  et  d’histoire  à Devcnter,  où 
il  fut  le  successeur  de  Gi  revins  eu 
16G1  , a laissé  un  petit  volume  de 
Poésies  et  de  Harangues  latines,  qui 
caractérisent  fortement  l’opinion  po- 
litique qu’il  professait  , eu  même 
temps  qu’elles  portent  l’empreinte  d’un 
véritable  talent.  Deux  de  ses  discours 
surtout  sont  des  espèces  de  philip- 
pines contre  le  système  politique  de 
l’Angleterre  et  les  partisaus  que  cette 
puissance  trouvait  en  Hollande.  Uu 
autre  discours  a pour  objet  de  prou- 
ver la  tyrannie  de  Jules-César,  et  de 
Lire  ainsi  l’apologie  de  la  conduite  de 
Bnitus  et  de  GAsiiis.  Hoogers  paraît 
avoir  voyagé  dans  les  principales  par- 
ties de  l’Europe  avant  de  se  vouer  à 
l'enseignement  académique.  Il  séjour- 
na pendant  plusieurs  mois  à Gacu, 
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où  il  Tnt  très  lie  avec  bûcha  ri , Huet, 
Pauhnicr  de  Gienli  misuil , etc.  La 
tournure  que  |>rireut  les  alfiires  eu 
Hollande  ayant  amène  sa  destitution  , 
l’estime  de  ses  concitoyens  rappela  , 
des  fonctions  professorales  , a celles 
de  bonrgncmeslre  ; mais  il  mourut 
dans  sa  quarantième  année  , le  1 4 
avril  Aux  Poëmata  Juvenilia 

de  Tbéopbile  lloogcrs  , et  aux  trois 
discours  dout  nous  avons  parle,  ou 
a reuni  dans  le  même  volume  les 
Posthuma  ( PoSmata ) de  Jean  Hoo- 
gers,  sou  ficie,  qui  était  ministre  du 
saint  Evangile  ; ainsi  que  le  Funus 
’ Claudii  Salmasii  et  le  lier  Sueci- 
cum  de  Huet,  Amsterdam,  Eizovier, 
168'J,  iu- 1».  Après  la  mort  de  Rabo- 
Hcrmun  Schelc,  Théophile  Hoogers 
Tut  fé  liteur  de  deux  de  scs  produc- 
tions, I.ibcrtas  publica,  et  De  jure 
itnperiè  ; cette  dernière  est  dtiigce 
contre  les  principes  de  la  Dejënsio 
re^ia  de  Saumaise.  M — on. 

HOOGEVEEN  (Henbi),  habile 
helléniste , naquit  à Lcydc  à la  fin  de 
janvier  171a,  de  parents  extrême- 
ment pauvres.  Sa  mère  voulait  qu'il 
apprit  un  métier;  mais  son  père , qui 
avait  des  sentiments  plus  éleves,  de- 
sira qu’il  reçût  une  éducation  litté- 
raire, et  le  ht  entrer  au  gymnase  de 
Lcydc.  Pendant  trois  ans,  le  jeune 
Hoogcvceu  ne  répondit  aux  bontés 
paternelles  que  par  une  application 
exemplaire  et  une  ardeur  de  travail 
si  excessive  qu'elle  pensa  lui  coûter 
ta  vie  : mais  ses  efforts  étaient  sans 
succès.  Soit  que  la  misère  eût  ar- 
rêté le  développement  de  scs  facul- 
tés , soit  que  l'extrême  sévérité  du 
luaîlic  qui  le  dirigea  dans  scs  pre- 
mières classes  eût  étouffe  scs  moyens 
et  comme  abruti  son  iutelligeure,  il 
ne  put  sortir  de  la  dernière  place. 
Mais  arrivé  en  troisième,  et  conliç  à 
un  maître  p'us  humain  , tout-à-roup 
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il  montra  une  facilite  qu’on  ne  lui 
soupçonnait  pas;  et  a la  lin  de  l'an- 
née i!  avait  surpasse  presque  tous 
ses  condisciples,  et  ne  le  céilait  qu'à 
burmann  second.  Ses  progrès  al- 
lèrent toujours  croissant  ; et  son  nom 
fut  birntôt  si  honorablement  connu , 
qu’eu  1 *7 il  fut  nommé  to-recicur 
de  l’école  de  Goriuchem,  et.  neuf  mois 
après,  appelé  à Woerdcn  po  r pien- 
dre  la  direction  du  gymnase  qui  ve- 
nait d’y  être  fondé.  C’était , pour  un 
jeune  homme  de  vingt  ans , nue  lâche 
un  peu  foi  te  que  de  conduire  un  éta- 
blissement où  tout  était  à créer  : mais 
le  succès  ronronna  son  zèle  et  son 
habileté  ; et  lorsqu’i  l!  i"3t)fcle*  ma- 
gistrats de  (àilemliourg  'lui  offrent 
à des  conditions  très  avantage  uses  la 
place  de  lecteur  de  leur  gyniDasc,  il 
laissa  celui  de  Woerdcn  dans  l’étal 
le  plus  (lotissant.  En  174$  il  quitta 
Cuiemboiirg  pour  le  rectoral  de  lire- 
da;  puis , au  bout  de  seize  ans,  relui 
de  Ikeda  pour  celui  de  Dordrecht , 
d’où  il  fut  eu  quelque  sorte  arraché 
par  les  magistrats  de  lîclfl,  qui  le 
min  nt  à la  tète  de  leur  ccole.  Il  mou- 
rut dans  celte  dernière  ville  en  1791 , 
avec  la  réputation  de  grammairien  con- 
sommé que  lui  avaient  justement  ac- 
quise ses  ltcmarques  sur  les  Idiotismes 
grecs  de  Vigier,  tant  de  fois  réimpri- 
mées, et  son  grand  Traité  des  parti- 
cules grecques  (1. cycle,  17(19,  deux 
vol.  in  - 4”0  Gc  dernier  ouvrage  est 
tellement  étendu,  tellement  chargé 
de  détails,  que  c’ist  un  service  à ren- 
dre aux  lecteurs  que  de  leur  dire 
qu’il  en  existe  un  excellent  abrégé 
| ar  M.  Schutz^lJoogevern  , quoique 
gi animait  it  11 , Svail  de  la  facilite,  peut- 
être'  même  du  talent  pour  la  poésie.  Il 
a rouipo.-é  , pour  les  solennités  aca- 
démiques , beaucoup  de  vers  latins, 
des  odes,  des  élégies,  dont  baxius 
donne  les  titres  et  les  dates,  b — ss. 
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HOO  G S TR  A AT  EN  (Samuel  comme  lel  dan*  sa  lettre  à Jean  d# 
Vas  ),  né  a Dordrecht  en  i Osn  , a Lasco(  Lettres  d'Érasme,  six,  1 3\  Ce 
liisFt  un  Iwin  ouvrage  sur  la  théorie  fut  celle  affaire  de  Heuchlin,  qui  don- 
de  la  peinture  , écrit  en  hollandais,  na  naissance  au  fameux  livre  tnti- 
11  célébra  , à vingt-trois  ans  , dans  un  Iule  : Epislohe  obseurorum  virorum 
recueil  de  poésies  érotiques  liollan-  {V1'}'-  Hittew).  Hoogstraaten  n’y  est 
daises,  sa  passion  pour  la  belle  Ho-  point  ménagé  : on  y lit  son  cpiiaphe 
salie.  L’anuéc  suivante  , it>5i  , il  faite  de  son  vivant  ; car  il  ne  mourut 
voyagea  en  Italie,  et  fit  quelque  séjour  que  plusieurs  années  apres  qu’eut  pa- 


ît Rome  , d'où  il  passa  eu  Angleterre  : 
il  avait  été  antéiieurcmcnt  à Vienne. 
Houbrakcn  , sou  élève , lui  a consa- 
cré un  article  assez  étendu  , dans  ses 
Vies  des  peintres  flamands  et  hol- 
landais .tome  ri  , pages  i35-  170. 
Samuel  était  lui-même  élève  de  sun 
père  Didéric  ou  Thicrri  , peintre  et 
graveur,  né  à Anvers  , en  iî>t)(i  , 
mort , en  1640  , à Dordrecht , où  il 
s’était  retiré  à cause  des  troubles  reli- 
gieux de  la  Belgique.  — Didéric  avait 
un  autre  fils  , peintre,  du  nom  de 
Jean , ficrc  pnÎDé  de  Samuel.  {V.  sur 
ces  trois  ai  listes,  Descamps  , Vies 
des  peintres  , loin.  1 . pag.  \ 1 1 -4 1 3 ; 
loin.  11  , pag.  383-38Ü  ; diid.  , pag. 
407  et  40S.)  M — os. 

HOOGSTRAATEN  (Jacques 
Vais  ) , ainsi  nommé  do  sa  commune 
natale  , située  dans  les  environs  de 
Bréda  , fut  religieux  de  l'ordre  de  S. 
Dominique , et  reçu  maîtrc-cs-arts  , 
dans  l'université  de  Bon  vain,  en  t485. 
Créé  prieur  des  dominicains  de  Co- 
logne , docteur  et  professeur  en  théo- 
logie , il  se  montra  l’un  des  premiers 
antagonistes  de  la  réfotmation  , et  en- 
gagea avec  Retichlin  une  querelle  , 
dont  il  ne  relira  ni  honneur,  ni  profit, 
ni  satisfaction.  Burigny  en  donne  les 
principaux  détails  dans  sa  Vie  d E - 
r«Jme,tnin.  i,pag.  xarj-aâü.  Brame, 
qui  avait  conseillé  de  la  prudence  à 
Beuchhu  , donna  inutilement  à H"Og- 
straaten  des  leçons  de  modération.  11 
îi’en  fallut  pas  davantage  pour  s’en 
taire  un  ennemi  déc’.ai  é,c  lil  le  compte 


rn  cette  ingénieuse  satire.  Il  tiouva 
le  terme  de  sa  carrière  agitée  , à Co- 
logne , le  ai  janvier  i5‘J7.  Ses  ou- 
vrages sont  très  profondément  ou- 
bliés anjonid’lmi , cl  ne  méritent  pas 
d’être  exhumés.  Les  curieux  pour- 
ront en  voir  la  liste  dans  Foppeni 
(Hibliotheca  belgica  , loin.  1 , pag. 
517).  et  d’une  manière  plus  détaillée 
dans  la  Bibliolheca  prmdicalorum  , 
des  pères  Qui  uf  et  Echard.  M — on. 

HOOGSTRAATEN  (David  Vais), 
littérateur  hollandais  , né  à Rotter- 
dam en  t(i58  , fit  ses  humanités  à 
l’école  Brastnirnnc  de  cette  ville  , et 
manifesta  , dès  le  premier  âge  , du 
goût  pour  la  poésie  hollandaise,  que  , 
dans  le  genre  moral  et  religieux  , son 
père , Ftançois  Van  Hoogstraaten , li- 
braire , cultivait  avec  assez  de  suc- 
cès. Il  avait  le  même  rximplc  dans 
son  onde  Samuel  Van  Hoogstraaten  , 
peintr*’.  L’université  de  Leyde  vit  le 
jeune  David  au  nombre  de  scs  étudiants 
en  médecine.  Créé  docteur  en  cette 
science  , il  s’établit  à Dordrecbl  , où 
il  paraît  que  son  père  avait  transpor- 
té son  domicile.  Mais  le  goût  des 
Ijelles-lellrCS  finit  par  l’emporter  chez 
David  sur  relui  de  l’art  médical.  Les 
langues  anciennes  et  sa  langue  mater- 
nelle l'occupaient  de  prédilection  ; et 
nommé  d’ahord  précepteur  de  basse 
classe  à l’école  latine  d'Amsterdam  , 
il  ne  tarda  pas  à v arriver  au  co- 
rectorat.  Une  maladie  grave  lui  orca- 
siom  a une  surdité  , qui  le  rendit 
incapable  de  remplir  scs  foj  clronE 
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scolaires.  L'estime  generale  qu’il  avait 
su  se  concilier , lui  valut,  en  1722, 
son  C'ncri'at  , avec  conservation  de 
ses  appoint'  ments  : mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  sa  rctiaite,  Le  i3 
novembre  1724»  ""  brouillard  épais 
fui  cause  qu’il  tomba  dans  un  des 
canaux  de  la  ville;  cl  il  mourut,  boit 
jours  api  es  , des  suites  de  ce  funeste 
accident.  On  a de  lui  : I.  Disserta- 
nt» de  hodierno  medicinœ  statu  , 
Dordrecht,  t683,  in-8‘.  11.  Desédi- 
tions  estimées  de  Corneliiis-Népos  , 
de  Phèdre  et  de  Tcrcncr.  111.  Quel- 
ques Iradiietions  de  classiques  latins 
en  langue  hollandaise  : ou  distingue 
celles  en  vers  des  Fables  de  Phèdro 
el  de  Faërne.  IV.  Un  nouveau  Dic- 
tionnaire hollandais  et  latin , Ams- 
terdam , 1704  , in  - 4".  V.  Grand 
Dictionnaire  historique  universel  , 
sur  le  modèle  de  ceux  de  Morcri , de 
Bavh  et  de  liudthens , et  en  partie 
traduit  d’après  eux  , Amsterdam  , 
tqôâ  , 7 vol.  in-ful.  Hoogslra.rten  en 
fut  le  principal  entrepreneur  , en  so- 
ciété avec  Jean-Louis  Scluur;  mais 
sa  mort  l'a  empêché  d’y  contribuer 
plus  loin  qu’à  la  seconde  lettje  de  l’al- 
phabet , qui  fait  partie  du  2“.  volume. 
V I . Pocmala  , en  onze  livres  , lîot- 
terdain , 1710,  in-8  '.  Les  poésies  la- 
tines de  iioogslraalrn  ne  manquent 
fui  d’élégame  ni  de  pureté.  VII.  Un 
9 volume  in-4°.  de  poésies  hollandaises. 
L’auteur  était  un  grand  partisan  de  sa 
langue  maternelle  : il  l’avait  étudiée 
dans  les  bonnes  sources  , et  l’a  surtout 
prouvé  par  son  ouvrage , VIII.  Sur  les 
genres  des  substantifs  hollandais.  Le 
genre,  moins  facile  h fixer  dans  cette 
jaugut  qu'en  d’autres,  cl  trop  sou- 
vent variable  dans  le  langage  fami- 
lier, a été  soigneusement  recherché 
et  déterminé , d'après  les  meilleurs 
Aiiteuis,  dans  cette  liste  alphabétique. 
11  est  peu  de  livres  par  lesquels  ou 
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ail  mieux  mérité  de  cet  idiome.  Adrien 
K'uil  a donné  , de  cet  excellent  livre  , 
deux  nouvelles  éditions,  successive- 
ment fort  enrichies  de  ses  remarques. 

1 X.  Une  Rhétorique  hollandaise  pos- 
thume. X.  Qnclqurs  bonnes  Biogra- 
phies de  poètes  hollandais.  XI.  On 
loi  doit  la  belle  édition  des  Jatù 
Rrouchhusii  poémata , Ain-terdam  , 

1 7 1 1 , in  - 4U.  — Jean  Van*Hoot;- 
straateh,  poète  hollandais , pat  logea 
les  goûts  littéraires  de  sa  famille.  Il  a 
laissé  en  hollandais  : I.  Un  Kcctteil  de 
poésies,  172(5.  IL  Triomphe  de  l'a- 
mour divin  , 1727.  111.  Et  quelque* 
pières  de  théâtre.  M — o:v. 

HOOGVLIET  (Arnold),  poète 
hollandais,  lié  h Vlaardingen,  près 
Hottcrdain , le  3 juillet  1(187,  est 
surtout  couini  au  Parnasse  hollan- 
dais par  son  poètne  intitulé  : Abra- 
ham le  patriarche.  Ce  poème  a la 
prétention  d’être  épique  ; et  l’on  a 
beaucoup  écrit  en  hollandais  pour  lui 
assigner  son  rang  , comme  tel , à côté 
des  plus  célèbres  épopées  ancien- 
nes et  modernes.  Si  un  goût  sévère 
peut  éprouver  des  scrupules  à ect 
égard,  ou  ne  peut  disconvenir  de  la 
beauté  de  la  versification,  du  mérite 
du  style,  de  la  ticliesse  des  descrip- 
tions et  des  images.  L’ouvrage  est 
eu  douze  chants,  et  il  parut  pour  la 
première  fuis  en  1727,  in-q°.  (t) 
I.ors  de  la  composition  du  dixième 
chaut,  le  poète,  épuisé  par  son  tra- 
vail , tomba  dans  un  état  de  fai- 
blesse qui  l’obligea  de  l'interrompre; 
mais  le  repos  et  des  soins  l’ayant 
rendu  à lui-même,  il  acheva  son  ou- 
vrage , qui  eut  uu  succès  sans  exem- 
p'c  et  constamment  soutenu  depui». 
Il  n’est  pas  dans  la  littérature  hol- 
landaise de  livre  honoré  (pour  ainsi 


( 0 Le  format  in-J°.  était  adopté  p«»nr  lr»  rru- 
arm  |tn4lit|Mra  hollandauea  pendant  le  tlcruicf 

tiède.  L*in-8*.  l'cct  aujourd'hui. 
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•lire)  d’une  adoption  nationale  plus 
prononcée.  La  première  éducation  de 
îloogvlicl  ne  fut  point  littc'rairc  : sa 
destination  purement  commerciale 
l’avait  laisse’  etranger  à l’étede  des 
langues  savantes.  Mais  , à l’àgc  de 
vingt  ans,  il  avait  reconnu  ce  vide  ; 
et,  dès  1 7 1 1)  il  donna  une  preuve  de 
tes  progrès  peu  communs  dans  la 
connaissance  de  la  langue  de  l’an- 
cienne Rome  par  sa  traduction  en 
vers  des  Fastes  d’Ovide , in  - 4°.  Il 
e’tait  alors  employé  au  mont  - de- 
pieté  à Dordrecht.  On  lui  Gt  espérer 
une  place  plus  avantageuse  à Ams- 
terdam. Il  céda  h cet  appât  ; mais 
l’événement  ayant  frustre  son  at- 
tente, il  retourna  dans  sa  petite  ville 
natale,  et  t’y  Gt  caissier,  emploi  de 
finance  commerciale  très  considéré 
en  Hollande.  La  deuxième  édition 
des  Fastes  parut  en  1730.  La  vogue 
prodieicu.se  de  son  sibraham  fut 
pour  Hongvliet  un  motif  pressant  de 
former  une  nouvelle  entreprise  poéti- 
que. Il  s’occupa  d’une  Messiade.  Il 
avait  presque  achevé  l’impression  du 
1er.  volume;  mais  eoiilimiellrmcnt 
découragé  par  la  diOicultr  du  sujet , 
par  le  combat  qu’il  éprouvait  entre 
les  devoirs  de  l’historien  cl  les  droits 
du  poète,  il  résolut  de  l’abandonner, 
et  ne  conserva  de  son  travail  que 
des  morceaux  détachés,  sous  le  titre 
àe  Choix  de  mélanges  évangéliques, 
inséré  dans  le  1".  volume  de  ses 
Poésies  mêlées.  Ce  dernier  Recueil, 
composé  de  deux  volumes  in-40., 
offre  mi  grand  nombre  de  pièces  qui 
font  également  honneur  à l’homme, 
au  poète,  au  ihréticn.  Il  y a surtout 
un  poème  asse*  étendu  sous  le  titre 
de Zy dtbalen  ; c’est  la  description  pit- 
toresque d’une  maison  de  campagne 
de  ce  nom,  située  ptè.s  dTJtrecht  '1), 

(1 1 La  littérature  hollandaise  rit  rirhe  en 
p<M5.mi  descriptif»  de  ce  ferme.  Le*  belle»  mai- 
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et  que  possédait  un  ami  de  l’auteur, 
David  Van  Mollem.  Celui  - ci  ré- 
compensa le  poète  par  une  médaille 
d’argent  du  poids d’unclivre  eldemie, 
qu’il  Gl  frapper  en  son  honneur.  Elle 
présentait  d'un  côté  le  buste  du  poète , 
avec  ces  mots  : Ani«ot.D  Hoogvliet  , 
cet. LU.  MDCCXXX1X  ; et  an  revers, 
des  armes  allégoriques , avec  cette  de- 
vise : Candide  et  F enustù , et  six  vers 
signes  S.  F.  ( Sibrand  Feitama.  ) V. 
l’art.  Ff.itamà.)  L’estimable  Hoog- 
vliet termina  sa  paisible  carrière  à 
Vlaarditigen  , dans  sa  maison  na- 
tale, le  17  octobre  1763.  Sa  mémoire 
a fie  célébrée  dans  un  volume  de 
Chants  funèbres.  Une  société  litté- 
raire hollandaise  ayant  demandé  , il 
y a quelques  années,  une  biographie 
de  Hoogvliet,  celle  qu’avait  présentée 
M.  Jean  de  Kruyff,  obtint  la  préfé- 
rence an  concours;  elle  nous  a fourni 
les  matériaux  de  cet  article.  — Nico- 
las Hoogvi.iet,  pasteur  et  profes- 
seur à Leyde,  y prit  po-sessiou  d’une 
chaire  de  théologie  en  1770  , par  un 
discours  De  oratoris  sacri,  in  re- 
fcllendis  rcvelationis  divince  con- 
temtoribps  , prudtnlid.  On  a de  lui 
un  antre  discours  De  lalione  legis 
public d , non  unico  revelatœ  reli- 
gionis  documento.  Il  devait  pronon- 
cer ce  discours,  en  résignant  le  recto- 
rat de  l’université  de  Leyde  en  1777  j| 
ruais  la  mort  le  prévint  le  se;  avril  de 
cette  aimée.  Le  discours  a été  impri- 
mé, quoique  non  prononré.  L’un  et 

l’autre  sont  in-4°-  M — ort. 

HOOKE  ( Robert)  , célèbre  méca- 


son*  dceampaRtie  qui  concretil  le  sol  hollandais, 
ont  été  célébrée».  *oi»  par  leur*  pos«e#enr» . ou 
par  d lulrri  poète»  , dans  des  mut  igf»  rn  \er* 
plus  on  m uo*  étendus  : témoin  le  Znrg+litt . de 
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det  Pot.  Ainsi  Pierre  norman  * chanté  en  beau* 
vos  latins  » >n  llaleittinum  , Pierre  flurman  ie 
t<'C«ml,  »*>n  Santjiuntti* t , et  M David- Jean  Van 
I«e norp  , actuell'-tprnt  proiesuwr  * AoislCldam  % 
-*4  Huittcatio  'M Mij'ttdicii. 
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nicien  et  mathématicien  , naquit  le  ift 
juillet  i6âf> , à Frishwaier  dans  file 
de  Wiglit.  Fils  de  ministre  , et  licsti- 
né  au  iniuistèia  , il  reçut  une  éduca- 
tion soignée.  Mais  la  fjiblesse  de  sa 
constitution , et  la  fréqm  uce  des  maux 
de  tête  auxquels  il  était  sujet  , l'o- 
bligcrent  de  suspendre  scs  études. 
Four  charmer  scs  ennuis , il  faisait  de 
petits  ouvrages  en  bois  , imitant.tout 
ce  qu'il  voyait.  Il  faluiqua  seul  mie 
bot doge  en  bois  , et  un  petit  vaisseau 
garni  de  ses  mats  et  cordage-.  Il  a ait 
surtout  une  vocation  particulière  pour 
le  dessin.  Hache  perdit  s un  père 
en  164B,  et  se  plaça  pétulant  quelque 
temps  chez  le  peintre  Ltly.  H suivit 
ensuite  l’ccole  de  Westminster , et  s’a- 
donna particulièrement  à l’élude  des 
malhémaliqucset  des  langues  savantes. 
Eu  i053,  ilcntra  au  collège  de  Christ- 
Churcli  à Oxford,  où  il  fut  écolier  ser- 
vant de  Goodman.  Là  sou  génie  in- 
ventif 11e  tarda  guère  à sc  dévelop- 
per. Il  imagina  , nous  dit  il  , trente 
manières  différentes  de  voler  dans  les 
airs  , ou  de  se  donner  sur  terre  et 
dans  l’eau  un  mouvement  très  rapide. 
11  en  fit  l’essai  sur  liii-uième;  mais  il 
ne  lions  est  parvenu  aucune  (rare  de 
son  mécanisme.  Une  autre  machine 
de  son  invention , pourvue  d'ailes  qui 
se  mouvaient  obliquement  au  moyen 
d'une  vis, s’élevait  ctsc  soutenait  dans 
les  airs  , comme  la  colombe  d’Archi- 
tas , par  la  seule  force  des  ressorts. 
Convaincu  que  c’est  la  faiblesse  de  nos 
muscles  qui  s'oppose  à ce  que  nous 
puissions  volera  l’aide  d’ailes  , il  vou- 
lut fabriquer  des  muscles  artificiels  ; 
mais  il  parait  que  cette  tentative  ne  lui 
réussit  pas.  Les  ailes  qu'il  avait  adop- 
tées étaient  de  la  forme  de  celles  des 
chauve-souris  ; et  ce  sont  eu  elle!  les 
seules  qui  puissent  être  employées 
avec  avantage  pour  soutenir  < n l’air 
ttn  corps  aussi  pesant  que  celui  de 
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l’homme.  H ioke  suspumli:  bientôt  ses 
ingénieuses  teulalivcs  , pour  s’appli- 
quer sérieusement  à l’élude  de  l’astro- 
nomie. L'impeifeciion  des  pendules, 
et  i’incgale  action  des  poids  qui  leur 
servaient  de  moteur  , le  frappèrent 
vivcment.il  crut  pouvoir  remédier  h 
cette  inégalité,  par  l’application  d’un 
ressort  à l’arbre  du  bulancii  r ( f' or. 
llaUTEFEU  LI.E  Cl  HuYGENs).  Hooke 
fait  lemoiiter  sa  découverte  à l’an 
lüôy.  il  fut  en  marché  , l’année  sui- 
vante , pour  vendre  son  secret.  En 
i6  »i,  il  donna  des  leçons  publique» 
sur  ce  sujet , au  college  de  Greshaïu. 
Son  inveulion  est  mentionnée  dans 
les  Transactions  philosophiques  d« 
|WX>.  C’était  alors  Uldrinbuurg  qui 
tenait  la  plume  pour  la  société  royale. 
Hooke  l’accusa  d'avoir  communiqué 
sa  découverte  à Huygens.  Oldcm- 
bourg  se  défendit , en  167  5 , en  di- 
sant que  Hooke  n’avait  fait  que  des 
essais  informes  , et  que  Huygens 
seul  avait  perfectionné; qu'au  surplus, 
Hooke  u’ayant  publié  aucune  descrip- 
tion de  son  invention  , il  était  impos- 
sible de  s’eu  former  une  juste  idée.  Ce 
fut  seulement  la  même  année  que  la 
société  royale  cousigna  dans  ses  Mé- 
moires la  découverte  d’IIuygcns.  Au 
reste  , Ferdinand  Bertlioud , dans  son 
Histoire  de  la  mesure  du  temps  par 
les  horloges  , peiesc  que  les  res- 
soits  imaginés  en  France  par  Haute- 
fcuille , et  en  Angleterre  , par  Houke , 
pour  régulariser  le  mouvement  du  ba- 
lancier , fuient  d’abord  des  ressorts 
droits,  n’agissant  que  jwr  nue  de  leurs 
extrémités  ; que  l'application  du  spi- 
ral appartient  en  propre  à Huygens , 
et  que  cette  nouvelle  invention  no 
tarda  pas  h être  universellement  ré- 
pandue. On  doit  aussi  à Hooke  l'é- 
chappement à ancre  et  celui  a double 
balancier  ; mais  l’opinion  qui  lui  atlri. 
bue  l’iuvcutiuu  du  peuduic  cycloile’ 
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nVst  pas  fondée.  Trop  promptement 
persuade  d’avoir  porte  les  montres  et 
les  pendules  à uu  degré  de  régularité 
qu’elles  claic-nt  loin  d’avoir  atteint , 
Ilookc  ne  tarda  pas  à publier  qu’il 
avait  trouvé  le  secret  des  longitudes. 
Il  sollicita,  pour  celte  nouvelle  décou- 
verte , nue  patente  qui  lui  assurât  les 
bénéfices  considérables  qui  devaient 
nécessairement  en  résulter.  Hoyle  , 
Hubert  Mlirray  , Urounckcr,  s'entre- 
mirent dans  cette  négociation.  Mais 
ries  difficultés  interminables  contrai- 
gnirent Hooke  à renoncera  scs  projets. 
Du  reste , jamais  il  u’a  divulgué  son 
secret  ; ce  qui  a fait  penser  à beau- 
coup de  gens  que  sa  découverte  était 
chimérique.  Pendant  son  séjour  à 
Oxford,  Ilookc  avait  beaucoup  aidé 
Boylc  et  Thomas  VVillis  dans  burs 
opérations  chimiques.  En  iC58  , 
il  fabriqua  plusieurs  nouveaux  ins- 
truments astronomiques.  Il  ten- 
ta de  déterminer  la  parallaxe  an- 
nuelle des  fixes , avec  plus  d’exac- 
titude que  ne  l’avait  Lit  Galilée,  et 
fut  un  de  ceux  qui , avant  Newton  , 
s’exprima  le  plus  clairement  sur  les 
principes  de  la  gravitation  universelle. 
Il  lit  des  observations  sur  les  pla- 
nètes de  Jupiter  et  de  Saturne  , et 
sur  celle  de  Mars  , où  il  crut  rccon- 
. naître  des  taches  mobiles.  Il  pensait 
qu’on  pouvait  fabriquer  des  lunettes 
de  dix  nulle  piaft  , avec  lesquelles  on 
verrait  des  animaux  daus  la  lune. 
Hooke  dirigea  ensuite  scs  travaux 
vers  différentes  parties  de  la  phy- 
sique. Il  lut  successivement,  à la  so- 
ciété royale  , dont  il  avait  été  reçu 
membre  eu  iCtiu  , divers  Mémoires 
sur  la  forme  des  molécules  de  l’eau  , 
sur  la  pression  de  ces  molécules  l’uuc 
sur  l’autre  ; sur  les  figures  formées 
par  la  gelée , la  iicige  et  la  glace  ; sur 
la  raréfaction  de  l’air,  son  élasticité , 
ta  condensation  , sa  pesanteur  ; sut- 
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ta  différence  de  poids  de  Peso  froide 
et  de  l’eau  chaude  ; sur  celle  des 
corps  solides  à mesure  qu’on  les  élève 
de  terre  ; sur  le  moyeu  de  mesurer 
la  chute  des  graves  ; sur  la  rétraction 
de  la  glace  ; sur  les  divers  usages  de 
la  machine  pueuiu.itique.  Ou  a préten- 
du qu’il  avait  construit  un  récipient 
capable  de  contenir  un  homme  , et 
qu’tj  avait  fait  sur  lutincrac  quelques 
expériences  pneumatiques.  Il  s’occu- 
pa ensuite  de  la  condensation  de  l’es- 
piil-dc  vin  , de  l’extraction  de  i’..ir 
contenu  dans  l’eau,  de  l'anatomie  de 
la  vipcic,  de  Vhrdracantisterium  nu- 
vum  de  Cavalleri , d’un  effet  singulier 
du  tonnerre.  Ilookc  examina  aussi  le 
rapport  du  nombre  de  vibration»  des 
cordes  avec  leurs  divers  tous , eu  sup- 
posant â la  corde  ut  deux  cent  soixante- 
douze  vibrations  par  seconde.  II  ima- 
gina une  nouvelle  éprouvette  , un 
quarl-dc-ccrcle  à aire  mobile  , dont 
il  publia  la  desetiptiou  en  i R- 4 , et 
un  quartier  de  réflexion  , ou  uctaut, 
pour  observer  les  astres  en  mer,  mal- 
gré le  roulis  du  vaisseau , instrument 
qui  fut  depuis  perfectionné  par  New- 
ton  ( Foj.  Hadley  ).  Il  proposa  une 
mesure  universelle  tirée  de  la  longueur 
du  pendule  , et  prouva  , ptr  line  ex- 
périence ingénieuse  , que  le  mouve- 
ment circulaire  est  composé  de  deux 
autres  , l’effort  direct  par  la  tangente, 
et  un  autre  cffoit  vers  le  centre  , ce» 
deux  forces  étant  égales.  Si  elles 
cessent  de  l’etre  , le  mouvement  de- 
vient elliptique.  Eu  fixant  à l'extré- 
mité inférieure  du  grand  pendule  un 
iil  plus  court , terminé  par  mie  houle  , 
et  donnant  à ce  dernier  un  mouvement 
circulaire  taudis  que  l’autre  tourne  , il 
expliquait  le  mouvement  de  la  lune  au- 
tour de  la  tare.  Il  s’ucrugia  aussi 
d’un  système-  de  signaux  ou  espèce 
de  télégraphe.  On  lui  doit  encore  une 
lampe  conservant  toujours  l’huile  à 
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Ja  même  hauteur,  un  instrument  uni- 
Vcr-el  pour  tracer  toutes  sortes  de  ca- 
drans, un  nouveau  micromètre,  un 
baromètre  de  mer , un  instrument  pour 
pei  feetiuiiner  le  seus  de  l’ouïe  , une 
manière  d’èlever  l’eau  par  le  inoveu 
du  feu, nue  horloge  b.irométrographe, 
tiu  instrument  pour  mesurer  la  pluie, 
un  autre  pour  mesurer  la  vitesse  du 
veut,  un  compas  pour  dcciire  des 
.spirales  et  autres  courbes  , une  ba- 
lance de  proportion,  un  nouveau  mou- 
lin à vent,  uue  soude  sans  corde,  qui 
trausmet  nu  éch  million  du  terraiu  et 
de  l’eau  du  fond  de  la  mer.  Hookc 
appelait  les  suudes  : Nunlii  ituinima- 
li  , ad  funduin  ab/ssi  emissarit. 
Toutes  ces  inventions  , au  reste,  qu’il 
faisait  monter  à plus  de  cent  , sont 
bien  loin  d'être  parfaitement  consta- 
tées ; et  l’on  peut  souveut  appliquer  à 
Hookc  le  rcpiochc  que  nous  avons 
adresse  à l'abbé  Hauicfeuille.  A tons 
les  talents  que  nous  avons  fait  con- 
naître , Hooke  joignait  encore  celui 
d’üabile  architecte.  Eu  i Otiti , la  ville 
de  Londres  ayant  etc  presque  entière- 
ment détruite  par  un  incendie , Hooke 
proposa,  pour  la  reconstruire, un  plan 
qui  fut  extrêmement  goûte.  Le  lord 
maire  et  les  aldermcn  le  préférèrent 
à celui  des  intendants  de  la  ville  ; et 
c’est  en  grande  partie  sur  ce  plan  que 
fut  faite,  la  nouvelle  construction.  Ce 
succès  valut  à Hooke  d’être , par  acte 
du  parlement,  nommé  l’un  de  ces  in- 
tendants, pour  reconnaître  les  terrains 
appartenant  à chacun  des  incendiés , 
place  qui  lui  procura  l’occasion  d’a- 
masser de  grands  biens.  Ou  lui  duit 
encore , comme  architecte  , les  plans 
du  nouveau  Bethléem  de  Londres  , 
•de  l’hôpital  de  Hoktou  , de  l’hotel 
Muntaigu  , du  collège  des  médecins  , 
et  du  théâtre  qui  y est  coutigu.  Nous 
avons  dit  que  Hooke  fut  admis , en 
itiüi  , parmi  1*  membres  de  la  so- 
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ciétc  royale.  II  ne  tarda  pas  à être  spé- 
ciilcinent  chargé  de  diriger  les  expé- 
riences ordonnées  pir  celte  société; 
et  , après  le  décès  d'OIdcmbourg  , il 
le  remplaça  dans  l’emploi  de  secré- 
taire. Il  se  fit  aussi  recevoir  maître- 
cs-arls,  docteur  en  médecine  en  1691. 

En  it)G5  , Jean  Cutter,  patriote  zélé 
pour  le  progrès  des  sciences  , avait 
tonde  uue  chaire  de  mécanique , et 
assigné  à Hookc  uue  pension  viagère  , 
sous  la  cuuditiou  de  faire  des  hc- 
turcs  ou  leçons  publiques  sur  les 
diverses  parties  de  la  physique  ; ce 
dont  Hookc  s’acquitta  de  !a  manière 
la  plus  honorable.  Il  fut  aussi  pro- 
fesseur de  géométrie  au  college  de 
Grcsbam.  Le  peu  de  temps  qu’il  don- 
nait au  sommeil,  et  la  vie  extrême- 
ment laborieuse  qu’il  menait , ruinè- 
rent insensiblement  sa  sauté  : il  per- 
dit la  vite  , fut  long  ■ temps  valétu- 
dinaire, et  mourut,  le  3 mars  170% 
âgé  de  soixante  - sept  ans.  Hooke 
était  bossu  , pâle,  maigre,  plus  que 
néglige  dans  sa  personne  , déliant  , 
jaloux  , d’une  humeur  mélancolique, 
qu’avaient  singulièrement  aigrie  les  0 
tracasseries  suscitées  par  ses  rivaux. 

Mais  ces  defauts  furent  plus  que  com- 
pensés par  scs  grands  talents , par  scs 
connaissances  presque  universelles. 

Par  suite  de  sa  défiance  et  du  mauvais 
espritde  son  siècle,  il  annonçait  toutes 
ses  découvertes  par  des  gryphes  in- 
déchiffrables. On  a de  lui  les  ouvrages 
suivants  , tous  cil  anglais:  1.  Essai 
pour  expliquer  les  phénomènes  d'une 
expcriencede  Robert  Bojle,  Londres, 

1 Ü60.  II . Discours  sur  un  instrument 
inventé  pour  faire  des  observations 
astronomiques  plus  exactes,  Londres, 

16G1  , in-4°.  III.  Observations  sur 
la  comète  de  iüGi}.  IV.  Méthode 
pour  mesurer  la  terre  , i665.  V. 
Réponse  aux  considérations  d'Au- 
sout,  contenue  dans  une  lettre  écrite 
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à l'auteur  dts  Transactions  philoso- 
phiques , traduite  de  l’angljis , Paris , 
i6t»5,  in-4".  VI.  Micrographie , un 
Description  physiologique  des  plus 
petits  corps,  Londres,  i(K»5- 1(167  , 
in- fol.  avec  ligures.  Les  planches  de 
cet  ouviage  , au  nombre  de  58  , ont 
été'  reproduites  par  Hcnti  Baker  , 
en  i n J5,  avec  une  nouvelle  explica- 
tion. V 1 1.  Tentative  pour  prouver  le 
mouvement  de  la  terre  , 1674  ( tra- 
duit eu  latin  par  Guillaume  Nicolson, 
Londres  , 1879,  in-,|°.  VIII.  Re- 
marques sur  la  première  partie  de  la 
Machin  a con.F'Tis  1 (>7 /j . 1 X.  Trai- 
té ries  hèlioscopes , Londres  , 1 ti 76  ; 
il  y donne  la  description  d’un  téles- 
cope par  reflexion.  X.  Lectiones  Cul- 
lcriance  , etc.,  11178-1  (>79,  iu-.J". 
Uooke  traite  de  la  nature  et  du  mou- 
vement de  la  lumière  , de  la  mémoire 
artificielle , du  magnétisme,  delà  gra- 
vitation , du  mouvement  de  la  terre  , 
de  la  philosophie  ,dc  l’action  des  res- 
sorts (potentia  restitutiva  ) , etc.  XL 
Lampas  , ou  Description  de  quel- 
ques perfectionnements  mécaniques 
sur  les  lampes  et  les  poids  « peser 
* T eau,  1677,  in*4“.Xll.  Œuvres  pos- 

thumes , etc.,  Londres,  1705,  in- 
foi. ; lecueil  publié  p >r  ltii  hard  Wal- 
ler , et  précédé  de  la  Vie  de  liooke 
par  l’éditeur.  Dms  ces  œuvres  sc 
trouve  un  système  bizarre  sur  la  ma- 
nière dont  lame  perçoit  et  transmet 
les  idées.  Hookc  avait  prétendu  cal- 
culer le  nombre  d’idées  dont  l’esprit 
humain  est  susceptible  , et  l’avait 
évalué  à 5, 1 55, 700,000.  On  trouve 
en  ouiYc  , dans  ces  œuvres  , un  ta- 
bleau de  l’état  actuel  de  la  physique  , 
des  leçons  sur  la  lumière,  sur  l’astro- 
nomie , sur  la  navigation  , des  dis- 
cours sur  les  Iremblemcots  de  terre  , 
dont  il  attribue  la  cause  aux  mon- 
tagnes , etc.  XIII.  Expériences  et  ob- 
servations philosophiques  ; autre  re- 
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Cucil  qui  ne  fut  public'  qu’en  1726  , 
Londres,  in-8".  iluokc  y rend  compte 
des  plus  nouvelles  observations  sur 
l’analoiuic  cl  la  chimie.  On  y trouve 
aussi  un  discours  sur  la  Tourdc  Baliel, 
et  une  explication  des  Métamorpho- 
sés d’Ovide.  D.  L. 

IIOOLE  (Jean),  litlcialeur  an- 
glais, né  vers  1737  , à Tendcrdcn, 
dans  le  comté  de  Kent,  s’est  fait  de  la 
réputation  par  scs  traductions  en  vers 
de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse, 
a vol.  in-8'.,  17(1?;  du  Roland J u- 
rieux  de  l’Ariosle,  5 vol.iu-8’.,  177^, 
178J;  et  d’une  partie  du  Théâtre  de 
Métastase,  a vol.  in- ta,  17(17;  3 vol. 
in-8“,  1800.  (l’est  aussi  Je  ce  dernier 
qu’il  lira  les  sujets  de  deux  tragédies 
qui  eurent  du  succès  : Cyrusj  1 788, 
Timanthe,  1 770.  Une  autre  tragédie 
qu’il  duima  au  théàtie,  Cléonice , 
princesse  de  Babylone , îyjS,  ne 
réussit  point,  mais  celui  fut  une  oc- 
casion de  déployer  sa  générosité,  en 
rcuvoyaiil  une  grande  partie  de  l’ar- 
gent qu’il  avait  reçu  du  libraire  pour 
le  manuscrit;  parce  qu’il  présumait 
qu’elle  n’aurait  pas  plus  de  succès  à 
la  lecture  qu’eMe  n’eu  avait  eu  sur  la 
scène.  Ses  traductions  sc  distinguent 
parle  goût,  la  correction  et  l’élégance; 
niais  011  y trouve  peu  de  poésie.  On  a 
aussi  de  lui  une  Elégie  sur  la  mort 
de  mislriss  fFo  fJ'ington  , et  une  édi- 
tion des  Crilical  essays  de  John 
Scott,  avec  une  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l’auteur,  in-8°,  1785. 
Iloole  était  auditeur  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales  ; mais  il  se  retira, 
sur  la  lin  de  sa  vie,  avec  une  pension. 
Il  mourut  à Dorking  , dans  le  comte 
de  Snrroy,  le  a août  1 8o3 , âgé  de 
76  ans. — Son  Gis,  le  révérend  Ri- 
chard Houle  , est  auteur  de  quelques 
poésies.  I,. 

IIOORN  VAN  VLOOSWYCK 
(Pierre -Nicolas,  Baron  de),  uobie 
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hol'and.iis  , 'le  l'académie  »!c  C.ortone 
« <lc  celle  des  ranli<|«)iiés  de  (lassol , 
naquit  à Amsterdam  le  u-  mars  1 7 4,J!* 
Possesseur  d’une  fortune  immense, 
il  cuit  naturellement  appelé  ans  pre- 
mières charges  de  sa  république.  II 
fut  même  d’abord  commis  de  la  ban- 
que d’Amsterdam;  mais  son  goût  dé- 
cidé pour  les  arts,  et  les  désagréments 
que  lui  suscita  une  passion  réprouvée 
par  les  femmes,  l'obligèrent  de  quitter 
la  Hollande.  Il  dirigea  scs  pas  vers 
l’Italie  ,où  Home  et  Florence  Usèrent 
particulièrement  sou  attention.  Le  fa- 
meux Pickler  vivait  alors:  Van  lloorn 
Je  connut,  et  prit,  dans  le  commerce 
de  cet  artiste , le  goût  particulier  qu’il 
eut  toujours  depuis  pour  la  dartyliolo- 
gie.  11  se  lia  également  avec  le  célèbre 
Mcngs  , rt  avec  les  cardinaux  Borgia 
et  Albani,  ces  illustres  protecteurs  des 
arts;  et  il  fut  constamment  honore  de 
la  bienveillance  du  grand-duc  Léo- 
pold. N’étant  borné  par  aucune  con- 
sidération pécuniaire , Vau  Hoorn  ne 
s’occupa  que  de  l’acquisition  des  pier- 
res gravées  les  plus  parfaites.  En  peu 
de  temps,  il  en  réunit  huit  cent  cin- 
quante, tant  grecques  qu’égyptiennes, 
étrusques,  persanes,  etc.,  parmi  les- 
quelles se  trouvaient  le  génie  d' A cra- 
ins , qu’il  tenait  du  chevalier  Vcttori , 
la  tête  de  philosophe  connue  sous  le 
nom  de  leit  de  Scipion,  ainsi  que  le 
grand  camée  décrit  par  Caylus,  et 
représentant  une  scène  comique. 
Hoorn  ne  jouit  pas  long -temps  d’une 
aussi  précieuse  collection  : elle  lui  lot 
volée  au  mois  d’octobre  1789  par  son 
valet-  de-chambre.  Cette  perte  irrépa- 
rable influa  pour  toujours  sur  sa  santé. 
Cependant  il  apprend  que  sou  infi- 
dè:c  domestique  se  trouve  à Amster- 
dam. Il  s’y  rend  avec  une  somme  im- 
mense, rachète  du  voleur  lui  - meme 
deux  cents  de  scs  pierres  (c’était  tout 
co  qu’il  en  restait),  et  ne  poursuit  pas 
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«a  vengeance.  Fixé  depuis  à Paris, 
lloorn  passa  le  reste  de  sa  vie  à for- 
mer le  cabinet,  précieux  dans  tous  les 
genres , que  tous  les  amateurs  ont 
connu , cl  dont  Lebrun  a fait  la  vente 
en  novembre  180g.  Van  Hoorn  était 
mort  le  5 janvier  de  la  même  annee. 
Trois  parties  composent  ce  Catalo- 
gue : 1".  celui  des  objets  rares  et 
curieux , décrits  par  la-brun;  a”,  re- 
lui des  pierres  gr.ivées , par  Dubois , 
et  3".  un  Kccuciï  gravé  d’inscriptions 
camées  antiques  , publié  aussi  par 
Dubois.  Dans  la  première  partie  , on 
distingue  plusieurs  bustes  de  rouge  an- 
tique de  grandeur  naturelle,  des  co- 
lonnes de  porphyre  de  grand  anti- 
que, des  vases  des  matières  les  plus 
précieuses  . drs  tables  de  mosaïque 
antiques  ou  de  Florence,  des  urnes 
cinéraires,  un  Germanicns  antique  eu 
bronze  avec  des  yeux  d’argent,  une 
Suite  considérable  d’idoles  chinoises, 
indiennes,  japonaise»,  thibetaines; 
plusieurs  liitgams  ; un  v isc  égyptien 
en  basalte  vert.de  dix-neuf  pouces  ; 
un  vase  élru-que,  monument  unique, 
entièrement  recouvert  de  madrépores 
pétrifiés,  résultat  du  séjour  de  ce 
vase  au  fond  de  la  mer  , d’où  il  fut 
retiré  près  de  Gènes  il  y a soixante 
ans;  un  autre  vase  de  rclte  terre  in- 
dienne que  l’on  dit  être  digestible. 
Un  pbvMcieu  connu  , NT.  F... , mon- 
trant chez  de  Hoorn  ce  vase  à d<  s 
dames  , se  permit  d’en  rompre  un 
fragment  pour  le  leur  offrir  à mar- 
gcr.  La  pièce  la  plus  importante  de 
cette  collection  était  on  buste  de  Sé- 
rapis  en  basalte  vert,  et  d’une  exécu- 
tion si  parfaite  que  Hoorn  ne  crai- 
gnait pas  d’en  faire  honneur  à Praxi- 
tèle. Parmi  ses  pierres  gravées  , on 
distinguait  une  tête  d’I-is  du  vieux 
style  , une  pierre  étrusque , le  seul 
monument  connu  qui  représente  le 
poète  Tyrlée,  une  Leda , une  Médine 
jj 
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d’un  travail  admirable,  un  camée  à 
trois  couches,  représentant  un  mime 
bouffon,  qu’il  refusa  constamment  au  t 
instances  réitérées  de  Joséphine , pre- 
mière femme  de  Buonaparte.  Hoorn 
ei.it  sans  politesse,  et  avait  peu  d'ins- 
truction. La  rudesse  do  son  carac- 
tère avait  été  fortifiée  par  cette  indé- 
pendance que  peuvent  seules  donner 
la  philosophie  ou  l’extrême  richesse. 
Un  jour  d’hiver  rigoureux,  il  se  mit 
en  fureur  contie  une  très  belle  chienne 
qu’il  avait,  parce  qu’elle  s’opposait , 
par  ses  mouvements  et  par  ses  cris, 
à ce  qu’on  la  revêtît  d'un  habit  qu’il 
lui  avait  (ait  faire,  persuadé  qu’elle 
devait  avoir  froid.  Du  reste  , il  était 
bi  nfaisant,  et  protecteur  zélé  des  ar- 
tistes. Une  des  clauses  de  son  testa- 
ment portait  que  son  baguiir  ne  se- 
rait vendu  qu’a  Londres,  après  la  paix 
générale.  D.  L. 

HOPITAL  (De  l’).  Voy.  L'Hôpi- 
tal. 

HOPKINS  (David),  chirurgien 
anglais,  attaché  à la  compagnie  an- 
glaise du  Bengale , résida  quelque 
temps  à Bhagulpoore, comme  agent 
de  la  compagnie  , et  fut  ensuite  sur- 
intendant  - général  des  forêts  de  Tek 
( bois  de  construction  pour  la  marine), 
dans  l’île  de  Java , où  il  mourut  à Sa- 
nta rang,  rn  i8i4-  On  adelui  les  Dan- 
gers que  l’ Inde  anglaise  peut  avoir 
a craindre  de  l’invasion  et  des  eta- 
blissements de  missions  françaises , 
in-80.,  1809.II  y annoiiçiit  l'inten- 
tion de  publier  une  Histoire  géné- 
rale de  l’Inde  eu  4 vol.  in  -8".,  et 
un  Vocabulaire  persan,  arabe  et 
anglais , abrégé  de  l’éditiuu  du  Dic- 
tionnaire de  Hiehardsou,  donnée  par 
le  docteur  Wilkins.  L. 

HOPPLRS  (Joachim),  en  latin 
Hopperus , homme  d'état  et  juriscon- 
sulte hollandais,  également  distingué 
sous  u*  deux  rapports,  naquit  d’une 
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très  ancienne  famille,  à Snrek,  en 
Frise,  le  1 1 novembre  1 5a5.  Envoyé 
à 1 7 ans  à l’université  de  Louvain,  il 
acheva  son  cours  de  droit  à Orléans 
et  à Paris,  d'où  il  allait  passer  en 
Italie,  quand  un  de  ses  amis  le  rap- 
pela à Louvain,  pour  y occuper  une 
chaire  honoraire  de  professeur  eu 
droit:  il  ne  tarda  pas  à y être  appelé 
au  même  enseignement,  par  les  états 
du  Brabant,  avec  des  appointements 
proportionnés  à son  mérite.  Loin  de 
se  traîner  dans  l'ornière  scolastique 
de  la  chicane,  Hoppers  signalait  ses 
leçons  par  une  méthode  également  lit- 
téraire et  philosophique.  La  salle  or- 
dinaire de  cette  classe  ne  pouvant 
plus  contenir  ses  nombreux  auditeurs, 
il  transporta  ses  cours  dans  le  vesti- 
bule de  son  hôtel;  et  il  y expliquait 
entre  autres  le  Timée  de  Platou, 
philosophe  dont  il  regardait  la  doc- 
trine comme  singti'ièrcment  propre  à 
former  des  hommes  d’état.  Vers  la  fin 
de  i554>  I*  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  Marguerite,  infante  d’Espagne, 
transféra  Hoppers  de  Louvain  à Ma- 
tines, et  des  fonctions  de  l’enseigne- 
ment académique  à celles  de  l’adtni- 
nistiation.  Eu  i56f,  de  membre  du 
grand-conseil  de  Milines,  il  devint 
membre  du  conseil  secret  de  Bruxel- 
les. Giauvclle,  Viglius  ab  Aylta  et  lui, 
partageaient  alors  dans  les  Pays-Bas 
toute  la  contiauce  du  gouvernement 
espagnol.  Des  considérations  moitié 
religieuses,  moitié  politiques,  ayant 
engagé  celui-ci  à former  une  univer- 
sité à Douai , Hoppers  fut  chargé  de 
cette  tâche , et  il  s’en  acquitta  hono- 
rablement. Quaud  Charles  Tisenach , 
qui  administrait  les  affaires  de»  Pays- 
Bas  auprès  de  la  cour  d’Espagne  , 
eut  demandé  cl  obtenu  son  rappel,  en 
1 586,  Hoppers  fut  nommé  à sa  place. 
Il  partit  pour  Madrid , le  1 avril , trois 
jours  seulement  avaut  la  fameuse  sup- 
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pliqttc des  nobles,  qui  préluda  à l’af- 
ir  iniliissemcnt  de  la  Bat.ivie.  Plii'ippc 
le  r<  çm  avec  beaucoup  de  distinction, 
et  le  combla  de  litres  et  de  faveurs. 
Hoppcrs  [tassa  ainsi  en  Espagne  neuf 
années,  j deux  de  se  rendre , au  milieu 
des  circonstances  les  plus  diÛicilcs, 
également  recommandable  auprès  de 
son  roi  et  utile  à sa  patrie.  Il  mourut 
à Madrid,  des  suites  d’une  maladie 
de  ronsomptiou  , le  a 5 décembre 
l-Sqti,  et  on  lui  fit  de  pompeuses  ob- 
sèques. I.c  roi  donna  les  témoignages 
d’miérct  les  plus  flatteurs  à saveuve(i) 
et  à scs  sept  enfants.  Si  Hoppers,  au 
milieu  de  tant  de  défections,  continua 
à marcher  toujours  sous  la  mânie  ban- 
nière politique  et  religieuse  , il  u’en 
faut  pas  conclure  qu’il  fut  partisan  de 
l'oppression  et  des  abus:  mais  la  ré- 
volution lui  sembla  un  remède  pire 
que  le  mal.  Il  n’avait  pas  désespéré  de 
voiries  esprits  ramenés  par  la  douceur: 
c’est  dans  ce  sens  qu’il  applaudit  au 
remplacement  du  sanguinaire  duc 
d’Albe  par  don  Louis  de  Requcseits. 
.Sa  modération  et  sa  tolérance  en  ma- 
tière de  culte  sont  attestées  par  une 
lettre  qu’il  écrivit,  le  iî  octobre  i56a, 
à Geoig  ■ Cass.iudcr  sur  son  livre  De 
officio  pii  hominis  in  hoc  religionis 
dissidiv:  il  y r grotte  que  le  concile  de 
Trente  n’eût  pas  appelé  dans  son  sein 
un  rertain  nombre  d’bommes  animés 
du  même  c- pi  il  qucCassandor.  a Cela 
» seul,  dit-il,  eût  pu  assurer  le  salut 
» de  la  république  ebretiennp,  » qu’il 
regarde  roinrne  très  compromis  par 
l’antre  système.  Hoppers  a ccri':  I.  De 

( |\  Ohriiliur  Br*. toi f . fille  <1  uu  pr  «.dent  Je  la 
t-oMr  provinciale  Je  IJrali.uit.  elle  coiiCuimil  avec 

• on  mari  «répandre  dans  les  Pajs-lkt*  U |;o&.  de 
la  bo.auicjiie  Uoslnnec  l<»i  a rendu  cette  justice 
«lena  le  préface  dr  *<  n Jliifoir*  de  Plante  Ce»» 
à Hoppen  et  e >e  f-  lutB-  que  'nu  doit  le  ctmn  .ii 

• encr  de  V //,  lianthli<  unnatu  , nu  gra.td  soleil % 

etigiu^iré  dti  Pcnsu  . rt  aujirurd'iiut  ai  commun 
«iai.»  .te  jardin  Voyez  Discourt  uv  l'état  *»•  cien 
€t  nudemn  Je  l' agriculture  et  de  lu  botunufue 
eiant  1er  Pajrt-ffat . çur  M.  Van  liuilbcn,  Gund» 
*«17  , , pag.  »0. 
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juris  arte  lihri  1res , Louvain  , 1 553 , 
iu-fol.  II.  Ad  Justinianum  de  vbli- 
gationibus  iraSctvwv  libri  y , ibid., 

1 555,  in-fol.Ill. Dispvsil  o in librvs 
iv  Jnstitutionum. — Disposido  in  U- 
bros  Fandectarum,  Cologne,  1 557 
et  1 558,  in-b".  IV.  Isagogein  veram 
jurisprudenliam  , libris  nu,  ib:d. 

1 58o,  in-8".  V.  Seduardus  , sive  de 
verd  jurisprudentid , en  douze  livres, 
dont  quatre  traitent  de  la  législation  , 
quatre  du  droit  public , et  quatre  du 
droit  civil.  Cet  ouvrage  estime  espece 
de  draine  qui  se  passe  à bord  d’uu 
vaisseau  , et  où  figurent  comme  inter- 
locuteurs les  quatre  fils  de  l’auteur(i). 
Il  est  dédie  a Philippe  II,  par  les 
fils  de  l’auteur,  Grégoire  et  Cajus- 
Auloine:  la  préface,  assez  étendue,  est 
de  la  main  du  premier.  Couring,  édi- 
teur de  ce  livre  à Brunswick  g iti56, 
in-4''.,  l’a  réuni  à deux  autres  pro- 
ductions de  Hoppers , noté'  ieureinent 
publiées;  savoir  sa  Thémis  hyperbo- 
rea,sive  De  tabula  regum  Frisiœ.  et 
sou  Ferdinandus , sive  De  insticu- 
tione  principe.  VL  Une  paraphrase 
latine  en  prose  de,  psaumes  de  IJ  ' id, 
accompagnée  d’un  petit  traité  De  u,u 
psalmoruin,  Anvers,  i5go,  in  S’. 
VII.  Recueil  et  mémorial  des  trou- 
bles des  Fars  Bas.  Ce  more,  au  lii,- 
loiiquc,  qii’Hoppers  éeiivil  en  fian- 
çais, a été  publié  par  Hoyn  h van 
Papeudicclit , dans  ses  Anaiecla  Bel- 
gica,  tome  iv  , pages  17-1  t8.  VIII. 
Le  niciue  a place  dans  le  l>*  11 

du  même  reçu-  il , I igii  ab  A>  ittt 
Zuichemi:  epistolæ  ad  Jnachimum 
Jlopperum  : vite»  r ip.-senl  tout 
le  volume.  La  prciuèi  lettre  est 
du  9 février  î.ititi  ; li  dm  . 're 
du  19  avril  157(1.  .Simou  Abbcs 

(f'  L'atné  mort  rut  avant  la  poMiritiou  l'oti- 
mgr  ; e*  l«*  o«m  tué  r.  «iu  l»**.*  f i »tt  11- ou-nent 
de  la  tradrelir  p«  r r le  làc  ult  » riait  ru 
frison  Sjoerd  ; ce  qui  repou  à au  4-i.ia  Sedttarti u/ 
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Gabbema  lis  avait  déjà  publiées  , 
mais  d’une  manière  iucomptcte  et  in- 
forme, à Lceuwarde,  en  lütji.  Les 
lettres  écrites  ]iar  Hoppcrs  en  réponse 
à \ iglius,  existaient  entre  les  mains 
de  M.de  Nelis,  évêque  d’ Anvers:  il  en 
promit  la  publication  dans  son  Liber 
prodromus  rerum  Belgicarum , im- 
primé à Parme  chez  liodoni,  i "t)5,in- 
8". , et  elle  a eu  lien  depuis.  Cette  cor- 
respondance, ainsi  complète,  est  d’un 
grand  intérêt  pour  les  affaires  du  temps. 
IX.  On  trouve  cimj  lettres  de  Jloppcrs 
dans  les  I/lustriumvirorum  episiolæ 
setecliares , vvl  h Belgis  , vel  ad 
Belgas  scriplœ,  Leyde,  i(ii  7,  iii-4°« 
Les  Commentaria  de  antii/uâ  Fri- 
siorum  republicd , qu’avait  promis 
Iioppers,  n'ont  jamais  paru.  C’est  par 
erreur  que  Moibolf,  dans  sou  Poly- 
histor,  1 , 4 > 8,  5,  a fait  de  notre 
Hoppcrs-  un  des  collaborateurs  du 
Lexicon  grivcum  vu  auctorum , 
Bâle,  i5Uo,  iti-ful.  Il  a confondu 
Joachim  Hoppcrs  avec  Marc  lloppcr, 
jurisconsulte  et  littérateur  bâlois,  mort 
à làâlc  en  1 5ü.j , et  de  qui  l’on  a en- 
core, t°.  Andreæ  presbjleri  concio 
de  sainte  angelied,  traduite  du  grec, 
et  ■js".  une  édition  des  œuvres  A’Eneas 
Sylvius(  Piccolomini),  pape  sous  le 
nom  de  Pic  II.  M — on. 

HORACE  ( Quintus-Horatius- 
FLAceus  ) naquit  à Vcuouse  , ville 
fronticrcde  la  Lucanie  et  delà  Pouilie, 
le  8 décembre  de  l’an  de  Rome  688, 
selon  la  chronologie  de  Varrob  (Gü 
ans  avant  J.  C.  ) Son  père,  simple  af- 
franchi, s’était  acquis  une  fortune  hon- 
nête dans  l’emploi  d’huissier  aux  ven- 
tes publiques,  et  s’en  servit  pour  lui 
donner  fa  meilleure  éducation.  Au  lien 
de  se  borner  à lui  faire  fréquenter  les 
écoles  de  sa  ville  natale,  il  Iccouduisit 
à Rome,  et  lui  servit  lui-même  de  gou- 
verneur. Le  jeune  Horace  s’y  forma  d’a- 
bird  sous  les  maîtres  les  plus  habiles, 
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et  entre  autres  sons  un  certain  Orbi- 
Ims,  dontSuétone  a écrit  la  vie, et  qui, 
d’aptes  le  témoignage  de  notre  poêle, 
ne  ménageait  point  Icschâtimcnts  à ses 
écoliers.  De  là,  sou  père  l’envoya  termi- 
ner dans  Athènes  une  éducation  toute 
semblable  à celle  que  les  sénateurs  et 
les  chevaliers  romains  donnaient  à 
leurs  fils.  Ces  détails  nous  sont  four- 
nis par  Horace  lui-même,  qui  s’est 
complu  à marquer  sa  reconnaissance 
envers  l’estimable  auteur  de  ses  jours. 

Il  paraît,  quoiqu’il  ne  le  dise  point, 
que  ce  fut  pendant  ce  séjour  dans  1.» 
ville  de  Minerve, qu’il  fit  connaissance 
avec  Brulus  : il  parait  aussiqifil  se  dé- 
veloppa entre  eux  une  grande  confor- 
miléd’opiuions  et  de  sentiments,  puis- 
que, la  guerre  civile  s’étant  déclarée, 
Horace  suivit  le  parti  de  la  république, 
et  fut  f.iit  tribun  d’une  légion  dans  l’ar- 
mée qui  combattit  à Philippes  sous 
Brulus  et  Cassius.  Après  leur  défaite 
et  leur  mort,  Horace  profita  de  l'am- 
nistie accordée  par  les  vainqueurs  à 
ceux  qui  déposeraient  les  armes,  et 
repassa  en  ltaiie  ; mais  il  y revint  dé- 
pouillé de  son  patrimoine,  qui  avait 
etc’  enveloppé  dans  la  confiscation. 
Alors  il  acheta,  pour  subsister,  une 
charge  de  secrétaire  du  trésor  ( scrcp - 
tum  ifuœslorium  ) ; et  le  désir  de  se 
faire  counailrc,  plus  eucore  que  celui 
d'échapper  à la  pauvreté,  quoique  ce 
dernier  motif  soit  celui  qu’il  nous  in- 
dique, lui  inspira  ses  premiers  vers.  Il 
débuta  par  des  satires  , et  parquclqucs 
odes  où  if  cherchait  à imiter  les  mètres 
employés  par  les  Grecs;  et  quoiqu’il 
ne  montrât  aucuu  empressement  à se 
produire,  et  qu’il  ne  récitât  point  ses 
vers  en  public,  il  fut  bientôt  connu 
de  Varius,  de  Virgile,  et  de  quelque» 
personnages  éminents.  L'aimable  et 
sensible  Virgile  eut  le  premier  l’idée 
de  le  recommander  à Mécène,  cl  fut 
secondé  par  Varius.  Horace,  présenté 
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*u  favori  d’Auguste , parla  de  lui-mê- 
me avec  modestie,  avec  embarras  ; et 
ee  ne  fut  qu’au  bout  de  neuf  mois  que 
Mécène  le  redemanda  pour  l’a  lmettrc 
au  nombre  de  ses  amis  cl  de  ses  convi- 
ves. Cet  événement  remarquable  dans 
la  vie  de  notre  poète,  doit  se  rappor- 
ter à l’an  de  Rome  - 1 4 , trois  ans  après 
la  bataille  de  Pbilippes.  Deux  ans  en- 
core après  (en  716),  il  accompagna 
Mécène  dans  un  voyage  a Drindes  qui 
avait  pour  but  de  réconrilier  Antoine 
cl  Auguste,  sur  le  point  de  rallumer  la 
guerre  civile,  et  dont  il  nous  a donné 
la  relation.  On  doit  croire  que  dès-lors 
Horace  avait  g§gué  les  bonnes  grâces 
de  Mécène;  car  c’est  probablement 
peu  de  temps  après  ce  voyage,  et  cer- 
tainement avant  l’an  de  Rome  720, 
que  Mécène  lui  fit  présent  de  cette 
terre,  aux  environs  de  Tibur,  qu’il 
a si  souvent  célébrée  dans  ses  ouvra- 
ges. Le  crédit  de  son  patron , et  sou 
propre  mérite,  lui  acquirent  bientôt 
l'aminé  des  personnages  les  plus  il- 
lustres et  des  poètes  les  plus  distingués. 
Parmi  les  premiers  , uous  devons 
nommer  Agrippa  et  Poliiou,  parmi  les 
autres,  Varius  et  Tibtdlc.  De  ce  mo- 
ment aussi,  Horace  embrassa  sincère- 
ment le  parti  d’Auguste:  celui  de  la  ré- 
publique n’existait  plus  ; car  on  ne  poil  - 
Vait  reconnaître  pour  tel  celui  que  di- 
rigeait Scxtus  Pompée.  Antoine  n’était 
plus  que  l’humble  adorateur  d’une 
reine  étrangère.  La  cause  d’Auguste 
était  devenue  celle  des  Romains:  de  là 
les  différentes  odes  où  notre  poète 
s’ofTre  à suivre  Mécène  à l’armée  qu'Au- 
guste  conduisait  contre  son  compéti- 
teur, où  il  prédit  ou  célèbre  sa  vic- 
toire , où  il  s’indigne  contre  ses  enne- 
mis. La  bataille  d’Actium,  qui  rendit 
la  paix  au  monde  romain,  assura  aussi 
la  tranquillité  du  poète.  A partir  de 
cette  époque  , sa  vie  u’oflie  pins  d e- 
vcncmcuL.  Jeune,  il  avait  tu  du  pâ- 
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triolisme;  mais  il  n’eut  jamais  d'am- 
bition. Auguste  voulut  en  vain  se  l’at- 
taclier , et  le  prendre  pour  son  sccré- 
tairciutimc:  floraecrefusajet  Auguste, 
loin  de  s’eu  irriter,  11e  cessa  point  do 
lui  faire  les  avances  les  plus  amicales. 
Horace  y répondit,  non  en  sc  rappro- 
chant davantage  de  sa  personne  et  de 
sa  cour,  mais  en  célébrant  sa  gloire  à 
chaque  occasion  qui  se  présentait,  en 
secondant,  autant  qu'il  le  pouvait, com- 
me poète,  son  plan  de  réforme  pour 
les  mœurs  des  Romains.  Ce  fut  par 
l’ordre  d’Auguste  qu'il  composa  le 
poème  séculaire,  l’an  de  Rome  o3G,ct 
qu’il  célébra  quelques  années  [dus  tard 
les  victoires  de  Tilicro  et  de  Drustis 
sur  les  Viiidéliciens  et  sur  les  Rbètes. 
Au  reste,  il  nous  donne  lui-uième 
tous  les  détails  que  l’on  peut  désirer 
sur  sa  vie  habituelle,  qui  fut  cciie 
d'un  homme  de  bouiic  compagnie 
bien  plus  que  d’un  auteur  de  pro- 
fession. Loin  d’avoir  jamais  appar- 
tenu h aucune  coterie  littéraire,  il  les 
tournait  en  ridicule , quoique  déjà 
nombreuses  et  assez  puissantes  de  son 
temps.  L’amitié  de  Mécène,  l’aisance 
dont  il  lui  était  redevable,  son  rang 
même  ( car  quoique  fils  d'affranchi  il 
siégeait  au  spectacle  auprès  de  Mécène 
parmi  les  chevaliers  romains  ) , assu- 
raient son  indépendance  : il  était, 
rumine  il  le  dit  lui  même,  le  dernier 
parmi  les  premiers,  le  premier  parmi 
les  derniers.  L'etude  ii’c’tait  point  la 
grande  aff  lire  de  sa  vie;  mais  elle  oc- 
cupait ses  loisirs.  On  l'eut  consulter, 
surtuulcs  ces  particularités, la  sixième 
satire  de  sou  pu-mier livre; ou  y trou- 
vera la  division  exacte  de  sa  journée, 
et  jusqu’au  menu  de  son  dîner,  dout 
la  frugalité  est  remarquable.  Cepen- 
dant il  était  souvent  iuvité  chez  Mé- 
cène, et  ne  pouvait  refuser  l’invitation. 
Il  paraît  meme  que  pendant  long- 
temps il  se  ci  ut  oblige  de  le  suivre 
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dans  ses  excursions  à la  campagne: 
mais  en  avançant  en  ôge,  il  s'affran- 
chit peu  à peu  de  cet  assnjélissemvnt; 
il  abrégea  mime  de  plus  en  plus  le 
temps  de  son  séjour  à Rome,  et  finit 
par  vivre  le  plus  souvent  dans  sa  re- 
traite de  Tibur.  Ce  goût  pour  la  re- 
traite et  la  solitude  est  assez  general 
parmi  les  poètes,  etilest  très  vraisem- 
blable qu’Horaec  y était  porte  natu- 
rellement; mais  il  n’en  est  pas  moins 
bon  d’obsrrvcrqu’en  cria  son  penchant 
naturel  s’accordait  fort  bien  avec  les 
convenances  de  sa  situation.  ÎSis  opi- 
nions politiques  avaient  été  les  mêmes 
que  celles  des  hommes  les  plus  esti- 
mables tic  son  temps.  Comme  Caton 
et  Ciiéron , il  avait  préféré  le  parti  du 
sénat  et  le  gouvernement  légitimé  de 
sa  patrie  à a parti  populaire  qui  servit 
alors,  comme  dans  tons  1rs  temps, 
d’instrument  et  de  prétexte  aux  am- 
bitieux , pour  établir  la  tyrannie  sur 
les  mines  de  l’.tneienne  constitution. 
Non  seulement  il  avait  professé  ces 
opinions,  triais  il  avait  combattu  pour 
elles.  Aptes  ia  chute  de  son  parti, 
n’ayant  q-e  le  choix  entre  deux  mai  - 
très,  i!  se  décida  pour  relui  dont  la 
république  asservie  avait  le  moins  à 
eiaindu  et  le  plus  à espéret  : unis  ja- 
mais i!  ne  lut  infidèle  à se  - premiers 
sentiments  {jamais  il  ne  les  dissimula  : 
il  ne  ctaigiii:,  tu  de  rappeler  scs  lui- 
sons avee  Biolus,  ni  de  lutter  les  der- 
nteis  appuis  de  la  république  expi- 
rante. Dmx  fois  il  rendit  le  plus  noble 
hommage  à l’inflexibilité  et  a la  mot  t 
de  Caton  ; et  lorsqu’il  eut  à célébrer  le 
vengeur  de  Cra  sus,  ce  fut  h la  gloire 
de  Régnltts  qu’il  consacra  son  ode 
presque  entièie.  Sans  doute,  et  nous 
l’avons  déjà  obseivé,  il  chaula  1rs 
louanges  d’Auguste;  il  mit  | ouvoie  le 
servir  de  son  talent  en  louant  et 
secondant  ce  que  cet  empereur  faisait 
de  Lien  : nuis  il  ne  le  servit  pas  de 
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sa  personne  ; il  refusa  d’être  admis 
dans  sou  intimité  , et  il  ne  pouvait 
guère  motiver  un  pareil  refus  que 
par  son  goût  pour  la  retraite  et  l'in- 
dépendance. Sa  couiluite  étant  expli- 
quée et  développée  de  cette  manière, 
il  paraîtra  sans  dou'c  assez  étrange 
que  scs  commentateurs  , ses  admira- 
teurs même  parmi  les  modernes,  l’ai- 
ent fait  passer  pour  un  adroit  cour- 
tisan, pour  nu  vilflatteur.Qurlautreàsa 
place  autait  pu  refuser  à Auguste  le  tri- 
buld’eloges  qu’il  lui  paya?(Jiii‘  pouvait 
Lire  de  moins  le  proscrit  de  Phtlippes 
qui  ne  voulait  point  prendre  part  au 
nouveau  gouvertn  iinent?  Reniai  quons 
cncoie  qu’il  ne  donna  presque  jamais 
à Auguste  que  des  louanges  méritées; 
qu’en  général  l’enthousiasme  lyrique 
peut  du  moins  leur  servir  d’excuse  lors- 
qu’ou  y trous  e de  l’exagération;  qu'une 
fois  seulement,  dans  l’epitre  i du  livre 
h ( Cum  lut  sustineas),  l'exagération 
est  trop  forte  et  le  ton  du  poète  trop 
grave  pour  que  cette  excuse  soit  ad- 
mise: mais  l’examen  des  circonstances 
auxquelles  nous  devons  cette  épître, 
lut  en  fournira  bientôt  une  autre  qu’il 
serait  bien  sévère  de  repousser.  Ho- 
race n’avait  point  encore  adressé  d'é- 
pîlre  à Auguste.  Ce  despote  en  fut  of- 
fensé. «Sach  z,  ecrivit-il  a notre  poète, 
» que  je  suis  eu  colère  contre  vous  de 
» ce  que  vous  ne  vous  adressez  pas  le 
u plus  souvent  à moi  dans  les  écrits 
» de  ce  genre.  Craignez-vous  de  vous 
» déshonorer  aux  yeux  de  la  postérité 
» en  montrant  que  vous  êtes  de  mes 
n amis?  n Ainsi  parlait  la  conscience 
alarmée  de  l'usurpateur.  Horace  con- 
naissait trop  les  hommes  pour  ne  pas 
pourvoir  à son  repos , eu  lui  adressant 
i’épîtredéjàcitc'e.  Le  reproche  de  pol- 
tronnet  ie  qu’on  a fait  si  souvent  à uolrc 
poète  n’est  pas  mieux  fonde'.  On  a mi 
pouvoir  l’établir  sur  un  aveu  qu’il  a 
poétiquement  consigné  dans  son  ode  à 
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PompciusVarus:  il  abandonna,  dit  on, 
son  bouclier  a Philippes;  il  avoue  lui- 
même  qu’il  u'a  pas  bien  fait  (nonbenè). 
Pour  le  juger  équitablement,  il  faut 
citer  tout  le  passage.  Horace  prit  la 
fuite,  lorsque  la  valeur,  la  vertu  meme 
de  ses  compagnons,  fut  abattue, lors- 
que des  guerriers  naguère  menaçants 
eurent  mordu  la  poussièic.  Quand  la 
bataille  est  perdue,  c’est  ce  qui  arrive 
assez  souvent  ; et  cependant  Horace 
s’eo  accuse:  un  poltron  n’en  eût  rien 
dit,  ou  l’aurait  nié(i).  Au  reste, la  pol- 
tronnerie s’allie  rarement  avec  cette 
indépendance  de  caractère  duut  Ho- 
race a donne’  tant  de  preuves  : mais  ce 
n'est  pas  seulement  sous  ce  point  de 
vue  qu’un  l’a  méconnu.  Tout  atteste, 
dans  ses  épîtres , la  simplicité  de  ses 
goûts  et  de  ses  manières;  tout  y nu- 
ponce  sa  modestie:  et  cependant, en  le 
jugeant  d’aprcsqnclqucs  odes,  on  n pu 
l’accuser  d'un  amour-propre  excessif. 
On  aurait  dû  songer  que  là  c’est  le 
poète,  et  le  poète  lyrique  qui  parle.  On 
aurait  pu  remarquer  encore  que  qucl- 
q 11e  destin  brillant  qu’il  promette  à ses 
poésies  dans  les  épilogues  du  second 
et  du  troisième  livre , ces  promesses 
ont  été  bien  surpassées  par  la  réalité. 
Enfin  c’est  dans  scsépûrrs  principa- 
lement qu’il  faut  le  juger  comme 
bumme:  c’e-st  là  qu’il  est  tout-à-fjit 
lui-même;  et  s’il  est  vrai  que  dans 
lepître  19e.  du  premier  livre , il 
ait  pris  soin  de  constater,  d’aprécicr 
son  propre  naéiite  avec  cette  noble 
confiance  qui  sied  si  bien  au  vrai 
talent,  ou  voit  aussi  daDS  la  suivante, 
adressée  à son  livre  même,  que,  loin 
de  lui  promettre  des  succès  con-tants, 
il  lui  annonce  qu’au  bout  de  quelques 
années  il  sera  exile  dans  les  provinces 
ou  deviendra  la  pâture  des  vers.  Deux 


(O  Voye*  comment  j’eiplique  tout  ce  pasi.igc 
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autres  traits  de  son  caractère  lui  fe- 
ront un  éternel  honneur  : sa  profonde 
vénération  pour  U mémoire  de  son 
père  ( V oy.  la  sixième  satire  du  livre 
premier  ) ; la  chaleur  et  la  constance 
de  ses  amitiés  : jamais  ce  sentiment 
ne  s’exprima  mieux  que  dans  ses  ode» 
àPompeius  Vaius,  à Scptiruiiis, à Vir- 
gile. Nous  ne  parlons  pas  de  sa  re- 
connaissance envers  Mc'i  eue  ; elle  égala 
an  moins  le  bienfait.  Les  mœurs  d’Ho- 
race ont  été  alttquces  aussi  vive- 
ment que  son  caractère;  et  l’apolo- 
giste le  plus  zé’c  de  notre  poète  doit 
faire  à ce  sujet  quelques  concessions. 
Sans  doute  Horace  eut  des  maîtresses  ; 
jeune,  il  aima  la  table  et  le  bon  vin  : à 
supposer  même  que  Lvcisciis  et  J.i- 
gui  inus  ne  soient  que  des  personnages 
imaginaires,  on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait 
traité  avec  trop  de  légèrt  té  et  d’indiffé- 
rence (si  même  il  ne  le  partagea  point) 
un  viccîlors  trop  commun  parmi  les 
Romains.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s’i- 
maginer qu’il  n’y  eût  pas  plus  d’une 
Iris  en  l’air  parmi  les  maîtresses  qu’il 
a rélébrérs:  l’auteur  de  cet  article  l’a 
vengé  ailleurs  du  reproche  d’avoir  in- 
sulté dans  le  déclin  de  leurs  appas  les 
femmes  qu’il  avait  aimées.  Enfin  ce 
n’est  point  d’api  ès  notre  morale  ac- 
tuelle, mais  d’après  celle  de  son  temps, 
qu’il  faut  le  juger.  Dans  la  satire  se- 
conde du  premier  livre,  où  d’ailleurs 
il  développe  des  principes  que  nous 
trouvons  très  relâches,  il  s’attache 
principalement  à décréditer,  à ridicu- 
liser l’adullère,  qu’il  proscrit  dans  ses 
odes  si  sévèrement.  On  lui  a encore 
fait  un  crime  d’avoir  quelquefois  parlé 
un  langage  obscène.  Voltaire  lui- 
uicmc  (qui  le  cioirait!)  ne  le  lui  par- 
donne pas.  Les  pièces  qui  lui  ont  at- 
tiré ce  reproche  se  bornent  à ses  deux 
odcscoutie  des  vieilles;  mauvaises 
plaisanteries  de  sa  jeunesse  qui  ne 
furent  pas  publiées  de  son  vivant; 
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à deux  satires  , dont  l’une  est  en- 
core un  de  ses  premiers  ouvrages, 
taudis  que  dans  l'autre  c’est  un  es- 
clave ijiiïl  fait  parler;  et  à un  seul 
niut  d’une  troisième.  Avouons  que 
c’est  Lu  u peu  pour  un  poète  dont  la 
langue  permettait  ce  que  la  nôtre  dé- 
fend. Disons  le  mot  : c'est  Horace 
qui  a foui  ni  très  innocemment  à ses 
détracteurs  leurs  plus  fortes  armes, 
eu  introduisant  dans  une  des  sat  res 
déjà  citées  ( Juin  dudum  ausculh) 
ua  de  ses  esc'aves  qni  lui  reproche 
toutes  sot  tes  de  vices,  d’après  le  dire 
d’un  autre  esclave,  portier  d'un  mau- 
vais déclamai! ur  nommé  Crispions, 
qu’il  avait  cent  fois  ridiculisé.  Cet  .it 
eu  moyen  assez  plaisant  de  censurer 
indit  ecti  uiepl  ccs  vices  dans  les  autres; 
et  notre  pcète  ne  prévoyait  pas  qu’a- 
près  tant  de  siècles,  il  aurait  des  com- 
mentateurs assez  innocents  pour  le 
prendre  au  mot.  Au  reste,  .ti  la  jeu- 
nesse d’Horace  fut  dissipée,  il  en  ré- 
pira  Ltcu  les  torts  dans  l’âge  mûr  et 
dan*  la  vieillesse,  qu’il  voua  entière - 
rcmciit  à la  retraite,  à la  méditation , 
a la  philosophie.  Il  ut*  s'attacha  pour- 
tant àaueuhe  sect'-jet  l’un  s’est  trompé 
eu  le  rangeant  parmi  les  Épicuriens. 
Ce  fut  dans  L s bosquets  de  l’Académie 
qu’ii  cheicha  la  vérité  pendant  son  té- 
jour  a Athènes.  Sc>  liaisons  avec  Ifru- 
lus  ne  permettent  pas  de  le  ranger 
parmi  les  nntagonisSi  S déclarés  des 
stoïciens.  Il  est  vrai  que  scs  premiers' 
ouvrages,  écrits  dans  l’âge  des  pas- 
sions, se  ressentent  de  la  doctrine 
des  Épicuriens;  il  est  vrai  qu’t!  a tourne 
plus  ■'dune  fois  les  stoïciens  en  i idicule 
dansses satires:  mais.oiisuit  que  l'Aca- 
dcmic  ne  ménageait  point  le  Portique. 
Horace  pari  enu  à l'âge  mûr, loin  de  sui- 
vre les  opinions  d’Epicure,  reconnut 
formellement  une  providence,  puisque 
dois  l’épitre  18'.  du  picmier livre,  il 
A :i  demande  lis  Lions  de  !a  'or  une, 
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l'abondance  et  la  saule,  et  ne  diffère 
des  moralistes  ch i étions,  qu’en  ce  qu'il 
s’en  repose  sur  lui-même  poui  les  biens 
de  l’aine,  la  modération  et  la  vertu. 
R t tau)  point  philosophe  de  profession 
et  u’ayant  adopté  les  systèmes  d’au- 
cuu  m,.ître, 

Nullius  nddiclut  jorare  ta  vrrbt  nmgttlri, 

il  put . sans  conséquence,  passer  d’une 
école  à l’autre  pour  tout  ce  qui  tenait 
a la  sjiécul  lion.  Si  morale  lut  plus 
ronst  ntc:  quoiqu’il  ait  «h  . ■ 1 1 c I e plaisir 
dans  sa  jeunesse,  il  rusiïgiiu  toujours 
la  vertu.  Il  s’elèvedaus  ses  odes  a tout 
ce  que  le  stoïcisme  offre  de  plus  su- 
blime: il  y chante  l’amour  de  la  patrie, 
la  persévérance  dans  la  justice,  la  pâ- 
ti. ticc  dans  la  pauvreté,  le  mépris  de 
la  mon.  Dans  ses  saiircs,  il  fait  la 
guerre  à tous  les  vices.  Dans  ses  épî- 
tres,  il  ne  cesse  de  recommander  le 
désintéressement,  l'indépendance  du 
caractère,  le  détachement  des  biens 
de  la  fut  tune,  l’élude  de  soi-incme  et 
de  la  vertu.  Dès  scs  pi  ornières  saliies, 
ou  le  voit  pratiquant  ce  qu’il  recom- 
mande, travaillant  sans  cesse  à per- 
fectionner son  caractère , à se  corriger 
de  ses  defauts  ( liv.  t,  sat.  4 ),  et  fai- 
sant, à la  manière  des  Pythagoriciens, 
une  sorte  d’examen  de  conscience, 
Quand  on  l’étudie  avec  soin,  011  léest 
plus  étynné  que  J.  i5oud , l'un  de  scs 
commentateurs  les  plus  counus  , se 
récrie  souvent  sur  la  ressemblance  de 
sa  morale  avec  celle  du  christianisme. 
On  pardonnera  sans  doute  à l’auteur 
de  cet  article,  à un  admirateur  d'Ho- 
race, à l’un  de  ses  traducteurs  , d’a- 
voir douué  autant  d’cteiiduc  à sou 
apologie  : elle  était  necessaire  à un 
porte  dont  le  caiactere  a été  si  long- 
temps et  si  généralement  méconnu. 
On  a rendu  plus  de  justice  à ses  ou- 
vrages; et  noos  en  poch  ions  moins 
lo.  ÿtiuuciii.  Ctsl  avec  un  pi  lit  vclotuç 
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qui  rc  contient  pas  dix  mille  vers, 
qii’H'iraoe  a f«il  parvenir  son  nom  à 
l.i  postérité  la  plus  reculée;  et  c’est 
dans  un  espace  de  plus  de  trente  ans 
qu’il  a conquise  ce  petit  volume.  Bien 
de  ce  qu’il  a écrit,  u’a  etc  perdu.  Ses 
contemporains,  sans  doute,  ne  lui  au- 
raient pas  prédit  un  pareil  succès.  Au- 
guste, Mécène,  et  quelques  autres,  re- 
connurent tout  ce  qu’il  valait;  mais  il 
eut  plus  d'ennemis  que  d'admirateurs 
pendant  sa  vie. On  trouve  peu  d’éloges 
de  sa  muse  cluz  les  premiers  poètes 
qui  vinrent  après  lui.  Ovide  ne  lui 
consacre  que  deux  vers  ; et  les  louan- 
ges que  lui  donne  Quintilien,  conten- 
teraient à peine  aujourd'hui  te  poète 
le  pins  médiocre.  «Horace,  dit-il,  est 
presque  le  seul  de  nos  Ivriques  qui 
meute  d'ètrc  in;  car  il  s'élève  ijuel- 
t/uefuis,  il  est  plein  d’agrément  et  de 
grâce,  et  son  audace  est  très  heureuse 
dans  les  figures  et  dans  1rs  mots.»  En 
revanche, l’admiration  qu'inspirent  ses 
écrits,  ne  fit  que  s’accroître  de  siècle  en 
siècle.  De  tous  les  poètes  latins,  on  ne 
peut  lui  opposer  qeeVirgiie.  Il  laisse 
bien  loin  tous  les  autres  par  le  mérite 
de  ses  compositions  poétiques  et  par 
leur  variété.  Nuus  avons  de  lui  : I. 
Quatre  livres  A’  Odes.  Il  y prend  lour- 
à-tour  tous  les  tons,  depuis  le  plus 
sublime  jusqu’au  plus  enjoué.  De  là 
vient  qu’on  a voulu  retrouver  en  lui 
Pindarc  et  Anacréon  ; mais  aucun  de 
ceadcux  poètes  ne  fut  son  modèle.  Il 
désespéra  d’atteindre  Pindarc,  et  ne 
l'imita  jamais  : pour  Anacréon  , à en 
juger  par  les  poésie  s qu’on  loi  attri- 
bue , il  diflère  entièrement  d’Horace 
pur  la  couleur  , par  la  manière,  et  par 
le  mètre  dont  il  s’est  servi.  Il  paraît 
que  le  premier  but  d’Horace  , comme 
poète  lyrique  , fut  d’adapter  à sa 
langue  les  differents  mètres  des  ly- 
riques grecs.  Scs  Odes  nous  montrent 
tfh’a  l’cxecplion  de  ceux  d'Anacréon 
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et  de  Pindare  , il  les  a presque  tous 
essayés.  Archiloquc  , Alcée  et  Sapho 
furent  les  modèles  qu’il  affectionna. - 
L’clngede  ses  Odes  serait  aujoind’hui 
superflu  ; le  plus  grand  nombre  est 
gravé  dans  la  mémoire  de  tous  les 
amateurs  de  la  poésie  latine.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  des  sentiments 
quelles  respirent  : il  faut  seulement 
avertir  les  lecteurs  peu  familiers  avec 
le  goût  de  l’antiquité  , qu’on  ue  doit 
point  les  aprécier  d’après  les  prin- 
cipes du  goût  moderne.  La  plupart  ne 
sont  point  des  ouvrages  en  toime, 
mais  le  fruit  d’uu  moment  d’inspira- 
tion : quelques  unes  ne  sont  que  des 
billets  de  circonstance.  Le  désordre 
lytique  y règne  souvent  beaucoup  plus 
que  notre  sévérité  ne  le  pcrrnci.  On 
doit  surtout  se  garder  de  juger  scs 
strophes  commettes  couplets  toujours 
aiguisés  par  la  peinte.  Ce  u'est  ni 
pour  la  fin  de  chaque  strophe,  ni  pour 
celle  de  chaque  ode  ,qu’IIorace garde 
le  mouvement  le  plus  poétique  ou  le 
trait  le  plus  saillant.  C’est  de  Ten- 
setnble  de  chacune  qu’il  en  attend  l’ef- 
fet, et  non  de  tel  ou  tel  passage.  Dans 
quelques-unes, le  lecteur  moderne  est 
surpris  de  ne  point  trouver  de  pen- 
sées saillantes,  ni  ce  qu’on  nomme 
des  traits  d’esprit.  Mais  que  l’ou  y 
fasse  attention  , et  l’on  sera  ample- 
ment dédommagé  en  y reconnais- 
sant quelque  tableau  brillant  des 
plus  vives  couleurs  de  h poésie.  H. 
Un  livre  A'Epodes.  On  a prouvé  ail- 
leurs (i ) qu'Horace  ne  le  publia  point 
de  son  vivaut.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne 
renfeime  quelques  morceaux  du  pre- 
mier mérite  : mais  d’autres  sont  écrits 
dans  lemètrert  l’esprit  d'Archiloque,ct 
dictes  par  des  haines  personnelles  ; 
d’autres  rappellenidessentimcDtsdesa 
jeunc-ssc  que  l’a  mi  de  Mécène  et  le  pro- 

(t>  Vu yrt  m»  traduction  de*  oùc*  dijjracc* 
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tcgé  d’Auguste  ne  devait  pas  désavouer 
sans  dui  te,  mais  auxquels  il  lie  pou- 
vait donner  en  les  recueillant  une  nou- 
velle publicité.  111.  Le  Poème  sécu- 
laire. IV.  Deux  livres  de  Satires.  Ho- 
race n avait  eu,  en  re  genre, de  prédé- 
cesseur que  Lucilius.  li  le  laissa  bien 
loin  derrière  lui  |>our  la  pureté  , pour 
l’élégance  du  style  , pour  les  grâces , 
Ja  finesse  et  l'urbanité.  11  n’a  point 
ce  ton  senteulirux  qu’aflicla  Perse  , 
son  imitateur,  ni  le  fiel  que  Juvénal 
répandit  sur  1rs  vices  de  son  siècle. 
Ce  fut  plutôt  par  le  ridicule  , qu’llo- 
race  essaya  de  corriger  le  sien.  Un 
mérite  de  scs  .Satires  , que  l’on  n’a 
point  assez  remarqué  , c’est  qu’il  v a 
reproduit  les  formes  et  l’esprit  dé  la 
vieille  comédie  grerque.  La  satire  troi- 
sième du  second  livre,  la  cinquième,  où 
Ulysse  consulte  Tiresias,  la  septième , 
où  Davus  fait  la  leçon  à son  maître  , 
sont  des  modèles  de  bon  comique. 
V.  Diux  livres  d ’hpitres  , qui  sont 
peut-être  ce  qu’il  nous  a laissé  de  plus 
précieux.  C’est  là  surtout , nous  le  ré- 
pétons , qu'il  faut  étudier  Horace  ; 
c’est  là  qu’il  s’est  peint  lui-même  , et 
qu’il  a déployé  la  p us  profonde  con- 
naissance du  cœur  humain.  Pour  le 
style  et  la  manière,  elles  ont  tant  de 
ressemblance  avec  les  satires  , qu’au 
premier  a-pcct  ou  serait  tenté  de  les 
réunir  sous  le  titre  commun  de  Ser- 
ra ones.  Voici  en  quoi  elles  diffèrent. 
Horace  composa  les  Satires  pour  se 
faire  connaître  ; elles  sont  l'ouvrage  de 
l’auteur  : les  Epitres  , au  contraire  , 
sont  l’ouvrage  de  l'Imimnc.  Il  ne  les 
écrivit  point  pour  écrire  ; clics  sont 
toutes  nées  île  l’occasion.  Les  Satires 
ne  sont  adressées  à personne  , à l’cx- 
ccpliondedenx  dans  lesquelles  il  parle 
à Mécène  ; c t de  ees  deux  , la  | re- 
ntière aurait  pu  porti  r egalement  un 
outre  nom.  Aucune  ëpître  , au  con- 
traire , tic  pourrait  convenir  à un 
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antre  personnage  que  celui  auquel  il 
l’adiessc.  La  morale  des  Satires  est 
d’une  application  générale  : dans  les 
Epîtres  elle  convient  en  particulier  à 
l’ami  pour  lequel  il  écrit.  Leur  mérite 
e>l  parfait!  meut  aprécié  dans  ces  deux 
vei  s de  Perse  : 

Omne  tiltain  rulrnti  FUcctu  imi'  O 

Tangit,  et  adnmsiu  circuiu  pircordia  ludit. 

« L’adroit  Hoiace  touche  légèrement 
» tous  les  défauts  de  l’ami  qu’il  fait 
» rire,  et  s’insinue,  en  se  jouant, 
» jusque  dans  son  cœur.  » Un  talent 
qu’lloracc  possède  au  plus  haut  de- 
gré , et  qu’il  déploie  également  dans 
les  Epîtres  et  dans  les  Satires , c’est 
celui  de  la  narration.  Il  snfHt  de  citer 
la  fable  des  deux  rats  dans  la  sixiè- 
me satire  du  h*.  livie,  et  le  Conte 
de  Vultcius  et  de  Philippe  dans  l’é- 
pître  sept  du  livre  i”.  Peut-être  le 
style  est-il  plus  soutenu  et  plus  soigné 
dans  les  Epitres.  Cela  paraît  vrai  , 
surtout  de  celles  du  il",  livre , qui 
n’eu  renferme  que  deux  : la  première 
est  celle  qu’Auguste  lui  demanda.  Ho- 
race n’y  traite  que  de  littérature;  et 
c’est  encore  de  ce  sujet  qu'il  s'occupe 
dans  la  seconde,  adressée  à Julius  Flo- 
rus.  C'est  pour  cela  , sans  doute , que 
quelques  éditeurs  ont  fait  entrer  dans 
ce  livre rf.pitre  aux  Pisons  connue  as- 
siz  improprement  sous  le  nom  d’-^rt 
poétique.  Eu  effet  on  y trouve  d’ex- 
cellents préceptes  de  goût  , une  his- 
toire abrégée  de  la  poésie , et  même 
quelques  règles  de  versification;  niais 
tout  cela  est  présenté  avec  si  peu 
d’ordre,  et  il  y manque  tant  de  choses 
pour  former  un  traité  complet , que 
l'ingénieux  Wieland  en  a conclu 
qu’au  lieu  de  vouloir  donner  des  le- 
çons de  poésie  à Pisou  et  à ses  fils , 
Horarc  , à la  prière  du  père  , cher- 
rhe  à détourner  scs  enfants  di-  la  ma- 
nie de  faire  des  vers.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  développer  crtte  bÿ- 
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potbèse,  qui  a beaucoup  de  probabi- 
lité. Quel  qu’ait  été'  le  but  d’Horace  , 
qu’il  ait  voulu  écrire  une  simple  épîtrc 
ou  un  traité,  sou  Art  poétique  , comme 
on  l’appelle  , n’en  sera  pas  moins , 
pour  la  poésie , le  code  éternel  de  la 
raisoD  et  du  goût.  Horace  était  de  pe- 
tite stature  et  d’une  constitution  déli- 
cate: il  fut  chassieux  dès  sa  jeunesse; 
scs  cheveux  blanchi) eut  av.141  le 
temps  , et  il  devint  assiz  replet.  11 
mourut  le  : 1 7 novembre  de  l’an  de 
Ilome  ^45  » âgé  de  cinquante  - sept 
ans.  Parlons  maintenant  des  édi- 
tions de  notre  poète.  Sa  réputation  , à 
la  renaissance  des  Ici  1res,  parait  avoir 
eu  le  meme  sort  que  dans  l’antiquité. 
Les  éditions  de  scs  œuvres  furent 
rares  dans  le  xv".  siècle  ; elles  se 
sont  si  prodigieusement  multipliées 
depuis  , qu’on  en  compterait  peut-être 
aujourd'hui  plus  de  huit  cents.  Les 
éditeurs  se  contentèrent  d’abord  d'im- 
primer son  texte  d’après  les  premiers 
manuscrits  qui  leur  tombèrent  sous  la 
main  : ces  éditions  décorées  du  nom 
de  Princeps  , quoique  très  recher- 
chées , ont  par  conséquent  très  peu 
de  mérite.  Landinus  , et  après  lui 
Mancinellus,  furent  les  prcmicts  qui 
joignirent  au  texte  un  commentaire  de 
leur  façon;  on  s’était  borné,  avant 
eux,  à itn  primer  ceux  des  anciens  scho- 
liastes.  Au  commencement  du  xvi”. 
siècle  , Aide  l’ancien  s’occupa  de  la 
critique  du  texte  , de  la  recherche  et 
de  la  collation  des  manuscrits.  Les 
Estienucs  suivirent  son  exemple, aus- 
si bien  que  Muret,  George  Fabririus, 
Théodore  Publiant)  , etc.  Cependant 
à celle  époque  , où  les  manuscrits 
étaient  communs , on  u’ y attachait 
point  encore  assez  d’importance  ; ou 
ne  les  indiquait  que  vaguement  , et 
Puhaann  fut  le  premier  qui  les  dé- 
signa d’une  manière  précise.  Lam- 
bin , qui  le  suivit  de  près,  eut  l'hon- 
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ncur  de  donner  la  première  édition 
d’Horace  qui  mérite  le  nom  d’edi- 
tiou  critique.  Cruquius  lui  succéda  ; 
Toircntius  vint  après  lui,  et  leurs  tra- 
vaux épurèrent  le  texte  à un  tel  point, 
qu’il  parut  presque  inutile  d’y  reve- 
nir , et  que  , dans  le  siècle  suivant  , 
0»  s’occupa  beaucoup  plus  de  l’ii.iei- 
prétation  que  de  la  critique.  Ce  siècle 
fut  celui  des  deux  Heinsius  , de  Le- 
fèvre, de  J.  Ruud  , de  Mincllius  et 
de  tant  d’autres,  auxquels  nous  pou- 
vons joindre  Daeier  , qui  païut  à son 
tour  avoir  épuisé  l’interprétation  , rt 
qui  ne  fit  rien  pour  la  critique.  Au 
commencement  du  xvur.  siècle  , la 
critique  reprit  faveur.  Les  Anglais 
donnèrent  l’exemple.  Sans  palier 
même  de  Baxter  et  de  Talbot,  Bent- 
ley revit  et  corrigea  le  texte  entier 
sur  de  nombreux  manuscrits  ; et 
Cuningham  bouleversa  presque  en- 
tièrement scs  corrections  et  en  imagina 
de  nouvelles.  En  France,  le  P.  Saua- 
don  se  porta  en  quelque  sorte  pour 
médiateur  entre  les  deux  Anglais  , 
mais  sans  proClcr  des  manuscrits 
qu’il  avait  à sa  police  , plus  que  n’a- 
vait fait  Daeier.  Depuis  , d’autres 
manuscrits  ont  encore  été  consultés  en 
Angleterre  , en  Italie,  en  Allemagne  , 
en  France.  L’auteur  de  cet  article  a 
donné  lui-même  une  nouvelle  recen- 
sion des  Odes  d’après  dix-huit  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Hoi  , 
Paris  , Scboell  , 18  tu  et  i3.  Enfin 
il  a paru  à Kotric  , eu  1811,  une 
dernière  édition  critique  des  œuvres 
complètes , donnée  par  M.  Carlo  Fea. 
L’interprétation  a lait  aussi  de  grands 
progrès  dans  le  dernier  siècle,  et  de- 
puis le  commencement  de  celui-ci.  Ou 
y pot  ta  , non  pas  peut  être  plus  d’é- 
rudition , mais  plus  de  connaissance 
de  l’esprit  de  l’antiquité  , du  carac- 
tère de  notre  poète,  et  de  celui  de  ses 
contemporains.  Au  reste,  il  serait  im- 
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possible  de  nombrer  tous  les  com- 
mentateurs «niorace.  On  en  compte 
déjà  quarante  dans  l'édition  donnée 
à Bâle  eu  i5So.  Nous  nous  conten- 
terons d’indiquer  comme  excellentes 
pour  l'usage  , l’édition  de  Baxter , 
revue  par  Gcssner  et  Zcunc,  Leip- 
zig , t Boa  , et  celle  de  M.  YVelzcî  , 
Liguitz  , >799,  qui  renferment  les 
œuvres  complètes.  Les  poésies  ly- 
riques seules  ont  etc'  très  bien  com- 
mentées par  Jani  et  M.  Milsclierlicli, 
Leipzig,  1800.  Enfin  le  célèbre  Wic- 
l.iua  a traduit  et  interprète  les  Satires 
et  les  Épitrcs  eu  savaut , en  homme 
du  monde  , en  poète  ; et  personne 
n’a  connu  Horace  mieux  que  lui. 
Voici  maintenant  les  éditions  que  les 
bibliomaucs  it  les  cutieux  ne  nous 
pardonneraient  pas  d’avoir  oubliées  : 
t*.  Une  édition  sans  date  in  4"-  ( Mi- 
lan), que  l’on  croit  ctie  la  première , 
et  dont  la  bibliothèque  du  Hoi  possède 
un  exemplaire  en  mauvais  état. — 2". 
Quatre  éditions  du  xv‘.  siècle  avec 
dato.  Milan,  1 4 7 4 , in-4"*;  Ferrare, 
>474  > **•  - 4°j  Naples,  même  date 
et  même  format;  Venise  , >4'8,  in-, 
fol.  — 5°.  Les  éditious  aldines  de 
i5oi  , i5o<),  1 5 if).  — 4"-  L’édition 
de  Sedan  , Jannon,  1637,  iu-5a.  — 
5".  Les  deux  éditions  données  par  les 
ftlzcvirs,  savoir  celle  de  D.  Heiosios  , 
tC)2(),S  vol.  in- 16,  dont  le  premier 
doit  avoir  trois  titres  ; deux(  1 un  gra- 
vé et  l’autre  imprime  ) à la  tête  du 
volume  , et  le  5e.  , après  les  pièces 
préliminaires  ; et  l’cdition  de  1676, 
iu-ia,  avec  les  notes  de  J.  Bond.  — 
Les  deux  éditions  de  Desprez  , 
l’une  in-4°.  , Paris , 1G91 , pour  la 
coilediou  dite  Ad  uswn  ; l’autre, in- 
H ”. , pour  la  collection  dite  V ariorum, 
Amsterdam  , iliy5.  — 70.  La  belle 
édition  toute  gravée  , donnée  par  J. 
J’tne,  Londres,  1753-S7.  — B". 
l'lu;ù'urs  éditions  anglaises  du  xvm*. 
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siècle  , savoir  celles  de  Glasgott  , 
Foulis  , 1744  ? in- ta  ; de  Londres  , 
Sandby  , 1 749  , a vol.  in  - 8“.  ; de 
Birniiugbain  , Baskcrville  , 1 76a  , 
in-ia;  de  Wakcfield  , 1794  , a vol. 
in-8".  ; et  de  Combe,  Londres  , 1 79a- 
yj  , a vol.  in-4°.  — 9“.  Enfin  les 
magnifiques  éditious  iii-ful.  données  à 
Payne , par  Bodoni , en  1791;  et  à 
l'aol  , par  M.  Didol  l'aîné,  en  1799, 
véritables  chefs-d'œuvre  de  typogra- 
phie. Les  poésies  d’Horace  ont  été 
traduites  daus  presque  toutes  les 
langues  de  l’Europe  moderne  ; et  scs 
Odes  l’ont  même  été  en  grec  ancien  par 
un  médecin  de  Saumur.  Eu  italien, 
eu  anglais  , cri  allemand  , les  traduc- 
tions , tant  en  prose  qu’en  vers,  sont 
liés  nombreuses.  Elles  le  sont  plus 
encore  peut-être  en  français  ; mais 
ce  n’est  point  à l’auteur  de  cet  arti- 
cle d'en  apprécier  le  mérite  littéraire. 
Qu'on  nous  pcrincttcd’iiidiqucr  seule- 
ment la  traduction  de  M.  Daru  , 
comme  la  seule  en  vers  qui  soit  com- 
plète , et  de  rappeler,  moins  pour  la 
traduction  que  pourle-s  commentaires, 
l’ceiiiioit  d’Amsterdam  , 1733 , 8 vol. 
in- ta  , où  l’on  a réuni  le  travail  de 
Dacier  à celui  du  P.  Sauadon  , et  qui 
est  très  recherchée.  La  Vie  d’Horace 
a été  écrite  en  latin  par  (Masson,  Leyde, 
1708  , in  8".  Capraartin  de  Chaapy  a 
public , en  1 767  , la  Découverte  de 
la  maison  de  campagne  d'fforace, 
borne,  3 vol.  in-8”.  avec  figures. 

\ — G. 

IIORANYI  ( FitAMÇors  - JosErn- 
ALE.vis),pi.iriste,  ne  à Budc  le  >5  fé- 
vrier 1736,  est  mort  à Pcst  le  1 1 sep- 
tembre 1809.  11  consacra  sa  vie  à l’é- 
tude de  l’histoire,  et  publia  les  ouvrages 
suivants:!. Une  Traduction  hongroise 
de  l’ouvrage  attribué  au  comte  Fran- 
çois Nadasdi,  et  intitulé  : Mau  soleil  m 
poteniiss.  ac  gloriosiss.  regni  djiosto • 
liai  regain  et  ducuin}  Budc,  177 1,  iu- 
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S’. TI.  Memoria  Ffungarorum  et  pro- 
çincialiurn  scriptis  editis  notarum  , 
Vienne,  1775-1^97,  trois  roi.  in-8'. 
Paul  Walluszky  donne  à l’ouvrage 
d’Horanyi,  la  date  de  1770,  et  dit 
(]u’ii  a etc  imprime  à Preskourg. 
L'édition  de  Vienne,  que  nous  avons 
vue  , pourrait  alors  ne  différer  de 
celle  de  1770  que  par  le  frontispice: 
les  auteurs  y sont  rangés  par  ordre 
alphabétique  de  leurs  noms.  Le  tra- 
vail de  Horanyi  est  estimable  ; Wal- 
laszky  en  fait  un  grand  éloge,  et  loue, 
connue  digne  de  remarque  dans  un 
homme  de  sou  état , la  tolérance  de 
l’auteur.  III.  Johannis  Belhlemii 
Jlistoria  Transilvanica , Vienne, 
1783  , 2 vol.  iu-12.  IV.  M.  Simo- 
nin de  Keza  chrunicon  hungaricunt, 
Vienne,  1782,  in-8’.;  réimprime  à 
JBude  , in-83.  : Simon  de  Keza  vivait 
au  XIIIe.  siècle.  En  publiant  sa  Chro- 
nique, qui  paraissait  pour  la  première 
fois , Horanyi  y ajouta  quelques  notes. 
V.  F.  Forgàcs  episcopi  V aradinen- 
sis  et  crtncelltirii  Ferdinandi  primi 
rerum  Ilungariæ  sui  temporis  coin- 
menlarii,  Itbris  duodecim,  Prcs- 
bourg,  1788,  in-8°.  Ces  mémoires 
vont  de  i54o  à i585  : l’éditeur  a 
ajouté  une  dissertation  sur  la  vie  de 
l'anicur.  VI.  NovaMemoria  Ilurigti- 
rorum et provinciaüum , Pcst,  1 79a, 
in-8“.  : c’est  un  supplément  au  file- 
maria  mentionné  ci-dessus.  Cette  pre- 
mière partie  (la  seule  qui  ait  paru) 
comprend  les  trois  prem  ères  lettres 
de  l’alphabet.  VII.  Scriptores  piarurn 
scholarum  liberaliumque  anium 
magistri,  Budc,  1808,  deux  parties, 
in-8‘.  ; Scbédius,  professeur  à Pcst, 
y a joint  uuc  préface,  avec  une  notice 
sur  la  vie  de  l'auteur.  Nous  citons  cet 
ouvrage,  d’après  le  Dictionnaire  his- 
torique ( allemand  ) de  Samuel  Baur. 

A.  B-t. 

B0RAT1US.  Voyez  Coclès. 
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HORMISDAS,éhi  pipe  le  28  no- 
vembre 5 1 4 > succédait  à Symmaque  : 
il  était  né  à Frosiuone,  dans  la  cam- 
pagne de  Rome,  et  fort  instruit  dans 
l'étude  des  lettres.  Scs  vertus  répon- 
dirent à ses  talents , et  lui  méritèrent 
les  honneurs  de  l’élection.  Ànastase 
était  alors  sur  le  trône  d’Orîent,  et 
protégeait  les  sectateurs  d’Eutychès. 
Son  compétiteur  à l’empire , V ita- 
lien , après  avoir  obtenu  des  succès 
militaires  contre  Anastase,  appuyait 
au  contraire  le  parti  catholique , et 
voulait  qu’on  assemblât  un  concile 
pour  faire  juger  le  dillerend.  Anastase, 
ayant  été  obligé  d'y  couseutir,  reçut 
des  légats  d'Hormisdas,  qui  desirait 
aussi  la  réuuion,  mais  à condition 
qu’on  accepterait  en  Orient  le  concile 
de  Cbaicédoinc,  et  surtout  qu’on  pro- 
noncerait la  condamnation  de  la  mé- 
moire d’Acace , ce  patriarche  deCons- 
lantinople,  qui  avait  été  l'un  des  pre- 
miers à protéger  l’hétérodoxie.  Anas- 
tasc  sc  refusa  à ce  dernier  point  ; et 
le  pape  n’aurait  pas  insisté  si  le  sénat 
de  Rome  n’eût  écrit  que , sans  cette 
condition  , il  n’y  avait  point  de  réu- 
nion à espérer  entre  les  deux  Eglises. 
Aiusi  les  légats  du  pape  revinrent  sans 
avoir  rien  obtenu,  liormisdas  ne  se 
rebuta  point , et  renvoya  de  nouveaux 
ambassadeurs  à Constantinople.  Le  re- 
fus d’Anastase  et  de  ses  évêques  étant 
toujours  le  même , la  persécution  exer- 
cée par  les  moines  cutychicus  de  Syrie 
contre  les  moines  catholiques  du  pape 
devint  plus  violente.  Anastase  était 
résolu  de  se  porter  aux  dernières  ex- 
trémités ; mais  S.  Sabas  et  S.  Théo- 
dose vinrent  à Constantinople,  à la 
tète  de  près  de  dix  mille  moines,  pré- 
senter une  requête  , dans  laquelle  ils 
renouvelaient  les  demandes  delà  cour 
de  Rome , et  déclaraient  qu’ils  étaient 
attachés  aux  quatre  conciles  comme 
aux  quatre  Evangiles.  Des  cc  rno- 
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meut  l'empereur  resta  en  repos , et 
les  choses  demeurèrent  indécises  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  en  5 1 8.  Justin , 
son  successeur,  et  le  patriarche  Jean , 
se  montrèrent  plus  favorables  aux 
demandes  d’Hormisdas  , et  décla- 
rèrent y consentir  pour  le  bien  de  la 
paix  et  la  réunion  des  Eglises.  Ainsi 
le  nom  d’Acace  fut  rayé  des  dypti- 
ques , et  par  conséquent  de  la  com- 
munion des  fidèles.  Jusque-là  on  loue 
le  zèle,  la  prudence  et  la  fermeté  du 
pape  ; mais  beaucoup  de  gens  ont 
blâmé  sa  sévérité  lorsqu’il  exigea  pa- 
nüleineut  la  radiation  des  noms d’Êii- 
phé.ne  et  de  Macédonius,  successeurs 
d’Acace , dont  toute  la.  vie  avait  été 
exemplaire  ,pI  qui  n’avaieut  eu  d’au- 
tre tort  que  d’obéir  à la  nécessité  de 
ne  point  troubler  la  tranquillité  de 
l’Orient , en  se  soumettant  à l’opi- 
nion publique.  Honnisdas  déploya  le 
même  zèle  pour  entretenir  la  foi  et  la 
discipline  dans  les  Eglises  d’Occidcnt. 
C’est  ce  qui  résulte  de  ses  instructions 
adressées  à St.  - A vit  dans  la  Gaule 
narbonuaisc , à Jean  de  Tarragone  et 
à Sulhisle  de  Séville  daus  les  Ëspi- 
gnes.  Sa  conduite  intérieure  ne  fut 
pas  moins  louable.  Il  donna  des 
exemples  édifiants  de  modestie,  de 
pénitence,  de  charité,  prit  un  très 
grand  soin  du  culte  extérieur  de  la 
religion,  instruisit  le  clergé  dans  la 
psalmodie , et  fit  orner  plusieurs 
églises  dans  la  ville.  Il  mourut  le  (à 
août  5 *5  , après  neuf  ans  et  dix 
mois  de  pontificat.  On  a quatre-vingts 
Lettres  environ  de  ce  pape  dans  la 
collection  des  conciles.  Il  eut  pour 
successeur  S.  Jean  Ier.  D — s. 

HOliMISDAS  1 (en  ancien  persan 
Aouhrmazddi , eu  persan  moderne 
siourmezd  et  llormouz  , en  armé- 
nien Ormizt  ) , troisième  roi  de 
Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides  , 
était  fils  de  Scliahpour  i et  petit-fils 
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d’Ardescbir  I , fondateur  de  la  non- 
voile  monarchie  persane  ( Voy.  An- 
dechyr  et  Chapour  I ).  Il  monta  sur 
le  trône  en  l’au  171  , et  mourut  en 
i-j'i,  après  nu  règne  de  quatorze  mois  : 
son  fils  Bahram  1 lui  succéda.  On  ra- 
coutcde  ce  prince  que  , du  temps  de 
sou  pcrc  , il  avait  été  gouverneur  du 
Kboraçan  : scs  ennemis  rcjiandirent 
le  bruit  qu’il  levait  une  année  pour  dé- 
trôner Scba  h pour.  Quand  florraisdas 
en  fut  informé , il  se  fit  couper  la 
main  , et  l’envoya  enfermée  dans  une 
boite,  pour  lui  prouverqu’il  n’avaitau- 
cune  intention  de  lui  ravir  l’empire;car 
chez  les  Persans  détail  d’usage  qu’un 
prince  mutilé  ne  pouvait  monter  sur 
le  trône.  Cet  acte  d'héroïsme  aug- 
menta l’amitié  que  son  père  avait  pour 
lui  , et  décida  ce  monarque  à en 
faire  son  successeur.  L’histoire  ne 
nous  a pas  conservé  le  souvrtiir  des 
événements  qui  arrivèrent  pendant  la 
courte  durée  de  son  regue.  Nous  sa- 
vons seulement  qu’il  permit  A l’héré- 
siarque Manès,  qui  avait  été  banni 
par  son  père  dans  la  Transoxianc , 
de  rester  dans  la  Perse  , et  d’y  prê- 
cher sa  doctrine,  dout  il  favorisa  la 
propagation, en  lui  donnant  pour  ré- 
sidence le  château  royal  de  üasherth 
dans  le  Scdjcstan.  — UormisDAs  11 , 
fils  et  successeur  de  Narses,  huitième 
roi  de  la  dynastie  des  Sassanides  , 
monta  sur  le  trône  en  l’an  5o3  , et 
mourut  en  l’an  5l  1 , après  un  règne 
de  sept  ans  et  cinq  mois.  Il  laissa  eu 
mourant  la  reine  M.Ji-Afrid,  sa  femme, 
cuceiute  ; et  elle  accoucha  , q iclqiics 
jours  après,  d’un  fils  qu’on  appela 
Schahpouret  qui  fut  aussitôt  proc  aîné 
roi  ( Voy.  Cuapour  II  ).  Honnisdas 
avait  d’autres  enfants,  qui  furent  sans 
doute  exclus  de  la  succession  parce 
qu’ils  étaient  ués  de  quelques  concu- 
bines ; nous  > n connaissons  tiois  : 
Honnisdas , qui  sc  retira  chez  les  Ro- 
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mains  et  qui  accompagna  Julien-l’A- 
poslal  dans  sou  expédition  contre  les 
Perses  ; Narsès,  que  sun  frère  Scbali- 
pour  tenta  plusieurs  fois  de  faire  roi 
d’Arménie  ; et  Ardeschir  , qui  lui 
succéda  sur  le  trône  de  Perse.  — Dor- 
mi sd  as  III  , seizième  roi  de  Perse  , 
de  la  race  des  Sassauides , fils  d’Icz- 
dedjerd  II  , lui  succéda  au  préju- 
dice de  son  frère  aîné  Firouz,  qui  fut 
obligé  de  se  contenter  du  Scdjestan 
pour  apauage.  Ilonnisdas  commen- 
ça de  régner  en  l’an  457  : son  frère  , 
qui  ne  pouvait  pas  oublier  l’injustice 
qu’ou  avait  commise  à son  égard  , fit 
alors  alliance  avec  les  Huns  Éplitha- 
lites  , ou  llayalliclites,  qui  lui  four- 
nirent une  grande  armée,  et  l’aidèrent 
à se  rendre  maître  de  la  Perse,  à con- 
dition qu’d  leur  céderait  la  ville  de  Ter- 
med  et  la  plus  grande  partie  du  Kbo- 
raçau.  Horinisdas  fut  vaincu  et  pris, 
en  l’an  460  ; et  Firouz  le  fit  massa- 
crer avec  trois  autres  de  scs  frères  , 
pour  qu'il  ne  restât  plus  aucun  pré- 
tendant à l’empire.  S.  M — n. 

HOU  M ISO  AS  IV  , -ii\  roi  de 
Perse , de  la  dynastie  des  Sassauides  , 
fils  du  grand  Cliosroès  1 , ou  Khos- 
ruu  Aiiousclirewan  , selon  les  Per- 
sans , fui  aussi  nomme  Turk-Zad 
( lié  d’une  Turque  ),  parce  que  sa 
mère  était  fille  du  Kbakau  des  Turks. 
Sous  le  règne  de  son  père , l’empire  de 
Perse  était  parvenu  au  plus  baut  degré 
de  splendeur  ; les  ltumaius  f après  de 
longues  guerres , avaient  clé  forcés 
d'abandonner  la  plus  belle  partie  de 
la  Mésopotamie  : la  grande  Arménie  , 
l’ibcrie,  l'Albanie  et  presque  tous  les 
pays  renfermés  dans  le  mont  Cau- 
case , faisaieut  partie  de  l’empire. 
L’Yemen  et  la  plus  grande  partie  de 
l’Arabie  étaient  régis  par  des  gou- 
verneurs persans  ; les  tribus  arabes  , 
les  peuples  du  üilcrn  étaient  soumis  : 
les  rois  de  Hirab , des  Kbazares  cl  des 
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Alai ns  fournissaient  des  troupes  auxi- 
liaires, et  reconnaissaient  la  supréma- 
tie du  grand  roi , qui  possédait  encore 
une  partie  de  l’Inde  et  de  la  Transoxia- 
nc  ; enfin  on  voyait  en  même  temps  à 
Madaïn  ou  Ctcsiphon , sa  résidence 
royale,  des  ambassadeurs  turks,  huns , 1 

kbazares,  tibétains,  indiens,  arabes, 
éthiopiens  et  rumiius.  Les  années  du 
roi  de  Perse  , presque  toujours  victo- 
rieuses sous  ors  généraux  habiles  , 
avaieut  répandu  la  terreur  de  son 
nom  dans  toute  la  partie  de  l'Asie;  et 
uu  ministre  célèbre  dais  l’Orient 
par  scs  grands  talents  et  sa  profonde 
sagesse  , Bouzouidj-Mihir  avait  mis 
l’intérieur  du  royaume  dans  l’état  le 
plus  florissant.  Ilonnisdas , en  mon- 
tant sur  le  trône,  possédait  l'empire 
le  plus  puissant,  le  plus  riche  et  le 
mieux  administre  de  l’Asie  ; et  il  eût 
pu  , en  marchant  sur  les  traces  de 
son  père , en  être  long-temps  le  pai- 
sible possesseur.  Son  origine  double- 
ment royale  qui  l’avait  fait  préférer  à 
plusieurs  de  ses  frères  plus  âgés  que 
lui , et  les  preuves  de  courage  qu'il 
avait  donuées  dans  la  dernière  guerre 
que  son  père  avait  eue  à soutenir  con- 
tre les  Turks  , faisaient  croire  qu’il 
saurait  égaler  daus  les  combats  la  gloire 
de  ses  aïeux , et  qu’il  ne  serait  pas 
moins  habile  qu’eux  dans  l’art  de  gou- 
verner; car  il  était  disciple  du  grand 
Butizoïirdj-Mibir , qui  conservait  en- 
core l’administralioudcs  «fia ires.  Mais 
malgré  le  courage  et  les  ta!  i>ts  qu’ou 
ne  pouvait  lui  contester  , Ilonnisdas 
avait , dans  son  caractère  , un  fond 
d’orgueil  et  de  cruauté  qui  fit  bientôt 
disparaître  tontes  ses  bonnes  quali- 
tés  , le  rendit  l’objet  de  la  haine 
universelle  , et  le  précipita  dans  un 
abîme  de  malheurs  , dont  la  Perse 
ressentit  long  temps  les  effets.  Il  mon- 
ta sur  le  trône  en  l’an  ü’ji)  : les  Per- 
sans soutenaient  alors  depuis  huit  ans, 
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avec  (1  -s  succès  divers  , la  pierre 
contre  les  Roiu.nns  ; les  deux  peuples 
épuisés  desiraient  la  paix  ; des  négo- 
ciations étaient  déjà  entamées  quand 
Chosrocs  mourut:  ce  prince  avait  con- 
senti à rendre  aux  Romains  l’impor- 
tante forteresse  de  Dara  en  Mésopo- 
tamie, qu’ils  réclamaient  depuis  long- 
temps ;et  l’empereur  Tibère  luicéJait 
la  grande  Arménie  , l’ibérie  , l’Al- 
banie et  l’Arzanènc  , en  demandant 
seulement  que  les  chrétiens  qui  habi- 
taient ces  régions  eussent  la  liberté  do 
religion.  T.Ses  choses  en  étaient  là 
quand  Hormisda;  fut  couronné  roi. 
Malgré  un  usage  établi  depuis  long- 
temps entre  les  deux  peuples , il  ne 
daigna  pas  faire  notifier  son  avène- 
ment à la  cour  de  Constantinople.  Ti- 
bère ne  ût  pasd'atlcntion  à ce  manque 
de  procédé  ; il  voulut  continuer  les 
négociations,  et  il  envoya  àCtésiphon 
scs  ambassadeurs  Zacharie  et  Théo- 
dore, pour  conclure  la  paix  sur  les 
bases  déjà  arrêtées.  Après  beaucoup 
de  délais,  HormisJas  lui  répondit  en- 
fin, avec  hauteur,  qucChosroès  avait 
bien  pu  ccdcr  Dara,  qui  était  sa  con- 
quête ; mais  que , quant  à lui  , il  n’a- 
bandonnerait aucune  partie  de  l'hc- 
rilage  de  son  père  : il  exigeait  en  outre 
le  paiement  d’une  somme  égale  à cin- 
quante années  d’un  subside  annuel 
que  par  le  dernier  traite'  les  Romains 
s’étaient  engagés  à payer  aux  Persans^ 
et  qu’ils  n’avaient  fourni  que  pendant 
sept  années.  L’empereur  rappela  scs 
ambassadeurs,  et  euvoyacn  Mésopota- 
mie une  puissauteartnéc.sous  le  com- 
mandement «le  Maurice  , qui  fut  son 
successeur  à l’empire,  et  d’uu  Armé- 
nien nommé  Narsès  ,qui  s’était  distin- 
gué eu  Italie  , et  qui  était  issu  d’une 
branche  de  la  famille  royale  des  Ar- 
sacidesdc  Perse,  établie  en  Arménie 
s >us  le  nom  de  Gamsaraganc.  Ces  gé- 
néraux ayant  passé  le  Tigre,  ravage- 
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rent  l’Assyrie  cl  la  Malle;  mais,  trop 
faibles  pour  sc  maintenir  pendant  l’hi- 
ver au-delà  de  l’Euphrate,  ils  revinrent 
camper  dans  la  Cappadoee.  An  nrio- 
tenips  de  l’année  suivante  , 58o  , ils 
descendirent  par  la  Syrie  , dans  le 
dessein  de  passer  l’Euphrate  à Circe- 
sitim  ou  Karkisiah  , et , eu  longeant 
c«'  fleuve,  «le  pénétrer  parle  désert 
d’Arabie,  jusqu'à  la  capitale  «le  l’em- 
pire. Mondar  , prince  des  Arabes, qui 
était  auxiliaire  des  Romains  , les  tra- 
hit, et  ilotina  secrètement  avis  de  leur 
marche  et  de  leur  plan  au  roi  de 
Perse,  qui  envoya  le  général  Adar- 
inan  , pour  pass«  r l’Euphrate  deriièro 
eux  , leur  couper  l.«  retraite,  et  ra- 
vager la  Syrie  sans  défense.  Adar- 
man  s’claît  déjà  emparé  d'Edcsse  , et 
était  arrivé  à Gillinicus,  sc  prépa- 
rant à passer  le  fleuve  , quand  Mau- 
rice informé  de  sa  marche  abandonna 
son  projet  contre  Ctesipbon  , brûla 
les  barques  qui  l’arcompagnaient , et 
revint  sur  ses  pas  attaquer  Adar- 
man  , qui  ne  s'attendait  pas  à son  ap- 
proche. La  plus  grande  partie  des 
barbares  qui  servaient  dans  l’armé» 
romaine , effrayes  par  la  manière  de 
combattre  des  Arabes  alliés  des  Per- 
sans, prirent  la  fuite;  et  Maurice  se 
trouva  réduit  à la  cruelle  nécessité  de 
combattre  cl  de  vaincre  avec  une  très 
petite  partie  de  scs  soldats.  Adartuan 
vaincu  fut  contraint  de  chercher  un 
asile  au-delà  du  Tigre,  et  d’aban- 
donner la  Mésopotamie  ; une  autre 
armée  persane  , qui  , du  côté  du 
nord  , était  entrée  dans  l’Arménie  ro- 
maine, y avait  aussi  été  détruite  par 
Kours,  qui  y commandait.  Tibère, 
quoique  vainqueur,  n’tn  voulait  pas 
moins  conclure  li  paix  avec  llormis- 
«las  ; il  lui  renvoya  Zacharie  pour  en- 
trer en  pourparlcr  : mais  le  roi  de 
Perse,  qui,  au  fond,  ue  voulait  pas 
d'accommodement,  profita  du  repos 
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que  lui  donnaient  ces  négociations  , 
pour  lever  de  nouvelles  lruii|)cs , dont 
il  confia  le  commandement  a ïcn- 
kliosrou  , ou  Tamchosroès  , l’un  des 
plus  illustres  généraux  de  son  père: 
celui-ci  rentra  dans  la  Moo j e t.t ni ic , 
et  vint  cjuipcr  sous  les  murs  de  Ni- 
sibe,  d’où  peu  après  il  vint  attaquer 
Maurice  devant  Constan tiue.  Les  Per- 
ses, nagucie  tant  de  fois  vainqueurs 
des  Romains , bridaient  de  réparer 
leur  honneur  et  de  venger  l’alfront 
qu  ils  avaient  essuyé  sous  les  ordres 
d Adanuaii  ; ils  attaquèrent  Maurice 
avre  la  dernière  fureur  : mais  tous 
leurs  i ITorts  furent  vains  ; les  Romains 
les  mirent  en  déruute , et  le  vieux 
général  persan  dcsesjicré  de  ce  re- 
vers, ne  voulant  pas  survivre  à sa 
défaite  , se  précipita  dans  les  rangs 
ennemis,  où  il  trouva  une  uioit  glo- 
rieuse. Maurice,  après  celte  éclatante 
Victoire , alla  recevoir  à Constantino- 
ple , la  récompense  de  ses  services  ; 
il  obtint  eu  maiiagc  , en  58a  la 
tille  d e sou  souverain  , dont  il  de- 
vint le  successeur  dans  la  même  an- 
née. Pendant  que  les  armées  d’Ifor- 
roisdas  ctaii  nt  vaincues  dans  la  Méso- 
potamie, et  que  les  plus  habiles  gé- 
néraux de  son  père  voyaient  ternir 
la  gloire  de  leurs  armes  , ce  prince 
devenait,  par  sa  conduite  tyrannique, 
riioircm  de  ses  sujets.  li  n’avait  plus 
pour  le  guider  le  sage  Bouzourdj- 
Mihir,  qui  était  mort  dix-liuit  mois 
après  son  avéneiiieut  au  trône  , char- 
gé d’ans  et  de  gloire.  La  présence  de 
ce  re.pcctabic  ministre , qui  avait  éle- 
vé sou  eufancc,  l’avait  contenu  pen- 
dant quelque  temps  ; mais,  après  sa 
mort , d ne  connut  plus  aucun  frein  : 
jouet  de  ses  courtisans  , infatué  (3c 
son  savoir,  il  suspendit  tous  les  tri- 
bunaux , et  voulut  seul  rendre  la  jus- 
tice. Pour  imprimer  plus  de  respect 
à ses  peuples  , il  dictait  lui-nicme  scs 
XX. 


H O R 5Gi 

arrêts  dausdes  assemblées  solennelles 
des  grands  de  l'Etat , où  il  paraissait 
revêtu  de  tous  les  ornements  royaux 
et  la  coinonue  sur  la  tête,  ce  qui  lui 
fit  donner  par  dérision  Irsurnum  de 
Tadj  Dur  ( porte  couronne.)  Tour- 
menté par  le  souvenir  d’une  prédic- 
tion qu’on  lui  avait  faite  dans  sa  jeu- 
nesse, e t qui  le  menaçait  de  perdre  la 
couronne  p.r  la  révolte  doses  sujets  ; 
il  b s craignait  et  sc  défiait  de  chacun 
d’eux  : il  n’osait  ni  sortir  de  sa  capi- 
tale, ni  sc  montrer  à la  tête  de  ses 
armées  , qui  sous  le  règue  de  sou 
père  ét.deut  accoutumées  à voir  leur 
souverain  les  guider  fui -même  au  mi- 
lieu des  combats,  et  partager  leurs  fa- 
tigues et  leurs  dangers.  Enferme  dans 
son  palais  , en  proie  à de  perpétuelles 
craintes,  Huruiisdas  changeait  conti- 
nuellement ses  généraux  ; et  il  prodi- 
guait avec  la  plus  fraude  indifférence 
le  rang  de  ses  soldats  , dans  des  ex- 
péditions insensées.  Les  nobles,  qui 
étaient  ecnx  de  scs  sujets  qu’il  devait 
le  plus  redouter  , en  cas  de  rébellion  , ' 
lurent  surtout  victimes  de  sa  cruauté: 
leur  sang  coula  pu-  lonents;  1rs 
eaux  du  Tigre  furqjil  couvertes  de 
leurs  cadavres  ; et  le  château  de 
1 Oubli , dans  la  8ustane  , dont  ix: 
nom  seul  indique  la  sinistre  destina- 
tion , rcgoigea  de  prisonniers,  ia* 
gens  de  lettres  et  les  hommes  d é- 
lai, dont  il  croyait  surpasser  le  sa- 
voir et  les  connaissances  , furent  , 
par  suite  dune  basse  jalousie , aussi 
exposes  que  ses  généraux  : Mehbuud 
F.  ruiayad  , Simarah  Berzin  , Iczd- 
Goschasp , Bahram  Ader-Mehran  et 
lout  ce  qui  restait  des  conseillers  de 
sou  père , furent  payés  de  leurs  longs 
serviies  par  d’alfreux  suppli  es  ; le 
chef  des  piètres,  ou  Moubedan-Mo - 
bed,  que  ses  fonctions  devaient  mettre 
plus  qu  un  autre  à l’abn,  fut  aussi  vic- 
time de  ses  fureurs.  La  Perse , si  flo- 
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Tissante  trois  ans  avant  cette  époque , 
devint  un  théâtre  horrible  de  pros- 
criptions ; et  ce  fils  d'un  roi  encore 
«près  douze  siècles  l’objet  de  la  vé- 
nération des  Uiicntaux  , qui  le  dé- 
corent du  surnom  de  Juste  , mérita , 
par  s i tyrannie  , l’exécration  de  scs 
peuples.  Les  habitants  de  l’iljrcanie 
q:  du  Dilcm,  ainsi  que  leurs  voisins 
les  Cidusitus,  se  révoltèrent , et  sou- 
tinrent contre  ses  généraux  des  guer- 
res longues  et  sanglantes  qui  lui  atti- 
rèrent plus  de  baine , que  leur  châti- 
ment n 'inspira  d'horreur  pour  fa  té- 
belhon.  Au  uiiiicu  de  ces  calamités , 
les  Pcrsaus  conservèrent  un  ccrtaiu 
sentiment  d’honneur;  et  le  souvenir 
de  leurs  anciens  exploits  les  portait 
toujours  à combattre  avec  le  meme 
courage  les  étrangers  qui  , de  toutes 
pu  s . menaçaient  d’envahir  l’empire. 
Peu  h t es  le  départ  île  Maurice,  tlor- 
luisdas  avait  envoyé  dans  la  Mésopo- 
tamie une  uouvcllc  armée  , qui  s’en 
était  emparée  presque  sans  coup  fé- 
rir: Maurice,  devenu  empereur,  don- 
na ot dre  a Mouschcgh  Mamigo- 
néau  , piiuce  de  Daron  et  duc  d’Ar- 
incnic,  de  réunir  scs  troupes  à celles 
de  Cours  et  dît  lombard  Ariulpbe  , 
pourchasser  les  Persans  de  rette  pro- 
vince. Leurs  armées  réunies  vinrent 
attaquer  ces  derniers  , vers  les  lieux 
où  le  fleuve  Nympbius  se  joint  au 
Tigre  , au  nord  d’Ainid.  Cours  , ja- 
loux de  la  préféirncc  que  l’empereur 
avait  donnée  à un  prince  arménien, 
ne  seconda  pas  comme  il  le  devait , 
son  général;  l’armée  romaine  bit  vain- 
cue , et  obligée  de  laisser  la  Mésopo- 
tamie entre  les  mains  des  Persans, 
qui  n’osèrent  cependant  pas  profiler 
de  leurs  avantages , ni  passer  lëNytn- 
pleins , où  les  deux  peuples  restè- 
rent sur  la  défensive  pendant  environ 
une  année.  Enfin  , I empereur  Mau- 
rice voulut  pousser  la  guerra  avec 
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vigueur  , et  domia  , en  l’an  584  , le 
commandement  de  l’armée  d’Armc- 
nie  à son  bcau-frcrc  Pbilippiquc.  Ce 
général  arriva  bientôt  sur  les  bords 
du  Tigre  , d’où  il  vint  forcer  les  pas- 
sages du  inouï  Izala  entre  Amid  et 
Nisibc  , et  il  entra  eu  Mésopotamie  : 
mais  voyant  qu’il  était  trop  faiblo 
pour  tenir  dans  les  vastes  plaines  de 
ce  pays  , contre  la  nombreuse  et  ex- 
cellente cavalerie  des  Persans  , il  prit 
le  parti  de  se  replier  sur  l’Euphrate, 
après  une  campagne  qui  ne  répondit 
pas  à l’idée  qu’on  s’était  formée  de  ses 
talents.  Mais  trompé  par  scs  guides, 
au  lieu  d’aller  vers  le  fleuve,  il  se  di- 
rigea vers  Tbcodosiopolis  en  Armé- 
nie, où  il  passa  l’hiver.  L’année  sui- 
vante , il  entra  en  campagne  : mais 
tons  ses  exploits  se  bornèrent  à rava- 
ger 1’Arzanèni  ; car  il  fut  long-temps 
retenu  par  une  m iladie  dangereuse 
dans  les  murs  de’  Marlyropolis  : au 
commencement  de  l’hiver,  il  ramena 
ses  troupes  , et  gagna  Ginstantinople. 
En  l’an  586 , Philippiqur  vint  à Amid 
prendre  le  commandement  de  son  ar- 
mée  , et  il  allait  commencer  les  hos- 
tiilés  avec  une  nouvelle  vigueur,  lors- 
qu'il reçut,  de  la  paît  d’Hoi misdas , 
une  ambassade  dont  le  chef  était  un 
ccjtain  Mchboiid  , on  Mébodès , qui 
avait  été  déjà  chargé  de  beaucoup  de 
négociations  sous  lerègnedeChosroès  ; 
mais  les  propositions  d'Hormisdas 
étaient  si  déraisonnables,  et  elles  ex- 
citèrent une  telle  indignation  parmi 
les  Romains  , que  Pbilippiquc  ren- 
voya les  ambassadeurs  avec  mépiis  , 
et  commença  la  guetVe.  Hormisdas 
avait  été  déterminé  à celte  démarche , 
si  opposée  à son  caractère  d’orgueil  et 
d’obstination,  par  l’invasion  des  Klia- 
zars , qui  avaient  franchi  les  gorges 
du  Caucase  , étaient  entrés  djns  l’Ar- 
ménie , et  poussaient  leurs  ravages 
jusque  dans  la  MéJic;  tandis  que,  du 
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cite  de  l'Orient,  Sawch  , khakan  ries 
Turcs  , avait  passé  l’Osus  ou  Djy- 
houn  , avec  quatre  cerit  mille  'com- 
battants , et  s’avauçait  dans  l’iu térieur 
rie  la  Perse  , ou  ri  était  maître  déjà  du 
Khorasan  et  ries  villes  de  Btdghiz  et 
d’Hérat.  Hormisdjs  ue  fut  |Kiiul  ef- 
frayé par  ce  contre-temps.  Après  avoir 
vu  détruire  une  de  ses  armées  par 
les  Turks,  il  en  envoya  une  autre, 
dont  il  donna  le  commandement  à 
Bahram  Tchoubin  ou  Tchonbiiirli, 
gouverneur  de  l’Arménie,  qui,  sons 
le  règne  de  Chosroès,  s’était  acquis 
une  haute  réputation  militaire,  et  qui 
était  (ils  d’uu  illustre  générai  nommé 
Goscliasp,  de  la  famille  Mihranéaue, 
issue  de  la  race  royale  des  Arsacides. 
Bahram  vint  à Ctcsiphon  prendre  les 
ordres  d’Horinisdas  et  le  commande- 
ment de  l’armée  : le  roi  lui  remit  eu 
partant , comme  un  gage  assuré  de  la 
victoire,  un  étendard  qui  passait  pour 
avoir  appartenu  à l’ancien  héros  Rous- 
tcm.  Ce  guerrier  sc  mit  en  marche 
vers  le  Khorasan , pour  aller  à la  ren- 
contre des  Turks;  mais  avant  d’en 
venir  aux  mains,  il  euvoya  Kliourad- 
Berzin  pour  les  engager  à faire  la  p >ix 
et  à se  retirer.  Cette  démarche  fut 
inutile;  il  fallut  combattre.  Bahram 
forma  un  corps  de  douze  mrile  hom- 
mes d’élite, et  vint  attaquer  les  Turks 
dans  les  environs  de  Mcrou.  Dans 
une  seconde  bataille,  il  tua  de  sa  main 
leur  chef  Sawch , dont  il  envoya  la  tctc 
à Hormisdas.  Poursuivant  le  cours  de 
ses  exploits  , il  passa  le  Djyhoun , et 
pénétra  dans  la  Transoxiane  , où  il 
vainquit  plusieurs  fois  Bezmoudch  , 
fds  do  roi  des  Turks , qui  avait  ras- 
semblé les  débris  de  l’armée  de  son 
père,  et  qui  fut  enfin  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  la  ville  d’Awizeli,  où  le 
général  persan  vint  l’assiéger  , et  le 
forcer,  après  un  long  siège , de  sc 
rendre  prisonuicr.  Bahram  le  fit  con- 
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duire  à Ctcsiphon  , et  se  rendit  maître 
du  reste  de  sr-  états.  I,o  roi  de  Perse 
traita  son  captif  avec  les  plus  grands 
honneurs  . plutôt  par  ostentation  , et 
pour  lui  montrer  sa  puissance,  que 
pour  adoucir  son  malheur.  Au  bout 
d’un  mois,  les  deux  princes  firent  la 
paix  ; ils  réglèrent  que  le  Djyboun 
formerait  la  limite  des  deux  étais,  et 
que  le  prince  tiuk  ferait  hommage  de 
sou  royaume  au  monarque  persan. 
Après  cet  accommodement , Bc/.tnou- 
cl, -h  revint  tans  la  Transovianc  ; les 
troupes  persanes  repassèrent  le  Djy- 
houn: et  Bahram, élevé  à la  dignité  de 
généralissime  des  années,  fut  charge 
du  gouvernement  du  Khorasan.  Ilor- 
misdas,  délivré  ainsi,  par  l'habileté 
de  son  général , d’un  ennemi  formida- 
ble, et  croyant  n’avoir  plus  in  oà 
redouter,  devint  plus  cruel  et  plus 
orgueilleux  qu’auparavant  ; mais  les 
Romains  et  Phtlippique  leur  général, 
après  avoir  envoyé  les  ambassa- 
deurs d’Hormisrias , attaquaient  sou 
armée  avec  vigueur  du  coté  de  l'Oc- 
cident. Ils  curent  bientôt  passé  le 
fleuve  Arzamun,  et  traversé  le-  défi- 
lés du  mont  Izila,  où  ils  rencontrè- 
rent les  Persans  qui  voulaient  défen- 
dre l’entrée  de  la  Mésopotamie , et 
qui , après  une  résistance  opiniâtre, 
furent  défaits  avec  un  horrible  carnage 
dans  un  lieu  nommé Solacon.  Lesvain- 
qucjirs  les  poursuivirent  jusque  sous 
les  murs  de  I)  i:  a , passèrent  ensuite  le 
Tigre,  et  ravagèrent  l’Aiz  tueur,  dont 
ils  sc  rendirent  maîtres;  tuais  Philip- 
pique  ne  pnts’y  maintenir:  les  Persans 
revenus  avec  de  nouvelles  lit  res,  lo 
contraignirent  de  repas- er  le  fleuve 
Nymphius,  et  de  se  fortifier  sur  le 
moût  Izala.  Un  seul  corps  d’armée  , 
coinmamjc  pu-  le  général  Héràclius, 
dont  le  fils , du  même  nom,  parvint 
à l'empire  , soutint  l’honneur  des 
armes  romaines,  passa  le  Tigre,  ra- 
ôti„ 
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vagra  plusieurs  provinces  de  Perse, 
cl  revint  a Tlu-udosiopoiis  en  tra- 
versant l'Arménie,  chuigé  d'un  ifh- 
uiens- butin.  !.a  guerre,  pendant  l’an- 
lice  Miivante(5B"),  traîna  en  longueur: 
Phiiippique  malade  avait  confié  le 
commandement  à Héraclins,  dont  les 
opérations  se  bornèrent  à repousser 
les  attaques  des  Persans  et  à se  tenir 
sur  la  défensive.  Phiiippique  quitta 
ensuite  le  commandement  de  l’a  nuée, 
qu’il  laissa  sous  les  ordres  d flér.i- 
ciius  , et  revint  a Constantinople. 

I .’armce  ne  voulu!  point  reconnaître 
Piiscus  qui  vint  le  remplacer  : elle 
sc  choisit  elle-mêuie  un  nouveau  chef, 
et  fut  agi lée  par  de  grands  troubles 
jti-qu’â  ce  que  Philippiquc,  en  58y, 
eût  cfé  réintégré  dans  ie  commande- 
nu  nt.  Les  Persans  profitèrent  de  ces 
dissensions  poui  s’emparer  de  l'impor- 
tante siliede  Manytopolis.  Pbilippi- 
que  s’avança  pour  la  i éprendre  ; il 
rencontra  l’aimée  cuucuue  comman- 
dée par  Mcbudcs  , qui  fut  vaincu  et 
tué:  mais  ie  général  romain  ne  put  pas 
pousser  plus  loin  scs  avantages,  ni 
reprendre  Martyropolis  ; et  l’empc- 

I I ni-,  fatigué  de  s i lenteur , envoya,  en 
5g  1,  Commliole  pour  le  ri  replacer. 
O nouveau  chef  se  bâta  de  marcher 
tontre  les  Persans , qu’il  vainquit  par 
la  valeur  d’Hcr.iciiiis , sous  les  murs  du 
fai  t de  Sisarbane , dans  le  voisinage 
do  Nisibe:  leur  général  Aphrahates  fut 
tué,  et  Corne  mi  île  alla  aussitôt  inellie 
le  siège  devant  Marty  ro[iolis.  Pendant 
que  tous  cc»  événements  sc  passaient 
dans  la  Mésopotamie  et  l’Armcnie  mé- 
ridionale, Hormisdas  envoya  vers  le 
mont  Ojuc.vc  le  généial  Dahrara  Nik- 
hordjes,  filsdcSiawcsch,  qucli sccri- 
s.iins  byzantins  ont  confondu  avec 
li.diraui  Tcliüiibin.  Il  était  chargé  de 
■ enousser  les  invasions  des  Khazais 
et  des  Alaius,  de  soumettre  les  prin- 
ces du  uoid  de  i’Aimcmc,  de  la  Üiou- 
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nie,  de  la  Gongarie  , de  l’Albanie  et 
de  i’Ibcrie,  qui  avaient  secoué  le  joug 
persan,  et  de  pénétrer  par  la  Soua- 
nie  jusqu’à  la  Colchide  et  au  Pont- 
Euxin.  Rahram,  sortit  de  l'Atropatè- 
ne , et  passa  l’Araxcs  avec  une  nom- 
breuse armée.  Maurice  fit  alors  partir 
Romain,  gouverneur  de  la  Colchide  , 
qui  s’avança  jusque  dans  l’Albanie  à 
la  rencontre  de  Rahram:  celui-ci,  pour 
attirer  sou  ennemi  dans  l’intéi  icur  de 
la  Perse,  repassa  l’Araxcs,  et  so  retira 
vers  G.indsak  ou  Tamil  dans  l’Atro- 
patcnc  ; mais  n’ayant  pu  l’attirer  sur 
scs  traces,  il  revint  vers  le  fleuve,  et 
trouva  l’armée  romaine  campée  sur 
la  rive  opposée.  Après  être  demeuré 
quelques  jours  en  observation  , Eih- 
ram  envoya  olfiir  la  bataille  an  gé- 
néral ennemi , lui  proposant  de  lui 
laisser  | Visser  le  fleuve,  ou,  s’il  l’ai- 
mait mieux  , de  le  traverser  lui- 
inêmepoiir  décider  d’un  seul  coup  le 
soit  de  U campagne.  Romain,  qui 
était  de  moitié  moins  fort  que  les  Per- 
sans , préféra  les  atteudic  dans  son 
camp  : alors  Rahram  passa  l’Araxes, 
cl  fut  complètement  défait  quoiqu’il 
déployât  beaucoup  de  courage  et  de 
talents.  Hormisdas  fut  transporté  de 
fureur  en  apprenant  ce  revers:  il  dé- 
puuilla  Hahiam  Nikhonljès  du  com- 
mandement, et  accompagna  sa  dépo- 
sition, d’une  lettre  outrageante  qui 
lui  donnait  lieu  d’appréheuder  avec 
raison  le  rcsseuliineut  du  roi.  Bah- 
ram , ne  voyant  de  salut  que  dans 
une  rébellion  ouverte,  supposa  des 
lctlies  qui  menaçaient  de  la  mort  les 
principaux  chefs  de  l’armée,  et  qui 
annonçaient  qu’on  allait  retrancher 
aux  soldais  une  partie  de  leur  paye 
pour  les  punir  de  leur  défaite:  il  les 
fit  couuaître  à l’armée,  qui  lut  toute 
entière  saisie  d’indignation  ; et  quand 
îjjrarn  arriva  chargé  des  ordres  du  roi, 
uu  sc  jeta  sur  lui,  et  ou  le  (il  écraser 
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sous  1rs  pieds  d’un  éléphant;  puis,  à 
l’exemple  de  Baillant  Tchoutnn,  qui 
s’élail  aussi  révolté  dans  l’Orient,  le 
pendrai  disposa  sou  année  pour  ve- 
nir attaquer  Hormisrlas  dans  sa  ca- 
pitale. Il  descendit  donc  à traveis 
les  montagnes  des  Cordes,  dans  l’As- 
syrie, où  il  vint  camper  sur  les  bords 
du  Zab  ou  Lveus,  qui  se  jette  dans 
le  Tigre  au  - dessous  île  Nitiive  : il 
y fut  joint  par  l’armée  qui  avait  die 
vaincue  devant  Js'isibe,  et  qui,  re- 
doutant la  vengeance  du  roi , s’el.ait 
aussi  révolter.  Bahram  envoya  Julien 
où  il  était  campe,  à Horniisilas,  une 
caisse  reuipliede  sabres,  pour  lui  tare 
connaître  ses  sinistres  projets:  le  roi, 
irrite  de  cette  audace,  fil  briser  res 
armes , le  menaçant  de  lui  faire  éprou- 
ver bientôt  un  sort  .semblable.  Ren- 
dant que  les  années  d'Arménie  et  de 
Mésopotamie  se  rc’voltaient  contre 
le  cruel  Hormislus,  son  injustice  et 
son  ingratitude  avaient  forer,  comme 
on  l’a  «lit  , «Bahram  Tchoitbin  de  se 
soulever  aussi  dans  l’Orient.  Celte  ré- 
bellion, qui  entraîna  la  perte  du  toi, 
fut  causée  par  la  perfidie  ri  les  ca- 
lomnies du  vizvr  Yczdan-B.khscli  et 
des  généraux  Klioui.nl  - Bct/.iu  et 
Ayin  - Ooschasp , ennemis  de  t’illus- 
tre Bahram.  Iis  l'necti-crenl  de  s’èlre 
approprié  la  plus  grande  partie  des 
trésors  enlevés  chez  les  Turks  ; et 
ces  derniers  , qui  l’avaieut  accotn- 
pagné  dans  son  expédition  , affirmè- 
rent que,  [i.ar  sa  lâcheté  cl  sa  perfi- 
die, il  avait  compromis  les  intérêts 
de  son  souverain.  Horutisdas,  trompé 
par  ces  calomnies,  envoya  dans  le 
premier  mouvement  de  sa  cnicre , à 
Bahram , des  vêtements  de  femme  et 
un  fuseau.  Piqué  d’une  telle  insulte , 
Bahram  fit  assembler  ses  soldats,  et 
parut  devant  eux  revêtu  de  cet  igno- 
minieux accoutrement.  Toute  l’armée, 
qui  a Jurait  son  général , fut  pénétrée 


d’indignation, en  voyanll’onlrngedont 
ou  la  couvrait  dans  la'  personne  de 
son  chef,  et  jura  devant  lui,  par  1rs 
plus  terribles  serments,  do  laver  ret 
affront  dans  le  sjng  de  l’injuste  mo- 
narque. Baltranr,  sûr  du  dévouement 
de  l’armée,  leva  l’ctcndard  de  lu  ré- 
volte, et  écrivit  à Hormisdas  une 
lettre,  où  il  le  qualili  it  de  fille  de 
Cliosroès.  En  vain  sa  sœur  (lourdieli  , 
aussi  célèbre  dans  l’histoire  de  Petse 
par  sa  béante  que  par  scs  exploits 
guerriers,  voulut  le  dissuader  de  pren- 
dre un  parti  extrême:  Bahram  con- 
naissait trot)  bien  le  caractère  iinpla- 
cab'c  d'ilormisd.ts , pour  reculer  apres 
avoir  manifesté  si  hautement  le  des- 
sein de  se  venger.  Soutenu  par  les 
avis  de  deux  de  ses  plus  chers  com- 
pagnons d’armes  , Yelan  - Siticli  et 
Savar,  il  envoya  des  ainb  issadeurs 
dans  la  Trausoxiunc  , pour  contrac- 
ter alliance  avec  le  kliakan  Brzmon- 
dcli , et  partit  bientôt  de  lialkh  avec 
toute  son  armée,  pour  venir  attaquer 
Hormisdas  dans  sa  capitale.  La  haine 
des  peuples  contre  le  roi  grossit  con- 
sidérablement ses  forces,  et  favorisa 
tellement  s i marche,  qu’il  eut  bientôt 
atteint  l’extrémitc  de  la  Médie,  où  il 
arriva  devant  Erbatancou  H imadan. 
Peur  rendre  ses  succès  pins  faciles  et 
augmenter  le  trouble  qui  était  déjà 
dans  l’empire,  Bihrain  (it  frapper  des 
monnaies  au  nom  de  Cliosroès,  fils 
d’fl jrmisda-;  et  il  feignit  de  ne.  s’être 
révolté  que  pour  chasser  le  tyran,  et 
placer  sur  le  tronc  le  légitime  héritier, 
qui  n’avait  eu  aucune  part  à scs  ci  uau- 
tés.  Il  n’avait  d’antre  but , en  agissant 
ainsi,  que  d’armer  le  père  contre  le 
fils,  et  il  réussit  complètement.  Le  ty- 
ran , tiop  assuré  de  la  haine  que  ses 
sujets  lui  portaient,  et  crovaul  que  son 
fils  trempait  dans  les  complots  des  re- 
belles, voulut  s’assurer  de  sa  person- 
ne : tuais  celui-ci,  averti  à temps,  se 
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sauva  on  toutehàteà  Ardrbil  dans  l’A- 
trop«têno.  Le  roi,  irrité  de  son  éva- 
sion, lit  alors  charger  de  fers  Bcslant- 
Kestchem  et  liindmeh , oncles  ma- 
ternels du  jeune  prince.ainsiqurtoutes 
les  personnes  qui  pouvaient  lui  être 
attachées.  Apprenant  alors  que  Bah- 
ram Tchonliin,  joint. mx  rebelles  d’Ar- 
nicnic  et  de  Mésopotamie , s’avançait 
du  côté  d'Ecbalane,  il  rasscmb'a  des 
troupe  dont  il  donna  le  commande- 
ment à Ayin-Goschasp,  ennemi  par- 
ticulier de  Bahram  , qui  se  mil  aussi- 
tôt eu  marche,  et  fut  poignarde  dans 
sa  tente  an  bout  de  quelques  jours  , 
par  des  officiers  qui  culminèrent , 
aussitôt  après  , sous  les  drapeaux  de 
Bahram  , une  partie  de  l'armée  royale. 
Ho,  inisdas  n’apprit  qu’a  près  cinq  jouis 
ce  nouveau  malheur;  il  rassembla  ce 
qui  lui  restait  de  soldats  fidèles  de 
l'armée  d’Avin  Goschasp,  et  revint  tn 
fugitif  chercher  un  asile  dans  Ctesi- 
plion , décidé  à s’y  défend, jusqu’à  la 
dernière  extrémité.  Celle  armée  était 
sa  dernière  espérance.  Quand  le  peu- 
ple qui  le  redoutait,  vit  qu’il  était  hors 
d’c’t  t de  se  vrngcr,  il  se  souleva  ou- 
vertement : le  peu  de  soldats  qui  res- 
tait dans  la  capitale,  imita  leur  exem- 
ple ; on  alla  briser  les  port,  s des 
prisons,  et  on  délivra  les  ondes  de 
Chosrocs,  qui  sc  mirent  à la  lêtc  des 
insurgés  , et  sc  portèrent  au  palais 
pour  se  rendre  maîtres  de  la  personne 
du  roi.  Apprenant  ce  tumulte,  Hur- 
misdas  voulut  signaler  le  dernier  jour 
(lésa  puissance  par  une  conduite  vrai- 
ment royale  ; il  se  revêtit  de  toutes  les 
marques  de  sa  dignité , se  plaça  sur 
son  trône,  environné  de  ses  gardes  et 
• ic  scs  courtisans,  cl,  d ois  col  appareil, 
attendit  les  révoltés.  Dès  qu’il  aper- 
çut Bindouidi,  le  plus  furieux  de  tous, 
v Par  quel  ordre  es-tu  soi  ti  delà  prison, 
i»  lui  dit-il,  puni  quoi  collé  audace  ? 
» que  signifie  cette  troupe  ayvC  U- 
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» quelle  lu  oses  paraître  à mes  yeux?» 
Bindouidi  ne  lui  répond  que  par  des 
outrages:  Hotmisdas  indigné  se  tour- 
ne vers  ses  gai  des,  qui  restent  muets 
à scs  côtés;  mais  se  voyant  tout-à- 
fait  abandonné  ; « Quoi  donc  , s’é- 
» cria-t-il,  n’y  a-t-il  ici  que  descom- 
» plices  decc  traître?  » Biudotiieh  pro- 
fitant delà  terreur  qu’il  avait  inspirée 
aux  courtisans  d’Hormisdas,  s’élance 
vers  son  trône,  l’en  précipite,  l’ac- 
cablc  d’outrages  et  de  coups,  lui  ar- 
rache sa  couronne  et  le  fait  charger  de 
fers.  Il  s’empare  ensuite  de  l'autorité, 
et  fait  proclamer  roi  le  jcuncChosroès. 
Le  lendemain  de  ce  jour  désastreux, 
liormisdas  fit  prier  les  grands  de  l’état 
d’examiner  sa  conduite.  Ils  s’assem- 
blèrent dans  le  palais  du  roi,  et  firrnt 
venir  en  leur  présence  leur  souverain 
enchaîné  et  couvertd’opprobrcs  : « Té- 
» moins  et  auteurs  de  mes  maux , leur 
» dit-il,  votre  prisonnier  est  votre  roi. 
» Je  ne  vois  qoe  l’insultç,  dans  ces 
» regarJs  où  je  voyais  naguère  le 
» respect  et  la  crainte.  Adoré  jusqu'à 
» ce  jour,  revêtu  de  la  pourpre  la  plus 
» éclatante,  maître  du  plus  puissant 
» cnipiic  qu’éclaire  le  soleil,  le  dieu 
» suprême  de  la  Perse,  me  voilà  chai- 
» ge  de  fer',  réduit  à la  plus  affreuse 
» misère! Je  vous  suis  odieux,  cl  votre 
» haine  vous  persuade  que  jemérite  ces 
» horribles  traitements.  Mais  qu’ont 
» mérite  mes  ancêtres, ces  monarques 
« victorieux,  fondateurs  de  ect  cm- 
» pire,  qui  ont  transmis  à leur  posté- 
» rite  les  droits  qu’ils  ont  acquis  à vos 
» respects  par  leurs  actions  itnmor- 
» Icih  s?  Les  outrages  don!  vous  ni'ac- 
» câblez  retombent  sur  eux;  oui,  tous 
» les  SassaniJes  gémissent  avec  moi 
» dans  un  cachot  ténébreux.  » Enfin 
il  les  supplia  d'apaiser  le  l'en  de  la 
rébellion , leur  faisant  craindre  de 
devenir  eux-mêmes  1rs  victimes  des 
Itou '/es  qu’ils  avaient  provoqués,  et 
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de  périr  par  la  fureur  du  peuple  : il 
les  exhorta  meme  à sc  hâter  d'eeraser 
Bahram  avant  qu’il  eût  pu  augmenter 
scs  forces  , les  avertissant  que  s'il 
était  vainqueur  ils  devaient  redouter 
son  caractère  dur  et  violent  ; il  leur 
conseilla  enfin , puisqu'ils  étaient  las  de 
son  gouvernement , de  choisir  un  nou- 
veau roi,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas 
son  fi  s aine  Chosroès  , dont  ils  ap- 
prendraient trop  lard  h connaître  l’or- 
gueil et  la  cruauté'.  Il  termina  son 
discours  par  leur  proposer  pour  sou- 
verain le  dernier  de  ses  fils,  liiu- 
douieii  , qui  était  présent  à cette  as- 
semblée, et  qui  non  seulement  par 
intérêt,  niais  encore  par  les  liens  du 
sang,  tenait  à Chosroès , prit  la  pa- 
role pourdetruire  l’impression  que  les 
paroles  du  malheureux  Hormisdas  ■ 
usaient  faite  sur  quelques-uns  des  As- 
sistants. Il  l’accabla  de  nouveaux  re- 
proches et  de  nouvelles  injures,  fit  ttu 
tableau  de  lotis  ses  crimes,  et  porta 
au  dernier dcgié  d’exaltation  la  foreur 
des  grands  et  du  peuple.  Hormisdas 
est  bientôt  exposés  d’autres  outrages  : 
on  court  chercher  celui  du  ses  fils  pour 
lequel  il  avait  demandé  la  couronne  ; 
ou  l’amène  au  milieu  des  factieux  avec 
sa  mère,  que  l’on  traîne  par  les  che-* 
veux  ; ou  e'gorge  son  fils  en  sa  pré- 
•scncc,  et  dans  le  même  lien  on  lait 
scier  la  mère  par  le  milieu  du  corps; 
et  après  avoir  forcé  Hormisdas  d’être 
témoin  de  cet  horrible  spectacle,  on  lui 
crève  les  yeux  avec  une  aiguille  brû- 
lante, et  ou  le  fait  reconduire  eu  prison. 
On  envoya  aussitôt  des  messagers  à 
Ardebil,  auprès  de  f’.hosioès,  pour  le 
prier  de  venir  prendre  les  têues  du 
gouvernement.  Ce  prince,  en  arrivant 
a Clésiplion  , désavoua  hautement  la 
conduite  de  scs  oncles  et  des  grands 
de  l’ctat;  s’empressa  d’aller  visiter -son 
père  dans  sa  ptison  , *le  fit  rentrer 
(loris  le  palais , et  lui  donna  un  ap- 
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parlement  auprès  du  sien.  Ilortnis- 
das,en  se  réconciliant  avec  son  fils, 
tic  lui  demanda  que  de  venir  chanto» 
jour  passer  quelques  instants  avec  lui, 
de  lui  procurer  un  bontruc  instruit 
pour  lecteur,  cl  dé  disgracier  scs  deux 
oncles  Uindouirh  et  Bestafn,  auteurs 
de  tous  ses  maux,  (.hosroès  ne  put 
accorder  à sou  infoi  luné  père  cette 
dernière  grâce;  car  il  redoutait  beau- 
coup l’audscc  de  ces  deux  hommes, 
qui  disposaient  à leur  gré  dti  peuple 
et  des  soldats.  Quelques  jours  après, 
il  envoya  de  riches  présents  à Bah- 
ram Tchouhin  , et  lui  éciivit  pour 
l’engager  à se  soumettre,  lui  promet- 
tant la  première  dignité  du  royaume 
après  lui.  Bahram , qui  était  déjà  maître 
de  presque  tout  l’empire,  et  qui  n’était 
qu’à  une  petite  distance  de  la  capitale, 
répondit  avec  insolence  qu’ttpK-s  la 
manière  dont  Chosroès  s’était  em- 
paré de  la  couronne  , il  ne  pouvait 
être  considéré  comme  roi  ; que  s’il 
résistait,  il  éprouverait  le  sortd’Hor- 
misdas,  mais  que  s’il  voulait  se  sou- 
mettre à son  empire,  il  ponrraii  bien 
recevoir  de  lui  le  gouvernement  d’ttne 
pru\  incc.  Chosroès.  n’ayant  plus  d’es- 
poir d’aecommodi  ment , rassembla  ce 
qui  lui  restait  de  Iroujes  fidèles,  et 
alla,  avec  des  forces  bien  inféi lettres, 
ii  la  rencontre  de  Bahram,  qui  était 
campé  à Neharwan , sur  une  rivière 
du  même  nom  qui  se  jette  dans  le 
Tigre  au  nord  deCtésiphon,  Le  cours 
de  la  rivière  sc'p  irait  les  deux  armées. 
Chosroès  fit  proposer  à son  rival  une 
entrevue,  qui  eut  lieu  en  présence  de 
leurs  principaux capitaiues  , mais  qui, 
a [nés  des  bravades  réciproques  , se 
termina  sans  résultat.  Le  prince  Sas- 
sanidc  résolut  alors  d’en  venir  aux 
mains  ; il  donna  le  commandement 
de  son  aile  droite  à Saran,  le  cen- 
tre à Zamendès,  et  la  gauche  à Biu- 
douicb,  cl  il  viut  présenter  la  bataille 
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à Bahram,  qui,  vaillamment  seconde 
par  Seyvar,  Yelan-Simh  et  sa  .sœur 
Gourdiych  , mil  l'année  royale  dans 
une  déroule  complète,  et  eu  fit  pen- 
dant dis  heures  un  horrible  mas- 
sacre. Chusrncs  n’eut  que  e temps  de 
s'enfuir  à Clésiphon , où  il  assembla 
son  conseil  pour  savoir  ce  qu’il  devait 
faire  dans  un  moment  aussi  difficile: 
les  uns  voulaient  qu’il  se  retirât  chez 
les  Turks„lcs  autres  qu’il  cherchât  un 
asile  dans  le  Caucase  ; mais  d’après 
l'avis  de  son  père  Hurmisdas,  il  réso- 
lut de  se  retirer  cliiz  les  Romains, 
pour  y solliciter  les  moyens  de  rc- 
inonter  sur  sou  trône.  Suivi  d’un  petit 
nombre  des  siens , et  de  ses  drus 
ouclcs,  il  abandonna  secrètement  la 
capitale,  traversa  le  désert  de  Mé- 
sopotamie, gagin  le  fleuve  Khabour, 
d’ou  il  se  rendit  a Cirecsium,  pre- 
mière ville  romaine  , déclarant  qu’il 
était  le  roi  de  Perse,  fugitif,  qui  venait 
se  nu  tire  sous  1a  protection  de  f em- 
pereur Maurice.  Pendant  que  Chos- 
rocs  fuyait  vers  les  Romains,  sescncles 
qui  redoutaient  toujours  Hurmisdas 
vivant,  le  quittèrent  sous  un  vain  pré- 
texte, revinrent  secrètement  a Crési- 
phon  et  y nisss  icrèrent  le  malheureux 
loi;  puis  i;s  sortirent  p rune  autre 
roule,  c se  retirèrent  eu  Arménie,  au- 
piès  de  Moust  hcgh  - M imigoiiéan , 
prince  de  Daron.  C’est  ainsi  qu'Hor- 
misdas  trouva  enfin  le  terme  de  ses 
malheurs  et  de  ses  souffrances  , en 
5<)i , dix  mois  après  avoir  été  privé 
de  la  vue  et  dépouillé  de  la  ronronne. 
Il  avait  occupé  le  tiône  pendant  en- 
viron douze  ans.  S.  M— n. 

HORN  , ou HÛRN'ES  ( PitiLippt  II 

PE  MoNTMOr.ENl  1 - NlVEM.E  , COlIlte 
lit  ) , l'une  des  plus  illustres  victimes 
que  la  politique  d>  Philippe  II  , roi 
d’Cspagiie,  crut  devoir  sacrifiera  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  loi  catho- 
lique datis  lis  Pays  Bas  , était  ari  icrc- 
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petit-fils  de  ce  Jean  de  Nivelle  qui  , 
ayant  quitté  le  parti  de  bonis  XI  pour 
s’attacher  au  duc  de  Bourgogne  , fut 
déshérité  par  son  père  ( Jean  II  ) , et 
vit  passer  la  bnrunic  et  les  fiefs  pa- 
tcrnel'à  son  troisième  frère  Guillaume 
père  du  fameux  connétab’e  Anne  de 
Montmorcnei , ruorl  en  1567.  Anne 
d’Egraund  , incre  de  Philippe,  sujet 
de  cet  article  , était  cousine  au  troi- 
sième degré  du  cc:èbrc  I.atuora!  d’Eg- 
nioiid  , par  leur  bisai.  ul  commun  , 
Guillaume  I d’Egniond  , mort  eu 
1 483.  Avant  perdu,  en  i53o,  son 
mari , Joseph  de  Nivelle  , elle  épou- 
sa Jean  , comte  de  Horn  , qui , n’en 
ayant  point  en  de  postérité  , laissa 
toute  sa  fortune  aux  enfants  de  sa 
femme  , à la  charge  de  porter  sou 
nom.  Pbilippede  Horn  , né  eu  i5m, 
se  trouva  ainsi  le  plus  riche  seigneur 
des  Pays-Bas.  Souver  tin  des  comtés  de 
Horn , d' Aliéna , de  Mœurs  et  de  Veert, 
il  faisait  battre  des  monnaies  d’or  it 
d’argent  dans  celte  dernière  ville.  Il 
était  chevalier  de  la  Toisoii-d’or, cham- 
bellan et  capitaine  de  la  garde  fla- 
mande du  roi  d’Espagne , chef  des  fi- 
n.-.ncr%et  du  couseil-d’ctat  des  Pays- 
Bas  , amiral  des  nieis  de  Flandre , et 
gouverneur  des  pays  de  Gueldrcet  de 
Zulplien.  Il  s’était  distingue  à la  ba- 
taille de  S.-Qucntin , et  avait  eu  la  plus 
grande  part  au  gain  de  celle  de  Gra- 
velines. [.es  liens  du  sang  qui  ratta- 
chaient au  comte  d'Egmond  , lui 
avaient  fait  partager  l’opinion  de  cc 
seigneur  sur  le  système  de  tolérance 
qu’ils  croyaient  le  plu,  propre  à main- 
tenir la  paix  dans  leur  patrie  : mais 
leur  liaisou  avec  le  prince  d’Urànge 
les  peidil  l’un  et  l’autre.  1 s étaient  loin 
cependant  d’approuver  sa  résistance 
à lantonlc  royale  ; et  ce  fut  eu  vain 
que  dans  la  conférence  de  Yillcbi  oui  k 
(1567)  , le  prince  déploya  toute  son 
éloquence  pour  les  gagner  au  pu  ti  des 
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confédérés , rn  leur  représentant  qu’a- 
vec le  caractère  connu  du  roi  dlKs- 
pigne  il  n’y  avait  aucun  ménagement 
à espérer  , et  qu’à  moins  de  se  ré- 
soudre à sacrifier  scs  meilleurs  amis 
c-t  à (Icchir  sous  les  moindres  volontés 
d’un  ministre  impitoyable,  il  n’y  avait 
pour  eus  de  salut  que  sons  l'étendard 
de  la  liberté.  Ils  lurent  inebraul  iblcs 
dans  leur  fiJélité  à leur  souverain  : 
mais  ils  ne  purent  réussir  à ramener 
le  prince  d’Orange  , quoiqu’ils  lui  re- 
présentassent que  ses  bleus  seraient 
infailliblement  confisqués  : Adieu  , 
prince  sans  terre  , lui  dirent-ils,  en 
prenant  congé  de  lui  : Adieu,  comtes 
sanste'le , leur  répondit-il  ; cl  sa  pré- 
diction ne  hit  que  trop  vraie.  Le  duc 
d’Aîbe, résolu  de  faire  un  exemple  sur 
ces  deux  seigneurs  qui  , par  leur 
crédit,  cherchaient  sans  cesse  à modé- 
rer le-  mesures  de  rigueur  qu’il  avait 
ordre  de  déployer  , les  fit  arrêter  par 
surprise  à Bruxelles,  le  in  septembre 
1 5 6 7 , leur  fit  faire  leur  procès , et  ils 
furent  décapités  le  \ juin  1 568( 

Kg mo SD  , loin.  XII , pag.  577  ).  Le 
corps  du  comte  de  Ilorn  fut  enterre  à 
Campen  daus  le  Brabant.  Ce  seigneur 
était  âgé  de  quarante  six  ans  , et  ne 
laissa  point  d’enfauts  de  sa  femme  , 
Waiburge  de  .Nieucnaer(i),  qui  mou- 
rut en  1600.  — Son  frère,  Floiis  de 
Montmorrnci , qui  avait,  de  même  , 
servi  avec  distinction  dans  les  Pays- 
Bas  | fut  aussi  décapité  à Simancas  en 
1570;  et  en  lui  finit  la  branche  de 
Monlmorenci-Nivcllc.  C.  M.  P. 


(i")  Elle  était  probablement  ,|«  la  m<-m«  famille 
fttie  Je  comte  Hermann  «le  Nieucn.<er  (en  l.ain 
A urnarnu  on  à nuvit  atjntlâ  »,  p.*e\At  t|r  IV-  ne 
de  Cologne  , mort  • la  dtête  «t'Aufcibuurg  eti  -àSu  , 
soupçonné  d'avoir  ru  part  (ans  Ryi tlol'r  ohtcuro- 
rwn  virorum  (Voy.  Iivtikji  ) . mai»  pim  rotins 

fmu r avoir  le  piemier  inij  au  jour  la  Vie  de  (Ibar- 
ema-ue  , par  i ginaril  (Cologne  , l5*«  , iq-J*.  ")  , 
et  comme;  auteur  du  traité  De  origine  et  leiiibui 
priieomm  ï’rancotumy  Kâle,  tôia  , in*4°.  , tin.i 
lequel  il  oaa  e. >111  battre  le  système  génrralemeu t 
reçu  de  sou  Irmps  . suivant  lequel  le»  Kr  tnc*  dos. 
ce  drste h*  de  J » meut,  Pt  «u  pt  li.-5  » «le  IYum. 
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IÎOUN  (George',  en  latin  Ifor- 
nius,  historien  allemand,  naquit  en 
1G20  à Greitsscu,  dans  le  Haut-P.i- 
lalin.it.  La  guerre  de  Bohème  força 
ses  parents  à se  retirer  en  Franconir, 
où  il  fit  scs  études;  il  les  acheva  en 
Hollande,  alla  en  Angleterre  avec  un 
jetilieangl  iis  dont  il  était  précepteur,  et 
embrassa  le  prcsbyieriatiisim  .Comme 
il  s’était  déjà  fait  connaître  par  quel- 
ques écrits,  l’universitc d’Iludrrwyk. 
en  Gueldre  l’appela  pour  remplir  les 
chaires  d’histoire,  de  géographie  rt  de 
droit  publie;  il  passa  ensuite  à l’uni- 
versité de  Lcytle , et  mourut  eu  1 67  o. 
On  a de  lui  un  grand  noinbie  d’uu- 
vragrs,  tous  écrits  en  latin;  voici  les 
principaux:  t.  fternm Britaunicarum 
libri  vu , quibus  rcsin  Anglici,  Sco- 
tt a et  tiibemin, annis  i64'5,  jO  eti 7 
bello  "es Ut  exponunlur,  l.eyde,  1 64 8, 
vol.  in-8'.  II.  D»  originibtts  Améri- 
cains libri  iv,  la  Haye,  1612,  vol. 
in- 12.  Ce  livre  fut  écrit  à la  demande 
de  Jean  de  Lact,  qui  avait  déjà  réfuté 
l’opinion  de  Grotius  sur  ce  sujet  : Horn 
combat  aussi  les  autres  écrivains  qui 
l’avaient  traité;  mais  il  et  doit  son 
propre  système  sur  aies  conjectures 
peu  solides.  11  lait  d’abord  peupler  l'A- 
mciique  par  les  Phéniciens,  1rs  an- 
ciens C.antabres,  et  d’autres  peuples 
de  l’Occident , et  plus  tard  par  les  Chi- 
nois, les  H ms  , et  d’autres  nations 
de  l’Orient.  Il  y a beaucoup  d'érudi- 
tion dans  ce  livre;  mais  clic  y est  mal 
digérée,  et  l’auteur  fiil  souvent  des 
excursions  étrangères  à son  sujet.  III. 
llistoriæ  philosophicœ  libri  ru , 
quibus  de  origine,  seclif  et  vitd  plti- 
losophorwn  ub  orbe  condilo  ad  nos- 
tram  a tu  tan  agitur , L.-yJe,  i655, 
vol.  in-  j ".  IV.  Disscrlationes  hislo- 
ricœ  et  pnlilicæ,  il.iil.  ib55,  vol. 
in-  ta.  Ce  sont  des  sujets d’exereiecs 
académiques  proposés  aux  élèves  de 
l'utiiveisilé  d’Hardtrwvk.  La  plupart 
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sont  relatifs  à l’histoire  de  la  Gueldrt 
et  dp  l’Over-Ysscl;  d’autres  à l’histoire 
de  divers  ]>ays;  d’antres  c-ufiu  à la  po- 
litique générale.  I.’on  y trouve  des 
principes  tressages,  et  paifois  des 
choses  curieuses  et  singulières.  V.  De 
verà  celale  mundi,  ibid.  i63(),  vol. 
in-ij".  Horn  soutient  contre  Vossiusla 
supputation  du  texte  hehreu  ; celui-ci 
lui  répondit:  Horn  répliqui  la  même 
année  par  son  Auctarium  defensionis 
pro  verà  œtite  mundi,  ibid.  vol.in- 
4".  VI.  Historia  ecclesiasttba  et  po- 
litica,  ibid.,  1 665, vol.  in-t2;  réim- 
primée a Leydc  en  1 G87 , et  à Franc- 
fort en  1704,  avec  des  continuations 
jusqu’à  ces  anncts-là.  Ou  a ajoutes  ces 
éditions  des  renvois  aux  auteurs  prin- 
cipaux qui  s’y  trouvent  cités.  Cette 
histoire  commence  avec  le  monde. 
Horn  a , depuis  l’époque  de  la  refor- 
niation  , suivi  la  mafuèrc  de  voir  des 
protestants.  Il  expose  les  faits  avec 
clarté , et  donne  des  détails  instruc- 
tifs. Il  y eu  a une  traduction  fran- 
çaise , Rotterdam,  1700,  2 vol.  in- 
1 1.  VII.  Area  IVotr  sive  historia 
irnperiorum  cl  regnorum  à condito 
orbe  ad  nostra  temporel  , Leydc  , 
1666,  vol.  in- 1 2 ; assez  bon  précis 
d’histoire  universelle.  On  y trouve  du 
savoir  et  des  recherches  sur  l’origine 
drs  monarchies,  et  passablement  de 
détails  sur  l’histoire  des  pays  situés 
hors  de  l'Europe;  mais  il  y règne  un 
peu  de  confusion.  VIII.  Accuralissi- 
ma  orbis  delineatin,sive  Geographia 
velus  sacra  et  prophana,  exhibens 
quidquid  irnperiorum  , regnorum  , 
principatuum,  rerumpublicarum  ab 
initio  rerwn  ad  prie  sent  dm  usque 
mundi  statum,  ibid.  1667,  vol.  In- 
fo!. C’est  mie  espèce  d’atlas  historique 
composé  de  cartes  de  differents  au- 
teurs , et  de  celle  de  Pciitinger.  Horn , 
a la  prière  du  libraue  Jansson,  y 
ajouta  une  introduction  pour  éclaircir 
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les  migrations  et  les  origines  di  s dif- 
férents peuples.  1 X.  Orbis  polilicus 
irnperiorum , regnorum  , principn- 
tiium  , rerumpublicarum , cum  me- 
morabüium  historiis  et  geographid 
veten  ac  reccnti,  ibid.  1 668,  ibid., 
»66t),  vol.  in- ra.  Ce  livre  fait  suite  à 
V Area  Noœ  ; il  donne  un  tableau  des 
divers  pays,  rite  les  traits  mémorables 
de  leu:  histoire,  et  enfin  tout  ce  qui 
concerne  leur  géographie.  X . Orbis  im- 
per ans,  ibid.  1668,  vol.  in- ra.  C’est 
l’histoire  des  licize  principaux  états 
de  l’ancien  continent,  à l’époque  de  la 
publia  (ion  du  livre.  XI.  A rca  Alûsis, 
sive  Historia  mundi  quœ  complec- 
tilur  primer ùia  rerum  tuUuralium, 
omnium  arlium  et  scientiarum , ibid. 
1 668,  vol. in- 1 2.  Horn  peiiscque  dans 
le  pre,:  ier  chapitre  delà  Genèse,  l’on 
trouve  les  principes  de  toutes  les  con- 
naissances humaines.  Son  livre  est  un 
espèce  de  traité  de  physique,  de  chi- 
mie, d’anatomie  et  de  matière  médicale 
suivant  les  idées  du  tiinps.Xll.  Ulys- 
sca , sive  stndiosus  pcreçfinusomnia 
lustnins  liitora,  jbid.  1671 , vol.  in- 
1 2.  Cet  ouvrage  posthume  contient  une 
géographie  politique  et  historique , 
des  extraits  d’itinéraires  cl  de  l’his- 
toire des  découvertes  géographiques , 
enfin  une  traduction  du  voyage  de  Ben- 
jamin de  Tudele  et  de  celui  de  .fosa- 
phat  Barbaro.  XIII.  Divers  traités  po- 
litiques insérés  dans  differents  re- 
cueils; des  Observations  snr  les  Ins- 
titutions politiques  de  Boxhorii;  une 
édition  de  Sulpicc  Sévère,  publiée  en 
1648. XIV. Une  Traduction  latine  de 
l’AinbastadcdcsHollandais  à la  Chine, 
Amsterdam.  1668,  vol.  itl-fol,  fig. 
Horn  jouissait  delà  réputation  d’hoin- 
me éloquent,  instruit  et  studieux;  mais 
il  lui  arriva  souvent  d’écrire  de  mé- 
moire en  fumant  sa  pipe , et  de  ne  pas 
consulter  les  sources , de  sorte  qu’il  a 
commis  dos  erreurs.  Sur  la  fin  de  xa 
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vif,  il  fut  sujet  à «les  absences  d’esprit; 
on  attribua  cet  accident  au  chagrin 
d’avoir  été  la  dupe  d’un  alchyrniste 
qui  lui  avait  escroque  üooo  florins. 
Enfin  sa  tête  se  dérangea  ait  point  qu’il 
courut  une  fois  tout  im  dans  les  mes 
de  Leydc,  en  s’écriant  : An  tu  un- 
quant  vidisli  hominem  parttdisia - 
cum  ? Ego  sum  Adam.  S<s  accès  de 
folie, comme  on  le  voit, ne  lui  faisaient 
pas  oublier  son  latin.  E — s. 

HO  UN  ( Gustave  comte  de },  sé- 
nateur et  connétable  de  Suède,  fut  l’un 
des  lie'ros  suédois  qui  curent  le  plus  de 
part  aux  exploits  de  Gustave  Adolphe, 
et  qui,  après  la  mort  de  ce  prince,  sou- 
tinrent la  gloiic  des  armes  de  leur  pays. 
Il  naquit  en  i5r)2,  et  fut  envoyé  à 
l’âge  de  seize  ans  en  Allemagne  pour  y 
faire  ses  études.  Apres  avoir  assisté, 
depuis  son  retour,  à une  campagne 
contre  les  Uusscs , il  entreprit  un 
voyage  en  Hollande,  en  France,  et 
eu  Italie,  pour  connaître  ces  pays  sous 
les  rapports  politiques  et  militaires. 
En  1(119,  il  fut  chargé  de  négocier, 
a Berlin , le  mariage  de  Guslnve-Adol- 
die  avec  Maric-Eléonor,  fille  de  l’é- 
cctcur  Jean  Sigismcnd.  Peu  aptes,  il 
eut  occasion  de  déployer  scs  talents 
militaires  en  Pologne,  en  Livonie  rt 
sifr  les  frontières  du  Danemark. 
Gustave-Adolphe  fut  si  satisfait  de  sa 
conduite,  qu’il  le  créa  chevalier  en 
présence  des  états  du  royaume,  et  le 
lit  eu  meme  temps  mirer  dans  le  sé- 
nat. La  guerred’ Allemagne  ayant  com- 
mencé, Hnrn  combattit  à côte  de  Gus- 
tave: à la  bataille  de  Leipzig,  il  com- 
manda l’aile  gauche  de  t’àrraée  sué- 
doise, et  sou  courage  contribua  beau- 
coup à la  victoire.  Après  celle  bataille, 
il  suivit  le  roi  en  Francooic , et  s’em- 
para d’un  grand  nombre  de  villes  et  (le 
. places-fortes.  Gustave-Adolphe  ayant 
été  tué  à Lutzen , Horn  marcha  en 
Üouabeaycc  une  portion  de  l’armée,  et 
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se  joiguit  aux  troupes  commandées  par 
le  duc  de  Weimar.  Il  avait  remporté 
plusieurs  avantages,  lorsque  les  Au- 
trichiens se  présentèrent  avec  une 
armée  considérable  prés  de  Norlingeu 
en  i654.  La  situation  des  Suédois  de- 
vint plus  critique  qn’cllc  n’avait  encore 
été  dans  aucune  autre  circonstance. 
Horn  fil  d’avis  de  ne  point  livrer  ba- 
taille, avant  qu’on  eût  pris  toutes  les 
inesurf  s qu’exigeait  la  prudence  dans 
ce  moment  diJlicilc;  mais  Weimar, 
soit  qu’il  lût  entraîné  par  l’impétuosité 
de  son  Rirai  1ère,  soit  qu’un  orgueil 
jaloux  l’eût  irrite  contre  le  général 
suédois,  fut  d’un  avis  différent , et 
proposa  de  combattre  aussitôt.  Horn 
céda  ; la  bataille  fut  donnée,  et  l’armée 
suédoise  éprouva  une  défaite,  qui  eut 
les  suitrs  It  s plus  malheureuses.  Horn, 
fait  prisonnier  lui  même,  resta  enfermé 
à Ingolstadl  et  iiurgliauscn , pendant 
Luit  années.  On  l’cchangea  enfin,  en 
iG4'-*<  contre  trois  gc’néi aux;  et  il  re- 
tourna en  Suède  par  la  Suisse,  la 
France  et  la  Hollande,  recevant  par- 
tout des  témoignages  fl  itleurs d'estime 
et  déconsidération. Christine,  rendant 
justice  à son  mérite,  lui  confia  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  sué- 
doises qui  furent  envoyées  contre  le 
Danemark.  Ce  général  conduisit  cette 
guerre  avec  tant  de  bravoure  et  d’in- 
telligence, que  les  Danois  furent  obli- 
gés peu  après  de  signer  un  traité  qui 
procurait  aux  Suédois  les  avanta- 
ges les  plus  importants.  Retourné  en 
Suède,  Horn  fut  élevé  par  la  reine  à 
la  dignité  de  connétable,  avec  le  titré 
de  comte.  Api ès  avoir  eu  le  gouver- 
nement gétféral  de  Livonie  et  deSca- 
nii:  pendant  quelques  années,  il  mou- 
rut en  16J7.  On  lui  attribue  un  ou- 
vrage latin  intitulé,  Ducii  perfècti 
murius , qu’il  doit  avoir  composé  pen- 
d'Ut  sa  captivité  eu  Bavière. 
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IIORN(  Abvid  BitnNARDromtenE), 
sénateur  de  Suède , de  !a  même  famille 
que  le  precedent,  naquit  en  i(iü4 , 
et  entra  très  jeune  dans  la  carrière  des 
armes,  où  il  se  distingua,  tant  en  Al- 
lemagne et  en  Hongrie,  qu’en  Suède. 
Mais  il  se  rendit  surtout  remarquable, 
par  l’influence  qu’il  eut  sur  les  desti- 
nées politiques  de  la  Suède,  apres  la 
mort  de  Charles  X'I.  Ce  fut  lui  qui 
dirigea  priori  pale  mer.  t la  tévclulion 
de  iqtrj,  et  qui,  en  17'jo,  clantà  la 
tète  de  la  dicte,  engagea  les  états  à éle- 
ver sur  le  tiôue  Frédéric  de  Hesse- 
Casscl.  D'iiv  partis  s'étant  formés,  le 
comte  de  Horn  devint  Je  chef  de  celui 
qui  reçut  le  nom  de  parti  des  bonnet!:, 
qui  favorisait  l'Angleterre  et  la  Russie, 
et  qui  domina  jusqu’en  1738  : mais 
pendant  la  diète  assemblée  cette  année 
il  s il.  Tomba  sous  celui  des  chapeaux, 
qui  entrait  dans  les  vues  de  la  France, 
etqui  avait  des  plans  d'administration 
entièrement  differents.  Ne  pouvant 
plus  jouer  le  premier  rôle,  le  comte  de 
Horn  se  retira  du  sénat  et  dis  affaires, 
et  mourut,  en  1 7 ju,  dans  son  château 
d’Fkchytiolin.  C — au. 

HORN  (Jean- Van),  docteur  en 
médecine,  et  premier  médecin  du  roi 
de  Suède,  né  a Stoikhulm,  en  itiü',1, 
de  parents  hollandais  , fit  scs  études 
à f.eydc,  et  séjourna  ensuite  à Paris, 
pour  y étudier  l’art  dcsaccouc'ncmenls. 
Etant  retourné  en  Suède,  il  devint 
membre  du  consul  de  médecine  de 
Stockholm,  fit  des  cours  publicsd’ana- 
tomie,  et  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  régler  tout  ce  qui  concernait 
1 établissement  des  sages-femmes.  En 
1 720,  i!  fut  nommé  premier  médecin 
du  roi  Frédéric-  li  mourut  en  17 7.4, 
Lissant  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  remarque  son  Traité  élémen- 
taire, en  suédois,  à l’usage  des  s.igcs- 
frmmes , et  la  partie  de  sou  cours 
rl’ntial'.uttie,  eu  latin,  pubhce apres  sa 
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mort,  sous  le  titre  d 'Anatomes  ptt- 
blicte,  anno  1705,  Stockholmiie  ha- 
bita. lectio  tcilia.  Ces  deux  produc- 
tions firent  époque  en  Suède,  et  con- 
tribuèrent beaucoup  à perfectionner 
la  médecine  dans  ee  pays.  C — au. 
r HORNE-TOOKE  (John),  écri- 
vain politique  et  philologue  anglais  , 
né  à Londres  en  juin  1736,  était  lits 
d’un  marchand  de  volaille,  qui, ayant 
quelque  aisance , fit  soigner  son  édu- 
cation. Etant  encore  à l’école  de  West- 
minster , ce  jeune  homme , qui  fut 
ensuite  si  plein  d’activité  , pot  tait  la 
paresse  jusqu'à  faire  composer  ses  de- 
voirs de  collège  par  d’autres  écoliers. 
Il  cxetça  d’abord  les  fonctions  d’ins- 
tituteur subalterne.  Pour  obéir  au  vœu 
de  ses  parents,  il  entra  dans  la  car- 
rière ecclesiastique,  où  il  pouvait  es- 
pérer un  avancement  rapide,  que  la 
connaissance  de  ses  opinions  politi- 
ques vint  arrêter.  Pendant  ses  voya- 
ges avec  un  jeune  homme  dont  l’é.lu- 
cation  lui  était  confiée,  il  connut  à 
Paris  le  patriote  Wi'kcs  , se  lia  inti- 
mement avec  loi , et  lui  rendit  par  la 
suite  de  grands  services  , surtout 
quand  celui-ci  fut  élu  lord-maire;  ee 
qui  n'empêcha  pas  qu’ils  11e  se  brouil- 
lassent lorsqu’en  1770  Home  s’aper- 
çut que  la  société  pour  le  maintien  du 
bill  des  droits , de  laquelle  il  a été  re- 
gardé chrome  le  fondateur,  s’occupait 
trop  exclusivement  du  paiement  des 
dettes  de  souami.En  1771  il  repous- 
sa une  attaque  de  l’auteur  anonyme 
des  Lettres  de  Juuius  par  une  réponse 
d’un  style  tuoius  ballant  sans  doute 
que  celui  de  sou  adversaire,  mais  qui 
ne  lui  cédait  ni  en  énergie  ni  eu  vi- 
gueur île  sarcasme.  L'intrépide  cen- 
seur <lo  gouvernement  en  fut,  dit- 
on,  déconcerté;  et  l’opinion  donna 
g .in  de  cause  à J.  Home.  La  guerre 
do  l’Angleterre  avec  i’Amcriquc  lui 
ouvrit  un  uouveai^  champ  pour  de- 


H OR 

ployer  son  zèle  et  ses  talents.  On  a 
dit  qu’il  faut  bien  croire  aux  pas- 
sions dont  on  meurt  ; on  doit  croire 
aussi  à la  sincérité  des  opinious  qu'on 
soutient  au  péril  de  sa  liberté  et  même 
de  sa  vie.  Home  regardait  l’insur- 
rection des  Colonies  comme  uuc  ré- 
sistance légale  et  constitutionnelle  à 
l'oppression  : aussi , à la  nouvelle  de 
l’affaire  meurtrière  de  Lexington  , il 
proposa  , et  publia  dans  les  jour- 
naux , une  souscription  pour  le  sou- 
lagement de  « ces  Anglais  qui  , di- 
« sait -il,  préférant  la  mort  à l’es* 

» clavage,  ont  été,  par  cette  seule 
«raison,  inhumainement  massacres 
» par  les  troupes  du  roi  à Ltxing- 
» ton.  » En  conséquence  de  celle  dé- 
marche, plus  que  hardie,  il  fut  jugé  à 
Guildhall,  plaida  lui  meme  sa  causé 
avec  chaleur  et  talent,  mais  fut  dc'- 
claré  coupable,  et  emprisonné  pour  un 
an  : toutefois  sa  conscience  resta  si  tran- 
quille, qu’il  consacra  les  jours  de  sa 
détention  à des  travaux  littéraire*.  Ce 
fut  à l’occasion  de  quelques  conjonc- 
tions et  prépositions  employées  dans 
son  acte  d’accusation  ( indictrnenl  ) 
qu’il  rédigea  les  réflexions  savantes 
et  ingcuicuses  qu’il  avait  faites  sur  la 
force  et  le  sens  de  ces  parties  du  dis- 
cour-:  il  les  publia  en  1778  dans  One 
Lettre  à M.  Duuning  sur  les  parti- 
cules anglaises.  Cet  écrit  a été  loué 
par  le  docteur  Johnson , quoique  lui- 
même  n’y  fût  pas  très  bien  traité. 
Horne  quitta,  vers  ce  temps,  la  car- 
rière ecclésiastique  , et  entra  dans  la 
socie'té  d’Iuncr-Temple  pour  y étu- 
dier la  jurisprudence  ; mais  lorsqu’il 
se  présenta  pour  êire  admis  au  bar- 
reau, il  eu  lut  repoussé  sous  le  pré- 
texte qu’il  était  encore  ecclésiastique. 
Il  retourna  à la  politique  , publia  en 
178a  un  pamphlet  contre  l’adminis- 
tration de  lord  Norlh,  sc  livra  à l’agri- 
«uliurc  , mais  sans  succès,  revint  à 
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Londres,  écrivit  pour  la  réforme  par- 
lementaire eu  sc  prononçant  contie 
le  droit  de  suffrage  universel.  Ayant 
rendu  un  service  éminent  à un  riche 
propriétaire  , M.  Tookc,  celui-ci  l’ins- 
titua sou  héritier  conjointement  avre 
son  neveu , en  lui  prescrivant  d’ajou- 
ter le  nom  Je  Tookc  au  sien.  Ce  fut  à 
Purley  , maison  de  campagne  de 
M.  Tooke,  que  Horne  composa  un 
ouvrage  dont  le  premier  volume  pa- 
rut en  178O,  in  -8“.,  sous  ce  titre  : 
KriEA  riTEPOENTAjOr  the  Diversions 
of  Purley.  Ce  volume  fut  réimprimé 
en  1798,  in-4'*.  J le  deuxième  parut 
en  i8o5.  L’ouvrage,  rédigé  eu  forme 
de  dialogue , est  un  des  plus  impor- 
tants qae  l’on  ait  publiés  de  nos  jours 
sur  la  grammaire  générale  ou  philo- 
sophique ; et  il  mérite  une  analyse 
un  peu  détaillée,  que  nous  donnerons 
à la  lin  de  cet  aiticle.  Au  renouvelle- 
ment de  la  chambre  des  commîmes  en 
1 790,  Horne-Tooke  se  présenta  com- 
me camlijat  pour  la  cilédc  Westmins- 
ter, mais  ne  fut  point  élu.  Ses  princi- 
pes connus , et  scs  liaisons  avec  les 
démagogues  anglais  qui  peu  de  temps 
après  semblèrent  donner  la  main  aux 
révolutionnaires  de  France,  éveillèrent 

l’attention  du  gouvernement  , qui  le 
fit  arrêter  eu  1794 , et  juger  à U1J- 
llailey  par  une  commission,  comme 
accusé  uu  crime  de  haute-trahison.  Sa 
santé  était  fort  affaiblie  ; mais  son 
cour  igc  et  sou  enjouement  même  ne 
le  quittèrent  jamais.  Telle  était  sa 
gaîté,  qu’a  près  avoir  été  acquitté  aux 
acclamations  du  peuple , il  dit  à une 
personne  de  sa  connaissance  que  si 
la  chanson  qui  av  ùl  été  produite  au 
procès  de  M.  Hardy  {jugé  avant  lui) 
l’avait  été  contre  lui- meme,  il  eût  été 
prêt  à la  chanter;  car,  ajoutait -il, 
comme  il  n’y  avait  poiul  de  trahison 
dans  les  paroles,  il  aurait  mis  par  là 
le  jury  eu  état  de  déclarer  s’il  y eu 
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avait  dans  la  mu-ique.  T.c  rapport  de 
ce  procès  a etc  publie  en  1 volumes 
in -8°.  par  le  sténographe  Gurnev. 
Home  Tocke  fut  sur  le  point  d’être 
clu  au  parlement  eu  1 798  pour  West- 
minster. Malgré  son  aversion  pour  ce 
qu’on  appelle  en  Angleterre  les  Bourgs 
pourris  (t),  il  consentit , en  1801,  à 
représenter  l’un  des  plus  notes  de  ces 
bourgs,  Old-Sarum,  ou  le  vieux  Sa- 
lisbury  ; mais  alors  sa  qualité  d’an- 
cien ecclésiastique  lui  fut  objectée  avec 
force  comme  un  motif  d'exclusion. 
Tout  cc  que  sou  éloquence  put  ga- 
gner. c’est  qu’il  conserverait  son  siégé 
pendant  cette  seule  session.  Un  nou- 
veau bill  exclut  alors  pour  l’avenir  des 
élections  tout  individu  admis  dans 
les  ordres  sacré-.  Conservant , mal- 
gré ses  infirmités,  toute  la  vivacité 
d'esprit  et  le  talent  du  sarcasme  qui 
le  distinguaient , il  mourut  a Wim- 
bledon  en  mars  181  a.  Ou  remarqua 
que  dans  ses  dernières  années  il  fré- 
quentait moins  les  têtes  les  plus  exal- 
tées de  son  parti  : 011  doit  peut-être  at- 
tribuer celte  circonspection  à ce  qu’il 
était  alors  dans  l’opulence  ; car  c’est 
surtout  la  propriété  qui  attache  les 
hommes  à la  stabilité  de  l’Etat.  Hornc 
Tookc  fut  appelé  dans  son  parti  le 
dernier  îles  Romains.  On  a beaucoup 
écrit  à son  sujet.  M.  Alex.  Stephens  a 
publié  ses  Mémoires  en  181 3,  a vol. 
m-80.  YV.  Hamiiton  avait  douué  d’au- 
tres Mémoires  sur  sa  vie  publique , 
Londres,  18 ta,  in- 8’.  de  192  pages. 
Le  trait  caractéristique  de  scs  EIIKa 
ÏITEPÛENTA,  c’est  qu’au  lieu  de  vou- 
loirlout  expliquer  par  des  abstractions 
systématiques,  qui  jamais  n'ont  pu 
servir  de  première  base  à un  langage 
naissant,  il  épie  la  nature  de  la  parole 

(O  On  appelle  ainsi  d'aocicm  bourg*  tombé*  en 
Tome , d*»nt  le  droil  de  lue  quelque*  membre#  pour 
la  chambre  des  commune*  *e  trouve  réuni  *ur  la 
tête  d'ua  peut  oorabra  , cl  souvent  ti'un  irai  p*r~ 
Mufîcr* 
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dans  la  marche  progressive  des  be- 
soins de  l’homme.  Voilà  pourquoi  il 
réadmet  au  fond  que  deux  espèces  de 
mots  : l'une  qui, dans  tous  les  idiomes, 
tous  les  âges  de  l’état  social,  est  in- 
dispensable à la  plus  simple  cominu- 
nirationdc  uus  pensées,  ne  comprend 
que  le  nom  et  le  verbe.  L’autre  espèce, 
quelque  nécessaire  qu’elle  paraisse  ac- 
tuellement, ne  l’est  pourtant  devenue 
que  plus  tard,  par  le  seul  désir  d’une 
grande  rapidité  dans  nos  communi- 
cations. Comme  il  ne  s’agissait  alors 
que  d’abiéger,  et  non  pas  d'exprimer 
de  nouvelles  idées , en  créant  d’autres 
signes  radicaux,  on  a seulement  dû 
chercher  quelques  termes  qui  fussent 
propres  à remplacer  d’une  manière 
moins  compliquée,  ou  moins  pénible , 
certaines  combinaisons  de  mots  pri- 
mitifs : c’est  par  conséquent  dans  ceux- 
ci  même  qu’on  a successivement  choisi 
le  substitut  le  plus  commode,  en  rac- 
courcissant l oue  ou  l’autre  de  leurs 
parties  constituantes.  Les  grammai- 
riens n’ont  pas  su  rechercher  jusque 
dans  leurs  premières  sources,  laplu- 
part  de  ces  formations  tardives,  bor- 
nées à la  simplification  des  moyens 
transmis  depuis  long  - temps  : trop 
souvent  ils  11e  leur  ont  attribué  d’autre 
origine  que  uni  re  tendance  philosophi- 
que à généraliser  les  idées,  et  l'appa- 
rente impossibilité  d’y  parvenir,  sans 
des  signes  exclusivement  consacrés  à 
un  pareil  usage.  Cette  erreur  trouve  son 
excuse,  d’abord  dans  la  contraction 
progressive  et  la  corruptiou  finale  des 
mois  primitifs,  ainsi  que  de  leur  as- 
semblage ; ensuite  dans  les  transpo- 
sitions qu’ils  ont  subies  en  passant 
d’une  phrase  à l’ail  Ire.  Aussi  fauteur 
a-t-il  choisi  pour  ^frontispice  de  son 
livre,  le  dit u de  l’éloquence,  qui  s’at- 
tache des  ailes  ; emblème  par  lequel 
il  indique  ces  heureuses  syncopes  de 
mots,  qui,  long-temps  après,  :ie  pre- 
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sentant  plus  que  des  relations  abstrai- 
tes, sous  les  dénominations  vagues  de 
particules,  ou  de  mots  indéclinables  , 
ont  clé  Usées  d’obscurité  dans  leur 
sens  absolu;  à quoi  fait  allusion  Icpi- 
graphe  : Dura  brcvi*  esse  laboro  , 
obscurus  fo.  D’après  lui,  quiconque 
y mettrait  assez  de  persévérance  , 
pourrait  exprimer  toutes  sis  idées 
en  mots  de  la  première  classe,  quoi- 
que souvent  avec  de  fort  longs  dé- 
tours, et  toujours  avec  beaucoup  de 
peine  , puisque  les  anciennes  roules 
lui  son!  devenues  étrangères,  à pro- 
portion qu’il  a fréquenté  des  sentiers 
plus  directs;  tandis  que  les  enfants  et 
les  étrangers  non  lettrés  suiveut  na- 
turellement cette  marche  lente  des 
premiers  temps.  Dans  ce  mémo  sys- 
tème, il  ne  restera  plus  de  mot  dé- 
pourvu d'un  sens  complet , ou  ne 
fournissant  qu'une  signification  pure- 
ment relative;  plus  de  mol  enfin, 
dont  la  nature  serait  versatile,  an  point 
d’appartenir  avec  un  sens  different, 
tantôt  à l’une  et  tantôt  à l’autre  de  ces 
parties  d’oraison,  auxquelles  les  grarn- 
niairicus  se  plaisent  à fixer  des  li- 
mites, sans  eu  trouver  toujours  d'in- 
variables. Par  exemple,  que  le  mono- 
syllabe anglais  thnt , d’apres  sa  posi- 
tion dans  la  phrase,  passe  pour  arti- 
cle , pronom  ou  conjonction,  jamais  il 
xi 'aura  que  le  même  et  seul  sens  pri- 
mitif que  les  Anglo-Saxons  y avaient 
attaché,  ctqui  se  retrouve  encoredans 
l'allemand  (lus.  Il  n’eu  e-t  pas  autre- 
ment de  tout  mot  que  dans  une  lan- 
gue quelconque  on  nommera  alterna- 
tivement adverbe,  préposition  ou  con- 
jonction. C’est  ainsi  que,  sans  perdre 
sa  première  signification , le  latin  quà 
re  est  devenu  le  français  q:iar,  car  ; 
que  le  latin  tnagis  est  devenu  l’italien 
ma,  le  portugais  et  l’espagnol  mas , 
le  français  iturû y que  le  latin  et  l’italien 
casa  est  devenu  le  français  thêta. 
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cites  al , cheseau , cbezé , chez  (en- 
core aujourd’hui  substantif  incontes- 
table dans  la  phrase,  un  chez  soi); 
enfin,  que  le  latin  fores , foris,  est 
devenu  Iç  français fors,  hors,  hormis. 
Aussi  les  mots  empruntés  à la  classe 
primitive  , insensiblement  plus  on 
moins  tronqués  et  peut-être  accou- 
plés , pour  en  former  des  termes 
abrégeants , lie  sauraient  être  préci- 
sément les  tuéuies  chez  tous  le-.  peu- 
ples, soit  pour  l’origine,  soit  pour  le 
uombre.  De  là  cette  fluctuation  dans 
la  mauière  de  les  compter  , de  les 
classer  et  de  les  expliquer.  Mais,  de- 
mandera-t-on , où  ce  réformateur  a-t-il 
puisé  sts  preuves?  D’abord  il  n’eu 
peut  exister  que  d’un  genre  histori- 
que; ensuite  ce  n’est  point  à une  éty- 
mologie aventureuse  , mais  à la  saga- 
cité d’un  œil  philosophique,  qu’il  ap- 
partient de  les  rassembler;  aussi  celles 
de  l'auteur  ne  doivent  se  ioger  que 
dans  leur  filiation  et  leur  ensemble. 
Peu  importe  même  que  celui-ci  ait  été 
également  heureux  dans  chacune  de 
scs  dérivations,  pourvu  que  nous  ne 
puissions  plus  nous  tromper  sur  la  vé- 
ritable route  à suivre.  Il  semblerait  en 
effet,  que  celle  du  laugage  a été  par- 
courue dans  les  deux  sens  contraires  : 
car,  si  dans  le  cercle  étroit  de  sons 
élémentaires , que  l'instinct  physique  a 
fournis  à l’homme,  son  instinct  ra- 
douci sut  construire  un  nombre-  suf- 
fisant de  monosyllabes  radicaux,  et 
s’il  parvint  à modifier  ceux-ci,  à les 
combiner  en  polysyllabes,  en  propo- 
sitions simples  et  complexes;  il  ne  s'en 
est  pas  moins  vu  contraint,  depuis,  à 
mutiler,  à décomposer  successivement 
une  partie  de  son  propre  ouvrage, 
pour  en  faire  servir  encore  les  ruines 
à nue  jouissance  mieux  entendue  de 
la  masse  entière.  Au  reste,  notre  ingé- 
nieux guide  a tellement  abusé  de  U 
forme  du  dialogue,  il  y a mêlé  taul  i]e 
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politique  nationale  et  de  satire  person- 
nelle, que  suu  ouvrage  sc  prèle  Lien 
moins  à la  traduction  qu’à  un  résumé 
auai)  tique.  En  atlcmiant  qu'un  esprit 
impartial  veuille  se  charger  de  ce  tra- 
vail, ou  pourra  du  moins  examiner, 
dans  le  cour»  de  langue  française  de 
M.  Lcuiarc,  si  la  uictbodc  historique 
n'est  pas  plus  simple  et  plus  franche 
que  l’ancienne  méthode  des  raisonne- 
ments abstraits,  qui,  a force  de  vou- 
loir, dans  tontes  les  relations  possi- 
bles , substituer  quelque  idée  générale 
à chaque  mot  indéclinable,  Huit  par 
se  perdre  dans  des  sous -divisions  tiop 
multipliées  et  trop  délicates.  L. 

HOUiNEMANiN  ( FbÙicric  Con- 
rad ),  voyageur  allemand  , naquit  à 
liildohcuu  eu  17  7a.  11  ciudia  la  théo- 
logie a Gœttinguc  , et  exerça  le  mi- 
nistère à Hanovre.  En  i ’-qS  , il  pria 
M.  lilutui  nbach  , professeur  d’his- 
toire naturelle  à l'université  de  Gmt- 
tinguc,  de  le  recommander  a la  so- 
ciété d'Afrique  à Londres  , pour  être 
employé  a laire  dis  découvertes.  J.c 
professeur,  aptes  avoir  pris  des  iu- 
fui  mations,  écrivit  à sii  Joseph  Banks, 
cl  Hnrnemami  fut  accepté.  11  rédigea 
aussitôt  un  plan  de  voyage , qui  fut 
envoyé  à Londres  puur  être  examiné 
par  la  société,  cl  d sc  livra  avec  ar- 
deur à i’tinde  de  l'histoire  naturelle, 
de  l’arabe  cl  des  autres  langues  orien- 
tales. En  lévii  i 1797  il  était  à Lon- 
dres; la  société  lui  donna  ses  ins- 
tiuctions:  d vint  a l’aiis,  ou  il  rrçut 
l’accueil  le  plus  obligeant , et  alla 
s’cuibarqm  r à Marseille  pour  Cypre, 
il’uù  il  gagna  Alexandrie.  Di  puis  quel- 
ques mois  d résinait  au  Caire  , appre- 
nant le  langage  des  Maugrehins  ou 
A;  ain  s occidentaux , lorsqu’à  la  11011- 
x clie  du  d.liai quci lient  des  Français 
en  Egypte,  il  fut,  ainsi  que  tous  les 
Européens,  cuit  r nié  dans  le  château 
pour  être  luis  à l'abri  de  la  première 
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rag“  du  potip'e.  A l'arrivée  des  Fran- 
çais iis  lurent  relâchés.  Le  général  en 
chef,  instruit  des  projets  d’Hornc- 
maim,  lui  donna  des  passeports,  et 
lui  offrit  tout  ce  qui  pouvait  lui  être 
nécessaire  pour  suu  voyage.  Le  5 sep- 
tembre 1799,  llorncmaun  partit  du 
Caire  avec  la  caravane  de  Fezzan  ; le 
8,  il  eutra  dans  le  désert  de  Libye  ; le 
■ 6,  il  atteignit Siouah  , une  des  Oasis 
de  l’antiquité,  que  Biownc  avait  déjà 
vue,  et  qui  parait  être  celle  où  était 
le  temple  de  Jupiter  Am  mon.  Enfin  , 
après  soixante-quatorze  jours  d'une 
route  pénible,  il  atteignit  Mour/.uuk  , 
capitale  du  Fezzan.  Il  y resta  quelque 
leuips,  et  fit  une  excursion  à Tri- 
poli , d’où  il  repartit  le  29  janvier 
1800.  Le  ti  avril  suivant,  il  écrivit 
qu'il  aliait  partir  avec  la  grande  ca- 
ravane de  Bournou.  Depuis  cette 
époque , on  n’a  pas  eu  de  nouvelles 
directes  de  ccl  intrépide  voyageur. 
Quelques  rapports  vagues,  parvenus 
en  Europe,  n’ont  rien  appris  de  posi- 
tif sur  son  cumple.  Le  comité  de  la 
société  d’Afrique  , apres  avoir  avuué 
le  117  mai  1 809  qu'ils  ne  laissent  pas 
beaucoup  d’espoir  que  l'entreprise 
d Hornemann  ait  eu  une  issue  heu- 
reuse, finit  néanmoins  pai  dire -qu’ils 
ne  sont  pas  tellement  décourageants 
qu’on  ne  puisse  encore  sc  flatter  de 
revoir  ce  voyageur.  Il  semble  qu’au- 
jourdliui  un  laps  de  temps  de  dix- 
sept  années  ne  permet  plus  deromp- 
ter  sur  son  retour.  Il  avait  envoyé  son 
journal  écrit  en  allemand  à la  société 
d’Alriquc:  elle  le  fit  traduire  en  an- 
glais sous  ses  yeux  par  nu  Allemand  ; 
il  parut  sous  ce  titre  : Journal  du 
voyage  de  Frédéric  Hurnem,inn 
depuis  le  Caire  jusqu'à  Mourzouk 
eu  1797  et  171)18,  etc.,  Londres, 
i8otz,  m-4". , cartes.  L’éditiou  alle- 
mande, publiée  par  Ch.  Komg.  pa- 
rut ia  même  année  a Weimar,  m - 8’. 
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G'üe  relation  contient  beaucoup  de 
details  nouveaux  sur  le  pays  qui 
s étend  du  Caire  au  Fezzan  , sur  ce 
royaume,  et  sur  d’autres  parties  de 
I Afrique.  Elle  présenta  un  si  grand 
interet  à la  société  , que  le  tnajoi  Rcn- 
nel  y ajouta  des  éclaircissements 
géographiques  sur  la  route  de  Hnrnc- 
inanu;  W.  Youug,  des  remarques  sur 
la  description  du  pays  cl  des  anti- 
quités de  Syouah  , cl  W.  Marsden 
des  observations  sur  la  langue  de 
Syouali.  I]  en  parut  une  mauvaise 
traducliou  française  en  1802:  l’édi- 
teur avait  même  supprimé  les  cartes. 
GriflVt  la  Baume  en  publia  l’année  sui- 
vante une  autre  traduction  : clic  fut 
revue  sur  le  texte  allemand  par  W [.an- 
gles , à qui  cette  collation,  procura 
des  corrections  importantes.  Ce  savant 
y ajouta  aussi  quelques  notes  pour 
expliquer  les  passages  qui  présentaient 
quelque  obscurité,  et  un  aperçu  de 
Li  route  de  Tripoli  de  Barbarie  à 
Fezzau,  communiqué  à Venture,  in- 
terprèle oriental , par  un  vieux  Tri- 
poli'ain  qui  avait  lait  le  voyage  du 
fezzan.  Toutes  ces  augmentations 
reudeut  celte  éditiou  très  piécifuse. 

E — s. 

IIORNIUS.  Voy.  Honw. 

_ HORNSBY  (Thomas),  professeur 
d’astronomie  au  college  de  Saville, 
dans  I uiiivcrsitcd’Oxford , membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  et  con- 
servateurdela  bibliotbèquc  Radcliffe, 
s’e>t  fait  un  nom  par  d'excellentes  le- 
çons de  philosophie  naturelle  et  expé- 
rimentale prononcées  à Oxford,  et 
plus  encore  par  l’achèvement  du  bel 
observatoire  d’Oxford , dont  la  partie 
Supérieure  est  presque  la  répétition  de 
la  Tour  des  vents  à Athènes.  Cet  édi- 
fice, l’un  des  principaux  ornements  de 
l’université,  est  admirablement  adapté 
aux  usages  scieutiliques.  Horusby  est 
mort  en  1810,  âge  de  76  ans.  L. 

xx. 
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HOROLOGIÜS.  Fay,  Dondis. 

HüRREÜOW  ( Pierre  ),  célèbre 
astronome  danois,  né  eu  1B79,  an- 
nonça, dès  son  enfance,  d’beurenses 
dispositions  pour  les  sciences.  Après 
avoir  terminé  ses  cours  d’uue  manière 
brillante,  il  étudia  la  médecine  avec 
succès , et  reçut  le  bonnet  doctoral  de 
la  main  de  Gaspard  Bartholin.  il  sui- 
vit ensuite  les  leçons  d’OIaiis  Roemer, 
habile  mathématicien  , et  s’appliqua 
entièrement  à l’astronomie.  Il  succéda, 
en  17 10,  à Roemer,  dans  la  place  de 
professi  ur  à l’université  de  Copenha- 
gue, et  la  remplit  trente  ans  avec  beau- 
coup de  distinction  : il  se  démit  de  cet 
emploi  en  faveur  de  son  fi's  Christian , 
professa  ensuite  la  physique,  et  mou- 
rut a Copenhague,  le  i5  avril  1764, 
à l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  On  a 
de  lui  : 1.  Delerminalio  appnrentis 
diametri  Solaris,  dans  les  .-Ida  éru- 
dit. Lips.  février  1 7 1 7.— Artxvrs,  Ke- 
pleriana  cvrcxvoÇ  ib.  suppléra.  tom. 
vi.  II.  Claris  astronomie,  seu  as- 
tronomie pars.physica , Copeu  haguc, 

1 72-G  v°l-  '0-4°.  B y détr'rmiue  la  pa- 
rallaxe du  soleil  d’une  manière  pins 
exactequ’on  ne  i’avail  encore  fait.  II[. 
Copernicus  triumphans,  sive  depa- 
rallaxi  orbis  annui  tractatus  episto- 
laris,  ibid.  1 727,  vol.  in-4“.C'est  une 
non  vcllr  démonstration  du  mouvement 
de  la  terre  par  la  parallaxe  annuelle 
des  étoiles  fixes;  maiselle  n’a  point  été 
approuvée  des  astronomes.  ( Forez 
Montucla,  Il  si.  des  mathém.)  IV. 
Atrium  astronomie  sive  tractatus 
de  inveniendis  rrfraclionibus  , obli- 
quitate  ecUplice  atque  clevalione 
poli.  Schediasma  île  arte  inlerpo- 
landi,  ibid.  1752,  vol.  in-4c.  V.  Ba- 

sis  astronomie  sive  astronomie  pars 

mechanica,  ibid.  175.2,  vol. 

C est  une  suite  de  l’ouvrage  précédent  - 
elle  coulient  la  description  d’un  ob- 
servatoire que  Boeracr  fit  élever  eu 
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pleine  campagne , et  des  observations 
qu’il  y fit  pendant  trois  jours;  suivie 
de  la  vie  de  cet  .Astronome.  ( f' oy, 
Iîoemlr.  ) L’incendie  de  Copenhague 
retarda  la  publication  de  cet  ouvrage. 
VI.  Consilium  de novàmelhodo  pas - 
chali  ad  perf.ctum  slaltlm  perdu - 
cendd,  ac  deinceps  omnibus  chris- 
tianis  commendinild,  iLml.  ij38, 
v»l.  iu-4".  V 1 1 . Eletnenla  philosophiæ 
jiaturaiis,  ibul.  1048,  voI.in-4®.  Les 
ouvrages  de  Pierre  Horrebow  ont  été' 
réunis  et  publics  à Copenhague,  174»* 
4 1 , 3 vol.  in-4”.  Cette  cullfction  est 
estimée.  — Christian  Horrebow,  son 
fils,  mort  le  19  septembre  1776,  âgé 
de  58  ans , a pub'ié  un  traite  de  tri- 
in  et  p!u- 
ncs;  nous 
indiquerons  seulement  : t . Repetita 
parall/ixeos  orbis  annui  demonstra- 
lio  ex  observalionibus  ann.  \q\l  et 
1 7 4 3 deducla,  Copenhague,  i 7 4 i * 
vo  . iu-4'1.  2”.  De  par  alla  xi  fixarum 
armud  et  redascensionibus  quam  post 
Rœmerum  et  Parentem  demonstrat 
auclor.  ibid.  1747»  in-4°.  La  vie  de 
llorrebow  a été  insérée  dans  le  1 n®. 
cahier  des  Nouvelles  littéraires  de 
divers  pays  (par  Bernoulli),  Berlin 
1 777,iti-8“.  W — s. 

JIüLiriEBOW  (Nicol*s),  magis- 
trat et  voyageur  danois,  était  né  à (!o- 
peohagueen  171a. Il  devint  assesseur 
de  la  cour  de  justice  de  cette  capitale, 
et  ensuite  du  tribunal  suprême.  Eli 
1750  le  gouvernement  danois  l'en- 
voya eu  Islande , pour  prendre  con- 
naissance de  l’état  de  cette  île.  A son 
retour,  en  1761,  Horrebow  offrit  à 
son  souverain  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  observations:  il  mourut 
en  1760.  Ou  a de  lui,  eu  danois.  Re- 
lations authentiques  de  l'Islande , 
Copenhague,  1 760,  vol.  in-8’. , avec 
carte.  Celte  description,  scrupuleu- 
sement exacte  , fait  bien  couuattre 
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rfslnnde.  L’auteur  a eu,  en  qitrlque 
sorte,  pour  but  priucipal,  de  réfuter 
les  erreursqu’Anderson  avait  accumu- 
lées dans  son  livre  ( Poy.  J.  Ander- 
son ).  Il  le  blâme  beaucoup,  ainsi 
que  Blcfkeu,  et  en  revanche  donne 
des  éloges  à Arngriru  Joins,  et  âThor- 
lacius.  O11  reproche  à Horrebow  un 
style  Ith  he  et  diffus,  et  un  ton  de  plai- 
santerie peu  convenable  .l.ius  nn  li- 
vre historique,  mais  qu'il  a cru  peut- 
être  nécessaire  pour  amuser  ton  lec- 
teur. la*  carte  a été  copiée  et  dressée 
sur  un  dessin  original  fait  par  les  in- 
génieurs du  roi.  Horrebow  a déter- 
miné la  véritable  position  de  l'Islan- 
de, d’a  près  les  observations  qu’il  avait 
faites  à Bcsseslcd;  et  il  a reconnu  que 
cette  île  était  située  quatre  degrés  plus 
à t’est  qu’on  11e  le  croyait.  L'ouvrage 
d'Horrebow  a été  traduit  en  allemand , 
Leipzig,  1753,  vol.  in-8*.; en  anglais 
17.58,  vol.  in-folio.  C’est  sur  la  pre- 
mière versiou , qu'il  l’a  été  en  français 
sous  ce  titre  : Nouvelle  description 
physique,  historique , civile  et  poli- 
tique de  l'Islande,  Paris,  1764,  a 
vol.  ia-lt.  Ou  uc  sait  nas  pourquoi 
le  traducteur  a fait  d’Horrebow  un 
ministre  du  saint  Evangile.  E— s. 

HORROX  (Jërémik),  astronome 
anglais , uaquit  vers  1819  àTostcth  , 
dans  le  comté  de  Lancastre,  de  pa- 
rents peu  aisés , mais  qui  surent  s'im- 
poser des  sacrifices  pour  lui  faire  faire 
ses  études.  Il  apprit  le  latin  d’uu  maî- 
tre d’éoole  de  campagne,  et  fut  en- 
suite envoyé  au  collège  d’Emantiel , 
à Cambridge,  où  il  s'appliqua  parti- 
culièrement à la  physique  et  aux  ma- 
thématiques. De  retour  dans  sa  fa- 
mille, à l’âge  de  quatorze  ans,  Hor- 
rox  étudia  l’astronomie  sans  maître, 
et  presque  sans  autre  livre  que  le* 
Provymnasmala  de  Phil.Lansberg, 
que  le  hasard  avait  fait  tomber  en- 
tre ses  maius.  Malgré  sa  pénétra- 
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♦ion  naturelle , il  lui  était  impossible 
de  reroonat  re  les  erreurs  de  ce  guide 
trompeur;  et  il  aurait  fini  par  s’éga- 
rer sur  scs  traces  , s’il  n’avait  eu  le 
bonheur  de  se  lier  d’amitié  avec  Guil- 
laume Crabtrée,  jeune  homme  de  son 
âge,  et  qui  partageait  sou  goût  pour 
l’astronomie.  Crabtrée  , qui  habitait 
Brougbton,  près  de  Manchester,  lui 
prêta  les  ouvrages  de  Tycho  - Brahé 
et  de  Ke'pler,  dont  la  lecture  agran- 
dit scs  idées  et  les  rectifia.  Les  deux 
amis  entretenaient  nne  correspon- 
dance suivie,  dans  U quelle  ils  se  ren- 
daient un  compte  mutuel  de  leurs  tra- 
vaux, et  s’encourageaient  à les  pour- 
suivre. Horrox  parvint  enfin  à sc 
procurer  quelques  instruments;  et  il 
en  fit  d’abord  usage  pour  rectifier  la 
théorie  de  la  lune,  propo-ée  par  Ke- 
pler: mais  de  toutes  ses  observations 
la  plus  importante  fut  celle  du  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil, annoncé  par  les  astronomes  pour 
le  4 décembre  i65g.  Il  eu  rendit 
compte  daus  un  excellent  Traite" 
(F enus  sub  sole  visa),  auquel  il  ve- 
nait de  mettre  la  dernière  main,  lors- 
qu’il mourut  à Toxtelh  en  164  * , le 
3 janvier,  suivant  Wallis  , et  le  1 5 , 
suivant  Montucla  : il  n’avait  que  vingt- 
deux  ans  , ce  qui  doit  encore  aug- 
menter le  regret  de  sa  perte.  He'vé- 
lius  ayant  reçu  d’Huygens  une  copie 
de  l’ouvrage  d’Horrox , le  fit  impri- 
mer à la  suite  de  son  Mercurius  in 
sole  visus  (Dantzig,  i66a,  in -fol. 
Foy.  Hévélivs).  Le  docteur  Wal- 
lis, devenu  possesseur  de  ses  autres 
écrits,  les  publia  en  167a,  in-4®.,  à 
Londres.  Cette  édition  fut  reproduite 
avec  de  nouveaux  frontispices  en 
167J  et  1678  (1).  Ce  Recueil  cou- 


. Il)  Dans  1rs  exemplaires  daté»  de  1678,  U 
Théorie  de  la  lune  a tld  remplacée  par  quelque# 
pièce  a de  Wallia.  Voye«  la  Bibliographie  atlre- 
ttrnm,  «U  Lai-tude  , pag.  278. 
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tient  la  défense  de  Kepler  contre  le« 
attaques  de  Lansberg;  la  correspon- 
dance d’Horrox  avec  Crabtrée  , et 
leurs  observations  ; la  théorie  de  la 
lune  rectifiée,  et  le  calcul  des  mou- 
vements lunaires  d’après  Horrox  par 
Fiarasteed.  Les  autres  manuscrits 
d’Horrox  ont  été  détruits,  soit  en 
Irlande  , où  son  frère  les  avait  trans- 
portés, soit  dans  l’incendie  de  Lon- 
dres de  1ÜC6.  Jérémie’ Shakerby  ctt 
avait  eu  en  communication  quelques- 
uns,  dont  il  s’est  servi  pour  dresser 
ses  Brittisk  - Tables  , publiées  en 
i<»53.  Crabtrée  Jnirvécut  peu  d« 
temps  à son  ami.  On  croit  qu’il  pé- 
rit victime  des  troubles  civils  qui 
désolèrent  l’Angleterre  vers  le  milieu 
du  xvii*.  siècle.  W — s. 

HOhST  ( Grégoire  ) , médecin 
saxon  , neveu  de  Jacques  Horst , cé- 
lèbre par  ses  talents  dans  l’exeicice  dt 
la  même  profession  (1),  naquit  à Tor* 
gau  en  1578.  Après  avoir  terminé 
ses  cours  à l’université  de  Wittcm- 
berg  , il  prit  ses  degrés  en  philoso- 
phie , et  alla  étudier  la  médecine  à 
Bâle , où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1606.  11  lut  appelé  la  même 
année  à Wittemberg  pour  y enseigner 
cette  science;  mais  il  donna  sa  démis- 
sion quelques  mois  après,  et  viut  sé 
retirer  à Saltzwedcl  dans  le  Brande- 
bourg , où  il  se  livra  entièrement  à 
la  pratique  et  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Le  landgrave  de  Hesse  lui  offrit, 
en  1608,  une  chaire  à l’academie  de 
Gicsscn  , et  le  nomma  , l’année  sui- 
vante , son  premier  médecin.  H s’ac- 
quitta de  ce  double  emploi , pendant 
quatorze  ans , d’uue  manière  très  dis- 
tinguée. Il  céda  , en  1 62a  , aux  ins- 


(i>  Jacques  Horit  « publié  an  traité  qni  appar- 
tient a flmtoirc  du  «omnambulitme  : Ve  naturel 
et  canut  noclambulontm  , teu  eontm  qui  don - 
mientei  ambulant,  Leipzig  , in-8°.  , et  uo 

autre  trait*  aur  la  fameuse  dent  J’or  , De  aured 
denté  auutiUari  pu  tri  SUetii , ibid. , i5g$  } 
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lances  des  magistrats  d’Dlm , qui 
cherchaient  depuis  long-temps  à l’at- 
tirer dans  cette  ville.  Il  continua  de 
s’y  livrer  à la  pratique  de  son  art, 
et  y mourut  , le  9 août  i636.  I .'es- 
time dont  il  jouissait  était  si  grande  , 
que  ses  confrères  lui  avaient  donné 
le  glorieux  surnom  û'Esculape  de 
V Allemagne.  Suivant  son  panégyris- 
te , il  possédait  dans  un  degré  supé- 
rieur les  troi»  qualités  d’un  hou  raé- 
deciu  , la  probité  , la  doctrine  et  le 
bonheur.  Ses  ouvrages  out  été  recueil- 
lis , Nuremberg,  1 660 , trois  volumes 
in- fol.  Son  second  fils  en  donna 
une  édition  plus  complète.  Gouda, 
1G61,  5 volumes  in-4°.  On  verra, 
par  les  titres  de  quelques  uns  de  ses 
écrits , qu’il  aimait  à diriger  ses  re- 
cherches sur  des  objets  singuliers  et 
curieux  : I.  Dissertalio  de  nalurd 
amoris;  additis  resolutionibus  de  eu- 
rdfuroris  amatorii , de  phillris  at- 
que  de  pulsu  amanlium  , Giessen  , 
1611,  in-4".  II.  De  tuendd  sanitate 
stndiosorum  et  litteralorum  , ibid.  , 
161 5 , in-4u.  111.  De  causis  sirnili- 
tudinis  et  dissimilitudinis  in  foutu  , 
respecta  parentum  ; resolutio  quees- 
tionis  de  diverses  parlas  lempore  , 
imprimisque  quid  de  septimestri  et 
oclinieslri partu  ssntiendum  .ibid. , 
1629  , in-4".  Ou  peut  consulter,  pour 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages  , Van- 
der  Linden  et  lesautrvs  bibliographies 
medicales.  Jean  Dan.  Dietenc  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  que  VVittc 
a insérée  dans  scs  Memoriæ  medico- 
rum.  — Jean  Daniel  Uorst  , sou  (ils 
aîné  , né  à Giessen  en  îfriq  , pro- 
fessa la  inédeciue  à iVlarbourg  , et  en- 
suite dans  sa  pallie  , fut  honore'  du 
titre  de  médecin  du  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt,  et  sc  retira  à Franc- 
fort-sur-lc-Moin  ,oit  il  mourut  le  37 

i’anvicr  i685.  Il  avait  clé  admis  a 
'academie  des  curieux  de-  la  nature , 


HOR 

sous  le  nom  de  Phœnir.  Il  a laissé, 
plusieurs  ouvrages  , entre  autres  : I. 
Pharrnacopea  galcno  - cftemica  ca- 
tholica , Francfort,  iü5l,in-fol.  ; elle 
est  beaucoup  trop  prolixe.  II.  Decas 
observatioruim  et  epislolarum  ana- 
tomicarurn  , ibid,  . iG5G,in-4°.  HL 
Physica  hippocralica  , ibid. , 1 68 a , 
in-8'*.  Ou  lui  doit  ,en  outre,  des  édi- 
tions très  estimées  des  Quæstiones 
mcdico-lcgales  de  Paul  Zacchias , et 
des  Œuvres  de  Lazare  Rivière.  — 
Grégoire  Hurst  , sou  frère  , ne  à 
lllu.  en  1Ü3G  , fut  reçu  docteur  en 
médecine  à l’univcrsitc  de  Padoue  , 
professa  l’anatomie  à Giessen  , et  fut 
rappelé  à Ulm  pour  y enseigner  la 
physique.  Il  mourut  en  cette  ville  , 
le  3i  mai  iGGt  , âgé  de  quarante- 
cinq  aos.  On  lui  est  redevable  de  l'é- 
dition la  plus  complète  des  OK  livres 
de  son  père  ; il  a publié  une  disser- 
tation De  Manid , et  une  autre  , De 
hislorid  Zibelhi  ; et , après  sa  mort  , 
un  de  ses  amis  mit  au  jour  ses  leçons 
d’anatomie  sous  le  titre  suivant  : Spé- 
cimen analomiœ  practices  in  aca- 
deinid  Giessend  aliquol  philiatris 
exhûnlam  ; adjecta  sunt  quœdam 
de  moxd,  Francfort,  ib-8  , in-4". 

W-s. 

TIORSTIUS  ( Jacques  Merlo  , 
dit),  ué  vers  la  fin  du  xvi".  siècle, 
à liorst  , bourg  du  pays  de  Gueldre, 
fut  un  docte  curé  de  Cologne.  Il  par- 
tageait son  temps  entre  les  études 
pieuses  et  scs  fonctions  pastorales  , 
cl  il  mourut , en  i644»  à quarante- 
sept  ans.  U a laissé  plusieurs  traités 
ascétiques  écrits  avec  onction  et  dans 
un  latin  élégant  ; le  principal  a pour 
litre:  Paradisus  animœ  christiance , 
Cologne,  1644  » in-13;  réimprime’ 
à Louvain, à Bruxelles,  etc.  Nicolas 
Fontaine  eu  a donné  une  traduction 
française  , ou  plutôt  une  paraphrase  , 
sous  le  nom  à' Heures  chrétiennes  , 
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Taris,  i685  et  1715,  a vol.  in-ta. 
Ces  Heures , que  la  Bibliothèque 
Janséniste  accuse  d’être  calquées  sur 
celles  de  Port-Royal , furent  interdi- 
tes dans  quelques  diocèses  de  France. 
I.a  mente  traduction  a été  retouchée 
depuis  [Foy.  S.  J.  A.  J.  Jauffret 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants). Horstius  a aussi  public , entre 
autres  ouvrages  : I.  Une  édition , avec 
notes,  des  OEuvres  de  S.  Bernard , 
Cologne,  1641,  deux  volumes  in- 
fol. ; Pal  is  , de  l’imprimerie  royale  , 
et  Lyon,  1(171)  > deux  vo- 
lumes in  - fol.  L’édition  donnée  par 
Horstius,  la  meilleure  et  la  plus  ample 
<pù  eut  paru  jusqu’alors  , a servi  de 
ltasc  à celle  de  Malnllon,  qui  l’a  revue, 
enrichie  de  notes  et  rendue  plus  com- 
plète, Paris  , 1 0(17,  et  {secundis  ciiris) 
jügo.  Les  notes  d’Horsiius  sur  les 
Lettres  deS.  Bernard  ont  etc  jointes 
avec  les  remarques  de  Mabillou,  dans 
la  traduction  française  de  ces  Lettres 
par  de  Villefore  , Paris,  1715  , 2 
vol.  in-8°.  II.  Une  édition  des  quatre 
livres  De  Imitatione  Chriui , sui- 
vis de  divers  opuscules  de  Thomas 
à Kernpis , avec  des  notes  sommaires, 
k tout  en  deux  parties,  sous  le  titre 
de  Fiator  chri^liaiuis  , Cologne  , 
ifhjî  1 5 vol.  in- 12  ; réimprimé  , 
ibid. , 1670  , in-a4;  nouvelle  édition  , 
Paris  , 1804  , in-16  , où  la  prtie  des 
opuscules  est  distribuée  , comme  un 
seul  traité,  par  livres  et  chapitres, 
d’après  M.  JaufTrct  , et  intitulée  , 
De  verd  sapientid.  C’est  Horstius 
qui  , pour  mieux  fixer  l’attention  du 
lecteur  sur  chacune  des  maximes  de 
l’ouvrage  , et  notamment  sur  celles  de 
l’Imitation , a introduit  dans  le  texte , 
divisé  seulement  en  paragraphes  par 
le  jésuite  Sounualins  , la  sous-dtvision 
des  memes  paragraphes  en  versets  , 
mais  sans  numéroter  ceux-ci  à i’instar 
des  premiers , comme  l’a  fait  le  béne* 
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dictin  allemand  lihrard  à cause  des 
renvois  d’une  volumineuse  table  de 
concordances.  L’objet  d’Horstius  a 
cté  , en  particulier  , de  faciliter  , par 
la  distinction  mécanique  des  versets  , 
la  correspondance  des  notes  qu’il  a 
mises  à la  marge  ,*et  qui  forment 
le  précis  et  comme  la  substance  des 
maximes  du  texte.  Il  setait  proposé 
de  suivre  le  même  mode  pour  les 
œuvres  ascétiques  de  S.  Augustin 
et  de  S.  Bernard  ; ce  qu'il  n’a  pas 
exécuté.  Le  même  esprit  d’ordre  et 
de  piété  lui  a fait  placer  comme  une 
introduction  utile  aux  livres  de  l’Imi- 
tation , la  Melhodus  practica  libro - 
rum  de  Imitatione  Christi,  ouvrage 
anonyme  du  jésuite  espagnol  Martin 
de  Funt7.  ( V.  Puisez  ).  Le  bénédictin 
italien  Cijétan  avait  déjà  mis  cette  Mé- 
thode à la  suite  de  son  édition  de  I’/- 
milalion  , mais  sans  aucune  indica- 
tion d’auteur.  Hurstius  désigne  au 
moins  vaguement  un  auteur  anonyme 
par  l'cxpffssion  de  nonnemo  , que 
l’abbé  de  Bellegardc  , traducteur  ou 
plutôt  abréviatcur  des  notes  d’IIors- 
tins  , a rendue  par  on,  en  attribuant 
néanmoins  au  dernier  cette  introduc- 
tion qu’il  a mise  en  tête  de  sa  version 
française  de  l 'Imitation.  Le  fait  est 
qu’IIorstiiisajoint  à la  Melhodus  prac- 
t<ca(ainsi  que  l’avait  fait  Cijétan  pour 
Gersen  ) un  préambule  de  sa  taon  , 
à la  louaugc  de  Kcmpis,  qui , uir-il , 
paraît  avoir  suivi  un  ordre  méthodique 
dans  les  livres  qu’il  a laissés  sous  le 
litre  De  Imitatione  Christi.  Cette  opi- 
nion erronée  appartient  véritable- 
ment à Horstius  : car,  d’après  les  Fin- 
diciœ  même  de  Rosweyde,  que  Mar- 
tin de  Fui»  7.  du  moins  u’avait  pu  con- 
naître, Kcmpis  a transcrit  cc-s  livres 
comme  autant  de  traités  sépares  ; et  ils 
ne  sont  pas  disposés  suivant  l’ordre 
vulgaire  dans  le  recueil  de  sa  main  , 
qui  ne  porte  aucun  titre.  G — ce. 
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HORTEMELS  ( FnÉDÉBic  ) , gra- 
veur , ne  à Paris  vers  1688  , a gra- 
ve, d’une  manière  libre  cl  moelleuse, 
plusieurs  sujets  d'histoire  , entre  au- 
tres , une  Adoration  des  rois  , et  le 
Mariage  de  Ste.  Catherine  , d’a- 
pres Paul  Véronèse  ; la  Naissance 
de  St.  Jean-Baptiste  , d’apres  le  Tin- 
tore!  ; la  Cierge  en  méditation , d'a- 
près le  Fe'ii  ; un  Portement  de  croix, 
d’après  le  Georgion  ; une  Samari- 
taine , d’après  Garofalo  , pour  le  re- 
cueil de  Crozal  ; ainsi  que  plusieurs 
autres  grands  sujets.  On  lui  reproche 
avec  raison  d’avoir  mis  de  trop  gros 
points  dans  ses  chairs  , ce  qui  les 
fait  paraître  un  peu  ga’euses.  P — e. 

IiORTEMELS  ( Marie  -Made- 
lih-E  ) , cousine  du  précédent  , née 
à Ulrcclit,  en  1687  , suivant  Hazan, 
et  à Paris  , en  ifirjo  , suivant  Hubcr, 
é|>ousa  C.  N.  Cochiu  père  , et  fut 
mèie  de  C.  N.  Corhio  fils  ( Voy.  Co- 
c.iii»  ).  Elle  peut  être  mise  au  nom- 
bre des  bons  graveurs.  Ou  a de  sa 
Vouin  , entre  autres  estampes , le 
Triomphe  de  Flore,  d’après  le  Pous- 
sin ; la  Franche-Comté  conquise  , 
d’après  le  Brun  ; Mercure  annon- 
çant la  paix  aux  Muses  ; Pénélope 
occupée  au  milieu  de  ses  femmes  ; 
jéspasia  disputant  avec  les  philo- 
sophes grecs,  d’après  les  peintures 
de  Michel  Cormi’ie  , qui  sont  dans 
le  saffn  de  ta  reine  à Versailles  ; le 
Portrait  du  cardinal  de  Bissy  , et 
celui  du  cardinal  de  Rohan  , tous 
deux  d’apres  Rigaud.  Cette  artiste  est 
morte  à Paris,  à l’âge  de  quatre  vingt- 
sept  ans,  P — e. 

HORTENSIA  , fille  de  l’orateur 
Q.  Hortensius,  se  montra  ,daus  une 
circonstance  importante  , la  digne 
héritière  des  talents  de  sou  père.  Les 
triumvirs  Marc-Antoine , Octave  et 
J.épidc,  voulaient  obliger  les  dames 
romaines  à faire  la  déclaration  de 
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leurs  biens  ,afin  de  Ips  taxer  pour  le» 
frais  de  la  guerre.  Les  plusdisliiiguée* 
d’uitr’elles  se  réunirent  dans  le  des- 
sin de  prévenir  l’exécution  de  cette 
mesure  tyrannique  : après  plusieurs 
démarches  inutiles,  elles  se  décidèrent 
enfin  à sc  présenter  à l’audience  des 
triumvirs  , et  chargèrent  Hortensia 
de  faire  valoir  la  justice  de  leurs  re'- 
cl  a mations.  Le  discours  qu’elle  pro- 
nonça, fut  jugé  très  beau  , et  Quinti— 
lien  le  cite  avec  clogr;  mais  il  11e  pro- 
duisit pas  l’effet  qu’on  en  attendait. 
Irrités  de  la  hardiesse  des  dames  ,lcs 
triumvirs  donnèrent  l’ordic  de  les 
faire  sortir  ; et  les  murmures  du  pu- 
blic empêchèrent  seuls  qu’on  n’usât 
de  violence  à leur  égard.  Cependant 
ils  sc  relâchèrent  de  leurs  prétentions  ; 
et,  au  lieu  de  quatorze  cents  dames  , il 
n’y  en  eut  que  quatre  cents  de  sou- 
mises à la  déclaration  et  à la  taxe.  Les 
auteurs  anciens  qui  rapportent  ce  fait 
ne  sont  point  d’accord  sur  les  circons- 
tances ; mais  Bayle  , au  milieu  de 
leurs  contradictions  , paraît  avoir  su 
démêler  la  vérité  avec  une  sagacité 
rare  ( Foyez  dans  son  Dictionnaire 
l’article  Hortensia ).  W — s. 

HORTENSIUS  (Quintes),  ora- 
teur célèbre,  uolile  rival  du  prince 
de  l’éloquence  romaine  , était  fils  de 
L.  Hortensius  , qui , dans  les  pla- 
ces importantes  de  préteur  à Rome, 
et  de  proconsul  en  Sicile,  se  distin- 
gua par  son  amour  pour  la  justice , 
et  par  son  attachement  aux  lois  et 
aux  institutions  ancien  nés.  Sa  mère  , 
Serapronia,  était  petite-fille  de  Tudi- 
tanus.  Il  naquit  l’an  6.'|0  de  Rome, 
huit  ans  avant  Cicéron , d’une  illus- 
tre et  antique  famille  plébéienne , 
qui  avait  donné  à la  république  un 
tribun  du  peuple  en  33 1 , et  un  dic- 
tateur eu  4O7.  Dès  sa  dix -neuvième 
année,  il  parnt  au  barreau  avec  le  plus 
graud éclat,  et,  « semblable  à une 
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r>  statue  sortie  des  mains  de  Phidias , 
r>  dit  Cicéron , sou  génie  n’eut  qn’a 
» se  montrer  pour  enlever  tous  les 
» suffrages.  » Il  défendit  d’abord  la 
province  d’Afrique  contre  quelques- 
uns  de  ses  magistrats , et  ensuite  Ni- 
comèdc,  roi  de  Bithyuic;  mais  bien- 
tôt la  guerre  sociale  vint  fermer  les 
tribunaux.  Suivant  l’usage  oïdinaire 
a la  jeunesse  romaine  , Hortciisius 
prit  les  armes  , et  servit , comme  sim- 
ple soldat  , pendant  la  première  ram- 
pagne.  I/aunce  suivante,  il  fut  élevé 
au  grade  de  tribun  militaire.  Cette 
guerre  fut  terminée  en  (3(i6,  après 
avoir  duré  trois  ans.  Alors  il  passa  en 
Asie,  et  devint  lieutenant  de  Syl!a , 
qui  combattait  contre  Mitluidate.  A 
son  retour  à Rome,  il  trouva  la  tri- 
bune veuve  de  scs  plus  illustres  ora- 
teurs. Une  maladie  avait  enlevé  Cras- 
sus  quelques  années  auparavant  ; Q. 
Catulus  s’élait  donne  la  mort  pour  se 
dérober  aux  fureurs  de  Marins  ; Q. 
Julius,  Marc-Antoine,  avaient  péri 
dans  les  prosrri  plions.  Scs  talents  n’eu 
furent  que  plus  remarqués.  Il  entre- 
prit , avec  b.  Philippus  , orateur 
très  renomme,  la  défense  de  Pom- 
pée, accusé  d’avoir  profité  des  exac- 
tions de  son  père  : dans  cette  lutte  , 
il  éclipsa  son  adjoint , a et  le  plus 
» jeune,  dit  Cicéron  , obtint  le  pro- 
» mier  rang.  » Ce  fut  eu  671  qu’il 
se  rencontra  pour  la  première  fuis 
dans  l'arène  avec  Cicérou  , qui  plai- 
dait pour  Quinctius.  Ils  curent  dans 
la  suite  de  plus  grands  intérêts  à dis- 
cuter. Nous  ne  rappelleions  pas  l’ac- 
cusation intentée  par  Ciccrou  contre 
Verrès.  Hortensius,  alors  consul  dé- 
signé, défendit  celui-ci  ; mats  malgré 
celte  dignité,  malgré  tous  les  efforts 
de  son  éloquence , il  ne  put  sauver  ce 
client  déshonoré  pour  ses  concussions 
et  scs  crimes.  Il  fut  cousul  l'annce 
suivante;  il  avait  cté  édile,  six  ans  au- 
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paravant , en  878,  et  s’était  distin- 
gué p r la  magnificence  qu’il  déploya 
dans  les  jeux  publics,  et  par  une  dis- 
tribution de  blc  faite  au  peuple.  Il 
avait  ensuite  obtenu  la  préture.  Pen- 
dant son  consulat , Rome  jouit  d’une 
paix  profonde.  Elle  triomphait  en 
Asie  par  les  armes  de  Uuculliis.  En 
quittant  la  pourpre,  Hortensius  était 
appelé  à commander  les  troupes  en- 
voyées rnCrète  pour  ariêtcr  quelques 
mouvements  qui  avaient  éclaté  dans 
celte  Ile.  Séduit  par  le  repos  glorieux 
qu'il  trouvait  à Rome,  il  céda  cette 
commission  à son  collègue  Q.  Ccci- 
lius  Créticus,  pour  se  livrer  à un 
noble  loisir,  à son  goût  pour  une  vie 
délicate  que  son  opulence  lui  rendait 
facile , sans  renoncer  cependant  à 
prendre  part,  comme  sénateur,  à 
('administration  de  la  république.  Il 
fut  constamment  attaché  au  parti  des 
grands;  et  la  faction  populaire  leplaça 
nu  nombre  de  ccs  hommes  iiluslics 
qu'elle  appela  1 celte  époque  les  sr/rt 
tyrans.  Il  combattit  avec  force  mie 
Jui  somptuaire  proposée  par  Pompée 
et  Crassus,  et  résista  aux  tribuns  Ga- 
llium» it  Manilius,  qui  voulurent  suc- 
cessivement investir  Pompée  de  pou- 
voirs si  extraordinaires  qu’ils  sem- 
blaient menacer  l'indépendance  d* 
Rome.  Mais  en  s’éloignant  de  la  tri- 
bune, Hortensius  se  reiâiha  de  son 
assiduité  au  travail  ; son  éloquence  en 
souffrit , ainsi  que  sa  renommée.  La 
gloire  dont  Cicéron  se  couvrit  pen- 
dant son  consulat,  sembla  le  réveiller. 
Malgré  leur  rivalité,  ils  avaient  été 
constamment  amis.  Quand  C'.odius  se 
déch.îua  contre  Gcéron,  et  le  me- 
naça de  l’exil,  Hortensius  parut  dans 
rassemblée  du  peuple  en  habits  de 
deuil , et  fut  attaque  par  les  sat>  Dites 
du  tribun  factieux,  qui  le  laissèrent 
pour  mort.  C’est  lui  qui  introdtli-  it 
son  rival,  revenu  d’.  xi! , dans  le  cui- 
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légc  des  augures  ; et  si , en  quittant 
Rome,  Cicéron  a exhale' quelques  plain- 
tes contre  lui,  elles  doivent  être  at- 
tribuée» au  chagrin  qui  l’aigrissait 
alors,  même  contre  ses  amis  les  plus 
chers.  Mai»  les  efforts  que  fit  Hoilen- 
sius  pour  reprendre  le  premier  rang 
au  barreau  , furent  impuissants.  Son 
éloquence  fleurie  semblait  ne  plus  con- 
venir a son  âge.  On  applaudit  cepen- 
dant a -es  plaidoyers  pour  Mrssala  , 
son  neveu,  accusé  de  brigue,  et  pour 
Appius-Claudius.  Ce  fut  là  son  der- 
nier trioiüi  he.  La  vivacité  qu’il  mit 
dans  l’action  , lui  causa  la  mpturc  de 
quelque  vaisseau;  il  mourut  de  cet  ac- 
cident fan  de  Home  ^<>4  (cinquante 
ans  avmt  J.-C.)  Aucun  de  ses  ou- 
vrages n’est  parvenu  jusqu’à  nous;  et 
nous  ne  pouvons  nous  foi  mer  une 
idée  de  son  éloquence  que  par  ce 
que  nous  en  ont  transmis  les  an- 
ciens: elle  était  ornée , fleurie , tenant 
de  l’abondance  asiatique,  semer  de 
traits  sentencieux , brillants , recher- 
chés, souvent  plus  agréables  que  né- 
cessaire-, Son  style  était  animé , plein 
de  saillies;  sa  composition  extrême- 
ment travaillée.  Il  excellait  surtout 
dans  l’art  de  divisi  r sa  matière , et 
de  résumer  les  objections  de  ses  ad- 
vei  >aircs.  Tant  de  belles  qualités  étaient 
encore  aidées  par  une  mémoire  qui 
tenait  du  ptodige  , par  la  voix  la  plus 
sonore  1 1 la  plus  douer,  par  un  ge-tc 
auquel  on  ne  pouvait  reprocher  que 
trop  de  recherche.  Exclusivement 
voué  à l’art  oratoire  et  à la  politique, 
il  faisait  peu  de  cas  des  études  philo- 
sophiques; mais  il  cultiva  la  poésie 
avec  succès.  Il  avait  composé,  sur 
la  manière  d’élever  les  animaux,  un 
petit  Poème  grec,  dont  il  prit  le  fonds 
dans  la  fable  d’Orphce  attirant  les 
bêles  fauves  par  les  sons  de  sa  lyre, 
et  qu’tl  intitula  Or.otorpéyieov.  Ilor- 
tcusius  sc  maria  de  très  bonne  heure 


HOR 

avec  Ltitatia , fille  du  célèbre  Q.  T,d- 
latins  Caiulus.  Il  en  eut  un  fils  dont 
la  conduite  rxcita  sou  mécontente- 
ment, et  qui,  pendant  la  guerre  du  se- 
cond triumvirat,  fut  gouverneur  de 
Macédoine,  où  il  r< çut  Brunis,  dont 
il  embrassa  le  parti.  Etant  tombé  après 
la  bataille  de  Plulippes  cuire  les  inaius 
d’Antoine,  celui-ci  l’immola  sur  le 
tombeau  de  son  frère,  qu’Hortensius 
avait  fait  périr  , par  ordre  de  Bru- 
tus,  pour  venger  la  moit  de  Cicéron 
et  celle  d’un  de  ses  parents;  suite  fu- 
neste de  l'horrible  lot  des  représailles. 
Notre  orateur  eut  aussi  une  tille  qui 
sc  distingua  par  son  espt  it  ; elle  fut 
mariée  avec  V.dérius  Mcssala.  {V oy. 
Hortensia.  ) Ilorlcnsius  avait  con- 
trarie nu  second  mariage  avec  Marcia, 
fille  de  Phiiippus,  et  épouse  de  Caton. 
Il  faut  lite  dans  Plutaïque  ( f'ie  de 
Calort  ) les  détails  très  singuliers  qu’il 
nous  a transmis  à ce  sujet.  Ami  de 
Ca  on  , Hortensius  feignit  d’abord  de 
lui  demander  sa  fille  en  mariage  ; mais 
bientôt,  dépouillant  tout  déguisement, 
il  lui  témoigna  combien  il  désirait  de 
s’unir  a Marcia,  alors  enceinte,  et 
déjà  mère  de  deux  enfants.  ( f'oy . 
Caton,  VII,  4°9- ) Persuadé  qu’en 
sc  communiquant  ainsi  des  femmes 
bien  liées,  les  hommes  de  bien  ren- 
draient la  vertu  plus  commune,  Ca- 
ton sc  tendit  à scs  désirs,  et  n'exi- 
gea que  le  consentement  de  Pliilip- 
pii-.  Tels  étaient  b s priori pes  qu’au 
sein  de  la  ville  la  plus  polie  de  l'uni- 
vers professaient  et  Mettaient  en  pra- 
tique les  hommes  les  plus  renommés 
parleurs  lumières  : exemple  métnora- 
bledcs  égarements  delà  sage -se  humai- 
ne abandonnée  à elle  - même,  et  que 
pouvait  seul  ratneuer  et  fixer  le  i liris- 
tiatilsme.  Un  buste  antique  , qu’on  voit 
à la  FUla  Albani  , nous  a conserve 
1rs  traits  d'Hortensius.  On  en  trouve 
une  gravure  dans  la  nouvelle  édition 
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Vies  de  Plutarque,  publiée  par  le 
savant  M.  Coray,  ton),  v,  pag.  56 
(Paris,  i8t5,  in-80.)  Si — d. 

HOlîTO  ( Garcias  ab  ) , ou  delà 
Huerla  ( qui  signifie  Dujardin  ) , 
célèbre  botaniste  portugais  , ne'  dans 
le  xvi\  siècle  , professait  la  philoso- 
phie à Lisbonne  , en  1 534  : *1  accom- 
pagna ensuite  , en  qualité  de  premier 
médecin  , le  comte  de  Rcdomlo,  nom- 
mé vice-roi  des  Indes , et  profita  de 
sou  séjour  à Goa  , pour  former  une 
collection  des  plantes  qui  croissent 
spontanément  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Il  établit  aussi  un  jardin 
dans  l’île  de  Bombay,  où  il  rassem- 
bla les  arbres  les  plus  rates  des  Indes, 
afin  de  pouvoir  en  étudier  les  carac- 
tères et  les  propriétés.  Garcias  con- 
signa le  résultat  de  scs  observations 
dans  un  ouvrage  rédigé  en  forme  de 
dialogues  , et  qui  a pour  titre  : Colo- 
quios  dos  simples  o drogrts  da  In- 
dia, , Goa  , 1 563  , in-4".  Ces  dia- 
logues ont  été  traduits  eo  latin  par 
Charles  Léclnsc  ( Clusius)  , Anvers, 
1 569  , in-8  ’.  , plusieurs  fois  réimpri- 
més; eu  italien,  par  Annib. Brigand  , 
Venise  , t5q6  , in-4°.  et  plusieurs 
fois  in-8".  ; en  anglais  , Londres  , 
1577  , in-4".  » c(  cn  français  , par 
Antoine  Colin  , apothicaire  de  Lyon  , 
16 19  , iti  8".  Jacques  Boulins  a laissé 
sur  l’ouvrage  de  Garcias  de  la  Huerta, 
des  notes  qui  ont  été  publiées  par 
Pison  eu  i658(  F o^.Bowtius  , tom. 
V,  pag.  147  )•  On  croit  que  Garcias 
passa  le  reste  de  sa  vie  à Goa  , où  il 
mourut  dans  un  âge  avancé.  W — s. 

HOS1US  ( Stanislas)  , l’un  des 
plus  illustres  cardinaux  du  xvi'.  siècle, 
naquit  , en  1 5o4  , à Cracovie  , de 
parents  qui , par  uue  sage  économie, 
avaient  acquis  des  richesses  considé- 
rables dans  l’administration  des  do- 
maines du  roi.  Il  montra  , des  sou  en- 
fjuoe  , un  grand  éloignement  pour 
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les  maximes  du  monde  , et  se  fit  re- 
marquer entre  les  jeunes  gens  de  son 
âge  , par  une  piété  sincère  et  l’alta- 
cliftmut  à ses  devoirs.  Apiès  avoir 
terminé  scs  premières  études  , il  fut 
envoyés  Padoue  , où  As’unit  d’une 
tendre  amitié  avec  le  célèbre  Renaud 
Polus , qui  devait  être  tin  jour  , ainsi 
que  lui,  décoré  de  la  pourpre  romaine. 
Il  se  rendit  ensuite  à Bologne,  y prit 
ses  degrés  en  droit,  et  revint  à Graco- 
vic  occuper  une  place  dans  la  chan- 
cellerie royale.  Il  donna, dans  plu- 
sieurs occasions , des  preuves  de  zèle 
et  d’habileté , et  parvint  ainsi  à méri- 
ter la  confiance  entière  de  son  sou- 
verain. Hosius,  ayant  embrassé  I’ctat 
ecclésiastique  , 11c  larda  pas  à cire 
pourvu  de  l’évcché  de  Culm  , d'où  il 
passa  , peu  après  , sur  le  siège  de 
Warmie  , l’nn  des  plus  riches  de  Po- 
logne. Il  mit  tons  ses  soins  à remplir 
les  devoirs  que  lui  imposait  sa  nouvelle 
dignité , lit  une  visite  générale  de  son 
diocèse  , prêchant  , instruisant  les 
peuples  , et  bissant  partout  des 
marques  de  sa  bienfaisance.  Il  atta- 
qua courageusement  les  principes  de 
Luther  , qui  commençaient  à se  ré- 
pandre en  Pologne,  et  publia  diveis 
écrits,  lesquels  reçurent  l’approbation 
universelle.  Le  pape  Paul  IV  voulut  le 
récompenser  des  services  qu’il  avait 
rendus  à l’Église  , eu  le  créant  cardi- 
nal ; mais  Hosius  refusa  cet  honneur, 
dont  il  se  croyait  indigne  , et  ne  se 
rendit  point  aux  instaures  que  lui 
fit  le  souverain  pontife  pour  le  déter- 
miner à l’accepter.  Il  fut  député  par 
Pie  IV  vers  Pempcrcur  Ferdinand  Ier. 
pour  lui  annoncer  la  continuation  du 
concile  de  Trente,  interrompu  par  les 
troubles  de  l’Allemagne.  Eu  t56i , il 
reçut  à Vienne  le  chapeau  de  cardi- 
nal , que  le  pape  lui  adressait  par 
deux  de  ses  rameriers  ; il  fut  en  même 
temps  invité  à se  trouver  au  concile 
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eu  qualité  de  légat  du  St.  Siège.  Etant 
tombé  malade  peu  de  temps  après 
l’ouverime  de  celte  asseiublee  , il  ue 
cessa  |ioint  de  prendre  part  aux  délibé- 
rations, et  donna  sou  arts  par  écrit  sur 
les  différentes  matières  qui  y furent 
discutées.  La  session  terminée  , i!  se 
retira  (Los  sou  diocèse,  où  il  s’oc- 
cupait à revoir  scs  différent*  ouvra- 
ges , lorsqu’il  fut  renvoyé  à Rome 
pour  y régler  quelques  affaires  relati- 
ves 1 l’église  de  Pologne.  Le  pape 
Grégoire \1II  l'y  retint, et  le  nomma 
son  grand  pénitencier.  Il  mourut  à 
Giprarola , le  5 août  i 5^9  , âgé  de 
soixante-seize  an*.  On  a plusieurs 
éditions  des  ouvrages  d’Ilosiiis  ; la 
plus  complète  est  celle  de  Cologne, 
i584,2  vol.  in-fol.  Ses  écrits  de 
controverse  en  forment  la  partie  la 
plus  considérable  et  la  plus  estimée. 
Il  yle  dit  qu’ils  ne  le  cèdent  guère 
aux  meilleurs  qui  furent  faits  dans 
ce  sièclc-là  ; on  distingue  dans  le 
nombre  :I.  Cou  fl  ssio  calliolicœ  fidei 
chris liant?  , ,«Ve  explicatio  cotijes- 
iionis  à pat/-,  Lus  fâche  in  Synodo 
provinciales  habita  Petrikovùr  anno 
i :>5 1 , Maïcncc,  1 5:1 -,iu-ful.; Home, 
Paul  Maoucc,  t5G5  , in-4°.  Cet  nu- 
s rage  a etc  imprimé  jusqu’à  trente  fois 
pendant  la  vie  de  fauteur  , et  traduit 
en  français,  eu  italien  , eu  allemand  , 
en  flamand  , eu  pulouais , en  anglais , 
en  écossais  et  même  en  arménien.  IL 
De  erpresso  Dei  verbo  , Rouie  , 
i 159  » >n  8’.  III.  Dialogus,  nùm  ca- 
licern  laids  et  uxorcs  sacerdotibus 
rermilti  , ac  divinn  officia  vulgari 
lingita peragi  fus sit,  Oillingcn,  i55y, 
jn-8  .;  ouvrage  curieux  rt  rare  de  cette 
fkl:tion.  IV.  Judicium  et  censura  de 
judlcio  minislrvritm  Tignrinorum  et 
Jleidelbergenswm  de  dugmate  con- 
tra adorwidam  Trinitatein  in  Polo- 
ird  nuper  sparso , i5(i4.  Il  y parle 
as  ce  bçnivonp  d’.igrcm  contre  les 
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Suisses  ; Bullinger  lui  a répondu  dans 
la  pre  face  du  traité  de  Josiaa  Simler , 
De  œiemo  Dei  filio.  On  a encore  de 
lui  , des  Lettres  imprimées  d'ns  le 
second  volume  de  la  collection  de  scs 
oeuvres:  elles  sont  très  curieuses.  Sta- 
nislas Rczcius  a écrit  la  V te  d’ilosius; 
Pctramellacius  et  Victorci  ont  écrit 
son  Eloge.  W — s. 

, HOSPITAL  ( Michel  de  l’  ).  F ay. 
L’Hôpital. 

HQSSCHIUS  ( SiDRONius  ) , ou 
de  Uosche , célébré  poète  latin  , na- 
quit, eu  1 5ç)6 , à Merrkbrm  dans  le 
diocèse  d’y près  , d’un  père  si  pauvre 
qu’il  gard.  it  les  troupeaux.  Sidrunius 
(il  cependant  scs  études  , et  fut  ad- 
mis chez  les  jésuites , où  il  professa 
quelque  temps  les  humanités.  Il  fut 
ensuite  chargé  de  la  direction  des  no- 
vices, emploi  qu’il  remplit  pendant 
treize  ans,  avec  beaucoup  de  zclr.  Il 
était  doué  d'un  lalcutlrès  remarquable 
pour  la  poésie  ; mais  il  ne  la  qulti- 
v.:it  que  par  délassement  ,ct  il  n'atta- 
chait aucun  prix  à scs  productions. 
C>  pendant  il  céda  aux  instances  de 
Scs  coulrères  ,cn  publiant , en  iü55  , 
quatre  Élégies  adressées  à F.  de  Mon- 
cada.  Le  succès  en  fut  complet , et  lui 
mérita  la  bienveillauce  de  l’archiduc 
Léopold-Guillaumè , gouverneur  des 
Pays-Bas  , qui  le  nomma  précepteur 
de  ses  pages.  Au  bout  de  deux  ans, 
ayant  renonce'  à ces  fonctions,  il  exer- 
ça pendant  qurlque  temps  le  ministère 
de  la  piédic.itiuu.  Il  se  retira  enfin 
dans  1’élablisscment  que  les  jésuites 
avaient  à Tongres,  et  il  en  mourut 
supérieur  le  4 septembre  1 613  , re- 
grette comme  un  bou  religieux  et  un 
excellent  littérateur.  Le  pape  Alexan- 
dre Vil  chargea  les  poètes  de  sa 
pléiade  ( f'qyez  Furstemberg  ) de 
coin  poser  des  vers  sut  sa  mon:  ils  ont 
rie  i ci:  mis  aux  Poésies  d’Hosscbius, 
publiées  par  Ja-  qucs  Wallius  , sua 
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«on frère  , Anvers,  RaUb.  Morelus, 
i65ti,  iD-ia.Cc  recueil  est  divise  en 
«leux  parties  ; la  première  contieut 
trois  livres  à' Elégies  et  un  de  ijylves , 
et  la  seconde , trois  autres  livres  d ’E- 
légies  ; le  volume  est  terminé  par  un 
petit  poème  du  P.  Othon  Zvlius  , iuli- 
tulé  : Camcracum  obsidione  libéra- 
ium.  Baillel  a donné  de  très  grandes 
louanges  à Hosscbius  : 0 la  üs  Borrich 
dit  que  son  Élégie  adressée  a Sarbicw- 
ski  est  une  pièce  divine  ; et  quelques 
critiques  l’ont  comparé  à Tibuile  , 
d’autres  à Ovide  , avec  lequel  il  a 
effectivement  plus  d’un  trait  de  res- 
semblance. Ou  lui  trouve  de  l’éléva- 
tion dans  les  idées:  son  style  est  pur 
et  facile  ; mais  il  a le  défaut  de  se 
trainer  sur  les  mêmes  pensées , de  les 
reproduire  sous  toutes  les  formes , et 
de  ne  les  quitter  qu’apres  les  avoir 
épuisées.  Ses  Poésies  oui  eu  un  grand 
nombre  d’éditions:  les  amateurs  pré- 
fèrent celle  de  Paris,  Barbou , tpâ, 
2 vol.  in-t'i,  dans  laquelle  nn  a réuni 
les  Poésies  de  Guillaume  Béeanus  et 
de  Jacques  Wallius  ( Voyez  Becaw}. 
Lancelot  Dcslandes , avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  a traduit  envers  fran- 
çais les  Élégies  d'Hotscbius  sur  la 
passion  de  J.- C. , rj5(j , in  - ta. 
{Voy.  Deslahdes  , tout.  XI  , pag. 
igS.  ) W — s. 

HOSTAL(  Pierre  nn  l’  ) , sieur 
de  Ruqucbonne  , Smdoset  Maucor  , 
est  un  personnage  singulier  sur  lequel 
ou  n’a  pu  recueillir  que  des  renseigne- 
ments tics  incomplets.  On  sait  qu’il 
était  né  dans  le  Béarn  au  xvi".  siècle, 
et  qu’il  remplissait  la  charge  de  vire- 
chanccücr  de  Njvarrc.  Il  avait  em- 
brasse la  réforme  de  Calvin  , dont 
il  ne  cessa  jamais  de  se  montrer  l’un 
des  plan  zélés  partisans.  Celait  d'ail- 
leurs , au  jugiment  de  Scaligcr,  un 
bravache  et  un  étourdi  ; le  cardinal 
D ipcrron  le  traite  d'homme  le  plus 
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impertinent  qu'il  fût  possible  de 
trouver  ; enfin  Bayle  le  nomme  un 
fou.  Il  est  connu  par  quelques  ou- 
vrages que  les  amateurs  recherchent 
avec  empressement  pour  leur  sin- 
gularité ; ce  sont  : I.  Discours  phi- 
losophiques , desquels  est  traité  de 
l’essence  de  l’ame  et  de  la  vertu 
morale  , Paris  , 1 57p , in  8'.  II.  Je 
soldat  français  , itioj , ifiofi , in-8". 
Le  but  de  cct  écrit  est  d'engager  Hen- 
ri IV  à faire  la  guerre  a l’Kspagne , 
pour  l’obliger  à rendre  la  Navarr. . 
On  y trouve  d’as'er.  bonnes  choses  , 
mais  mal  es  primé,  set  sans  01  dre  : l’au- 
teur étale  ri  ailleurs  une  érudition  fis- 
tueuse  et  appnie  tous  scs  raisonnements 
dreilations  latines.  Cet  onvr.  g - fut  vi- 
vement critiqué  par  un  ligueur  e.n  hé 
sous  le  nom  de  M'.  Guillaume  (V<y. 
Guillaume , tom.  XIX  , pag.  i55  ) 
( 1 ).  On  peut  conjecturer  que  ce  fut 


fi)  Lri  m vint*  nom  miimri  p«^(4lrt  quelque 
gré  de  eliercber  *>  romplflei  ici  là  «le»  *>a- 
iriguimliliéi  min  Ip  nom  de  ce  pcrmnii  *ge  1 .sip- 
pain  clément  il*  Mnquerelir J'aiet  par  Mathurme 
entre  te  » */«/#.■  c fronçai*  et  maître  (hi'Uanmc  , 
•an*  date  , in-t'i.  Il  I-e  Pane -7'etnp*  de  M Gin/ • 
Intime,  i(»n,  in-i*  lit  Rencontre  etc  3/  Cut{- 
Inume  en  l’autre  monde,  tfr  ",  m*8v.  GVtt  un 
dialogue  entre  Guillaume  et  r.irjuaiit.  « ù l'on 
trouve  de*  clmifi  inlerminle»  iwr  les  monnaie*. 
IV.  l.c  Réveil  Je  M.  Guillaume  aux  bruit*  Je  ce 
terr.vt,  .fi. 4.  in«8°.  V.  Di • autre  Je  M.  Guittuuma 
et  Je  Jacquet  Bonhomme  , paj-nm  , sur  la  Jé- 
fuite  Je  I tente  cinq  poulet  *t  le  eo*J  . fuite  en  un 
t. ‘lifter  par  tt-it  toi  dut  f , Hjif,  in  VI.  /.«» 
nouvelle  Irtue  Je  M Guitt  inm>-  tur  le  retour  de 
il*!  let  prime*  % 1Ü14.Î  *8W.  Vil  Satire  envers 
de  M.  Guillaume  contre  cm  r fui  déclament  t -on* 
|/«  le  go'iventemcnt , itii},  C-tle  pièces 

et-*  réiu.|itiiu«',e  «luit*  le  P.rrticil  U.  É.  l>  . an 
t«"n.  11.  VIII  L' Almanach  Jet  al- mit  de  ce  temp*^ 
composé  et  diligemment  calcule  par  le  trient— 
fuite  At.  Guillaume , avec  la  prono- tic  ntion  de 
,W  Gunin  (t(iij)  « in-8v.  IX.  /toi*  de  giv*  Guil- 
laume tur  le s affaire 1 Je  ce  temps , arec  une  re- 
montrante à etm  qui  te  mêlent  Je  tout.  Pari*. 
i(i*Qv  X J-n  Ile  contre  de  M Guillaume 

et  Ménager  Je  Jortune  . partout  des  a fleure  t 
de  ce  temps,  iliw , in  K**.  VI  Songe  de  M.  Guil- 
laume, avec  nn  récit  général  de  tout  ce  qui  t al 
pntiê  dan*  Mottlttnlttin  , ifi»,  in  5*°.  \ll  J.aMc- 
lanptj  eve  , vu  Jetu  terne  / te  de  M.  Guillaume 
a i mon-te,  avec  l’Inlrnd m,  ou  première  parti' 
d c u t vi<  ton* , itiîîi,  in  8M.  Xiîi.  Couver*  «rficvir 
de  M.  Guillaume  avec  la  prtnce**e  de  Coati,  tnt  K 
Champt-dr  tée* , l’ari»  . ititi  e;  in  '■<  , 

G'rtt  une  wtirc  eontrr  le  « irdio.  i «le  B.cbrli'tt 
XIV  P encontre  de  M Gu  Uaintte  avec  te  mara-\ 
chai  ri  J Jftt , itüa  « ia*8**. 
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Hlosti!  lui-même  qui  répondit  par  : 
La  victoire  du  soldat  français  contre 
M*.  Guillaume  (idoG  » in  - i a) , et 
h' Anli-  Thcrsite,  ou  Réponse  à M'. 
Guillaume  s'adressant  aurai,  1G06, 
in-ia.  III.  L'avant  - victorieux  , 
Orlliez  , 1609;  Bordeaux,  1610, 
in-8’.  très  rare.  C’est  l’éloge  de  Hen- 
ri IV,  mais  écrit  du  style  le  plus  ex- 
travagant. l/auteur  le  dédie  à la  France 
par  un  défia  tous  les  écrivains  de  son 
temps  : « Fasse  mieux  qui  pourra  , 
» tne  voici  à l’après  d’abattre  l’image 
» d’un  grand  roi , pour  , en  l’image 
» de  scs  faits  , faire  voir  au  monde 
» tous  scs  ennemis  combattus....  et  si 
» j'ai  le  vent  aussi  bon  que  le  cœur, 
» peu  do  plumes  auront  le  cœur  de  se 
» mettre  au  vent.  Qu’on  juge  du  lion 
» par  l’ongle,  et  fasse  mieux  qui  ponr- 
» ta.  » Le  passage  suivant  , dans  le- 
quel il  s’excite  à redoubler  de  zèle 
pour  célébrer  dignement  les  vertus 
de  Henri  , suffira  pour  donner  une 
idée  de  son  style  et  de  sa  manière: 
a En  l’air  , ma  plume,  en  l’air!  deux 
» cltro's,  trois  et  quatre  , quatre  ti- 
» rades  et  plus  s’il  le  faut;  tiiades  à 
» centaines  , quintes  sur  quintes  , 
» élans  sur  clans  , à l’honneur  de  ce 
» grand  roi!  » Et  les  mots,  en  l'air , 
ma  plume}  en  l’air,  reviennent  jus- 
qu’à huit  fois  dans  le  morceau  le  plus 
court  de  l’ouvrage.  IV.  La  Navarre 
en  deuil , Oithez,  itito,  iu-ix C’est 
«tue  plainte  sur  la  mort  de  Henri  IV. 
Cet  ouvrage  est  rare  et  recherché. 

W— s. 

HOSTE  ( Paul  l’  ) , mathémati- 
cien, lié,  eu  iG5'A,à  Pont-de-Vesle 
dans  la  Bresse,  fut  admis  à l’âge  de 
dix-sept  ans  chez  les  jésuites,  cl,  après 
avoir  régenté  quelque  (r  mps  les  basses 
classes  , suivant  l’usage  de  l’institut  , 
s’appliqua  particulièrement  à l’étude 
des  mathématiques.  Ses  talents  le 
firent  connaître  d’une  manière  avau- 
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tageuse  , et  lui  méritèrent  la  protection 
des  maréchaux  d’Estrées  et  de  Tour- 
ville,  qu’il  accompagna  dans  plusieurs 
expéditions  navales.  Ses  réflexions 
s’étaut  naturellement  tournées  sur  la 
construction  des  vaisseaux , il  compo- 
sa sur  ce  sujet  un  traité,  et  le  soumit 
au  jugement  de  Tourville  , qui  lui  fit 
différeutes  objections  auxquelles  il  ne 
trouva  pas  de  réponses  satisfaisantes. 
Ils  convinrent  alors  défaire  construire 
chacun  un  vaisseau  d’après  leurs 
idée-s  , et  de  s’en  rapporter  à la  dé- 
cision des  hommes  de  l’art  : le  vais- 
seau exécuté  sur  les  plans  dcTourville 
fut  jugé  le  meilleur,  et  le  P.  l’Hostc 
s’avoua  franchement  vaincu  (1).  Ce 
savant  jésuite  remplissait  alors  la  place 
de  professeur  royal  de  matliéinatiqocs 
à l’école  de  Toulon  ; il  mourut  en  celte 
ville,  le  t»5  février  1700, à quarante- 
neuf  ans.  On  a de  lui  : I.  Recueil  des 
traités  de  mathématiques  'les  plus 
nécessaires  à un  officier  , Paris  , 
iGg-i,  3 vol.  in-ia.  II.  L’art  des 
armées  navales  avec  le  traité  de  la 
construction  des  vaisseaux  , Lyon  , 
1697  , iu-fol.  ; nouvelle  édition  aug- 
metjjéc , ihid.  1 tom. , in-fol. 

avec  fig.Cet  ouvrage  est  estime.  Louis 
XIV  en  accepta  la  dédicace,  et  ré- 
compensa l’auteur  par  un  présent, au- 
quel il  joignit  le  brevet  d’une  pension, 
lies  faits  y servent  toujours  de  base 
aux  raisonnements  j et  indépendam- 
ment du  mérite  de  cet  ouvrage  , sous 
le  rapport  théorique  , on  peut  le  re- 
garder comme  une  bonne  histoire  de 
la  nmrine  française  dans  le  xviif. 
siècle,  époque  de  sa  plus  grande  pros- 
périté. W— s. 

HtJSTILIEN.  (Caius  - Vai.ews 
Messius  Quintus  H05TILIANCS  ) , 


(O  L’ne  lettre  de  Deil-miin,  contmisiain:  de  la 
m«riae,  insérée  dan*  le*  Mémoire»  de  l'ris'our  , 
mars  17.48  , contient  dri  détail*  inlrrrnaoU  111 
la  d.tyulc  dnP.L'Ho*ic  el  d«  TtmrttUc. 
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fécond  fils  de  l’empereur  Dècc,  sur- 
vécut à la  défaite  de  son  père,  et  fut 
rrcnnrm  auguste  arec  Caïus  Vibitis 
Trebouiaaus  Gallus,  qui  s’empara  fa- 
cilement de  toute  l’autorité.  Après  uu 
règne  de  quelques  mois,  pendaut  le- 
quel il  n’attacha  son  nom  à aucun 
événement  important,  le  jeune Hos- 
tilien  fut  enlcve'  par  une  maladie  p s- 
tilenticlle , en  ’ibi.  Sa  mort  devint  le 
signal  de  nouveaux  troubles  : on  ac- 
cusa Gallus  de  l'avoir  fait  périr;  et  ce 
rcprorlie  injuste  hâta  la  catastrophe 
qui  termina  son  règue  {fr.  Gali.us). 
Quelques  critiques  pensent  qu’Hosti- 
Hen  n'était  point  le  fils , mais  le  gen- 
dre de  Dècc.  Ëanduri  a discuté  cette 
opinion  dans  la  préface  de  ses  Nu- 
mismaticœ  imperator.  romanor.  (i) 
\V— s. 

flOTMAN  (François),  célèbre  ju- 
risconsulte français,  naquit  à Paris, 
en  i5i4<  d'une  famille  originaire  de 
Silésie.  Il  était  l’aine  de  onze  enfants: 
son  père , qui  lui  destinait  sa  charge 
de  conseiller  au  parlement , l'envoya 
à quinze  ans  suivre  les  cours  de  Bau- 
douin à l’université  d’Orléans:  il  fré- 
quenta ensuite  le  barreau  ; mais  bien- 
tôt, dégoûté  de  toutes  les  subtilités  de 
la  chicane,  il  se  renferma  dans  l’étude 
de  la  littérature  et  du  droit  romain  , 
dont  il  fut  en  état  de  donner  des  leçons 
publiques  à vingt-deux  ans.  La  cons- 
tance qu' An  ne  Uubourg  montra  dans 
les  supplices,  toucha,  dit-on,  le  jeune 
Hotmail,  et  suffit  pour  le  déterminer 
à embrasser  la  réforme  : il  se  retira 
donc  à Lyon  en  1547;  mais  son  pcre, 


(»)  Il  paraît  constant  qii’Hoatilien  était  fi  U plutôt 
«|u«*  gendre  de  Trajau  Dcce.  Se»  médaille»  prou- 
vent  qu'il  était  c<nr  sou»  ion  règne  ; il  y e»t  quel- 
«aefot»  appelé,  comme  lierenntus  , autre  fils  de 
Uèce  , pnncenr  juvtnluiit.  (Ju<  l jue»  - unes  noua 
présentent  même  la  tête  de  Deciui  d’un  cêlé  avec 
celles  d'Herenuia  Etruscilla  et  de  ses  deux  El»  : 
«ar  que  pourrait  être  la  quatrième  tête  qu'offre 
cette  médaille,  smon  celle  de  son  Els'Sea  médaillés 
«■  brome  et  en  argent  sont  a»j«*  çywmnnr  s ; mai» 
•cUç»  li’cT  »»•(  (« t rare».  IV k. 
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irrité  de  son  changement  de  religion, 
lui  refusa  toute  espèce  de  secours , et 
il  se  vit  oblige,  pour  subsister,  d’aller 
enseigner  les  humanités  au  collège  de 
Lausanne.  Il  épousa  dans  cette  ville 
nue  demoiselle  d’Orléans  réfugiée;  et 
le  de-ir  de  rendre  heureuse  celle  qui 
n’avait  pas  craint  de  partager  son  sort, 
accrut  son  ardeur  pour  le  travail  : il 
eut  le  bonhrurd’êtrc  nommé  en  1 55o 
professeur  en  droit  à Strasbourg;  et 
le  talent  qu’il  déploya  sur  ce  nouveau 
théâtre,  étendit  sa  réputation  jusqu’en 
Angleterre.  Décidé  à vivre  tranquille 
au  milieu  de  sa  famille,  il  refusa  long- 
temps toutes  les  places  qui  lui  furent 
offertes;  mais  il  ne  put  résister  aux 
pressantes  instances  du  roi  de  Navarre 
qui  l’appelait  à sa  cour.  Chargé  par 
ce  prince  de  missions  délicates,  il  s’en 
acquitta  avec  succès , et  fut  récompen- 
sé de  son  zèle  par  le  litre  de  maître  des 
requêtes.  Ce  lut  vers  le  même  temps 
qu’Hotmau  entreprit  deux  voyages  en 
Allemagne  par  ordre  de  Catherine 
de  Mcdicis,  qui  faisait  également  ser- 
vir à ses  vues  protestants  et  catholi- 
ques. Eu  1 56*,  il  accepta,  à la  sollici- 
tation de  Jean  de  Montluc,  la  chaire 
de  droit  de  Valence;  et  il  parvint  à 
rendre  à cette  université  l’ancien  éclat 
qu’elle  avait  perdu. Trois  ansaprès,  il 
alla  occuper  la  même  place  à Bourges; 
et  malgré  les  grands  avantages  qu’on 
lui  offrait  pour  l’v  retenir,  il  prélcr* 
rejoindre  à Orléans  les  chefs  do  parti 
protestant.  Ayant  peu  de  confiance 
aux  dispositions  de  la  cour,  il  prit  la 
parti  de  se  retirer  à Sinccrre,  pour 
y attendre  la  fin  des  troubles  ; et  ca 
fut  dans  cet  asile  qu’il  composa  son 
excellent  traité  De  Consolatione  c 
sacris  litteris  , dont  il  envoya  des 
copies  à ses  amis,  mais  qu’il  ne  crut 
pas  devoir  rendre  public.  Il  se  dé- 
termina cependant  4 repr  mire  ses 
fouettons  à Bourges  ; et  il  les  cou- 


Digitized  by  Google 


5f»o  II  0 T 

tiniia  jusqu'à  la  S.  B.irlhelcrai,  1572. 
informe,  quelques  jours  auparavant, 
que  i’ainital  de  Coliguy  avait  etc  blesse 
çn  sortant  du  Louvre,  il  ne  douta 
pas  qu’tm  tel  attentat  ne  couvrît  des 
projets  sinistres  : il  se  tiut  c.tche'  ; et 
après  l’burrible  massacre  des  protes- 
tants , il  se  hita  de  fuir  la  France , re'- 
solu  de  n’y  jamais  rentrer.  Dans  le 
premier  moment  de  son  indignation , 
il  publia  sa  Franco- Gallia,  ouvrage 
rempli  de  maximes  séditieuses,  et  qui 
futde'savoué  par  les  protestants  eux- 
memes:  il  veut  y prouver  que  la  Fran- 
ce n’est  point  un  royaume  héréditaire, 
et  que  les  états  generaux,  représentant 
la  nation,  ont  le  droit  d’appeler  à ré- 
gner celui  qu’ils  eu  jugent  le  plus 
digne.  Vingt-ans  après,  les  ligueurs 
s’appuyèrent  des  principes  d’Ilotman 
pour  exclure  du  trône  le  rtfi  de  Na- 
varre; mais  l’auteur  en  avait  reconnu 
lui-même  la  fau-seté,  et  il  combattit 
son  propre  ouvrage,  en  le  réfutant 
avec  un  zcle  qui  doit  lui  faire  pardon- 
ner ses  erreurs.  La  cour  voulut  ache- 
ter le  silence  d'Hutman,  en  lui  offrant 
une  place  de  conseiller  à la  chambre 
mi-partie  de  Montpellier;  tuais  il  ne 
crut  pas  les  esprits  assez  calmes  pour 
pouvoir  l’accepter  sans  crainte.  Eu 
quittant  la  France,  il  avait  passé  à 
Genève,  d’où  il  se  rendit  à Bâle;  et  il 
fut  si  satisfait  de  l’accueil  qu’il  y reçut, 
qu’il  résolut  de  s’y  fixer  entièrement. 
La  peste  i’ubligca  cependant  d’aller 
d tneurer  à Montbelliard;  mais  ayant 
eu  le  malheur  d’y  perdre  sa  femme,  ce 
séjour  lui  devint  msiippoi  table  , et  il 
revintàGtnève,  d’où  la  guerre  le  chas- 
sa encore.  Il  retourna  enfin  à Bâle,  et 
y mourut  d’hydiopisic,  le  1 5 février 
1 rH)0 , âgé  de  soixante-six  ans.  Hot- 
huu  fut  toujours  pauvre:  il  dépeusa, 
à la  reciieiche  de  la  pierre  philoso- 
phale, des  sommes  considérables;  et 
plus  d’uuc  fois  il  fut  oblige  de  recourir 
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à la  géne’rosité  de  ses  amis.  Son  in- 
conduite l’engagea  aussi  quelquefois  à 
faire  trafic  de  compliments  et  d’épi- 
tres  dédicatoires.  Il  sc  brouilla  avec 
Baudouin,  son  premier  maître,  et  ce 
fut  un  tort,  sans  doute;  mais  ou  ne 
doit  pas  ajouter  foi  aux  reproches  que 
lui  fait  celui-ci  daus  plusieurs  lettres. 
Hotman  était  bon  mari  ;il  lut  heureux 
dans  son  intérieur,  malgré  les  priva- 
tions qu’il  y éprouvait  : il  avait  de  la 
fermeté;  et  sou  attachement  aux  prin- 
cipes de  la  réforme  fut  si  constant, 
qu’il  parait  avoir  été  le  résultat  d’une 
entière  conviction.  A de  profondes 
connaissances  en  droit,  il  en  joignait 
de  très  grandes  en  littérature  et  en 
antiquités.  Il  avait  achevé  la  révision 
de  ses  murages)  et  il  en  préparait  une 
nouvelle  édition,  qui  parut  entiu  par 
les  soins  de  Jacques  Lccl , Genève, 
1 üyg,  3 vol.  in-fol.;  elle  est  précédée 
de  l'Eloge  de  François  Hotman,  par 
jNcvehl,  neveu  dePithou.  On  renroie 
pour  le  détail  des  pièces  qui  composent 
ce  recueil , aux  Mémoires  de  Niceron, 
ton),  xi  ; et  on  se  contentera  de  citer 
les  plus  intéressantes  : I.  Commenta - 
rius  in  iv  irutitutionurn  juris  civilis 
libros , imprimé  plusieurs  fuis  àiBAle, 
à Venise  et  à Lyon,  in-4’’.  et  in-8". 
II.  Cornmentarius  in  epistolam  Ci- 
ceronisad  Quintum fratrem  de  pro- 
vincid  rectè  administrandd , Lyon, 

i5(34>  vol.  ia-40-»  Bâle,  »5y« , in-b°. 

C’est  un  excellent  ouvrage,  plein  d’é- 
ruditionet  de  remarques  intéressantes. 
Hotuiau  a laissé  aussi  un  Commen- 
taire estimé  sur  viogt-cinq  des  prin- 
cipaux discours  de  Cicéron.  III.  Fran - 
co-gaiha.sive  Traclalusde  rsgimine 
reguin  Galliœ  et  de  jure  successio- 
nis,  Genève,  1 573,  vol.  in-fol.  réim- 
primé avec  des  changements  sous  ce 
titre:  Libellas  statum  veleris  repu- 
blicæ  Gallicœ,  deindè  à F rances 
oecupatx dtscribens , Cologne,  >574, 
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Toi.  in-8°. , augmeuié  d’un  dix-hui- 
tième chapitre  et  de  six  piges  à la  lin 
de  l’ouvrage;  ibid.,  i 5-<i,  vo!.  in-8°., 
augmente  de  six  nouveaux  chapitres, 
Francfort,  i586,  in-8’.  ; traduit  eu 
français  par  Simon  Gaulai  d , Cologne, 
«574,  vol.  in-8’.  Cette  traduction  a 
été  insérée  dam  le  deuxn  iné  volume 
des  Mémoires  du  règne  de  Charles 
IX,  Middelbourg,  1 578,111-8'.  Lors- 
qii’Hulman  composa  cet  ouvrage , la 
France  entière  accusait  Catbeiiuc  de 
Médicisdu  massacre  des  protestants  : 
il  se  proposa  d’y  démontrer  que  les 
femmes  étant  exclues  de  la  couronne 
par  la  loi  salique,  on  n’avait  pas  du 
confier  à une  princesse  éiraugèrc  la 
régence  du  royaume  ; mais  il  appuya 
celte  opinion  de  principes  subversifs 
des  lois  fondamentales  de  l’état,  luis 
dont  il  connaissait  la  sagesse,  et  qu’il 
défendit  avec  vigueur  dans  l’ouvrage 
suivant  : IV.  Disputalia  de  controver- 
sid  successionis  regiæ  inter  palruum 
et  nepolem,  atque  in  Universum  de 
j lire  successionis  regiæ  in  regno  Gnl- 
liœ , Francfort,  1 585,  in-8’.  Il  v éta- 
blit d’une  manière  incontestable  les 
droits  de  Henri  IV  à la  couronne, 
contre  les  prétentions  du  cardinal  de 
Bourbon,  sou  oncle,  que  les  ligueurs 
voulaient  placer  sur  le  trône.  Les  ou- 
vrages suivants  d’ilotman  ne  font 
point  partie  de  la  collection  de  ses 
œuvres. V. L’anli  tribunian,  ou  Dis- 
cours sur  l'étude  des  lois,  1 067  , 
in-8’.;  traduit  en  laliu  , Hun- 
bourg,  if>47  1 •»  8".  Il  l’entreprit  à 
la  deinuvle  du  cliancelicrdel’Hupital, 

fiour  détourner  les  jeunes  gens  de  la 
ecture  de  Triboniciiribles  ramener  à 
celle  du  Code.  VI.  Dirfaroribns  gal- 
lici-selcœde admiralii  Castilionii  at- 
que  illustrium  virorwn  , ab  Ernesto 
f'aramwido  Frisio  , Edimbourg, 
1573,  in-4"«,  rare;  Londres,  1573, 
»-8’.;  Leyde,  1619,  in-8”.,  et  enfin 
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Amsterdam,  if>.}i,  in-8”.,  avec  l’O- 
rigo  et  hiitoria  Belgicorum  tumul- 
tmiin.  La  traduction  française,  Bàlc, 
1573,  petit  in-ia,  est  plus  rare  que 
l’original.  Ou  a long-temps  attribué 
cette  satire  violente  à Théodore  do 
Bèze  ou  à Hubert  Languet.  Vil.  Pa- 
pœ  Sixti  fr,  falmen  Irulum  in  Hen- 
ricum  regetn  X ava.t  r œ et  Henricum 
Borbonium  principem  Condœum  vi- 
bratum  , cujus  multiplex  niillitas  ex 
protestalione  palet , i585,  1 586, 
iGoi,  i6o3,  in-80.;  traduit  en 
français,  i585,  in-8”.  Hotwan  y 
démontre  l’injustice  et  la  nudité  de  U 
buiic  d’excommunication  lancée  par 
Sixte  V contre  Henri  IV.  Cette  pièce 
est  très  satirique  ; il  en  fut  récompen- 
sé par  un  brevet  de  conseiller  d’état. 
VIII.  Des  Lettres  latines,  publiées 
par  Jean •Guill.  Milius,  Amsterdam, 
«700,in-4'>.  Ce  recueil  en  renferme 
plusieurs  de  Jean  HoUnau , son  fils. 

W— ». 

HOTMXN  (Antoine)  , frère  du 
piccédeul , fut  un  catholique  zélé , et 
joua  un  rôle  assez  remarquable  dans 
les  troubles  de  la  ligue.  Il  écrivit  en 
i585  un  libelle  pour  appuyer  les  pré- 
tentions du  cardinal  de  Bourbon  au 
tiôur;  question  dans  laquelle  il  eut 
son  frère  pour  adversaire.  Il  fut  nom- 
mé, en  i5ç)i , avocat-général  au  par- 
lement de  Paris,  après  la  mort  de 
Jean  le  Maire:  il  revint  enfin  de  ses 
égarements,  soutint  avec  courage  les 
droits  de  ILnri  IV , eut  la  consolation 
de  voir  la  capitale  ouvrir  ses  portes 
à son  souverain  légitime,  et  mourut 
presque  subitement  en  1 596.  On  a do 
lui  : I.  Traité  de  la  dissolution  du 
mariage  pour  cause  d’impuissance 
et  froideur  de  T homme  et  de  la  fem- 
me, 1 58 1 , in-8’.;  deuxième  édition , 
Paris , Pâtisson  , 1 SgJ,  in  - 8”.  avec 
des  additions  ; ibid. , 1610,  io-8  ’.  llol- 
man  composa  cet  ouvrage  à la  prière 
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d’Etienne  de  Bray,  son  parent,  accusé 
d'impuissance;  et  il  s’y  élève  avec  force 
contre  l’usage  du  congrès  et  des  en- 
quêtes ordonnées  alors  en  pareil  cas 
par  les  tribunaux.  Etienne  Pasquicr, 
avocat  de  la  femme  de  De  Brav  , 
réfuta  l’ouvrage  d’flotinan  par  un 
Jl/émoiredaus  lequel  il  prouve  que  les 
loiscivilos  et  ccclc  iastiq ues  autorisent 
les  femmes  à se  pourvoir  en  sépara- 
tion, dans  le  cas  d’inhabilité  de  leurs 
maris,  et  que  par  conséquent  elles 
doivent  être  admises  à en  fournir  la 
preuve.  Un  certain  Vincent  Tagc- 
reau , Angevin , s’appropria  l’ouvrage 
d’Ilotinan,  et  le  publia  avec  quelques 
additions  sous  ce  titre:  Discours  sur 
T impuissance  de  l'homme  et  de  la 
femme,  Paris,  i6ti  et  1612,  in- 
8\  L’illustre  président  Bouhier,  et 
Bouclier  d’Argis,  ont  publié  aussi  des 
écrits  sur  la  même  matière.  ( Voyez 
Bousier,  Boucrer-d’Akgis,  et  Bas- 
qu  ter.)  II.  Les  droits  de  l’oncle 
contre  le  neveu,  en  faveur  du  car- 
dinal de  Bourbon , 1 585 , in  - 8". 
III.  Truité  de  la  loi  Salique,  Paris, 
1593,  iu-4°*  Ce  dernier  ouvrage  est 
la  réfutation  dn  précédent.  IV.  De 
veteri rilu  nuptiarum , inséré  dans  le 
tome  premier  des  Œuvres  de  Fran- 
çois Ilotman,  et  dans  le  recueil  de 
Brisson  : De  rilu  nuptiarum  et  jure 
connubiorum.{\.  Barn.  Brisson.)  V. 
DialogusdeBarbd  et  Coma,  Anvers, 
i58(i,  in-8".;  et  dans  le  tome  pre- 
mier des  Œuvres  de  François  Hot- 
man.  VI.  Traité  des  Droits  ecclésias- 
tiques^ franchises  et  libertés  de  l'E- 
glise gallicane,  dans  le  recueil  des 
Opuscules  françaises  de  Hotmail. — 
Jean  Hotman-deVilliers  , Gis  de 
François,  et  non  pas  d’Antoine,  com- 
me 011  l’a  dit  dans  le  Dictionnaire 
universel , fut  employé  à differentes 
négociations  en  Allemagne,  pendant 
les  aunées  iCioct  1611,  et  s’acquit 


II  O T 

la  réputation  d’un  homme  d’état  pru- 
dent et  habile  ; ou  u’a  pu  découvrir  la 
date  de  sa  mort.  Ou  a de  lui  : 1.  Anti- 
Chopinus  im'opotiùs  epistola  congra - 
lui, noua  Mug.  Nicodemi  Turlupini 
ad  magn.  Beryitum  Chopinum  de 
Chopinis,  s.  unionis  advuealum  in- 
comparabilissimum  in  supremd  cu- 
ridparlnmenti,  Anvers,  1 5y»,  1 5g3, 
in -8'.  C’est  une  critique  en  style 
burlesque  du  Discours  dans  lequel 
Chopin  avait  rru  justifier  la  conduite 
de  In  cour  de  Rome  à l’égard  de  Hem  i 
IV.  11.  Traité  des  devoirs  de  ï am- 
bassadeur, Paris  , itioz  cl  1604, 
in  - 8°.  III.  L’anli-Culazon,  in -b'. 
Il  s’y  justifie,  contre  le  reproche  que 
lui  avjit  Lit  un  gentilhomme  de  Bre- 
tagne nommé  Coiazon  , d’avoir  pris 
dans  le  Legalus  de  Ch.  Paschal,  toutes 
les  idées  développées  daus  son  Traité 
de  l'ambassadeur.  IV.  Présent  royal 
de  Jacques  Ier.,  au  prince  Henri  son 
Jils , traduit  du  latin,  Paris,  i6o3, 
iu  - 8°.  V.  La  Préface  de  l’histoire 
du  président  de  Thou,  traduite  en 
français,  Paris,  îlio.i,  iu-8’.  On 
conserve  à la  bibliothèque  du  roi  un 
voluntede  scs  Lettres  et  négociations. 
Les  Opuscules  françaises  de  Fran- 
çois, Antoine  et  Jean  Hutnian,  ont  été 
recueillies  à Paris,  1618,  in-8’. 

W s, 

HOTTINGER  (Jean-Henri),  cé- 
lèbre orientaliste  et  théologien  protes- 
tant, naquit  a Zurich  en  16.10  :le  suc- 
cès avec  lequel  il  commença  ses  éludés 
fil  juger  de  ce  que  les  lettres  devaient 
en  attendre.  Volklin,  professeur  de 
cinquième,  sous  lequel  il  étudiait,  s’ex- 
primait ainsi  j^un  égard  dans  une 
composition  d”a  classe  : Licet  veris 
stalurd  sil  exigud  , animi  tamen 
magniUuiine  et  virtute  ce/lit  nemini. 
Lorsqu’Hottinger  eut  achevé  ses  élu- 
dés, les  curateurs  du  gymnase  de  Zu- 
rich îcsolurcut  de  lui  Dure  parcourir 
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les  universités  les  plus  renommées, 
pour  qu’il  y continuât  ses  cours  aca- 
demiques. Il  quitta  Zurich  en  1658, 
vint  à Genève,  où  il  entendit  Fréd. 
Spanhcim,  et  accompagna  le  juriscon- 
sulte Steiberg,  en  France  et  en  Hol- 
lande. Groniugue  fut  le  lieu  qu’il  choi- 
sit poursa  résidence.  Cette  ville  comp- 
tait parmi  scs  professeurs  lien.  Ailing, 
qui,  à beaucoup  d’autres  connaissan- 
ces, joignait  celle  des  langues  orien- 
tales: rien  tic  devait  être  plus  agréable 
au  jeune  Hotlingcr,  dont  Je  goût  était 
dirige'  vers  ce  genre  d’études.  Il  pto- 
fita  aussi  des  leçons  de  Math.  Pasor, 
professeur  d’arabe.  Le  fils  d’Alting  lui 
proposa,  vers  le  même  temps,  de  se 
rendre  auprès  du  célèbre  Golius,  qui 
cherchait  un  jeune  homme  propre  à 
le  seconder  dans  ses  travaux.  Golius 
était  regardé  comme  le  plus  habile 
orientaliste  de  son  temps.  Une  pareille 
proposition  était  une  fortune  pour 
Hottiuger  : aussi  accepta  l-il  sans  hési- 
ter , et  il  se  rendit  à layde  eu  1 65ç).  Il 
trouva  un  maître  habile,  une  riche  bi- 
bliothèque, et  put  en  outre  profiter 
des  leçons  d’un  Mahoraciau  , -pour 
l’arabe  et  le  tuile  : c’est  sans  doute 
Ahmed  lbn  Ali,  dont  il  parle  dans  ses 
ouvrages,  et  qui  était  de  Maroc.  Aucun 
de  ces  avantages  ne  fut  négligé;  et 
pendant  quatorze  mois  de  séjour  à 
Leyde,  il  copia  un  assez  grand  nom- 
bre de  manuscrits  poursuit  usage.  En 
1641 , Guil.  Boswell  ayant  ctémom- 
rné  ambassadeur  deséutsgcncraùxà 
Constantinople,  quelques  personnes , 
et  Golius  entre  autres,  lui  firent  accep- 
ter Hotlingcr  pour  chapelain.  Golius, 
ravi  des  heureuses  dispositions  de  son 
.élève , de  son  savoir  précoce  et  de  son 
activité,  attendait  de  grands  résultats 
de  son  séjour  parmi  les  Turks,  soit 
pour  l’histoire  et  l’état  de  l’église  grec- 
que, soit  pour  l’acquisition  de  manus- 
crits grecs  et  oricuptux,  Qlais  ccs  pre- 
x-x. 
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jets  s’évanouirent  p-r  l’opposition  qu’y 
mit  le  sénat  de  Zurich;  et  Hottiuger 
revint  dans  sa  patrie,  après  avoir  vi- 
sité l’Angleterre  et  la  France,  où  il 
fréquent.»  le  célèbre  J.  Ushcr,  J.  Sel- 
den  ,Pockoke,  VYIi<  loc,Hug.  Grotius, 
etc.  etc.  L’année  suivante,  en  1643, 
il  fut  nommé  professeur  d’histoire 
ecclésiastique,  puis  de  théologie  et  do 
langues  orientales,  en  i(>4H.  Ses  ser- 
vices <t  son  mérite  lui  valurent  de 
nouvelles  favcursdu  sénat  de  Zuiich  ; 
et,  en  i655,  on  lui  conféra  les  chaires 
de  professeur  ordinaire  de  rhétorique 
et  de  logique,  «idc  professeur  extraor- 
dinaire de  théologie  de  l’Ancien  Tes- 
tament et  de  controverse.  11  était  à 
peine  en  possession  de  ces  emplois, 
depuis  deux  années,  lorsque  l'clecteur 
palatin,  voulant  donner  quelque  lus- 
tre à l’académie  de  Heidelberg,  obtint, 
après  Lien  des  démarches,  que  Hot- 
tiuger vînt  y passer  trois  ans.  Avant 
de  s’y  rendre,  notre  savant  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  théologie,  à Bâle. 
Il  professa  les  langues  orientales  et 
io  théologie  de  l’Aucieu-Tcstamcrit,  à 
Heidelberg,  et  eut  la  direction  du  col- 
lège de  la  Sapience  que  l’électeur  ve- 
nait de  rétablir.  Son  séjour  dans  le 
Palatinatsc  prolongea  jusqu’en  1(161  , 
époque  à laquelle  il  reviut  à Zurich  , 
rotnbié  des  faveurs  du  prince,  et  ho- 
noré du  litre  de  son  conseiller  eccle- 
siastique. A sou  retour  , il  reçut  du 
sénat  de  nouvelles  marques  d’estime; 
et  ayant  été élu  reeti urdc  l’université, 
on  lui  conserva  ce  litre  pendant  le  reste 
de  sa  vie,  quoiqu’il  11e  se  donnât  que 
pour  deux  ans.  En  1 064,il  fit  un  nou- 
veau voyage  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne. Sa  îéputatiou  était  telle  que 
les  plus  célèbres  académies  cherchaient 
à se  l’attacher.  En  1667,  les  états 
de  Hollande  lui  firent  des  proposi- 
tions si  avantageuse»,  qu’il  consentit  à 
aller  professer  à Leyde.  Avant  son  dé- 
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part,  il  entreprit  m>  petit  voyage  pour 
visiter  un  bien  qu’il  possédait  a deux 
lieues  de  Zurich,  sur  les  bords  de  la 
Liinath.  Il  s’embarqua  le  5 juin  1(167, 
avec  sa  femme,  trois  de  sps  enfants, 
deux  amis , et  sa  >ei  vante.  A peine  le 
bateau  qui  les  portait  avait  il  avancé 
de  quelques  pas,  qu’il  alla  ..ouiier 
contre  uu  pieu  , et  chavira.  Tons  les 
passagers  fuient  submergés.  Hollinger 
parvint  à se  sauver  ainsi  que  ses  deux 
amis;  mais  apercevant  sa  femme  et 
ses  enfants  entraînés  par  les  flots  et 
près  d’être  engloutis , il  vole  à leur 
secours  avec  ses  deux  amis,  et  périt 
victime  de  sou  amour:  sa  fille  aincc  et 
la  plus  jeune,  un  de  ses  Gis,  et  uu 
des  amis,  cm  eut  le  même  sort.  L’au- 
tre cchappi  avec  sa  femme  et  sa  ser- 
vante. Malgré  la  multiplicité  de  ses 
emplois  et  sa  mort  piématurée,  Ilot- 
tiuger  a publié  un  grand  nombre  d’é- 
cnls.  Nous  n’iudiqueious  ici  que  scs 
principaux  ouvrages  , dont  la  liste 
complète  , composée  de  trente-trois 
articles  se  lit  dans  les  Mémoires  du 
père  Nicerou,  tome  vm.  1.  Exerci- 
laliones  anli  • Moiinianœ  de  P enta- 
teucho  Samaritano  ejusque  udenli- 
ca  AV9EMIA,  Zurich,  i6J4,  in-4-0- 
J.’auteur  combat  vivement  l’opinion 
du  père  Morin , qui  défendait  l'au- 
thenticité du  Pentuicuquf  sainuilain, 
et  le  préférait  au  texte  hébreu.  Go- 
lins  lui  avait  procuré  le  manuscrit 
même  de  ce  pcntateiiquc  dont  se  ser- 
vait Louis  de  Dieu  pour  réfuter  le 
père  M <riti.  Hutlinger  profita  aussi 
des  notes  critiques  de  Louis  de  Dieu. 
II.  Eroternatum  lingux  Sancte  libri 
duo , cum  appendice  aphorismorum 
ad  lectionem  liibl.  hebr.  , - ibid.  , 
1647.  111.  Thésaurus  phiiolo^icus 
seu  Claris  Script,  qud  quidquid  f'erè 
Orientalium , Hebrœorum  maxime 
et  Arabum  habent  monumenta  de 
Tcligkine  ejusque  vanis  spetiebus  , 
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jitdaïsmo  , samaritanismo  , mnha a 
medism» , genlilismo  ; de  theolo - 
giâ  et  lheolog  s,  verbo  Dei , etc., 
Urev.t.T  et  aphmsticè  ità  resrratur 
et  aperdur , ut  multiplex  indè  ad 
ph  lulogiœ  et  thao’.ngi  e studiosos 
J'ructus  redumlarepossil,  ibid .,  1 64  gj 
réiuipi  iuié  avec  de*  caractères  salua- 
nt nus  , bebr*  ux  et  svriaques , en 
iG5y,  pir  les  soins  de  J.  Hoirie;  3". 
édition,  tOy(i.  IV.  llistoria  eccle- 
siastica  IV.  T.  Gel  ouvrage  est  divisé 
en  neuf  parties  qui  ont  paru  succes- 
sivement, ir'.et  a'.  i6:»ij3*.  i655; 
4*.  i654;5  . iüS1»;  (>'.  i(>64;  7*. 
i665;  8'.  lübfijy'.  1667.  FJ  e com- 
mence a Jésus-Christ  ets’éteud  jusqu’à 
la  Gu  du  16*.  siècle.  Iluttinger  donne 
un  texte  très  bref,  où  il  traite  aussi  de 
i’hisluirc  des  iuah»métaiis  et  des  juifs, 
et  le  développe  dans  de  très  longues 
notes,  dont  le  inc'iitr  principal  con- 
siste dans  la  multipli  itldcs  citations. 
Il  devait  conduire  cet  ouvrage  jusqu’à 
son  temps,  et  tracer  une  histoire  com- 
plète de  la  refbrmation,  d’après  d« 
nombreux  matériaux  inconnus  jus- 
qu’alors; la  mort  lempècha  d’achever 
ce  travail.  V.  Historia  orienlalis  ex 
variis  rnonumentis  collecta,  ibid., 
i(>5i,  in-4°.  ; t»’.  édition,  1660. 
Celle  histoti  esc  compose  de  six  mor- 
ceaux ou  méraoiies;  1".  du  mahomé- 
tisme, des  causes  qui  l’ont  établi,  et 
de  cilles  qui  le  conservent;  a",  du  sa- 
racéiiismc  onde  la  religion  des  anciens 
arabes  ; 5 ’.  du  ch.Jd.iLmc  ; 4°-  de 
l’état  des  chrétiens  et  de*  juifs  lors  de 
l'apparition  de  M ihouict;  5 . des  di- 
verses sectes  m ihoiiiétanes  ; 6'.  gé- 
néalogie de  Mahomet,  tirée  du  Tarykb 
boni  Adam.  VI.  Grammaticæ  chai - 
dxàrsjriacct  libri  duo,  ibid.,  lüô». 
VIL  A nalecta  histonco-ilieologica , 
oclo  rlissertalionii/us  propositu.  Ces 
huit  dissertations  traitent  de  la  né- 
cessité delà  réformation;  des  bibles 
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hoptaglottcs  de  Haris  ; cet  opuscule 
îfvüil  déjà  paru  séparément,  à Zurich, 
eu  ■ f»4 4 , iu-4",);  du  jubilé  judaïque 
chiéûon  el  papal;  des  opinions  tics 
hébreux  et  des  arabes , Hmchant  les 
tremblements  de  terré;  de  l’usage  de 
la  langue  hébraïque  conlre  les  catholi- 
ques et  les  anabaptistes  ; de  l’usage  de 
U langue  arabe  en  théologie , en  mé- 
decine, en  jurisprudence,  cd  philoso- 
phie et  en  philologie:  iiiirodu  lion  à 
la  lecture  des  Pi  res;  de  l’usage  des 
Pères.  VIII.  Dissertationum  miscel- 
lanenrnm penttis  ; i °.  de  abusu  Pa- 
lm m ; a0.  Catalvgns  scriptorüm  ec- 
clesiusticomm  supposititiorum  ; 3". 
Specimen  philosophie?  hisloricæ;  4°. 
IreniCum  helveticum;  5".  Methodus 
legendi  histurias  Helvelicas , ihid. , 
iG54  , in-8°.  Dés  cinq  pièces  dont  se 
compose cevolumcasstïiaie,  les  trois 
premières  offrent  peu  d’intérêt.  La 
seconde  est  un  abirgé,  souvent  fautif, 
de  Cocus  et  de  liivet.  La  dernière,  qui 
occupe  la  pins  grande  partie  du  vo- 
lume, se  termine  parmi  discours cTHot- 
tinger,  dans  lequel  il  céh  bre  la  ville 
de  Zurich,  sa  pallie,  et  en  trace  l’his- 
toire succincte.  IX.  Diss.  de subsidiis 
annljseos  sacres , ubi  prolixe  de 
sensu  vevborum  institulionis  cxnæ. 
Dominicx,  ihid.,  i(j‘>4,  in-8".  X./u- 
ris  ffehrxerum  leges  26 1,  juxta  le- 
gis  Mosaicx  ordinem  at/jue  sericm 
deprompiæ , etc.  XI . Smegrna  orien- 
tale sordibus  b.irbaristni  contemplai 
præsertim  linguarum  oriental,  op- 
posilnm,  Heidelberg,  1857,  in-4”. 
— Prompluarium,  sise  Bibliolhecd 
orientalit,  etc.,  ibitl. , 16 38.  Nous 
réunissons  ces  deux  ouvrages,  parce 
qu’ils  n’eti  forment  réellement  qu’un 
seul  divisé  en  •>.  tomes.  Le  Smegrna 
dont  le  premier  titre  est,  De  usa  lin- 
gnarum  orientalium  in  rebus  sacris, 
se  compose  de  huit  chapitres  dans  les- 
quels l’auteur  expose  le  motif  de  l’ou- 
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vnge;  il  combat  l’espèce  d’oubli,  do 
mépris  où  restent  les  langues  orien- 
tales, et  démon  re  l’avantage  q .'ou 
en  peut  tirer  pour  la  parfaite  intelli- 
gence dp  texte  sacré.  Ces  langues  sont 
I hébreu,  le  ch.ildéen , le  syriaque,  le 
pr-au,  le  copte  et  l'éthiopien  : il  exa- 
mine chacune  de  ces  langues  eu  par- 
ticule r,  et  établit  les  ressources  que 
chacune  d’elles  peut  ofliirà  la  philo- 
logie sacrée.  Le  huitième  chapitre 
lus  étendu  que  les  autres,  traite  de 
usage  des  langues  orientales  pour  la 
théologie  hi.storiqne.Hottiiigery  donne 
l’histoire  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes jusqu’à  Josué,  tirée  des  auteurs 
orientaux.  La  Bibliotheca  orientalis 
porte,  au  haut  des  pages,  ce  titre  : 
Smegmat.  lib.  ///,  p.  n , quoique 
les  huit  chapitres  dont  nous  vuions 
de  parler,  11c  composent  que  le  i”r. 
livre  du  Smegrna.  Peut-être  Hottingcr 
devait-il  remplir  ci  (te  lacune  du  rr, 
livre  à la  deuxième  partie  du  nr.,  par 
quelque  ouvrage  qui  n’aura  pas  vu 
le  jour;  ou  bien  aura-t-il  change  de 
dessein,  car  il  travaillait  sans  avoir 
de  plan  bien  fixe.  La  Bill,  orient,  cou» 
tient  sous  divers  chapitres  un  cata- 
logue des  ouvrages  composés  en  hé- 
breu, eu  arabe,  eu  syriaque,  en  sa- 
maritain, en  copte  et  ru  éthiopien. 
L’Appendix offre  un  catalogue  incom- 
plet et  imprimé  très  incorrectement 
des  manuscrits  arabes  de  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial,  et  les  catalogues 
des  manuscrits  orientaux  légués  pir 
Scaliger  à la  bibliothèque  de  Lcyde, 
possédés  par  Ki  penius,  et  rapportés 
d’Egypte  par  J.  8.  Raymuudi.  Xll, 
Grammalic.t  îr  ling.  hebr.  chald. 
sj  r.etarab.  harmonica , ihid.,  lüâ-j, 
in-8  '.Hottinger  rapporte  les  principes 
de  ces  diverses  langues  à l'hcbreu, 
dont  il  les  fait  dériver.  XIII.  Cippi 
hebraïci,  etc.,  ihid.,  1639,  in  8 ., 
lüfii,  ttjGi.  C’est  un  traité  écrit  tu 
3*. 
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hébreu  par  un  anonyme,  dont  IIol- 
tinger  publie  le  texte  et  la  traduction 
avec  des  notes.  11  y a joint  deux  dis- 
sertations: l’une.  De  variis  Orienla- 
lium.Hebrœorum  cumpritnis  inscrip- 
tionibus ; l’autre,  De  immmis  orien- 
talium  , Judœorum  maxime  et  Mu- 
Juimmedanorum  : l'édition  de  i Güu 
contient  le  catalogue  des  ouvrages  im- 
primés d’Hottinger.  XIV.  Pnmiliæ 
/leidelbergenses , ibid. , tG5y,  in- 
4".  C’est  un  recueil  de  six  disseit. 
prononcées  par  l'anteur,  ou  composées 
pendant  sou  séjour  à Heidelberg.  La 
cinquième  traite  De  sabbathismo  ju- 
cLiïco , christiann , mariano , muha- 
medico  , gentili.  XV.  Dissert,  theo- 
log.  philolog.  fasciculus,  ibid.,  1660. 
Ces  dissertations  sont  au  nombre  de 
quatre:  la  première  a pour  objet  la  ré- 
surrection des  morts;  la  seconde,  les 
signes  de  l'cglise  visible;  la  troisième, 
les  traductions  de  la  bible  en  langues 
orientales  modernes;  la  quatrième, les 
divers  noms  de  Dieu  chez  les  Orien- 
taux. Ou  trouve,  joiutts  à ce  volu- 
me , huit  autres  dissertations  déjà 
publiées  séparément.  XVI.  Etymolo- 
gicon  orientale,  sioe  Lexicon  har- 
monicum  heptaglolton  ; en  ni  preefa- 
tione  de  gradibus  sludii  philologici 
et  apulogctico  brevi  contra  Abr. 
Ecchellensem  , ibid.,  16G  1 , in  * 4°. 
J,es  sept  langues  qu’on  y compare  suut 
l'hébreu  , le  chaldéeu  , le  syriaque  , 
l’arabe,  le  samaritain,  l'éthiopien  et 
le  rabbinique.  Dans  l’Apologie  , llot- 
tingrr  réfuté  Abraham  Ecchelleusis, 
qui  avait  accusé  llottiuger,  Scldeu, 
Louis  de  Dieu  et  autres,  d'avoir  mal 
compris  les  langues  orientales,  et  de 
les  avoir  faussement  appliquées  a l’in- 
terprétation de  l’Ecriturc.XVlI.  Epi- 
tome  utriusque  juris  juddici,  aplio- 
rismis  Uaimonides  exhibita , ibid., 
166 1 .XV III.  Compendium  theologiœ 
fhriftiaruB  ecclesiarum  orienialium, 
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Syrorum  cumprimis  , Æthiopum  , 
Arabum  et  Æg}  pliorwn.XW.  Com- 
pendium Thealri  ismaèütici  sioe 
saracenici,  ibid.,  iGG'i,  in-8J.  Ilot- 
tinger  parle  souvent  dans  ses  ouvrages 
d’un  Thea'.runt mohammedicum,t[uï 
devait  être  un  traité  complet  sur  le 
mahométisme;  il  aurait  été  divisé  eu 
cinq  parties,  dans  lesquelles  il  aurait 
traite  de  la  Théologie  des  musulmans} 
de  leur  régime  politique,  tant  avant 
qu’a  près  la  venue  de  Mahomet;  de 
leurs  éludes  ; de  leurs  forces  mili- 
taires ; de  leurs  mœurs  et  coutumes. 
Ayant  été  détourné  dc’ee  projet  par 
d'auties  travaux,  il  publia  ce  volume, 
qui  u'est  que  l’abregé  du  graïqi  ou- 
vrage. A ce  Compendium  se  trouve 
jointe  une  Topographia  ecclesiastica 
orienlalis,  oùsout  expliqués  les  noms, 
les  dogmes  , et  l’état  des  diverses 
cgi. scs  d’Oricut.  XX.  Bibliothecarius 
tripaititus , Zurich,  i«G4  , in-4"» 
(Test  un  Traité  des  fonctions  de  bi- 
L iolhécaire  , des  bibliothèques  an- 
ciennes et  modernes;  de  la  manière 
de  disposer  une  bibliothèque  et  d’en 
dresser  le  catalojlie^ Cest  dans  cette 
compilation  défectueuse  que  se  trou- 
vent ses  Vies  de  quelques  philo  oplies 
célèbres,  tirées  de  Léon  l’Africain. 
Outre  les  livres  que  nous  venons  de 
citer,  Hot'.iuger  eu  avait  composé  plu- 
sieurs autres,  dont  quelques-uns  sont 
restés  manuscrits,  et  existent  dans  la 
Libliutlièquc  des  Chanoines , à Zuiicb, 
avec  toute  sa  correspondance.  Holtiu- 
ger  obtint,  de  son  vivant,  une  répu- 
tation prodigieuse  et  qui  paraissait  mé- 
ritée. Eu  effet,  il  joignait  à la  counais- 
smcc  de  l’Iiehieu  et  de  scs  dialectes  , 
de  l’arabe  et  des  langues  anciennes , 
une  immense  érudition,  fruit  d'une 
heureuse  mémoire  et  de  vastes  lectu- 
res. Pénétré  de  'avantage  qu’on  pou- 
vait tirer,  pour  la  théulugic  et  l’intel- 
ligtuce  du  texte  sacré,  de  l’étude  des 
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langues  orientales  et  des  monuments 
historiques  de  l’Orient , il  ne  cessa 
de  travailler  à propager  ce  genre  d’é- 
tudes  : mais  son  savoir  n'était  point 
accompagne'  d’une  saine  critique.  Dans 
sa  laborieuse  activité,  il  compila  plu- 
tôt qu’il  ne  coniposa  et  ne  discuta  i 
on  s’aperçoit  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  écrivait  aux  fautes  dont 
fourmillent  scs  ouvrages.  D’ailleurs  il 
embrassa  beaucoup  de  matières  : il 
prit  une  grande  part  aux  querelles 
de  son  église  avec  celle  de  Rome;  ce 
qui  ne  lui  permit  pus  d’aprofondir 
assez  les  sujets  qu’il  traitait.  Sa  Bi- 
bliothèque et  sou  Histoire  orienta- 
les , recherchées  à l’époque  où  elles 
furent  publiées,  ne  présentent  plus 
d’intérêt , aujourd’hui  que  la  littérature 
orientale  s’est  enrichie  d’un  grand 
nombre  de  traités  sur  l’bistoire  poli- 
tique et  littéraire  de  l’Orient.  Ou  doit 
même  s’en  servir  avec  précaution  ; 
car  les  textes  origiuaux  y sont  donnés 
d’une  manière  très  fautive,  et  il  faut 
convenir  qu’Hotlingcr  eût  pu  mieux 
faire,  quoiqu'il  ue  possédât  pas  une 
connaissance  très  aprofondie  de  l’a- 
rabe. Si  scs  jours  se  fussent  prolongés, 
et  qu’il  eût  habité  Lcyde,  peut-être 
aurait-il  rnis  à profit  les  ressources 
qu’offrait  la  bibliothèque  de  cette  ville. 
Il  est  digne  de  remarque  qu'il  a pu 
fournir  à D’Herbelot  l’idée  de  sa  Bi- 
bliothèque orientale.  Sa  grande  re- 
nommée et  sa  vaste  correspondance 
le  firent  consulter  dans  lus  atfaires  re- 
ligieuses les  plus  importantes  de  son 
temps,  et  même  employer  dans  les 
aflâircs  politiques.  Il  fut  chargé  de 
deux  missions  par  le  sénat  de  Zurich , 
l’une  en  i65ç)  auprès  du  duc  de 
W urtemberg,  et  l’autre  en  i6(>3,  re- 
lative ii  la  guerre  contre  les  Turcs;  et 
il  présida  le  college  chargé  d’une  nou- 
velle traduction  allemande  de  la  Bible. 
Eu  1 653  les  députés  des  jansénistes, 
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lors  de  leur  retour  de  Rome  à Paris, 
vinrent  le  trouver  : le  récit  des  con- 
versations qu’ils  curent  avec  ce  sa- 
vant, rédigé  par  lui-même  et  trouvé 
dans  scs  papiers,  a été  imprimés  la  fin 
de  i'Historia  janstnismi  donnée  par 
Leydccker.  Ou  a une  vie  de  ce  savant 
écrite  en  latin  par  J.  HcDr.  Heidegger. 
Ilotlinger  avait  traduit  aussi  en  arabe 
le  catéchisme  de  la  communion  hel- 
vétique , et  se  proposait  de  le  faire  im- 
primer. J — w. 

flOTTINGER  (Salomon)  naquit 
en  i64o>  et  mourut  à Zurich  en 
1713.  Troisième  fils  de  Jean-Henri 
Hottinger,  il  s’appliqua  à la  médecine, 
et  devint  professeur  des  mathémati- 
ques et  de  physique  à Zurich.  Il  a pu- 
blié, outre  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations, l 'Analyse  de  divers  bains 
de  sa  patrie,  de  celui  à'Urdof,  en 
iGi)i , et  de  celui  de  Baden  en  1701. 
— Son  neveu,  Jean-Henri  IIottin- 
c.En , né  en  1680,  mourut  eu  1^56. 
Il  fut  aussi  médecin  : il  a publié  une 
dissertation  sur  les  cristaux , une  des- 
cription des  glaciers,  et  d’autres  ob- 
servations insérées  dans  les  Miscell. 
acad.  nat.  curios.  — Le  frère  de 
Jean-Henri,  David  Hottinger,  mort 
en  17SI»,  occupa  le  premier  la  cliaite 
d’histoire  suisse  à Zurich.  Il  s’occupa 
de  la  conuaissance  des  médailles  et 
des  monnaies  de  sa  patrie.  En  1701, 
il  a publié  une  dissertation  De  numis 
b racle  ali  \ Tigurinis.  U — 1. 

HOTTlNGER(  Jean-Henri),  pe- 
tit-fils du  the'ologieu  du  meme  nom, 
né  à Zurich  en  1681 , mourut  à Hei- 
delberg en  1750.  Il  avait  étudié  à 
Zurich , à Genève  et  Amsterdam  ; et  il 
obtint,  eu  1702,  la  chaire  de  philo- 
sophie et  d’antiquités  à l’université  de 
Marbourg,  Savant  distingué  et  versé 
dans  la  littérature  oriental»,  il  professa 
des  doctrines  mystiques , qui  parurent 
dangereuses  dans  uu  instituteur  de  la. 
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jeunesse.  11  dut  quitter  sa  place  en 
1717  ; et  il  accepta  la  due  que  lui 

t reposa  la  paroisse  réformée  de  Frau- 
enlhal.  En  1 7a  1 , il  obtint  une  chaire 
de  théologie  à l’université  de  Hi  i tel- 
berg.  Nous  ne  fêtons  pas  l'énuméra- 
tion de  la  longue  série  des  éciits  théo- 
logiqucs  qu’il  .1  puhliés.  U— 1. 

HOÜAHD  (David),  né  à Dieppe 
le  2 (J  février  1715,  se  (il  recevoir  avo- 
cat à Parts,  le  7 mars  1747*  Mats  ce 
lie  fol  pas  à la  jurisprudence  piatiquc 
1)11*1!  borna  ses  éludes  et  ses  travaux: 
il  voulut  connaître  l'origine  de  nos 
iinricnues  lois  et  coutumes  ; et  1rs 
rôti  naissances  qu'il  acquit  le  firent  ad- 
mettre en  1 785  à l’académie  des  ins- 
criptions et  bcllrs-lctlies  en  qualité 
d’associé.  De  délabrement  de  sa  santé 
le  détermina,  en  178;),  à retourner 
dans  sa  ville  natale,  qu’il  quitta  depuis 
putir  Abbeville,  où  il  e-t  mort  le  t5 
décembre  1802.  Ou  a de  lui  : I.  An- 
ciennes lois  des  Français  conservées 
dans  les  coutumes  anglaises,  re- 
cueillies par  iMl/etori , 1 "(ht,  2 vol. 
in-40.;  ia., Ltoucn,  1 -7<j.  IL. nord  n’a 
pas  clé  simple  inducteur:  ait  travail 
de  l’auteur  anglais,  il  a jouit  des  oh  - 
sci  v liions  historiques  et  critiques.  11. 
Traité  sur  les  coutumes  anglo-nor- 
mandes, oubliées  en  Angleterre  de- 
puis le  onzième  jusqu'au  quatorziè- 
me siècle , avec  îles  remarques,  etc., 
177(1-81 ,4  vol.  in-4”.  III.  Diction- 
naire analytique , historique,  étymo- 
logique et  critiqua  de  la  coutume  de 
Normandie , 1780-81 , 4 vol.  in  4“. 
Mercier  de  Saint  Léger  en  ï relevé 
quelques  erreurs  dans  le  Journal  des 
savants.  IV,  Mémoire  sur  les  anti- 
quités ga/loists  (dans  le  tome  l des 
Mémoires  de  l’académiedes  inscrip- 
tions et  belles-lettres  ).  Un  autre  mé- 
moi  re  qui  y f lisait  suite  avait  été  fourni 
à l'academie;  mais  le  manuscrit  a été 
perdu  pendant  ia  révolution.  A.  13 — t. 
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HOUBIGANT  ( Cham.es— Fbaiv- 
çois),  prêtre  de  l’OiMloirc . lié  à l’jris 
en  iGrtti,  (il  scs  humanités  au  coilége 
des  Qualre-Nutious  , -a  1 hétoriqnc  à 
celui  de Louis-le-(imnd,suu  cours  de 
philosophie  a Juilly,  et  entra,cn  1704, 
dans  ia  congrégation  de  l'Oratoire. Scs 
supérieurs  lie  taidérent  pas  à recon- 
naître en  lui  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions pour  les  différentes  parties  de 
l'enseignement  public  : ils  le  desti- 
nèrent à en  remplir  les  fonctions  dans 
les  plus  célèbres  établissements  de  U 
congrégation.  Il  professa  successive- 
ment, avec  le  plus  grand  sucrés,  les 
bel'es-lcttres  à Juilly , la  rhet  nique  à 
Maisrillc  et  la  philosophie  à finissons. 
Il  était  supérieur  du  college  de  Ven- 
dôme , lorsque  le  père  de  Latour, 
général  de  l’Oratoire  , qui  possédait  à 
un  degré  éminent  le  don  de  reconnaî- 
tre 1rs  talents  de  ses  confrères , et  île 
les  employer  avec  discernement , l’ap- 
pela en  1 712  à Paris,  dans  le  drsstiu 
de  lui  confier  les  conférences  de  St.'- 
Magloire,  qui  jusqu'alors  n’avaient  été 
faites  que  par  des  hommes  d'un  rare 
inéiite.  (les  conférences  étaient  pu- 
bliques : elles  avaient  pour  objet  la  dis- 
cussion et  iVclaircisscmeut  des  points 
les  plus  importants  de  l’aiitiquiié  et  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Le  père 
Honbigant,  pour  s’y  préparer,  se  ic- 
tiraprèsde  Paris,  à Notre-Dame-dcs- 
Vcrtus , espèce  de  séminaire  où  les 
jeunes  gens  de  l’Oratoire  qui*avaicnt 
achevé  leur  cours  de  légcnce,  se  dis- 
posaient à la  prédication  et  à l’exercice 
des  diverses  autres  fonelions  du  saint 
ministère.  L’excès  du  travail  lui  causa 
une  maladie  dangereuse,  dont  la  suite 
fut  une  surdité  absolue.  Dans  ce  triste 
' état,  qui  a duré  jusqu’à  sa  mort,  il  se 
consacra  entièrement  à l’élude  du  ca- 
binet, et  ne  vécut  plus,  en  quelque 
sorte,  qu’avec  scs  livres.  Doué  d’tiue 
mémoire  heureuse,  d’un  jugement  so- 
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Jiiîe  et  d’un  goûl  épuré,  il  sut  alliera  prèles. L’auteur  donne  des  rcgVs  pour 
l’ci  udition  des  siècles  savants,  les  les  découvrir  et  l<s  corriger.  Tou-  les 

grâces  et  les  fleurs  d !,<  littérature  savants  firent  le  plus  grand  éloge  de 

moderne.  L’clu  'e  de  l’Écriture  sainte  ccs  prolégomènes.  Le  père  iiertliier, 
dans  les  textes  originaux,  fixa  princi-  juste  appréciateur  «lu  mérite  de  ces 
paiement  son  choix.  Dans  celle  de  la  sortes  a’ouyrages,  s’en  exprime  eu  ccs 
langue  hébraïque,  il  s'attacha  de  prc-  termes  dans  le  journal  de  Trévoux  : 
fcrence  a la  méthode  de  Masclef , qui  « On  sent,  à lalecltire  de  cet  ouvrage, 
consiste  à lire  l’bébreu  sans  points.  Ce  » que  l’auteur  est  un  homme  de  beau- 
docte  chanoine  d’Amiens  viv.  it  tn-  » coup  d’esprit,  un  critique  capable 
core  : il  se  glorifia  d’avoir  un  tel  » de  saisir  le  vrai  et  de  le  dire;  un 

disciple,  et  s’empressa  d’entrer  eu  » écrivain  qui  u’a  point  saciifié  les 

correspondance  avec  lui.  Des  1732,  » agréments  du  style  à la  multitude 

le  pcrc  Houbigant  publia,  en  un  vu-  » des  connaissances;  un  savant  qui 
liuueiii-8".,  les  Racines  de  la  langue  » embrasse  et  développe  en  maître 
hébraïi/ue , eu  vers  teciutgpies  dans  le  » toutes  les  parties  de  sou  sujet,  a 
goût  des  Kacines  grecques  de  Port-  Les  mêmes  principes  que  le  père  Hou- 
Boyal.  Elles  sont  piécédées  d’une  sa-  bigant  avait  établis  en  latin,  dans  ses 
vante  préface  dans  laquelle  il  démon-  prolégomènes,  il  les  reproduisit,  en 
tre,  coulre  les  deux  Buxtorf  cl  leurs  français,  dans  les  Conférences  de 
partisans,  la  nouveauté,  l’inutilité  et  1 Metz,  Ces  conférences  où  les  pun- 
ies inconvénients  des  points-voyelles.  cipes  de  l’auteur  sont  mis  dans  un 
C’est  uu  excellent  dictionnaire  qui,  nouveau  jour,  toujours  avec  la  même 
dans  un  petit  volume,  offre  plus  de  force,  le  même  art  et  la  même  dialec- 
saîne  critique  et  de  lumières  que  beau-  tique,  forment  six  dialogues  dont  b s 
coup  de  vocabulaires  d’une  immense  interlocuteurs  sont  un  juif,  nu  pro- 
étendue. Ce  savant  homme  était  alors  testant  et  deux  docteurs  de  Soibonne. 
occupé  d’une  nouvelle  édition  de  la  L’auleur  suppose  dans  son /êorrttfstr- 
Bible,  revue  sur  Us  textes  originaux  nu  ni,  qu’elles  avaient  été  tenues  à 
et  sur  les  ancie  nues  versions,  corrigée  RI  eu,  vers  l’au  1712.  Pour  pres- 
d’apres  des  règles  dont  Louis  Cappcl  sentir  le  goûl  du  public  sur  lVpplica- 
avaitdouué  les  premiers  éléments.  Il  lion  de  ses  priuripes,  il  avait  public 
en  fit  paraître  les  prolégomènes  en  lui-même,  en  1743.  un  Psautier  lié- 
174b,  en  2 vol.  in-4  ".,  dont  l’objet  brcti,  on  ses  corrections  étaient  msé- 
principal  est  de  prouver  qu’il  s’est  rées  dans  le  0 xte  même.  C’est  dans 
glissé  des  f .ules  dans  le  texte  original:  les  mêmes  vues,  que  pour  donner  une 

tuais  il  a soiu  de  faire  observer  qu’au-  idée  de  sa  traduction  latine,  il  lit  im- 
canedes  variantes  qui  se  trous  eut  dans  primer,  trois  ans  après,  celle  des 
les  divers  exemplaires  n’intéresse  en  Psaumes  sur  une  coioune  («rallete  à 
ricti  h pureté  du  dogme  et  de  la  uio-  la  V ulgale.  Les  cantiques  tirés  de  I h- 
iale;  il  prouve  seulement  que  ccs  fautes  criture  sainte,  qu’on  chante  à laudes 
introduites  par  la  îiégtigeuce  des  co-  dans  les  églises,  y furent  ajoutés  dans 
pistes,  quelque  légères  qu’elles  soient,  les  éditions  posteri  ures.  Dans  celte 
défigurent  néanmoins  les  livres  sacrés,  version,  il  s’est  moins  éloigne  de  laVul- 
en  changent  le  sens,  en  affaiblissent  gâte,  et  il  y a conservé  plus d’hebraï- 
l’éncrgie,  et  y produisent  des  obscu-  mes  que  dans  celle  des  autres  livres 
rites  qui  font  le  désespoir  des  inter-  de  la  Bible,  parce  que  ces  cautiqnes , 
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étant  dans  la  bouche  de  fous  les  fidè- 
les, il  a cru  ne  pas  devoir  trop  dé- 
payser scs  lecteurs.  Elle  « été  traduite 
eu  français  par  M.  Gracicn,  confrère 
de  l’auteur,  qui  l’avait  revue,  et  im- 
primée à Lyon  / en  1767,  in-ia; 
elle  s’y  trouve  placée  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  version  latine,  sur  trois 
colonnes:  elle  est  bien  faite,  mais  l’im- 
pression  est  mal  exécutée.  Le  grand 
ouvrage  du  pcrc  Houbigaut,  fruit  de 
vingtans  de  travail,  parut  eofiu,  à Pa- 
ris, en  1753,  en  4 vol.  in-fol.  L’exé- 
cution typographique  le  rend  un  chef- 
d’œuvre  en  ce  genre.  Les  caractères 
en  ont  été  gravés  exprès  par  Four- 
nier le  jeune,  aux  frais  du  régime  de 
l’Oratoire,  d’après  1rs  plus  beaux  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  St.-lio- 
uoré  et  de  celle  du  ltoi.  Le  tout  coûta 
quarante  mille  francs  à la  congrégation 
de  l'Oratoire.  L’ouvrage  est  imprimé 
sur  deux  colonnes,  l’une  en  hébreu, 
.sans  points-voyelles,  conformément  à 
la  belle  édition  d’Alhias,  revue  en 
1 705  par  Van-der-Hooght.  Le  père 
lionbigant  n’a  point  inséré  ses  correc- 
tions dans  le  texte;  il  s’est  contenté 
de  les  placer  en  forme  de  table  à la  fin 
de  chaque  volume.  Dans  le  Pentateu- 
que,  lesdiftérencesdu  texte  samaritain 
sont  à la  marge  des  pages.  La  seconde 
colonne  contient  la  traduction  latine 
faite  sur  le  texte  corrigé  : elle  est  im- 
primée en  beaux  caractères  italiques 
pour  les  livres  écrits  en  bébren , et  en 
caractères  romains  pour  ceux  dont  il 
ne  nous  reste  plus  que  le  grec,  ou  qui 
n’ont  été  composés  que  dans  celte  lan- 
gue. Cette  traduction  est  d’une  latinité 
très  pure;  et  quoique  simple,  elle  0 de 
la  noblesse.  Aucune  traduction  con- 
nue, la  Vulgatc  elle-même  que  l’auteur 
préférait  à toute  autre,  n’aurait  point 
convenu  à son  plan  , et  u’aurait  pu 
faire  connaître  les  corrections  qu’il  ju- 
geait nécessaires.  A la  findecbaquecha- 
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pitre , se  trouvent  des  notes  critiques 
destinées  à justifier  les  changements 
faits  dans  le  texte  et  dans  la  version. 
Outre  les  prolégomènes,  réimprimés 
asi  commencement  du  premier  vo- 
lume, l’auteur  a mis  des  préfaces  à la 
tôle  de  plusieurs  livres  de  l'Ecriture, 
soit  pour  aplanir  les  difficultés  de  la 
chronologie,  concilier  entre  elles  celles 
du  texte  hébreu  et  de  la  version  des 
Septante,  et  toutes  les  deux  avec  la 
chronologie  profane,  soit  pour  faire 
sentir  l'esprit  du  livre,  «oit  pour  en 
justifier  l'authenticité  contre  les  atta- 
ques de  ceux  qui  l’ont  contestée.  Le 
père  Houlggnut  termina  ses  travaux 
sur  la  critique  sacrée,  par  un  examen 
du  psautier  des  Pères  Capucins , où  il 
représente  le  système  de  ces  pères  et 
de  l’abbé  de  Villcfroy,  leur  maître, 
dans  l’explication  des  psaumes,  comme 
arbitraire,  dangereux  et  diamétrale- 
ment opposé  au  génie  de  toutes  les 
langues,  cl  en  particulier  de  h langue 
hébraïque.  Ils  y répondirent  sous 
le  masque  d’un  ancien  mousque- 
taire, et  sur  un  ton  analogue  à ce  titre. 
Le  père  lionbigant  auquel  un  tel  stvle 
était  étranger,  ne  crut  pas  devoir  leur 
répliquer  : il  garda  le  meme  silence  à 
l’egard  du  père  Fabricy,  dominicain 
provençal,  établi  a Rome,  qui,  dans 
une  lettre  à l’abbé  de  Villefroy,  l’avait 
attaqué  saus  ménagement.  Dans  ses 
notes  sur  le  livre  de  la  Genèse  , il 
avait  semé  les  germes  d'un  système 
sur  la  préexistence  de  l’aine  de  J.  G.  : 
il  le  développa  plus  au  long  dans  une 
dissertation,  sous  le  titre  d’/ntrodue- 
tion,  etc.  Ce  système  avait  pour  objet 
d’expliquer  ce  que  disent  les  anciens 
Pères,  spécialement  les  Pères  grecs, 
des  fréquentes  apparitions  du  fils  de 
Dieu  aux  p 1I1  iarches, avccuncnaturo 
inférieure  à U nature  divine.  Il  pensait 
avec  ces  anciens  Pères  que  l’ame  de 
J.  C.  avait  été  créée  dès  le  coumicn- 
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cernent  du  monde  , et  que  lorsque  le 
Verbe  a voulu  paraître  sous  une  forme 
sensible,  il  s’est  revêtu  de  noire  cbair, 
et  V erbumearo  factum  est.  Il  croyait 
encore  qu’ou  ne  pouvait  expliquer 
plusiiurs  passages  célèbres  de  l’Écii- 
ture  sainte,  et  surtout  des  prophètes, 
sans  admettre  un  étal  florissant  et  un 
règne  temporel  des  Juifs,  qui  aurait 
lieu  apres  leur  conversion  et  avant  la 
fin  du  monde.  Ce  sentiment  relui  était 
point  particulier;  et  on  sait  que  Bos- 
suet lui- même,  à lasuiie  d’unelongue 
conférrnce  avec  l’abbé  Dugnct , l’avait 
inséré  dans  la  seconde  édition  de  son 
Discours  sur  l’Histoire  universelle,  en 
i (i8a,  et  dans  la  5e.  en  i 700.  Le  père 
lloubigaut  avait  présenté  ce  système 
avec  beaucoup  de  force,  et  l’avait  re- 
vêtu de  preuves  frappantes, à la  fin  de 
sa  belle  préface  sur  les  prophètes.  Mais 
le  père  de  Lavalettc,  général  de  l'Ora- 
toire, encore  tout  effrayé  de  la  com- 
motion que  les  affaires  du  jansénisme 
avaient  donnée  à sa  congrégation , et 
craignant  que  de  nouveaux  systèmes 
n'amenassent  de  nouveaux  troubles , le 
décida  à supprimer  cette  partie  de  sa 
préface.  Cet  endroit  s’est  conservé 
dans  quelques  exemplaires  de  l’ou- 
vrage, qui  étaient  déjà  imprimés,  ce 
qui  les  fait  rechercher  de  préférence. 
La  correspondance  que  le  père  Hou- 
,bigant  entretenait  avec  plusieurs  An- 
glais , le  porta  à apprendre  leur  lan- 
gue dans  un  âge  assez  avancé:  il  ré- 
sulta de  ce  nouveau  travail  plusieurs 
traductions , dont  nous  parlerons  à 
la  fin  de  cet  article.  Ce  savant  homme 
. termina  sa  carrière  dans  la  maison  de 
la  rue  Saint-Honoré,  le  3 1 octobre 
1783,  à l’âge  de  plus  de  quatre-vingt 
dix-sept  ans.  Quelques  années  avant 
, sa  mort , une  chute  ayant  affaibli  les 
organes  de  son  cerveau , il  avait  perdu 
l’usage  de  scs  facultés  intellectuelles  : 
. on  calmait  ses  inquiétudes  passagè- 
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res,  et  l’on  semblait  le  ramener  de 
scs  absences  , en  lui  présentant  uu 
livre  ; la  seule  vue  de  ces  fidèles 
consolateurs  de  sa  surdité  et  de  sa 
vieillesse , lui  rendait  la  paix  et  pres- 
que la  raison:  il  semblait  y lire;  mais 
ce  n’était  plus  le  même  homme  : il 
retombait  bientôt  après  dans  uu  état 
de  mélancolie,  et  n’avait  plus  cct  air 
riant,  poli , affable,  qui  le  faisait  ché- 
rir de  tons  ses  confines.  Il  était  per- 
suadé que  la  surdité  que  lui  avait 
laissée  sa  premier  • maladie,  venait  de 
la  maladresse  des  médecins;  i!  borna 
dès-lors  la  résolution  de  ne  pins  leur 
donni  r sa  confiance,  et  four  appliquait 
ccrool  de  Pline  le  naturaliste:  Discunt 
periculis  nustris,  et  expérimenta  per 
mortes  agunt.  Pour  suppléer  an  de- 
faut de  l’ouïe,  il  avait  imaginé  un  lan- 
gage artificiel,  au  moyen  de  quelques 
signes  de  convention , avec  lesquels 
ses  confrères  se  faisaient  entendre  de 
lui.  Les  étrangers  trouvaient  sur  sa 
table  une  grande  ardoise  sur  laque  Ile 
ils  écrivaient  avec  du  blancd’Espagne. 
Sa  sagacité  prévenante  abrégeait  le 
travail  de  ses  interlocuteurs  : il  desi- 
nait  les  mots  dans  les  premières  let- 
tres, et  les  phrases  dans  les  premiers 
mots.  Si  l’on  trouvait  quelquefois  de 
l’embarras  dans  cette  manière  de  cou-  * 
verser  avec  lui,  on  en  était  bien  dé- 
dommagé par  l’agrément  de  son  es- 
prit et  par  la  multitude  de  ses  con- 
naissances; il  se  plaisait  à 'communi- 
quer scs  lumières , et  il  était  accessible 
à tous  les  instants.  Il  était  en  corres- 
pondance de  lettres  avec  un  grand 
nombre  de  savants  français,  anglaise! 
allemands.  En  Angleterre  le  s ivant 
Kcnnikot,  l’évêque  Lowthet  plusieurs 
autres  hébraïsants  , rendirent  hom- 
mage à scs  découvertes.  En  France, 
le  docteur  Hookc,  l’abbc  Guénée,  le 
père  Bertliier,  jésuite,  et  l’abbé  Lad- 
vocal,  s’expriment  à son  égard  sur  le 
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nicmc  Ion  d’estime.  Ce  dernier  , quoi- 
q n’oblige  par  la  fondation  de  sa  chaire 
en  Sorbonne,  de  se  conformer  à la 
mëtiiode  des  iflassorctes,  le  regardait 
comme  son  ma îlrc  , <t  n’en  par  lait  ja- 
mais qu’avec  respect.  C’est  ce  dont  on 
peut  se  convaincre  par  la  Ircturc  de 
leur  corrc  pondancc,  imprimée , sur 
Fiuterpr.  talion  du  psaume  Ex urgat. 
l.c  chancelier  d’Aguesseau , à qui  la 
ianguehcbraïquc  n’était  poiut  cirangè- 
re,  avait  prié  le  P.  Honbigaut  de  lui 
foire  pav-erles  feuilles  de  son  ouvrage, 
à mesure  qu’on  les  imprimait;  et  il 
existe  une  lettre  manuscrilcde  ce  ce  è- 
bre  magistrat , dans  laquelle  il  lui  té- 
moigne combien  il  était  satisfait  de  son 
travail.  Benoît  XIV,  auquel  il  avait  fait 
présent  de  sa  graude  Bible,  lui  adressa 
un  bref  très  honorable,  qu’il  aerom- 
pagna  de  deux  médailles  d’or  du  plus 
grand  module.  Les  vieux  professeurs 
des  universités  d’Allemagne  élevés  à 
l’école  des  Bustorf,  attaquèrent  for- 
tement ses  principes  et  Sa  méthode, 
Contre  lesqiu  Is  ils  firent  soutenir  des 
thèses  par  huis  disciphs:  mais  M. 
B.abrdt,  savant  professeur  de  Leipzig, 
qui  ne  partageait  pas  leurs  piéven- 
tioos,  recueillit,  en  i vol.  in  4"-.  les 
piolcgornènes,  les  préfores,  et  les 
notas  de  sa  Bible;  if  les  lit  imprimer  à 
l’usage  deses  disciples,  en  les  leur  re- 
coinm  indant  enniine  un  des  ouvrages 
les  plus  propres  à h s int i odiiirc  dans 
l’iiilrMigeuct  des  livres  saints.  Le 
clergé  de  France  lui  assigna  un.-  pen- 
sion de  iuoo  iis  res,  sans  qu’il  eût 
foi»  la  moindre  démarche  pour  l’ob- 
tenir. Cette  pension  donnée  à un 
liumuie  de  quatre-vingt  s<  izc  ans , qui 
depuis  pics  de  quarante  ans  passait 
ponr'cplus  sas  aut  bébraïsant  de  l’Eu- 
rupe,  parut  un  peu  tardive.  Peut-être 
même  n’y  anrait-ou  jamais  pensé,  si 
l’un  n’avait  cru  devoir  la  faire  servir 
de  passe-port  à celle  qui  fut  donnée 
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en  même  temps  au  père  Ilcrthier,  qui 
d’ailleurs  nie'rihiit,  à tous  égards,  une 
pareille  distinction.  Quoique  le  père 
Huiibigant  fût  entièrement  sourd,  il 
u’élait  point  triste  ni  soupçonneux , 
connue  le  sont  ordinairement  ceux 
qui  ont  rette  infirmité;  il  avait  reçu  de 
la  natuic  lin  caractère  bienveillant  , 
une  ame  ferme  et  vi-Oureuse  ; il  y 
joignait  un  fonds  de  politesse  cl  d’.une- 
niiéque  l’clude  la  plus  sérieuse  et  scs 
longs  travaux  ne  purent  jamais  alté- 
rer. Quoiqu’il  n’eût  qu’une  fortune 
tué  liocre , il  trouva  dans  son  économie 
un  fonds  suffisant  pour  établir,  douze 
ans  avant  sa  mort,  aupetit  village  d’A- 
vilty,  où  il  avait  une  maisou  de  cam- 
pagne dans  le  voisinage  de  Chantilly , 
une  école  de  jeunes  filles,  à laquelle  il 
légua  une  rente  annuelle  et  perpétuelle 
de  1^5  livres:  il  y avait  foi  me  une 
petite  imprimerie  dont  il  se  servait 
pendant  les  vacances  pour  imprimer 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Voici 
la  liste  de  ceux  qui  ont  vu  le  jour:  1. 
Racines  hébraïques  sans  points- 
voyelles,  Paris,  l 'JM.  i n-S  ’.  11.  P rô- 
le mena  in  Scripturam  sacram  , 
Paris,  i 'i  vol.  in-4”.  III.  Riblia 
hébraïca  cum  nntis  criticis  et  ver - 
sinne  latinà  ad  notas  criticas  factd, 
etc.,  Paris,  175s,  4 ▼*»!.  in-fol.  IV. 
f'eteris  Testamenti  versio  nova , 
etc. , Paris  , 1^53 , 5 vol.  in  8’.  C’est 
la  traduction  latine  qui  se  trouve  déjà 
dans  la  grande  Bible,  et  avec  les  mê- 
mes caractères.  V.  Psalmorum  versio 
vulgata  et  versio  nova  adhebraïcam 
verilatem facta.  Paris,  1746PI  iq55, 
vol.  in-  iG.  Vf.  Psalmihtbraîci  men- 
dis  quant  plurimis  expurgati , vol. 
in- 1 (3  ( Lcyde,  17.48  ).  VIT.  Pro - 
verbia,  Ecclesiastes,  1763,  petit  in- 
11.  Après  la  traduction  latine  de  ces 
trois  livres,  on  trouve  le  texte  dont  il 
n’y  a eu  que  vingt-huit  pages  d’im  pri- 
mées, c’est-à-dire  les  dix  premiers 
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chapitres  des  Proverbes  et  quatre 
lignes  du  chapitre  ti.  VIII.  Intro- 
duction, in  8 '.  Celte  introduction  de- 
vait servir  de  préface  à un  ouvrage 
qui  n’a  point  paru.  Ces  II  ois  derniers 
écrits  furent  itnpiiinés  par  lui  même, 
à sa  campagne d’Avilly.  IX.  Examen 
du  Psautier  français  des  révérends 
Pères  Capucins,  Paris,  sous  la  rubri- 
que delà  Haye,  1564,  petit  in  8°. 
X.  Conférences  de  Metz,  in -8°., 
sansdalert  sans  lieu  d'impression. XI. 
Méthode  courte  et  facile  contre  les 
déistes  et  les  juifs,  etc.,  traduite  de 
l’anglais  de  I.rslcy  sur  la  7*.  édition, 
iu-8'.  XII.  Pensées  de  Parles  sur 
la  religion  naturelle  et  révisée , etc., 
Lyon,  1769,  in-S1.  Cesdcuxdcriricts 
ouvrages  sont  accompagnés  de  sa- 
vantes notes  qui  eu  rehaussent  le  mé- 
rite. XIII.  Sermons  du  docteur  Sher- 
lock, évoque  de  Londres , Lyon, 
1788,  in- iu.  Le  traducteur  a fait 
disparaître  des  longueur  s et  des  répé- 
titions el  quelques  autres  défauts  dont 
le  goût  français  n’aurait  pu  s’accom- 
moder. Outre  ces  ouvrages  imprimés, 
l’auteur  a laissé  un  grand  nuurbrc  de 
manuscrits,  dontnous  ne  ferons  con- 
naître que  les  plus  intéicssanl«  : i°. 
Grarnmatica  hebraica,  qu'il  aurait 
imprimée,  dit-il  dans  scs  prolégo- 
mènes , si  tj  pographi  Parisienses  ut 
jtecuniœ  ila  et  laudis  cupidi  essent. 
— -‘l®.  Manière  d'étudier  el  d’ensei- 
gner les  humanités . Cet  ouvrage, 
composé  pour  diriger  les  jeunes  gens 
de  l'Oratoire,  est  beaucoup  pluséieudu 
que  le  Patio  discendi  du  père  Jou- 
vancy.  Les  jugements  sur  lis  auteurs 
grecs  cl  latins  y sont  plus  aprnfondis; 
il  y fait  connaître  en  même  temps 
nos  meilleurs  classiques  français  . à 
l'époque  de  1720  où  il  fut  composé. 
L’auteur  n’y  parle  que  de  ta  manière 
d'étudier  : il  se  proposait  d’y  ajouter 
la  manière  d’enscigucf  ; mais  la  pu- 
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blication  de  l’excellent  Traité  des 
études  de  Itollin,  l’airêta  dans  sou 
projet.  La  copie  la  plus  exacte  et  la 

Îrlus  complète  de  ci  I éeril  existe  dans 
e cabn.l  de  M.  Adrv.  — 3'.  Tra- 
duction de  l’ouvrage  iT  Origine  con- 
tre Crise.  Cet  inrpuitant  ouvrage  s’é- 
gara entre  les  mains  de  l’abbe  Che- 
vreuil, censeur  royal , soit  par  négli- 
gence , soit  pour  quelque  raison 
particulière  qu’on  ne  cherchera  pas 
ici  à pénétrer.  La  pci  le  eu  est  d’autant 
plus  lâcheuse  que  nous  n’nvonsqu’une 
traduction  très  médiocre  et  inexacte 
de  l'original.  Celle  de  H<>  bigaut  était 
fidèle  et  enrichie  de  notes  savantis 
qui  en  augmentaient  beaucoup  le  prix. 
— 4".  Pie  du  cardinal  de  Bertille, 
fondateur  de  la  congrégation  de  V O- 
ratoire.  M.  Lourde!,  censeur  roval, 
chargé  eu  177^.  par  le  vice-chance- 
lier AI  aipeou  , d’examiner  l’ouvrage, 
croyant  y apercevoir  quelques  traits 
peu  favorables  aux  jésuites , exigea  des 
suppr  essions  cj  des  changements  con- 
sidérables,auxquels  l’auteur  ne  voulut 
point  se  souuiitlre:  l'ouvrage  ne  fut 
pas  imprimé.  Le  rédacteur  de  ccl  arti- 
cle en  a beaucoup  profité  dans  V His- 
toire de  ce  même  cardinal , qu’il  vient 
de  publier.  — ’5".  Traduction  fran- 
çaise dtr  texte  latin  dosa  grande  Bible, 
à laquelle  il  en  avait  jouit  une  du  Nou- 
veau-Testament, le  tout  accompagne 
de  notes.  L’abbé  Riballier,  syndic  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  en 
rivait  été  nommé  censeur  : il  refusa  sort 
approbation  p<r  déférence  pour  M. 
de  Beaumont,  archevêque  de  Paris-, 
sous  prétexte  qu’il  y avait  déjà  utt  assez 
grand  nombre  de  traductions  fran- 
çaises de  l'Écriture,  et  qu’il  n’en  vou- 
lait pas  de  nouvelles.  Le  manuscrit  «le 
ccl  ouvrage,  appartenant  à M.  Villrcrs, 
ancien  piocureur-gctiéral  de  I#  cou  - 
grégation  de  l’()ialo;re,  a dû  se  trou- 
ver dans  la  bibliothèque  de  M.  Lccox , 
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archevêque  do  Besançon,  à la  mort 
de  ce  prélat.  L’abhéConiantde  la  MoJ- 
lelf,  qui  eu  avait  eu  cmiimiiiiicalion , 
dit , a que  n tte  tradu-  lion  est  faite  de 
luaiu  de  niaitie,  que  le  style  en  est 
coulant,  les  tenues  propres  et  éner- 
giques, ainsi  que  ceux  de  la  version 
latine.  » — 1>°.  Traité  de  la  venue 
d'Elie,  i oinpose' puur  prouver  qu’ille 
n’est  p is  aussi  prochaine  que  quoi- 
que* modem'  s se  le  soûl  imaginé.  — 
7".  Remarques  sur  le  livre  (de  M. 
Astruc)  intitulé  : Conjectures  sur  la 
Genèse.  M.  Adiy,  ancien  bibliothé- 
caire de  la  maison  de  St.  Honoré,  a 
publié,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique du  mois  de  mai  t8oG,  une 
A'olice  sur  la  vie  el  les  ouvrages , 
tant  imprimés  que  manu*,  rit*,  du 
père  Houbigaul;  nous  en  avons  pro- 
fité pour  cet  article.  T — n. 

HOUBRAKEN  (Arnoi.d),  pein- 
tre et  graveur  à l’cau-fuite,  né  à Dor- 
drecht en  1660,  fut  élève  de  diffé- 
rents maîtres, entre  autres  de  Hoogs- 
traetcii.  Amené  fort  jeune  en  Angle- 
terre par  un  homme  qui  voulait 
mettre  ses  talents  à profit,  et  qui  s’y 
ruina  , il  trouva  moyen  de  se  tirer 
d'affaire  par  ses  ouvrag  s,  entre  au- 
tres par  une  collection  de  portraits 
qu’il  y dessina  d’après  Vau  Dyck,  et 
qui  furent  giavés  par  Van  Gunsl.  De 
retour  en  Huilait  te  il  joignit  a la  poiu- 
ture  la  pratique  de  la  gravure  à l’eau- 
forte.  Houbr.ik.cn  était  in-truit;  outre 
son  talent  pour  les  arts , il  avait  beau- 
coup dégoût  pour  la  litlératuie , et 
faisait  des  vrrs  fort  estimés  à rette 
époque.  Ou  a de  lui  en  hollandais  une 
Vie  des  peintres  flamands  ^dont  il  a 
grivé  hs  portraits),  Amsterdam, 
1718,  3 vol.  in-8\  (O  Gel  artiste 

(il  Je  peMcdc  de  crt  ouvrage  une  t a. Inc  liât» 
fr*ü{#ae  kbrrgée,  mai*  qui  n\»  point  é.*  impri. 
n»é.  , une  note  i'ettribu*  » |<  yeu*#  dit  célébré 
H l'it-ert  : le  tnAuuecrit  forme  tient  volumes 
a.  b—  t. 
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prigjnit  l'histoire  et  le  portrait.  Sc* 
compositions  décèlent  un  homme 
d’esprit; son  dessin  est  assez  correct: 
quant  à sa  couleur,  elle  esttrop  rouge, 
et  eu  général  peu  vraie.  Ses  fonds 
sont  d’uue  bunne  ordonnance  , et 
ses  draperies  jetées  avec  goût.  Scs  ta- 
bleaux sont  pru  connus  en  Franrc  : ii 
y en  avait  un  dans  le  cabinet  du  équité 
de  Vcncc  ; et  l’on  a vu  au  Musée  une 
belle  tête  de  vieillard  de  la  composi- 
tion de  ce  peintre.  Ses  gravures  à 
l'cau-fortesoni  d’une  touche. spirituelle. 
On  a beaucoup  gravé,  d’après  lui.  H 
mourut  à Amsterdam  en  1 7 19.  P— 1. 

HOUBRAKEN  (Jacques),  gra- 
veur, fils  du  précédent,  né  à Dor- 
drecht en  1698,  a grave  peu  de  mor- 
ceaux d’histoire;  mais  ou  a de  lui 
plus  de  Goo  portraits,  tous  au  burin: 
s'ils  ne  sont  pas  egalement  bons  , 
parce  qu’il  négligeait  souvent  les  par- 
ties «accessoires  , qu'il  abandonnait 
à ses  élèves  , cependant  il  y en  a 
plusieurs  qui  inciitent  de  fixer  l’at- 
tention des  connaisseurs.  De  ce  nom- 
bre sont  quelques-uns  de  ceux  qui 
forment  la  collection  des  portraits  des 
hommes  illustres  de  la  Grande  - Bre- 
tagne, publiée  par  Knaploti.  Nous 
filerons  ceux  de  George  I".,  du 
prince  d’Orange,  de  Jean  Knyper , 
de  Jaeob  Van  Hoorn,  do  Scba , de 
Jean  Taylor,  de,  Mieri*,  de  Bruine  , 
etc.  Il  a gravé  aussi  une  planche 
capitale  d’aprcs  Rembrandt  puur  la 
gai.  rie  de  Dresde , représentant  le 
Sacrifice  de  Manné.  Ibmbr.1k.e11  vint 
se  fixer  de  bunne  heure  à Amster- 
dam , résidence  qui  lui  plaisait  tel- 
lement qu’il  ne  voulut  pas  la  quitter 
malgré  toutes  les  offres  avantageuses 
qio  lui  furent  fûtes  pour  aller  se  fixer 
à Londres.  Cet  artiste  avait  un  burin 
lnrdi  et  facile,  une  grande  vigueur 
de  touche  , et  mettait  beaucoup  de 
variété  et  d’oppusitiou  dans  scs  ira- 
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vaut  : pd  general  ses  pol  irai! s sentent 
la  couleur.  Houbrakeu  , dont  le  ca- 
r ictère  était  cxti  ornement  dont  et 
agréable,  est  mort  a AmsterJaui  vers 
1790,  dans  un  âge  très  avance.  Tauje' 
était  son  élève.  P — e. 

HOUCHAKD  (Le  général  Jxak- 
ÎS'icola-  ) , ne"  à Forbacb , en  1 740 , 
quitta  la  maison  paternelle  à l’àgc  de 
quinze  ans , pour  s’engager  dans  le 
régiment  de  Koyal  - allemand  cavale* 
rie  , et  parvint  successivement  , par 
son  seul  mciite  , au  grade  de  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Bourbou 
dragons,  (lavait  déjà  fait  alors  la  plus 
grande  partie  de  la  guerre  de  sept 
ans  en  Allemagne  ; et  dès  que  la  paix 
fut  signée,  il  suivit  son  régiment  en 
Corse  , où  il  reçut  à la  joue  un  coup 
de  feu  , dont  il  conserva  la  cicatrice 
toute  sa  vie.  Houcbard  était  lieutenant- 
colonel  et  chevalier  de  St.-Louis , au 
moment  où  la  révolution  éclata.  Il  eu 
embrassa  la  cause  avec  enthousiasme , 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qu’on  appelait  alors  officiers  de 
fortuuc  , et  il  obtint  bientôt  le  grade 
de  colonel.  Employé,  en  1792  , sous 
1rs  ordres  d«  Custine,  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions  à la  tête  d’un 
régiment  de  chasseurs  à cheval,  de- 
vint, dans  la  même  année,  maréchal- 
de-camp  , lieutenant-  général,  et  rem- 
plaça Custine  dans  ie  commandement 
des  armées  de  la  Moselle  , du  Nord 
•t  des  Ardennes.  Il  y obtint  quel- 
ques succès  , et  rendit  surtout  de 
grands  services  à la  nouvelle  répu- 
blique , par  la  victoire  qu’il  rem- 
porta à Hondschoote  les  8 et  9 sep- 
tembre 1793.  Cette  victoire  obligea 
les  Anglais  à lever  le  siège  de  Dun- 
kerque , et  lit  échouer  les  projets  des 
alliés  pour  l'cnvalussrincut  de  la 
France  : mais  les  soupçonneux  dé- 
magogues qui  gouvernaient  alors  ne 
furent  pas  satisfaits  d’aussi  grands 
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avantages  ; ils  prétendirent  que  l’ar- 
mée anglaise  toute  ent. ère  devait  tom- 
ber dans  les  mains  des  Français  , et 
ils  accusèrent  Houcbard  de  n’avoir 
pas  suivi  les  instructions  qui  lui 
avaient  clé  envoyées  par  le  comité  d« 
salut  public.  Arrêté  et  conduit  à Paris , 
il  fut  traduit  devant  le  redoutable  tri- 
bunal révolutionnaire  , qui  ic  con- 
damna à mort  ie  17  novembre  179 j. 
Quelques  historiens  ont  dit  qu’après 
avoir  dénoncé  Custine,  son  bienfai- 
teur , afin  de  le  remplacer  dans  le 
commandement  de  l’armée,  Houcbard 
avait  lui-même  été  victime  d’une  déla- 
tion aussi  méprisable;  mais  cette  as- 
sertiun  n'a  pas  clé  prouvée,  il  a paru 
à Strasbourg,  en  1809 , une  Notice 
historique  et  justificative  sur  lu  vie 
militaire  du  general  UoucharJ  ,par 
son fils , in  -8  M — dj. 

HOUDAKD.  Voy.  La  motte. 

HOUDETOT  ( Éusaeetu-Fbajt- 

ÇOISE-SOPUIE  DE  LA  LlVE  DE  BeLLE- 
gakde,  comtesse  n’;,  ncc  vrrs  i”5o, 
était  lilled'mi  fermier  général  et  belle- 
sœur  de  M"".  de  la  Live  d’Épiuay 
( F oy.  ce  mot , 10m.  XH 1 , pag.  s 1 oj. 
Elle  épousa  , en  1748  , un  gentil- 
homme d’une  des  plus  anciennes  mai- 
sons de  Nuimandie  , qui  est  moit 
lieutenant -général,  dans  un  âge  fort 
avance.  M'"1'.  d’IIomletot,  recomman- 
dable par  son  caractère,  distinguée 
par  son  esprit  ; aimant  et  cultivant 
les  lettres  , sans  avoir  les  préten- 
tions de  femme- auteur;  douée  mê- 
me d’un  talent  naturel  pour  la  poé- 
sie , quelle  cachait  autant  qu’dic  le 
pouvait  avec  Cette  modestie  qui  sied 
si  bien  à sou  sexe  ; cnliu  ayant 
mérité  d'avoir  et  ayant  eu  beaucoup 
d’amis , aurait  échappé  à la  célébrité 
qu’elle  redoutait  , sans  l’indiscrétion 
Rousseau.  et  l’espèce  de  publi- 
cité de  sa  liaison  avec  Saint  -Lam- 
bert. Elle  inspira  au  plus  fameux  ds 
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tous  les  écrivains  genevois  une  pni- 
sion  dont  il  a ( dans  la  deuxième 
jiarlie  de  scs  Confessions  ) peint  les 
transports  en  traits  de  feu  , tels  qu’il 
les  avait  sentis.  L'histoiredecct  amour 
si  ardent  , et  qualifie'  par  lui- mèinc  si 
malheureux  ; qui  fut , dit-il , le  pre- 
mier et  l’unique  en  toute  sa  vie  , est 
ecriteavecun  charme  particulier.  C’est 
là  qu’on  1 1 troUYcKousse.iu  tout  entier. 
Il  venait  de  rrc'cr  sa  Julie  , avec  une 
ivresse,  un  délire  qui  donnaient  l’essor 
en  quelque  sorte  à ce  besoin  d’.iimer 
qu’il  n’av.iil  pu  satisfaire  encore  (ce 
sont  scs  explosions  ) , et  dont  il  se 
sentait  dévoré.  Ce  fut  alors  , dans  la 
vallée  de  M uilniurenci,  embellie  cllc- 
meme  par  le  printemps,  qu’il  connut 
la  jeune  belle  sœur  de  M"".  d’Epinay, 
et  qu’il  éprouva  pour  elle  une  exalta- 
tion de  sentiment,  qu’on  doit  renon- 
cera peindre  après  lui.  Dès  lors, vou- 
lant penser  à sa  Julie  fantastique,  i*ne 
pouvait  plus  penser  qu’a  M'“'.  d’Hou- 
detot.  Elle  n 'avait  aucun  des  carac- 
tères de  l i beauté  physique  ; miis 
l'imagination  de  Kousseau  prêtait  à 
tout  des  formes  et  des  couleurs  en- 
t h intéressés , quand  la  passiou  s’eo 
mêlait.  S i composition  finie  , il  lui 
adressa  1 • manuscrit  original  de  son 
ouvrage.  d'Houdctot  avait  à Sa- 
nois  une  maison  de  campagne , or- 
née sms  luxe , et  uniquement  pour 
satisfaire  scs.geftts.  Son  jardin  of- 
frait à chaque  pas  les  bustes  des  grands 
hommes  quelle  affectionnait  davan- 
tage* avec  des  inscriptions  en  vers 
qu’elle  avait  composées.  Marinontd  , 
p riant  à-la- foi», dans  scs  Mémoires, 
de  l’amie  de  Saint.  Lamlicrt,  et  de  Saint- 
Lambert  lui-même , qui  avait  a Eau- 
bontie  tu  e maison  peu  éloignée  de 
ce  lle  de  M “".  d'Hoiidilut,  appuie  de 
son  témoignage  l’rloge  qu’ont  lait  ftnt 
>ie  contemporains , ei’unc  société  où 
l’esprit , le  bon  goût , l’amour  des  let- 
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très,  toutes  les  qualités  du  cœur  atti- 
raient et  attachaient  ceux  qui  avaient 
le  bonheur  d’v  cire  admis,  c’est-à-dire 
l’élite  des  différentes  classes  parmi  les 
Français  et  les  étrangers.  « Jamais  , 
» dit-il  , deux  esprits  et  deux  âmes 
» n’out  formé  un  plus  pariait  accord 
» de  sentiments  et  de  pensées...;  aima- 
» ble  cmpicssernent  à bien  recevoir 
» leurs  amis....;  politesse  libre,  aisée, 
» attentive,  d’un  goût  exquis  , venant 
» du  cœur,  allant  au  cœur,  et  qui  n'est 
» bien  eon  nue  que  des  aines  sensibles» 
( tome  m ).  La  douceur  de  l’exis- 
tence de  M““.  d’Houdelot  ne  fut  trou- 
blée , s’il  faut  en  croire  un  autre  de 
ses  panégyristes , M.  Suard  , que  dans 
les  dix  dernières  aimées  de  sa  vie, et 
par  des  contrariétés  , des  peines  pas- 
sagères : ceux  qui  l’ont  aimée , qui 
ont  etc  aimés  d’elle , doivent  jouir  de 
cette  peusée.  Payant  la  dette  des  sou- 
venirs , dans  l’âge  où  il  ne  reste  plus 
guère  autre  chose  , elle  prodigua  les 
soins  les  plus  assidus  et  les  plus  gé- 
néreux au  chantre  des  Saisons , qui, 
tombé  dans  une  sorte  d’enfance , no 
cessait  de  se  plaindre  de  cette  amie 
si  dévouée  et  mourut  dix  ans  avant 
elle.  Le  temps,  qui  légitime  ou  sanc- 
tionne tant  de  choses,  lit  jusqu’à  la 
fin  regarder  comme  respectable,  dans 
l'opinion  du  momie  , leur  attache- 
ment mutuel  , dont  , suivant  les 
mœurs  du  siècle,  on  vantait  déjà  la 
constance  à l’c'poque  où  Rousseau 
écrivait  ses  Confessions.  Il  fallait  un 
effort  pour  se  persuader  que  Saint- 
Lambert  u’était  pas  de  la  famille  de 
Mm'.  d’Houdetol  , et  qu'il  n’avait 
dans  sa  maison  que  les  droits  de  l'a- 
mitié. Elle  conserva  jusqu’au  terme 
de  sa  longue  carrière  , sa  bonté  , sou 
activité  de  sentiments  et  d’tmagina- 
tiou  , son  goût  pour  les  plaisirs  de 
l'esprit,  et  jusqu’à  son  talent  aimable 
pour  la  poésie.  Ou  connaît  d’elle  un 
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•sséz  grand  nombre  «le  petites  pièces 
fugitives  , inspirées  par  les  circons- 
tances , et  dont  plusieurs  ont  mérité 
de  leur  survivre.  Dans  toutes  on 
trouve  de  la  grâce,  du  trait,  de  la 
facilita-  A ses  derniers  moments  , elle 
fut  entourée  de  ses  nombreux  enfants, 
en  reçut  1rs  soins  avec  sensibilité,  et 
s'éteignit  sans  agonie,  le  28  jauvier 
1 8 1 3 , à l’âge  (l’eu virou  quatre-vingt- 
trois  aus. — MmMa  vicomtesse  d'Hou- 
• detot  ( née  Perrincl  de  Faugnes), 
belle-fil: ede  1 i précédente,  uionrut  très 
jeune  d’une  affection  de  poilriue.  C’est 
elle  qui,  peu  de  jours  avant  sa  mort , 
fit  celte  jolie  réponse  à quelqu’un  qui 
lui  demandait  : a A quoi  rcvcz-vous 
donc?  » Je  me  regrette.  On  a d’elle  un 
volume  de  Poésies  imprimées  à tiès 
petit  nombre  d'exemplaires,  chez  Didot 
l’aine , 1 78a  , in- 1 8 de  53  pages.  On 
trouve  en  tête  une  Notice  sur  la  per- 
sonne de  l’auteur  par  M.  de  Brienue  , 
archevêque  de  Sens.  I. — p — e. 

HOUUKY  (Viwcest)  , jésuite, 
né  , en  i65l  , à Tours  ou  aux  «n- 
virons  de  cette  ville  , fut  destiné 
d’abord  à l’enseignement,  et  professa 
les  humanités  , la  rhétorique  et  la 
pli.losoptiic  ; il  s'appliqua  ensuite  à 
la  prédication  , cl  occupa  , trente 
ans  , les  enairesd-s  principales  villes 
du  royaume.  Il  partagea  le  reste  de 
s 1 vie  entre  la  prière  et  les  travaux 
du  cabinet  ; parvint  à un  âge  très 
avancé  , sans  cesser  de  jouir  de  la 
santé  la  plus  ferme  , avantage  qu’il  pa- 
rait avoir  moins  dû  à la  force  de  sa 
constitution  qu’à  la  régularité  de  sa 
conduite  , et  mourut  à Paris  , au  col- 
lege de  Louis-lc-Grand  , le  29  mars 
1 729  , dans  sa  98'.  année  , avec  le 
regret ,-dlt-on  , de  ne  pas  pousser  sa 
carrière  à un  siècle.  Ce  .ait  un  bouline 
exîrèineim  ut  laborieux  : il  passait  les 
jours  cl  une  partie  des  nuits  a lire  ou 
à écrire  ; et  cependant,  jamais  il  ne 
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se  servit  de  lunettes.  Travaillant  avec 
une  extrême  facilité , il  ne  retouchait 
presque  jamais  scs  ouvrages  : c’est 
dire  assez  qu’ils  sont  écrits  d’un  “style 
lâche  et  diffus.  On  a de  lui  : I.  Des 
Poésies  latines  , parmi  lesquelles  on 
cite  un  Poème  sur  l'imprimerie , et 
un  autre  de  la  Collation  , où  l’on  re- 
marque , dit  on  , des  descriptions  très 
agréables  de  la  fraise  , du  melon  , etc. 
II.  Des  Sermons  sur  tous  les  sujets 
de  la  morale  chrétienne  , Paris  , 
1696  et  années  suivantes,  20  vol. 
in-12  5 011  doit  y joindre:  Traité  de 
la  manière  d’imiter  les  bons  prédi- 
cateurs , avec  les  tables  pour  les  dif- 
férents usages  qu’on  peut  faire  des 
sermons  sur  tous  les  sujets  , etc.  , 
Paris  , 1702  , in-12.  Ce  recueil  n’est 
point  estimé.  I i I . Bibliothèque  des 
prédicateurs  , Lyon  ,171 2-33  , 22 
vol.  in-4°.  avec  les  suppléments.  Le 
traité  du  P.  Gisbert , De  l’éloquence 
chrétienne  dans  C idée  et  la  pratique, 
forme  le  vingt-deuxième  volume  ( 
Gisbeut  , loin.  XVII,  pag.  q"0  ). 
L'cditiou  de  Liège  , 1 7 1 ti  , 4 vol. 
in-fol.  , ne  contient  pas  les  supplé- 
ments. Cette  vaste  compilition  a été 
traduite  eu  allemand  , Augsbourg  , 
l’ÿâh)  , in-fol.  IM.  Brunet  en  a iudi— 
que  la  division  et  l’ordre  des  volumes 
dans  sou  excellent  Manuel  du  libraire. 
L’auteur  amis  à contribution  les  str- 
nion.iires  anciens  et  modernes;  mais 
on  lui  icprocbe  de  11’avoir  pas  mon- 
tré assez  de  discernement  dans  le 
choix  des  morceaux  qu’il  rapporte. 
L’ouvrage  du  P.  Huudry  , malgré  ses 
défauts  , est  utile  aux  ecclésiastiques  ; 
mais  le  Dictionnaire  apostolique  dix 
P.  Hyacinthe  Montai gon  , rédigé  sur 
le  même  plau  , peut  leur  en  tenir 
lieu.  W— s. 

HüUEL  ( J.  P.  L.L.),  peintre  et 
graveur  , naquit  à liouen  eu  1755. 
11  étudia  d’abord  l'architecture  dans 
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celte  ville  , cl  ensuite  la  peinture 
chez  Detcainps.  S’étant  décidé  pour 
la  gravure,  il  vint  à Paris  se  mettre 
sous  la  direction  de  le  Mire;  unis 
son  penchant  naturel  le  reportant  à 
l’élude  de  la  peinture,  il  quitta  le  Mire 
pour  entrer  dans  t’atclicr  de  Gasanove. 
Curieux  de  voir  l’Italie,  il  entreprit 
le  voyage  de  cette  conirc’e  , et  parcou- 
rut le  royaume  de  Naple  s , la  Sicile  , 
elles  îles  de  Malte  et  de  Lipari  , au- 
tant eu  observateur  qu’eu  artiste  et  eu 
naturaliste.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu’il  amassa  les  matériaux  de  son 
grand  ouvrage.  De  retour  eu  France, 
il  se  lit  agréer  h l’académie  de  pein- 
ture comine  peintre  de  paysage.  Ja- 
loux d’excculer  le  projet  qu’il  avait 
conçu  , de  ^publier  ses  recherches  et 
scs  observations-,  de  graver  les  vues 
et  les  sites  pittoresques , ainsi  que  les 
monuments  qu’il  availdessine's,  etseu- 
tant  que  le  genre  de  la  taillc-douccélait 
trop  long  et  trop  diflicultueux  pour 
remplir  l’objet  qu’il  se  proposait , il 
résolut  de  se  borner  à celui  du  lavis. 
Il  se  servit  en  partie  des  procédés  de 
Leprincc,  auxquels  il  ajouta  quelque 
chose  de  son  invention , et  vint  à 
bout  , à force  de  travail  , d’exécuter 
à lui  seul  , en  ce  genre  , les  *(>4 
planches  de  cet  ouvrage  , et  d’ccrire 
le  texte  des  4 volumes  in-folio  dont 
il  est  compose  , dan*  l’espace  de  six 
années,  c’est-a-dircdc  1782  à 1788. 
Cet  ouvrage  , sans  être  supérieure- 
ment écrit , renferme  un  grand  nombre 
d’observations  curieuses  et  intéres- 
santes , tant  sur  les  mœurs  et  le  cos- 
tume ,que  sur  l'histoire  naturelle  : la 
partie  des  volcans  surtout  y est  foi  t 
etendue.  Les  principaux  monuments  , 
les  théâtres  , cirques , amphithéâtres , 
aqueducs,  vases,  statues,  bas-reliefs, 
monnaies  , etc.  , y sont  repiésciüés 
dans  le  plus  grand  détail.  Houel  a 
publié  aussi  uu  extrait  iu  - 8 . , du 
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meme  livre , avec  un  très  petit 
nombre  de  planches  , intitulé  comme 
le  grand  : P oynge  pittoresque  de 
Sicile  , de  Malle  et  de  Lipari.  On 
a de  lui  un  autre  ouvrage  grand  in-4°., 
orné  de  1 8 planches  dessinées  et  gra- 
vées par  lui  à l’eau-forte , intitulé  : 
Histoire  naturelle  des  deux  élé- 
phants, mâle  et  femelle  , du  mu- 
séum de  Paris  , etc.  On  y trouve 
des  details  assez  intéressants  et  cu- 
rieux sur  ces  auimatix.  Houel  a gra- 
vé aussi  , toujours  pittoresquement , 
diircrents  sujets  analogues  aux  circons- 
tances. Il  se  délassait  de  ses  travaux 
pittoresques  par  la  poésie  : il  a pro- 
duit une  foule  de  pièces  rie  vers  mé- 
dic-res  qu’d  lisait  dans  les  sociétés  , 
■nais  qui  heureusement  n’ont  point 
été  imprimées.  Houel  était  d’un  ca- 
ractère fort  gai , d’un  commerce  très 
doux  et  parfaitement  bonuête.  U est 
mort  à Paris,  le  14  novembre  181 3, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  regrette 
de  toits  ceux  qui  l’ont  connu.  P — e. 

IlOUGHTON  ( Le  major),  voya- 
geur anglais,  mente  une  place  dans 
celte  Biographie  comme  martyr  de  son 
zèle  ponr  les  progrès  de  la  géographie. 
Il  avait  résidé  quelque  temps  chez  le 
consul  anglais  dans  i’empire  de  Ma- 
roc, et  ensuite,  en  1779,3  Goiée, 
sur  la  côte  d’Afrique  , comme  major 
du  fort  de  cette  île.  La  connaissance 
qu’il  avait  ainsi  acquise  des  mœurs 
des  Maures  et  des  Nègres,  l’engagea 
en  1 789  à offrir  ses  services  à la  so- 
ciété d’Afrique  qui  venait  de  s’établir 
à Londres.  Le  comité  le  chargea  de 
déterminer  le  cours  du  Niger,  et, 
s’il  était  possible,  la  source  et  l’em- 
bouchure de  ce  fleuve  mystérieux  , 
de  visiter  les  villes  de  Tombut  et  de 
lluussa  , dans  l’iulérieur  du  conti- 
nent, et  de  revenir  ensuite  par  le 
de-ert  : mais  ce  projet  était  snbor- 
douuc  aux  circoustauces.  llougblon 
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Ïiartit  le  1 6 octobre  1 790 , et  arriva 
e 16  novembre  à l'embouchure  de 
la  Gambie.  Il  remonta  le  fleuve  jus- 
qu’à une  distance  de  900  milles  de 
la  mer , et  s’avança  ensuite  par  terre 
vers  le  nord  est,  traversant  plusieurs 
royaumes  nègres,  tantôt  bien,  tan- 
tôt mal  reçu.  Le  premier  septembre 
i79i,il  était  à S. whiog,  village  sur 
la  frontière  du  pays  de  Bauibouc  : il 
fut  volé  ; son  domestique  nègre  ne 
voulut  pas  le  suivre  dans  le  territoire 
des  Maures.  Cependant  Houghton  ne 
perdait  pas  courage,  ainsi  que  le  té- 
moigne nue  lettre  qu’il  écrivit  de  ce 
lieu , et  la  dernière  que  l'ou  ait  reçue 
de  lui.  Un  peu  plus  loin,  à Jarra , 
ville  frontière  du  Ludamar,  il  fit  con- 
naissance avec  des  marchands  maures 
qui  allaient  acheter  du  sel  a Tiscbit, 
à dix  journées  plus  au  nord  dans  le 
grand  désert,  et  leur  offrit  un  fusil  et 
du  tabac  puur  qu'ils  le  menassent  avec 
eux.  Un  ignore  s’ils  le  trompèrent  sur 
la  route  à tenir , ou  s’ils  avaieul  dessein 
de  l’égarer  dans  le  désert  : mais  au 
bout  (je  deux  jours,  Houghtou,  soup- 
çonnant leurs  intentions  , refusa  d’al- 
ler plus  loin  ; ils  le  volèrent,  et 
l'abandonnèrent.  Il  revint  à pied  par 
le  désert.  A son  arrivée  à Jarra  , il 
n’avait  pas  mangé  depuis  quelques 
jours.  Plusieurs  bruits  différents  cou- 
rurent sur  sa  mort;  mais  il  paraît  au- 
jourd’hui certain  qu’il  mourut  d’une 
dyseuterie.  Son  corps  fut  traîné  dans 
les  bois  ; et  l'on  montra  de  loin  à 
Muugo-Park  l’endroit  où  il  était  resté 
sans  sépulture.  On  chercha  vaine- 
ment à recouvrer  ses  papiers.  Sa  ca- 
tastrophe a été  en  partie  attribuée  à 
ce  qu’il  avait  avec  lui  un  bagage  trop 
considérable , bien  fait  pour  tenter  les 
nègres,  et  à ce  qu’il  avait  pris  sa  route 
trop  au  nord.  La  société  d’Afrique 
recueillit  les  lettres  d’Houghton , et 
Jes  inséra  dans  le  second  JNuméro  de 
xx. 
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ses  Mémoires , qui  parut  en  1 79a , 
Londres,  un  vol.  in-4".  U en  existe 
une  traduction  française,  sous  ce  ti- 
tre : fer yages  et  Découvertes  dans 
Cintérieur  de  V Afrique , par  le  ma- 
jor Houghton  et  MungoHark,  Pa- 
ris, au  vi , un  vol.  iu-8'. , avec  trois 
caitos.  Le  traducteur,  M.  Lalhmiiid, 
a,  comme  ou  le  voit,  réuni  le  second 
et  le  troisième  Mémoire  de  la  société 
d'Afrique. Gclui-ci  avait  été  imprimé  eu 
1798.  Les  détails  fournis  parHough- 
ton  étaient  précieux  et  nouveaux  à 
l'époque  où  ils  furent  publiés.  K— s. 

HOULaGOU,  1".  prince  des  Mon- 
gols de  Perse  , de  la  race  de  Djen- 
ghiz-Khân  , était  le  cinquième  fî:s  de 
Toiily  , quatrième  fils  du  conquérant 
Mongol.  Sa  mère  , Souïom  koukini 
Beghi,  était  fille  deDjakeuibou  , frère 
d’Aweuk  ou  Wang-Khan  , prince  des 
Kcraïts.  Quand  Mangou-Khàii  mon- 
ta sur  le  trône  des  Mongols  , en  l’aa 
ia5i,  il  tint  uu  grand  kourillài , 
(assemblée  généiale  de  la  nation  ) , où 
se  trouvèrent  la  plupart  des  princes  du 
sang  , des  généraux  , ou  Trouvions, 
et  des  priuccs  feudataires.  Ou  y fit 
le  partage  de  toutes  les  provinces  du 
vaste  empire  soumis  à la  postérité  de 
Djenghtz-Khân  ; 011  y régla  ce  que 
chacun  devait  posséder  , sous  l’auto- 
rité du  graud-Klian  , et  ce  dont  ou 
devait  encore  faire  la  conquête.  Man- 
gou  envoya  du  côté  de  l’orient  et  du 
midi  sou  frère  Koulilj'i , pour  ache- 
ver de  soumettre  la  Chine  et  le  Tibet 
( Fojr.  Cnrrsou  ) ; son  autre  fière 
Hou!  igou  , qui  était  plus  jeune  , fut 
destiné  à gouverner  toute  la  partie 
d’Asie  située  à l’occident  du  Djyhoun , 
jusqu'aux  frontières  de  l’Egypte,  ou, 
comme  on  le  lit  dans  la  patente  d’in- 
vestiture, depuis  la  rivière  appelée  par 
les  Mongoh,  Amou-Moran  ( le  Djy- 
houn), jusqu'au  pays  des  Francs. 
Ces  régions , d’abord  conquises  en 
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grande  parlie  par  Djenghiz-Khàn  en 
personne , avaient  etc  depuis  abandon- 
nées , puis  occu|>ées  de  nouveau 
sous  le  règne  d’üktaï , |>ar  le  gene- 
ral Tcharinaghomi  , et  ensuite  par 
Batchou  ou  li.ïtchon  . qui  lui  avait 
succède  , et  qui  campait  alors  en  Ar- 
ménie, dans  la  plaine  de  Maiigltan  , 
située  au  midi  de  l’Araxes.  Mangou 
donna  à son  frère  une  armée  très 
considérable , qu’on  avait  Icvcc  en 
prenant  deux  Loin  mes  sur  dix  , 
dans  lotîtes  les  tribus  de  la  gauche 
et  de  la  droite  y on  y joignit  mille 
Chinois  habiles  à construire  des 
machines  de  guerre  , à lancer  le 
(inphtc  embrasé  , et  à se  servir  de  la 
poudre.  Houlagon  fut  suivi  dans  son 
expédition  parSabaiai-Oghoul , un  de 
ses  frères  , par  Botilgaï  , fils  de  Si- 
b di.au,  par  Kotar-O;houl  cl  parKott- 
ly  , tous  de  la  race  de  Üatou  , fils  de 
üjondjv  , fils  aîné  de  Djonghiz  Kliàn , 
par  Takoudar  de  la  postérité  de  Dja- 
ghatav  , et  enfin  par  son  beau-frère 
Bouki-Timour,  qui  menait  à sa  suite 
une  grande  quantité  d’Ouirats.  Le 
prince  mongol  laissa  à la  cour  de 
sou  frère  , la  principale  de  scs 
femmes , avec  l’eufant  qu’il  en  avait 
eu  , ne  prenant  avec  lui  que  deux 
de  ses  fils  , Abaga  , Faîne  de  tous  , cî 
laschmout.  A son  départ , selon  la 
•coutume  des  Mongols  , Mangou  lui 
donna  en  mariage  une  des  femmes 
de  leur  père , et  celte  princesse  de- 
vint en  conséquence  la  première  en 
rang,  parmi  les  femmes  d’Houlagou. 
Klle  se  nommait  Dokouz-Khatoun, 
et  était  fille  d’Aïkou,  fils  de  VVang- 
,Kbân  , roi  des  Keraïls,  nation  dans 
Laquelle  il  y avait  beaucoup  de  chré- 
tiens; elle  professait  elle -même  la 
religion  de  J.  C. , et  la  soutint  de  tout 
«on  pouvoir:  aussi  souslcfcgned’llou- 
lagon  les  cbiéùeus  jouirent- ils  d’une 
très  grande  considération  à sa  cour  ; 
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leurs  c dises  et  leurs  monastères  furent 
exempts, de  tributs,  et  ils  eurent  même 
des  chapelles  et  des  oratoires  jusque 
dans  les  campements  du  prince  mua- 
gol.  Avant  qu’Hcutagou  partît  de 
Kjrakoroum  , on  envoya  des  mes- 
sagers sur  toute  la  route  qu’il  devait 
parcourir,  pour  qu’il  pût  la  snivrè 
sans  difficulté  avec  toute  son  ai  ■,  cV  ; 
et  Batchou  r< çut  ordre  de  passer d ins 
l’A-ic-Miiicure  avec  les  tioupes  qu’il 
commandait.  Kiloubnugha , de  1 1 na- 
tion des  N lîuiaus,  fut  envoyé'  en  avant 
avec  un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes , pour  annoncer  Parti vée  d’Hou- 
lagou; ce  prince  partit  au  commence- 
ment de  l’an  i uj4 , traversa  les  monts 
Altaï  , la  parte  méridionale  de  la  Si- 
bérie , p issa  par  Altnalik  , d’où , au 
milieu  de  l’année  tz55  , il  vint  cam- 
per dans  les  environs  de  Samarkand. 
Il  y fut  reçu  par  Masoud- Beg , gou- 
verneur de  la  ïranSoxianc  etduTur- 
kestan.  Scheuis-cddin-Koiirt  , l’un 
des  plus  puissants  princes  musul- 
mans de  la  Perse,  informé  de  son  ar- 
rivée, s’empressa  de  venir  lui  rendre 
boni uiage.  lionlagou  se  rendit  ensuite  à 
Kesch  ,où  Arghoun-Aga  , gouverneur 
du  Khorasan  pour  les  Mongols  , vint 
lui  remettre  les  pays  qu’il  adminis- 
trait : il  était  accompagné  d’un  grand 
nombre  de  princes  de  la  Perse , de 
l’Yrak , du  Khorasan  , de  l'Aderbat- 
djan  , de  l’Aran , du  Scbirwan  et  de 
la  Géorgie  ; dans  ce  nombre  on 
distinguait  les  deux  sultlians  dès 
fjeldjoukidcs  de  F Asie-Mînciire  , Azz- 
eddm  et  Rokn-eddiu,  ainsi  que  tiaad, 
fils  de  l’atabek  de  Perse , Modli  ifer- 
cdd>n.  Suivi  de  ce  brillant  cortège  , 
le  petit-fils  de  Djeiighiz-Khân  , tra- 
versa le  Djyhotin  au  commencement 
de  l’année  iijft,  et  vint  camper  dans 
les  plaines  de  Scbtbourgbau  dans  le 
Khorasan.  De  là  Houlagmt  tourna  ses 
pas  du  côté  du  Dilcni , pour  y sou- 
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mettre  1rs  Ismaéliens , sectaires  re~ 
Iran  (liés  dans  des  châteaux  inexpug- 
nables .qui,  par  les  ravages  qu’ils  com- 
mettaient . ôtaient  devenus  la  terreur 
des  pays  environnants  (AVr-.  Haçan 
ber  -Sabbaii,  XIX,  m8<>}.  Les  Mon- 
gols leur  avaient  déjà  l'ait  la  guerre 
sans  succès;  et  kiioiihougha  les  avait 
attaqués  avant  l’arrivée  d’Houlagnii. 
Le  prince  mongol  força  tous  leurs 
châteaux  les  uns  après  les  autres  , et 
réduisit  enfin  leur  chef  Rokn-cddin- 
Kliouricliah , à se  remettre  a discrë- 
i»ou  entre  ses  mains.  Désarmé  par 
sa  soumission,  lluulagon  se  ron  (cu- 
ti de  raser  toutes  ses  forteresses  , 
en  le  traitant  d’ailleurs  avec  beaucoup 
d’amitié;  et,  peu  de  temps  après,  d 
lui  permit  d’aller  à Karakoromn  , afin 
de  solliciter  de  Mangou-Khàn  une  pa- 
tente qui  le  réintégrât  dans  ses  pos- 
sessions ; mais  Kbourschah  eut  en 
roule  une  querelle  avec  le  général 
mongol  chargé  de  le  conduire,  ce  qui 
fut  cause  de  sa  perte  ; car  ce  général 
F, accusa  devant  Mangent , qui  le  fit 
mourir,  et  chargea  Hotilagou  de  dé- 
truire tonte  la  nation  des  Ismaéliens 
sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Cet 
ordre  barbare  fut  rais  à exécution , en 
l’an  r 2Û7 , dans  les  plaines  entre  Ab- 
hcr  et  Kaswiu.  iioulagou,  s’étant  ren- 
du ensuite  à Hamadan , obligea  Bail* 
ebou  dequitter  les  plaines  deMoughan, 
pour  se  diriger  vers  l’Asie- Mineure  ; 
et  lui-même  vint  fixer  sa  résidence 
habituelle  dans  la  ville  de  Taurin  , qui 
fut , pour  cette  raison,  appelée  par  les 
Arméniens,  Iloulavuu - ïtikhd,  e’est- 
à dire  , tronc  d' Hotilagou.  Ce  fut  de 
cette  ville  qu’il  partit  pour  venir  atta- 
quer Baghdad  , et  anéantir  le  khali- 
fat  : Hat.  hou  et  tous  1er  généraux 
mongols  dispersés  dans  l’Asie  - Mi- 
nent e et  dans  l’ Arménie  , furent  man- 
dés pour  prendre  part  a cette  grande 
expédition.  David  Yarainou! , roi  de 
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Géorgie , ainsi  que  tons  les  petits 
princes  de  la  Géorgie  et  de  l’Arménie, 
furent  sommés  de  fournir  des  troupes 
auxiliaires.  Zacharie  , prince  d’Ani , 
Sempad  , prince  des  Orpelians.  Sr- 
vada  , prince  de  Khatrlicn  , et  Tha- 
ghiatin  , issu  de  l’antique  race  royale 
des  IGk valides  , le  suivirent  en  per- 
sonne. [Joui  gnu  descendit  avec  son 
armée  des  montagnes  de  l’Adcrbaï- 
djan,  pour  s’approcher  de  IGghdad  , 
et  passa  par  la  route  de  Hamadan  , 
de  Dmewar  et  de  Kirmanschah  , afin 
d’attaquer  ta  ville  du  coté  de  l’orient , 
tandis  que  Batchou  prenait  celle  de 
Motisou! , et  venait  l’attaquer  du  côté 
oppose,  eu  suivant  les  rives  occiden- 
tales du  Tigre.  Le  premier  combat  qui 
se  donna  devant  les  murs  de  Bagh- 
dad  , fut  livre  par  les  troupes  de  ce 
corps,  le  i(j  janvier  ra58  ; Batchott 
y fut  repoussé  par  les  Musulmans 
qui  avaient  fait  une  sortie.  Fiers  de 
celte  victoire , ceux-ci  voulurent,  mal- 
gré l’avis  de  plusieurs  de  leurs  chefs, 
camper  hors  des  murs;  mais  pendant 
la  nuit,  les  Mongols  rompirent  un 
des  canaux  du  Tigre,  firent  périr  un 
grand  uombre  de  troupes  du  khalife 
par  ntic  inondation  subite , et  con- 
traignirent les  autres  de  se  réfugier 
promptement  dans  la  ville.  H oui  a g ou 
arriva  bientôt  de  l’autre  côté  ; et  la 
ville  se  trouva  serrée  de  si  près  , que 
le  khalife  Moslascm  , convaincu  qu’il 
11e  pouvait  résister  , envoya  deman- 
der la  paix  au  prince  ftrongol , par 
son  vizir  , et  par  le  patriarche  des 
chrétiens  jaeobilcs  ; ces  envoyés 
étaient  chargés  de  riches  présents  , 
et  accompagnés  des  ambassadem  s 
mongols  , qu’on  lira  de  prison,  Hou- 
lagou  refusa  d'entendre  ces  supplica- 
tions tardives  , fit  charger  de  fers  les 
députés  , et  -pressa  le  siège  avec  plus 
de  vigueur  qu’auparavant  : enfin  les 
T-artaics  entrèrent  dans  la  ville  le  J 
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de  février  ia58;  mais  ils  en  furent 
«tassés le  meme  jour  par  les  habitants. 
Le  triomphe  de  ceux-ci  fut  de  courte 
durée;  car,  le  lendemain  même,  les 
Mongols  rentrèrent  dans  Bagdad,  et 
y firent  nu  horrible  carnage  : les 
chrétiens  seuls  furent  épargnés  par 
la  protection  de  la  reine  Dokouz  Klia- 
loun.  Les  Géorgiens  se  signalèrent 
entre  les  vainqueurs,  par  les  cruautés 
qu’ils  commirent.  Les  deux  fils  du 
khalife,  et  ce  pontife  lui-même,  furent 
pris.  Après  l'avoir  garde'  prisonnier 
pendant  sept  jours  , Houlagou  le  fit 
enfermer  dans  un  sac  et  fouler  aux 
pieds  jusqu’à  ce  qu’ou  i’eut  étouffé. 
Telle  fut  la  fin  du  dernier  des  suc- 
cesseur» de  Mahomet.  Le  roi  des 
Tartares  envoya  ensuite  scs  généraux 
dans  le  Khouzistan  et  le  reste  de  l’I- 
rak, pour  achever  la  conquête  des 
pays  qui  avaient  appartenu  au  kha- 
life ; puis  il  nomma  gouverneur  de 
Ibghdul  Aiy  lkhadir,  et  revint  (las- 
ser l’été  à M iraghah  dans  fAderbaï- 
dj an  , où  il  reçut  le  fils  de  Bedr- 
cddiu-Loulou , sulthan  de  Mousoul , 
qui  viut , avec  une  troupe  de  mille 
cavaliers , pour  lui  offrir  ses  servi- 
ces. Houlagou  le  limita  fort  mal  , 
et  le  renvoya  -vers  son  père , en  lui 
disant  que  si  la  victoire  s’était  décla- 
rée pour  le  khalife , il  ne  serait  sans 
doute  pas  venu  le  trouver  : Bedr- 
eddin  se  rendit  alors  en  personne 
auprès  de  lui , pour  désarmer  sa  co- 
lère , et  il  parvint  à faire  sa  paix  avec 
lui.  ûnus  le  même  temps  , Mali  k- 
Ascbraf,  prince  de  b race  de»  Annihi- 
les, qui  régnait  a Miafarekin , attaqua 
plusieurs  petit»  commandants  tartares 
qui  étaicut  dans  le  voisinage  de  ses 
états,  et  fit  meme  crucifier  un  prêtre 
syrien  de  Bciblis , qui  était  venu  vers 
lui  comine  ambassadeur  , avec  une 
lettre  du  grand  fiiiân  qui  l'invitait 
à se  soumettre  à l’empire  des  Tar- 
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tares.  Il  a' la  ensuite  à Damas , deman- 
der d s secours  à suit  parent  Malck- 
Nascr , et  tâcha  de  l'engager  à se 
joindre  à lui , pour  combattre  les  in- 
fidèles : mais  cclui-ci  se  contenta  de  le 
renvoyer  avec  de  vaines  promesses. 
Houlagou  lit  partir,  peu  a près,  sun  (ils 
Iaschinout , avec  une  forte  année  de 
Tartares  , soutenus  par  un  grand 
uutubic  de  Géorgiens  , pour  puuir 
Malek  - Aschraf.  Celui-ci  se  renferma 
dans  Mi-itarekin  , et  s’y  défendit  avec 
tant  d'opiniâtreté,  que  la  ville  ne  put 
être  prise  qu’a  près  un  siège  de  deux 
ans.  Houlagou  envoya  ensuite  des  am- 
bassadeurs à Malck-Eluasa  , pour  lui 
ordonner  de  venir  eu  personne  se 
soumettre  à >a  puissance  : ce  prince  , 
d’après  l'avis  de  ses  ministres  , ne 
voulut  pas  sc  rendre  à celte  invita- 
tion , rt  se  contenta  de  faire  partir 
son  fils  Malt-k-Abziz  avec  de  riches 
présents  en  l’an  ia5y.  Mai»  Houlagou 
le  renvoya  en  lui  disaut  que  ce  n’était 
pas  lui  qu’il  demandait,  mais  son  père; 
que  s'il  voulait  avoir  la  paix,  celui  • ci 
u’avait  qu’à  sc  hâter  de  venir , et  que 
sans  cela  il  irait  bientôt  le  trouver  lui- 
même.  Gomme  ce  prince  ne  se  pressa 
pas  d’obéir  aux  ordres  du  conquérant 
uiotigol , Houlagou  prépara  tout  pour 
porter  b guerre  en  Syrie.  Avant  qu’il 
se  mît  eu  route,  les  sullhans  Seld- 
joukidts  , Sa  eddin  , et  Bokn-eddin  , 
qui  se  disputaient  b possession  de 
l’Asie- Mineure , vinrent  le  tronver  à 
Maragbah  : il  douna  la  ville  de  Si  hasle 
avec  son  territoire  à Roku-eddin,  cl  à 
son  rival  Azzc-tklin  , celle  d'iconinm. 
Ensuite,  dans  l'automne  de  l'an  < 260, 
Houlagou  sc  porta  vers  b Syrie  avec 
uuc  armée  de  4 00.000  hommes  : les 
habitants  de  Hurran  , d’Edesse  et  de 
toute  b Mésopotamie  , sc  hâtèrent  de 
se  soumettre  ; tant  on  redoutait  les 
Tartares.  La  viilc  de  Saradj , qui  n’a- 
vait pis  euvoyc  implorer  la  tnisert- 
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eorde  du  vainqueur  , fut  mise  à feu  et 
à sang.  Houlagou  arriva  ensuite  sur 
les  bords  de  l'Euphrate  , fit  jeter  des 
ponts  devant  Malathiah  , à Kalaah-Er- 
rotim,à  liirah età  Karkesiah  , <t  entra 
dans  la  Syrie  avec  toute  son  armée. 
Aussitôt  qu’il  eut  traversé  le  fleuve  , 
le  roi  d’Arménie,  Hayton  I , vint  le 
joindre  avec  ses  troupes,  pourprendre 
part  à cette  expédition.  Eu  passant 
l'Euphrate*,  Houlagou  eut  le  soit)  , 
pour  assurer  sa  retraite  en  cas  de  re- 
vers , de  lais-er  de  fortes  garnisons  à 
Jlirah  , à Kalaah-Djabbar  , à Kalaah- 
Ftcdjin  , et  à Itakka,  situés  sur  le  fleuve; 
puis  il  dirigea  sa  marche  vers  H ilep  , 
qui  était  gouvernée  au  nom  de  Malrk- 
E’.insa  , suit  lia  n de  Damas  , par  Ma- 
Ick-al-Moastam  Touranschah  , (ils  de 
Saladin.  Après  un  siège  assez  court  , 
la  ville  et  la  forteresse  furent  prises  , 
et  la  plupart  des  habitants  passés  nu 
fil  de  l’épée.  Les  Tartares  se  répan- 
dirent alors  dans  toute  la  Syrie , s’em- 
parèrent de  Hems  , de  Hams  et  de 
Damas  ; de  sorte  que  le  sulthau  Ma- 
lck-Elna-a,  dépouillé  de  presque  tous 
ses  états,  songeait  à se  re  tirer,  avec  ce 
qui  lui  lestait  de  troupes,  en  Égvplc , 
pour  demander  du  secours  au  sulthau 
des  Mainlouks  : mais  il  en  fut  dissuadé 
par  quelques  uns  de  scs  conseillers , 
qui  l’engagèrent  à se  joindre  au  prince 
des  Mongols  , plutôt  qu’à  ceux  qui 
avaient  dépouillé  sa  famille  de  l'Égypte 
cl  de  la  plus  grande  parti'  de  scs  pos- 
sessions. Alors  Malck-Elnasa  se  reti- 
ra dans  le  désert , en  attendant  une 
occasion  favorable  de  faire  la  paix 
avec  Houlagou  ,qui,  peu  apres  la  pri«c 
de  Halep  et  des  forteresses  du  voisi- 
nage , repassa  l’Euphrate  en  l'an 
ratio.  Il  laissa  en  partant  à Kitouhnu- 
gha  le  soin  de  défendre  ses  couqnétes 
de  Syrie  : en  rentrant  dans  scs  états  , 
Houlagou  reçut  la  nouvelle  de  la  piisc 
de  MiuCurvlun  , après  uu  siège  opi- 
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niàtrc  de  deux  ans.  Il  retourna  ensuite 
à Tamiz  sa  capitale.  Peu  après  le  dé- 
part d'Houjagou  , le  sulthan  de  Da- 
mas vint  se  remettre  , avec  un  grand 
nombre  de  princes  de  Sa  famille  , 
entre  les  mains  du  général  qu’il  avait 
laissé  en  Syrie.  Kitoubogb.i  les  en- 
voya tous  à la  courd'Houlagou,  qni 
les  traita  fort  bien.  Quand  les  Marn- 
louks  d’Égypte  apprirent  qu’Hoo- 
lagou  avait  quitté  la  Syrie,  et  qu'il  n’y 
avait  laissé  que  Kiloubougha , avec  nu 
corps  de  troupes  trop  faible  pour  le 
défendre , ils  y entrèrent  avec  une 
puissante  armée,  et  en  chassèrent  sans 
peine  les  Tartares  , dont  le  général 
fut  vaincu  et  tué  à Aïn-üjalout  dans 
les  environs  de  Damas.  Les  débris  de 
l’armée  mongole  se  réfugièrent  dans 
les  états  de  Hayton  roi  d’Arménie, 
qui  était  leur  allié,  et  qui  leur  fournit 
des  vivres  et  des  chevaux  pour  aller 
rejoindre  leur  souverain.  Quand  Hon- 
lagou  apprit  la  dcstructiou  de  scs  trou- 
pes,il  fui  transporté  d’une  telle  fureur, 
qu’il  fit  massacrer  tous  les  princes  da 
la  famille  de  Saladin  qui  étaient  à sa 
cour  ; et  il  jura  que  bientôt  il  se  met- 
trait lui  - même  à la  tête  d’une  uou- 
vellc  armée  , pour  anéantir  l’empire 
et  le  nom  des  Musulmans. Ces  menaces 
n’eurent  cependant  pas  un  grand  ef- 
fet ; car  il  fut  trop  occupé  pendant  la 
durée  de  son  règne , pour  pouvoir 
les  mettre  à exécution.  Il  se  contenta 
d’ôter  leurs  possessions  aux  (iis  de 
Bedr-eddin-I.oulou . sulthau  de  Mon- 
soul  , qui  avaient  fait  alliance  avec 
les  Égyptiens , après  la  défaite  de  Ki- 
touhuugha.  Houlagou  eut  dans  le  mê- 
me temps  a soutenir  une  guerre  contre 
Bt  rka.lüsde  Djoudjy , princedes  Mon- 
gols du  Kaplebak  , qui  avait  embrassé 
l’isliinisme  et  lait  alliance  avec  les 
Mimlouks  d’Egypte.  En  ty.6a,Berka 
passa  le  défilé  de  Derbcnt  à la  tête 
de  son  armée,  et  entra  dans  le  Schir- 
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wan , où  il  défit  complètement,  auprès 
de  Schamakhy  , les  ai  tnces  des  Mon- 
gols , qui  c'taicot  commandées  par 
Schir.uuottn  ; mais  l'année  suivante, 
lion  lagon,  ayant  envoyé  de  nouvelles 
forces  du  côlc  de  Dcrbent , foiçi  Ber- 
la  de  repasser  le  mont  Caucase , et 
le  vainquit  sur  les  bords  du  Terck. 
Il  dut  ta  plus  grande  partie  de  scs 
succès . dans  celte  occasiou  , aux 
troupes  des  Arméniens  et  des  Géor- 
giens , qui  étaient  comme  auxiliaires 
dans  sou  aruice.  Depuis  cette  époque, 
lierka  ne  chercha  plus  à attaquer  la 
l’erse , et  le  prince  mongol  ne  songea 
pas  à pénétrer  dans  scs  états,  pour  tirer 
vengeance  de  scs  agressions,  lloula- 
. gou  reçut,  vers  le  même  temps,  une 
nouvelle  patente  d’investiture  pour  les 
états  qu’il  possédait,  de  la  part  de  son 
fi  ère  Koublaï , qui  venait  de  succéder 
à Maugou  dans  la  dignité  de  graud- 
klian  ; et  en  ia64  , il  lit  convoquer  à 
Tüurizun  grand  kouriltai,  où  se  trou- 
vèrent , outre  les  princes  et  généraux 
. mongols,  beaucoup  de  princes  musul- 
mans; les  deux  David  , rois  de  Géor- 
gie; Ilayton,  roi  d’Arménie;  le  prince 
d’Antioche,  qui  s’était  soumis  à la  do- 
mination des  Mongols  , et  un  grand 
nombre  de  princes  géorgiens  et  armé- 
niens. l’eu  après, dans  le  mois  de  jan- 
vier de  l’an  i i(i5,  ll'iiiluguii  mourut  h 
Tige  de  quarante-huit  ans  (i).  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  aîné  Abaka. 
La  reine  Dol  .ou/.  - Khatuuu  mourut 
. quatre  mois  et  onze  jours  après  Hoti- 
lagou  , et  trois  jours  avant  l’inaugu- 
ration d’ Abaka.  S.  M — N. 

11QUL1ÉUES  ( Des  ).  V . Desiiou- 

mèrf.s. 


(l)  Loritjnr  II<iiU”ou  mou  ru  I , on  lui  nmrnait 
pour  é|iuiné  unf  fille  naturelle  de  l'emurreuT  de 
t ^niUiiinmpL-  Michel  Kalt'oluguc  , qui  lut  infor- 
mer «la-  sa  mort  # Céline  en  Cappadoce.  Un  IVtn- 
pi'ctia  de  c'en  relonmrr  ; et  AÏ-aka,  fils  cI'HouIj- 
cuii , eo  lit  sa  femme.  Elle  s'appelait  Marie;  mari 
1rs  Mongols  l'appellent  Teabinen,  corruption  du  mut 
£TCC  A«r77r&ttra7  qui  tigoific  ma/fre/ii. 
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HOULLIEUf  Jacques),  en  latm 
IloUerius , célèbre  médecin  frauçais 
du  xvi'.  siècle,  naquit  à Étampes, 
vint  faire  d'excellentes  éludes  a Paris, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine , cl  fut  élu  doyen  de  la  faculté 
eu  i54(i.  Dans  un  temps  où  l’autorité 
de  Galien  et  des  Arabes  pesait  encore 
sur  les  écoles  , Itoii'lier  fut  le  pre- 
mier à secouer  le  joug  des  subtilités 
théoriques  pour  embrasser  franche- 
ment la  doctrine  d’Hippocrate;  et 
c’est  eu  donnant  aux  études  celte 
utile  direction , qu’il  prépara  les  suc- 
cès de  Duret,  sou  élève  , de  Ferncl , 
de  Haillon,  qui,  dans  la  suite,  sur- 
passèrent leur  maître.  Lis  soins  pé- 
nibles d’une  pratique  étendue  ne  l’cm- 
pèclièrent  point  de  cultiver  la  littéra- 
ture médicale  , de  commenter  Hip- 
pocrate,cl  de  composer  plusieurs  ou- 
vrages d'après  sa  propre  expérience. 
Houllier  avait  aussi  acquis  de  vastes 
connaissances  dans  la  thérapeutique 
chirurgicale.  De  son  temps,  on  se  ser- 
vait du  fer  chaud  pour  appliquer  le 
selon  : c’est  lui  qui  proscrivit  cette 
méthode,  pour  lui  substituer  celle  qui 
est  en  usage  aujourd’hui.  De  Thon 
fait  un  grand  éloge  de  ses  taleuls. 
liuulhcr  ne  publia  lui-même  aucun  de 
scs  ouvrages  : les  éditions  qui  paru- 
rent de  son  vivant  furent  données  par 
scs  disciples  , d’après  des  cahiers 
écrits  sous  la  dictée  de  leur  maître.  Ce 
médecin  mourut  eu  i56'i.  Voici  la 
notice  de  scs  écrits  : I.  Ad  lihros 
Galeni  de  compositions  medica- 
mentorum  secundùm  locos  perio- 
chæ  oclo  , Paris,  i54^>  >n  - îO  ; 
Francfort , i58(),  iGoj,  in- ia.  II. 
De  materid  chirurgien  libri  très  , 
Paris  , i544,  iGio,  ni  - fol.;  Lyon  , 
1 54 7,  iu-8'.  ; Francfort,  i58r;, 
i(io3,  in—  1 a.  Gel  ouvrage  se  trous  e 
ordinairement  joint  aux  diverses  édi- 
tions de  celui  de  J.  Tagault , intitule  : 
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Chirurgien  instituliones.  III.  De 
uwrboiurn  curât  une , de  Jebribus  , 
de  peste , Par is  , 1 56  > , iü  - 8’. , 
l»ar  les  soins  «le  D.  J.n-ot.  IV.  De 
morbis  inlernis  libri  duo  , ibid.  , 
1371  , iu-R0.;  161  r,  in-4’.;  Venise, 
1572,  in-8".;  I.yon  , 1376,  in  8'.; 
Francfort,  t58y,  i6o3,  in  - 12. 
Celle  production  esl,  suivant  l’expres- 
sion de  Haller,  ad  Grcecorum  sapo- 
rem.  \ . Ma  gui  Hippocralis  cceca 
prttsmgia , gr.lnt.,  Lyon,  IJ76  , 
in-ful.;  ouvrage  important , euriclii 
de  variantes  , de  corrections  de  tex- 
te , d'interprétations  diverses  : les 
commentaires  très  étendus  qui  l’ac- 
compagnent sont  de  Jacol,  qui  en  a 
été  l’édileur.  V I.  In  aphorismes  Ilip- 
pocratis  commenlarii  septem,  Pa- 
lis, <579,  i583,  i n-8".  ; Leipzig, 
1097,  in -8°. j Francfort,  «597, 
in- 16;  i(3o4,  in-8".;  Genève,  1620, 
l644  , 1675  , in  - 8”.  Ces  commen- 
taires , pub'iés  par  J.  Liébault , sont 
consacrés  à justifier  la  doctrine  d’ilip- 
pocrale.  A i’cxceptlou  des  deux  der- 
niers , tous  les  écrits  «le  Houllier  ont 
paru  réunis  sous  ce  titre  : Omnia 
opéra practica , Paris,  1612,  in-4".; 
Genève,  1 653,  iu-4°.  ; Paris , 1664, 
in-foî.  Ce  recueil,  outre  une  préface 
de  son  premier  éditeur,  R.  Chaîner, 
renferme  les  annotations  de  L.  Dmet, 
les  remarques  d’Ant.  Valet , les  com- 
mentaires de  J.  Hautin  , et  la  théra- 
peutique des  femmes  en  couches,  par 
J.  le  Rou.  Il-D-rr. 

UOUNG-WOU  est  le  nom  que  les 
Européens  ont  coutume  de  donner  au 
fondateur  de  la  2 ir.  dynastie  chinoise, 
parce  que  c'cst  celui  que  reçurent  les 
années  de  son  règne,  il  se  nommait 
Tehou-jonan-tchang ; elle  titre  sous 
lequel  il  fut  honoré  dans  la  salle  des. 
ancêtres  et  célébré  dans  l'histoire,  est 
celui  de  Tu'i-tsou  (ou  grand  ait  ni), 
purée  qu'il  fut  le  premier  de  sa  tr- 
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mille  qui  fut  élevé  à la  dignité  impé- 
riale. Il  naquit,  en  1527,  à Sse- 
trheou,  petit  bout  g de  la  ptovincc  de 
Kiang  nan,  du  ressort  de  Fonng-yang- 
fon.  bon  père  était  un  pauvre  labou- 
reur; et  comme  Tchon-youan-Tchaug, 
son  second  fils , paraissait  dans  son 
enfante  être  d’un  tempérament  faible, 
il  le  voua  au  culte  d’une  divinité  boud- 
dhique, dans  le  temple  de  laquelle  fut 
élevé  ce  jeune  homme,  qui  devait  tin 
jour  sc  voir  possesseur  d’un  puissant 
empire.  A dix-sept  ans,  il  embrassa  la 
profession  religieuse , ou , comme  di- 
sent nos  missionnaires,  il  se  fil  bonze, 
la  quinzième  année  du  règne  du  der- 
nier empereur  des  Mongols,  auquel 
il  succéda.  Ce  prince  tartare  si  décrié 
dans  l’histoire  , qui  est  souvent  in- 
juste envers  les  rois  malheureux,  vit 
son  empire  troublé  par  suite  d’une 
entreprise  qui  n’avait  pour  objet  que 
le  bien  de  ses  peuples  , et  qui  , sc- 
elle eût  réussi  , lui  eût  mérité  les 
hommages  de  ses  contemporains  et 
de  la  postérité:  il  s’agissait  de  creu- 
ser uu  nouveau  lit  au  fleuve  Jaune 
( lluang  ho),  dont  les  eaux  font  sou- 
vent payer  cheraux  provinces  qu’elles 
traversent,  la  vie  qu’elles  donnent  an 
commerce  et  à l’agriculture.  Les  dé- 
penses énormes  et  les  corvées  acca- 
blantes qu’exigeait  cette  entreprise , 
pioduisirrnt  un  mécontentement  gé- 
néral, et  causèrent  un  soulèvement 
universel.  Les  Mongols  ne  purent  suf- 
fire à étouffer  toutes  les  révolt'-s  qui 
se  manifestèrent  à - la  - fois  sur  pri  s- 
que  tous  les  points  de  l’empire.  L’un 
dos  rebelles  qui  firent  les  progrès  les 
plus  rapides,  fut  Ko-lseu-hing,  qui 
sut  se  maintenu’  dans  la  province  de 
Kiang-nan.  Au  milieu  de  ces  troubles, 
le  jeune  Tchou  - youan  - tcliang  se 
dégoûta  de  la  vie  monastique,  et  s’en- 
rôla comme  soldat  dans  les  Irnnnes 
du  rebelle,  qui  occupait  sa  province 
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n.iiale.  Il  s’y  distingua  bientôt  par  ses 
talents  , obtint  un  petit  comuiande- 
inent,  et  gagna  si  bien  les  officiers  qui 
bu  étaient  subordonnés,  qu’en  peu 
de  mois  il  fut  en  état  de  se  déclarer 
lui  meme  chef  de  parti.  Cependant, 
tout  ensongeant  à se  faire  un  sort  in- 
dépendant, la  reconnaissance  qu’il  de- 
vait à Ko-tseu-hing  fit  qu’il  ne  voulut 
pas  I abandonner  sans  lui  rendre  quel- 
que service  considérable.  Il  l’aida  à sc 
rçndrc  maître  d’une  des  villes  les  plu» 
importantes  de  ces  contrées;  et  sc 
croyant  ensuite  quitte  envers  lui,  il 
s empara  de  Ho-yang,  ville  située  sur 
le  Kiang,  a peu  de  distance  de  Nan- 
king,  puis  de  T.ïi-p'hing , et  enfin  de 
la  capitale  même  de  cette  province, 
qu'on  appelait  alors  Ain  - lin”.  An 
beu  d’imiter  les  autres  chefs  de  ré- 
volte en  Alignant  continuellement  lis 
peuple  x par  des  expéditions  mal  con- 
çues et  dépourvues  de  résultat,  il  éta- 
blit dans  sa  uouvellc  capitale  mie 
sorte  île  gouvernement,  sur  le  plan 
de  celui  que  les  lettrés  regardent  com- 
me le  chef-d’œuvre  de  !a  politique, 
et  la  condition  essentielle  de  toute 
bonne  administration.  Ayant  su  ga- 
gner pir-là  cette  classe  nombreuse  et 
puissante,  il  s’inquiéta  peu  des  atta- 
ques de  scs  rivaux;  et  l’un  des  plus 
redoutables,  Tchin-ycou-liang,  étant 
veutt  I ni  miter  jusque  dans  le  cœur  do 
sou  petit  royaume,  il  parvint  non 
seulement  à le  repousser  , mais  à s’a- 
grandir aux  dépens  de  cet  ennemi , 
en  ajoutant  à ses  propres  conquêtes 
nue  partie  considérable  du  Kiarig  si, 
et  plus  de  la  moitié  du  Hou-kouang.  Ce 
n’étaient  plus  dès-lors  de  simples  par- 
tisans qui  combattaient  pour  la  posses- 
sion de  quelques  cantons  de  peu  d’ini- 
portance,  mais  des  généraux  devenus 
habiles  , dont  les  succès  et  les  revers 
intéressaient  des  proviners  entières. 
L'armce  que  commandait  Tchou- 
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youan-lcbang  était  forte  de  plus 
deux  cent  mille  hommes:  il  serait  aussi 
long  que  fatigant  de  suivre  en  détail 
les  marches  des  officiers  qui  s’étaient 
attachés  à sa  fortune,  et  d'énumérer 
les  villes  qu’ils  enlevèrent  pour  lui, 
soit  aux  autres  rebelles , soit  aux  Mon- 
gols eux-mêmes.  Mais  il  est  intéres- 
sant de  voir  ce  chef,  qui  sut  mériter 
sa  fortune  et  faire  pardonner  ses  suc- 
cès, entrer  en  vaiuqueurdaus  la  ville 
qui  lui  avait  donné  naissance.  En  y 
arrivant,  il  s’empressa  de  témoigner  à 
scs  ancêtres  son  respect  et  sa  recon- 
naissance, parce  que,  dans  les  idées 
chinoises,  c’était  à leurs  vertus  qu’il 
rapportait  la  , cause  de  son  élévation. 
Il  sc  prosterna  plusieurs  fois  en  frap- 
pant la  terre  du  bout,  devant  la  mai- 
son de  la  sépulture , puis  s’y  étant 
assis  il  dit  à ses  généraux  : « Dans  les 
» premières  années  de  ma  vie,  n’étaut 
» que  le  fils  d’un  pauvre  laboureur, 

» jcn’ambitionnais  pas  d'autre  fortune 
» que  celle  de  mon  jièrc.  En  entrant 
» au  service,  je  n'a  vais  d’autre  désir 
» que  de  m'acquitter  de  mon  devoir. 

» Aurais-je  jamais  pu  esi>érer  d’être 
» un  jour  en  état  de  rendre  la  paix  à 
» l’empire?  Après  plus  de  dix  ans 
» d’absence,  je  reviens  avec  quelque 
» gloire  dans  ma  patrie,  près  des  tom- 
» beaux  de  mes  ancêtres  ; j’y  retrouve 
» les  vieillards  que  j’y  avais  laissés. 

* Lorsque  je  quittai  la  maisnndemon  • 

» pcee,  pour  entrer  dans  les  troupes 
» en  qualité  desimpie  soldat,  je  vis 
» les  plus  braves  cl  les  pins  estimés 
» de  nos  officiers  permettre  à leurs 
» soldais  d’enlever  les  femmes  et  les 
» enfants  du  peuple,  et  de  lui  ravir 
» tout  ce  qu’il  possédait.  Indigné  de  ce 
» brigandage,  et  pénétré  de  douleur 
» à la  vue  de  ces  malheureuses  vic- 
» fîmes,  j’osai  élever  la  voix  et  faire 
» des  reproches  à ceux  qui  Canton- 
» saieut;  mais  les  voyant  sourds  a lues 
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» représen talions,  je  pris  le  parti  de 
» inc  séparer  d’eux  : j’assemblai  les 
» officiers  qui  m’obéissaient;  je  leur 
» recommandai  de  ne  jamais  souffrir 
» parmi  leurs  troupes  d’aussi  grands 
» désordres,  d’épargner  en  tout  le 
» peuple,  afin  de  lui  faire  connaître 
» que  nous  n’avions  pris  les  arme» 
» que  pour  le  tirer  de  la  misère  et  lui 
» psectucr  une  paix  solide.  L’auguste 
» Ciel  a sans  doute  approuvé  ma  con- 
» duite,  puisqu’il  m’a  tiré  de  l'état  a b- 
» ject  où  j’étais  ne,  et  que  je  suis  par- 
» venu  à l’honneur  d’être  votre  chef.» 
Uu  conquérant  qui  professait  et  savait 
faire  valoir  ces  sentiments,  ne  pouvait 
guère  manquer  de  l’emporter  à la  fin 
sur  sas  compétiteurs,  qui  tenaient, 
pour  la  plupart,  uoe  conduite  tout 
opposée.  U s’attacha  à les  détruire  les 
nus  après  les  autres;  et  eux-mêmes, 
par  leur  mauvaise  administration,  con- 
tribuèrent à le  faire  triompher.  De- 
puis long-temps  scs  officiers  le  pres- 
saient de  sc  déclarer  empereur;  mais 
craignant  l’infamie  attachée  au  nom  de 
rebcllo,  et  voulant  encore  garder  des 
ménagements  avec  les  Mongols,  il  se 
borun  , pour  préparer  les  esprits  par 
une  élévation  graduelle , à prendre  le 
titre  de  prince  de  ’Ou  , suivant  en 
cela  I’  exemple  de  la  plupart  de  ceux 
qui,  à la  Chine,  visent  à la  souveraine 
puissance,  et  commençant  par  renou- 
veler le  souvenir  d’unedcces  anciennes 
principautés  qui, sous  la  5'.  dynastie, 
constituaient  le  système  féodal  de  l’em- 
pire. Il  s’empara  en-iiile  successive- 
ment, soit  par  lui-même,  soit  par  ses 
généraux,  des  provinces  de  Kouang- 
toung,  de  Konang-si,etde  Chan-toung. 
Celte  dernière  était  comme  le  rempart 
de  la  province  de  Pe-tcLi-li , où  les 
Tortures  tenaient  leur  cour.  Le  prince 
de  ’Ou  la  traversa  rapidement,  et  se 
présenta  devant  Toung-tchcou,  qu’il 
emporta  de  vive  force.  Alors  lYmpc- 
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reur  mongol , voyant  ses  affaires  dé- 
sespérées, et  nevoulant  pas  se  laisser 
prendre  dans  Peking , prit  la  fuite,  et 
passa  en  Tartarie.  Le  conquérant  fit 
son  entrée  dans  la  capitale,  < t y reçut 
enfin  le  titre  d’empereur.  Il  donna  k 
sa  dynastie  le  nom  de  Ming,  qui  si- 
gnifie lumière,  tant  au  propre  qu’au 
figuré,  et  aux  années  de  son  règne 
celui  de  Houng-wou  (i),  qu’on  peut 
traduire  par  guerre  fortunée,  ou  plu- 
tôt fortune  immense  produite  par  la 
guerre.  La  soumission  de  la  capiiale 
et  des  principales  provinces  ne  fut 
pour  le  nouvel  empereur  qu’un  motif 
de  redoubler  d’activité  afin  d’acbevcr 
la  conquête  de  l’empire.  Tous  ses  gé- 
néraux furent  envoyés  à - la  - fois 
pour  réduire  ce  qui  pouvait  rester  dn 
parti  des  Mongols,  ou  des  chefs  de  re- 
belles, naguère  tivaux  de  Houng-wou. 
Lui-même,  tranquille  à Peking  sans  y 
être  oisif,  s’occupa  de  consolider , par 
de  sages  institutions,  sa  grandeur  qui 
ne  reposait  encore  que  sur  le  succès 
de  scs  armes.  Ennemi  du  luxe , comme 
presque  tous  ceux  qui  s’élèvent  par 
leur  mérite,  et  qui  veulent  se  montrer 
supéi  ietirs  à leur  fortune , il  mit  ses 
soinsà  réformer  toutes  les  folles  dépen- 
ses qui  avaient  rendu  la  cour  tartars 
odieuse  aux  peuples.  Il  fit  abattre  les 
tours  et  les  palais  somptueux  que  les 
Mongols  avaient  construits  à Peking, 
et  remplacer  par  des  ornements  de 
cuivre  les  figures  d’or  et  d'argent  qui 
brillaient  sur  les  chars  et  les  meubles; 
et  comme  un  de  ses  grands  lui  repré- 
sentait la  perte  que  ce  changement 
allait  produire,  et  la  nécessité  de  con- 
server des  superfluités  qui  augmen- 
taient l’éclat  extérieur  de  sa  dignité  ; 
« I.a  gloire  d’un  prince  , répondit 
» Houng-wou,  n’est  pas  d’avoir  des 
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«meubles  somptueux  et  stipetflus , 
» mais  (i  cire  le  maître  d'un  peuple 
» qu’il  rende  heureux.  J'ai  tout  l’em- 
» pire  pour  domaine:  eu  serai-je  plus 
» pauvre  quand  je  perdrai  la  façon 
» de  quelques  meubles  inutiles?  Si  je 
j>  donne  l’exemple  du  luxe,  comment 
» pourrai-je  le  condamner  djns  mes 
» sujets?  « Houng-wou  était  doue  de 
trop  de  grandeur  d’amr  pour  oublier 
le  rang  obscur  d'où  il  était  soiti;  et 
loin  de  rougir  de  sa  naissance,  il  sem- 
blait plutôt  en  tirer  vanité.  Tous  ses 
discours  à ses  courtisans,  les  ins- 
tructions qu’il  adressait  au  peuple, 
les  exhortations  qu’il  faisait  a ses  ar- 
mées avaient  pour  objet  d’enflammer 
leur  ame  en  leur  montrant  l’élévation 
où  l’avaient  fait  arriver,  disait-il , la 
vertu  simple  et  modeste  de  scs  aïeux 
et  son  attention  à se  conformer  aux 
intentions  bienveillantes  du  ciel  pour 
les  hommes.  Néanmoins  le  désir  qu'il 
avaitde  pacifier  l’empire  ne  l’empêcha 
pas d’rntrf  preudiT  tics  guerres  qui  pou- 
voient  le  conduire  à cet  objet.  .Ses  ge- 
neraux, après  avoir  soumis  ou  disper- 
sé tout  ceqiii  restait  des  armées  mongo- 
les eu-deçà  de  la  grande  muraille,  sor- 
tirent dc<  limites  de  l'empire  par  plu- 
sieurs points,  et  allèrent  attaquer  en 
Tartaric  les  princes  de  la  dynastie  fu- 
gitive, dont  !o  retour  sur  les  frontières 
attrait  pu  inquiéter  nu  troubler  l’eut- 
pre.  Le  Tibet,  le  I,iao-toung,et  même 
plusieurs  divisions  de  la  nation  mon- 
gole, se  soumirent  à leur  lotir  aux 
armes  chinoises;  et  le  prince  tartare, 
qui  conservait  te  titre  d’empereur,  se 
vit  contraint  de  se  retirer  à Karako- 
i oum,  dans  le  pavs  même  d’on  ses 
ancêtres  étaient  partis  pour  aller  à la 
conquête  de  l’Asie.  Mais  dans  cet  é oi- 
gueuient  ils  ne  cessèrent  pas  de  tour- 
menter les  Chinois , soit  <n  venant  à 
l’iraprovisle  fondre  sur  les  frontières, 
soit  eu  harcelant  ceux  de-  T irtarcs  qui 
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avalent  reconnu  les  Ming,  et  qui  ser- 
vaient de  boulevard  à l’empii  e.  Houng- 
svon  ne  vit  pas  la  lin  de  ces  guerres, 
qui  lui  doutiaienl  toujours  de  l’uiquié- 
tude  sur  la  stabilité  de  sa  dynastie.  Ce 
ne  fut  que  dans  les  aimées  Young-lo, 
sous  son  second  successeur  , que  h s 
Chinois,  prenant  enfin  leur  revanche 
sur  les  Mongols,  pénétrèrent  dans  la 
Tartaric,  et  la  réduisirent  en  pruiHnce 
chinoise.  Mais  Houng-wou  eut  tou- 
jours la  gloire  d’avoir  délivré  sa  patrie 
du  joug  que  les  étrangers  lui  avaient 
imposé  depuis  cent  ans;  d’avoir  réuni 
à ses  états  des  pays  immenses  qui 
avaient  été  subjugués  par  les  Mongols; 
d’avoir  rendu  la  paix  à un  vaste  em- 
pire, et  rétabli  l'ordre  troublé  p.ir  les 
révoltes  et  les  guerres;  d’avoir  enfin 
répandu  la  terreur  et  la  gloire  du  nom 
chinois  dans  des  contrées  éloignées, 
« d’où  un  grand  nombre  d’etrangers 
» vinrent  lui  payer  le  tribut,  parlici- 
» per  à scs  bienfaits,  et  admirer  son 
» gouvernement  : » c’est  a-dirc  , cil 
langage  chinois  , que  sous  son  règttc 
l’accès  de  l'intérieur  de  l’empire  fut 
on-.ert  aux  étrangers,  et  que  l’attrait 
du  commerce  attira  en  Chine  les  mar- 
chands de  tons  les  pays  de  l’Asie;  car, 
quant  à la  soumission  des  contrées 
qui  sont  situées  au-delà  du  Tibet, 
dans  l’Inde,  la  Perse  et  la  Tartaric, 
on  doit  la  regarder  comme  une  de  ces 
rxagéralious  dont  les  Chinois  sont 
asstz  prodigues,  quand  il  s’agit  de 
rehausser  l’éclat  et  d’augmenter  la 
splendeur  du  regue  de  leurs  souve- 
tains.  Houng-wou  avait  d’abord  dé- 
signé poursuit  héritier,  tnt  de  scs  fils 
qui  promettait  d'être  un  jour  le  digne 
successeur  de  son  père;  mais  ce  jeune 
prince  étant  mort  à la  4".  lune  de  l’an 
1 5t)0 , l’empereur  choisit  pour  le  rem- 
placer, son  petit  - fils,  l’aînc  des  fils 
de  ce  prince  qu’une  mort  prématurée 
venait  d’enlever.  11  ue  fut  pas  long- 
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temps  sans  se  repentir  de  cette  dis- 
position qui  privait  de  l'empire  le 
prince  de  Yan , un  autre  de  scs  fils  , 
homme  habile  et  entreprenant,  dont 
la  conduite, après  la  mort  de  son  père , 
justifia  les  craintes  que  celui-ci  avait 
conçues.  Au  commencement  de  l’an 
iôg8,  la  5l*.  année  ffoung-wou  , 
l’empereur  fut  attaque  de  la  mal  .die 
dont  il  mourut,  le  10*.  jour  de  la  5r. 
lune  intercalaire,  à l’âge  de  soixante- 
ouzeans.il  laissa  la  réputation  d’un  des 
plus  grands  princes  que  la  Chine  ait 
rus;  il  avait  de  belles  qualités  cl  point 
de  défauts  essentiels.  Persuadé  que 
l'intérêt  personnel  conduit  toujuurs 
le  peuple , il  veillait  avec  soin  a ce  que 
scs  sujets  uc  manquassent  jamais  du 
néccssaiie;  et  cette  conduite  egalement 
fondée  sur  son  discernement  et  sa 
bonté  , lui  mérita  l’amour  des 
Chinois  et  des  étrangers.  Sa  clémence 
était  égale  à son  courage.  !Maïti!i|>ala, 
petit-fils  du  dernier  empereur  mongol 
étaultombé  entre  ses  mains,  lesgrands 
qui  craignaient  que  ce  prince  ne  causât 
quelque  trouble,  demandèrent  qu’il 
fût  immolé  dans  la  salle  des  ancêtres 
delà  famille  impcrialc.IIss’appuyaicnt 
pour  cet  acte  d’une  barbare  politique, 
de  l'exemple  d’un  des  plus  illustres 
empereurs  chinois,  de  Taï-tsoung, 
fondateur  de  la  dvnastie  des  Thang  : 
a Je  sais,  répondit  Houng-wou,  que 
a ce  prince  fit  mourir  W.mg-chi- 
» tchoung  dans  la  salie  de  ses  ancêtres. 
» Mais  s’il  eût  eu  entre  ses  mains 
» quelqu’un  des  descendants  de  la  fa- 
a mille  des  Soui,  à laquelle  il  faisait 
a succéder  la  sienne,  je  doute  qu’il  se 
» fût  conduit  de  même.  Ou’on  mette 
a dans  les  trésors  publics  les  richesses 
» venues  de  Tartarie,  pour  subvenir 
a aux  besoins  de  l'état.  A l’égard  du 
» prince  Ma'itilipa’a,  %es  ancêtres  ont 
» été  les  maîtres  de  l’empire  pendant 
» pics  de  ccnt  ans:  les  miens  ont  été 
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a leurs  sujets;  et  quand  meme  ce  'e- 
» rait  une  coutume  constante  de  traiter 
a ainsi  les  rejetons  d’une  dynastie 
» qu'ou  éteiut,  je  ne  saurai»  jmiais 
a in’y  résoudre,  a II  ordonna  qu’on 
fît  quitter  l’habit  taitarc  au  prince 
captif,  et  qu’on  le  vêtit  a la  chinoise; 
il  le  déclara  prince  du  troisième  ordre, 
lui  assigna  un  cortège  et  des  appoiu- 
leraentscouveuablcs,  et  lui  fil  donner 
uu  palais  pour  lui  cl  les  princesses  ses 
femmes.  Peu  de  temps  après  même, 
il  le  renvoya  eu  Tartarie  prè-  de  son 
pcrc,  rrcomuiaud.intà  ceux  qui  étaient 
chargés  de  le  reconduire,  de  prendre 
bien  garde  qu’il  n’arrivât  aucun  acci- 
dent à celui  qui  devait  continuer  la 
ligne  directe  de  la  dynastie  mongole. 
La  suite  fit  voir  que  1 louug-wou  avait 
su  allier  dans  celte  circonstance  les 
principes  de  l’humanité  avec  ceux 
d’une  sage  politique.  ConUmporuiti  de 
Tamcrlan,  il  parvint,  pardes  moyens 
bien  différents , à une  puissance  et  a 
une  cclcbiiic  non  moins  grandis. 
L’ambition  de  l’un  causa  les  plus 
grands  malheurs  a, la  partie  de  l'Asie 
qui  sc  trouva  exposée  à scs  ravages  : 
l'ambition  dclloung-woti  tourna  toute 
au  bonheur  drs  hommes,  et  sauva  sa 
patrie  des  horreurs  del’anarchic  et  de 
la  guerre  civile.  Tamcrlan  voulut, 
dit-on,  porter  ses  armes  en  Chine, 
pour  y venger  les  piiuds  de  la  famille 
de  Tchinggis  khan  (i  ) dont  il  était 
l’allié.  Les  historiens  chinois  ont  pour 
la  plupart  ignoré  cc  fait,  et  n’oiitvu 
dans  Tamcrlan  qu’un  sujet  fidèle  de 
l’empereur  des  Ming,  qui  reconnut  le 
premier  l’otilorité  de  Iloiipg-wou,  et 
lui  envoya,  aven  le  tribut  qui  indiquait 
sa  soumission  , la  lettre  la  mieux 
écrite  qui  soit  jamais  venue  des  pays 
étrangers.  Ou  sait  cependant  que 

(i)  l*)m  Rén^ralfment  connu  soin  le  i-nm  Je 
Cinigiiksu,  n> .11»  dont  le*  nom  o éié  aller*  de 
lirsiitnup  dautt.»  tuauicref.  {t'or.  Duvet  11 
IVHAJt.) 
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Houng-wou  fut  informé  des  prépara- 
tifs que  ce  prétendu  sujet  avait  dirigés 
contre  lui;  car  ou  trouve  dans  le  re- 
cueil de  ses  ordonnances,  un  décret 
pour  assembler  des  troupes,  fortifier 
les  places  et  construire  des  camps  sur 
la  route  qui  conduit  de  la  Perse  à la 
Chine.  Si  la  mort  ne  fût  venue  arrêter 
Tamerlan  dans  celte  expédition , on 
eût  vu  si  le  bouheu:  qui  avait  accom- 
pagné jusque-là  le  libérateur  de  la 
Chine  se  serait  démeuli  dans  cette  oc- 
casion, ou  si  le  vainqueur  de  Bajazet, 
ariivant  à l'extrémité  de  l’Asie  avec 
destroupes  fatigr  es,  ayant  pour  auxi- 
liaires ces  mêmes  Mongols  que  tloung- 
vron  venait  de  disperser,  eût  pu  com- 
battre avec  avantage  toute  une  nation 
auimc'e  de  l’enthousiasme  de  sa  déli- 
vrance, et  conduite  par  un  chef  babile 
qui  ne  devait  ses  succès  qn’à  ses  ta- 
lents et  à sa  bravoure  personnelle. 
Sous  ee  dernier  rapport,  on  peut  com- 
parer Houng-wou  à Tchinggis,  dont  il 
détrôna  la  postérité.  Celui-ci , héritier 
d’une  principauté  inconnue  en  Tar- 
tane, et  commandant  à quelques  ca- 
valiers, ne  devait  pas  plus  espérer 
d’obtenir  l’empire  de  l’Asie  que  le  fils 
do  laboureur  de  Ssc-tchcou  ne  pou- 
vait prétendre  à l’enlever  aux  descen- 
dants de  Tchinggis. Tous  deuxeurent 
les  plus  grands  obstacles  à surmonter, 
fl  parvinrent  de  l’état  le  plus  humble 
à la  puissance  la  plus  vaste.  On  ne  inet 
font  ces  conquérants  orientaux  au 
niveau  de  César  ou  d’Alexandre, 
paree  que  selou  l’opinion  commune, 
nés  aû  milieu  de  la  barbarie,  ils  n’eu- 
rent à combattre  cl  à soumettre  que 
des  barbares:  mais  il  faut  remarquer 
que  tout  est  relatif,  et  que  les  moyens 
en  pareil  cas  sont  proportionnés  à la 
fin.  D’ailleurs  l'histoire  moderne  prou- 
verait, a défaut  de  l'histoire  ancienne, 
que  les  nations  qui  se  disent  éclairées 
ae  soumettent  aussi  facilement  au  joug 
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que  celles  qu’on  traite  de  barbares.  Si 
Tchinggis  trouva  dans  la  barbarie 
même  de  sa  nation  et  dans  son  état 
peu  avancé,  un  grand  obstacle  à scs 
projets,  Houng-wou  éprouva  peut-être 
plus  de  difficultés  à surmonter  dans 
les  lumières  de  ses  concitoyens;  car  il 
était  plus  aisé  de  rallier  des  cavaliers 
tartares,  que  de  snbjugupret  de  se  con- 
cilier les  esprits  hautains  des  lettres 
chinois.  Les  deux  entreprises  deman- 
daient des  talents  différents.  Mais  si 
Tchinggis  joua  un  rôle  plus  éclatant  en 
apparence, Houng-wou  mérita  mieux  le 
titre  de  grand  homme,  f. es  fureurs  de 
l’un  désolèrent  deux  partiesdu  monde 
et  coûtèrent  la  vie  à des  millions 
d’hommes:  les  guerres  qu’Honng-woii 
fut  obligé  de  soutenir,  curent  pour 
effet  de  rétablir  l’ordre  dans  un  grand 
empire,  d’y  faire  régner  les  lois,  la 
paix  et  l’abondance,  et  d’en  cliass.-r 
des  dominateurs  étrangers.  On  a sous 
le  nom  de  Houng  wou  un  recueil  de 
lois  ci  d'instructions,  que  le  premier 
empereur  des  Maudchous  a fait  tra- 
duire, et  qui  sont  un  beau  monument 
de  la  sagesse  et  des  sentiments  élevés 
de  ce  prince.  Le  père  de  Mailla  s’en 
est  servi  avec  avantage,  dans  la  rédac- 
tion du  commencement  rie  1’histoire 
des  Ming  ( Hist.  gen.  de  la  Chine , 
tome  x ).  A.  R— x. 

HOUP1LAI.  Voy.  Cm  tsou. 

IlOUSSAYE.  Voy.  A mklot. 

HOUSMÎAU.  Voy.  Bouquet.* 

HOliTfeVILLE  ( Claude  - Fran- 
çois), abbé  de  St  .-Vinccnt-du-  Bourg, 
et  membre  de  l’académie  française , 
était  né  à Paris  l’an  ifi88  ; il  y fit 
ses  études,  et  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire  à seize  ans  : il  y 
remplit  divers  emplois,  et  fit,  entre 
antres, à Tours,  sur  Yhistoirc  ecclé- 
siastique, des.  conférences  qui  lui  ac- 
qiiirt  nt  quelque  réputation.  C’est  alors 
qu'il  rassembla  les  matériaux  de  sou 
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tmvr.ige  sur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Le  Dictionnaire  de  Mo- 
réri  dit  qu'il  resta  dix.- huit  ans  dans 
l’Oratoire  ; mais  il  y a toute  apparence 
que  l’abbé  Houjeville  eu  sortit  plutôt. 
Il  lit  connaissance  avec  le  cardinal 
Dubois  , alors  tout-puissant  à la  cour 
du  régent,  et  qui  se  l'attacha  comme 
secrétaire.  Eu  173a  il  publia  la  Vé- 
rité de  Lt  religion  chrétienne  prou- 
vée par  les  faits,  Paris , iu-4".  ; ou- 
vrage qui  essuya  beaucoup  de  criti- 
ques. On  reprocha  à l’auteur  le  dé- 
faut d’exactitude  théologique  sur  quel- 
ques points  de  doctrine,  et  particuliè- 
rement sur  les  miracles.  On  lui  repro- 
cha aussi  des  omissions  importantes  et 
uu  style  peu  assorti  à la  gravité  du  su- 
jet. Il  y eut  une  espèce  d’éclat  contre 
son  livre.  L’abbé  Ilouteville  essaya  de 
calmer  l’orage  par  une  lettre  impri- 
mée , du  18  mars  17'ia,  où  il  s’ex- 
pliquait sur  quelques  diilicuilés.  Scs 
explicatiuus  ne  réunirent  pas  tous  les 
suffrages.  Les  Mémoires  de  Tré- 
voux publièrent,  au  mois  d’août  1 7 ou, 
une  lettre  qui  contient  de  solides  ob- 
jections contre  l’ouvrage.  Le  savant 
Fourmont  ( Etienne)  en  attaqua  di- 
vers cudroits  dans  une  lettre  sous  ce 
titre  : Lettre  de  Ismaël  Ben  Abra- 
ham, juif  converti , à M.  l'abbé 
Houtevüïe  sur  son  livre.  Le  P.  Hou- 
gnant , jésuite,  et  l’abbc Desfontaines, 
firent  paraître  en  17  au  vingt  lettres 
également  dirigées  contre  ce  livre.  Le 
foud  des  dix-huit  premières  est  du 
jésuite , qui  était  un  des  rédacteurs  des 
Mémoires  de  Trévoux  : Desfontai- 
nes ne  Gt  guère  qu’en  retoucher  le 
style;  et  il  composa  seul  les  deux 
deruières  , qui  roulent  sur  le  style 
néologique  et  maniéré  de  l’abbé  Hou- 
teville.  Ces  critiques  n’enipêcbèrent 
pas  l’auteur  d'être  reçu  à l’académie 
française , où  il  entra  le  a 5 février 
1735.  Le  10  août  suivant , il  per- 
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dit  son  protecteur  ^ mais  , à la  Gn 
de  la  même  année , il  fut  nomme  à 
l’abbaye  de  St.  - Vincent  - du  - Uourg- 
sur-in»r.  au  diocèse  de  Bordeaux.  En 
1758,  il  fit  paraître  un  Essai  p/ulo- 
sophiipte  sur  la  Providence , qui  fut 
critiqué  dans  le  Spectateur  littéraire 
de  cette  aimée.  Houtevillc  est  encore 
auteur  d’1111  Eloge  historique  de  Bos- 
suet , d’un  Eloge  du  maréchal  de 
Villars,  et  de  plusieurs  autres  Dis- 
cours prononcés  à l’académie.  En  174® 
il  donna  une  seconde  édition  de  son 
livre,  sous  ce  titre  : La  Religion  chré- 
tienne prouvée  par  les  faits , Paris, 

3 vol.  in-4'’-  Elle  est  dédiée  au  duc 
d’Orléans,  fils  du  régent,  qui  demeu- 
rait à Slc.-Geneviève,  et  qui  encoura- 
geait les  g«  ns  de  lettres  dont  les  tra- 
vaux avaient  la  religion  pour  objet. 
Dans  cette  édition,  qui  est  fort  aug- 
mentée, l'auteur  avait  proGté  de  p'u- 
sieurs  observations  qu’on  lui  avait 
laites.  L’ouvrage  commence  par  un 
Discours  historique  et  critique  sur 
la  méthode  des  principaux  auteurs 
qui  onfrécrit  pour  et  contre  le  chris- 
tianisme depuis  son  origine.  Entrant 
ensuite  en  matière , Houtevillc  éta- 
blit la  vérité  de  la  religion  par  les 
faits  de  l’Evangile , qui  réunissent  tous 
les  caractères  de  crédibilité  et  de  cer- 
titude.  Il  a ajouté  dans  cette  édition  U 
discussion  de  l’authenticité  des  Evan- 
giles. Dans  leu*,  volume,  il  montra 
l’accomplissement  des  prophéties  en 
la  personne  de  J.-C.  Dans  le  3%  il 
examine  et  résout  les  principales  dif- 
ficultés des  incrédules.  Il  finît  par 
une  Dissertation  sur  les  faux  prin- 
cipes et  sur  les  divers  systèmes  des 
incrédules.  Cette  Dissertation  n’exis- 
tait pas  dans  la  première  édition.  L’au- 
teur a fortifié  plusieurs  raison  ucracuts , 
étendu  quelques  parties,  et  rendu  l’ou. 
vrage  plus  méthodique  et  mieux  lié. 
Son  livre  était  un  des  plus  camp'et* 
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]K>iir  l'époque  où t paru  ; et  quoi- 
qu’il ait  précède  les  grands  assauts 
livrés  au  christianisme,  on  y trouve 
repoussés  d’avauce  en  grande  partie 
les  frtbrts  et  les  objections  qui  ont 
été  accumules  par  tant  d’écrivains 
contre  les  faits  qui  servait  de  base  à 
la  religion.  L’abbc  Houleville  survé- 
cut peu  à la  publication  de  sou  ouvra- 
ge. Il  mourut  à Paris  le  8 novembre 
174-!;  il  avait  été  clu,  le  ti 7 fc'vrier 
précédent, secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie après  la  mort  de  labbé  Dubos. 
Il  parut  en  1749  »ne  antre  éditiou 
de  son  livre,  en  4 vol.  in- ta.  On 
trouve,  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  île  littérature  du  P.  Des- 
inolols , deux  Dissertations  de  l'abbé 
Houleville  , l’une  sur  la  préférence  à 
donner  à Hérodote  sur  Oesias  ; l’antre 
*tir  ta  religion  de  Chalciiiius,  commen- 
tateur du  Tintée,  et , dans  le  second 
volume  des  mêmes  Mémoires , une  ré- 
ponse à la  icliitation  qu'on  avait  faite 
de  cette  Dissertation.  P — c — T. 

HOUTMAN  (Corneille),  voya- 
geur hollandais,  le  fondateur  du  com- 
merce de  sa  patrie  dans  les  lndes- 
Oiientales,  était  né  à Gouda.  Conduit 
par  ses  affaires  A Lisbonne  sur  la  lin 
du  x vt*'.  siècle,  il  fit,  d’abord  par  pure 
curiosité,  des  questions  sur  le  com- 
merce des  Indes,  qui  enrichissait  alors 
exclusivement  le  Portugal,  et  sur  les 
routes  qu’il  fallait  tenir  pouraller  dans 
ces  régions  éloignées  : il  ne  larda  pas 
à reconnaître  quel  avantage  immense 
ses  compatriotes  pouvaient  retirer 
d’une  navigation  qui  leur  était  inter- 
dite, surtout  rotume  ennemis  du  roi 
d'Espagne,  alors  souverain  du  Por- 
tugal. Mais  ces  enquêtes  c'iaient  dé- 
fendues sévèrement  aux  étrangers  : 
Houtman  emporté  par  son  r.èle,  y 
mettait  si  peu  de  circonspection , qu’il 
éveilla  les  soupçons;  il  fut  donc  em- 
prisonne et  condamné  à une  grosse 
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amende.  Ne  pouvant  la  paver,  il  man- 
da aux  négociants  d’Amsterdjm  que 
s’ils  voulaient  le  tirer  de  peine,  il  leur 
découvrirait  tout  ce  qui  concernait  les 
routes  et  le  commerce  de  l’Inde:  ils 
lui  accordèrent  l’ohj*  t de  sa  demande. 
De  retour  dans  sa  patrie.cn  lf»94, 
il  tint  si  promesse  : les  négociants 
formèrent  une  association  qui  prit 
le  nom  de  compagnie  des  pays  loin- 
tains. Elle  équipa  quatre  vaisseaux; 
Houtmau  en  fut  uoimné  snbrccar- 
gue.  On  partit  le  n avril  iSqS;  on 
atlérit  pièsdu  cap  de  lionne  - Espé- 
rance et  à Madagascar,  où  l’on  fit,  à 
deux  reprises,  un  long  séjour:  enfin 
ie  i<r.juiu  ibgG.les  Hollandais  eurent 
connaissance  de  Sumatra;  le  u3  , ils 
mouillèrent  devant  Bantam,  daus  l’île 
de  Java.  Ils  furent  d’abord  bien  ac- 
cueillis par  les  habitants;  mais  les  Por- 
tugais, alarmés  de  l’arrivée  des  Hol- 
landais, parvinrent  aies  brouiller  avec 
les  Javanais.  Houtman  fut  arrêté  par 
l’ordre  du  roi  de  Iiantam,  qui  11c  le  re- 
lâcha que  pour  uuc  forte  rançon.  Des 
hostilités  furent  commises,  et  il  ne 
se  fil  que  peu  de  commerce.  Les  Hol- 
landais- quittèrent  enfin  la  rade  de 
Bantam,  le  6 décembre.  A lacatra  , 
ils  ne  vécurent  pas  en  meilleure  in- 
telligence avec  les  insulaires:  ils  con- 
tinuèrent à naviguer  à l’est , et  abor- 
dèrent aux  îles  de  Liboc  et  de  Bali, 
ou  ils  furent  mieux  accueillis.  Ils 
avaient  déjà  clé  foreés  de  brûler  un  de 
leurs  vaisseaux.  Houtman  voulait  pour- 
suivre sa  route  vers  les  Moluques  : les 
équipages  se  mutinèrent.  Eu  partant 
de  Hollande  , ils  étaient  forts  de  deux 
cent  quarante  uctif  hommes;  ils  se 
voyaient  réduits  à quatre-  \ ingt  neuf. 
Ils  partirent  donc  le  uO  février  1597, 
pour  retourner  en  Europe  ; et  -le  1 4 
août,  i s entrèrent  dans  le  port  d’Ams- 
terdam. Quoique  ce  premier  voyage 
tût  donné  peu  de  profit,  son  succès 
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ènconragea  neanmoins  à en  entre- 
prendre d’aulre>.  De  uuiivclles  asso- 
ciations se  formèrent , tant  à Amster- 
dam que  dans  différentes  autres  villes 
maritimes  des  Pioviuccs-Umcs.  La 
crainte  de  se  nuire  réciproquement 
les  porta  ensuite  à se  réunir  en  une 
seule, qui,  sous  le  nom  de  compagnie 
des  Indes-Orientales,  enleva  le  com- 
merce aux  Portugais,  les  chassa  de  la 
plupart  de  leurs  possessions,  devint 
maîtresse  du  commerce  de  ces  mers 
lointaines,  et  le  garda  exclusivement 
jusque  vers  la  fin  du  xvili'.  siècle. 
Hontmau  fut  nomme'  commandant  de 
deux  vaisseaux  équipés,  en  i5y8, 
par  des  négociants  de  Middelbourg. 
Jean  Davis  ( Voy.  Davis)  était  pilote 
dans  cette  expédition  ; elle  partit  le 
i5  mars:  la  navigation  fui  heureuse. 
Après  avoir  touché  à Madagascar,  aux 
Comores,  aux  Maldives,  à Cucbin, 
on  mouilla  le  3 1 juin  devant  Achcra 
dans  file  de  Sumatra.  Apres  avoir  été 
Lien  ac.cneilli  d’abord  par  le  roi , Houl- 
nian  lut  arrêté,  dans  un  festiu,  avec 
plusieurs  de  scs  compatriotes  : d’an- 
tres furent  tués.  Les  vaisseaux , qui 
avaient  déjà  chargé  du  poivre  , se 
retirèrent  à Malacca,  puis. îllci  eut  aux 
îles  de  Nicobir  et  à Ceylan,  et  ren- 
trèrent à Middelbourg  le  ai)  juillet 
1600.  On  avait  cru  Houtmau  tué; 
mais,  le  3 1 décembre  de  la  meme  an- 
née, on  le  vit  venir  avec  trois  mate- 
lots , à bord  d’un  vaisseau  hollandais , 
mouillé  dans  la  rade  d’Achem,  et  com- 
mandé par  Paul  Van-Cacrdcp.  Il  dé- 
clara qu’il  ne  voulait  pas  se  soustraire 
à sa  prison , de  crainte  d’attirer  de  fâ- 
cheuses affaires  à ses  Compatriotes  j 
ajoutant  qu’il  ne  désespérait  pas  d’ob- 
tenir sa  liberté  et  celle  de  ses  g>  ns, 
et  qu’il  comptait  bien  faire  conclure 
avec  le  roi  1111  traité  avantageux  pour  le 
commerce  des  Hollandais.  Le  roi  avait 
en  etVctmouti  édes  dispositions  favora- 
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Mes  : mais  ccd  ni  au*  suçgcst ions  de*' 
.Portugais,  il  renvoya  dans  l’m léricm* 
du  pays , iloutruau  , qui  huit  scs  jours 
parmi  les  insulaires.  Dix  de  scs  com- 
pagnons d'iufortunc  furent  relâchés, 
entre  autres  son  fi  crc,  Frédéric  Hou  - 
mau,  qui  était  en  1Ü07  gouverneur 
d’Ainboine,  dont  il  a donné  une 
bonne  des<  ription , et  duquel  on  a 
un  dictionnaire  malai  et  malgache 
( Sprankcnde  woord  bock  in  de  mc- 
leische  endc  madugarschc  lai  en  met 
vele  arabische enlnrksehe  woorden, 
Amsterdam,  it>o3,  in-4".),  et  quel- 
ques observations  d’étoiles  employées 
par  Blaeu  dans  son  globe  céleste.  La 
relation  du  premier  voyage  des  Hol- 
landais aux  Indes,  fui  publiée  dans 
la  langue  du  pays,  à Amsteidain  et  à 
Middelbourg,  i5ij8,  iu-fol.  fig.  La 
meme  année,  il  en  parut  un  supplé- 
ment, ibid. , Gg.,  et  une  traduction 
latine  sous  ce  titre  : Diarium  nauli- 
cum  ilineris  Batavurum  in  Indium 
Orientalem  , annis  1 5 j j - 1 5<)7  , 
Amsterdam,  in-fol. ; Arnbem,  in-4n., 
fig.  Il  y en  a une  traduction  française 
intitulée:  Premier  livre  de  l'histoire 
de  lu  navigation  eux  Indes  Orien- 
taies  par  les  Hollandais , et  des 
choses  à eux  advenues,  etc.,  Ams- 
terdam, 1G08,  in-fol.  fig.  cl  car- 
tes. Un  second  livre  imprimé  dans  la 
meme  ville  et  sous  la  même  date  con- 
tient la  seconde  expédition.  Celles-là 
et  celles  qui  suivirent  jusque  vers  le 
milieu  du  xviic.  siècle  furent  réunies 
en  un  corps  d’ouvrage,  en  hollaudais, 
intitulé:  Histoire  du  commencement 
*t  des  progrès  de  la  compagnie 
des  Indes  des  Provinces- Unies  de* 
Pays-Bas , contenant  ies  principaux 
voyages,  Amsterdam  , 164G,  in- 
fol., ou  2 volumes  in-4".,  avec  fig.* 
C’est  cet  ouvrage  qui  a donné  nais- 
sance au  suivant:  Recueil  des  voya- 
ges qui  ont  servi  à l’établissement  et 
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aux  progrès  de  la  compagnie  des 
Indes  Orientales , former  dans  les 
Provinces  Unies  des  Pays-Bas , 
Amsterdam,  1701-1706,  5 vol.  in- 
i3,fig.;  ibid.,  1707,  1710,  5 vol. 
in-ia;  nouvelle  édition  revue  et  aug- 
mentée de  plusieurs  pièces , ibid. , 
1735,  7 vol.  in- ri , fig.;  Rouen, 
1735,  10  vol.  in- 13,  tig.;  nouvelle 
édition,  avec  les  voyages  d<'  Gautier 
Sckouten,  ibid.,  1730,  13  vol.  in- 13; 
1718,  13  vol.  in- 1 3.  Les  éditions  de 
Hollande  sont  plus  billes  que  celles  de 
Rouen.  Ce  recueil,  trop  dédaigné  au- 
jourd’hui, contient  les  premières  bon- 
nes notions  que  l’on  ait  eues  sur  les 
tles  de  la  Sonde  , les  Moluques,  For- 
mosc,  le  commerce  du  Japun,  etc.; 
le  cap  de  Bonne  Espérance,  Mada- 
gascar, etc.  Un  y trouve  aussi  les  na- 
vigations au  Nord,  entreprises  par 
les  Hollandais,  et  leurs  voyages  au- 
tour du  monde.  Le  même  motif  qui 
avait  excité  les  Portugais  à cacher 
leurs  découvertes,  la  défiance,  finit  par 
agir  aussi  sur  les  Hollandais.  Après 
l’an  1G46,  ils  ne  publièrent  plus  rien 
de  leurs  navigations.  Mais,  auparavant 
même,  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
faire  connaître  les  pays  et  les  parages 
à l’est  et  au  sud  des  Moluques,  avait 
été  enseveli  dans  les  archives  de  la 
compagnie  ; ce  n’est  que  par  une  es- 
pèce de  hasard  que  l’on  apprit  les  dé- 
couvertes de  quelques-uns  de  leurs 
navigateurs  : elles  furent  consignées 
sur  des  cartes  géographiques;  niais 
l’on  uc  conuut  pas  les  détails  de  leurs 
travaux  ( Voy.  Tasmam  ).  Quelques- 
Unes  des  expéditions  qui  composent 
le  recueil  des  voyages  aux  Indes, 
offrent  des  particularités  curieuses. 
( Voy.  IWte&oe.  ) E — s. 

* HOWARD  (Charles),  comte  de 
Noltingliain , grand-amiral  d’Angle- 
terre, était  fils  de  Guillaume,  comte 
d’Ellingham,  titre  qu’il  porta  d’abord, 
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et  petit-fils  de  Thomas  second,  dutf 
de  Norfolk.  11  naquit  en  i556.  Dès 

I (>59,  il  fut  chargé  par  Elisabeth  d’al- 
ler complimenter  François  H,  roi  de 
Fiance , sur  sou  avènement  au  trône. 

II  fut  ensuite  membre  du  parlement 
pour  le  comté  de  Surrcy  ; et  plus  t ird 
il  commanda  un  corps  de  cavalerie 
sous  le  comte  de  VVarwick  , contre 
les  comtes  de  Norlbumberland  cl  de 
Cumheilaud,  qui  s’étaient  révoltés. 
Pour  récompenser  scs  services,  la  rei- 
ne le  nomma  chevalier  de  la  Jarretière 
et  graml-ainiral.  Connaissant  sa  bra- 
voure et  ses  talents,  elle  lui  confia  en 
1 583  le  commandement  de  sa  flotte 
contre  la  fameuse  Armada  invinci- 
ble. Aidé  par  Drakc,  Hawkins,  Fro- 
biser  et  autres  marins  habiles , Howard 
dispersa  ou  détruisit  la  plupart  des 
vaisseaux  de  l’expédition  espagnole. 
(Voy.  Elisabeth,  tome  XIII,  pag. 
Ôi.)  Huit  ans  après,  011  craignait  uno 
nouvelle  attaque  : il  partit  avec  uue 
flotte  de  cent  soixante-dix  vaisseaux. 
Cadix  fut  pris;  la  flotte  espagnole  fut 
brûlée  dans  le  port.  Le  comte  d’Es- 
sex  commandait  les  troupes  de  terre 
dans  cette  expédition.  (Voy.  EsSEx, 
tome  XIII,  pag.  34a.  ) A son  retour. 
Howard  fut  créé  comte  de  Notting- 
bam.  Cette  distinction  , et  les  expres- 
sions flatteuses  employées  dans  les 
lettres-patentes  qui  rsccordaient , cx- 
citèient  la  jalousie  d’Esscx,  qui  pré- 
tendit qu’à  lui  seul  était  dû  ie  suc- 
cès de  l'entreprise il  olfiil  même  de 
soutenir  cette  prétention  en  combat 
siugutier.On  conçoit  que  ces  bravades 
durent  piquer  vivement  Nottingham  ; 
mais  son  profond  respect  pour  sa  sou- 
veraine prévint  l’explosion  de  son  res- 
sentiment contre  le  favori.  Toujours 
empressé  à donner  des  preuves  de  sa 
fidélité , Howard  concourut  à pacifier 
rirlaude,sou!cvéc  par  les  manœuvres 
d’Essex,  Lorsque  cet  imprudeat  &• 
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Fut  enfin  attire  la  colère  d’Klisabclh  , 

Nottingham,  qui  avait  si  long-temps 
ctouH'é  sa  haine , lui  donna  l’essor  en 
empêchant  sa  femme  «le  remettre  â la 
renie  l’an n eau  qui  aurait  sauve  la  vie 
d’Essex.  Quand  Elisabeth  était  mou- 
raute  , Nottingham  fut  un  des  trois 
membres  du  conseil  députes  vers  elle 
pour  connaître  ses  dernières  volou- 
tcs.  Jacques  I"r,  h;  eonflnnn  dans 
tons  scs  emplois , quoiqu’il  eût  figuré 
parmi  les  juges  de  sa  lucre;  et  , en 
1 (Jof» , il  le  nomma  sou  ambassadeur 
eu  Espagne  pour  aller  ratifier  la  paix 
avec  Philippe  III.  La  magnificence 
de  la  légation  et  la  bonne  mine  des 
Anglais  frappèrent  de  surprise  les  Es- 
pagnols, qui,  trompés  par  les  rap- 
jorts  des  moines  , croyaient , disent 
es  historiens  , que  ces  insulaires 
avaient  à peine  ligure  humaine.  Nut- 
tiagham  se  relira  du  service  eu  i(ii«S, 
et  mourut  cil  1Ü2  i,  laissant  un  grand 
nom  et  une  mince  fortune.  Il  avait  sou- 
vent avancé  de  grosses  sommes  pour 
le  service  de  sa  patrie.  E — s. 

HOWAUD.  Vay.  Norfolk  , N’oii- 

TUAMPTON  , et  Sl’HREY. 

HOWaRD  C Charles)  , comte  de 
Carlisle  , homme  d élai  , naquit  eu 
Angleterre  vers  i(i3o.  Ses  premiers 
pas  dans  la  vie  publique  furent  mar- 
qués par  son  rôle  à concourir  au  réta- 
blissement de  Charles  11  sur  le  troue 
de  scs  ancêtres.  Ce  monarque  le  ré- 
compensa de  sa  fidelité  en  le  nom- 
mant son  ambassadeur  en  Russie  , 
cii  i(i(j3.  Le  motif  de  celte  mission 
cuit  d’engager  le  tzir  à rcudre  aux 
commerçants  anglais  les  immunités 
qui  leur  avaient  etc  accordées  en  i5">5, 
quand  Chauccllor  vint  en  Russie  pour 
la  seconde  fois  ( y oy.  Ciiancellor, 
tom.  VIII , pag.  3 a),  mais  dont  les 
avait  privés  Alexis  Mikailovilch  , eu 
apprenant  la  mort  violente  de  C.liar- 
îcsl‘r.  L’ambassa«ic était  magnifique, 
xv. 
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et  ceinposéc  de  plus  de  cent  vingt 
personnes.  Gai  liste  essuya  plusieurs 
désagréments  durant  son  voyage,  qui 
lie  se  lit  qu’avec  une  lenteur  extraor- 
dinaire ; rar  il  avait  mis  à la  voile 
le  i4  juillet  i Gt>3 , et  l’entrée  so- 
lennelle à Moscou  n’eut  lieu  que  le 
G lévrier  ■ fît »4 . Le  jour  où  il  obtint 
son  audience  publique  du  tzar  , les 
Anglais , qui  ne  se  laismiit  pis  une 
idée  de  la  cour  de  ce  pi  mee  , lurent 
surpris  dol’eVlatet  du  faste  qui  frap- 
pèrent leurs  veux  : mais  l’issue  des 
négociations  ne  répondit  pas  aux  dé- 
sirs «le  Carlisle;  elles  inîiianuteu 
longueur  , lorsqu'il  ublint  uue  au- 
dience particulière  : maigre  l’clo- 
quence  de  ses  discours,  elle  ne  pio- 
duisil  rien.  Il  quitta  donc  Moscou  le  , 
a \ janvier  ititià  : arrivés  sur  la  fron- 
tière Suédoise,  lis  Anglais  furent  si 
Lien  accueillis  qu'i's  se  félicitèrent  de 
se  retrouver  parmi  des  chrétiens.  Car- 
liste partit  de  Riga  par  mer  , le  18 
août  j'sur  un  vaisseau  de  guerre  sué- 
doiWi  visita , conformement  à scs  ins- 
tructions, lescoursde  Stockholm  et  de 
Copenhague  , où  , malgré  la  bonne 
réception  qu’on  lui  fit,  il  ne  put  ef- 
fectuer une  triple  alliance  entre  l’An- 
gleterre et  les  royaumes  de  Suède  et 
de  Danemark  , parce  que  ceux-ci 
étaient  brouillés.  L’ambassadeur  re- 
vint incognito  par  le  Holslrin  , la 
Rassc-.Saxc,  la  Wc.Mph.uic  , la  Bel- 
gique et  Calais.  Avant  qu’il  fut  de  re- 
tour , il  était  arrivé  à Londres  un  am- 
bassadeur russe  .envoyé  exprès  pour 
porter  des  plaintes  contre  lui.  Carlisle 
se  justifia  par  un  mémoire. Charles  II 
duuna  ensuite  le  gouvernement  de  la 
J «indique  à Carlisle  , qui  mourut  en 
itibü.  tiuv  Miége,  qui  l’avait  accom- 
pagné à Moscou,  rédigea , d’après  scs 
papiers  et  sous  scs  yeux  ,1a  relation  de 
cette  ambassade.  Elle  parut  sous  ce 
titre  eu  anglais  : Relation  dus  trois 
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ambassades  du  comte  de  Carlisle, 
etc.,  Londres,  itilk)  , iu^“.;  onia 
trouve  aussi  dans  le  loni.  i de  la  Col- 
lection des  voyages , par  Harris.— 
Miége  en  publia  une  traduction  intitu- 
lée : la  Relation  des  trois  ambassades 
de  la  part  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne , Charles  //  , vers  Alexis 
Michaelowitz  Tzar  , Charles  XI, 
roi  de  Suède  , et  Frédéric  III , roi 
de  Danemark  , en  Fan  i6fi5,  et  finie 
en  i665  , Amsterdam  , 1670  , un 
vol  in-  11.  Mais  ce  n’est  pas  une  simple 
version  du  texte  anglais  : Micge  an- 
nonce qu’il  a refait  le  livre  presqu’en 
entier  ; qu’il  l’a  rendu  plus  détaille  et 
plus  exact.  La  Relation  anglaise  avait 
etc  publiée  à la  hâte  pour  satisfaire  la 
Curiositëdu  public, et  jusliGer  l’ambas- 
sadeur du  mauvais  succès  de  sa  mis- 
sion. Ainsi  , dit-il , ccttc  traduction 
doit  être  regardée  comme  l’ouvrage 
original.  Miégeen  donna  , en  167a, 
une  nouvelle  édition  , qui  différé  en- 
core beaucoup  de  la  précédente  , et 
qui  est  réellement  bien  ineilleur^pEllc 
fut  réimprimée  à Rouen  la  même  an- 
née , et  à Amsterdam  en  1 700  ; enfin 
traduite  en  allemand,  Francfort,  un 
vol.  in-ta,  1701.  Quoique  ce  livre  ne 
contienne  pas  de  grands  détails  géo- 
graphiques sur  la  Russie,  on  y trouve 
néanmoins  des  particularités  curieuses 
sur  l’état  île  ce  pays  à l’cpoque  de 
l’ambassade  de  Carlisle.  Il  parait  que 
le  ton  haut  'in  de  ee  diplomate  et  son 
ignorance  des  usages  choquèrent  les 
Russes.  Ceux-ci  étairnt  jaloux  des 
grauds  avantages  que  les  Anglais  reti- 
raient de  leur  commerce  à Archaugi  I; 
et  leurs  commissaires  l'cxprimèicitt 
assez  hautement  dans  les  conférences 
qu’ils  eurent  avec  Carlisle  , ajoutant 
que  les  Russes  n’v  trouvaient  aucun 
profil.  Cette  Relation,  écrite  avec  es- 
prit et  avre  un  ton  de  vérité , offre 
beaucoup  de  traits  satiriques  contre  les 
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Moscovites.  Ilousset  a inse’ré  , dans  le 
tom  11  de  soit  Corpsdiplomatique,  mais 
en  l’abrcgeant  et  en  mettant  de  côté 
les  sarcasmes  , tout  ce  qui  concerne 
la  réception  de  Carlisle  à la  cour  du 
tzar  : cet  envoyé  avait  donné  à ce 
prince  le  titre  d’empereur,  imitant  en 
cela  l’exemple  de  son  compatriote 
Guillaume  l‘i idéaux  , que  Cromwell 
avait  expédié,  mais  sans  succès,  vers 
Alexis  pour  le  même  objet.  Ce  fut  sur 
l'exemple  du  comte  de  Carlisle  que  les 
ministres  russes  s’appuyèrent , lors- 
que dans  les  conférences  tenues  à 
Vienne,  ils  demandèrent  que  la  cour 
impériale  reconnût  le  litre  d’einpcrru* 
que  Pierre  1er.  avait  pris.  E — s. 

HOWARD  (Johiv  ) , célèbre  phi- 
lantrope  anglais  , né  à llaekncy  ca 
1 7-af> , était  Gis  d’uu  tapissier  , et  fut 
d’aboid  mis  en  apprentissage  chez  un 
épicier  : mais  son  père  étant  mort  en 
lui  laissant  à partager  avec  sa  sœur  une 
fortune  indépendante,  Howard  renon- 
ça à une  profession  trop  pénible  pour 
sa  frêle  constitution  , et  fit  un  voyage 
en  France  et  en  Italie.  A. son  retour,  il 
éprouvade  la  part  d’une  femme  veuve, 
cbrzlaqucllc  il  avait  pris  un  logement , 
tant  de  prévenance  et  de  soins  , quil 
résolut  de  l’épouser  , et  l’épousa  en 
effet  en  1702,  quoiqu’elle  eût  plus  de 
vingt  ans  de  plus  que  lui.  Il  paraît 
qu’il  était  déjà  connu  alors  comme  un 
homme  instruit,  puisqu’en  17551» 
société  royale  de  foudres 'l'admit  au 
nombre  de  scs  membres.  Désirant  de 
voir  Lisbonne,  apres  le  terrible  bou- 
leversement que  cette  ville  venait 
d’essuyer,  il  s’embarqua  , en  175H  , 
sur  la  frégate  F Hanovre  ; mais  cette 
frégate  ayant  été  capturée  par  un  bâ- 
timent français,  il  fut  rois  eu  prison,, 
et  y demeura  quelque  temps:  ce  furent, 
à ce  qu’on  croit  , les  désagréments 
qu’il  souffrit  pendaut  cette  détention  , 
qui  éveillèrent  sa  pitié  en  faveur  des 
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malheureux  prisonniers.  Il  retint  en 
Angleterre  par  l'Italie  , se  maria  pour 
la  seconde  fuis  en  1^58  , et  s’établit, 
vers  1705,3  Cardiuglon  près  de 
Bedford  , où  il  fit  beaucoup  de  bien 
aux  pauvres  , en  leur  procurant  du 
travail  , en  leur  faisant  bâtir  des 
cabanes  , etc.  Sa  seconde  femme  était 
morte  en  couches  d'un  (ils  unique , 
dont  l'éducation  occupait  une  grande 
partie  de  son  temps  , mais  qui  ne  pro- 
fita point  de  scs  instructions  et  dont 
l’esprit  même  se  dérangea  par  la  suite. 
Cet  homme  si  scusible,  si  bienveillant 
pour  des  étrangers,  était,  dit  - on  , 
potir  son  fils  comme  pour  lui-même  , 
d’une  se'vérite'excessive,  peu  faite  pour 
former  un  jeune  cœur.  Les  fonctions 
de  sberiff  , qu’il  exerça  en  177^  , 
donnèrent  encore  plus  d’activité  à sa 
compassion  pour  les  malheureux  qui 
JfnuHicnt  dans  les  prisons.  Il  s’oc- 
cupait autant  de  leurs  mœurs  que  de 
leur  santé  corporelle.  Il  fut  examiné, 
en  1 774  » devant  la  chambre  des  com- 
munes, relativement  aux  plans  qu’il 
avait  conçus  à ce  sujet, et  en  reçut  des 
remcrciments  pour  scs  efforts.  Il  vi- 
sita successivement,  non  seulement  les 
prisons  de  l’Angleterre  , mais  celles 
des  pays  étrangers;  il  fit  de  1775  à 
1787  trois  voyages  eu  Fiance  , quatre 
en  Allemagne, cinq  eu  Hollande , deux 
cri  Italie  , un  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal , dans  les  contrées  septentrio- 
nales et  eu  Turquie.  Pendant  son  sé- 
jour à Vienne  , l'empereur  Joseph  II 
exprima  le  désir  de  le  voir  : Howard 
se  rendit  auprès  de  S.  M. , mais  s’ex- 
cusa d’une  manière  polie  de  ne  pas 
fléchir  le  genou  , conformément  à l’c- 
tiquette  qui  existait  alors.  L’empereur 
reçut  son  excuse , et  suppfim  1 même 
cette  ceremonie  par  un  édit  , six  se- 
maines apres  le  départ  d’H"Ward. 
Ils  eurent  un  entretien  de  plusieurs 
heures.  Le  philantrope  avoua  au  sou- 
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verain  que  les  hôpitaux  de  Vienne  lus 
paraissaient  mal  administrés,  et  énon- 
ça surtout  son  opinion  contre  quelques 
donjons  pratiqués  dans  les  prisons  de 
cette  ville.  Joseph  II  lui  dit:  a Quoi, 

» monsieur  , vous  vous  plaignez  de 
» mes  dunjons  ? Et  eu  Angleterre  , 

» ne  pemhx-vous  pas  vos  malfaiteur» 

>•  par  douzaines?  » — « Sire,  répondit 
» Howard  , j’aimerais  mieux  être  pen- 
» du  en  Angleterre  que  de  vivre  dan» 
b mi  de  vos  donjons.  <•  Lorsqu’il 
fut  sorti  . l’empereur  dit  à un  compa- 
triote d’Howard  , qui  se  trouvait  pré» 
de  lui  : a Eu  vérité  , ce  petit  Anglais 
» n'est  pas  flitleur.  sSasoeui  lui  lais- 
sa en  mourant  une  assiz  grande  for- 
tune qu’il  (il  servir  à clondi c ses  bien- 
faits. Il  publia  en  mcuie  temps  daus 
plusieurs  ouvrages  les  résultats  de  ses 
excursions  et  de  ses  recherches.  Ses 
travaux  avaient  tellement  alliié  l'at- 
tention publique  , qu’une  souscrip- 
tion considérable  fut  levée  à son  iusu 
dans  le  dessein  de  lui  criger  une  sta- 
tue. Il  paraît  qu’il  était  alors  éloigné 
de  sa  patrie  : lorsqu'il  eut  connais- 
sance du  projet , il  écrivit  aux  sous- 
cripteurs pour  les  en  détourner. 
« N’ai-je  donc  pas  un  ami  en  Atigle- 
» terre  , disait-il , qui  s’oppose  a une 
» pareille  entreprise  ? » Mais  cet  hon- 
neur ne  fut  qu’ajourné , et  lui  fut  ren- 
du après  sa  mort  , survenue  le  uo 
janvier  1790  , et  causée  par  une  fiè- 
vre maligne  qu’il  avait  prise  à Cher- 
son,  en  visitant  un  malade,  bon  monu- 
ment dans  l’église  de  St-Paul  est  l’ou- 
vrage du  sculpteur  Bacon  , qui  l’a  re- 
présenté sous  l'habit  romain  , tenant 
un  rouleau  de  plans  de  bienfaisance 
dans  une  main  et  une  clef  dans  l’au- 
tre, et  foulant  aux  pieds  des  chaînes.. 
Howaid  menait  la  vie  la  plus  sobre 
et  la  plus  austère.  Il  ne  se  nourris- 
sait que  de  pommes  de  terre,  de  pain  , 
de  beurre  et  de  thé  , fuyait  les  pi  ai- 


Digitized  by  Google 


* 


C-i8  H 0 VV 

sirs  du  monde , et  ne  se  mêlait  Jamais 
dans  ce  qu'on  appelle  la  société'.  Il 
passa  , di^-il , trente  années  sans  goû- 
ter même  de  vin  , et  s'abstint  long- 
temps de  manger  de  la  cliair  d'ani- 
maux. Il  aimait  surtout  les  fruits  , et 
c’était  la  seule  chose  où.  il  mit  du 
choix.  Lorsqu'il  était  en  Turquie  , 
ayant  été  assez  heureux  pour  guérir, 
de  quelque  maladie,  un  homme  riche, 
celui-ci  lui  oiïiit  une  bourse  de  deux 
mille  séquins.  Howard  les  refusa  , 
rt  lui  demanda  seulement  la  permis- 
sion d’envoyer  de  temps  en  temps 
chercher  dans  son  jardin  quelques 
grappes  de  raisin  et  quelques  oranges 
pour  son  déjeuner.  Le  Turc  lui  en- 
voya dès  ce  jour,  chaque  matin  , un 
% grand  panier  rempli  des  plus  beaux 
fruits  qu’il  pouvait  recueillir.  Dans 
toutes  les  villes  où  il  séjournait  , il 
s'etait  fait  une  règle  de  sortir  de  sa 
chambre,  chaque  matin  , exprès  pour 
acheter  choi  différents  boulangers  de 
petits  pains  du  même  prix  , afin  de 
les  comparer  entre  eux.  Il  les  donnait 
ensuite  aux  pauvres.  Le  prince  Hen- 
ri de  Prusse  lui  demanda  un  jour  s’il 
11’allait  jamais  dans  quelque  endroit 
public  le  soir  , pour  se  distraire  des 
soins  de  la  journée:  « Jamais , réprtn- 
» dit-il  ; je  trouve  , à faire  mon  de- 
» voir,  plus  de  plaisir  que  tous  les 
» divertissements  du  monde  ne  pour- 
» raient  m’en  procurer.  » On  rap- 
porte qu’il  préférait  se  servirde  draps , 
de  linge  et  de  vêtements  humides  , 
et  qu’avant  de  se  mettre  dans  son  lit, 
gomme  en  le  quittant , il  s’enveloppait 
de  toile  grossière,  trempée  dans  l’eau 
la  plus  fi oidc  qu’il  pût  trouver.  Il  res- 
tait ainsi  une  demi  heure,  et  se  sen- 
tait , dit-il,  alors  une  vigueur  extraor- 
dinaire. C’était  probablement  par  l’ef- 
fet de  cette  méthode  d’endurcissement 
physique  qu’il  était  capable  de  braver 
4 l’air  contagieux  des  prisons  qu’il  visi- 
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fait  ( tr.  ÏÏExnensow);  ce  qui  ne  IYm- 
pêcha  pas  néanmoins  d’être  victime  de 
son  zèle.  S»n  humanité  s’étendait  aux 
animaux.  Il  avait  destiné,  pour  la  re- 
traite de  scs  chevaux  invalides,  un  vaste 
terrain  où  ils  trouvaient  du  foin  et  des 
abris  contre  le  mauvais  temps.  Un 
voyageur  , M.  Pratt , auteur  d’un  ou- 
vrage agréable,  intitulé:  Gleanings , 
etc.  ( Glanurcs  dans  le  pays  de 
Galles  , la  Hollande  et  la  IVest- 
pltalie),  a vu  à-la-fois  une  trentaine 
de  ces  quadrupèdes  pensionnaires;  il 
dit  que  l’hôpital  de  Chelsca  n’élail  pas 
mieux  administré.  Il  est  inutile  de 
s’apcsaiilir  ici  sur  l’utilité  des  travaux 
d’Howard  , qui  ont  provoqué  mie  ré- 
forme si  essentielle  dans  l’organisa- 
tion des  pri-ouv  L’Angleterre  en  a la 
première  recueilli  les  fruits  ;et  les  na- 
tions étrangères  en  ont  ressenti  Ta 
douce  influence.  Voici  les  titres  des 
ouvrages  qu’il  a publiés:  \.  Etat  des 
prisons  en  - Tnghterre  et  dans  le 
pays  de  Galles  , avec  des  observa- 
tions préliminaires  et  un  tableau 
de  quelques  prisons  étrangères  , 
1 777 1 frad. cn  français,  1 ç88, 

i vol.  in-8'.  II.  SujTplément  à l'ou- 
vrage précédent , avec  le  récit  des 
voyages  de  l'auteur  en  Italie  , 
1780;  réimprimé,  en  1784,  avec 
ses  voyages  en  d’autres  pays.  III. 
Histoire  des  principaux  lazarets 
de  l’Europe , avec  divers  écrits  re- 
latifs à la  peste  , des  observations 
nouvelles  sur  quelques  prisons  et  hôpi- 
taux étrangers,  et  des  remarques  ad- 
ditionnelles sur  l'état  actuel  de  celles 
delà  Grande- Bretagne  eide  C Irlan- 
de, 1 789  ; traduit  cn  français  parT.  P. 
Jlcrtin,  1801  , in  8’.:  le  traducteur 
y a joiat  le  Traité  de  Mead  sur  la 
peste.  IV.  Tableau  de  la  Bas- 
tille , traduit  du  français  , 1 780.  V. 
Le  Nouveau  codedelois  penales  du 
duc  de  Toscane,  avec  une  traduc- 
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lion  anglaise,  1789.  F.dm.  Biirke  , 
dans  un  discours  prononce  à Bris- 
tol , en  1780,  a fait  on  éloge  de  Ho- 
ward , éloquent  et  digne  de  tons  deux. 
) I y appelle  ingénieusement  les  vos  jges 
de  ce  philnulropc  des  voyages  de  dé- 
couvertes. Joli»  Aikin  adonne  un  Ta- 
bleau du  caractère  et  des  services 
publies  de  J.  floward , i -i)t  , iu-8“.; 
il  en  existe  une  traduction  française  , 
sous  le  litre  de  Vie  de  J.  Howard  , 
par  A.  M.  H.  B.  ( Boulard  ) , Paris  , 
1796  , i»-iM.  Iloward  était  parent  de 
M.  Witlihread.  I.. 

HOWE  ( Richard  , comte)  , cé- 
lèbre marin  anglais , naquit  en  1 7 ma  , 
et  entra  au  service  dès  l’Age  de  qua- 
torze ans.  Le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  qu'il  obtint  en  1 7 4**  * fut  la 
récompense  de  plusieurs  actions  bril- 
lantes. Il  continua  pendant  1 1 paix  à 
donner  des  preuves  de  son  babiletc  ; 
et  lorsque  les  hostilités  eurent  recom- 
mencé, il  contribua  sous  lord  Hrwke 
à la  prise  de  111c  d’Aix , en  17Ô7  : il 
commanda  l'expédition  qui  détruisit 
le  port  de  Cherbourg  , et  échoua  en- 
suite à St-Cast.  Par  sou  «ang-froid  il 
eut  en  cette  occasion  le  bonheur  de 
sauver  la  vie  à un  grand  nombre  de 
matelots  et  de  soldats.  Son  frèie  aîné  , 
qui  servait  en  Amérique  , fut  tué  en 
1 758  dans  une  affaire  contre  les  Fran- 
çais : il  lui  succéda  dans  son  titre  de 
bâton  d’Irlande.  En  1770.il  fut  nom- 
me cèfltre- amiral  de  la  Bleue  et  coui- 
mandanl-cn-clief  dans  la  Méditerra- 
née. Il  était  vice-amiral  lorsqu’on  l’en- 
voya , en  1 776  , sur  les  côtes  de  l’A- 
mérique septentrionale.  H y agit  sou- 
vent comme  commissaire  du  roi , et 
•joignit  ses  efforts  à ceux  de  son  frère 
William  , commandant  des  troupes 
de  terre  , et  de  Clinton  son  succes- 
seur , pour  maintenir  les  Anglais  dans 
la  possession  de  Philadelphie  : tout 
Ait  inutile.  Il  alla  ensuite  mouiller  à 
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Snndv-Hook  , en  avant  de  Ncw- 
Y01  k , où  l'armée  s'était  retirée.  Ses 
bonnes  dispositions  l'empêchèrent 
d’être  attaqué  par  le  Comte  d’E'-taing 
qui , arrivé  trop  tard  pour  le  surpren- 
dre dans  la  Delaware , était  venu  le 
chercher.  Celui  ci  se  porta  sur  Ithodi- 
Island  : Huwe  l’y  suivit.  Ils  allaient 
sc  livrer  bataille , lorsqu’une  tempête 
épouvantable  sépara  les. deux  (lottes. 
D’Estaiug  s’était  retiré  à Boston  pour 
sc  réparer:  Howe,  après  s’être  aussi 
refait,  entra  dans  la  baie  pour  le  com- 
battre ; mais  il  le  trouva  posté  si  avan- 
tageusement qu’il  se  retira.  Il  alla  met- 
tre Rhodc-Island  en  sûretc;  et  Voyant 
le  danger  passé  sur  ce  point,  il  re- 
mit le  commandement  de  l’armée  na- 
vale à Byvon,  et  revint  en  Angleterre. 
Il  resta  en  repos  jusqu’en  1 7 8m.  Gi- 
braltar , bloque  par  les  armées  de 
France  et  d’Espagne  , avait  repoussé 
leurs  attaques  , mais  commençait  à 
souffrir  de  la  famine.  Howe  partit  de 
Plvinooth  au  moi*  de  septembre,  avec 
une  Hotte  et  un  convoi , pour  aller  ra- 
vitailler cette  place.  Long-temps  con- 
trai ié  par  les  vents , il  ne  pot  entrer 
dans  le  détroit  que  le  1 1 ortobie.  11 
effectua  son  entreprise  avec  le  plus 
grand  succès;  favorisé  par  le  temps, 
il  sortit,  le  ao,  du  détroit,  offrit  le  com- 
bat , qui  ne  fut  pas  accepté  , et  conti- 
nua sa  route  pourl’Angleterre,  où  l’ou 
sut  bien  aprécier  l’important  servicè 
qu’il  venait  de  rendre.  Durant  la  paix 
qui  suivit , Howe  fut  nommé  premier 
lord  de  l’amirauté  : il  quitta  cette 
place  en  1788  , et  fut  élevé  au  rang 
de  comte  de  la  Grande-Bretagne.  La 
guerre  qui  éclata  en  1793,  le  rap- 
pela aux  combats  , dont  son  .âge  sem- 
blait devoir  l’éloigner.  Il  était  alors 
amiral  de  la  Blanche.  Ou  lui  confia 
le  commandement  de  l’escadre  de  la 
Manche.  Il  bloquait  la  rade  de  Brest , 
cl  guettait  eu  même  temps  l'arrivée 
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d’un  convoi  fiançais  venant  des  An- 
tilles et  de  l'Amérique  du  Nord.  Com- 
me il  s’était  élognd  de  l’cutrée  de  la 
rade  , l’escadre  française  , forte  de 
vingt-sept  vaisseaux  de  ligne,  en  sor- 
tit, vers  le  milieu  de  mai  1794»  pour 
al'er  à la  lencontre  du  convoi.  Howe 
la  poursuivit,  avec  vingt-cinq  vais- 
seaux : le  aS,  il  l'aperçut  ; le  i*r. 
juin  , il  parvint  à engage  r le  combat  : 
sa  victoire  fut  chèrement  achetée, mais 
complète.  Il  prit  six  vaisseaux  qu'il 
conduisit  à Poitsmouth  j un  septième , 
le  f'ertÿaur  , fut  englouti  dans  les 
flots.  La  nouvelle  de  ce  combat  causa 
la  joie  la  plus  vive  eu  Angleterre  j 
car  ou  y enviait  les  victoires  des  Fran- 
çais sur  le  continent.  Le  roi  vint  en 
personne  à Portsmoutb,  avec  la  reine 
et  trois  des  princesses  scs  filles , et 
tint  un  lever  a bord  du  vaisseau  de 
Howe  , qu’il  gratifia  d'une  épée  d'or 
enrichie  de  diamants  , et  d'une  mé- 
daillé avec  une  ch.iîne  aussi  en  or. 
Tuutc  la  nation  s’empressa  de  suivre 
l’exemple  du  souverain  , eu  comblant 
Howe  de  marques  d’honneur.  Ayant 
été  nommé  , l’aunée  suivante , gene- 
ral des  troupes  de  la  marine  , puis 
chevalier  de  la  Jarretière , il  quitta  le 
commandement  de  la  flotte  eu  171)7; 
et  bientôt  un  événement  affligeant  lui 
fournit  une  nouvelle  occasion  de  ser- 
vir sa  patrie.  Une  révolte  sérieuse 
«•était  manifestée  à bord  des  flottes  à 
Portsmoutb  et  à Plyinouth,ct  causait 
de  justes  alarmes.  Howe  était , de  tous 
les  amiraux , celui  pour  iftjuel  les  ma- 
telots avaient  le  plus  d’attachement  ; il 
courut  à Portsmoutb  : ses  discours 
et  les  assurances  qu'il  donna  sali'fircut 
les  espiits  les  plus  ombrageux  ; tout 
rentra  dans  le  devoir.  Un  accès  de 
goutte  mit  fin  à sa  vie  le  5 août  1799. 
Sou  courage  tranquille  et  sa  fermeté 
lui  avaient  acquis  l’csliuic  générale. 
Parmi  les  uiaiins , sou  teint  très  brun 
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Pavait  fait  surnommer  Dick  le-Noir  £ 
il  fui-ait  sévèrement  observer  la  disci- 
pline; ee  qui  ne  l’empcchait  pasd’ètro 
chéri  de  ses  subalternes,  bien  cou  vain- 
cus de  sa  stricte  équité.  Il  ressent- 
bl  lit  beaucoup  à George  Irr.  , dont  sa 
mère  était  fide  naturelle.  Comme  ora- 
teur, il  ne  brillait  pas  au  parlement; 
et  un  écrivaiu  couti  mporam  le  repré- 
sente comme  s’énoi  ç..nt  d’une  ma- 
niéré si  obscure  et  si  ambiguë,  qu’il 
était  presque  impossible  de  com- 
prendre ee  qu’il  voulait  dire.  Il  eut 
pour  héritière  de  son  titre  de  comte 
anglais  , sa  fille  aînée.  — Son  frère  , 
Guillaume  Howe,  hérita  de  sa  Iw rouie 
d’Irlande.  Celui-ci , général  au  ser- 
vicede  terre , avait  succédé, en  1775* 
à Gage  dans  le  commandement  des 
troupe»  anglaise*  ; ii  liait  (lcbarque  à 
Boston  avec  (.limon  et  llurgoyuc.  Il 
commandait  à l’a  flaire  de  Bunhcis- 
liill,  et  y fut  un  moment  laissé  presque 
seul,  Etroitement  serré  pc ridant  f hi- 
ver , il  fut  réduit  à la  disette  : une 
tempête  l’ciupécha  d’attaquer  les  Amé- 
ricains ; il  évacua  Boston  , laissant 
après  lui  de  l’artillerie  et  des  muni- 
tions , et  se  retira  dans  le  port  d’Ha- 
lifax. Impatienté  d’y  attendre  vaine- 
ment des  icnforts  . il  en  partit  eu  juin 
1776  , et  vint  à l’ile  des  Etats  , près 
de  Ncw-Yuik,  où  sou  fière  le  re- 
joignit. Bientôt  celui-ci  fit  notifier  par 
un  parlementaire  les  pouvoirs  dont 
le  gouvernement  anglais  l’avait  in- 
vesti lui  et  son  frère  , pour  accorder 
un  pardon  illimité  à tous  les  insur- 
gés qui  sc  soumettraient.  Le  congrès* 
pour  ne  pas  rester  eu  arrière , fit  in- 
sérer ses  letties  cl  ses  proclamations 
dans  les  feuilles  publiques, et  y ajouta 
des  notes.  Son  frère  lord  llowc  , 
ayant  ensuite  expédie  à Washington 
une  lettre  sur  l’adresse  de  laquelle  il 
ne  le  qualifiait  pas  de  général  , celui- 
ci  refusa  de  l’ouvrir  ; quand  llowc  lui 
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**nt  donne  cette  qualité  , Washington 
consentit  à traiter  avec  lui  pour  l’échan- 
gé des  prisonniers.  Le  'il  août,  le  gé- 
néral Howe,  aidé  de  Clinton,  battit  les 
Américains  sur  Loug-Island  , près  de 
New -York:  le  i5  août, il  prit  cette 
ville,  obtint  ensuite  d’autres  succès  , 
et  finit  par  rester  maître  du  New-Jer- 
sey ; mais  il  ne  mit  pas  assez  de  vi- 
gueur et  d’activité  dans  sa  conduite. 
Après  beaucoup  d’actions  partielles 
et  de  mouvements  inutiles  pour  en- 
gager Washington  à une  affaire  géné- 
rale , Howe,  obligé  de  se  replier,  fit , 
au  mois  de  juin  > 777  , toutes  scs  dis- 
positions poor  embarquer  sou  armée 
a Pile  des  États  ; il  en  partit  le 
juillet , et  le  uô  août  arriva  au  fond  de 
la  baie  de  Chcsapeak.  Le  a3  sep- 
tembre il  marcha  sur  Philadelphie,  et 
battit  à Branrtywiue  les  Américains 
qui  s’avançaient  au  secours  de  cette 
place.  Cornwallis  y entra  le  i~>  sep- 
tembre. Attaque  à Gerniantown,  Howe 
repoussa  les  Américains.  Se  voyant 
harassé  par  Washington , il  fit  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoir  pour  se  rnuiu- 
teuir  à Philadelphie  , où  il  passa  l’hi- 
ver: au  mois  de  mai  1778  , il  fut  rem- 
placé par  Clinton , qui  vint  prendre  le 
roui  Mandement  eu  chef, et  il  partit  au 
grand  regret  des  officiers  et  des  sol- 
d ils , dont  il  était  très  aime'.  Il  ne  fut 
plus  employé  depuis  cette  époque,  et 
mourut  en  1 8 1 4-  E— -s. 

HOWELL  (James),  écrivain  an- 
glais, né  eu  i5<j4,dans  le  comté  de 
Ciermarthen  , vint  -à  Londres  vers 
l’aunce  iüi3,  saus  fortune,  mais  avec 
quelques  talents  et  beaucoup  de  goût 
pour  une  vie  active.  Il  fut  d’abord 
commis  voyageur  d’une  verrerie;  ce 
qui  lui  procura  l’avantage  de  visiter 
les  principales  villes  de  Hollande  , 
de  France  , d’Espagne  et  d’Italie.  Il 
revint  à Londres  en  t6ai  , possé- 
dant, outre  la  connaissance  des  lan- 
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gués  classiques  qu’il  avait  e’tudiées  à 
Oxford  , nue  grande  facilite  nour  les 
langues  modernes,  o Giàees  à Dieu, 

» dit-il  dans  scs  lettres,  j’ai  recueilli 
» un  fruit  de  mes  voyages,  c’est  de 
» pouvoir  le  prier  chaque  jour  de  la 
» semaine  dans  une  langue  différente , 
s et  en  sept  langues  le  dimanche.  » 
Revenu  en  Angleterre  en  trio. 4 , il 
fut  successivement  secrétaire  de  lord 
ricropc,  membre  du  parlement,  puur 
la  corporation  de  Richmond  , en 
IÜ37;  secrétaire  de  Robert,  comte  de 
Leiccster,  ambassadeur  en  Danemark, 
en  et  clerc  du  conseil  en  i(ijo. 
Il  fut  mis  dans  la  prison  the  Fleet  en 
164J  , soit  pour  dettes,  soit  pour  des 
raisons  politiques.  Ce  fut  alors  princi- 
palement qu’il  composa  la  plupart  des 
nombreux  ouvrages  qu’il  a laissés  , 
tant  originaux  que  traduits.  Il  ne  re- 
couvra sa  liberté  que  quelque  tenqs 
apres  la  mort  de  Charles  l,r.  Les 
flatteries  qu’il  adressa  au  protecteur 
Cromwell , u’rinpcchèreut  pas  Char- 
les II  de  l’honorer  de  sa  faveur. 
Ce  fut  même  pour  le  lui  témoigner, 
que  ce  prince  créa  la  place  d'histo- 
riographe royal  d’Aiiglcierre.  Il  mou- 
rut en  novembre  1 666.  Cctait  un 
homme  d’uu  esprit  vif  et  d’une  ima- 
gination féconde,  dont  l’adversilé  ne 
put  jamais  étouffer  l'enjouement.  Ses 
ouvrages  sont  mallicurcuscmeut  dé- 
parés par  des  jeux  de  mots,  quelque- 
fois révoltauts.  Nous  ne  donnerons 
point  la  liste  de  tous  ses  écrits , 11 
nombre  de  près  de  cinquante,  et  dont 
la  plupart  sont  fort  peu  lus  aujour- 
d’hui. Voici  les  principaux:  I.  Den- 
drologia,  ou  la  Foret  de  Dodone , 
ou  les  Arbres  parlants  ; car  on  l’a 
réimprimé  sous  ces  differents  titres  j 
et  il  a etc  traduit  eu  français  par  Bau- 
douin. IL  Instructions  pour  voya- 
ger dans  l'étranger,  Londres,  i6jov 
in  • 4“-j  traduites  en  français* Pans, 
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i<i'l8-î»3  ,in  j\:  c’cî.1  un  ouvrage  allé- 
gorique sur  I histoire  du  rouimcucc— 
Uient  du  xvir.  siècle,  où  l’on  démon- 
tre par  quelle  voie  et  eu  combien  de 
temps  ou  peut  picmlrc  pu  tableau 
exact  des  royaumes  et  états  de  la 
chrétienté,  et  part  cuir  à la  connais- 
sance pratique  dis  langues  ; 1G43 
et  iGjo  , avec  des  additions.  III, 
EpistoLe  H alienx  {Lettres  familiè- 
res domestiques  et  étrangères)  , 
i645  : une  3'.  partie  parut  eu  1 (>4 7 , 
et  toutes  deux  furent  rcimpiiiucci  avec 
une  !>*.  en  iG5o.  C’est  ce  que  rail- 
leur a fait  «le  mieux,  mairie  les  jeux 
de  mots  qui  déshouoiruit  sa  plume. 
On  y trouve  en  grande  partie  l’his- 
toire du  période  tiop  intéressant  ou 
il  vécut,  et  des  faits  instructifs  et  pi- 
quants. Ce  recueil  a eu  beaucoup  d’é- 
riitions,  notamment  une  onzième  en 
1754,  in-8".  IV.  iMslra  J.mlovici , 
ou  la  Fie  de  Loiiis  XI II.  V.  Délia 
Srot-  Anglica  , Précis  de  toutes  les 
batailles  entre  V Angleterre  et  l'E- 
cosse, etc.,  164B.  VI.  Abrégé  des 
guerres  de  Jérusalem.  \ II.  Par- 
thenopeia,  ou  Histoire  de  Aaplcs , 
jfiû4-  VIII.  Lezicon  tetra  glotton 
( Dictionnaire  anglais,  fi  aurais,  ita- 
lien. espagnol,  etc.),  Londres,  iGCo, 
in-fol.  IX.  Grammaire  française,  et 
Dialogue  contenant  tous  les  gallicis- 
mes, avec  un  Per.ueil  des  meilleurs 
Proverbes,  3'. édit. , Londres,  1 (>7  j, 
in-fol.  X.  La  Conférence  des  ani- 
maux, 1GG0.  XI.  Nouvelle  Gram- 
maire anglaise  pour  les  étrangers, 
avec  nue  Grammaire  des  langues  es- 
pagnole et  castillane , et  des  Démar- 
qués particulières  sur  le  dialecte  por- 
tugais, iGGj,  in-8u.  Xll.  Des  Poé- 
sies, recueillies  et  publiées  par  Payne 
Fisher.  Jatuts  Huvvcll  est  moins'  eon- 
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nn  aujourd’hui  pour  ses  nombreux 
ouvrages,  que  pour  avoir  été  l’objet 
de  la  cure  la  plus  étonnante  et  la 
mieux  constatée  que  le  chevalier  Digby 
ait  opérée  avec  sa  poudre  de  sympa- 
thie. Liesse  grièvement  aux  deux 
mains,  et  11e  recevant  aucun  secours 
des  chirurgiens , qui  étaient  sur  le 
point  d’en  venir  à une  cruelle  ampu- 
tation pour  préveuir  la  gangrène,  il 
eut  recours  à Digby,  qui,  en  faisant 
scs  pansements,  non  sur  le  malade, 
mais  sur  tin  linge  imprégné  du  sang 
de  la  blessure,  la  guérit  radicalement 
avec  line  promptitude  incroyable.  Le 
roi  Jacques,  le  duc  de  liuckiiigham  , 
dont  lluvvil  était  secrétaire,  des  mé- 
decins et  des  savants  cxaminèient 
toutes  les  circonstances  de  cette  gué- 
rison , cl  fuient  convaincus  de  sa 
réalité  : llacun  lui  - même  cite  ce 
fait  comme  digne  de  la  plus  gralide 
attention.  Digby  donna  au  roi  le  se- 
cret de  la  composition  de  sa  poudre  , 
qui  n’était  que  du  vitriol  calciné;  et 
il  en  expliquait  les  eflits  par  la  phi- 
losophie corpusculaire.  Knchcr, Cu«- 
1 ing  et  autres  savants  du  xvnr.  sièi  le, 
nient  ccs  guérisons,  ou  les  attribuent 
à l’opéraiiou  du  diable.  Les  magné- 
tiseurs modernes  qui  prétendent  Obé- 
rer aussi  quelquefois  des  guéri  sous  à 
distance,  v voient  un  effit  magnétique 
auquel  la  volonté  forte  du  guéiissrur 
a une  glande  part;  ce  qui  expliquerait 
pourquoi  cette  poudre  de  sympathie 
est  demeurée  incflieacr  cuire  les  mains 
de  ceux  qui  ne  lui  atti  ibuaienl  qu’une 
pioprieié  purement  physique.  Voyez 
à cet  égaid  un  curieux  article  de 
M.  IVlcuze  dans  les  Annales  du 
magnétisme  animal,  nu.  16,  ou 
tome  lit . pig.  1 5o.  L. 

HOZIKK  ( D’  ).  Voy.  Lllozan. 
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